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CONTENANT  : 

SIGNIFICATION  PRIMITIVE  ET  SECONDAIRE  DES  VIEUX  MOTS. 

Vieux  mots  employés  dans  les  chants  des  Trouvères. 
Acceptions  métaphoriques  ou  figurées  des  vieux  mots  français.  —  Mots  dont  la  signification  est  inconnue. 

ETTMOLOGIE  DES  VIEUX  MOT& 

Orthographe  des  vieux  mots.  —  Constructions  irréguliéres  de  tours  de  phrases  de  Tancienne  langue. 
Abréviations  ;  études  sur  les  équivoques  qu'elles  présentent  dans  les  anciens  auteurs. 

Ponctuation  ;  difficultés  qu'elle  présente. 

Proverbes  qui  se  trouvent  dans  nos  poëtes  des  xn«,  XIII«  et  XIV«  siècles. 

Noms  propres  et  noms  de  lieux  corrompus  et  défigurés  par  les  anciens  auteurs. 

Mots  empruntés  aux  langues  étrangères. 

Usages  anciens. 
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AU    LECTEUR 


Nous  possédons  des  Dictionnaires  de  toutes  sortes,  mais  nous  n'avons  pas  un  Dictionnaire 
historique  de  Fancienne  langue  française.  L'Académie  a  tenté  de  combler  ce  vide,  mais  depuis  trente 
ans  qu'elle  s'occupe  de  cette  œuvre ,  elle  n'a  publié  qu'un  demi-volume.  Il  lui  faudra  plusieurs  siècles 
pour  achever  un  Dictionnaire  qui  n'aura  pas  moins  de  cent  volumes  in-4'*. 

Ce  Dictionnaire  existe  cependant.  H  a  été  fait  par  un  érudit  aussi  connu  que  Du  Gange ,  qui  a  consacré 
trente  ans  de  son  existence  k  compulser  les  anciens  manuscrits ,  les  vieux  auteurs ,  les  chartes  des  xm%  xiv%  xv* 
et  XVI*  siècles.  La  publication  de  cet  ouvrage  a  même  été  commencée.  Un  volume  a  été  imprimé,  mais  il  a  paru 
au  moment  où  la  révolution  de  1789  éclatait;  alors  les  préoccupations  ne  se  portaient  plus  sur  le  passé. 
Aussi,  cette  publication  n'a  pas  été  continuée.  Au  grand  regret  du  monde  savant,  elle  n'a  point  été  reprise 
depuis  cette  époque. 

Nous  venons,  avec  de  nombreux  et  intelligents  appuis,  publier  enfin  ce  Dictionnaire  historique 
et  rendre,  à  la  mémoire  du  savant  La  Gume  de  Sainte-Palaye,  l'hommage  qu'elle  mérite.  Non  pas  que  son 
travail  soit  dans  l'oubli,  tous  les  lexicographes  et  les  philologues  qui  étudient  notre  langue  ne  manquent  jamais 
de  consulter  ses  manuscrits  où  ils  peuvent  puiser  k  pleines  mains,  assurés  d'y  trouver  des  trésors  d'érudition 
et  de  recherches;  mais  pour  cela,  il  faut  habiter  Paris,  et  encore  doit-on  les  feuilleter  sur  place,  a  la 
Bibliothèque  nationale.  Nous  voulons,  en  l'imprimant,  le  mettre  k  la  disposition  de  tous  les  érudits.  Notre 

travail  sera  celui  d'un  éditeur  consciencieux. 

« 

La  Gume  de  Samte-Palaye,  né  k  Auxerre  en  1697,  mort  en  1781 ,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
en  1724  et  de  l'Académie  française  en  1758,  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  existence  k  réunir  les 
matériaux  d'un  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  françois.  «  Mes  lectures  qui  tendoient 
«  toutes  au  même  but,  dit-il,  dans  le  prospectus  qu'il  fît  paraître  en  1756,  m'ont  mis  en  état  de 
«  rassembler  une  multitude  inmiense  de  mots  surannés.  Pai  cru  pouvoir  en  composer,  je  ne  dirai  pas  un 
«  Glossaire  aussi  savant,  et  aussi  bien  fait  que  celui  de  Du  Gange  ;  mais  du  moins  un  ouvrage  de  même 
«  nature  qui  auroit  aussi  son  utilité.  Pai  t&ché,  autant  que  je  Pai  pu,  de  me  former  sur  cet  excellent 
«  modèle  :  trop  heureux  de  suivre  de  très-loin  un  guide  qui  marche  k  pas  de  géant,  un  Savant  universel 
«  qui  par  des  travaux  infatigables  s'étoit  approprié  les  connoissances  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 


•  En  réunissant  sous  un  même  point  de  vue  dans  Tordre  alphabétique,  les  vieux  mots  épars  dans  un  grand 

c  nombre  d'Auteurs  de  tous  les  âges ,  j'ai  voulu  représenter  fidèlement  notre  ancienne  Langue,  n  m'a  donc 

c  paru  nécessaire  de  l'étudier  dans  tous  ses  rapports,  et  dans  toutes  les  variétés,  pour  me  déterminer  sur  le 

«  choix  des  mots  que  je  devois  faire  entrer  dans  cette  collection,  ou  que  je  pouvois  en  exclure.  » 

Dans  ces  quelques  lignes,  La  Gume  de  Sainte-Palaye  expose  le  plan  de  son  Dictionnaire.  Son  modèle  a 
été  Du  Gange,  et  nous  pouvons  dire  que  s'il  ne  l'a  pas  dépassé,  eu  moins  il  l'a  égalé,  n  prend  chaque  mot  de 
notre  ancien  français  à  son  origine,  il  en  donne  r étymologie ,  l'histoire,  l'explication,  et  le  fait  suivre  de 
nombreux  extraits  d'anciens  auteurs,  poètes  ou  prosateurs  qui  l'ont  employé. 

Non-seulement  on  suit  ainsi  chaque  mot  à  travers  les  siècles ,  mais  les  citations  font  connaître,  de  la  manière 
la  plus  exacte,  les  diverses  acceptions  dans  lesquelles  le  mot  a  été  pris.  Cette  méthode  est  excellente  et  ne 
laisse  aucun  doute  dans  l'esprit  sur  la  signification  vraie  et  réelle  des  mots  de  notre  ancien  français. 

Le  Dictionnaire  historique  de  La  Gume  de  Sainte-Palaye  comprend  les  grandes  divisions  suivantes  : 

SIGNIFICATION  PRIMITIVE  ET  SECONDAIRE  DES  VIEUX  MOTS. 

VIEUX  MOTS  EMPLOYÉS  DANS  LES  CHANTS  DES  TROUVÈRES. 

ACCEPTIONS  MÉTAPHORIQUES  OU  FIGURÉES  DES  VIEUX  MOTS  FRANÇAIS. 

ETYMOLOGIE  DES  VIEUX  MOTS. 

ORTHOGRAPHE  DES  VIEUX  MOTS. 

CONSTRUCTIONS  IRRÉGULIÉRES  DE  TOURS  DE  PHRASES  DE  L'ANCIENNE  LANGUE. 

ABRÉVIATIONS;  ÉTUDES  SUR  LES  ÉQUIVOQUES  QU'ELLES  PRÉSENTENT  DANS  LES  ANCIENS 
AUTEURS. 

PONCTUATION;  DIFFICULTÉS  QU'ELLE  PRÉSENTE. 

MOTS  DONT  LA  SIGNIFICATION  EST  INCONNUE. 

PROVERBES  QUI  SE  TROUVENT  DANS  NOS  POÈTES  DES  XII%  XIII-  ET  XIV  SIÈCLES. 

NOMS  PROPRES  ET  NOMS  DE  LIEUX  CORROMPUS  ET  DÉFIGURÉS  PAR  LES  ANCIENS  AUTEURS. 

MOTS  EMPRUNTÉS  AUX  LANGUES  ÉTRANGÈRES. 

USAGES  ANCIENS. 

Ce  beau  et  magnifique  monument  de  notre  ancienne  langue  est-il  destmé  à  rester  à  l'état  de 
manuscrit  ?  Doit-il  continuer  à  n'êlre  à  la  portée  que  d'un  petit  nombre  de  privilégiés  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  nous  croyons  que  le  moment  est  venu  de  publier  ce  vaste  recueil  si  précieux  pour  Tétude  de  notre 
langue. 

n  est  aussi  une  considération  de  la  plus  haute  importance  qui  nous  engage  à  entreprendre  cette  publication. 
L»  feu  a  détruit  une  grande  quantité  de  manuscrits  dont  le  monde  savant  déplore  la  perte.  La  Commune 
de  Paria,  en  1871,  n'avait-elle  pas  voué  aux  flammes  les  trésors  que  renferme  la  BibUottièque  nationale  ? 
Si  Paris  n'eût  pas  été  arraché,  aussi  npdement,  des  mains  des  gens  de  la  Commune,  nous  n'aurions 
plus  la  possibilité  de  consulter  le  Dictionnaire  historique  de  Sainte-Palaye.  Cette  œuvre  imm^iise 
iorait  été,  cooune  beaucoup  d'autres  trésors  d'érodiUon,  perdue  à  tout  jamais  pour  le  monde  savant 


—  tt  — 

Hàtons^nODs  donc  dlmprimer  ce  recodl.  H  ne  sera  pins  tàom  soomis  ans  nombreuses  eanses  de  destracticm 
qoi  tôt  ou  tard  anéantissent  les  plus  précieux  manuscrits. 

Yoid  Popinion  de  quelques  érudits  sur  rœuvre  de  La  Gume  de  Sainte-Palaye  : 

€  LaCurne  de  Sainle-Palaye,  qui  est  du  siècle  dernier  (dit  M.  Littré,  dans  Tintro- 
duction  de  son  Dictionnaire  de  là  Langue  Française),  avait  préparé  un  Dictionnaire 
du  vieux  français,  dont  il  n'a  été  publié  qu'un  premier  tome  ;  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  remplissent  beaucoup  d'in-folio  qui  sont  déposés  à  la  Bibliothèque 
impériale  ;  ces  matériaux  consistent  en  exemples  pris  dans  les  anciens  auteurs  ;  je  les 
ai  eus  constamment  sous  les  yeux,  et  j'y  ai  trouvé  de  nombreux  et  utiles  suppléments 
à  mes  propres  recherches. 

«  Les  manuscrits  de  La  Cume  sont  des  trésors  ouverts  à  qui  veut  y  puiser  ;  mais 
on  ne  peut  y  puiser  sans  remercier  celui  qui  nous  les  a  laissés.  • 


M.  Ambroise-Firmin  Didot,  dans  l'introduction  qnll  a  placée  en  tête  du  Glossaire  français  de  Du  Gange , 
s'exprime  ainsi  : 

«  La  Curne  de  Sainte-Palaye  est  auteur  d'un  Glossaire  de  l'ancienne  langue  française, 
«  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV. 

«  L'impression  de  ce  beau  travail,  dont  deux  manuscrits  existent  à  la  Bibliothèque 
«  nationale,  l'un  en  31  volumes  in-folio,  à  deux  colonnes,  l'autre,  plus  complet,  en  61 
«  volumes  in-4*,  a  été  interrompue  lors  de  la  Révolution  de  1 792.  Quelques  exemplaires 
«  des  735  pages  du  tome  l*'  ont  échappé  à  la  destruction  qui  a  été  faite  de  ce  volume. 
«  L'impression  s'est  arrêtée  au  mot  asseureté.  » 


Le  savant  bibliophile  Brunet,  dans  son  Manuel  de  la  librairie,  regrette  Tivement  que  l'impression  de  ce 
beau  travail  n'ait  pas  été  continuée.  Yoid  ce  que  nous  lisons  k  Tarticle  Sainte-Palate  : 

«  On  est  redevable,  à  La  Cume  de  Sainte-Palaye,  d'un  recueil  manuscrit  en  40  volumes 
«  in-folio,  dans  lequel  il  avait  déposé  le  fruit  de  près  de  cinquante  années  de  recherches, 
«  relatives  aux  antiquités  de  la  France  en  général  et  à  notre  ancien  langage  en  particulier. 

<  C'est  avec  le  secours  de  ces  précieux  matériaux  qu'il  se  proposait  de  publier  le 
«  Glossaire  français,  dont  il  fit  paraître,  en  1756,  le  projet  (brochure  in-i*  de  32  pdges)^ 
€  et  dont,  depuis,  il  abandonna  la  rédaction  à  Georges- Jean  Moudiet ,  savant  laborienx, 
«  qui  se  chargea  de  mettre  l'ouvrage  au  jour,  sous  le  titre  de  Glossaire  de  Vandenne 
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«  langue  française ,  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  ds  Louis  XIV,  en  1 0  ou  12 
«  volumes  in-folio. 

* 

«  Malheureusement,  l'impression  de  ce  beau  travail ,  commencée  du  vivant  de  Sainte- 
«  Palaye  et  continuée  depuis,  n'a  pas  été  conduite  au-delà  du  mot  asseureté,  colonne 
«  1470  ou  page  735  du  tome  1";  mais  ce  fragment,  dont  par  bonheur  quelques 
«  exemplaires  ont  échappé  à  la  destruction,  fait  juger  trop  avantageusement  de  l'ouvrage 
«  pour  qu'on  ne  regrette  pas  vivement  qu'il  n'ait  pas  été  achevé.   » 


La  Gume  de  Sainte-Palaye  avait  exposé,  en  1736,  le  vaste  plan  de  son  Dictionnnaire  dans  un 
prospectus  qui  est  une  sorte  d'introduction  à  son  ouvrage.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  un 
exemplaire  de  ce  prospectas.  Nous  croyons  devoir  le  reproduire.  On  verra  le  temps  et  les  immenses  recherches 
qu'il  a  fallu  à  Tauteur  pour  accomplir  son  trayall  de  bénédictin.  (Test  avec  une  extrême  modestie,  une 
entière  sincérité  que  La  Gurne  de  Sainte-Palaye  parle  de  son  œuvre.  Voici  ce  projet  destiné  à  servir 
de  préface  à  ce  monument  colossal  élevé  en  rbonneur  de  Pancienne  Langue  française  : 


PROJET  D'UN  GLOSSAIRE  FRANÇOIS 


Depuis  plus  de  deux  siècles  un  grand  nombre  d*Ecrivains  ont  travaiUé  avec  plus  ou  moins  de  succès 
à  réclaircissement  de  notre  Histoire.  Dès  le  temps  de  François  I,  le  célèbre  GuiUaume  du  Bellay, 
Seigneur  de  Langey,  à  la  lecture  de  celle  des  Grecs,  des  Romains,  des  Barbares  même,  conçut  une  noble 
jalousie  pour  la  gloire  de  sa  Nation ,  et  résolut  de  se  plonger  dans  des  recherches  profondes  qui  pussent 
servir  à  débrouiUer  le  chaos  des  Antiquités  Françoises.  Il  forma  d*abord  le  dessein  de  démêler  les 
origines  des  Gaulois  et  des  François  :  en  remuant  (ce  sont  les  termes)  les  titres ,  livres ,  Chartres , 
épitaphes,  fondations ,  et  autres  choses  antiques.  Il  n'avoit  pas  désespéré  de  faire  une  espèce  de 
concordance  des  noms  anciens  des  Provinces  et  des  Villes  de  la  Gaule  et  de  la  France ,  avec  les  noms 
modernes.  Il  n'avoit  pas  dédaigné  de  mettre  la  main  à  cet  ouvrage,  et  d*en  composer  un  Vocabulaire 
alphabétique.  Après  s'être  fait  des  recueils  pour  sa  propre  instruction,  il  entreprit,  pour  celle  du  public, 
deux  autres  ouvrages  plus  importants,  qui  marquoient  et  la  supériorité  de  son  génie,  et  la  grandeur  de 
ses  vues.  Dans  l'un  il  se  pro[)osoit,  sur  le  modèle  de  Plutarque,  de  comparer  les  Hommes  illustres 
de  la  France  avec  ceux  de  1  Antiquité  :  Tautre  avoit  pour  objet,  les  Charges  et  fes  Dignités  de  la  Couronne. 
On  y  devoit  expliquer  leurs  fonctions,  leurs  droits,  leurs  privilèges,  leurs  prérogatives,  etc.  et  montrer 
en  quoi  elles  ressembloient  aux  Charges  et  Dignités  modernes,  en  quoi  eUes  en  différoient.  Trop  habile 

Jour  ignorer  quelle  variété ,  quelle  profondeur  de  connoissances  étoient  nécessaires  pour  exécuter 
e  tels  projets,  ce  grand  homme  eut  aussi  la  modestie  de  se  défier  de  ses  talents  :  mais  il  se  flattoit  du 
moins  que  son  exemple  mettroit  sur  la  voie  des  hommes  plus  capables  qu'il  ne  croyoit  l'être,  de  finir  ce 
qu'il  auroit  ébauché.  Des  devoirs  essentiels ,  les  besoins  de  l'Etat  qu'il  servit  avec  distinction  dans  les 
pierres  les  plus  sanglantes ,  et  dans  les  négociations  les  plus  délicates  l'arrachèrent  à  ce  travail  qui! 
reprit  dans  la  suite ,  et  qui  néanmoins  ne  fut  pas  mis  au  jour. 

Du  TnxET,  Greffier  en  chef  du  Parlement,  ne  tarda  pas  à  remplir  les  vœux  de  du  Bellay,  pour  le 
dernier  de  ces  trois  ouvrages,  par  le  savant  Traité  de  la  Maison  et  Couronne  de  France. 

Après  eux,  Pasquier,  Pithou,  Nicot  et  Fauchet,  mais  sur- tout  le  premier ,  contribuèrent,  par  des 
recherches  immenses,  à  éclaircir  nos  Antiquités  Françoises.  Mais  quel  nouvel  éclat  n'ont-elles  pas  reçu 
depuis,  sous  les  ministères  de  Richelieu,  de  Mazarin  et  de  Colbert,  par  les  veilles  des  Duchene,  des 
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Bupuy ,  des  PiUiou,  des  Valois,  des  du  Gange,  des  PP.  Labbe,  Sirmond,  le  Cointe,  d*Achery  et  Mabillon, 
et  aune  foule  d'autres  qu*il  seroit  inutile  de  nommer. 

k  LA  VUE  de  tant  de  secours  qu'ils  nous  ont  préparés,  nous  qui  sommes  soutenus,  comme  ils  Tétoient 
de  leur  temps,  de  la  protection  du  Roi  et  de  la  bienveillance  de  ses  Ministres,  pourrions-nous  rester 
oisifs,  dans  un  siècle  où  l'esprit  de  discussion  et  de  critique ,  épuré  par  le  goût,  semble  être  au  point  de 
maturité  ?  Aussi  les  travaux  de  nos  devanciers  redoublent-ils  le  zèle  de  leurs  successeurs.  De  nouvelles 
entreprises  le  disputent  journellement  aux  anciennes,  et  concourent  toutes  au  même  but.  Les  Archives, 
les  Bibliothèques  ouvertes  de  toutes  parts  offrent  des  trésors  inépuisables  à  qui  veut  les  employer.  De 
combien  de  Chartres,  Chroniques,  de  Titres  de  toute  espèce,  nos  laborieux  Compilateurs  n'ont- ils  pas 
enrichi  le  Public?  Le  savant  Ouvrage  du  P.  Mabillon  si  bien  continué,  si  judicieusement  augmenté 
par  de  nouveaux  Ecrivains  ;  celui  de  Du  Cange  étendu,  perfectionné  dans  la  nouvelle  édition  qui  attend 
encore  un  riche  supplément,  nous  facilitent  la  lecture  et  l'intelligence  de  tant  de  précieux  monuments. 
Rendons-en  grâces  à  leurs  Auteurs;  mais  osons  le  dire  :  ces  secours  seront  toujours  insuffisants,  tant 
que  nous  n'aurons  point  l'ouvrage  par  lequel  il  aurait  fallu  commencer. 

BuDÉ  et  les  autres  Restaurateurs  des  Lettres  comprirent  qu'il  ne  suffisoit  pas  de  multiplier  par 
l'impression,  et  de  répandre  par-tout  le  texte  des  Ecrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  si  l'on  n'en  donnoit 
aussi  la  clef,  c'est-à-dire ,  des  Dictionnaires  exacts.  Nos  Littérateurs  François  n'ont  point  profité  de  cet 
exemple. 

Au  BOUT  de  200  ans  de  travaux,  malgré  les  vœux  réitérés  d'une  multitude  de  Savants,  et  les  instances 
de  H.  Falconet  dans  un  Mémoire  curieux  qu'il  lut  en  1727  dans  une  assemblée  publique  de  l'Académie, 
nous  sommes  encore  à  désirer  un  Glossaire  François,  qui  nous  fasse  entendre  la  langue  de  nos  anciens 
Auteurs.  Nous  avons,  à  la  vérité,  sur  quelques-uns  d'eux,  des  Glossaires  particuliers,  tels  que  celui  de 
Loisel  sur  les  Poésies  d'EUnand,  et  quelques  autres  ;  mais  personne  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  embrassé  l'objet 
dans  toute  son  étendue. 

En  se  bornant  à  répéter  sans  cesse  des  explications  inutiles,  souvent  fausses  ou  hasardées  du  même 
mot,  on  a  négligé  d'en  expliquer  beaucoup  d'autres  qui  arrêtent  encore  les  lecteurs  :  on  s'est  dispensé 
d'assigner  aux  mots  déia  connus  toutes  les  acceptions  dans  lesquelles  ils  ont  été  employés.  Deux 
raisons  peuvent  avoir  détourné  de  ce  travail  :  d'une  part,  l'inutilité  prétendue,  à  n'en  juger  qu'à  la 
première  inspection;  de  l'autre,  l'immensité  des  lectures  en  tout  genre  qu'exigeoit  cette  entreprise. 
Qu'avons-nous  besoin ,  disent  les  uns,  d'un  Glossaire  François?  tant  d'hommes  profonds  dans  notre 
Histoire  n'avoient  point  ce  secours ,  et  n'ont  point  laissé  d'être  experts  dans  la  lecture  de  nos  vieilles 
Chroniques  et  de  nos  anciennes  Chartres.  J'en  conviendrai,  si  l'on  veut;  mais  du  moins  faut-il  m'accorder 
qu'à  l'aide  d'un  Glossaire,  les  habiles  gens  les  auroient  encore  mieux  lues,  ou  plus  facilement  entendues. 
Les  premiers  pas,  toujours  les  plus  rebutants  dans  quelque  carrière  que  ce  soit,  auroient  été  pour  eux, 
et  moins  longs  et  moins  pénibles  :  les  Auteurs  auroient  plus  utilement  employé  le  temps  qu'ils  perdirent 
à  s'échaffauder,  à  tâtonner,  à  deviner. 

Comment  se  résoudre,  disent  les  autres  qui  s'effrayent  de  l'immensité  des  recherches,  à  s'user  les  yeux 
sur  une  multitude  de  titres  qui  n'apprennent  rien,  ou  presque  rien  ;  à  dévorer  d'anciens  livres  fastidieux 
et  barbares  qui  parlent  chacun  leur  jargon,  suivant  les  Provinces  où  vécurent  les  Auteurs,  et  quelque» 
ibis  même  selon  le  caprice  d'une  imagination  égarée,  qui  n'admettait  ni  borne,  ni  ordre,  ni  convenance 
dans  ses  métaphores  et  dans  ses  figures?  Se  condamnera-t-on  à  passer  sa  vie  dans  ce  pénible  exercice, 
et  cela  pour  recueillir  uniquement  de  vieux  mots,  dont  un  grand  nombre  se  sont  conservés  dans  le  patois 
de  quelques  cantons  de  Province?  Présenter  à  une  Nation  éclairée,  civilisée,  excessivement  délicate, 
des  mots  et  des  tours  relégués  dans  les  entretiens  grossiers  de  la  lie  du  peuple ,  ce  seroit  pour  fruit 
de  ses  veilles,  s'exposer  au  ridicule  que  ne  manqueroient  pas  de  jeter  sur  un  pareil  ouvrage  des  hommes 
superficiels,  incapables  d'en  apercevoir  l'utilité. 

Pour  vaincre  des  difficultés  si  rebutantes,  pour  s'exposer  à  de  tels  risques,  il  faut,  j'en  conviens,  une 
sorte  de  courage;  mais  enfin,  si  l'on  s'étoit  une  fois  bien  persuadé  qu'à  ce  prix  on  eût  pu  rendre  un 
service  considérable  aux  Lettres,  à  sa  Nation,  certainement,  d'autres  avant  moi,  se  seroieut  chargés 
de  cette  entreprise.  Quelle  confiance  d'ailleurs  ne  devoit  point  donner  l'exemple  du  célèbre  Du  Cange, 
dont  la  mémoire  ne  périra  jamais,  tant  qu'il  restera  parmi  nous  une  étincelle  de  cet  amour  de  la 
patrie,  qui  doit  animer  tous  nos  Savants. 

QuELQu'iMMENSEs,  quelqu'utilcs  que  soient  ses  autres  travaux,  c'est  sur-tout  à  son  Glossaire  qu'il  sera 
redevable  de  l'immortalité.  Aussi,  pouvons-nous  dire  hardiment  que  nous  tenons  de  ce  grand  homme 
la  certitude  de  toutes  les  connoissances  que  nous  ont  transmis  les  Savants  qui  sont  venus  après  lui;  que 
sans  lui,  leur  marche  dans  la  carrière  de  notre  Histoire  et  de  nos  Antiquités  ecclésiastiques  ou  civiles,  eût 
été  souvent  incertaine  et  chancelante,  et  qu'en  voulant  nous  guider,  ils  se  seroient  égarés  eux-mêmes 
les  premiers.  Il  est  vrai  qu'en  déchiffrant  le  Latin  barbare,  il  a  sur- tout  travaillé  pour  des  hommes 
doctes  qui  peuvent  seuls  connoltre  la  valeur  de  son  travail  :  avantage  dont  ne  peut  se  flatter  également 
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TAuleur  d'un  Glossaire  François.  Cependant  il  faut  convenir  qu'un  Glossaire  François,  sorti  des  mains 
de  Du  Gange,  eût  été  un  ouvrage  précieux.  Je  sens  la  différence  qu'on  mettra  toujours  entre  un  bommô 
unique,  et  quiconque  entreprendra  de  le  suivre  ou  de  l'imiter  :  mais  cette  différence  ne  tombera  que  sur 
l'Auteur ,  et  nullement  sur  l'objet  de  l'ouvrage.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'ont  dit  les 
Ecrivains  les  plus  graves  à  la  louange  du  savant  et  judicieux  Auteur  du  Glossaire  Latin  ;  de  son  témoi* 
fnage  souvent  r&lamé  par  les  plus  célèbres  avocats  dans  des  causes  très-importantes,  et  du  poids 
qu'ont  eu  ses  décisions  dans  les  premiers  Tribunaux  du  Royaume,  je  ne  craindrai  point  d'avancer  qu'il 
D6  manqueroit  au  Glossaire  François,  pour  jouir  des  mêmes  avantages,  que  d'avoir  été  composé  par 
un  Auteur  dont  le  savoir  et  la  capacité  répondissent  à  l'importance  du  travail.  Il  m'en  coûtera  peu  de 
faire  à  cet  égard  tous  les  aveux  qu'on  voudra  ;  mais  de  quelque  façon  que  cet  Ouvrage  soit  exécuté^ 
il  répandra  toujours  quelques  lumières  sur  notre  ancienne  Langue:  et  quelle  autre  Langue  peut  être  plus 
intéressante  pour  nous,  que  celle  de  nos  Ayeux,  dans  laquelle  sont  consignés  les  termes  de  nos  Loix, 
de  nos  Coutumes ,  de  notre  Droit  féodal  et  des  redevances  qui  en  résultent,  de  notre  Milice,  de  nos 
Arts  et  de  nos  Métiers,  de  nos  Manufactures,  de  notre  Commerce,  de  nos  Monnoies,  des  Mesures  tant  de 
nos  grains  et  de  nosboissons,  que  de  nos  héritages,  et  une  infinité  d'autres  qu'il  est  aisé  de  suppléer? 

Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  concerne  directement  cette  classe  de  Gens  de  Lettres  qui  font  de  notre 
Histoire  et  de  nos  Antiquités,  l'objet  principal  de  leurs  études,  j'insisterai  sur  un  point  essentiel,  auquel, 
ce  me  semble,  on  n'a  jamais  fait  assez  d'attention.  La  connoissance  de  notre  ancienne  Langue  est  si 
nécessaire  pour  eux,  que  si  d'avance  ils  ne  la  possèdent  avec  une  certaine  étendue,  ils  ne  seront  nas 
même  en  état  de  lire  comme  il  faut,  les  Auteurs  et  les  Monuments  sur  lesquels  ils  ont  à  travailler.  Que 
sera-ce  s'ils  entreprennent  de  les  publier?  Ils  ne  les  donneront  qu'avec  des  fautes,  des  altérations  et  des 
corruptions  énormes,  qui  souvent  en  changeront  le  sens.  Les  plus  habiles  gens  qu'ait  eu  la  France  dans 
l'art  de  déchiffrer  les  anciennes  écritures,  ont  quelquefois  publié  des  textes,  qu'ils  n'avoient  pas  su  lire. 
Ne  dissimulons  pas  ici,  par  une  fausse  délicatesse,  ce  qui  se  passa  dans  les  premiers  temps  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres,  au  sujet  de  ce  mot  caienaire^  qui  dans  un  ancien  Manuscrit  se  trouvoit  placé  à 
la  suite  du  nom  d'un  de  nos  Rois.  Plusieurs  Dissertations  (1]  constatent  quelle  fut  la  diversité  des  avis. 
Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  discussions  qu'on  s'assura  qu'il  fallôit  lire  cai  en  aire^  en  trois  mots,  qui  signi- 
fioient  ça  en  arrière,  ou  ci-devant;  c'est-à-dire,  que  S*  Louis,  le  Prince  en  question,  étoit  alors  décédé. 
Le  P.  Habillon  lui-même  de  qui  toute  l'Europe  savante  apprit  à  déchiffrer  les  anciennes  écritures,  ne 
fut  point  exempt  de  tous  reproches.  Les  méprises  qui  lui  sont  échappées,  en  publiant  le  texte  des  Sermons 
François  de  S*  Bernard,  prouvent  que  cet  habile  Antiquaire  ne  connoissoit  pas  aussi  parfaitement  le 
vieux  François  que  la  Latinité  du  moyen  âge.  Après  de  tels  exemples,  est- il  quelque  Savant  qui  pût  se 
flatter  de  ne  point  commettre  de  pareilles  fautes?  Est-il  quelqu'un  qui  pût  rougir  de  les  avoir  commises? 
N'hésitons  pas  aie  dire  :  faute  d'un  Glossaire  François,  nous  en  sommes  encore  aux  premiers  éléments 
de  la  Grammaire,  par  rapport  à  la  connoissance  des  monuments  de  notre  Histoire,  de  nos  Antiquités^  et 
de  notre  Littérature.  On  n*aura  pas  de  peine  à  s'en  convaincre  quand  j'aurai  fait  connoître  rembarras  et 
la  confusion  des  caractères  par  lesquels  nos  anciens  Titres  et  nos  Manuscrits  ont  été  transmis  jusqu'à 
nous. 

Sans  parler  des  abréviations,  souvent  Irès-équivoques ,  qu'on  y  trouve  à  chaque  ligne,  les  différentes 
parties  du  discours  n'y  sont  distinguées  par  aucune  sorte  de  ponctuation  ;  les  mots  commençant  par  des 
voyelles ,  et  précédés  d'articles  ou  de  certains  pronoms,  n'offrent  point  d'apostrophes,  qui  fassent  discer- 
ner Tun  de  1  autre  ;  deux  mots  sont  ^  la  plupart  du  temps,  mis  ensemble,  comme  s'ils  n'en  faisoient 
qu'un,  tandis  qu'un  autre  est  coupé  par  le  milieu,  comme  s'il  en  faisoit  deux  :  enfin  jamais  on  y  verra  de 

S  oints  sur  les  t ,  et  par  conséquent  les  jambages  des  m,  des  n  et  des  u,  qui  avoient  entr'eux  beaucoup 
e  ressemblance,  sont  presque  toujours  confondus  avec  \esi:  de  sorte  qu'un  même  mot  peut  être 
lu  de  huit  ou  dix  façons  différentes.  La  même  difficulté  se  présente  à  chaque  lettre  :  il  n'en  est  presque 
aucune  qui  ne  puisse  être  prise  pour  quelqu'autre  ;  les  traits  qui  les  distinguent  sont  imperceptibles  aux 
yeux  les  plus  clair-voyants.  De-la  tant  de  mots  mal  lus,  dont  on  a  fait  autant  d'articles  dans  des  Glossaires 
particuliers,  ou  dans  des  notes,  et  qui  ont  été  aussi  mal  interprétés,  quand  les  Editeurs  n'ont  pas 
eu  la  bonne  foi  de  convenir  qu'ils  ne  les  entendoient  pas. 

Quelle  sera  donc  la  ressource  d'un  lecteur  dans  la  multitude  de  ces  diverses  leçons  que  le  même  texte 
lui  présente,  et  qui  sont  toutes  également  bien  fondées,  à  n'en  juger  que  par  le  témoignage  de  ses 

Ïeux?  La  connoissance  de  la  Langue  lui  donnera  le  seul  moyen  qui  lui  reste  de  lever  ses  doutes,  et 
e  sortir  de  ce  labyrinthe.  Il  tiendra  pour  suspects  tous  les  mots  que  son  texte  lui  offrira,  lorsqu'ils  lui 
seront  inconnus  :  il  admettra  avec  confiance  ceux  dont  il  apprendra,  par  le  Glossaire,  que  l'usage  est 
appuyé  sur  des  exemples. 

Pardonkons  à  nos  Modernes  une  ignorance  que  l'éloignement  des  temps  rend  excusable.  Il  y  a  près  de 

(1)  Voyez  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  rÂcadémie  Royale  des  Belles-Lettres,  t  I.  page  319  et  auiv.  et  tome  V.  page 
344  ;  ceux  de  Mr  Boindio,  Boivin  et  Lanc^ot. 
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SdO  ans  que  Molinet  ayant  déjà  voulu  interpréter  le  langage  du  Roman  de  la  Rose,  et  Clément  Harot 
le  langage  de  Villon ,  ils  tombèrent  l'un  et  Tautre  dans  de  pareilles  bévues  ;  et  ce  qui  peut  les  rendre 
excusables  eux-mêmes,  c*est  que  nous  trouvons  de  semblables  méprises  dans  des  Manuscrits  de  400  ans. 
dont  les  copistes  ayant  mal  lu  l'écriture  des  siècles  qui  les  a  voient  précédés,  substituèrent,  au  mot  qut 
ne  s'entendoit  plus^  un  autre  mot  qui  ne  convenoit  pas  au  sens  de  la  phrase  :  ainsi  trouvant  le  mot. 
iouignantage  on  a  lu  soingnantage  ;  et  comme  ce  mot  n*étoit  pas  entendu ,  on  a  mis  à  sa  place  celui  de^ 
seingneuriaae^  au  lieu  de  lire  que  Guillaume  le  Bâtard  étoit  né  en  souignantage  (concubinage)  qui 
Tient  du  \erbe  souuiner  formé  du  Latin  supinare.  On  lit  dans  un  de  nos  plus  anciens  Manuscrits  du  Roman 
du  Brut,  que  Guillaume  était  né  en  seigneuriage  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  qu'un  sens  très-opposé  à  celui 
de  l'Auteur  original ,  et  à  la  vérité  de  l'histoire. 

On  sent  de  quelle  conséquence  peuvent  être  de  pareilles  fautes  pour  l'Histoire,  pour  les  Généalogies,  et 
pour  les  autra  objets  de  nos  études.  Les  anciennes  méprises  s'accréditeront  de  plus  en  plus,  se  multi- 
plieront, et  en  feront  naître  de  nouvelles,  si  l'on  n'y  apporte  le  remède  le  plus  prompt.  Il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre:  des  Recueils  précieux,  toujours  protégés  par  le  Gouvernement,  tels  que  le  Gallia 
Chrtstiana^  les  Ordonnances  de  nos  Rois  (1),  nos  anciens  Historiens  (2),  l'Histoire  littéraire  de  la  France  (3), 
et  l'Histoire  de  la  Diplomatique  (4),  sont  continués  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  :  d'autres  non  moins 
importants  sont  entrepris  avec  le  même  zèle  et  le  même  courage  :  une  Description  historique,  géogra* 

Shique  et  diplomatique  de  la  France  (5),  un  Traité  des  Monnoies  (6),  une  Histoire  de  toutes  les  branches 
u  Droit  public  François  (7),  des  Histoires  particulières  de  plusieurs  provinces  de  France  :  tous  ces 
Ouvrages  réclament  unanimement  le  secours  d'un  Glossaire  François;  mais  il  n'en  est  point,  auquel  il 
soit  plus  nécessaire,  qu'à  la  grande  collection  de  nos  anciens  Historiens,  si  l'on  veut  qu'elle  paroisse 
avec  toute  la  correction  et  la  fidélité  oui  font  le  mérite  des  premiers  Volumes.  Elle  approche  du  temps 
où  nos  Historiens  ont  commencé  d'écrire  en  François  :  à  l'aide  d'un  Glossaire,  les  textes  anciens 
paroitront  avec  plus  d'exactitude  ;  les  Editeurs  et  les  Auteurs  pourront  être  soulagés  dans  leurs  pénibles 
recherches.  Hâtons-nous  donc  de  leur  donner  les  secours  qu'ils  attendent  de  nos  foibles  lumières,  et 
tâchons  de  mériler  d'avance,  autant  que  nous  le  pourrons,  les  avantages  que  nous  retirerons  avec  usure 
de  leurs  soins,  de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux. 

Fondé  sur  les  raisons  que  j'ai  développées  plus  haut ,  je  compris,  en  commençant  un  cours  réglé 
d'études  sur  notre  Histoire  et  sur  nos  Antiquités ,  que  je  devois  recueillir,  pour  mon  usage,  les  vieux 
mots  François  de  nos  premiers  Ecrivains ,  afin  que  la  comparaison  de  divers  passages  où  se  rencontrent 
ces  mots ,  pût  me  donner  le  moyen  de  les  entendre. 

Un  grand  loisir,  que  je  dois  au  bonheur  de  ma  destinée,  et  une  assiduité  presque  continuelle  pendant 
plus  de  trente  ans  a  faire  des  lectures  qui  tendoient  toutes  au  même  but,  m'ont  mis  en  état  de 
rassembler  une  multitude  immense  de  ces  mots  suranés.  J'ai  cru  pouvoir  en  composer,  je  ne  dirai 
pas  un  Glossaire  aussi  savant,  et  aussi  bien  fait  que  celui  de  Du  Gange;  mais  du  moins  un  ouvrage  de 
même  nature  qui  auroit  aussi  son  utilité.  J'ai  tâché^  autant  que  je  l'ai  pu,  de  me  former  sur  cet  excellent 
modèle  :  trop  heureux  de  suivre  de  très-loin  un  guide  qui  marche  à  pas  de  géant,  un  Savant  universel 
qui  par  des  travaux  infatigables  s'étoit  approprié  les  connoissances  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 

En  réunissant  sous  un  même  point  de  vue  dans  l'ordre  alphabétique,  les  vieux  mots  épars  dans  un 
grand  nombre  d'Auteurs  de  tous  les  âges,  j'ai  voulu  représenter  fidèlement  notre  ancienne  Langue.  Il 
m'a  donc  paru  nécessaire  de  l'étudier  dans  tous  ses  rapports ,  et  dans  toutes  les  variétés,  pour  me 
déterminer  sur  le  choix  des  mots  que  je  devois  faire  entrer  dans  cette  collection ,  ou  que  je  pouvois  en 
exclure. 

Lorsque  je  suis  venu  à  considérer  les  différentes  classes  de  lecteurs  auxquels  j'avois  à  répondre ,  je  me 
suis  vu  entre  deux  écueils  paiement  dangereux  :  les  uns  avides  de  tout  savoir  exigent  qu'on  ne  leur 
épargne  aucun  détail ,  et  font  un  crime  à  l'Auteur  de  tout  ce  qu'il  dérobe  à  leur  curiosité  ;  les  autres,  d'un 
goût  plus  superficiel,  voudroient  que  l'on  se  bornât  à  l'étroit  nécessaire;  leur  vue  n'aperçoit  que  les 
objets  d'une  utilité  directe  et  palpable;  ils  traitent  de  minutieux  certains  détails,  faute  d'appercevoir,  du 
premier  coup  d'œil ,  le  rapport  que  ces  détails  peuvent  avoir  à  d'autres  objets  plus  généraux  et  plus 
importants.  J'ai  tâché  de  tenir  un  juste  milieu,  en  évitant  d'en  dire  trop,  et  de  n'en  pas  dire  assez.  Peut- 
être  trouvera-t-on  que  je  donne  encore  dans  le  premier  de  ces  deux  excès,  entraîné  par  le  penchant 
naturel  dont  on  a  peine  à  se  défendre  lorsqu'on  traite  un  sujet  qu'on  affectionne.  Telle  remarque  ne 
s'est  présentée  qu'à  la  suite  d'un  grand  nombre  de  lectures  :  telle  autre  découverte  est  le  seul  fruit  qu'on 
ait  recueilli  d'un  Auteur  très-rare  que  personne  ne  lit  plus.  La  singularité,  la  difficulté  ont  d'abord  fait 
saisir  ces  objets  comme  intéressants ,  ou  du  moins  comme  curieux  :  on  leur  a  donné  un  degré  d'estime 

(i)  Pur  M.  de  Villerault,  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides.  -  (2)  Par  Dom  Audiguier  elson  frère,  Bénédictins.  -  (^Par  Dom 
Clémence.  —  (4)  Par  Dom  Tassin.  —  (5)  Par  M.  l'Abbé  de  Foy,  Cbanoiae  de  Meaux.  -  (6)  Par  M.  Souchet  de  Bisseaux.  - 
(7)  Par  Jf .  Bouquet,  ATocat,  nereu  du  célèbre  Bénédictin  de  ce  nom. 
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dont  on  a  peine  à  se  départir  :  on  croit  ne  pouvoir  se  dispenser  d'en  faire  usage  :  on  s'y  complaltt 
on  les  conserve  comme  s'ils  dévoient  nécessairement  piquer  la  curiosité  ;  mais  le  lecteur  impartial  reçoit 
souvent  avec  froideur  et  quelquefois  avec  dédain  ce  que  l'Auteur  lui  présente  avec  enthousiasme.  On  a 
beau  vouloir  être  en  garde  contre  la  prévention;  il  est  difficile,  en  certains  cas,  de  tenir  toujours  la 
balance  égale  entre  son  propre  goût  et  celui  des  autres.  Il  me  sera  sans  doute  arrivé  plus  d'une  fois  de 
passer  les  bornes  que  j'ai  eu  intention  de  me  prescrire;  mais  j'ose  espérer  qu'on  voudra  bien  avoir  pour 
moi  quelqu'indulgence  :  ce  n'est  pas  trop  demander  pour  les  peines  que  j'ai  prises. 

Quoique  le  but  principal  de  cet  Ouvrage  soit  de  donner  ou  de  faciliter  l'intelligence  du  langage  de  nos 
anciens  Ecrivains,  on  ne  se  bornera  pas  cependant  à  rapporter  tous  les  mots  dont  ils  se  servent  et  qui 
sont  maintenant  inusités  :  on  y  joindra  les  mots  qui  nous  sont  encore  familiers,  mais  qui  eurent  autrefois 
une  signification  différente  de  celle  que  nous  leur  donnons.  On  s'attachera  dans  tous  ces  articles  à 
démêler  d'abord  leur  sens  propre;  ensuite  on  expliquera  suivant  l'ordre  progressif  des  idées,  qui 
paroitra  le  plus  naturel ,  les  autres  significations  plus  étendues  et  quelquefois  détournées  qu'ils  ont  eues^ 
depuis  ;  soit  qu'ils  aient  conservé  la  même  forme ,  soit  qu'ils  aient  éprouvé  quelques  foibles  altérations^ 

Chaque  acception  du  mot  sera  toujours  prouvée  par  une  ou  deux  autorités  ;  et  l'on  indiquera  par  des 
renvois  les  autres  Auteurs  qui  auront  employé  le  mot  dans  le  même  sens.  Si  le  lecteur  n'est  pas  entière- 
ment satisfait  de  nos  explications,  il  pourra,  moyennant  ces  renvois,  s'assurer  par  lui-même  si  elles 
s'accordent  avec  l'usage  que  les  Ecrivains  indiqués  auront  fait  du  même  mot.  Supposé  qu'il  trouve  dans 
ces  Auteurs  notre  justification^  et  des  moyens  de  lever  ses  doutes,  nous  nous  en  applaudirons;  s'il  y 
rencontroit  des  significations  opposées  aux  nôtres,  ou  qui  n'y  seroient  pas  exactement  conformes,  nous 
ne  laisserions  pas  encore  de  nous  en  applaudir.  Comme  nous  cherchons  autant  à  nous  instruire  qu'à 
instruire  les  autres,  nous  désirons  que  nos  méprises  soient  relevées.  Nous  serons  trop  contents  d'avoir 
fourni  des  armes  à  ceux  qui  combattront  nos  erreurs  :  nous  ne  cherchons  que  la  vérité. 

A  LA  \L'E  de  certains  passages  qui  accompagnent  notre  explication,  on  pourra  dire  quelquefois  que  le 
sens  de  ces  textes  est  si  clair  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  des  articles  pour  des  mots  qui  s'expli- 
quent d'eux-mêmes.  Mais  je  supplie  ceux  qui  me  feront  cette  objection  de  penser  que  la  comparaison 
de  ces  passages  multipliés  a  souvent  été  l'unique  voie  qui  nous  ait  conduits  à  l'intelligence  du  mot  ;  que 
sur  un  grand  nombre  de  phrases  où  il  se  rencontre ,  nous  avons  choisi  celles  qui  pouvoient  en  moins 
de  paroles  en  donner  l'interprétation  la  plus  nette  et  la  plus  incontestable  ;  mais  que  ces  mots  se  trou- 
vent souvent  confondus  avec  des  mots  inintelligibles  dans  d'autres  phrases  louches,  obscures,  embarras- 
sées; dans  des  manuscrits  difficiles  à  lire,  dans  des  textes  corrompus  ou  défectueux,  où,  sans  les  autres- 
exemples  que  nous  citons,  il  étoit  impossible  de  les  deviner. 

A  l'égard  des  mots  dont  la  signification  nous  sera  totalement  inconnue,  ou  sur  lesquels  on  n'a  jusqu'ici 
que  des  soupçons  et  des  conjectures ,  nous  rapporterons  en  entier  tous  les  passages  où  nous  les  aurons 
remarqués  ;  d'une  part  ces  citations  accumulées  pourront  dissiper  les  doutes  des  lecteurs  et  lever  leurs 
difficultés;  de  l'autre  ils  apporteront  au  mot  dont  la  signification  est  ignorée  quelques  degrés  de  lumière; 
et  cette  foible  lueur,  jointe  à  celle  que  fourniront  d'autres  passages  qu'on  pourra  déterrer  dans  la  suite, 
achèvera  peut-être  un  jour  de  donner  tous  les  éclaircissements  que  nous  cherchons. 

Des  significations  primitives  et  secondaires,  nous  passerons  aux  acceptions  métaphoriques  ou  figurées 
qui  sont  encore  plus  abondantes  chez  les  peuples  dont  la  barbarie  et  la  grossièreté  a  fait  long-temps  le 
caractère,  que  chez  les  nations  où  Fesprit  et  la  politesse  ont  régné  pendant  plusieurs  siècles.  Très-souvent 
la  signification  accessoire  est  devenue  la  principale,  et  quelquefois  a  fait  disparoître  la  signification 
originaire.  Ces  termes  métaphoriques  une  fois  admis  dans  l'usage  universel,  n'appartiennent  pas  moins  à 
la  langue  que  les  mots  pris  dans  le  sens  propre  :  ils  ont  dû  nécessairement  entrer  dans  notre  Glossaire. 
Mais  il  est  une  autre  classe  de  termes  métaphoriques  différents  de  ces  premiers.  Je  parle  de  ceux  que  cha- 
cun se  faisoit  à  sa  fantaisie.  On  voit  bien  en  général  que  nos  vieux  Auteurs  sont  remplis  de  mots  de  cette 
espèce.  Nos  Poètes  sur-tout  en  imaginent,  en  forment  un  nombre  prodigieux.  Dans  cette  foule  innom- 
brable de  métaphores  fabriquées  à  plaisir,  et  qui  périssoient  en  naissant,  comment,  au  travers  d'une 
antiquité  si  reculée,  démêler  celles  qui  appartenoient  à  notre  Langue,  de  celles  qui  n'étoientque  le  jargon 


métaphoriques 

tinctement?  N'ayant  point  de  règle  certaine  qui  put  nous  fixer  sur  le  choix,  nous  nous  sommes  laissés 
aller  au  hasard;  et  neut-être  nous  y  sommes-nous  trop  livrés.  Peut-être  trouvera-t-on  que  nous  avons 
admis  un  trop  grancl  nombre  de  ces  différentes  significations.  Mais  elles  serviront  du  moins  à  mieux 
entendre  les  passages  où  elles  sont  employées  :  elles  feront  connoître  le  génie  des  Auteurs,  et  pourront 
justifier  l'explication  que  nous  aurons  donnée  à  d'autres  mots  formés  selon  la  même  analogie  :  ce 
seront  quelquefois  des  énigmes,  des  rébus,  des  logogryphes ,  qui  donneront  le  moyen  d'en  deviner 
d'autres. 
On  a  dit  par  exemple  :  Payer  lance  sus  [autre.  Il  seroit  difficile  d'assigner  la  véritable  signification  de 
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eettc  façon  de  parler,  si  Ton  ignoroil  que  lance  sus  [autre ^  veut  dire  lance  en  arrest,  lance  appuyée  sur 
le  feutre  qui  garnissoit  la  cuisse,  et  que  c'étoit  dans  l'attitude  de  la  lance  sus  (autre,  que  les  Gendarmes 
recevoient  leur  paye  aux  revues  :  de  là  on  a  dit  payer  lance  sus  f autre ,  pour  payer  exactement,  payer 
aussi  régulièrement  que  Ton  payoit  les  Gendarmes  qui  étoient  sous  les  armes. 

L'ÉQUIVOQUE  du  mot  Pou  qui  s'est  dit  tantdt  pour  Paul ,  nom  propre ,  tantôt  pour  Peu  adverbe ,  a  servi  à 
faire  des  proverbes ,  ou  du  moins  des  expressions  abusives.  On  a  dit  :  Par  S.  Pou ,  comme  ou  dit  encore 
populairement  :  Par  S.  Peu.  On  se  servoit  du  mot  S.  Pou,  pour  désigner  un  homme  pauvre,  peu  accom- 
modé des  biens  de  la  fortune. 

Lb  mot  Adesésplutne  qu'on  trouve  dans  Phil.  Houskes^  seroit  inintelligible,  si  Ton  n'étoit  familiarisé 
avec  la  bizarrerie  de  nos  Ecrivains  dans  la  tournure  de  leurs  phrases.  Ce  Poêle  parle  d'un  Prince  qui  dis- 
tribue à  toute  sa  Cour  des  manteaux  et  des  robes  neuves  :  il  dit  .qu'il  n'y  ot  onc  adesés  plume ,  du  mot 
adeser,  toucher;  ce  qui  signifie  que  jamais  plume  n'y  avoit  touché,  que  jamais  on  n'y  avoit  essuyé  sa 
plume;  c'est-à-dire,  que  les  manteaux  étoient  tout  neufs  et  sans  la  moindre  tache. 

La  plupart  de  ces  façons  de  parler  venoient  de  nos  Poètes  Trouvères  ou  Romanciers  :  leurs  vers  et 
leurs  chants,  dont  les  Cours  des  Seigneurs  avoient  retenti,  après  les  lectures  publiques  et  les  représen- 
tations ,  passoient  de  bouche  en  bouche.  Leurs  expressions  avoient  l'honneur  de  devenir  proverbiales. 
Dans  ces  temps  de  barbarie  ils  donnoient  le  ton,  comme  ont  fait,  dans  le  siècle  le  plus  poli,  les  Corneille, 
les  Racine,  les  la  Fontaine,  les  Despréaux,  les  Molière,  les  Quinault  et  leurs  pareils.  Notre  langue  s'est 
encore  surchargée  des  dépouilles  rustiques  et  grossières  des  anciens  Auteurs ,  bien  plus  qu'elle  ne  s'est 
enrichie  des  ornements  précieux  de  nos  Modernes. 

Le  choix  des  proverbes  ne  nous  a  pas  semblé  moins  embarrassant  que  celui  des  métaphores.  Tout  Dic- 
tionnaire admet  les  proverbes  qui  sont  usités  ;  ceux  qui  ne  le  sont  plus  doivent  donc  entrer  dans  notre 
Glossaire  ;  mais  plus  grossiers  encore  que  ceux  d'aujourd'hui,  souvent  ils  offrent  des  images  qui  révoltent 
et  qui  dégoûtent.  J'ai  quelquefois  écouté  la  répugnance  que  j'avois  à  les  présenter;  d'autres  fois  j'ai  cru 
pouvoir  franchir  les  bornes  qu'elle  sembloit  me  prescrire  ;  mais  je  me  suis  fait  une  règle  générale  de  con- 
server ceux  qui  se  trouvent  dans  nos  plus  anciens  Auteurs,  tels  que  nos  Poètes  des  XU%  Xlll*  et  XIY* 
siècles,  sur-tout  lorsqu'ils  se  rapportoient  à  des  noms  de  Peuples^  de  Provinces  et  de  Villes.  Ils  nous 
font  connoitre  le  caractère  des  Peuples,  ou  celui  qu'on  leur  attribuoit  alors. 

Par  exemple,  nous  lisons  dans  les  Poètes  François  qui  ont  écrit  avant  1300  :  Li  buusor  d^Aucerre,  Li 
musart  de  Verdun^  Li  usuriers  de  Mes,  Li  mangeor  de  Poitiers.  D'autres  proverbes  nous  apprennent 
les  talents  particuliers  des  Peuples  de  quelques  Provinces,  comme  :  Li  meillor  Archer  en  Anjou,  Chevalier 
de  Champagne,  Escuier  de  iBour^oi^ne,  5er;an^  (Fantassin)  deHennaut.  Quelques-uns  servent  à  nous 
faire  connoitre  que  tel  ou  tel  Pays  étoit  renommé  pour  cei-taines  productions  de  la  terre  ;  exem- 
ple :  Oignons  de  Corbueil,  les  Eschaloignes  d^ Estampes  :  i'Siuires  pour  certains  animaux,  comme  le 
Harant  de  Fescant,  les  Lamproies  de  Nantes,  les  Escrevisses  de  Bar,  les  Roncins  de  Bretaigne,  les 
Chiens  de  Flandres,  etc.  d'autres  enfin  pour  quelque  commerce,  fabrique  ou  manufacture,  comme 
VEquarlate  de  Gant,  le  Camelin  de  Cambrai,  le  Bleou  d'Abevile,  les  Coteaux  de  Pierregort,  le  Coivre 
de  Binant,  le  Fer  de  V Aigle,  les  Coupes  d^ argent  de  Tors,  la  Toile  de  Borgoigne,  les  Tapis  de  Bains, 
YEstamine  de  Verdelai  (Vezelai ,)  etc. 

Des  Maisons  illustres ,  des  Hommes  célèbres  ont  également  donné  lieu  à  des  proverbes.  Nous  avons 

I'ugéà  propos  de  conserver  à  leurs  descendants  ces  preuves  glorieuses  des  vertus  et  des  exploits  de 
eurs  pères.  Brantôme,  Cap.  Fr.  T.  2 ,  après  le  récit  de  la  mort  de  M.  de  Termes,  ajoute  :  On  disoit  de 
lui  en  Piedmont ,  Sagesse  de  Termes,  et  hardiesse  d'Aussun  :  l'Espagnol  de  même  en  disoit  autant: 
Dieu  nous  garde  de  la  sagesse  de  M.  de  Termes  et  de  la  prouesse  du  Sieur  d'Aussun,  qu'on  tenoit  dès  ce 
temps-là  un  très-vaillant  et  fort  hardy  et  ha%ardeux  Capitaine,  p.  217  et  218.  On  avoit  anciennement 
un  autre  proverbe  ou  dicton  appelle  Vaudeville ,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  six  Maisons  illustres 
duDauphmé,  Arces,  Varces,  Granges  et  Comiers  :  Tel  les  regarde  qui  ne  les  ose  toucher;  mais 
garde  la  queue  des  Berengers  et  des  Alemans  :  (Ezpilly,  Annotât,  sur  Thist.  du  Chevalier  Bayard.)  Il 
n'est  presqu'aucune  de  nos  Provinces  qui  ne  nous  fournisse  quelques  uns  de  ces  dictons  que  nous  nous 
ferons  un  plaisir  de  rapporter. 

Les  mots  qui  composent  les  différents  articles  de  ce  Glossaire  n'ont  pas  tous  une  orthographe  fixe  et 
décidée.  Il  n'est  pas  rare  que  le  même  mot  se  trouve  écrit  de  plus  de  huit  ou  dix  façons  différentes.  Ces 
variations  se  rencontrent  dans  le  même  siècle ,  dans  la  même  Province,  dans  le  même  Auteur,  souvent 
en  grand  nombre  dans  la  même  page.  Quelquefois,  à  l'aide  de  l'étymologie  et  par  analogie,  on  peut 
discerner  quelle  est  la  vraie  orthographe  ;  mais  assez  communément  la  critique  est  en  défaut.  Alors 
il  seroit  impossible  d'asseoir  son  jugement,  sans  s'exposer  à  de  lourdes  méprises.  D'ailleurs  si  nous 
nous  déterminions  pour  une  de  ces  orthographes  par  préférence,  et  sans  faire  mention  des  autres,  le 
Lecteur  qui  chercheroit  le  mot  sous  une  orthographe  différente ,  allant  consulter  un  article  du  Glossaire 
où  il  ne  seroit  point ,  ne  pourroit  deviner  en  quel  endroit  nous  aurions  porté  ce  mot.  Il  faut  donc  que 
I.  n 
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le  Glossaire  le  lui  présente  de  toutes  les  façons  dont  il  peut  avoir  été  écrit  ;  ainsi  nous  avons  pris  le 
parti  d'admettre  toutes  les  orthographes,  sauf  à  renvoyer  quelquefois  de  la  moins  commune  à  la  ploi 
ordinaire.  Dans  celle-ci  nous  suivons  la  méthode  ordinaire  de  tous  nos  articles  :  nous  donnons  quelques 
Citations  entières  du  texte  de  nos  Auteurs ,  et  nous  indiquons  ensuite  les  autres  par  des  renvois  aux  pa* 
ges  :  mais  lorsque  d'une  orthographe  moins  commune,  nous  renvoyons  à  une  autre  qui  Testdavant^ie, 
nous  nous  contentons  ordinairement  de  faire  connottre,  par  de  simples  renvois,  les  Auteurs  qui  ont  em- 
ployé cetle  orthographe ,  dont  les  exemples  se  rencontrent  plus  rarement. 

IrA  coimoDiTÉ  dcs  Lecteurs  qui  auront  besoin  de  feuilleter  ou  de  consulter  notre  Glossaire,  n'est  pas 
l'unique  raison  qui  nous  ait  déterminés  à  rapporter  toutes  les  différentes  orthographes  d'un  même  mot  ^ 
mitre  qu^elles  serviront  quelquefois,  par  leur  analogie  réciproque,  à  confirmer  nos  explications,  nous 
espérons  que  les  Savants  pourront  en  recueillir  d'autres  avantages.  Les  différents  degi^  par  'lesquels 
te  même  mot  a  passé,  en  recevant  plusieurs  changements  successifs  dans  la  prononciation,  dans  son 
orthographe,  etc,  sont  autant  d^  chaînons  qui  nous  conduisent  de  proche  en  proche  à  l'origine  du  met 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui. 

Poua  faire  sentir  combien  il  est  nécessaire,  pour  démêler  précisément  la  vraie  signification  d'un 
ttot,  de  connoitre  les  diverses  manières  dont  il  se  trouve  ortho^aphié,  je  citerai  le  mot  adeser  et 
Mdaiser  qui  se  lit  assez  fréquemment  dans  nos  plus  anciens  Ecrivains  :  son  acception  la  plus  générale 
ast  celle  d*approcher,  toucher,  mettre  la  main  à  quelque  chose  :  on  trouve  même  adeser  la  main  prié 
dans  ce  dernier  sens.  Si  nous  n'avions  que  ces  deux  orthographes  ad^^er  et  adaiser^  nous  n'aunoBS 
tacore  qu'une  connoissance  très-imparfaite  et  presque  fausse  de  ce  mot.  Une  autre  orthographe,  ett 
levant,  pour  ainsi  dire,  le  voile  qui  couvroit  son  origine,  nous  en  donne  une  explication  juste,  claire  et 
précise.  Quelquefois  on  écrit  adoiset.  Il  est  visible  quelemot(toi«  que  l'on  a  dit  pour  doigt,  et  celiû  de 
aé  qui  nous  reste  encore  pour  signifier  un  Dé  à  coudre,  sont  les  racines  du  mot  adaiser^  adeser,  oiM- 
Ur ,  et  qu'ainsi  adoiser  est  proprement  toucher  du  bout  du  doigt  :  en  effet  nous  trouvons  adeser  et  adm$er 
joints  au  mot  toucher,  non  comme  lui  étant  synonymes»  mais  pour  dire  ne  toucher  que  très-superfl« 
ciéllement  et  comme  du  bout  du  doigt. 

Il  sERoiT  difficile  d'assigner  aux  mots  Godef^rs  et  Godenhoc  leur  véritable  élymologie,  s'ils  n'étoient 
écrits  que  de  ces  deux  manières.  Guillaume  Guiart  qui  l'a  écrit  Godendac ,  donne  lieu  de  conjecturer  que 
ce  mot  qui  s'est  dit  d'une  hallebarde  ou  pertuisane,  sorte  d'arme  dont  se  servoient  les  Flamands,  Tient 
des  deux  mots  Allemands  ou  Flamands  gotU  tag  gui  signifient,  bonjour.  L'usage  où  nos  soldats  sont  en- 
core aujourd'hui,  pour  marquer  qu'ils  se  font  un  jeu  de  la  guerre,  d'appliquer  a  ses  opérations  les  plus 
cruelles,  les  expressions  les  plus  gaies  et  les  plus  riantes,  autorise  à  penser  que  des  peuples  grossiers 
avoient  plus  essentiellement  celte  habitude  :  ainsi  percer  d^un  godendac,  d^un  godendars  ou  godenhoc, 
étoit  proprement  donner  le  bonjour,  dire  le  dernier  adieu  à  celui  qu'on  avoit  tué  ou  blessé.  Rabelais 
jdous  apprend  que  l'expression  de  {^or^o^^  ^'^ autrefois  usitée  au  jeu  des  échecs,  quand  on  donnoît 
échec  à  quelque  pièce  principale. 

Veut-on  pareillement  démêler  l'origine  et  la  signification  du  mot  Adés,  tout  présentement,  mtvtb' 
tenant,  continuellement,  sans  cesse?  on  fera  de  vains  efforts,  si,  comme  Ménage,  on  le  dérive  du  Latin 
Ad  ipsum  tempuSj  ou  de  quelque  autre  source  aussi  suspecte:  mais  qu'on  rencontre  le  mot  adés  mis  avec 
tout,  comme  on  le  rencontre  souvent,  et  qu'on  lise  ensuite  adies  pour  adés,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
voie  que  tout  adies,  est  le  même  que  le  Latin  tota  dies;  qu'il  a  d'abord  signifié  toujours,  et  qu'on  l'a  pris 
èoisuite  pour  tout  à  riieure^  de  même  qu'on  donne  au  mot  ince&sammetU  l'une  et  l'autre  signification. 

Cette  manière  de  découvrir  les  étymologies  de  nos  mots  est  plus  naturelle ,  plus  sûre  et  plus  facile  que 
celle  dont  se  servent  nos  plus  savants  étymologistes.  Ils  se  perdent  dans  des  combinaisons  forcées 
de  nos  mots  François  avec  ceux  des  langues  Hébraïque,  Grecque,  Arabe,  etc.  tandis  qu'ils  ont  sous  leur 
iMin  dans  nos  anciens  Auteurs  ce  quHs  vont  chercher  à  grands  firais  dans  les  climats  étrangers. 

Les  seuls  mots  Grafffues ,  Triquoiseei  Taïaut,  montrent  qu'un  très-léger  changement  dans  l'ortho^ 
graphe,  suffit  pour  faire  appercevoir  des  étymologies  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  par  d'autres  moyens. 
Puisqu'on  lit  Garigues  au  lieu  de  Graigues,  il  estoertam  que  le  mot  populaire  Graigues  vient  de  ce  mot 
brigues,  qui  lui-même  a  été  pris  du  Latin  Caligœ.  En  lisant  Turquoise  au  lieu  de  Triquoise,  on  juge  que 
cette  espèce  de  tenailles  dont  se  servent  les  maréchaux,  étoit  un  instrument  emprunté  des  Turcs.  Enfin 


m  reconnoltre  que  Taiaut  a  été  formé  de  «tsia  pour  à  eux,  en  y  lyoatant  an  t,  comme  on  a  fiUt 
4a&8  le  mot  Tante  origiAaîreœent  ante,  tiré  du  mot  latin  omitef 

Il  en  est  de  même  du  mot  Simagrée  que  nos  Dictionnaires  modernes  définissent  certaines  façons  àe 
faire  affectées,  certaines  minauderies.  La  Piquetière  Blouin  le  dérivoit  de  simulacrum,  et  Ménage  le  ttr6 


de  timia  qu*il  traîne  selon  Ta  méthode  par  les  diverses  gradations  qu'il  fait  essuyer  aux  mots  radicaux; 
mais  un  de  nos  anciens  Poètes  nous  conduit  très-naturellement  à  1  ori^ne  de  simaaré^.  En  partout  dip 
Juges  qui  faisoient  plier  les  règles  sous  leur  autorité ,  et  qui  vouloient  que  leurs  aécisîons  fussent  la 
Mpréme  loi,  fl  dit  qulto  jouoient  au  Jeu  S'y  m'as^^;c*eslrà-dire,  il  vfÇagrée,  il  me  plait  ainsi.  Le 


mot  jouer  étoit  fréquemment  employé  pour  former  de  pareilles  phrases.  Les  simagrées  étbient  donc  Wi 
prement  les  tirs  d'un  J«ce  sur  son  tribunal  où  U  tranchoît  du  souverain.  Dans  la  satire  contre  la  Fré- 
iident  Uset,  Bèse  qm  prononçoit  ehimagrée,  se  sert  du  mot  chimagrea  au  sujet  des  cérémonies  qoil 
traile  de.superstitieQae8t  et  dont  il  prétend  que  Uset  est  te  législateur  et  l'ordonnateur.  0»  a  daae^lt 
•uile  étendu  ce  mot  à  toute  espèce  de  grimace. 

Ce  oui  je  dis  de  fétymolegie  de  nm  mots  François,  peut  trouver  son  application  dans  plusieurs 
Mttres  Langues.  De  tout  temps  nous  avons  emprunté  de  nos  voisins  des  mots  et  des  façons  de  parler  :  Â0 
•ont  temps  ils  en  ont  emprunté  de  nous,  n  n*est  peut-être  aucune  nation  en  Europe ,  qui  ne  trouve  daiti 
ce  Clossaire  de  quoi  étendre  et  perfoétionner  la  connoissance  de  sa  propre  Langue,  tes  Aliemands ,  itfi 
Anglois,  les  Espagnols,  les  Italiens  sur-tout,  virent  des  conformités  singulières  entre  leurs  différents 
idiomes  et  le  notre. 

Hoim  osons  encore  promettre  aux  Grammairiens  qu!  désirent  remonter  à  la  source  de  quelque 
filons  de  parler,  ou  de  quelques  constructions  frrégulières  dont  il  n'est  pas  aisé  de  démêler  le  principe 
et  de  donner  des  raisons  plausibles ,  qu*ils  pourront  trouver  dans  certains  tours  de  phrases  de  notre 
•neîenne  Langue,  la  solution  d'une  partie  de  ces  problèmes.  L'expression  qui  nous  est  si  ordinaire,  agir 
éê  grand  coeur  ^  est  une  de  celles  que  nous  choisissons  parmi  beaucoup  d'autres.  A  moins  que  les  mots 
magnô  corde  qu'on  lit  dans  la  Vulgate,  n'ayent  produit  ceux  de  grand  coeur  ^  on  ne  démêle  pas  d'abord 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'épithète  grand  et  le  mot  cœur;  mais  quand  on  lit  dans  nos  Auteurs  de  grea^ 
cmur,  pour  dire,  de  cœur  qui  agrée,  on  voit  alors  que  (rrand  est  une  corruption  de  gréant  qui  emporte 
avec  lui  une  idée  fixe  et  déterminée. 

QfTAKT  à  nos  eonstructions  irrégulières,  peut-être  que  les  Grammairiens  seroient  fort  embarrassa 
de  dire  pourquoi  on  met  un  que  après  le  si  et  après  le  comme  dans  le  second  membre  des  deux  phrases 
suivantes  :  Si  vous  faites  telle  chose,  et  que;  et  edle-ci  :  Comme  vous  irez  là,  et  que.  Notre  ancienne 
Langue  leur  donnera  la  solution  de  ce  Problème.  On  disoit  anciennement  :  S'il  avient  chose  que;  et  : 
4!omme  il  soit  ëinsi  que  :  alors  le  second  que  se  plaçoit  naturellement  au  second  membre  de  la  phrase  ; 
liais  lorsque  depuis,  pour  rendre  notre  Langue  plus  l^rève  et  plus  vive,  on  en  est  venu  à  changer  la 
fbraae,  en  ne  mettent  qu'un  simple  sî,  ou  un  simple  comm^,  on  n'a  pas  fait  attention  qu'al(H*s  le  fiie 
oui  suivoit  le  ai  et  le  comme ,  blessoit  les  règles  de  la  Grammaire.  L'habitude  l'a  fait  conserver  dans 
des  temps  où  les  Grammairiens  n'y  regardoieut  pas  de  si  près  ;  et  cette  habitude  invétérée  a  fait  trouvter 
dans  cette  phrase,  très-vicieuse  en  elle-même,  le  mérite  de  ce  qu'on  appelle  gallicisme.  Je  cite  cette 
découverte  qui  s'est  présentée  à  moi:  les  Grammairiens  plus  éclairés  et  plus  attentifs,  en  pourroat 
faire  beaucoup  d'autres  plus  curieuses  et  plus  importantes. 

Teos  ces  difTérents  articles  réunis,  présentent  l'histoire  générale  de  notre  Lanrae  ;  et  c'est  encore  un 
•bjet  utile  que  nous  nous  sommes  proposé.  Ainsi  l'on  rencontrera  dans  cette  collection  diverses  remajK- 
tfues  sur  des  mots ,  soit  anciens,  soit  modernes,  dont  quelques-uns  ont  cessé  d'être  en  usage  pour  fUre 
place  à  d'autres  qui  nous  ont  été  fournis  par  nos  liaisons  avec  les  étrangers  ou  d'autres  circonstances. 
Loreque  quelqu'un  de  nos  Ecrivains  a  donné  l'époque  fixe  et  certaine  de  la  naissance  d*un  mot,  de  la 
chute,  de  l'introduction  d'un  autre  qui  peut-être  aura  depuis  été  remplacé  par  un  plus  nouveau,  nous 
avons  eu  soin  d'en  avertir.  Ces  époques  serviront  de  pierre  de  touche  pour  connoître  l'authenticité  ou  la 
supposition  de  quelques  actes  ou  titres  suspects  qui  remontent  aux  mêmes  dates.  Ces  époques  aideront 
aussi  les  critiques  à  découvrir  l'âge  d'un  écrit  dont  l'auteur  est  inconnu  ;  et  quelquefois  même,  si  l'on 
attribue  cet  ouvrage  à  divers  auteurs,  elles  détermineront  auquel  il  appartient  vraisemblablement  :  car 
fl  y  a  tel  mot  qui  ne  se  trouve  employé  que  dans  l'espace  de  40  ou  de  50  ans,  et  même  tel  autre  qui  ne  Pest 
4|ue  par  un  seul  Ecrivain. 

Bisognes,  Bisoignes  et  Bi%ognes^  qui  signiOoit  nouveaux  soldats  ou  fantassins  de  nouvelle  recrue,  se 
Aisoit  particulièrement  des  soldats  Espagnols.  Ce  mot  qui  se  trouve  dans  Brantôme,  dans  les  Négociations 
4^  Jannin ,  dÉns  les  Mémoires  de  Montluc  et  dans  les  Mémoires  de  Suliy ,  n'est  employé  que  dans  les 
4>ufrages  de  leurs  contemporains.  Tabureau  dans  ses  Dialogues,  et  l'auteur  des  Contes  d'Eutrapel,  noua 
apprennent  que  les  mots  Folâtre,  Accorter,  Aborder,  Aconche^  et  beaucoup  d'autres,  s'étoient  mis  à  la 
mode  parmi  les  gens  du  bel  air  qui  se  piquoient  de  beau  langage ,  et  que  la  plupart  de  ces  termes 
fseiment  des  ttaUena.  On  trouve  des  remarques  à  peu  prèa  semblables,  sur  les  mots,  Accoriement,  Font 
t^fie  et  Fantassin^  Sscadreê  et  Béaimem,  Horion^  Armet^  Aeoutremens  de  tête,U  plusieurs  aulros 
appartenants  à  la  guerre.  Fauchet ,  dans  ses  ori^nes,  dit  que  les  Aventuriers  qui  suivirent  dans  les  guer- 
res d'Italie  Charles  vm,  Louis  âl,  et  François  I,  prii*ent  depuis  le  nom  de  soldats,  à  cause  de  la  solde 
ffu'Ils  touchoient  Cuiltanme  du  Bellay  vantant  les  services  oue  Btif  avoit  rendus  i  notre  Langue  • 
At  expressément  que  c'étoit  cet  Auteur  qui  r avoit  enrichie  du  mot  Aigredoux.  Le  mot  Agenci  pour 
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enjolivé ,  rendu  joli ,  gentil ,  et  le  mot  Emmaïoler  donner  le  mai  à  la  maîtresse ,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  Poésies  manuscrites  de  Froissart.  Plusieurs  articles  de  notre  Glossaire  présenteront  des 
exemples  de  cette  espèce. 

Il  ne  faut  pas  étendre  trop  loin  l'application  de  ces  remarques;  mais  elles  pourroient  être  de 
quelque  secours  dans  le  cas  où  la  critique  n'oflfiriroit  point  d'autre  ressource. 

Telles  sont  les  principales  attentions  que  nous  avons  eues  dans  la  composition  de  cet  Ouvrage.  Si  nous 
avions  voulu  lui  aonner  tout  l'appareil  d'érudition  dont  il  est  susceptible,  nous  aurions  pu  feuilleter  les 
Dictionnaires  anciens  et  modernes  des  différentes  Langues  de  l'Europe ,  en  comparer  les  mots  avec  les 
articles  du  Glossaire  de  Du  Gange,  et  de  celui  que  nous  présentons.  Il  y  a  peu  de  mots  auxquels,  à  la 
faveur  de  l'analogie ,  de  la  différente  orthographe ,  des  conversions  de  lettres ,  et  des  rapports  diirects 
ou  indirects  d'une  signification  à  l'autre,  nous  n'eussions  trouvé  une  étymologie  ou  vraie  ou  vrai- 
semblable. Si  nous  n'étions  pas  arrivés  précisément  à  la  source,  nous  aurions  pu  nous  flatter  du  moins 
d'en  avoir  approché  le  plus  près  qu'il  étoit  possible  ;  mais  nous  avons  mieux  aimé  satisfaire  l'impatience 
où  nous  sommes  de  donner  aux  Gens  de  Lettres,  i)ar  la  prompte  publication  de  notre  Ouvrage,  les  secour3 
dont  ils  ont  besoin  pour  la  lecture  de  nos  anciens  Ek^rivams. 

Uniquement  occupés  de  notre  objet  essentiel,  et  comme  renfermés  dans  notre  sphère,  nous  laisserons  à 
des  mains  plus  haniles  le  soin  d'élever  l'édifice  entrepris  par  le  savant  Ménage,  d'en  asseoir  les  différen- 
tes parties  sur  des  fondements  plus  solides,  et  de  le  conduire  à  sa  perfection. 

On  trouvera  dans  ce  Glossaire  des  articles  qui  n'appartiennent  point  du  tout  à  la  Langue  :  je  veux  parler 
des  noms  propres  et  des  noms  de  lieux  corrompus  et  défigurés  par  nos  vieux  Ecrivains,  jusqu'à  être  mé- 
connoissables.  Nous  avons  quelquefois  expliqué  ces  noms ,  d'autres  fois  nous  avons  simplement  rap- 
porté le  texte ,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  conjecturer.  Il  pourra  lui-même  rencontrer  ces  noms  sous 
la  même  forme,  ou  sous  une  autre  approchante,  dans  des  lectures  que  nous  n'aurons  pas  faites  ;  et  peut- 
être  qu'en  joignant  ces  passages  aux  nôtres,  il  déterminera  la  signification.  Enfin  nous  avons  réuni 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  différents  temps  de  quelques  verbes  dont  il  lui  auroit  été  difficile  déformer  la 
conjugaison. 

Malgré  toutes  nos  attentions  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  que  peut  désirer  un  lecteur  curieux  de 
s'instruire,  attentions  que  bien  des  gens  pourront  trouver  minutieuses  et  surabondantes,  il  arrivera 
peut-être  que  d'autre  nous  reprocherons  de  n'être  point  entrés  dans  un  certain  détail  sur  nos  an- 
tiquités ,  sur  nos  anciennes  mœurs  et  sur  les  divers  usages  de  notre  Nation.  Ces  articles  dans  le  Glos*' 
saire  Latin  de  Du  Can^e  en  sont  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse;  mais  c'est  par  cette  raison 
même  que  nous  pourrions  nous  disculper  :  cette  portion  si  curieuse  de  notre  Histoire,  n'etoit  pas  connue 
de  son  temps,  comme  elle  l'a  été  depuis  la  publication  de  son  Glossaire  et  de  ses  Dissertations  :  il  nous  a 
laissé  si  peu  de  choses  neuves  à  dire  sur  ce  sujet,  que  nous  n'aurions  eu  qu'à  le  traduire.  D'ailleurs 
ces  articles  sont  si  peu  de  l'essence  d'un  Glossaire ,  que  M.  de  Valois  les  reprochoit  à  l'Auteur  comme  des 
hors  d'oeuvre.  A  Dieu  ne  plaise^  que  pour  nous  dispenser  de  suivre  l'exemple  de  M.  du  Gange,  et  pour 
déguiser  aux  autres  les  bornes  de  nos  connoissances,  nous  approuvions  cette  censure.  Il  n'y  auroit  pas 
moins  d'ingratitude  que  d'injustice  à  l'adopter.  Si  cette  surabondance  du  Glossaire  Latin  est  un  défaut, 
c'en  est  un  dans  lequel  il  n'appartenoit  qu'à  Du  Gange  de  tomber  :  cette  érudition  que  M.  de  Valois  trai- 
toit  de  déplacée  et  de  superflue,  est  une  source  inépuisable  d'instruction  qui  ne  nous  a  presque  jamais 
manqué,  quand  nous  y  avons  eu  recours.  Que  nous  serions  heureux  d'avoir  pu  mériter  de  pareils 
reproches,  et  de  n'en  mériter  aucun  autre. 


Ce  prospectus  date  de  1756.  Cependant  plusieurs  années  s'étaient  écoulées,  et  La  Gurne  de  Sainte- 
Palaye  n'avait  pas  encore  pu  livrer  son  Glossaire  à  Pimpression.  Enfin,  en  1763,  il  fit  part  à  TÂcadémie  de 
sa  déleimination  de  publier  un  ouvrage  qui,  selon  ses  expressions,  avait  été  pendant  quarante  années  le 
principal  objet  de  ses  études.  Noiis  ne  possédons  pas  ce  discours,  mais  le  Journal  Historique  sur  les  Matières  du 
temps  en  renferme  de  nombreux  extraits  et  donne  une  fidèle  analyse  des  parties  qu'il  ne  cite  pas.  Nous 
reproduisons  cet  article,  qui  parut  dans  la  livraison  du  Journal  Historique  du  mois  de  juillet  1763,  sous  le 
titre  de  :  Extrait  de  la  première  partie  de  la  Préface  iun  Glossaire  François,  lue  par  M.  de  La  Gurne  de 
Sainte-Palate,,  à  la  Bentrée  publique  de  t Académie  Royale  des  BeUes-Lettres,  diaprés  Piques  de  cette  année  : 

«  Il  y  a  long-tems  que  l'utilité  d'un  Glossaire  François  a  été  sentie  de  ceux  qui  veulent  étudier  notre 
histoire  dans  les  sources.  Que  de  trésors  remplis  des  plus  riches  monumens  sur  les  antiquités  de  notre 
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Nation,  dont  l'accès  a  été  interdit  jusqu'à  présent,  à  la  i)lupart  des  Lecteurs,  faute  de  clef  pour  y  pouvoir 
pénétrer  !  Or,  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte  Palaye  va  ouvrir  ces  précieux  dépôts  à  tous  les  Curieux ,  et 
augmenter  en  mémo>tems  le  nombre  de  nos  connoissances  historiques.  Le  plaisir  que  le  Public  a  fait 
parottre  lorsqu'il  a  entendu  la  lecture  de  cette  belle  Préface ,  nous  persuade  que  nos  Lecteurs  n'en 
verront  pas  avec  moins  de  satisfaction,  l'analyse  que  nous  en  allons  faire.  Nous  avertissons  que  nous 
emprunterons  les  expressions  de  l'Auteur  ;  on  n*en  pourroit  pas  choisir  de  meilleures.  Nous  nous  faisons 
sur-tout  un  devoir  de  transcrire  fidèlement  son  début.  Le  ton  de  modestie  qui  y  régne»  est  une  nouvelle 

iireuve  que  le  langage  de  cette  belle  vertu  n'a  pas  encore  vieilli  parmi  nous ,  et  nous  confirme  dans 
^espérance  de  l'y  voir  subsister  tant  que  nous  posséderons  des  hommes  d'un  vrai  mérite. 

«  Je  me  détermine  enfin,  dit  Monsieur  de  Sainte  Palate  ,  à  publier  un  ouvrage  qui  a  été  pendant 
quarante  ann^,  le  principal  objet  de  mes  études,  et  que  je  sens  moi-même  n'être  pas  encore  au  degré 
de  perfection  dont  il  seroit  susceptible.  Les  raisons  qui  me  décident  à  le  donner  tel  qu'il  est,  me  justifieront 
peut-être  auprès  des  Lecteurs. 

«  n  est  deux  âges  dans  la  vie,  qui  exigent  des  Gens  de  Lettres  deux  différentes  manières  de  se  conduire  ; 
le  tems  où  l'on  entre  dans  la  carrière  ;  et  celui  où,  après  en  avoir  parcouru  un  assez  long  espace,  on 
commence  à  craindre  que  les  forces  ne  manguent  pour  aller  jusqu'au  terme  qu'on  s'étoit  proposé.  Ne 
vous  pressez  pas  de  vous  montrer  au  grand  jour,  dit-on,  sans  cesse ,  aux  jeunes  gens ,  impatiens  de  se 
faire  nonneur  de  leurs  premières  productions  :  attendez  que  la  réflexion  les  ait  mûries,  n  n  en  est  pas  de 
même  pour  ceux  qui  ayant  passé  un  tems  considérable  à  se  remplir  des  connoissances  nécessaires  au 
plan'  qu'ils  avoient  formé,  se  trouvent  en  état  de  communiquer  aux  autres  ce  qu'ils  ont  recueilli  :  Hâtez- 
Yous  ae  le  répandre,  pourroit-on  leur  dire  à  plus  juste  titre  :  N'attendez-pas  qu'afibiblis,  ou  refroidis  par 
rage,  vous  ne  puissiez  plus  donner  à  la  composition  toute  la  chaleur  qu  elle  demande.  Ne  perdez  pas  les 
momens  précieux  qui  vous  restent  ;  et  tâchez  de  vous  rendre  utiles ,  tandis  que  vous  pouvez  l'être 
encore.  Combien  de  Savans  en  effet,  ont  étudié  toute  leur  vie,  en  se  promettant  qu'un  jour  le  public 
jouiroit  du  fruit  de  leurs  études,  et  ne  lui  ont  laissé  que  des  regrets  superflus  ! 

«  Tavois  cru,  lorsque  je  publiai  le  Prospectifs  de  mon  Glossaire,  qu'ayant  assemblé  les  matériaux  de 
Touvrage,  il  m'en  coûteroit  peu  pour  élever  l'édifice.  Hais  i'ai  trouve  dans  ce  nouveau  travail ,  des 
difficultés  que  je  n'avois  pas  prévues,  et  qui  se  sont  multipliées  à  mesure  que  j*avançois.  Cependant  il 
falloit  répondre  aux  désirs  du  public,  qui,  après  avoir  applaudi  à  mon  projet ,  sembloit  en  attendre 
l'exécution  avec  une  sorte  d'impatience.  Et  moi-même,  je  n'en  avois  pas  moins  de  m'acquitter  envers 
deux  Compagnies  célèbres  qui  etolent  également  en  droit  de  me  demander  compte  de  mon  travail.  L'une, 
à  raison  de  I  ancien  engagement  que  j 'avois  pris  avec  elle,  de  me  consacrer  sous  ses  yeux  à  ce  genre  de 
Littérature,  et  de  m'y  conduire  par  ses  lumières  ;  l'autre  H,  parce  que  je  m'en  étois  fait  un  titre  pour 
aspirer  à  l'honneur  ae  lui  appartenir,  et  qu'en  m'adoptant,  elle  avoit  eu,  vraisemblablement,  égard  à  la 
liaison  qu'elle  voyoit  entre  l'ancienne  Langue  dont  j'ai  ramassé  les  débris,  et  celle  dont  elle  s'occupe  à 
maintenir  la  pureté.  Ce  qui  ajoutoit  encore  à  mon  empressement,  c'est  que  j'avois  appris  de  plusieurs 
Membres  de  1  Académie  Françoise,  que  dans  une  Séance  où  l'on  avoit  mis  autrefois  en  délibération 
différons  projets  de  travail  qu'elle  pourroit  exécuter,  celui  d'un  Glossaire  de  Tancien  François ,  proposé 
par  M.  de  la  Monnoie,  avoit  été  regardé  comme  un  des  plus  intéressans  pour  la  Nation. 

«  Ces  dernières  raisons  l'ont  emporté  sur  le  scrupule  que  je  me  faisois  de  livrer  mon  ouvrage  à 
l'impression,  avant  que  de  m'être  assuré  par  de  nouvelles  recherches  qu'il  ne  me  resloit  plus  rien  à  faire 
pour  le  rendre  digne  du  public.  J'étois  d'ailleurs  averti  par  mon  âge,  qu'il  ne  s'agissoit  plus  pour  moi  de 
travailler  à  former  de  nouveaux  amas  de  matériaux  ;  que  le  tems  d'employer  ceux  que  j'avois  sous  la 
main,  étoit  près  de  m'échapper  ;  et  que  je  ne  devois  pas  espérer  de  parvenir  à  épuiser  toutes  les  sources, 
d'où  il  seroit  encore  possible  d'en  tirer.  Car  telle  est  la  nature  de  ces  sortes  d'ouvrages  :  ils  peuvent 
recevoir  des  accroissemens  à  l'infini,  et  ne  s'achèvent  que  par  degrés.  Le  fameux  Glossaire  de  la  Basse 
Latinité  n'étoit  originairement  composé  que  de  trois  Volumes  :  Deux  savans  Bénédictins  l'ont  augmenté 
de  moitié  ;  et  dans  peu,  si  le  zèle  des  Libraires  répond  aux  vœux  des  amateurs  de  nos  Antiquités ,  nous 
aurons  un  supplément  non  moins  ample  que  les  premières  additions. 

«  Je  conçois  que  le  succès  du  travail  de  Mr.  Du  Can^e  étoit  bien  propre  à  lui  faire  des  Prosélytes  ;  que 
la  richesse  du  fonds  qu'il  avoit  laissé,  a  dû  exciter  l'émulation  des  Gens  de  Lettres ,  et  que  la  noble 
ambition  de  voir  leur  nom  se  confondre  avec  le  sien,  a  été  pour  eux  un  puissant  attrait. 

«  Si  c'est  à  de  pareils  motifs  que  nous  devons  les  soins  qu'on  a  pris  pour  perfectionner  le  Glossaire 
Latin  ;  je  n'ai  eaitle  d'augurer  une  si  glorieuse  destinée  pour  le  Glossaire  François.  Mais,  si  l'émulation 
doit  être  excitas  par  l'importance  de  1  objet,  je  puis  me  flatter  qu'après  moi,  de  plus  habiles  ouvriers 
8'empresseront  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrase  qui  intéresse  à  tant  de  titres  les  Lettres  en 
général  et  en  particulier  notre  Nation.  Le  Glossaire  de  l'ancien  François  est  le  corps  complet  des  preuves 

OU.J>E  Saimti  Palaib  était  aussi  de  l'Académie  Françoise. 
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de  lliistoire  de  aotre  Langue.  Considéré  sous  ce  seul  point  de  vue,  quel  objet  plus  capable  de  piqoer  la 
curiosité  ? 

€  M.  DE  Saints  Palate,  après  avoir  ainsi  exposé  les  motifs  gui  Tont  enfin  déterminé  1  donner  an  PuUir 
ton  Ouvrage,  se  propose  d'indiquer  Fori^ne  et  les  progrès  snccessifis  de  notre  Langue  ;  c*est-iNlir» ,  de 
iflttre  voir  comment  originairement  née  de  la  corruption  d*une  Lanrae  polie,  et  du  mélange  cooftis  Aê 
langages  barbares  et  informes,  ^e  est  parvenue  à  devenir  elle-même  une  I^angue  régulière  et  polie^. 

Suis  enfin  à  se  former  un  caractère  propre  et  si  conforme  à  la  marche  de  la  nature,  que  toutes  les 
allons  de  l'Europe  l'adoptent  par  préférence  ;  parce  qu'aucune  autre  ne  se  prête  avec  plus  de  faeililé, 
ftOàl  à  l'exposition  nette  et  précise  des  klées,  soit  à  l'expression  forte  et  naïve  du  sentiment 

«  En  vain  a-t-on  essayé  de  trouver  l'origine  de  notre  langue  dans  le  .Celtique ,  que  plusieurs  Savaw 
croyent  être  l'ancien  Breton.  On  vouloit  par^là  progirer  à  notre  Nation,  le  frivole  honneur  de  parier  UM 
Langue  indigène.  Mais  il  n'est  point  de  Langue  qui  mérite  ce  nom  :  toutes  sont  sorties  les  unes  des  aufarea, 
en  remontant  jusqu'à  celle  des  premiers  hommes. 

«  D'autres  ont  voulu  qu'on  cherchât  le  germe  de  la  nôtre  dans  le  Grec,  même  dans  l*Hébreu.  (Test 
passer  de  beaucoup  le  terme  où  nous  devons  nous  fixer.  Il  s'agit  de  l'origine  immédiate  du  François  ;  9 
cette  origine  immédiate  est  le  Latin,  non  pas  tel  qu'on  le  parloit  dans  les  beaux  siècles  de  Rome,  mais 
défiguré  par  quantité  de  mots  barbares  et  de  constructions  plus  barbares  encore.  La  corruption  du  Latin 
avoit  commencé  dès  le  premier  siècle  de  notre  Ere,  dans  le  tems  où  Rome  triomphante  imposoit  aux 
peuples  subjugés  la  nécessité  de  parler  sa  Langue.  On  peut  aisément  juger  combien  cette  Langue  s'altén^ 
en  passant  par  les  organes  de  cent  peuples  barbares  qui  la  défiguroient  en  la  prononçant.  Hais  combien 
ftat-elle  plus  étrangement  défigurée,  lorsque  durant  les  siècles  suivans,  de  nouveaux  essaims  de  Barbara, 
envahissant  TEmpire  Romain,  introduisirent  encore  de  nouveaux  mots  et  de  nouveaux  sons,  dans  une 
Langue  qu'ils  avoient  intérêt  de  parler,  parce  que  l'usage  en  étoit  le  plus  général  ;  mais  à  laquelle  ils  ne 
pouvoient  plier,  ni  leur  esprit,  ni  leurs  oiçanes. 

«  Le  caractère  d'une  Langue  tient  du  génie  et  de  la  disposition  des  organes  du  peuple  qui  la  parle.  Les 
Langues  des  Nations  barbares  abondent  d'ordinare  en  monosyllabes:  leur  phrase  est  courte ,  et  l'eilipae 
y  domine.  Les  Langues  polies,  au  contraire,  sont  riches  en  mots  composés ,  en  tours  harmonieux ,  en 
phrases  nombreuses.  Les  Barbares  portèrent  dans  le  Latin  l'empreinte  de  leur  langage,  leurs  expressions 
et  leurs  tours.  Ils  en  tronquèrent  les  mots  ;  ils  en  altérèrent  les  sons,  etc.,  etc. 

«  Telles  furent  les  causes  de  l'altération  de  la  Langue  Latine  ;  telle  fut  la  génération  de  diverses  Langues 
qu'on  parle  aujourd'hui  en  Europe  ;  telle  fut  en  particulier,  la  formation  de  la  nôtre.  Nous  pouvons  y 
remarquer  encore  aujourd'hui  qu'elle  ne  diffère  souvent  du  Latin,  que  par  des  lettres  ou  des  syllabes 
supprimées,  transposées  ou  converties  en  d'autres  syllabes  équivalentes  ;  ou  bien  par  des  accroissemens 
provenus  de  l'insertion  de  diverses  particules  qu'on  a  fait  entrer  dans  la  composition  des  mots  ;  ou  enfin, 

6ar  certains  caractères  particuliers,  tels  que  les  articles  qui  suppléent  à  la  variété  des  terminaisons  dans 
ï  déclinaison  des  noms,  et  les  verbes  auxiliaires  qui  contribuent  à  déterminer  les  tems  dans  la  conjugaison 
des  verbes.  Car,  quoique  nous  devions  au  Latin  nos  verbes  auxiliaires,  et  nos  articles  mêmes,  ils  nous 
sont  devenus  propres  par  l'usage  que  nous  en  faisons. 

«  L'introduction  des  articles  dans  la  Langue  Latine  vulgaire ,  paroit  l'époque  la  plus  marquée  de  la 
formation  de  la  Langue  Françoise.  Le  désordre  que  les  Peuples  Germains  avoient  ]eié  dans  la  première, 
telle  qu'on  la  parloit  dans  les  Gaules  au  siècle  de  Grégoire  de  Tours,  étoit  tel ,  de  l'aveu  de  Grégoire  de 
Tours  lui-même,  qu'on  n'avoit  plus  égard,  ni  aux  genres  des  noms,  ni  aux  régimes  des  verbes.  Les  cas, 
ainsi  que  les  appellent  les  Grammairiens,  étoient  désignés  non  par  les  terminaisons  qui  leur  sont  propres, 
mais  par  des  prépositions.  Ces  prépositions  disparurent,  et  furent  remplacées  par  des  articles,  formés  à 
la  vérité,  du  moins  en  partie,  de  ces  prépositions  même  et  tous  empruntés  du  Latin,  mais  employés  selon 
l'usage  nés  Nations  Germaniques.  Cette  différence,  l'une  des  plus  propres  à  caractériser  notre  Langue , 
considérée  relativement  au  Latin,  fut  l'ouvrage  du  huitième  siècle.  On  en  voit  des  traces  dans  ces  mots 
d'un  titre  de  l'an  768.  Sub  potestate  de  presbytero^  qui  repondent  à  la  phrase  Italienne  :  Sotto  la  podestà 
del prête;  ou  de  ne  peut  avoir  d'autre  emploi  que  celui  de  l'article  del  Italien,  et  de  l'article  François  du. 
La  formation  des  articles  est  encore  plus  sensible  dans  cette  phrase  d'un  titre  de  l'an  808  :  Inde  percurrente 
in  la  regiola,  ex  aliâ  vero  parte  de  la  regiola  usque  Castellioni,  etc. 

«  Charlemagne  régnoit  alors  dans  la  Lombardie.  Les  grands  Princes  qui  ont  fondé  de  vastes  Empires, 
ont  presque  toujours  produit  en  même  tems  de  grandes  révolutions  dans  tous  les  genres  ;  le  gouvernement, 
les  mœurs,  les  lettres,  tout  se  ressent  de  la  fermentation  générale ,  excitée  dans  les  diCTérentes  parties 
du  corps  politique,  par  le  génie  actif  qui  l'anime  et  qui  le  meut.  Sous  Charlemagne ,  la  Grammaire  se 
ressentit  de  l'influence  du  sien.  On  sait  combien  ce  Prince,  au  milieu  des  grands  intérêts  dont  il  étoit 
occupé,  donna  de  soins  à  tout  ce  qui  appartenoil  à  ce  premier  instrument  de  la  science. 

«  Le  siècle  suivant  nous  fournit  les  plus  anciens  monumens  de  la  Langue  Françoise  qui  nous  soient 
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connus  :  le  Serment  de  Louis  le  Germanique  en  843,  et  la  Traduction,  plus  ancienne  peut-être,  des  Actes 
de  Saint-Etienne,  citée  par  Du  Gange,  et  publiée  par  le  Beuf. 

«  CÎiaque  siècle  fournit  des  monumens  capables  de  nous  mettre  en  état  de  comparer  la  Langue 
Françoise  à  elle-même,  suivant  Tordre  de  ses  différens  âges. 

«  Cette  Langue  faisoit,  dès  le  treizième  siècle,  Tadmiration  des  Nations  étrangères  les  plus  civilisées, 
qui  la  préféroient  hautement  à  la  leur.  Rien  n*est  plus  glorieux  pour  elle  que  le  témoignage  de  Brunetto 
Latini,  qui,  né  en  Italie  dans  ce  siècle  même,  aimoit  mieux  écrire  en  François  ;  parce  que»  disoit-il,  cette 
parleure  est  plus  délitable  et  plus  commune  de  tous  langages^  etc.  etc. 

La  Langue  Françoise  devenue  si  célèbre,  acquéroit  de  siècle  en  siècle  un  nouvel  éclat.  Les  perpétuels 
changemens  qu'elle  éprouvoit,  la  çerfectionnoient  en  l'épurant.  A  des  mots  rejetés,  à  des  acceptions 
abandonnées,  succédoient  chaque  jour  de  nouveaux  mots  et  des  acceptions  nouvelles.  Ge  sont  ces  mots 
rejetés,  ces  acceptions  abandonnées  qui  sont  les  matériaux  du  Glossaire,  que  M.  de  Sainte  Palate  offre 
au  Public. 

«  Une  simple  liste  de  ces  mots  avec  leurs  acceptions  entassées  pêle-mêle,  n'auroit  présenté  qu'un  amas 
informe  de  débris.  J'ai  tâché,  continue  ce  Savant,  de  les  ranger  dans  un  ordre  régulier,  etde  les  assujettir 
à  un  plan,  dont  la  disposition  même  éclairât  toutes  les  parties.  Je  me  suis  proposé  de  mettre  sous  les 

Jeux  l'altération  successive  des  mots,  en  même-tems  que  je  montrerois  à  l'esprit  la  génération  insensible 
es  idées  qui  y  ont  été  attachées  ;  rOrtographe  primitive  peu  à  peu  dégradée,  présentera  d'abord  à  l'œil^ 
l'Histoire  Physique  du  mot.  La  signification  primitive  insensiblement  étendue ,  offrira  ensuite  à  l'esprit 
la  généalogie  des  diverses  acceptions,  sorties  les  unes  des  autres.  On  les  verra  s'éloigner  de  proche  en 

S  roche,  tantôt  s'échapper  dans  des  sens  détournés  ou  figurés,  tantôt  emprunter,  pour  ainsi  dire,  la  teinte 
e  rid^  voisine ,  et  bientôt  se  confondre  elles-mêmes.  On  suivra  l'enchaînement  de  toutes  leurs 
métamorphoses  qui  se  développant  successivement,  aboutissent  enfin  quelquefois  à  une  signification 
tout-à-fait  opposée  à  la  signification  originaire.  Ge  tableau  qui  jette  nécessairement  de  grandes  lumières 
sur  la  partie  grammaticale  de  notre  Langue,  n'en  jetteroit  pas  moins  sur  la  partie  philosophique,  si  je 
pouvois  me  natter  de  l'avoir  exécuté  comme  je  l'ai  conçu. 

«  Tel  est  le  précis  très-succint  de  la  première  partie  de  la  Préface  intéressante,  qui  sera  mise  à  la  tête 
du  Glossaire  François. 

«  H.  DE  Saikte  Palate  donnera  dans  la  seconde  Partie  des  moyens  généraux  pour  démêler  dans  les 
mots  anciens  de  notre  Langue,  les  altérations  qu'ont  éprouvées  ceux  de  la  Langue  Latine,  d'où  ils  sont 
nés  ;  afin  que  ceux  qui  les  liront  puissent  en  connoitre  la  source. 

«  De  la  composition  mécanique  des  mots,  on  passera  au  détail  de  la  marche,  que  l'esprit  a  tenue  pour 
se  détourner  de  la  signification  primitive,  et  on  tâchera  de  faire  voir  comment,  en  s'écartant  de  plus  en 
plus  par  des  idées  accessoires,  on  les  a  transportées  quelquefois  aux  significations  les  plus  opposées , 
tantôt  dans  le  sens  propre,  tantôt  dans  le  sens  figuré  :  ce  sera  une  espèce  de  clef  qui  servira  d'introduc- 
tion aux  mystères  presque  impénétrables  de  cette  obscure  antiquité ,  et  qui  facilitera  l'intelligence  des 
termes,  que  souvent  on  n'a  pu  entendre  qu'après  de  pénibles  recherches  :  par  là ,  notre  savant  Auteur 
pourra  se  dispenser  de  répéter,  dans  un  grand  nombre  d'articles  du  Glossaire ,  les  raisons  qui  l'auront 
déterminé  à  Axer  la  signification  des  mots.  Enfin,  ajoute  M.  de  Sainte  Palaye,  pour  contribuer,  autant 
qu'il  est  en  moi,  au  soulagement  de  ceux  qui  voudront  lire  nos  anciens  Ecrivains  (car  c'est  le  principal 
but  que  je  me  propose),  je  joindrai  quelques  observations  générales  sur  la  Syntaxe,  et  sur  les  points  les 
plus  essentiels  de  la  Grammaire  de  notre  ancienne  Langue.  » 

Nous  publierons  avec  le  dernier  volume  de  ce  Glossaire,  les  manuscrits  de  La  Gurne  de  Sainte  Palaye, 
concernant  la  Langue  Française,  que  nos  recherches  nous  auront  fait  découvrir.  Nous  recevrons ,  avec 
reconnaissance,  les  communications  qui  nous  seront  faites  à  ce  sujet.  C'est  dans  l'intérêt  de  la  science 
philologique  et  pour  honorer  la  mémoire  de  La  Gurne  de  Sainte  Palaye,  que  nous  faisons  cet  appel.  Nous 
avons  la  certitude  que  nous  serons  entendus  et  compris. 

Des  notices  historiques  et  bibliographiques  sur  La  Gurne  de  Sainte  Palaye  et  sur  son  laborieux 
collaborateur,  Jean  Houchet,  compléteront  cette  publication,  une  des  plus  importantes  de  notre 
époque.  L^accueil  que  le  monde  savant  fait  à  ce  Glossaire,  impose  des  obligations  auxquelles  ne  failliront 
pas  les  éditeurs. 


DICTIONNAIRE  HISTORIQUE 


UANCIElV  LANGAGE  FRANÇOIS 

ou 

GLOSSAIRE  DE  L'ANCIENNE  LANGUE'  FRANÇOISE 

DEPUIS  SON   ORIGINE  JUSQU'AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV 


Oq  peut  considérer  VA  comme  lettre,  ou  comme 
mot.  C'est  comme  lettre  que  nous  le  considérerons 
d'abord.  Nous  exposeroos  ensuite  dans  des  articles 
séparés,  SCS  diverses  significations,  lorsqu'il  est 
employé  comme  exclamation,  comme  préposition, 
ou  comme  adverl)e  de  lieu. 

La  lettre  A ,  ayant  un  son  plus  ouvert  et  plus 
â;latant  que  les  autres,  nos  anciens  Poètes  Fran- 
f;ois,  surtout  les  Provençaux ,  l'ont  employée  par 

Préférence  dans  leurs  rimes,  lorsqu'ils  ont  cherché 
procurer  plus  de  pompe  à  leurs  vers,  spéciale- 
ment dans  les  récits  des  combats. 

lies  Grecs  et  les  Latins  leur  en  avoient  donné 
l'exemple:  leurs  Poètes  ont  alTecté  pareillement  le 
retour  fréquent  de  cette  lettre,  dans  les  vers  qu'ils 
ont  voulu  rendre  plus  harmonieux. 

On  a  dit  proverbialement  marqtié  à  VA ,  pour 
désigner  un  homme  de  probilé  éminente,  propre- 
ment un  homme  de  la  principale,  de  la  meilleure 
tïihrique,  par  allusion  aux  monnoies  ;  celles  qui  se 
fabriquent  dans  l'Hôtel  des  monnoies  de  Paris, 
étant  marquées  de  la  lettre  j*.  (Voy.  Pasq.Bech.  liv. 
Vllt,  page  696.) 

L'A  se  trouve  souvent  employé  à  la  tête  de  divers 
mots,  soit  à  dessein,  pour  ajouter  à  leur  significa- 
tion, soit  par  abus  et  par  ignorance,  en  réunissant 
mal  à  propos  cette  lettre  avec  le  mot  qui  la  suit,  et 
dont  elle  aevoit  être  séparée;  mais  dans  ces  deux 
cas,  elle  est  employée  comme  préposition.  Nous  en 
donnerons  ci-après  des  exemples  sous  l'article  A, 
préposition. 

A,  exclamation.  Ah  I 

Le  son  de  \'A,  celui  de  tous  qui  se  forme  le  plus 
aisément,  et  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  aspi- 
ration, est  l'expression  naturelle  du8MitimeDt.£lle 
est  mieux  caractérisée  en  joignant  k  l'a  la  lettre  h  ; 
et  c'est  ainsi  que  nous  écrivons  aujourd'hui  cette 
exclamation.  Autrefois  on  se  contentoit  de  la  lettre 
j(;  ainsi  nous  lisons  -a,  Sire  >  pour  JÂ.' Sire.  (Voy. 
Hodus  et  Racio,  us.  fol.  218.  T*)  •  A,  fait  Dame  Aalis, 


■  ce  n'est  mie  à  moy  ■  pour  ah  !  ce  n'est  point  ft 
moy.  (Voy.  id.  fol.  226,  R-.) 

A,  prépoiition.  A.  De.  Par.  En.  Pour.  Avec. 
Selon.  Suivant.  Après. 

La  préposition,  dit  H,  du  Harsais,  supplée  aox 
rapports  qu'on  ne  sauroit  marquer  par  les  termi- 
naisons des  mois.  Nous  n'avons  point  de  cas  en 
Frani^is ,  si  l'on  en  excepte  quelques  pronoms  ; 
de  là  la  nécessité  de  faire  usage  des  prépositions 
plus  souvent  qu'en  Latin,  pour  déterminer  les  rap- 

Sorts  des  objets  de  nos  pensées,  lorsque  la  place 
es  mots  ne  les  indique  pas.  Ces  rapports  sont 
presque  infinis,  et  le  nombre  des  prépositions  infi- 
niment borné,  d'où  vientqu'onestobligé  de  donner 
divers  usages  à  la  même  préposition. 

L'A ,  comme  préposition ,  conserve  plusieurs  si- 
gnifications différentes  ;  mais  on  ne  dit  plus  *  àœ 
mesmement  ■  que  pour  semblablement,  pareille- 
ment à  ce  que.  >  Il  n  y  a  homme  au  monde,  quand  il 
.  se  voit  deshéritéi  que  il  peust  jamais  aymer  celluy 

•  qui  l'a  deshérité  (1)  :  à  ce  mesmement  que  vous 

•  deshéritaste?  mon  père  et  moy.  ■  (Lanc.  du  Lac, 
T.III,  foL46,  R°coL2.) 

On  dit  encore  en  difTérenles  provinces  ;  le  livre  à 
Jean,  pour  le  livre  de  Jean,  etc.;  alors  cet  A  mar- 
que un  rapport  d'appartenance;  c'est  ainsi  qu'en 
Parlant  de  lieux  dédiés  et  consacrés  aux  Saints, 
Auteur  du  Roman  hs.  de  Gérard  de  Roussîllon  en 
françois,  appelle  lieu  à  S'  Pierre  et  à  S"  Magde- 
leine-du-Hont ,  les  églises  de  S'  Pierre  et  de  la 
Madeleine,  que  Gérard  fonda,  la  première  à  Auxerre, 
et  la  seconde  à  Soissons.  Dans  le  détail  des  fonda- 
tions que  Ht  le  Duc  Gérard  avec  Berthe  sa  femme  > 
on  ht  : 

A  Auzerre  tout  droit  dedans  la  antrarbie  (3) 
Pondérent-ils  BUMi  une  riche  Abbaye. 
Puis  n'y  ot  (3)  que  Moines,  si  com  tes  Chartres  dientf 
Or  a'j  a  que  ChanoiDes,  qui  Dieu  servent  et  prient. 
Us  sont  «berciéB  (4)  et  doux  (5)  de  bonne  pierre. 
L'on  appeUe  le  lieu  à  Monseigneur  S'.  Pierre  : 


(1)  d^uiUé,  dépossédé.  -  (^  bobonrg.  -  <^  n'y  eut.  -  (4)  logés.  -  (S)  clos,  termes. 
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A  SoissoDS  onrent  Vautre  Chanoines  ReEulien, 

Oi  n'y  sont  mais  (1)  que  Clercs  et  Prêtres  BecuUers; 

Le  lieu  eet  appelle  à  S"  Magddelne- 

Du-Mont  ;  c'est  belle  église  dâvote  et  de  biens  pleine. 

Gcr.  de  Bmuik  US.  p.  I7S  «t  IIS. 

Cette  même  préposition,  employée  pour  De ,  ser- 
vait à  former  des  qualificatlrs-adjectifs  ;  et  l'on 
disoit  ■  Est  du  poil  à  ud  cerf  •  pour  Est  du  poil  de 
cerf.  (Voy.  Modus  et  Racio.  ks.  fol.  39.  V-.) 

Quelquefois  elle  signifioit  Par. 


Wm.  Il  Vtiûen,  Ane  Po«t.  Tt.  HSS.  ivbM  i3(W,  T.  in,  ^  inS. 

Dans  ee  sens,  c'est  la  préposition  latine  A  ou 
Ab.  •  Aprenelz  à  mi  >  pour  apprenez  ;)ar  moi  :  en 
latin,  discite  à  me.  (S*  Bern.  Serm.  Fr.  mss.  p.  123.) 

■  Ensi  ke  nos  mansuetume  (3)  et  humiliteit  apren- 
«  gniens  à  Nostre  Signor.  »  (Ibid.  p.  256.) 

Quelquefois  on  l'employoit  pour  En:  ainsi  l'on 
disoit  >  à  daerrains  >  pour  ea  dernier  lieu  ,  enfin. 
rVoy.DuChesne,  Gén.  de  Béth.  Pr.  p.  115,  tit.  de 
1145.)  <  Huict  mille  livres  à  tournois  •  pour  huit 
mille  livres  en  tournois.  (Voy.  Froissart,  Vol.  I, 

S.  177.) .  Livres  à  Digenois  »  pour  en  monnoye  de 
ijon.  [Voy.  Pérard,  H.  de  Bourg,  p.  466,  tit.  de  1246, 
itassim.)  «  Livrées  à  forts  »  pour  livres  en  monnoie 
brte.  (Voy.  Du  Ctiesne,  Gén.  de  Bar-le-Duc ,  Pr. 
il.  28,  tit.  de  1243.)  •  à  bonne  Toy  •  pour  en  bonne 
oy.  (Id.  Gén.  de  Béth.  p.  135,  tit.  de  1252.) 

A  dans  la  signillcation  de  Pour^  exprimojt  un 
rapportde  tendance,  de  cause  finale.  ■  Quan  vous 
<  creastes  homme,  vous  le  mariastes,  et  lui  don- 

■  nastes  ame  à  son  épouse,  >  pour  son  épouse  ■  et 
étoit  homme  Seigneur,  et  l'âme  étoit  dame,  etc.  * 

r.  Modus  et  Racio,  wa.  fol.  2iy,  R-.) 

est  dans  ce  même  sens  qu'on  l'employoit  dans 
la  conjugaison  des  futurs  formés  anciennement  des 
verbesauxiliaires^tiotret  Elre;  et  alors  t^tte  pré- 
position emportoit  l'idée  d'un  temps  à  venir.  On 
disoit  •  sont  à  ressusciter  >  sont^pour  ressusciter, 
ressusciteront.  .  Est  à  venir  •  est  pour  venir,  doit 
venir.  «  Sont  d  rendre  »  doivent  rendre.  (Voy.  S' 
Athan.  Symb.  en  Fr.  2-  trad.  p.  735,  col.  2.)En  sup- 
posant une  ellipse,  il  faut  rendre  sont  à  ressusciter, 
par  sont  faits  pour  ressusciter.  On  disoit  de  même, 
»  En  seureté  de  la  devant  dite  concorde  perpetueu- 

■  ment  à  durer.  >  (Voy.  Du  Cbesne,  Gén.  de  Béth. 
Pr.  p.  146.)Les  Italiens  employent  delà  mémefa^wn 
les  verbes  Avère  et  Essere,  comme  auxiliaires,  avec 
les  prépositions  a,  da  elper,  pour  former  les  futurs 
des  verbes  auxquels  ils  sont  joints. 

On  pourroit  enctHi;,  au  moyen  de  l'elltpse,  rendre 
raison  de  la  construction  grammaticide  de  ces  ex- 
pressions ■  Faire  à  mettre;  •   c'estrà-dire  fïiire 


F. 
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chose  pour  mettre,  faire  mettre.  (Voy.  Pérard ,  H. 
de  Bourg,  p.  446.  tit.  de  1246).  •  Se  mire  à  veoir,  ■ 
pour  se  montrer.  (Vigii.  de  Charles  VU,  p.  97.)  Pas- 
quier,  dans  ses  Lettres,  T.  II,  p.  380,  reprochiant  à 
Hootaigoe  d'avoir  employé  CréquemoieatT^  de  cette 

(1)  Knjourd'bui  U  n'y  >  pliu>  -  CO  racbeté.  - 
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manière,  observa  que  c'est  un  idiome  propre  aux 
Gascons:  mais  cet  usage  étoit  plus  général  et  fort 
ancien,  comme  on  vient  de  le  voir;  celui  de  notre 
expression  faire  à  savoir,  remonte  jusqu'at  doo- 
zième  siècle.  On  lit  *  fesons  à  savoir  ■  dans  Là 
Tbaumass.  Coût.  d'Orl.  p.  464,  tit.  de  1137. 

Les  préposilions  Por  et  De,  dans  le  sens  de  pour, 
se  trouvent  aussi  réunies  à  la  préposition  à  prise 
dans  la  même  signillcation,  par  une  espèce  de  pléOr 
nasme,  dans  les  esemplessuivans.  «  Por  Li à  salveir, 

•  Por  eles  à  saoeir  •  pour  te  sauver,  pour  les  gufr 
rir.  (Voy.  S'  Bem.  Serm.  Fr.  tta.  p.  148,  et  passim.î 
«  Poosteit  de  nos  à  salveir,  volenteit  de  nos  à  sal- 

•  veir;  ■  c'eat-à-dire,  pouvoir  et  volonté  de  nous 
sauver.  (Ibid.  p.  218.) 

A  pour  avec,  marquoit  un  rapport  d'union.  •  à 

•  peu  de  gens  -  c'est-à-dire, ouec  peu  degens.  (Voy. 
Rabelais,  T.  n,  p.  222.)  *        ^     j- 

Un  rapport  de  cause  instrumentale  dans  cetautre 
passage  :  •  à  leurs  espées  >  c'est-à-dire  avec  leun 
épées.  (Voy.  Joinville,  p.  94.) 

Nous  nous  servons  encore  à'A  pour  avec,  dans 
cette  phrase  <  prendre  à  la  main  *  c'est-à-dire  prçu* 
dre  avecla  main. 

Dans  le  sens  de  selon,  suivant,  il  exprime  un 
rapport  de  conformité  •  Vendition  fait  à  loy  et  à 
<  le  costume  del  pais.  ■  Vente  faite  suivant  la  Lot 
et  selon  la  Coutume  du  pays.  (Voy.  Du  Cbesne, 
Gén.  de  Guines,  p.  290,  tit.  de  1264.) 

On  a  considéré  le  temps  comme  un  lieu.  De  lA, 
la  préposition  A  pour  marquer  la  postériorité  de 
temps,  dans  le  sens  d'après.  «  Lui  pryoient  teodrô- 
■  ment  que  incontinent  qu'il  scauroit  nouvelles  à» 

•  la  venue  de  celle  nouvelle  Loy,  qu'il  leur  amenas* 

•  ung  preudhomme  qui  de  ce  les  informast,  car  à 

•  ce  ne  vouloil  plus  vivre.  •  (Percer.  Vol.  VI,  fol.  118. 
V°  col.  2.) 

En  général,  VA,  comme  préposition,  a  été  réaoi 
&  divers  mots,  pour  ajouter  à  leur  signiilcatioo  :  Oa 
écrivoit  quelquefois  Ad.  [Voy.  ce  mot.)  Alors  c'est 
proprement  l'fld  des  Latins,  dont  on  a  retranché 
lecf  pour  adoucir  la  prononciation;  ainsi  on  disoit 
autrefois  bu&er,  masser,  etc.  et  l'on  a  dit  depui» 
abuser,  amasser,  etc.  Ce  Glossaire  en  fournir» 
quantité  d'exemples.  Voyez  entr'autres  l'articlo 
Abandon. 

Souvent  le  d  s'est  changé  en  la  consonne  qui 
commeoçoit  le  mot,  dont  la  préposition  ad  eat 
devenue  inséparable.  De  là  ces  mots  complir,  coh- 
tumer,  etc.  ont  formé  ceux  de  accomplir,  accoutu* 
mer,  etc.  au  lieu  de  adrcomplir,  ad-coutumer. 

Cette  addition  sembloit  donner  plus  de  force  au 
Htot,  mais  n'en  changeoit  pas  I  acception;  aussi 
s'est^n  permis  IndifTéremment  de  retrancher  cet  J, 
comme  de  l'ajouter  ;  et  l'on  dit  aujourd'hui  béqu»- 
ter,  cacher,  etc.  au  lieu  i'abegueter,  acacher,  ete. 
que  l'on  trouve  quelquefois  chez  nos  anciens  écri* 
raina.  Voy.  ces  articles  ci-aprèe. 

La  préposition  A  s'est  aussi  trouvée  quelqu^tri» 


AA 
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réunie  au  mot  qui  la  suit,  par  un  abiïs  qui  venoit 
d-igooranoe  et  de  méprise.  Nous  le  remarquons  ici 
d*autant  plus  volontiers .  que  cet  abus  peut  jeter 
Sautent  de  la  confusion  dans  la  Géographie.  On  lit 
MT  exemple  Anevers  pour  Nevers  ;  Arevebrae  pour 
il€fvebrac,  etc.  Cet  abus  paroit  être  né  de  ce  que  l'on 
â  confondu  la  pphiosition  avec  le  nom  même  qu'elle 
Anfeédoil  ;  ainsi  dans  l'expression  aller  en  Areve- 
hrac  on  n'a  fait  qu'un  mot  du  nom  de  Revebrac  et 
de  sa  préposition,  et  l'on  s'est  cru  obligé  d'en  ajou- 
ter une  autre.  «  S'esmeut  le  Roy  pour  aler  à  Ten- 
«  contre  de  son  père  en  ung  lieu  qui  a  nom  Enge- 
«  Iban.  D'illec  ala  jusques  eu  Arevebrae.  »  (Voy. 
Chron.  S' Den.  Tom.  I,  fol.  154.)  Il  falloit  dire  m^ 
^ues  à  Revebrac.  Le  nom  de  Revebrac  est  lui-même 
la  corruption  de  Regenesburg,  que  nous  nommons 
Ratisbonne.  (Voy.  les  passages  indiqués  aux  mots 
Reganesburg^  Regenesburg^  etc.  dans  les  Tables 
géograpb.  de  la  Collect.  des  Hist.  de  Fr.  Tom.  V  et 
suivants.) 

L'on  a  de  même  prononcé  comme  un  seul  mot 
Anevers  au  lieu  de  à  Nevers. 

....  de  la  Tostre  Conté 
jy Anevers  ne  fêtes  plus  conte. 
H.  de  Fr.  en  Ttrs,  à  la  t.  de  Faute!,  US.  da  R.  n»  681t,  fol.  78,  V*  eoL  1. 

Nous  aurons  par  la  suite  occasion  de  faire  la 
même  remarque  sur  la  préposition  En. 

A,  adv.  Là. 

A  pour  làt  étoit  quelquefois  adverbe  de  lieu, 
comme  dans  ce  passage. 

Ramambranche  d'amors  me  fait  chanter  : 

Ne  n'est  pas  l'ocnioison  (i) 

A  u  rien  m'ais  (z)  ; 

Mais  haus  vouloir  sans  espoir  d'aciever  (3). 

Ane.  Po&.  fr.  MS.  du  Val.  n*  14G0,  M.  »,  R*. 

Dans  le  mot  aans^  composé  d'à  et  ans,  il  est  aussi 
adverbe  de  lieu,  et  signifle  là-dans,  dedans.  (Voy. 
Fâbl.  MS.  du  R.  n*  7615,  fol.  H5,  V  col.  2.) 

AalsanSy  adj.  Commode. 

C'est  proprement  le  participe  actif  du  verbe 
Aaisery  pris  dans  le  sens  de  mettre  à  Taise.  (Voy, 
AisER  ci-après.) 

Li  chemins  est  biaus  et  plesans, 
DeUtable  et  acûsang. 

FàbL  MS.  da  R.  n*  TtlS,  fol.  809,  V  col.  1 

Aatie,  sub^.  masc.  et  fera.  Ardeur,  empresse- 
ment, effort.  Querelle ,  dispute,  combat.  Jalousie, 
tnimosité. 

Le  premier  sens  paroit  le  sens  propre  ;  il  en  reste 
encore  des  vestiges,  ainsi  que  du  mot  même,  dans 
notre  mot  subsistant  hâte.  On  trouve  dans  nos 
anciens  Poètes,  le  mot  Ahatine  pour  ardeur,  eflTorU 
«  Recommence  Tassault  par  si  grant  Ahattne.  • 
(Monstr.  Vol.  III,  fol.  67.  ¥•.)  Voy.  Aatisson. 

Ist  (4)  de  la  tente  par  mal  grand  aatiê. 

Bon.  d*Aiib«7,  MS.  cité  par  Da  Cnge,  61om.  Lat.  an  iboI  BtitfiuNif . 


Hais  il  est  plus  souvent  employé  dans  le  sens  dé 
querelle,  disoute,  combat,  qui  est  une  extension  du 
sens  primitif. 

Et  eaacnns  partist  sa  partie. 
A  son  plaisir,  sans  cMtte. 

Phfl.  Moiuk.  MS.  p.  704. 

Et  li  manda  que  boinement 
Presist  (5)  et  mandast  parlement 
Al  Duc  Kicart  de  Normendie, 
Pour  desfaire  celé  aatie 
De  son  neveu  et  de  son  père. 

fd.  p.  38t. 

Metroit  entre  tos  deus  atine. 

Oridc  de  Arte,  MS.  de  SI.  G*  fol.  94,  R*  col  3. 

Quarante  Chevaliers 
Ctoient  en  la  atine  (6). 

Peraef.  Vol.  HT,  UA.  13i,  R*  col  i. 

Enfin  Ton  trouve  aatie  pour  jalousie,  animosité  ; 
idées  voisines  de  dispute. 

....  pas  ne  vos  refus, 
Cest  répons  sans  aatie. 

Aae.  Poet.  Fr.  MSS,  a^ant  1300,  T.  H,  p.  803. 

Tant  a  duré  leur  êscremie  (7). 
Per  orgueil  et  per  auitie 
Qu'il  on  tourne  le  jeu  à  ire. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  83,  V*  col.  1. 

Voy.  Atainement  ci-après. 

VARIANTES  I 

ÀATIE.  Rom.  du  Brut.  MS.  f.  33,  v.  c.  1.  -  Pli.  Mousk.  MS. 
pp.  382  et  704. 

Aathie.  Modus  et  Racîo.  MS.  fol.  304,  R». 

Aatine.  Phil.  Mousk.  MS.  p.  682  et  passim.—  Ane.  Poês.  Fr. 
MS.  du  Vat.  n«  1490.  -  Athis  MS.  fol.  93,  R»  col.  2. 

Ahatie.  Chans.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  53. 

Ahatine.  Monstr.  vol.  III.  fol.  67,  v». 

Ahative.  Triom.  des  neuf  Preux,  p.  265,  col.  2. 

AsTiNE.  Borel  et  Corn.  Dict. 

Ataine.  LAur.  Gl.  du  Dr.  îv.  —  Du  Chesne,  annot.  sur  Ai. 
Ghart.  p.  858.  —  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

ATAYi^E.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  500,  col  2. 

Athaine.  Eust.  des  Gh.  Poês.  MSS.  fol.  389,  col.  i. 

Athine.  Athis,  MS.  fol.  93,  R»  col.  2. 

Atie.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  241.  —  Hist.  des  3  Maries ,  en 
vers,  MS.  p.  247. 

Atine.  Percef.  vol.  II,  fol.  132,  R*  col.  2. 

Attaine.  Chron.  S.  Den.  1. 1,  fol.  259,  V».  -  Froiss.  vol.  III, 
p.  311. 

Attayne.  Chron.  S.  Den.  1. 1,  fol.  227,  V<». 

Attine.  Froiss.  Vol.  IV,  p.  21. 

Hatie.  al  Chart.  Poê.  p.  628. 

Taine.  Borel,  Dict.  au  mot  Ataine. 

Aatlr,  verbe.  Hâter,  presser.  Disputer,  combat- 
tre. Provoquer,  défier.  Courroucer,  irriter.  Compa- 
rer. Préférer.  Avancer,  mettre  en  avant ,  proposer. 
Arranger,  disposer. 

Aatir,  qu'on  a  écrit  aussi  Ahatir,  a  pu  s'être  formé 
de  Aha ,  aspiration  d*e£fort  et  de  hâte  ;  comme 
Ahaner  qU*on  verra  ci-après,  peiner,  fatiguer, 
labourer,  s*est  formé  à'ahan  exclamation  de  plainte 
et  de  travail.  Le  premier  sens  qu'offre  ce  mot , 
paroit  être  le  sens  primitif  ;  il  s'est  conservé  dans 


(i)  Raison,  sujet.  -  (2)  aide,  profite.  -  (3)  Venir  à  bout,  obtenir.  -^  (I)  sort.  -  (S)  prist.  -  (S)  dans  la  meslée.  -  (!)  débat. 
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le  mot  subsistant  hâter,  qui  semble  être  le  même 
que  OMtir  :  d'ailleurs  tous  les  autres  sens  peuvent 
en  dériver  sans  effort.  On  trouve  souvent  Aatir 
dans  cette  première  si^ification.  Phil.  Mouskes  dit 
des  trois  Rois  qui  quittent  Hérode  pour  aller  à 
Beibléem  : 

D'Erode  sont  U  Roi  parti 
De  Dieu  querre  (1)  tout  aatù 

PlL  Mooslu  XS.  p.  175. 

Lora  va  Geta  vers  les  postis  (2) 
Illec  fiert  (3)  moult  cmUs. 

But.  det  Ch.  Poés.  llSS.foL  460,  mL  I. 

De  là^  on  a  dit  s'a/uz^tr  pour  s*empresser,  s'avan- 
cer l'un  contre  Tautre,  s  attaquer ,  se  disputer ,  se 
battre,  etc.  Dans  toutes  ces  nuances  on  retrouve 
toujours  Tempreinte  de  la  signification  primitive, 
l'ardeur,  l'empressement,  l'effort.  (Voy.  ci-devant 
/      Aatie.) 

«  Tant  se  sont  combatus  qu'il  n'y  a  cellui  qui  né 
c  soit  las  et  travaillé.  Le  Chevalier  a  si  grand 
«  chault  que  à  peu  qu'il  ne  meurt  d'anj^^oisse  (4)  ; 
«  c^r  Hector  ahaste  si  durement,  qu'il  lui  convient 
«  pierdre  la  place.  >  (Voy.  Lancelot  du  Lac,  T.  n, 
fol.  54,  R'  col.  i.) 

Caries  ot  Œ)  France  et  si  fût  Rois, 
Les  tors  (o)  haï,  s*ama  les  drois , 
N'ainc  (7)  voleutiers  ne  combati 
Ne  vers  autrui  ne  s'acUi, 

Ph.lloiiik.IIS.  ^319. 

Par  une  autre  façon  d'étendre  la  première  accep- 
tion, hâter,  presser,  le  mot  aatir  a  signifié  défier, 
provoquer. 

Je  juerai,  fit-il,  à  ti  (8) 
Puisque  tir  m'en  as  aati, 

Fkbl.  MS.  da  R.  a*  7118,  CbI.  t85,  R*  eol.  S. 

Des  acceptions  de  provoquer  et  de  combattre ,  a 
pu  naître  1  acception  prochaine  de  courroucer,  irri- 
ter, que  nous  trouvons  au  mot  Aatir. 

Theris  jura  de  Guenelon 
Q'il  ot  faite  la  traïson^ 
Et  Pinabiaus  s'en  aatif 
EX  jura  qu'il  avoit  menti,  etc. 

Ph.  Mocnk.  MS.  p.  847. 

De  l'acception  provoquer,  s'est  formée  celle  de 
comparer ,  mettre  en  parallèle  ;  idée  voisine  de  la 
première. 

Qu'à  li,  se  je  doigne  oïr, 
N'en  doit*on  nule  oaHr 
DISspaigne  jusqu'en  Bavière. 

Thib.deNtT.  Aiie.Poet.Fr.  USS.  vmi  18Q0, 1. 1,  p.  iUw 

Hui  trop  avoir,  demain  de  fam  moi;^, 
Volés  con  (9)  tôt  bon  espoir  oaftr. 

Abc  Po^.  Pr.  MS.  du  Val.  B*  ilOO,  fbt  IM.  R*. 

•  .  .  nul  trésor  n*i  doit-on  atUir. 

Ane  Poët  Fr.  USS.  «nnl  1300.  t.  m»  p.  lltX 


Dame  pour  qui  fai  si  lie  (10)  pensée  .  • 

R'autre  joie  ne  s'i  puet  aatir, 

Am.  Poët.  Fïr.  MSS.  «nnl  ISOO,  t.  m.  p.  iMr* 

t 

En  étendant  ce  sens,  Aatir  s'est  empierré  non* 
seulement  pour  comparer,  mais  pour  préférer  It 
chose  comparée;  peutrétre  même  doit-on  dériver 
cette  acception  directement  de  l'acception  primitive 
du  mot  hâter,  pris  dans  le  sens  d'avancer ,  mettre 
devant,  préférer* 

cU  fait  droit  folie 

Qui  bien  passé  aatUt  au  présent. 

Ane.  Voèê,  Fr.  MS.  da  Val.  n*  I51S.  foL  158,  V  ooL  I, 

Aatir  ayant  signifié  hâter,  presser,  on  a  dit  aussi 
Aatir,  pour  mettre  en  avant,  proposer  de  faire  quel- 
que chose. 

Ghascuns  s'est  bien  aatis 
Q'i  (11)  feront  feste  novelle. 

Ane.  Poêt.  F^.  MS.  du  VU,  V  1400,  fol.  IlS,  V*. 

Peul-ôtre  a-t-on  dit  encore  de-là  Aatir  ^  pour 
préparer  d*avance,  arranger,  disposer. 


S'en  fesist-on  un  parties 
Bien  tireus  (12)  et  bien  aaUes, 

Ph.  Moosk,  MS.  p. 


«0. 


Peut-être  aussi  doit-on  dériver  en  ce  sens  le  mot 
Aatir  du  Latin  aptare,  disposer,  préparer. 

Il  ne  seroit  pas  impossible  de  oémêlet*  encore 
quelques  nuances  dans  les  acceptions  du  verbe  aatir 
sous  ses  différentes  orthographes;  mais  ce  ne  sont 
que  des  applications  figurées  des  acceptions  princi- 
pales que  nous  avons  marquées,  et  dans  lesquelles 
elles  rentrent  d'elles-mêmes  ;  de  sorte  que  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  distinguer. 
Voy.  cependant  Atiser,  ci-après. 

Les  mots  Aatie  et  Atir^  sous  cette  orthographe  et 
autres  semblables,  ne  se  trouvent  guère  que  dans 
les  Poètes;  sous  celle  à*Ataine  ou  A^Atliaine^  et 
autres  pareilles,  ils  se  rencontrent  également  dlians 
les  Ecrivains  en  prose  et  en  vers. 

VARIANTES  : 

AATIR.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  134  et  pass.  -  Ane.  Poêt  Fr. 
MSS.  avant  1900,  T.  UI,  p.  1007  et  1023. 

Aactier.  Lahc.  du  Lac,  1. 1,  fol.  196,  R*  col.  % 

Aastir.  Chr.  de  B.  du  Guesc.  dans  du  Gange,  Glots.  Lit. 
au  mot  A  Ha. 

Ahastir.  Chans.  MSS.  du  C.  Tlûb.  p.  53. 

Ahater.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  192. 

AHATm.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  191.  588.  etc. 

AsTiR.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  54. 

Atahina.  Mot  Breton,  dans  du  Gange,  Glossaire  Latin  au 
mot  Atia. 

Atainbr.  g.  Guiart,  dans  du  Gange ,  Gloss.  Lat.  au  iboI 
Atia,  et  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

Atatna.  Mot  Breton,  dans  du  Gange,  Glossaire  Latin  au 
mot  Atia. 

Athir.  Modus  et  Raclo.  MS.  foL  303,  V«. 

Atiner.  Dans  du  Gange.  Gloss.  Lat.  au  mol  Atia. 

Atir.  Athis,  MS.  foL  105,  R*  col.  1. 

Attainbr.  Alain  Ghartier,  Poês.  p.  574. 

Attinbr.  Nicot,  Oudin,  Gotgrave.  Dict. 

Hastbr.  Lanc.  du  Lac,  t.  II,  foL  54,  R*  coL  1. 


<1)  chercher.  -  (S)  à  la  porte.  -  ^làUfirappe.  -(4)  que  peu  s'en  firat  qnU  -  ®  euL  -  (6)  torts,  injustices.  -*  <7)Di 
jamais.  -  (8)  jouerai ,  dit-u ,  à  toi.  -  (9)  aTec.  ->  (10)  joyeuse.  ->  (11)  Qulls.  -  (12)  ogustées,  compassées. 


AB  -ri 

Aatisson,  tubtP.  Effort  Gage,  gageure,  défi. 

Dans  le  premier  sens,  ce  mot  vieot  à'Aatie,  dont 
on  peut  voir  ci-dessus  les  diverses  acceptions. 

PbU.  HoQskss,  après  le  récit  d'ua  tournoi,  dit,  en 
(Usant  meutioQ  de  Robert  Cr£spin  qui  remporta  le 

Et  bI  n'QToit  gBires  ipria 

D'arum  et  de  cerokria  ; 

Mais  Ms  cuen  le  semont  (1)  et  prie , 

Quar  de  linage  (3)  et  de  nalure 

Li  venoit  plus  qu  en  nourreture  (3), 

S'eD  fu  plus  legiera  (4)  à  aprendre , 

Qtur  on  peut  de  legler  esprendre  <5) 

Suis  painne  et  sans  iMltiion, 

I.  auques  eaarase  tisaon  (6) , 

Et  si  dist-on,  Bouveot  «Tient 

Que  d'aire  (T)  est  li  ciena  <8>  ki  devient 

Venerea  (^  saos  aprendeour  (10>. 

PL  Houdi,  us.  p.  «e  «1 4M. 

Sans  le  second  sens  il  s'est  formé  d'oofir,  ci-des- 
sus, pour  provoquer ,  défler ,  appeler  au  combat, 
Atiêon,  dans  cette  phrase,  mettre  sa  teste  en  atison, 
signifie  mettre  sa  tête  comme  en  gage,  parier  sa  tête 
ou  sa  vie  ;  s'offrir  au  risque  de  la  perdre  dans  un 
combat  singulier. 

Je  poiuTcde  bien  mètre  ma  teste  en  atiiott 
Que  fera  na  peusses  aussi  grant  mes  priaon  (11). 
FikL  MS.  rii  R.  ■•  7118,  t<A.  Sn,  Bf  eal.  i. 

Nous  dirions  aujourd'hui  :  *  J'en  metlrois  ma  tête 
i  coDper.  ■ 

\  TAMAIITES:  • 

AJLTI^ON.  Phil.  Uonaltea,  US.  p.  449  et  4S0. 
A-nsoN.  FaU.  HSS.  du  R.  n*  TSiS,  tbL  347,  R*  col.  1. 

Abaco,  subit,  tniue.  Arithmétique. 

L'art  de  calculer.  Ce  mot  se  prenoit  autrefois 
dans  cette  signidcatioD  ■  un  petit  Ecrivain ,  mais 
'  fort  subtil  mathématicien,  qui  apprenoit  aux 

•  enbns  à  écrire  avec  l'/l  baco,  selon  qu'on  parloit; 

*  c'est-à-dire  avec  l'arithmétique,  et  l'art  de  cal- 
«  caler  par  jetions  et  par  chiffres.  »  (Voy.  Houillard. 
Hist.  deVeluD,  p.  607.)  On  trouve  aussi  A&o^o,  pour 
le  litre  d'un  Livre  d'Arithmétique.  [Voy.  Labbe, 
Bibliotb.  des  hss.  n*  931,  p.  323.)  Le  mot  Abaco  étoit 
proprement  an  mot  italien,  formé  du  mot  latin 
Abacut,  usité  par  les  Auteurs  de  la  basse  latinité , 

S:  dérivé  du  grec  ..^'««f  Comptoir.  (Voy.  Héfi.  Dict. 
tym.  au  mot  iibflco.  —Voy.  encore  dans  Hist.  Litté- 
raire des  RB.  PP.  Bénédictms,  T.  XII,  Avert.  pp.  xr 
et  XII,  à  l'art.  Bemelîn,  disciple  de  Gerbert,  un 
détail  curieux  sur  le  Traité  que  Bernelin  avoit  com- 
posé sous  le  titre  Liber  Abaei  (l'Abaque),  sujet  tr^s- 
aifQcile  selon  lui ,  et  sur  lequel  on  avoit  presque 
aucune  lumière  avant  que  son  Haltre  Gerbert  eut 
commencé  de  l'éclaircir.] 

Abactenrs,  $ubst.  mate.  plur.  Ravisseurs. 

En  Latin  abactorea,  abioei,  ceux  qui  détournent, 
ou  enlèvent  tes  esclaves,  les  bestiaux  ou  autre 
di08eappartenanteàautrui.(Voy.Bouteiller,Somme 


(Voy., 
Dan 
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Rurale,  p.  248;  et  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot 
ÂbeictoretAbigeut.) 

AJbaeuz,  adj.  plur.  Yacans. 

Ce  mot  a  cette  signification  dans  l'expressioa 
biens  abaewb;  peut-être  au  lieu  de  biens  abattus  , 
dans  le  même  sens  qu'on  disoit  en  Latin,  h^editat 
jacens,  et  que  l'on  dit  encore  en  termes  de  Palais, 
succession  jacente.  Ce  sont  les  biens  vacans,  ou  les 
biens  de  ceux  qui  meurent  sans  laisser  des  héritier» 
qui  doivent  ou  qui  veuillent  leur  succéder.  (Lau- 
rière,  Gloss.  du  Droit  françois,  qui  cite  la  très  anc. 
Coût,  de  Poitou.) 

Abal,  subst.  masc.  Aboiement  Ondes  mourans. 
On  a  dit,  dans  le  premier  sens.  Abat  de  chiens. 
</.  Anc.  Poët.  Fr.  hss.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1651.) 
laiis  le  second  sens  on  disoit  à  Vabay,  comme 
nous  disons  aux  abois ,  à  l'agonie ,  &  la  dernière 
extrémité.  (Borel,  Dict.)  C'est  dans  ce  même  sens 
qu'on  nomme  à  Beims  Abbé-mort,  la  cloche  que 
1  on  sonne  pour  les  agonisans.  (Voyez  le  Bec.  des 
Préfaces  du  P.  Habillon,  p.  149.)  C'est  eniln  par  une 
extension  de  cette  acception  ^ue  l'on  a  dit  •  tenir 
•  en  aboy  »  pour  faire  languir.  (Voyez  Villon ,  Dia- 
logue de  Hallepaye,  p.  51.) 


ÀBB&.  HablU.  nec.  de  aes  Préf.  p.  ItO. 
Abot.  ^Woa,  Dialog.  de  Hallepaye,  p.  M. 

Abaier,  verbe.  Abboyer.  Estre  aux  abois.  Aspi- 
rer. Ce  mot  subsiste  au  premier  sens  avec  fort  peu 
de  changement ,  et  il  exprime  alors  le  cri  du  chien. 
C'est  le  sens  propre. 

Il  semble  qu'on  ait  pris  le  mot  abaier  pour  dési- 
gner le  cri  du  mouton  dans  un  endroit  de  la  Fore» 
de  Patkelin,  p.  104.  Le  Berger  disant  toujours  bée, 
le  Drapier  lui  répond  : 

Je  te  prie,  sana  plua  m'abayer, 
Que  tu  penses  de  moy  pa^er  : 
Je  ne  veux  plus  de  barene.' 

Hais  il  ne  faut  pas,  de  l'emploi  des  mots  chez  nos 
anciens  Poètes,  en  tirer  trop  rieoureusement  des 
conséquences  sur  leur  signification  :  la  rime  les 
leur  faiaoit  quelquefois  employer  dans  des  sens  très 
étrangers  à  1  acception  reçue. 

On  trouve  dans  Brantôme,  Cap.  franc.  1. 1,  p.  371, 
•  abboyer  b  la  mort  >  pour  signifier  être  aux  abois, 
rendre  les  derniers  soupirs. 

C'est  dans  uu  sens  figuré  et  propre  tout  à  la  fois, 
qu'il  est  employé  dans  le  passage  suivant  :  >  Cette 

■  ville  de  Turin  sur  laquelle  ils  abbayent  comme 

■  le  cbien  après  le  cerf.  >  (Hém.  de  du  Bellay,  fol. 
281,  V.) 


«Sir 
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AB 


EsBAiiER.  Chans.  MSS.  du  C.  Thib.  au  lieu  cité  ci-dessus, 


Abait,  subjonct.  prés.  Aboie.  (Voy.  Fabl.  MS.  du 
R.  nr  7615,  fol.  215,  >  col.2.) 

VARIANTES  : 

ABAIER.  Chaos.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  147. 

ÀBAYER  MoUnet,  p.  127.  -  Cymb.  Mundi.  p.  137. 

Abbayer.  h.  Est.  Conform.  cfu  Fr.  avec  le  Gr.  -  Regn. 
8«t.  XVIII,  p.  142. 

Abboter.  Brant.  Cap.  fr.  1 1.  p.  371. 
:hans.  MSS.  du  C.  Thib. 
MS.  différent. 

Hab AER.  Borel,  Dict.  au  mot  Hahaans,  et  Tillehard.  p.  105. 

Habaier.  Faifeu,  p.  40. 

Abaieur,  subst.  masc.  Qui  aboie. 
(Voy.  Monet.  Dict.) 

Abaiser,  verbe.  Appaîser. 
C'est  le  changement  du /?  en  6,  lettres  du  môme 
organe,  comme  le  remarquent  les  Grammairiens. 

Mais  ne  put  souffrir  tel  desroy  (1) 
Pallas  qui  la  noise  abaisa, 

TVmI.  (TOrid.  MS.  dté  ptr  Borel,  Dict. 

Absiisser,  verbe.  Baisser.  Abaisser,  humilier. 
Diminuer. 

Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  s'abesser^  pour  se 
baisser,  se  pencher  en  avant. 

si  9'ahe$$a 

Et,  un  à  iitt,  tous  les  blessa. 

H.  da  Fr.  en  vers  à  la  s.  de  FaoTel.  MS.  dn  R.  a.*  681S,  fol.  86. 

Au  figuré,  pour  s'abaisser,  s'humilier.  Cette  ac- 
ception subsiste  encore.  «  C'uns  chascuns  ne  s'aftasf 
«  mies  solement  desoz  les  devantriens  (2),  mais  nés 
«  assi  desoz  les  plus  jounes.  »  (S'.  Bern.  Serm.  fr. 
yss.  p.  264.) 

Par  extension  du  sens  propre  baisser,  diminuer 
la  hauteur  d'une  chose,  abaisser  a. signifié  dimi- 
nuer en  général.  «  Cil  feu  fu  si  granz  et  si  orribles, 
«  que  nul  hom  •  nol  pot  estaindre,  ni  abaissier,  » 
(Villehardouin,  p.  81.) 

Moult  li  ont  ahaUsté  son  los  (3). 

Floire  et  Blancheflor.  MS.  de  St.  G.  fol.  104,  R.*,  ool,  9. 

On  dit  encore  par  métonymie,  diminuer  quel- 
qu'un, pour  diminuer  sa  taxe,  lui  en  imposer  une 
moins  forte.  C'est  dans  une  signification  à  peu  près 
semblable  que  nous  lisons  :  «  Le  supplioit  qu'il  lui 
«  flst  faire  droit  à  son  oncle  (par  son  oncle} ,  et 
«  Yabaissast  des  outrages  et  des  forfeis  qu'il  lui 
«  faisoit.  »  (Chron.  S'Denys,  T.  I,  fol.  246.) 

COMJUG.  ANC. 

Abas«t,part.  Abaissé.  (Voy. Borel, Dict. —Villehar- 
douin, p.  22.) 

A bo^^  imper.  Abaisse,  humilie.  (Voy.  S*  Bern. 
$erm.  Fr.  mss.  p.  264.) 

AbéSj  indic.  prés.  J'abaisse.  (Voy.Parten.  deBlois» 
if&.  de  S' G.  fol.  174,  R**  col.  1  et  2.) 

Abest^  subj.  prés.  Abaisse,  diminue.  (Voy.  Fabl. 
MS.  du  R.  n»  7615,  fol.  135,  R»  col.  1.) 


VARIARTIS  : 

ABAISSER.  Bourgolng,  de  Orlg.  foe.  tidg.  fW.  10.  ^. 
Abaissier.  ViUehard,  p.  81. 

ABAéiBR.  FabL  MS.  du  Roi,  n»  7615,  t.  II,  fol.  ia§,  Y»  #oL  1 
^^SER.  H.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  de  Fautèl,  MS.  dn  1^ 

Abessier.  Fauch.  Ung.  et  Poës.  fr.  p.  102.  -  Ord.  IL 
p.  384.  ^ 

Abaisseur,  subst.  masc.  Qui  abaisse. 
(Voy.  Monet  et  Oudin,  Dict.) 

Abalourdir,  verbe.  Abrutir,  rendre  stupide. 

(Voy.  Oudin  et  Corneille ,  Dict.)  Ce  mol  subsiste 
encore  avec  une  légère  altération  dans  notre  mot 
Abasourdir. 

Abandon,  subst.  masc.  Délaissement. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe  ;  il 
paroît  formé  du  mot  bandon  et  de  la  préposition  à  : 
l'habitude  de  réunir  cette  préposition  avec  le  mot 
bandon,  a  probablement  fait  confondre  ces  deux 
mots  en  un  seul.  On  trouve  encore  à  bandon ^our  à 
discrélion  dans  G.  Guiart.  (Voy.  ci-dessous  Bandon). 
On  disoit  dans  le  même  sens  habandon ,  pris  ad.- 
verbialement,  «  tout  étoit  habandon.  »  (Ger.  de  Nev. 
I.  part.  pag.  63.)  Voy.  Abandons  ci-après. 

Ban  ou  Bandon,  signifie  proprement  publication, 
proclamation  publique,  permission  générale.  (Voy, 
BANDONxi-après  )  Le  temps  du  Ban,  Bandon  ou  Ban- 
non,  étoit  celui  où  il  étoit  libre  de  faire  paître  les 
bestiaux  en  commun  et  sans  pasteur,  différent  du 
temps  où  les  terres  étoient  en  déjfens,  pendant  le- 
quel on  n'avoit  pas  la  même  liberté.  «  Best^  à 
«  abandon,  sont  des  bestes  sans  garde.  »  (Lanr. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Bandon.)  L  on  disoit  au^ 
àrbandonner,  pour  livrer  à  discrétion,  et  on  l'a 
écrit  ensuite  en  un  seul  mot  abandonner.  L'exprès* 
sion  à'bandon  ne  faisant  plus  qu'un  seul  mot,  on 
l'a  employée  quelquefois  .avec  la  préposition  par  ou 
à,  ce  qui  est  originairement  un  pléonasme;  ainsi 
on  a  dit  «  à  abandon  ou  par  abandon,  >  pour  gêné* 
ralement,  entièrement,  absolument,  sans  réserve, 
sans  restriction.  (Voy.  les  Rech.  de  Pasquier ,  liv. 
VIII,  page  704.— DuCange,  Gloss.  Lat.  au  moi  Aban* 
dum,  et  Fabl.  ms.  du  R.  n-  7218,  foL  25,  R%  col.  1.) 

Désonnais  est  raison 
De  mon  chant  renoreler. 
Car  pris  ma  par  abandon, 
Amours  cul  sers  sans  fauser. 

Abc.  Poêl.  Fr.  MSS.  iraiii  1300, 1. 1»  p.  179. 

En  parlant  d'une  ville  et  d'un  château  assiégés  » 
ceux  qui  le  défendoient  «  furent  contraints  de  venir 
«  à  abandon.  »  (Chron.  Fr.  Mss.  deNangIs,  sous  l'an 
1248,)  «  le  print  à  abandon.  »  (Ibid.  sous  l'an  1226.) 
On  lit  dans  le  latin  deditionem  qui  répond  an  mot 
Abandon.  Des  bergers  qui  vont  à  la  Crèche  disent: 

Portons  à  leur  pauvre  ménage 
De  nos  biens  à  grand  abandon. 

Les  MarfueritM  de  la  Ibrgoerhe,  1. 1,  fol.  83  V*. 


(1)  désordre.  -  (i) 


-  (3)  aa  louange,  son  pfiz. 
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On  lit  «  faire  plainte  d'abandon,  >  pour  requérir, 
demander  le  bénéfice  de  cession  de  bienà  ;  (Laur. 
Gloss.  du  Droit  Pr. — Voyez  la  CoutumedeHainault, 
an  Coût.  gén.  Tom  I.  pag.  792,)et  «  mettre  en  droit, 
«  en  loi  et  en  abandon,  >  pour  abandonner.  «  Geste 
«  cenyenance  a  MesireWillaumes  devant  dis  créan- 
«  cée  loiaument  à  tenir,  et  si  en  a  mis  totes  ses 
«  coses  en  droit  et  en  loi  et  en  abandon ,  fors  sen 
«  cors.  >  (Du  Chesne,  Gen.  de  Beth.  Pr.  p.  164,  til. 

ael246.) 

Pboykbbe. 

M  Qui  laiet  nopces  et  maison,  et  plaide  à  son  Sei- 
«  gneur ,  il. met  le  sien  à  bandon:  »  On  lit  dans  le 
latin,  Effundit  nummos  sumptibus  immodicis.  (Rec. 
de  Prov.  anc.) 

VARUliTES: 

ABANDON.  Du  Chesne,  Gén.  de  Beth.  Pr.  p.  164,  lit.  de 
lue.  -  Froi$8.  Yol  I,  p.  SSL  ^  Corn.  MéUta,  act.  5,  oo&ne 


Habandon.  Borel,  pp.  197  et  165.  —  Al.  Ghartler,  Poés. 
][L  790.  -*  G«r.  deN«T.  l**  part.  p.  6a.  -  Percer,  i^  IV,  toi.  3, 
V*çckLi. 

Abandonné;  adj.  Livré  sans  réserve.  Prodi- 
gue, libéral,  généreux. 

On  employoit  en  général  le  mot  Abandonné  pour 
livré  sans  reserve. 

...  de  m'aimer  n*ayes  point  de  regret 
Franc  et  loyal  suis  et  oMndanné, 

JLoyer  des  folles  anMort.  p.  317. 

«  G*est  ung  homme  de  grant  valeur^  large,  cour- 

<  lois,  et  habandonné  en  chevalerie.  »  (Le  Jouven- 
cel,  fol.  a2,  R*.) 

Ce  mot  se  prenoit  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 
Dans  le  sens  de  prodigue^  on  lit  :  «  Je  trouve  deux 

<  manières  de  gens  larges  et  abandonnés,  les  au- 
«  cutts  sont  dissipateurs,  etc.  >  (Les  Triom.  de  la 
noble  Dame»  fol.  77.)  «  Le  Seigneur  d'Antre  fut  le 
«  plus  larffe  et  abandonné  de  ses  biens,  qu'homme 
«  ae  son  temps,  et  ne  plaindoit  nulle  dépense.  » 
(Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  liv.  I,  p.  452.) 

Dans  le  sens  de  libéral,  généreux.  Le  Duc  de 
Qeves  «  fut  de  soy  un  des  beaux,  des  sages  et  des 
«  bien  adrecez  Pnnce  de  son  temps,  et  le  Roi  Al- 
«  phonse...  fût  large  Prince,  honorable  et  abanr 
«  donné.  >  (Mém.  dMDl.  de  la  Marche,  liv.  I,  p.  330.) 

VARIANTES  : 

ABANDONNÉ.  U|er  des  fcdiaa  amoars.  p.  317. 
Habandonné.  lano.  du  L^c»  T.  H,  f<»L  29  H»  col  U 

AbandonnéeaMat,  adv.  A  l'abandon,  sans 
réserve»,  à  discrétion.  Hardiment,  librement. 

(Voyez  sur  le  premier  seui»  le  Djct,  d*Oudin ,  au 
mot  ÀbandonnékÊ^ent.y 

On  tient  pins  cher  la  chose  désirée 

iiM.  Fffi  1^  H^  <la  VUk.  or  i6«»*  ML  i60,  R*  oqL  IL 

«  La  barrière  étoit  ouverte  et  la  porte  aussi...  Les 


«  Bretons...  entrèrent  dedans  Tiabamtonne^men/.  m 
(Froiss.  Vol.  IV,  p.  36.) 

Par  une  extension  de  cette  acception.  Ton  a  dit 
Abandonnéement  pour  hardiment,  librement  «  Le 
«  Marchis  demanda  qui  il  étoit  qui  si  habandonnée- 
«  ment  rouvoit  (1)  ouvrir  la  porte  :  Il  dit  qu'il  étoit 
«  le  Roy,  qui  etc.  »  (Contin.  de  G.  deTyr.  Martène, 
tom.  V,  coh  628.) 

VAIUANTES: 

ABANDONNÉEMENT.  Anc.  Poêt.  Fr.  MSS.  avant  1300, 
T.  II,  p.  715. 

Abandonnément.  Gloss.  de  Martène  —  R.  Est  Dict. 

Habamdonn&ement.  Froise.  Vol.  IV,  p.as.  -  Pereef.  to1.II, 
fol.  140,  verso,  col.  2  ;  vol.  VI.  fol.  97,  verso,  coL  1. 

Habandonnément.  Lanc.  du  Lac.  t.  III,  fol.  122,  V»  col.  1. 

Abandonnément,  Sttfts.  mat.  Cession  de  biens. 
On  disoit  être  reçu  à  abandonnément  être  admis 
à  céder  ses  biens,  pour  se  délivrer  de  prison.  On 
lit  «  jurer  et  accorder  à  non  vouloir  être  reçu  à 
«  abandonnément,  »  ce  qui  signifie  la  renonciation 
au  bénéfice  de  cession.  «  Nul  homme  n*est  temi 
prisonnier  pour  debte  de  garde  et  commande, 
supposé  qu'il  ait  juré  et  accordé  à  non  vouloir 
estre  reçu  à  abandonnément  qu'il  ne  soit  mis 
hors,  s*il  veult  abandonner,  ne  le  serment  ne  lui 
nuira,  car  autrement  sembleroit  qu'il  fut  obligé 
de  mourir.  »  (Gr.  Coutum.  de  Fr.  hv.  II,  p.  424.) 
C'est-à-dire  que  le  prisonnier  détenu  pour  dette  de 
garde  et  commande,  doit  être  élargi ,  s'il  offire  de 
céder  ses  biens  ;  et  quand  même  il  auroit  renoncé 
par  serment  au  bénéfice  de  cession ,  son  serment 
ne  lui  pourra  être  opposé. 

Abandonner,  verbe.  Abandonner.  Permettre. 

Ce  mot  subsiste  au  premier  sens,  sous  la  pre- 
mière orthographe.  On  disoit  dans  le  même  sens 
habandonner  et  habanner:  nous  ne  trouvons  cepen- 
dant l'orthographe  habanner  que  dans  le  passage 
suivant,  où  elle  paroit  être  une  faute  de  copiste  ou 
une  abturéviation,  pour  tiabandonner.  «  Youloient 
«  laisser  l'œuvre  et  tout  habanner.  >  (Hist.  de  la 
Toison  d'Or.  T.  I,  fol.  43.) 

Dans  le  sens  de  permettre,  un  ancien  Poëie  Fran- 
çois, parlant  des  jeux  qu'avoit  permis  le  Roi  {iOuis, 
dit: 

.  .  •  U  Rois  de  France, 

Par  son  grant  sens  et  par  souffrance, 

Â  tous  les  jus  abandorméa  : 

K'U  veut  c*on  }ut  à  la  grieske, 

À  jû  d'tskes,  à  ju  de  tables  ; 

CA  eoses  sont  assés  raisonabbts  (3>> 

Aie«  PoëU  Ff.  VS8.«wit iSOt,  T.  IV,  ^  IdIS. 

COWUG.   ANC. 

Habandonniesmes^iûonr  abandonnions.  (Le  Fevre 
de  S.  Remy,  Hist.  de  Charles  TI,  p.  43.) 

Abandonmenr,  subst.  masc.  Qui  abandonne* 
(Oudin.  Dict.) 


<i)  denandoit*  —  (9)  On  proBonçoit  rsianoNe»,  qui  se  disoit  aussi  dans  le  même  sens. 
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Abandons,  subst.  mase.  plur.  Sorte  de  Cou- 
tume. 

S*  Louis,  par  un  de  ses  règlemens,  abolit  en  1260, 
une  mauvaise  coutume  qui  s'étoit  introduite  à 
Gompiegne,  et  qu'on  nommoit  Abandons.  Le  texte 
porte:  «  Quœdamcaptio  que  fiebat  apud  Gompen- 
«  dium  et  dicebatur,  abandons.  »  (Voy.Ordon.  T.I, 
p.  293.  Observât.) 

Abannir,  verbe.  Défendre,  prohiber. 

Proprement  défendre  par  ban ,  par  cri  public  ; 
d*où  ce  mot  a  passé  à  la  signiflcation  générale  de 
défendre,  prohiber. 

«  Des  prez  sont  ouverts  ordinairement  jusqu'au 
«  premier  May,  et  par  après  aba^ini^jusqu'à  ce  qu'ils 
^  soient  faucnez  et  vuidez.  Neantmoins  certaine 
«  portion  s'abannit  par  après,  pour  grasse  pâture, 
«  et  autres  usages.  »  (Goût,  de  Luxemb.  au  nouv. 
Goût.  eén.  T.  II,  p.  352,  col.  2.)  Voy.  ci-après  Abban- 
Nis,  subst. 

Abas,  adv.  En  bas. 

On  dit  encore  à  bas  pour  en  bas ,  dans  quelques 
provinces. 

Tant  que  ù'abas  vous  me  puissiez  entendre. 

Œinr.  de  Joach.  da  Bellay. 

«  Rien  d'abas  ;  »  c'est-à-dire ,  rien  de  ce  qui  est 
ici  bas.  (Les  Marguerites  delà  Marguerite,  fol.  74,  R^) 

Abastires,  subst.  fem,  plur.  Tueries. 

Le  lieu  où  se  fait  l'abatis  des  bestiaux  par  les 
Bouchers.  «  Défendre  ladite  Ghambre...  à  tousBou- 
«  chers...  de  faire  abastires,  ou  tueries,  etc.  » 
(Ordon.  T.  Il,  p.  386.  —  Voy.  ci-dessous  Affachomen.) 

VARIANTES  : 

ABASTIRES.  Ordon.  T.  II,  p.  386. 
Abatires.  Gloss.  de  THist.  de  Paris. 

Abat,  subst.  maso.  L'action  d'abattre. 

«  Pour  abat  de  chacun  arbre  de  chesne ,  en  l'a- 
«  monde  de  six  florins  Garolus.  »  (Goût.  deHaynaut, 
«  au  nouv.  Goût.  gén.  T.  II,  p.  148,  col.  2.) 

Abatable,  adj.  Qui  peut  être  détruit. 

Proprement  qui  peut  être  abatu.  De  là  ce  mot 
s'est  employé  au  figuré  pour  ce  qui  peut  être  ren- 
versé, détruit,  anéanti. 

«  Si  est  le  bref  abatable  pur  le  erreur  del  pur- 
ce  chas.  »  (Britton,  des  Loix  d'Anglet,  fol.  58,  V'.) 

Abateis,  subst.  maso.  Abbatis.  Garnage.  Forest. 

Ge  mot  subsiste  au  premier  sens,  avec  une  légère 
altération  d'orthographe  :  «  Pour  ce  que  ceux  à  qui 
«  les  bois  et  maisons  ont  été  abattues,  deman- 
«  dent...  que  son  plaisir  soit  de  les  faire  dédomma- 
«  ger  desdits  abbateis^  etc.  >  (Godefroy,  sur  Gharles 
vm,  p.  486.) 

De  là  l'acception  figurée  d'afr&at^î^  pour  carnage, 
dans  ces  vers  : 


Tout  un  grand  jotir  d'ester  dura  le  chaspelif , 
Des  morts  et  des  navrés  (ut  grand  Vabbateis. 

6«r.  a«  BoMt.  US.  f .  119. 

Dusqu'és  nés  (1)  fu  Tanchauceiz  (3) 
Et  Uueques  (3)  Vabateiz. 

BUndundin,  MS.  de  s*  G«m.  fol.  I9t,  V  ooL  i. 

Et  vit  les  grans  ahateiz^ 

Les  noises  (4)  oî  ^,  et  les  criz. 

Ron.  a«  lUm.  KS,  p.  fit. 

Ge  mot  signifioit  aussi  Forêt,  suivant  Borel,  qui 
cite  un  ancien  Ovide  ms.  Si  nous  avions  cet  exem- 
plaire, nous  y  verrions  peut-être  que  c'est  une  forêt 
abattue,  une  forêt  nouvellement  coupée. 

VARIANTES  : 

ABATEIS.  Borel.  Dict. 

Abbateis.  Godefroy,  sur  Charl.  VIII,  p.  486. 

Abatement,  subst.  masc.  Prise  de  possession. 
Terme  de  chasse. 

Ge  mot  se  trouve  au  premier  sens,  dans  les  Tenu- 
res  de  Liltleton,  fol.  93,  R.»  où  on  lit:  «  entrer  par 
«  abatement  en  la  terre;  >  ce  qui  signifie,  entrer 
en  possession,  prendre  possession.  Le  verbe  Abatre 
a  la  même  signiflcation.  (Voy.  ce  verbe  ci-après.) 

En  terme  de  chasse ,  on  disoit  abatement  pour 
Faction  de  découpler  les  chiens. 

.  . .  pour  plainnement 
Veolr  de  chiens  abatement. 

Font.  Guer.  TVét.  de  Vda.  MS.  fol.  IS. 

Abaterie,  subst.  fem.  L'action  d'abatre,  de  ren- 
verser. 

Oultre  n*avoit  artiUerie 
A  souffisance)  n'autrement. 
Pour  rompre,  ou  faire  abaterie. 

VifU.  de  Chari.  VH,  T.  I,  p.  105. 

«  D'un  coup  de  paulme,  cinq  sols...  Atabateure^ 
«  à  terre,  que  Ten  appelle  accabler,  dix-huit  sols, 
«  etc.  »  (Ane.  Goût,  ae  Norm.  fol.  104,  V*.) 

Là  eut  une  déconfiture 

De  François,  dont  alors  mourut 

Environ  miUe  à  Vahature, 

Vigfl.  de  Charl.  VU.  T.  I,  p.  SI. 

VARIANTES  '. 


ABATERIE.  VigU.  de  Charl.  VII,  T.  I,  p.  105. 
Abateure.  Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  104,  V». 
Abature.  ViKil.  de  Charl.  VII,  T.  I,  p.  51. 
Abbature.  FouiUoux,  Vénerie,  fol.  26,  V». 


Abatir,  verbe.  S' abatre,  être  abatu. 

Seez  que  (6)  feras,  fuy-Ven  a  grand  ealais  (7), 
Car  ren  te  voit  ja  tout  abatir, 

Bast.  des  Cbâmpt,  Poés.  MSS.  fol.  816,  eol.  3. 

Abatoison,  subst.  fem.  Diminution,  Décri. 
Ge  mot  se  disoit  en  parlant  des  monnoyes.  (Voy. 
Ordon,  T.  II,  p.  184.) 


(1)  jusqu'aux  vaisseaux.  -  (3)  poursuite.  -  (3)  là,  en  ce  lieu.  -  (4)  bruits.  -  (5)entendit.  -  (6)  sçais  tu  ce  que.  -  (7)  éUnt. 


AB 


Abator,  subst.  nuuc.  Qui  est  entré  en  Iposses- 
Mon. 

Ce  mot,  dans  les  Tenures  de  Littleton ,  désigne 
celui  qui  s'est  mis  en  possession,  qui  s'est  saisi  d'un 
■  héritage.  (Voy.  Abatemëmt  ci-devant,  et  Eubatbb  oi- 
aprës.) 

Abatre,  verbe.  Abattre,  mettre  à  bas.  Abolir. 
Découpler,  lâcher.  Prendre  possession. 

Le  premier  sens,  qui  subsiste  encore,  est  le  sens 
propre;  et  c'est  eu  cesensq^u'ondisoitautrefoisRoi 
abalu,  pour  Hoi  détrdné,  mis  à  bas  de  son  trâne. 
Hb  1  Karle  Sire,  Toe  commans  ai  pusês. 
Or  i  pert  bien,  qiie  je  suis  roal-menéa  : 
Se  le  saviés,  gentiex  Bois  coronèa. 
Bois  obafua  en  seroie  clamés. 

Awb  HS.tiLM,V<c(i).l. 

}esUàeBslent(l), 

Se  l'Empereur  me  tslt  secorement, 
Que  la  Corone  m'abalm  erranment  (9)  ; 
Roia  abatu  eersi  tout  mon  <rivant. 

JuatàM.  U3.fb].  SS.B'Ml.  I. 


On  disoit  aussi  abatre  pour  poser  à  terre.  Dans 
un  ancien  livre  de  Vénerie,  on  lit  ■  abattre  les  chairs  > 
d'un  animal  mort  qui  doit  servir  d'apas  •  et  traîner 
«  par  les  voies.  »  (Fouilloux,  Vén.  fol.  103,  V.)  Ce 
mot  exprime  aujourd'hui  presque  toujours  une  idée 
d'efTort  ou  de  violence,  comme  en  ce  passage,  où 
il  signifie  jeter  par  terre,  renverser.  •  Ki  abate 
<•  femme  ii  terre,  pur  faire  lui  force,  la  multe  al 

■  Seigneur  X.  solz.  »  (Loix  Horm.art.  19.) 

On  emploie  quelquefois  le  mot  A  batre  dans  le  sens 
figuré  de  renverser,  abolir.  (Voyez  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  Fr.  au  mot.ilbaIr£,  et  du  Gange,  Gloss.  lat.  au 
mot  Abatarc  —  La  Thaumass.  Coût.  d'Orl.  p.  465, 
lit.  de  1168.)  De  là,  en  parlant  d'impôts,  les  abattre 
étoit  les  abolir,  les  supprimer.  (Ordon.    tom.  I, 

fi.  15,  etc.  tom.  III,  p.  34,  etc.)  En  parlant  de  Con- 
rairies,  c'étoit  les  abolir,  les  anéantir,  (ibid.  T.  III, 
p.  583.)  En  parlantdes  Monnoies,  c'étoit  les  décrier 
ou  en  abolir  le  cours,  (ibid.  t.  Il,  p.  192.] 

En  terme  de  chasse,  on  a  dit  nbattre  les  chiens, 
pour  les  découpler,  les  lâcher  :  proprement  abattre, 
oter  le  couple  qui  les  attache. 

Et  puis  abattre  tes  chien»  courrans. 

G»  lis  la  BigM,  it*  Dad.  H9.  (ni.  109,  R*  Vit-  Wd.  M.  IN 

Enfin  Abattre  s'est  employé  dans  le  sens  de 
prendre  possession  d'un  lieu ,  proprement  s'abattre 
snr  une  (erre,  y  entrer  :  ainsi  on  lit  ■  quand  le 

■  (Ils  puisné  aaattil  en  In  terre  après  la  mort  de 
•  son  père,  etc.  •  (Tenures  de  Littleton,  fol.  Jâ,  R*.) 
On  a  vu  ci-dessus  Abatemem  dans  le  même  sens. 
(Voyez  aussi  Embatre  ci-dessous.) 

(1)  «rec  intsntioD,  aciemment.  —  (S)  iacontlnent,  austitôt 


AB 

GOIUUG. 

Abate,  ind.  prés.  Abat.  (Voy.  LoixNorm.  art.  19.) 
Abatuit,  prêter.    Abattit.  (Voy.  S'-Bern.  Serm. 
Fr.  Mss.  p.  4.) 

VARIANTES  : 
ABATRE.  Loi!  nonn.  p.  2Î3.  Athis.  HS. 
AsAtrrRE.  Athia.  HS.  fol.  106,  R*  col.  S. 
Abbatrb.  Cotgr-  Dict. 
Habatbe.  Câtgr.  Dict. 

Abaubir,  verbe.  Etonner. 
Ce  mot  subsiste  encore  au  participe  passif,  avec 
l'orthographe  A'ébaubir,  dans  le  discours  familier. 
II  signifie  proprement  frapper  d'étonnement,  de  là 
^abaubir,  pour  s'ébahir,  demeurer  stupéfait. 
.  .  .  chacun  de  vo  tsIoot 
S'aboubit,  et  s'umelie. 

Ane.  r«l.  Kr.  HS3.  tTut  130D,  I.  IV.  p.  »as. 
VARIANTES  : 

ABAUBIR.  Ane.  Poës.  Fr.  MSS.  du  Vatic.  n°  1533,  foL  151, 
V»  col.  2. 
Abaudir.  Fabl.  HS.  du  R.  n»  7980,  fol.  239,  R°  col.  3. 
ÉBAUBin.  Holière,  Tartuffe,  So.  1". 

Abave,  subst.  maso.  Bisayeul. 

Du  latin  abavus,  de  même  qu'on  a  dit  ave  ou  ayeut 
du  latin  avîts,  grand-père.  -  Abave,  grand  ave  »  (Bou- 
telll.  Som.  Rur.  p.  4G4.) 


Kbkïevl..  I>a  Tbaumaae.  Coût,  oe  Derrj,  p.  370. 

Abbadesque,  adj. 

Mot  formé  du  latin  .4{iËa«,  Abbé.  •  Les  Fanfares  et 
«  courvées  Abbadesques  des  Roulle-bon-temps  de  la 
<  haute  et  basse  Coquaigne,  etdépendauces.>(Voy. 
Beauch.  Rech.  sur  le  Th.  fr.  T.  il,  p.  32.)  C'est  le 
titre  d'une  pièce  où  l'Auteur  faisoit  sans  doute 
allusion  aux  fêtes  ou  spectacles  burlesques  dont  il 
est  parlé  ci-après  sous  le  mot  Adé. 

Abbaiette,  subst.  fem.  Diminutif  d'Abbaye. 
■  Proierent  humblement  que  nous  donnissions  à 

•  laSainte  Eglise  deCambr^y...  une Attdaiette  qui  a 

•  nom  Maroille.  ■  (Très,  des  Chart.  Reg.  22,  Pièce  6.) 

Hal  et  Tilsuie  et  pechié 
Fiat  de  tel  pucelettd 
Rendra  en  Abiele,  .  .  . 
Honnis  soit  de  Diu 
Qui  me  Bat  Konnetle. 


(Voyez  Abeie  ci-dessous.) 


Abbannis,  subst.  masc.  plur.  Défenses,  prohibi- 
tions. 

*  Les  communautez  ne  peuvent  faire  Abbanniê, 
•  mettre  ban,  ny  règlement  à  leur  bois  et  usages, 
«  sans  l'autorité  des  Seigneurs,  ou  leursMayeurs.  » 
(Coût,  de  Clermont,  au  nouv.  Coût.  gén.  tom.  H. 
p.  886,  col.  1,  etc.  —  Voy.  ci-devant  ABAnnra.} 


AB 


•  «  — 


AB 


Abbastardisseur,  suMt.  masc.  Qui  abâtardit. 
(Voy.  Oudia  et  Cotgr.  Dict) 

VARIANTES  : 

ABBASTARDISSEUR.  Oiidin,  Dict. 
Abastardisseub.  Cotgr.  Dict. 

Abbati,  subst.  Maison  de  l*Abbé« 
C*est  ainsi  que  Du  Gange  explique  ce  mot  Breton. 
(Gloss.  Lat.  ubi  suprà.  —  Voy.  Abeie.) 

VARIAKTES  l 

ABBÂTI.  Du  CaDge,  Gloss.  lat.  au  mot  Abbaticium^  coL  32. 
Abba-ti.  Id.  ibid. 

Abbecbement,  subst.  masc.  V  action  de  donner 
la  béquée. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Abbecher,   verbe.   Donner  la  bec(iuée*.  Àf- 
friander. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre. 

....  Lanières  (1)  faintis 
Ki  on  abecke,  et  adaie  (2). 

Aoc  Pocs.  Fr.  IISS.  du  Y«l»  n*  1180,  foL  88,  Br. 

Sur  ce  débat,  quant  on  a  le  loisir, 

Et  que  ovseaux  ont  faict  assez  bon  devoir, 

On  les  aoesche 

Oélia,  P.8S. 

De  là  par  extension,  abéchier  pour  afTriander. 

Clers.  je  te  vois  si  alechié. 
Si  ardent,  et  si  abéchiéf  etc. 

FU>1.  MS.  du  R.  r  IMS,  fol.  78,  a*  col.  I. 
VARIANTES  : 

ABBECHER.  Nicot,  Monet,  Oudin  et  Cotgr.  Dict, 
Abbequer.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Adestare. 
Abbchbr.  Cotgr.  Dict.  -  Budé,  des  Ois.  fbl.  133,  V*. 
ABECHIER.  Modus  et  Racio,  MS.  foL  112,  V*. 
Abegker.  Ane.  Poês.  Fr.  MS.  du  Vat.  n«  1400,  foL  38,  H». 
Abecquer.  FeuilL  Fauconn.  fol.  12,  Y«. 
Abequeter.  Cotgr.  Dict. 
Abescher.  Crétin,  p.  83. 

Abbée,  sitbst.  fem.  Sorte  d'onv«rture  ou  de 
canal. 

Ce  mot  subsiste  avec  Vorthoçraphe  abée^  pour 
désigner  Touverlure  par  laquelle  coule  Teau  qui 
fait  tourner  le  moulin.  (Dict.  de  TAcad.)  Laur. 
l'explique  dans  un  sens  contraire  :  «  Ouverture  par 
c  ou  Teau  a  son  cours  quand  les  moulins  ne  moulent 
«  pas.  >  (Gloss.  du  Dr.  Fr.)  «  On  ne  peut  empescher, 
«  les  rivières  courans  perpétuellement,  que  les 
«  moulins  ne  moulent,  ou  qu'ils  n'ayeat  une  abbée^ 
«  ou  lanciere  ouverte  pour  donner  cours  à  Teau, 
«  sauf  es  moulins  qui  ne  peuvent  autrement  moul- 
«  dre  sans  escluses.  >  (Goût.  gén.  T.  I«  p.  921«) 

Il  semble  qu*on  peut  inférer  de  là  que  ce  mot 
a  signiQé  en  général  l'ouverture  par  où  coule  Teau 
du  moulin,  soit  lorsqu'elle  tombe  sur  la  roue,  soit 
lorsqu'elle  s'en  écarte;  et  en  effet,  les  Bretons 
ont  dit  Absr  ,  pour  embouchure  da  rivière*  (Voy« 
ce  mot  ci-apîrès.) 


variantes: 

ABBÉE.  La  Thaumass.  Coût  d«  Berry,  p.  458: 
Abâe.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Abbregém^nt,  adv.  Bridvement. 

(Voy.  Oudin  et  Cotg.  Dict.) 

Abbreaveur,  subst  masc.  Qui  abbreuve. 
(Voy.  Monet,  Dict.) 

Abc,  subst.  masc.  Alphabet.  Glef  d'un  chiffre. 

Nous  nous  servons  encore  de  cette  expressioir 
dans  le  premier  sens.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
aux  mots  Abecedarium  et  Abagatoria.)  Ainsi  on 
nommoit  Lettres  parties  par  i  ^  C,  les  Gharte» 
mi-parties;  c'est-à-dire  les  écrits  faits  doubles  sur 
une  même  feuille,  dont  le  milieu  contenoit  des 
lettres  de  l'alphabet  qui  étoient  coupées  en  deux, 
afin  de  constater,  en  les  rapprochant,  que  l'écrit  étoit 
original.  «  Pour  adjouster  plus  grand  foy  et  fermeté 
«  à  ces  présentes  lettres,  je  les  ay  signées  de  mon 
«  seing,  et  scellées  du  scel  de  mes  armes  :  Si  les 
«  ay  faict  escrire  doubles,  et  parties  par  ABC.» 
(Monstrelet,  vol.  I,  fol.  5.) 

On  disoit  aussi  Abécé,  pour  désigner  la  clef  d'un 
chiffre,  proprement  l'alphabet  de  convention.  «  Let- 
«  très  eu  chiffre  interceptées  dont  on  avoit  les 
«  AbécéSy^u  moyen  de  quoy  on  eut  la  facilité  de  tes 
«  lire.  *  (Jaligny,  Hist.  de  Charles  VIII,  p.  18.> 

TAR1AMTES  I 

ADG.  Du  Gange,  Gloss.  Uit.  au  mot  Abecedarium. 
AbécA.  Ghans.  MSS.  du  C.  Thibaut,  p.  5. 

Abdiquier,  verbe.  Renoncer. 

^•e  mot  subsiste  en  ce  sens  avec  une  légère  diffé- 
rence dans  rorthes[raphe  ;  mais  il  ne  se  dit  qu'en 
parlant  des  choses:  ils  employoit  autrefois  en  parlant 
des  personnes  ;  ainsi  l'on  disoit  abdiquier  son  fils, 
pour  renoncer  à  un  fils,  ne  le  plus  reconnoltre  pouf 
son  fils. 

«  Ce  Chevalier  avoit  troys  fils,  l'ung  fut  accusé  en* 

<  vers  César,  par  envie,  qu'il  conspiroit  quelque  mat 

<  contre  luy,  tellement  que  Gesar  le  prit  en  haine^ 
«  et  dist  au  père  qu'il  voulsist  abdiquier;  c^est-à- 
«  dire  débouter  son  fils  de  luy  et  le  priver  de  la^ 
«  succession  et  droits  paternels.  »  (Hist.  de  la  Toison' 
d'or,  vol.  II,  fol.  45,  V«.) 

Abditation,  subst.  fem.  Renoncement,  éloigne- 

ment. 

Il  est  probable  qu'il  Jaut  lire  abdication  ;  les 
lettres  ^  et  c  se  confondent  facilement  dans  les  an- 
ciens Manuscrits. 

«  Je  trouve  cette  vertu  (l'obéissance)  avoir  ev 
«  entre  les  Romains  et  autres,  sa  vigueur  m 
«  quatre  manières.  La  première,  Abditation  et  re- 
«  boutement  de  voluptez  et  de  délices.  »  (Hist.  da 
la  Toison  d'or,  vol.  II,  fol.  78,  V%) 


(1)  espèce  d'oiseaux  de  proie.  -  (S)  touche  du  doigt. 


AB  - 

Abé,  suftst.  nuuù.  Père.  Titre  donné  aux  per- 
wnnes  constituées  «Q  dignité. 

La  sienifleation  propre  du  mot  Ahbé ,  est  celle  de 
Père-  C  est  en  ce  sens  que  ce  nom  a  été  donné  à 
}àas-Ctarist,  même  en  notre  tangue. 


iBD.  h».  Fr.  Mes.  iTVl  1300, 1.  IV,  p.  {VI. 

Une  dissertation  fn>i  se  trouve  dans  lllistoiro  de 
l'Abbé  Suger,  retrace  les  diverses  signiflcattons  que 
ce  mot  a  eues  en  divers  temps,  comme  titre  donné 
aux  personnes  constituées  en  dignité,  soit  Ecclé- 
siastiques, scHt  T^aîques. 

L'usage  le  plus  commun  qu'on  en  ait  ^it,  a  été 
pour  d&igner  ceux  qui  possédoient  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  plus  particulièrement  le  Supé- 
rieur d'un  Monastère. 

Nous  observerons  ici,  avec  le  P.  MenesLrier,  que 
l'on  trouve  sur  les  armoîries  des  Abbés ,  les  mar- 
ques de  leur  dignité,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans. 
(Omem.  des  Arm.  p.l42.)  Nous  remarquerons  aussi 
avec  D.  Mabillon,  que  le  pouvoir  des  Abbés  dans 
les  clioses  sacrées,  au  ir  siècle,  s'étendoit  à  excom- 
inonicrles  Latoues,  donner  la  tonsure,  et  faire  des 
dédicaces  d'Eglises.  (Bec.  des  Pref.  de  Mabillon, 
p.  S77  et  suiv.) 

■  Abbat  dey  clouc^ié,  ■  Abbé  des  clocbes,  est  le 
titre  encore  subsistant  d'une  dignité  dans  la  Cathé- 
drale du  Puy-en-Vélay.  (Journal  deTrév.  Avril  1734, 
p.  761]  ;  c'est  aussi  le  titre  du  sonneur  des  clocbes 
dans  1  église  d'Annecy.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au 
mot  Abbas  cloeherii,  col-  33.) 

Il  y  avoit  anciennement  des  ■  Abbés  séculiers 
<  qni  jouissoient  des  Abbayes  par  concession  des 

■  Rois,  et  en  disposoient  comme  de  leur  propre... 

•  Filesac  l'a  montré  par  plusieurs  exemples  des 

•  denx  premières  Races,  •  [Voy.Mém.  hist.  etcril.de 
Mézeray,  T.  I,  p.  2-)  On  y  rapporte  plusieurs  exem- 
ples de  cet  abus.  On  y  lit  aussi  que  les  laïques,  même 
mariés,  prenoient  le  nom  &Abbés;  quelquerois 
d'Archi-ahbés.  [Ibid.  p.  3.  —  Voy.  Abchiabbé  ci-après.) 

Dans  le  XVI'  siècle  l'abus  de  disposer  des  Bénéfices 
en  faveur  de  toutes  sortes  de  personnes,  étoit  à 
son  comble.  Dans  la  harangue  faite  par  l'Évoque  de 
Valence  à  l'Assemblée  des  trois  États  à  Fontaine- 
bleau, en  présence  de  François  II,  on  lit  :  .  Les 

•  Cardinaulx  et  les  Evesques  n'ont  fait  ditllcnlté 
>  de  t>ailler  les  Bénéfices  à  leurs  Maistres  d'Hostels, 

■  et  qui  plus  est,  à  leurs  Vallets  de  chambre, 

•  Cuisiniers,  Barbiers  et  Lacquais.  »  (Mém.  de 
Condé,  in-4-.  T.  I,  p.  560.) 

Vers  1569,  vingt-nuit  Évôchés,  et  presque  tontes 
les  Abbayes  étoient  possédés  par  des  laïques;  et 
dans  le  Conseil  du  Boi,  on  adjugea  un  Évêché  à 
noe  femme.  (Hist.  de  De  Thou,  t-  VU!,  p.  93.) 

On  lit  dans  Pasquter,  que  les  Bénéfices  étoient 
donnés  à  des  Cttstoimos,  qui  les  gardoient  peur 
des  laïques,  et  quelquefois  pour  des  RugnenoU. 
(Lett.  t-  II.  p.  608.} 

SoDs  Charles  IS  on  voit  des  Bénéfices  donnés  en 
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mariage  et  en  douaire.  (Hist.  d'Aobigné,  T.  JI. 
p.  5.  —  Voy.  ci-après  BÉNËncE.) 

Le  titre  d'Abbé  de  St-Hartio  de  Tours,  est  un  titre 
que  prennent-les  Bots  de  France.  (Galland,  ôea  aac. 
Enseig.  et  Étend,  de  Fr.  p.  5.) 

PasquiCT  dit  dans  ses  Becherches,  liv.  III,  p.  279, 

■  qu'il  ne  faut  faire  nul  doute  que  du  temps  de  la 

•  première  institution  des  Abbés  et  Moines,  c'é- 

■  toient  personnes  séculières  qui  ne  tenoient  nul 

•  degré  en  l'Eglise.  » 

On  nomme  en  Béarn  Abbats  laïcs,  ceux  qui  pos- 
sèdent les  dixmes  des  Villages  et  qui  nomment  aux 
Cures.  [Voy.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Abbas 
îaïctti,  col.  27,  et  Laur.  Gloss.  du  Dr.  Fr.) 

Les  Abbés  chevaliers  étoient  les  champions  des 
Monastères.  (La  Colomb.  Théat.  d'honn.  T.l,  p.  37.) 
Dans  le  Cartulaire  de  Moissac,  l'Abbé  chevalier, 
Abbas  miles,  levoit  des  droits  sur  les  biens  d'une 
Abbaye,  pour  la  dérendre  et  In  protéger;  Les  AU>és 
chevaliers  étoient  en  quelque  sorte  aux  gages  des 
Moines.  (Voy.  Mézeray.) 

Les  Génois,  dans  le  xn*  siècle,  nommoient  le 
Chef  de  leur  république  Abbé  du  Peuple. (Voy.  leurs 
Historiens.) 

Dans  l'Histoire  de  Du  Guesclin,  par  Menard,  on 
trouve  '  Abbé  de  Halle-paye  ■  pour  désigner  Alain 
de  Taillerail,  servant  a  la  guerre.  [Voy.  pp.  tS5 
et  491.) 

Enfin  Furetière  observe  dans  son  Roman  bour- 
geois, T.  1,  p.  7,  que  de  son  temps  on  appeloJt 
Abbés,  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  qui  étoient 
tonsurés,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  d'Abbayes.  Cet 
usage  ou  plutôt  cet  abus,  est  aujourd'hui  encore 
plus  étendu. 

On  abusoit  aussi  de  ce  nom  en  l'appliquant  aux 
chefs  de  certaines  sociétés,  dont  les  plaisirs  qui  en 
faisoient  le  lien,  n'offroient  qu'un  mélange,  souvent 
criminel  et  toujours  ridicule,  de  lioence  et  de  sq- 
perstition.  Ainsi  nous  trouvons  : 

1°  L'Abbé  de  Liesse  et  des  moines  à  Arras.  On 
peutvoir  les  spectacles  burlesquesqu'iisdonnoient; 
l'association  ae  l'Abbé  de  Liesse  avec  le  Prince  de 
Plaisance  ;  et  le  Boi  des  Sots  de  Lille,  dans  les  Mém. 
snr  l'Hist.  d'Artois,  par  H.  Hardnin,  pp.  19,  44, 
63,  7â  et  204. 

2°  L'A  bbé  du  Clergé,  ou  de  la  Mal-gouverne,  ou  de 
la  fête  de  tâne.  L'Abbé  du  Glei^é  étoit  un  jeune 
Clerc  que  le  bas  chœur  élisoit  dans  une  de  ces 
ridicules  cérémonies  que  la  simplicité  de  nos  pères 
avoit  introduites.  (Voyez  ces  cérémonies  décrites 

Sar  M.  Lancetol,  d'après  un  rituel  «s.  de  Viviers, 
ans  le  T.  VII  de  l'Hist.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett. 
p.  255);  on  y  cite  un  jugement  du  31  Mars  1406, 
rendu  par  des  arbitres,  contre  un  homme  qui  avoit 
été  élu  Abbé  du  Clergé,  et  qui  ne  vouloit  point  l'être 
et  encore  moins  donner  le  repas  qu'il  devoit  en 
cette  qualité. 

Cet  Ahbé  du  Clei^  se  nommoit  à  Rhodez  VAhbé 
de  la  Hal-gouveme,  ou  de  la  fête  de  l'Ane.  (Voy. 
Dn  Tilliot,.  Hist.  de  la  Fête  des  fols,  p.  22  et  suiv.) 
^  VAbbé  des  Cornarâs  on  des  f^ansonniera  et 
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diseurs  de  bons  mots  &  Évteux  et  à  Rouen.  (Voy.  Du 
Tilliol,  ubi  suprà,  p.  89  et  suiv.) 
'  Remarquons  enfin  les  expressions  suivantes,  dans 
lesquelles  le  nom  à.' Abbé  est  eDcore.employe  abu- 
sivement : 

1°  On  appeloit  Jeu  de  VAbbé,  une  sorte  de  jeu  où 
il  faut  imiter  celui  qui  passe  devant  les  autres,  en 
tout  ce  qu'il  fait.  (Oudin,  Curios.  Fr.) 

2*  On  a  dit  proverbialement  Pas  d'Abbé, pour 
allure  grave.  (Cotgr.  Dict.l 

3°  Table  <tA  bbé  pour  table  somptueuse.  (Rab.  T.  T, 
p.  124.) 

4°  Face  à! Abbé  pour  visage  rubicond,  bouflî  d'em- 
bonpoint. (Voy.  Bourgoing,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  8. 
et  9.) 

VARIANTES  ; 

ABÉ.  Ane.  P5ët.  Fr.  MSS.  want  1300,  Tom.  IVj  p.  1327. 
Abbat.  Du  Gange,  GIobb.  lat.  au  moiAbhas  latent. 
Abbé.  Orth.  aubsist. 

Abbei.  Du  Ctaesne,  Gén.  de  Guines.  Pr.  p.  39t,  tit.de  1366. 
Abbés.  Labbe,  Glosa,  p.  485.  S' Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  314. 
Abbi.  Du  Chesne,  Gén.  de  Guines,  Pr.  p.  284,  tit.  de  1241. 
Abet.  Du  Cbesue,  Géd.  de  Bertb.  l'r.  p.  162.  tit.  de  1S67. 

Abécédaire,  adj.  Alphabétique.  Élémentaire. 
Qui  en  est  aux  élémens. 

Le  premier  sens,  qui  est  le  sens  propre,  subsiste 
encore.  On  dit  •  l'ordre  Abécédaire  •  pour  l'ordre 
alphabétique.  (Nat.  d'amour,  fol.  258,  R°.) 

Par  une  extension  de  cette  acception,  et  prenant 
l'A  B  C,  élemens  des  lettres,  pour  les  élémens  de 
toutes  connoissances,  on  a  dit  abécédaire  pour 
élémentaire,  en  parlant  des  choses.  On  lit  en  ce 
sens  dans  Montaigne  •■  il  y  a  ignorance  abécédaire 
«  qui  vaut  la  science.  »  (Essais,  T.  I,  p.  530.) 

De  là  ce  mot,  appliqué  aux  personnes,  a  signifié 
■  oui  n'en  est  qu'aux  élémens.  •  Le  même  Montaigne 
a  ait  :  ■  La  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécédaire  ;  • 
c'est-à-dire  qu'un  vieillard  ignorant,  qui  n'en  est 
qu'aux  premiers  éléments  des  lettres.  (Ibid.  T.  II, 
p.  762.) 

Abeesse,  subst.  fem.  Abbesse. 

Nous  ne  citerons  pas  de  passage  pour  Justifier 
le  sens  propre  de  ce  mot  qui  subsiste  avec  une  lé- 
gère altération  d'orthographe;  mais  nous  rappor- 
terons l'expression  proverbiale  d'abbesse  de  Lent, 
formée  par  l'équivoque  de  Lem,  avec  lenteur,  et 
qui  a  été  employée  pour  désigner  une  personne 
lente.  Ces  sortes  d  équivoques  et  d'allusions  de  mots, 
sont  assez  fréquentes  dans  nos  anciens  Auteurs. 

Qui  ne  peut  bien  son  seirice  emplover, 
A  Lena  si  voiat  (1)  mieua  querre  VaoeeMe. 

Ak.  Pom.  Fr.  MS.  du  Vrt.  ■>■  1180,  toi.  171,  R-. 

VAIUANTES  : 

ABEESSE.  Ane.  Poëa.  Fr.  HS.  du  VaUc,  n*  1400,  fol  171,  R*. 
ABASSSE.  Fabl.  HS.  du  E.  n°  7615,  T.  II,  fol.  147,  R°  col.  1. 
ABBAiAeBE.  Gioaa.  sur  lea  Coût,  de  Beauvtrfaia. 
Abbaibse.  Apol.  pour  Uérod.  p.  344. 
Abbsk.  Du  Cheaue,  H.  de  Guines,  Pr.  p.  386^  tU.  de  1244. 

<1)  aille.  —  (8)  gueux,  paurris.  —  ^  espace  de  dutismm. 
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Abele,  subst.  fem.  Abbaye.  Couvent. 

Dans  la  première  acception,  ce  mot  subsistA  av«c 
l'orthographe  abbaye,  qui  se  trouve  déjà  dans 
Eust.  des  Ch.  Poës.  uss.  fol.  237,  col.  2,  etc. 

Par  extension  l'on  a  dit  Abbaye  pour  Couvent 
en  général,  Maison  de  Religieux  ;  ainsi  qualifioit^n 
la  maison  des  Cordeliers  à  Alexandrie  ea  1513. 

■  Ledit  adventureus  alla  loger  en  une  Abbaye  de 

■  Cordeliers,  etc.  >  (Mém.  de  Rob.  de  la  Harck,  Sei- 
gneur de  Fleuranges,  ws.  p.  167.) 

Le  mot  Abbaye,  employé  figurément,  a  produit 
les  expressions  suivantes  : 

1*  Etre  de  Vabeie  de  quelqu'un,  pour  avoir  le 
même  sort,  partager  la  même  fortune,  proprement  : 
être  du  même  Ordre. 

Fox  est  qui  en  vos  ae  Oa  ; 
Voua  eatea  de  l'acte 
As  sDuOlnitous  (S). 

Adb.  PocI.  Fr.  USS.  ituI  1300,  T.  UI,  p.  981. 

S"  On  disoit  proverbialement  : 
Tout  vendra  en  noatre  ilbboye. 

EuM.  dM  Ql  Pom.  MSS.  lui.  tSI,  col.  t. 

C'est-à-dire  :  je  m'emparerai  de  tout. 
Z°  Cuir  (fabeie,  pour  désigner  un  cuir  doux  et 
bien  passé.  •  Le  Faucon  doit  avoir  un  chapperonde 

■  bon  cuir  d'abeie  bien  fait  et  bien  enfourmé.  ■ 
[Modus  et  Racio,  ms.  fol.  110,  V».)  On  lit  cuir  à'abere 
dans  l'imprimé,  fol.  59,  Y°,  mais  c'est  visiblement 
une  faute,  pour  cuir  d'abeie.  Elle  se  trouve  rectifiée 
par  le  us. 

4°  De  )à,  sollers  d'abbaye,  pour  souliers  faits  de 
cuir  d'abeie. 

De  bons  lianiois,  de  bonsckauçons  velua 
D'escasiUons  (3),  daiùltert  d'alAaye. 

Ban.  dn  Cb.  P«M.  MSS.  M.  SSt,  col.  t. 

5°  On  appelle  k  Toulouse  la  grande  Abbaye,  le 
lieu  public  des  filles  da^ébauche.  (Extr.  de  1  Hist. 
de  Languedoc,  par  D.  Vaissette.  —  Journ.  des  Sav. 
Mars  1746,  p.  527.) 

6°  L'abbaye  de  monte  à  regret.  Expression  qu'on 
trouve  dans  Oudin  (Curiosité  fr.)  pour  désigner  la 
potence. 

VABIAKTES  : 

ABEIE.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  a^ant  1300,  T.  I,  p.  334. 
Abbaye.  Ortliogr.  aubsiat. 

ABBEiB.LoixNorni.art.l,danBleLat.AUi(ilia,aive£'ecle*ia. 
Retigùtnig. 
Abeve.  ModuB  et  Racio.  MS.  fol.  110,  V. 
Asie.  Roman  du  Brut.  US.  fol.  103,  R>  col.  1 

Abeillage,  subst.  masc.  Droit  Seigneurial. 
Lauriëre  le  définit  •  un  droit  en  vertu  duquel 

■  les  abeilles  épaves  et  non  poursuivies,  appartien- 
•  oent  aux  Seigneurs  Justiciers.  •  (Gloss.du  Dr.  Fr. 
au  mot  Abeillage.  —  Voy.  Aubillage  ci-après.) 


ABEILLAGE.  Du  Canse.  Qoaa.  LaL  au  mot  Abottagium. 
Aboilage.  Biënageet  Borel,  Dict. 
Aboillaob.  Du  (^ge,  Gtoaa.  Lat.  au  mot  Aboitagium. 
ABOu.AaB.  La  Thaumasa.  Coût,  de  Ben-y,  p.  465,  note. 
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Abeillanne»  subst.  fem.  Espèce  de  moucke, 
jpetite  mouche  blanche. 
(Voy.  Oudin  et  Colgr.  Dict.) 

Abeille,  subst.  fem. 

Ce  mot  subsiste  avec  cette  orthographe.  Nicot 
remarque  que  dans  là  Touraine  et  TAnjou,  on 
disoit  Aveille,  du  Latin  Avicula  ou  Apicula.  L*on  : 
trouve  en  effet  Aveille  dans  Rabelais,  T.  I.  p.  254. 
(Voy.  Avette^  sous  Aveillette,  ci-après  ) 

On  joignoit  quelquefois  le  nom  du  genre  à  celui 
de  Tespèce  ;  de  là  le  mot  composé  momlie'aveillej 
pour  abeille,  mouche-à-miçl.  «  Les  Dames  ayant... 
«  lavé  leurs  mains...  entrèrent  dans  un  lieu  où  il  y 
«  avoit  beaucoup  de  livres,  et  Tune  d'elles....  dit  : 

Que  une  mouche^aveille 
N*a  tant  désirs  d'avoir 
Du  miel, 

«  Qu'elle  en  a  à  voir  des  livres  pour  s'instruire.  » 
(Hardiesses  de  plus.  Rois  et  Emper.  ms.  du  R. 
n*  7075,  Préface.  —  Voy.  Aes  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ABEILLE.  Orth.  subsist. 
Abaille.  Borel.  Dict.  1>«  add. 
Aboile.  Borel,  Dict. 
ÂVEiLLB.  Rab.  T.  I,  p.  254. 

AbelUon,  subst.  maso.  Essaim  d'abeilles. 

(Voy.  Du  Gange.  Gloss.  Lat.  au  mot  Abollagium.) 
«  Si  aucun  trouve  un  abeillon  à  miel  espave  en  son 
«  héritage,  qui  ne  soit  poursuivy  par  celuy  à  qui 
«  il  appartient,  il  est  tenu  de  le  révéler  au  Seigneur 
«  justicier.  »  (Coût,  gén.  T.  II,  p.  393.) 

VARIANTES  : 

ABEILLON.  Laur.  Glosa,  du  Dr.  fr. 
ÂBEiLiON.  Dict.  de  Gotgr. 

Abeldi. 

Il  faut  peut-être  lire  a-bel-di,  mots  Italiens  qui 
signifient  à  quelque  beau  jour^  ou  comme  nous 
disons  vulgairement  un  beau  matin. 

Emouf  un  Cuens  de  Flandres  bien  puissant,  dbeldi. 
Monstereul  soq  Chastei  à  Herloin  loU. 

Rom.  de  Rou.  MS.  p.  06. 

On  pourroit  encore  diviser  abeldi  de  cette  ma- 
nière :  ab  el  di  ;  c'est-à-dire  en  Provençal,  avec  le 
jour,  au  point  du  jour. 

Abelir,  verbe.  Plaire,  être  agréable,  charmer. 
Parer.  Colorer,  justifier. 

On  a  employé  dans  le  premier  sens  toutes  les 
orthographes  ae  ce  mot. 

Les  Italiens  et  les  Provençaux  disent  en  ce  même 
sens,  abellire. 

Li  dous  chant  tant  m*abeli  (1), 
Jus  (2)  de  mon  cheval  salli  0), 
Maintenant  là  ù  (4)  le  Rousignol  vi. 

Vill.  H.  Vinien,  Abc.  Poet.  Fr.  MSS.  mnt  1300,  p.  829. 


Un  mari  trouve  sa  femme  avec  son  galant  : 

Quant  vi  la  Dame  et  son  ami, 
Sçachiez,  point  ne  U  abeli  (5)é 

Fabl.  116.  de  S.  G«rm.  p.  180. 
Ung  mot  luy  nuit,  Vautre  luy  abellit.    . 

^  .  Al.  Cbartier,  Poët.  p.  &57. 

Une  Dame  fait  préparer  un  bain  pour  son  amante 
et  dit  à  sa  Chambrière  : 

Qu9ur  tost  (6)  le  Seigneur  deschaucier, 
Je  vueil  qu'il  se  voist  (7)  baigner 

Si  m'embelira  plus  (8)  son  estre. 

Fabl.  MS.  de  S.  G.  fol.  78,  V*  col.*3. 

«  Tant  avoit  de  beau  parler  en  soy,  qu'il  plaisoit 
«  moult,  et  embellissoit  aux  Chevaliers.  •  (Hist.  de 
Du  Guesclin,  par  Hénard,  p.  201.) 

L'aim  tant  vraiment, 
Que  riens,  fors  li,  ne  uCenbelist  (9). 
Jetn  de  Nueville,  Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  avant  1300.  T.  IV,  p.  1446. 

Nous  n'avons  trouvé  que  les  trois  dernières  or- 
thographes employées  dans  les  autres  sens.  On  dit 
encore  embellir^  pour  orner,  parer.  Froissart  a  dit 
en  ce  sens,  pris  au  figuré  :  «  Jà  maintenant  avez 
«  avec  vous  les  plus  beaux  et  les  plus  notables  du 
«  pais. . .  et  c'est  une  chose  qui  moult  grandement 
«  embellit  et  réjouit  votre  guerre.  •  Et  plus  figuré- 
ment  encore,  «  embellir  Tâme  et  la  sépulture  de 
«  quelqu'un,  ]»  pour  faire  honneur  à  la  mémoire  de 
quelqu'un.  (Liv.  IV,  p.  77.) 

En  étendant  l'acception  précédente,  embellir  s'est 
pris  dans  le  sens  de  donner  des  couleurs  favora- 
bles ;  au  figuré,  justifier.  Ainsi  le  même  Froissart 
a  dit  «  pour  en  guerre  embellir  et  colorer,  »  (Liv. 
I,  p.  356.) 

CONJUG. 

Abeli,  prêter.  Plut.  (Voy.  G.  Guiart,  Ms.fol.  57,  \\) 
Abelist,  indic.  prés.  Plait.  (Voy.  Fabl.  mss.  du  R. 
r  7218.  fol.  130,  V*»  col.  2.) 
Abelul,  prêter.  Plut.  (Voy. ibid.  fol.  284,  R«col.2.) 

VARIANTES  : 

ADELIR.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  393,  col.  1. 

Abbelir.  Gace  de  la  Digne,  des  Déd.  MS.  fol,  138,  Ro. 

Abeliser.  Borel,  Dict. 

Abellir.  Al.  Chsurt.  poës.  p.  557,  et  Glossaire  du  Roman 
de  la  Rose. 

Abielir.  Phil.  Mousk.  MS.  p.  12. 

Embelir.  Fabl.  MS.  de  S.  Ger.  fol.  78,  V»  col.  3. 

Embellir.  Hist.  do  Du  GuescUn,  par  Ménard,  p.  204.  — 
Froiss.  liv.  I,  p.  56. 

Enbelir.  Jean  de  Nueville,  Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  avant 
1300,  T.  IV,  p.  1446.  -  Jean  Erars,  ibid,  T.  II,  p.  662.  -  Simon 
d'Autie,  ibid.  T.  II,  p.  686. 

Abelléy  partie.  Qui  mène  des  bétes. 

Il  pareil  que  c'est  en  ce  sens  que  doit  s'entendre 
ce  mot  dans  le  passage  suivant ,  le  seul  où  nous 
rayons  rencontré:  «  Tous  Sergens  doivent  être 
«  crus  à  leur  relation  de  prise  de  gens  abellês  qu'ils 
«  trouvent  en  dommages  es  bois,  etc.  •  (Nouv. 


(1)  tant  me  plat.  -  (2)  à  bas.  -  (^  je  sautai.  -  (4)  là  où.  -  (5)  point  ne  lui  plut.  -  (6)  courre  vite.  -  (7)  aiUe.  -  (8)  U  n:)e 
plaira  davantage.  —  <9)  ne  me  plait. 
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tout.  gén.  T.  II,  p.  601,  col.  t.)  Peul-êlre  faudroit- 
il  lire  abestés  ou  abettés.  (Voy.  Adesté  ci-après.) 

Abeoevls,  êubst.masc.  Espèce  de  contrat. 

(Voy.  Du  Cange,  GI0S&.  Lat.  au  mot  Abenevisum , 
col.  37.)  Contrat  pour  jouir  tant  qu'il  plaira,  sans 
limitatioa  de  durée.  Ce  mot  eat  visit)lement  formé 
du  latin  flencvtj,  pris  substantivememt ,  pour  bon 
vouloir,  bon  plaisir  ;  de-là  ■  à  beitevis,  *  a  volonté, 
selon  le  bon  plaisir;  par  corruption  en  un  seul 
mot  Abenevis.  «  h'Abenevis  dure  toujours...  Quand 

■  quelqu'un,  par  un  temps  immémorial,  a  joui  des 

■  esux  d'un  Sei^eur,  on  tient  dans  le  Lionnois 

■  que  le  Seigneur  est  obligé  de  lui  donner. . .  un 

■  abenevis  sous  une  redevance  qui  emporte  lods  et 

■  ventes,  dans  le  cas  des  aliénations.  Abenevis, 
.  dans  le  Lionnois  et  les  pays  voisins,  signifie  donc 
«  en  général  toute  concession  qu'un  Seigneur  fait 
<  à  quelqu'un  sous  quelque  redevance  ;  mais  parti- 
«  culièrement  une  concession  d'eaux  pour  faire 

■  tourner  des  moulins,  ou  pour  arroser  des  prez.  • 
(Laurière  Glossaire  du  Droitfrançais  au  mot  Benevis, 
p.  257,  note.) 

Abenevlsep,  verbe.  Concéder. 

On  lit  dans  Laurière:  *  Beneviser,  Abeneviser, 
«  n'est  autre  chose  que  fixer,  abomer,  »  (Gloss.  du 
Dr.  fr.  au  moiBenevis.  — Voy.  BESEviscn  ci-après  ;  et 
ei-dessus  Abeketis.)  La  signification  que  nous  avons 
donnée  à  ce  dernier  mot,  semble  devoir  étendre 
plus  loin  que  ne  fait  Laurière,  celle  du  verbe  Abe- 
neviser, qui  en  est  formé. 

Abenfans,  subst.  masc.  plur.  Arrière-petit-flls. 

De  même  qu'on  a  dit  Abave,  pour  désigner  le 
degré  au-dessus  de  Vave  ou  grand-père,  le  qua- 
trième degré  en  remontant;  de  même  on  a  dit  at^n- 
fans,  pour  désigner  le  quatrième  degré  en  descen- 
dant, le  degré  au-dessous  des  petits-enfans. 

■  Abenfans,  qui  est  le  quart-degré  que  les  Clers 
>  ap^eWeniabneveux.  •  (Bouteille.  Som.  Rur.  p.  466.) 

Abengue,  subst. 

Ce  mot,  dans  le  Cambresis.  se  dit  d'un  quart  de 
denier;  c'est  la  moitié  d'une  obole,  laquelle  fait  la 
moitié  du  denier. 

On  trouve  le  mot  Abengue  dans  un  titre  de  l'E- 
^lisedeCambray,  du  20Harsl348,  concernant  la 
levée  des  impdts  sur  les  boissons,  qui  m'a  été  com- 
muniqué par  H.  Hutte,  Doyen  de  Cambray. 

Abensté,  subst.  fem.  Terme  de  Coutumes.  Ab- 
sence nécessaire  ou  Torcée. 

>  Observera,  et  lui  enjoignons,  et  ordonnons 
•  d'observer  le  deuxiesme  article,  ou  tiilre  buic- 

■  tiesme  de  la  reformation,  touctiant  de  point  con- 

■  céder  inbibition  au  debteur  convaincu  par  ban- 

■  nissement,  abensté,  ou  autre  conviction  des  Juges 

■  séculiers.  •  (Coût,  du  paj's  de  Liège,  au  Coût,  gen 

(1^  oà  elle  se  traore.  —  (fi  couteur 
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T.  Il,  p.  975.)  •  Par  vertu  6e  quarlft-manaernent, 

•  bannissement  et  abensté  exécutée  p&r  bsnmssa- 

•  ment,  on  poldra  démener  les  benlages,  cens, 

■  rentes,  etc des  debteurs  convaincus,  et 

<  iceuz  biens  saisir,  etc.  >  (Ibid.  p.  9S1.) 

Aber,  subst.  mase.  Embouchure  d'une  rîTièie. 

Mot  Breton.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Eaula,  T.  III,  col.  1073,  et  Valois,  Notit.  Gatliarnm, 
au  mot  Francopolis.  —  Voy.  aussi  l'artide  Abbéb  ci- 
dessus.) 

Abergeiss,  subst.  mase.  Espèce  de  toapie. 

Le  Duchat,  dans  ses  notes  sur  Rabelais ,  dit  que 
ce  mot  désire  une  espèce  de  toupie  dont  les  eft- 
fans  s'amusent  en  Allemagne.  (Rab.  T.  IV,  Nouv. 
Prolog,  p.  35.) 

Aberbavre,  subst.  masc.  Embondiurede  flenve. 
(Borel,  Dict.) 

Ce  mot  est  visiblement  composé  i'aber,  qu'on 
vient  de  voir  dans  le  sens  d'embouchure,  etde  havre, 
port;  ainsi  le  moi  Aberhavre  paroltroit  signifier 
proprement  les  embouchures  des  fleuvesqui  forment 
un  port. 

Abeste,  subst.  masc.  Amiante. 

Pierre  qui  se  réduit  en  fllamens  assez  souples 
pour  être  filés,  et  que  le  plus  grand  feu  ne  sauroit 
endommager.  (Ménage,  Dict.  ubi  supra.)  C'est  ce 
qu'exprime  le  mot  GreCAoemac,  Marbodus,  en  l'al- 
térant un  peu,  en  a  fait  un  mot  françoia. 

Abiêtot  vient  de  la  cuntrée 
D'Archade,  ù  el  est  U'ovèe  (1)  ; 
Geste  pierre  a  de  far  culur  (SQ,  etc. 

Hstedu.  uA.  (8*3. 
VARIANTES  : 

ABESTE.  Marbodus,  col.  10G3,  art.  33. 

ABE3T08.  Marbodus,  uM  tvprà. 

AsBESTE,  Ménage,  Dict.  ét;m.  au  mot  Amiante. 

Abesté,  ad}.  Qui  a  des  bétes,  qui  est  à  chevaL 
(Colgr.  Dict.) 

«  Il  ne  vouloit  loger  que  ceux  qui  estoient  afta- 
-  (CTi,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  avoient  des  bêtes, 
.  et  non  les  gens  de  pied.  »  (Bouchet  Sérées.  T.  I, 
p.  419.  —  Voy.  Abelle,  ci-dessus.) 

Abestcr,  verbe.  Rendre  béte,  abrutir.  Duper. 
Animer,  exciter.  Attaquer  de  front. 
Le  sens  propre  est  rendre  béte,  abrutir.  •  Est 

■  abesté  le  bonhomme,  et  paist  l'herbe,  et  est  trans- 

•  figuré  en  une  beste  sans  enchantement.  •  (Les  15 
Joyes  du  mar.  p.  il6.)  «  Le  deussent-ils  garder  de 
«  soy  laisser  ainsi  abester.  -  (!bid.  p.  20i.  —  Voy. 
AbesTib  ci-après.) 

De  là  on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  proQter  de  la 
bêtise  de  quelqu'un,  le  duper. 

Celles  prannent  Mt»  rendre  (r>!  les  mneeri  ahatent. 
Chulle  Muwt,  113.  de  S.  0.  fol.  iK,  H-  col.  S. 
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Bien  goîle  (1)  l^Damo  et  abete 
Son  deîgnor  qui  tant  s'en  espert. 

Fabl.  lis.  de  s.  6.  fol.  123,  R«  col.  1. 

Datts  le  sens  d^animer,  exciter,  ce  mot  signifie 
proprement  opposer  deux  bétes,  deux  animaux  l'un 
à  l'autre.  On  disoit  au  figuré  :  «  Pour  ce  que  vous 
«  abbetastes  et  procurastes  discorde  entre  notre 
«  Seigneur  le  Roy  et  la  Reine  et  les  altres  du 
«  Réaime.  »  (Du  Gange,  Gloss.  Lat.  citât,  au  mot 
Abbetaiar.) 

De  là,  la  signification  d^abeter,  pour  attaquer  de 

front,  faire  tête.  «  Il  leur  tourna  Vécu vers 

«  le  visa^  aussi  fièrement  que  fait  le  porc-sangler 
«  aux  chiens  quant  ils  sont  abetéê.  >  (Percef.  Vol.  T, 
fol.l25,V,  col.  1.) 

On  a  dît  par  extension  s*ahetter,  pour  s'aheittter^ 
s'attacher  sans  démordre. 

Trop  est  fols  qui  à  eux  s*abette. 

Httt.  dei  3  MariM,  en  yen,  MS.  p.  330. 

TARIâNTES  : 

ABESTER.  Les  quinze  Joyes  du  mariage,  p.  202. 
Abbeter.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Abbelator, 
ÂBETER.  Fabl.  MS.  de  S.  G.  foi.  3S4. 
Abetter.  Hist.  des  Trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  330. 

Abestir,  verbe.  Rendre  béte,  abrutir. 
(Voy.  Abbster  ci-dessus.) 

....  plusieurs  sont, 
Quand  femmes  ont, 
Mal  s*en  chevissent  ; 
Et  grant  mal  fbnt, 
Quand  se  forfont. 
Et  n,*dbe8t%s8cnt  : 
Tant  les  chérissent, 
Et  obéissent, 
Que  de  liberté  le  défont, 

Blatoo  det  Cioloet  amours,  col.  259. 

TARIANTES  ! 

ÂBESTIR.  Sag.  de  Charron,  jp.  132.  -  Crétin,  p.  133. 
Abestier.  Froiss.  Poês.  MSS.  p.  339,  col.  1. 
Abêtir,  d'où  le  participe  Ahetx  pour  H^fété ,  dans  Martin 
Fiioc. 

Abet,  $ub$t.  mase.  Espèce  de  sapin. 

En  latin  abies.  Il  y  a  au  pays  de  Foix ,  sur  les 
monts  Pyrénées,  un  ancien  sapin  qu'on  appelle  VA- 
betcoranat;  c'est-à-dire  &apin  couronné  j  en  mé- 
moire de  ce  qu'on  tient  qu'autrefois  trois  Rois  dînè- 
rent dessous.  (Borel»  Dict.  au  mot  Sap.  p.  405 ,  et 
Ménage,  Dict.  étym.) 

Abete,  mb^t.  tem.  Instigation. 

Du  Cange  l'expuciue  en  ce  sens  dans  ce  passage  : 
«  Ont  &iU  que  nostre  Seigniour  le  Roy  sans  assent 
«  du  ItoiaiMQe  ou  déserte  d'eux ,  lour  ad  doné  par 
«  louraWe,  moult  diverses  Seigneuries,  etc.  > 
(Gloss.  Lat.  au  mot  Abettumj  eol.  38.)  Ce  mot,  qu'on 
a  fait  venir  du  Saxon ,  ne  seroit-il  pas  le  même 
qxï'Abetj  ruse,  ci-après  sous  Abeth,  formé  d' A b^^^r.^ 


Abeth,  subit.  ma$c.  Action  d'attendre.  Action 
de  guetter.  Ruse,  friponnerie.  Erreur,  mécompte. 

Proprement  ce  mot  au  premier  sens  signifie  Tac- 
lion  de  béer^  d'attendre  en  béa$U ,  par  extension, 
retard^  délai. 

Et  puis  me  dit,  por  ebet  (2) 
Que  je  feisse  sur  ce  buffet. 

Fabl.  HS.  du  R.  a*  7615,  T.  I.  M,  110,  R*  ooL  i. 

Or  entendez  un  petitet 
N'i  ferait  mie  grant  abet  (3). 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  (bl.  230,  V*  coL  1. 

De  là,  pour  Faction  d'attendre  en  observant,  l'ac- 
tion de  guetter,  on  lit  en  ce  sens  : 

Or  soiez  demain  en  Âbé 
Âa  fenestrea  de  celé  tor. 

Aies.  «I  Aritt  MS.  de  S.  6.  toi  72,  V*  col.  3. 

D'Abeter,  duper,  tromper,  on  a  pu  direafte^  pour 
ruse,  artifice,  friponnerie.  (Voy.  Abester  et  Abete  ci- 
dessus.) 

Si  te  va  pendre  à  un  gibet 
Tu  ne  sez  rien  fors  que  d*ahet 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  215,  R«  col.  1. 

.  C'est  peut-être  en  ce  sens  que  pour  désigner  tout 
ce  qui  peut  servir  à  tendre  des  pièges  aux  animaux 
et  à  les  prendre,  on  s'est  servi  de  l'expression  d'ar- 
mes de  maint  abet . 

De  Vénerie,  i  a  oustiU. 
Le  quenivet  (4)  et  le  fuieiU, 
Et  11  tondrea  (5)  et  U  £[alet  (6) 
Et  moult  arme  de  main  abet. 

Parlea.  de  Blois,  MS.  de  S.  G.  fd.  143,  R*  col.  I. 

Enfin  pour  erreur,  mécompte,  comme  dans  ces 
vers  : 

estoit  enchainte 

La  douce  Vierge  digne  et  sainte, 
Desquiex  troiz  mois  dit  sans  abeth 
Quant  ie  |wrlay  d'Elizabeth  ; 
Ainsi  devoit  la  Vierge  tendre 
Pour  enflanter  six  mois  attendre. 

Hist.  det  3  Maries,  en  ters.MS.  p.  82. 
VARIANTES  I 

AJ3ETH.  Hist.  des  trois  Maries,  en  Ters.  MS.  p.  82. 
Abâ.  Âne.  Poês.  Fr.  BIS.  du  Vat.  n»  1490,  fol.  148,  R«. 
Abet.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  215,  H»  col.  1. 

Abetere,  adj.  Sot,  hébété. 
Mouskes,  parlant  de  Charles  le  Chauve,  dit  en  ce 
sens: 

D'une  feme.  ki  fu  gentius, 
Avoit  uns  fil  ki  fù  eoutius  (7)  ; 
Loeys  U  Daubes  ot  non  (8)  ; 
Et  fàcies  k'U  ot  cest  eornon  (9)  ; 
Pour  cou  k'U  estoit  baubetere  (10)  ; 
Mais  il  n'iert  fos  (11),  ne  abetere, 

Pb.  Motukef ,  MS.  p.  »&. 
VARIANTES  : 

ADETERE.  Fhil.  Mouskes,  p.  328. 
Abetiere.  g.  Guiart,  MS.  fol.  16;  R». 


(1)  trompe.  -  (S)  comme  en  attendant.  -  (3)  retard,  délai.  -  (4)  queniyet,  canivet,  diminuUf  de  canif.  -  (5)  amadou. 
-  (9  lierre  à  ftiBil ,  caUlou.  -  (7)  subtil,  fin.  -  (8)  bègue.  -  (9)  tut  cesurncmi.-  (IQ)  telbolteU  -  (14)  n'était  foL 
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Abeveter,  verhe.  Instruire,  prévenir. 

Il  semble  que  ce  soit  la  signincation  de  ce  mot 
4lans  le  passasse  suivant,  où  il  s*agit  d*une  femme 
<iui  ayant  mangé  des  perdrix,  veut  faire  croire  à  son 
mari  qu'elles  ont  été  mangées  par  le  chat. 

Puis  va  en  mi  la  rue  ester  (1), 
Por  son  mari  abeveter  ; 
Et  quant  ele  ne*l  voit  venir, 
La  langue  li  prist  à  frémir. 
Sus  la  pertris  (2)  qu*ele  ot  lessié. 

Fabl.  MS.  do  R.  n«  7218,  fol.  100,  V  col.  f . 

(Voy.  ci-après  la  cinquième  acception  d'Abevrer.) 

Abevpep,  verbe.  Faire  boire.  Boire.  Désaltérer. 
Imbiber.  Pénétrer.  Instruire.  Arroser. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  :  «  Li  gué  pour 
«  les  bestes  abejuvrer  ».  (Beauman.  Coût,  de  Beau- 
TOisis,  p.  125.) 

On  employoit  ce  mot  comme  verbe  neutre  dans 
la  signiflcation  de  boire. 

Le  poulain  au  Bacheler. 

Fi  à  sa  fontaine  abevrer. 

Fabl.  MS.  de  S.  G.,  p.  i98. 

Il  est  actif  dans  le  sens  de  désaltérer.  «  Serons 
«  tuit  enyvreitde  l'abondance  de  la  maison  de  Deu, 
«  et  si  serons  abovereit  del  ruit  (3)  de  son  deleit- 
delectum.  »  (Saint-Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  236.) 

On  a  dit  au  même  sens  :  «  Por  abovrer  notre 
•  soif  ».  (Id.  ibid.  p.  130.) 

Pour  imbiber,  au  figuré  pénétrer.  Cette  acception, 
ainsi  que  la  précédente,  est  une  extension  des  deux 
premières. 


Je  sut  de  grand  dueil  abivré. 


Ger.  de  Roasi .  MS.  p.  43. 


De  là  celle  d'instruire  ;  instruire  quelqu'un,  l'im- 
biber en  quelque  sorte  d'une  opinion,  d'une  nou- 
velle, etc.  On  a  dit  des  Philosophes  :  c  Si  en  trou- 
«  verez-vous peu  qui  n'ayent  esté flbr^wv^'de  folie  ». 
(Débat  de  folie  et  d'amour,  fol.  m,  Y»),  c  Le  diable 
€  ayant  été  abreuvé  des  grosses  noises  et  questions 
€  que  faisoient  journellement  des  maris  contre  leurs 
€  femmes,  délibéra  de  se  marier  d.  (Nuits  de  Stra- 
par.  T.  1,  p.  145.)  €  Je  connois  un  Gentilhomme  et 
€  Seigneur,  lequel  voulant  abreuver  le  monde  qu'il 
€  esloit  devenu  amoure'jx,  etc.  »  (Brant.  Dam.  Gai. 
T.I,  p.  156.  —Voy.  ci-devant  Abeveter  pris  en  ce  sens.) 

Enfin,  d'abreuver,  faire  boire,  imbiber,  ce  mot  a 
signifié  arroser;  au  figuré  donner  à  tous  tour  à 
tour,  comme  l'on  donne  l'eau  aux  plantes.  On  dit 
encore  en  ce  sens,  arroser,  en  termes  de  jeu.  «  Il 
€  arriva  des  gens  sur  moy  qui  le  me  le  vouloient 
€  tuer,  lesquels  je  abuvray  tous  »  ;  c'estrà-dire,  c  je 
«  leur  donnai  à  tous  de  l'argent  ».  (Le  Jouvencel, 
fol.  67,  R°.)  C'est  dans  ce  même  sens  qu'on  a  dit 
aussi  d'une  succession,  «  si  telle  succession  advient, 
c  tous  les  membres  en  sont  abbreuvez  ;  ils  la  par- 
«  tagent  tous  ».  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  559.) 

On  disoit  proverbialement  :  «  Fol  est  qui  se  met 
«  en  enqueste;  car  le  plus  souvent  qui   mieux 


«  abreuve j  mieux  preuve  ».  (Tnstit.  cout.  deLoyseU 

T.  II,  p.  238.) 

CowmG. 

Aboverratj  ind.  futur.  Abreuvera.  (Voy.  S.  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  128.) 

VARIANTES  : 

ABEVRER.  Fabl.  MS.  de  S.  G.  p.  196. 
Abbrbver.  Oudin,  Dict.  et  Cunosit.  fr. 
Abbreuver.  Orthog.  subsist.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 
Abbruver.  Ph.  de  Méziëres,  Songe  du  Vieux  Pèlerin. 
Abejuvrer.  Beauman.  Cout.  de  Beauvoisis,  p.  125. 
Abivrer.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  43. 
Aboivrer.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  95,  R»  col.  2. 
ÂBOVERER.  s.  Bern.  Senn.  fr.  MSS.  p.  236. 
Abovrer.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p  130. 
abreuver.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  43. 
ABRtVER.  Ph.  do  Mézières,  Songe  du  Vieux  Pèlerin. 
Abuvrer.  Froiss.  Poës.  MSS.  p.  »7,  col.  1. 

Abevruement,  susbt.  masc.  Abbreuvement. 

L'action  d'abbreuver.  «  Xercès  assembla  si  grans 
c  barnaiges  (4)  que  par  VAbevruement  de  ses  che- 
«  vaux,  s'asseicherent  les  fleuves  >.  (Al.  Charl,  de 
l'Espérance,  p.  364.) 

Abhorrement,  subst.  masc.  Horreur. 

«  Il  n'y  a  rien  qui  pousse  la  personne  tant  à  la 
c  vertu  que  l'honneur,  et  Vabhorrement  du  vice  ». 
(Brant.  Cap.  fr.  T.  I,  p.  32.)  On  lit  «  Abhorissement 
«  du  vice  >  dans  Du  Verdier.  (Biblioth.  p.  56.) 

VARIANTES  : 

ABHORREMENT.  Brant.  Cap.  fr.T.  I,  p.  32. 
Abuorrissement.  Du  Verdier,  Biblioth.  p.  56. 

Abhorrir,  verbe.  Abhorrer. 

Tabhorissois  les  faveurs  d'une  amie* 

Pues,  de  Loys  le  Caron,  fol.  81 ,  R*. 

Abjectement,  adv.  Bassement. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Abienneurs,  subst.  masc.  plur.  Séquestres. 

On  nomme  ainsi  en  Bretagne  c  les  Commissaires, 
«  les  séquestres,  ou  les  dépositaires  d'un  fonds 
«  saisi  >.  (Laur.  Gloss.du  Dr.  fr.) 

VARIANTES  ! 

•    ABIENNEURS.Laur.Gl.duDr.fr. 
Abianneurs.  Id.  ibid. 

Abier,  subst.  masc.  Faucon  gentil. 
(Voy.  Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

Abjct,  subsl.  masc. 

Ce  mot,  qui  n'est  peut-être  qu'une  corruption  du 
moi  objet,  et  une  simple  faute  d'orthograpne,  peut 
s'entendre  dans  le  sens  d'incident  en  ce  passage  : 

Ainsi  doncgues,  a  par  moy,  estimoye 
Contre  accident  qui  souvent  nous  enroye 
Par  ung  objet  merveUleux,  et  segret, 
Heur  et  malheur,  destrempé  de  regret. 

Chaste  et  Départie  d'amour,  p.  15,  col.  i. 


—  (1)  se  tenir.  —  (2)  perdrix.  —  (3)  torrent,  ruisseau.  —  (4)  années. 
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Abigaut,  subst.  masc.  Titre  de  dignité. 

Dignité  chez  les  Sarrasins  :  du  moins  trouvons- 
nous  qu'il  est  fait  mention  àeVAbigaut  de  Damas 
dans  le  Roman  de  Baudoin,  fol.  55,  R\ 

Abir,  subst.  masc.  Jugement,  sens,  esprit. 

....  Vous  avar  tant  d*abir, 

Et  de  curteisie  : 

Bien  saurés  lors  miaus  coisir. 

Ane.  Poêi  Fr.  MSS.  vrmi  1900,  T.  U,  p.  903. 

Albir  a  eu  la  même  signification  dans  le  patois 
Provençal. 

VARIANTES  : 

ABIR.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS,  ayant  iSOO,  T.  U,  p.  903. 
Albir.  Mot  de  Tancien  Provençal. 

Abir,  verbe.  Songer,  rêver. 
Dans  une  pièce  françoise,  entre-mêlée  de  Pro- 
vençal, on  lit  les  vers  suivans  : 

Da  1  sabias  (1)  com  suspir,  et  àtrir 
Et  con  foi  comour  palir,  etc. 

Ane  PmI.  Fr.  MSS.  irant  1900.  T.  m,  p.  1S90. 

Abistrade. 

On  appeloit  logis  de  VAbistrade,  une  maison  située 
derrière  l'ancien  Hôtel  de  Bourgogne,  à  Paris.  (Fa- 
vin,  Théat.  d'honn,  p.  7i9.) 

Ce  mot  ou  ce  nom,  pourroit  avoir  quelque  rap- 

Sort  avec  le  «  novel  liu  Nostre-Dame  à  Leisbistade,» 
ans  le  Testament  du  Comte  de  Guines,  en  1284. 
(Voy.  Du  Chesne,  Gén.  de  Guines,  Pr.  p.  284.) 

Abitement,  subst.  masc.  Habitation,  demeure. 
(Voy.  Habitacle  et  Habitage  ci-après.) 

Pour  tous  les  Crétiens  destruire, 

Qui  avoient  abitement 

Entre  Mongieu,  vers  Occident. 

Rom.  du  Brut.  MS.  fol.  43,  R*  ool.  9. 

Abjuraclon,  subst.  fem.  Abjuration. 

Chez  les  Anglois,  Tabjuration  étoit  un  serment  par 
lequel  les  criminels  qui  s'étoient  réfugiés  dans  une 
Eglise  ou  dans  un  Cimetière,  pour  mettre  leur  vie 
en  sûreté,  s*obligeoient  à  se  bannir  du  Royaume, 
pour  se  soustraire  à  la  rigueur  de  la  Loi  (Du  Cange, 
Gloss.  Lat.  au  moti4yiira«o,col.44.— Voy.Britton, 
des  Loix  d*Angl.  au  Chap.  De  Abjuracions.  fol. 
24,  \\) 

Abjurement,  subst.  masc.  Abjuration. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Abladene,  subst. 

Ce  mot  en  général  signifle  un  pays  fertile  en  blé. 
La  ville  d'Amiens  a  porté  ce  nom,  suivant  le 
Roman  d^Abladene^  composé  vers  1250,  par  Richard 
de  Foùrnival,  et  souvent  cité  par  Du  Cange,  sous 
Torthographe  d'Abladane.  Pierre  Grognet,  faisant 
parler  la  ville  d'Amiens,  a  dit  depuis  : 

Premièrement  je  fus  dicte  Abladene^ 

Pour  les  beaux  blez  et  boys  comme  en  Dardaine. 


Un  peu  après  a  été  dicté  Some  (S> 
Pour  la  raison  de  la  belle  eau  de  Some, 
Puis  S*  Firmin  te  mit  non  AnUefia; 
Quant  fut  martyr,  dit  :  je  m'en  vois  à  miens. 


VARIANTES  : 


ABLADENE. 
Abladane. 


Ablaier,  verbe.  Emblaver,  ensemencer. 

(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  ubi  suprà.  —  Cotgr. 
Dict.)  c  Terres  Ablayées  >,  terres  ensemencées. 
(Coût.  gén.  T.  I,  p.  608). 

VARIANTES  : 

ABLAIER.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Abladiarc. 
Ablayer.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  606. 

Ablais,  subst.  masc.  plur.  Blés,  grains. 

Proprement  les  fruits  de  la  terre  emblavée.  (Voy. 
ci-devant  le  verbe  c  Ablaier  »  pris  dans  le  sens 
d'ensemencer.)  Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot 
Ablais,  appelle  Ablays  les  blés  coupés  qui  sont 
encore  sur  le  champ  ;  et  dans  le  Cout.gen.  on  trouve 
Ablays  croissans,  pour  les  blés  qui  sont  encore  sur 
pied.  Les  passagessuivansjustiflentcette  distinction: 
€  Tielui  qui  possède  terre,  ou  béiitages  chargez  de 
c  droict  de  terrage,  ou  champar,  est  tenu,  avant 
«  que  transporter  hors  du  champ  les  ablaySj  appel- 
c  1er  celuy  auquel  est  deu  le  dit  droict  >.  (Coût, 
gén.  T.  I,  p.  612.)  c  Celuy  qui  à  garde  faite,  fait 
c  pasturer  ses  bestes  en  ablays  croissans ,  eschet 
c  en  soixante  solsparisis  d'amende  ».  (Ibid.) 

VARIANTES  : 

ABLAIS.  Leur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -  Cotgr.  et  Oud.  Dict. 
au  niot  Ablay, 
Ablays.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  880,  etc. 
Abuez.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Regalia. 

Ablation,  subst.  fem.  Enlèvement. 
Du  latin  Auferre,  au  supin  ilb/a/wm.  (Voy.  Oudin. 
Dict.) 

Able,  adj.  Habile,  capable. 

Ce  mot  qui,  en  Anglois,  se  dit  encore  au  même  • 
sens,  paroit  être  une  contraction  de  l'orthographe 
abile.  (Voy.  Habile  ci-après.)  «  l\  n'est  mie  able  a  hé- 
€  ritage  demander.  »  (Britton,  des  Loix  d'Angl.  fol. 
167,  V.) 

Et  selonc  ce  que  tu  poes  te  fait  able^ 
S*auront  pité  bame  et  Amours  de  ti. 

Froiss.  PoM.  MSS,  p.  388,  ool  i. 

(Voy.  Arable  et  Avable  ci-dessous.) 

Ablegie.  adj.  au  fem. 

Ce  mot  dans  les  vers  suivans,  semble  une  faute 
pour  oblegie,  obligée ,  au  figuré  :  stricte,  exacte. 
(Voy.  Obleger  ci-après.) 

Ici  bonne  foi  et  criance 
A,  contre  foie  mescreance.  .  • 
Et  persévérance  ablegie 
Encontre  foie  legerie  (3). 

Ph.  Montk.  HS.  p.  133. 


<i)  sachez.  —  (3)  Samarobriva.  -  (3)  légèreté. 
1. 
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Ableret,  subst.  masc.  Sorte  de  filet. 

(Voy.  Colgr.  et  Oudin,  Dict.) 

«  C'est  un  filet  quarré  attaché  au  bout  d'un  bâ- 
c  ton,  pour  pécher  des  ables,  ou  petits  poissons.  » 
Œ.aur.  Gloss.  du  Droit  fr.  —Voy.  Ordon.  des  Rois  de 
Fr.  T.  Il,  p.  11  ;  et  Coût,  de  Menetou-sur-Cher,  au 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  279.) 

VARIANTES  : 

ABLORET.  Oudin,  Dict. 
Ablehes.  (Plur.)  Ord.  T.  II,  p.  il. 

Ablocqs,  subst.  masc.  plur.  Sorte  de  murs. 

Ce  sont  des  <  parpains,  ou  murs  de  pierre,  ou  de 
c  brique,  élevez  de  deux  pieds  ou  environ,  sur  les- 
«  quels  on  dresse  des  solives,  pour  bâtir  des  maisons 
ff  de  bois.  Les  édifices  qui  sont  ainsi  construits, 
c  sont  appelez  abloquie%  ».  (Voy.  Laur.  Gioss«  du 
Droit  français.^ 

VARIANTES  l 

ABLOCQS.  Coût.  pôn.  T.  II.  p.  881. 
Abloqs.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Abloqulé,  adj.  Bâti  en  maçonnerie.  Donné  en 
emphyléose  ou  en  censive. 

Le  premier  sens  se  trouve  dans  le  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  610.  «  Le  tenancier  côtier  ne  peut,  sans  le 
«  consentement  de  son  Seigneur,  desmolir  auscuns 
c  édifices  ûWogwî^^J  et  solivez,  estansen  l'héritage 
«  par  lui  tenu  en  roture,  etc.  »  Abloquié^  pris  en  ce , 
sens,  vient  évidemment  du  mot  Ablocs^  que  nous 
venons  de  citer,  avec  la  signification  de  murs  de 
pierre  ou  de  brique. 

Cot4n'.  explique  édifices  abloquiez:  édifices  baillés 
par  le  Seigneur  direct  en  emphythéose  et  censive. 

Abnepveu,  subst.  masc.  Arrière-petit-fils. 

On  trouve  ce  mot  dans  BouieiUer,  qui  l'explique 
assez  obscurément,  «  le  quint  degré  en  montant,  si 
c  est  le  quart  ayeul  et  la  quarte  ayeuUe;  et  en  ava- 
«  lant,  sont  les  enfans  des  enfans  aux  enfans,  à 
«  Yabuepveu  et  à  Vabniepce  ;  c'est-à-dire  les  enfans 
.  c  des  enfans  aux  enfans.  j>  (BouteilU  Som.  Rur.  p. 
468.  —  Voy.  Ibid.  p.  466.) 

Abniepce,  subst.  fém.  Arrière-petite-fille. 
Bouteill.  Som.  Rur.  p.  468.  (Voy.  le  passage  rap- 
porté à  Tarticle  précédent.) 

Abolisseur,  subst.  masc.  Celui  qui  abolit. 
(Voy.  Monet  et  Oudin,  Dict.) 

Abolitoire,  adj.  Qui  abolit. 

On  a  dit  dans  un  sens  moral  et  figuré  :  <i  II  est 
€  deux  manières  de  satisfaction.  Tune  est  a&oi^/oire 
«  de  coulpe,  et  de  peine  éternelle  redevable  à  la 
«  coulpe.  »  (Carlheny,  Voyage  du  Chevalier  Errant, 
fol.  97,  R-.) 

Abolu,  partie.  Aboli. 

C'est  le  sens  propre.  Au  figuré  ce  mot  signifioit 
pardonné,  comme  dans  ce  vers  : 

De  luy  soient  mes  péchez  aboluz. 

VilloD,  p.  45. 


En  effet,  pardonner  une  faute,  c'est  en  abolir  la 
peine. 

Abominable,  adj.  Hideux.  Sale,  dégoûtant 
Ce  mot,  qui  subsiste  sous  cette  orthographe,  se 
disoit  autrefois  de  tout  ce  qui  inspire  de  Taveraion, 
comme  la  laideur,  la  mal-propreté,  etc. 
De  \K (abominable y  pour  hideux,  affreux. 

Fu  nez  un  pauvre  bonis,  qn^estoit  poralttique, 
Si  merveiUeusement  estoit  espouvantable, 
Qu'à  tous  qui  le  veoient  estoit  abominable. 

Ger.  de  Roots.  MS.  p.  SOS. 

Pour  sale,  dégoûtant,  malpropre,  dans  cet  autre 
passage  :  le  Poète  pour  exprimer  le  mépris  auquel 
Berthe,  femme  de  Gérard,  etoit  exposée  oans  le  Cou- 
vent  de  Religieuses  où  elle  étoit,  dit  : 

EUe  estoit  si  horrible  et  si  abhaminable 
Jamais  ne  la  laissoient  asseoir  à  leur  table. 

ibid.  p.  791 

L'élymologie  de  ce  mot,  la  même  que  celle  d'a&o- 
miner  ci-après,  donnera  l'idée  de  sa  vraie  significa- 
tion. 

VARIANTES  : 

ABOMINABLE.  Orthoff.  feubsist. 
Abhominable.  Saintrè,  p.  124.  —  Crétin,  p.  12G. 

Abominer,  verbe.  Abhorrer,  avoir  horreur. 
Maudire. 

Ce  mot,  formé  du  Latin  abomiuariy  comme  qui 
diroît  abomine  rejicere  ,  signifie  proprement  aviAr 
en  aversion  une  chose  funeste ,  la  rejeter  comme 
étant  de  mauvais  augure.  De  là  Tacception  générale 
d'abhorrer.  «  Il  faut  abominer  les  parolles  tyran- 
«  niques  et  barbares  qui  dispensent  les  Souverains 
«  de  toutes  loix,  raison,  équité,  obligation.  :»  (Sagesse 
de  Charron,  p.  397.) 

On  disoit  au  même  sens  s'abhominer  d'un  crime, 
pour  en  avoir  horreur.  (Eust.  des  Ch.  Poës.  mss.  fol. 
477,  liv.  III.) 

Par  extension  de  Tidée  de  la  cause  à  Teffet, 
abominer  a  signifié  maudire  c  Coradins  le  Roy  de 

€  Jérusalem abominoil  et  àvoit  en  despit  mult 

c  sexe  de  famé.  >  (Contin.  de  G.  de  Tyr,  Martene,  T. 
V,  col  734.)  «  Bénir  la  mémoire  de  Trajan  eiabomi* 
€  ner  celle  de  Néron.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  11^ 
p.  547.) 

VARIANTES  .' 

ABOMINER.  Monet,  Dict.  -  Gloss.  de  Marot. 
ABtiOMiNER.  Eust.  (les  Ch.  Poës.  MSS,  (oL  477,  coL  3. 

Abondable,  adj.  Abondant. 
On  disoit  abondable  de  biens,  pour  «  abondant  en 
biens,  »  comme  dans  ces  vers  : 

Le  lieu  est  gras  et  dru  et  bons  et  deUctable, 
Et  ly  air  attrempé  de  tous  biens  abondable. 

Gcr.  de  Roass.  MS.  p.  i7. 

(Voyez  Abondant  et  Abonder,  ci-après.) 

Abondance,  subst.  fém.  Augmentation,  sur* 
croit.  Terme  de  Barreau. 

L'idée  i' abondance  renferme  celle  d*augmenta* 
tion  :  ainsi,  on  a  pu  dire  au  premier  sens,  en  par* 
lant  d*un  géant  qui  avoit  quatre  bras  et  quatre 
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jambes,  qu'il  avoit  quatre  membres  de  abondance. 
(Percef.  vol  IV,  fol.  16.  R^  col.  1.) 

C'est  la  même  signification  dans  ce  passage  :  c  Le 
€  DucdeBourgongne  et  le  Duc  AubeM  de  Bavière.*.. 
€  avoient  en  la  cite  deCambray  marié  leurs  enfans, 
f  chacun  fils  et  fllle,  auquel  mariage  le  jeune  Roy 
€  de  France  fut  et  vint  de  grande  abondance  ;  > 
c'est-à-dire  que  sa  présence  augmenta  de  beaucoup 
la  pompe  et  la  magnificence  de  la  fêle.  (Froissart, 
liv.  II,  p.  285.) 

Comme  les  frais  d'une  acquisition  sont  une  aug- 
mentation au  prix  principal  de  la  vente ,  dans  Tan- 
cien  langage  au  Barreau,  on  entendoit  par  abon- 
dances,  les  frais  de  contrat,  de  prise  de  possession. 
€  Si  racquereur  a  mis  ou  fait  mettre  plus  grand  pris 
c  à  son  contrat  que  la  chose  ne  lui  a  cousté,  etsem- 
€  blablement  déclare  plus  grande  abondance  qu'il 
€  n'y  a,  le  lignager  ne  les  payera  pas.  >  (Coût.  gêné. 
T.  II,  p.  93.)  «  S'il  est  trouvé  et  prouvé  que  l'acque- 
c  reur  ait  mis  ou  fait  mettre  en  son  contrat  plus 
c  grand  pris  que  la  chose  n'a  cousté,  il  fait  amende 
c  arbitraire....  et  aussy  s'il  a  mis  en  ses  àbondan- 
€  ceSj  cousis  et  mises,  plus  grandes  choses  qu'il  ne 
€  doit,  il  en  fera  amende.  »  (Ibid.  p.  94.) 

De  là  l'expression  mettre  à  abondance  un  achat, 
pour  augmenter  avec  fraude  la  somme  tant  du  prix 
principal  que  des  frais  d'une  acquisition,  afin  de 
faire  payer  au  retrayant  un  héritage  plus  cher 

Ïu'on  ne  l'a  acheté.  (Voy.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  13. 
i  le  verbe  Abonder  ci-après.) 
On  dit  encore  «  d'abondance  de  cœur  la  bouche 

Îarle  ;  »  expression  proverbiale  qui  se  trouve  dans 
rétin,  p.  196.  C'est  la  traduction  de  ces  mots  de 
l'Evangile  :  Ex  abundantia  enim  cordis  os  loquitur. 
(Luc.  6,  45.) 

VARIANTES  ! 

ABONDANCE.  Orth.  subsist. 
Habondance.  Joinv.  p.  25.  —  Samtré,  p.  33. 
Habundance.  Ord.  T.  I,  p.  607^  col.  2.  -  Faifeu,  p.  109. 
« 

Abondant,  adj. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe 
dans  le  sens  i'abondable  ci-dessus.  On  l'employoit 
autrefois  comme  adverbe  avec  la  préposition  dCj  et 
l'on  écrivoit  d'abondant;  en  latin  ex  abondanti  (Du 
Cange, t/Z)i  suprà)^  pour  de  plus,  outre  cela,  comme 
dans  ce  passage,  c  à  une  mesme  heure  avons  re- 
€  trouvé  nostre  filz  si  longuement  perdu,  et  avec 
€  loy  à*abondant  une  belle  fille,  i  (J.  Le  Maire, 
UlQStr.  des  Gaules,  liv.  I,  p.  143.)  D'abondant  étoit 
d^à  vieilli  du  temps  de  Vangelas. 

VARIANTES  ! 

abondant.  Orthog.  subsist. 

Abundant.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  aux  mots  ex  Abun^ 
dtmti,  T.  I,  col  68. 
Habundant.  L'Amant  resusc.  p.  108. 

Abondenementy  subst.  masc.  Abondance. 
C'est  le  sens  que  paroit  offrir  ce  mot  dans  les 
vers  suivans  : 


Girart  prist  à  trembler  com  si  fut  mis  en  glace. 

Et  se  prist  &  plorer  si  très-amèroment. 

Que  mils  ne  pourroit  dire  voir  Yab&ndenement. 

Gtr.  de  Rohm.  US.  p.  184. 

(Voy.  Abonder  ci-après.) 

Abonder,  verbe.  Enfler,  exagérer.  Affluer,  venir 
en  foule.  Rassembler  en  foule. 

On  pourroit,  en  remontant  à  Torigine  de  ce  mot, 
faire  naître  Vidée  de  la  signification  propre,  A'abon- 
dable,  abondance  et  abondenement  ci-dessus,  il  bon- 
der  vient  du  latin  abundare,  formé  lui-même  de 
unda^  et  qui  se  dit  proprement  d'une  rivière  qui 
déborde  et  s'épanche  hors  de  ses  bornes,  lorsqu'elle 
est  enflée  ou  grossie  par  l'affluence  des  eaux  qui 
viennent  de  la  fonte  des  neiges,  par  les  pluies,  etc. 

De  Jà  l'acception  figurée  d'abonder  employé  dans 
un  sens  actif,  pour  enfler,  exagérer,  comme  Ton  dit 
aujourd'hui  enfler  la  dépense.  Autrefois,  en  fait  da 
retrait  ;  c  abonder  plus  grande  somme,  c'étoit  faire 
«  paroitre  avec  fraude  au  parent  lignager  qui  retire 
«  un  héritage,  qu'on  a  payé  cet  héritage  plus  cher 
€  qu'on  ne  l'a  effectivement  acheté.  »  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.)  «  Si  aucun  acquéreur  en  faisant  la  con- 
c  Doissance  du  retrait  au  ligna^rr,  abonde  plus 
€  grande  somme  de  deniers  pour  le  sort  principal, 

€  qu'il  n'en  a  payez il  restituera  au...  retrayeur 

€  les  deniers  qu'il  avoit  trop  abondez.  »  (Coût.  gén. 
T.  II,  p.  13.  —  Voy.  Abondance  ci-dessus.) 

Pour  «  affluer,  venir  en  foule  ».  On  disoit  figuré- 
ment  ;  «  là  abondit  l'avant-garde,  les  bannières  et 
€  les  estendars  :  si  furent  les  Gandois  rompus  et  mis 
»  en  fuite.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  liv.  I«\ 
p.  401.)  Alors  ce  verbe  est  neutre. 

On  peut  expliquer  habonder  au  même  sens  dans 
les  vers  qui  suivent,  puisque  «  se  rassembler  »  est 
une  extension  naturelle  d'affluer,  venir  en  foule. 

Quant  lomg  me  vy  des  doulx  acointemens 
De  celle  en  qui  toute  vertu  habonde. 
Jeune,  gentil,  belle,  plaine  de  sens, 
Je  croy  de  moy  n*a  plus  belle  en  ce  monde. 

EiMt.  detCh.  Poet.  liSS.  fol.  155,  cd.  i. 

Pris  dans  une  signification  active,  et  cependant 
toutours  la  même,  abonder  a  signifié  rassembler  en 
foule. 

En  quy  se  va  loger,  une  tour  y  fonda 
En  quy  de  toutes  pars  ses  gens  y  abonda. 

Gcr.  do  RousB.  MS.  p.  54. 

C'est  le  même  sens  dans  ce  vers  : 

.  .  .  maint  mal  norrist  et  abonde, 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7218,  fol.  855,  R*  eol.  2. 

De  là,  on  a  dit  abondiz  c  a  deux  ou  trois  des  privez  » 
pour  «  rassemblé,  renfermé  avec  deux  ou  troisamis,  » 
en  parlant  d'un  Ministre  qui  flattoit  son  maître 
lorsqu'il  étoit  présent,  et  le  déchiroit  en  son  ab- 
sence. 

....  quant  il  est  dUUuec  partiz, 

Et  priveement  abondiz. 

A  II  ou  m  des  privez, 

Là  ert  ses  Sires  sers  clamez  (1) , 

Là  mesdisoit  et  lesdengeoit  (2). 

Parfeo.  de  Biois,  MS.  de  S.  Ger.  M.  165,  V*  cot.  ). 


(i)  Là  estoit  son  Seigneur  appeUé  yUain  ou  serf.  —  (i)  Iiijttrioit. 


AB 

S'abonder  à  servir  Dieu,  c'est  se  livrer  abondam- 
ment, c'est-à-dire  entièrement  &  son  service.  Un  de 
nos  anciens  Poètes  s'adresse  ainsi  à  la  S"  Vierge  : 
ProkE  ton  doua  chier  Fil  qu'il  me  bce  ai  monde. 
Que  des  ore  en  avant  à  luy  servir  ra'abonde. 

FiM.  U3.  du  n.  n-  7»e,  toi.  m,  y  ooi.  «. 

GONJUG. 

Abonst,snhi.  Abonde.  En  InlInafrHnft^f.  (S'Bern. 
Serm.  r.  xss.  p.  81.) 


ABONDER.  Oiihog.  aubsist. 

Abondir.  Ane.  Poes.  fr.  MS.  du  Vol.  n».  1*90,  fol.  56,  R". 
colonne  2. 
Habonder.  Coquiilarl,  p.  15.  -  Crétin,  pp.  18,  36  et  ÎE3. 

-  Molinet.  p.  150. 

Habunder,  d'où  Hàbundanl  ci-dessus.  L'amant  ressuscité 
page  108. 

Abonnage,  subst.  masc.  Sorte  de  convention. 
Droit  d'abonnement. 

Ce  mot  formé  de  bonne  ou  borne ,  de  même  que 
tonnage,  bornage  ci-après,  terme  col leclif  de  bornes, 
limites,  signilie  proprement  «apposition  de  bornes, 

•  abornement.  "  Pur  extension  l'on  a  dit  abontiage, 
pourdésigner  une  sorte  de  convention  par  laquelle 
un  Seigneur  Téodal  borne  ou  Tixe  ft  une  certaine 
redevance  la  jouissance  d'un  droit  de  pâturage,  etc. 
ou  l'alTraiicbisscment  de  queU|iies  devoirs.  ■  Nul 
"  sans  droit  ou  abonage,  ne  peut  faire  pasturer  bes- 
«  tes  en  la  Seigneurie  de  Meun.  »  ^La  Ttiaumass. 
Coût,  de  Berry,  p.  388.)  ■  Serfs  ou  Serfves  abonnés, 
«  sont  et  demeurent  quilles  de  la  taille  serfve,  à 

■  volonté  raisonnable  seulement  ;  ou  de  ladicle 

-  taille  serfve,  bian  et  charroy  ensemblement;  ou 

■  de  la  geline  de  coastuine  aussi,  selon  que  plus  ou 

■  moins  il  est  accordé  entre  le  Seigneur  et  le  serf 

•  par  le  titre  el  instrument  d'aboHJia^e.  •  (Id.  ibid. 
page  1C2.) 

C'est  aussi  l'acte  par  lenuel  un  vassal  aliène  ses 
rentes  et  devoirs  hommages,  ou  se  borne  h  un  de- 
voir pour  lui  lenir  lieu  de  l'hommage.  (Voy.  Lau. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  et  le  mot  Auosse.'ment  ci-dessous.) 

De  lu,  ce  mot  a  signifié  le  droit  mêmequi  se  payoit 
en  vertu  d'un  abonnage  ou  abonnement.  Sully,  fai- 
sant l'état  sommaire  de  tous  les  droits  et  redevan- 
ces dont  étoient  composés  de  son  temps  les  revenus 
du  Royaume,  parle  des  •  droits  de  voirie ,  foiia- 

■  ges....  quaiages,  boiiades,  vinages,  abonnages, 

•  jaugeages,  marques  de  cuirs,  etc.  •  (Uém.  T.  X, 
p.  228.)  La  place  qu'occupe  ce  mot  dans  le  passage 
que  nous  citons,  entre  vinage  et  jaugea^,  indique 
assez  que  ce  n'est  pas  le  même  que  Bo^»AGE  ci- 
après. 

vahiantes  : 


Abornagb.  Cotgr.  DIct. 
ÂBouRNAGE.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Du  Cange,  Glosa, 
Lat  au  mot  Abonagium. 


(1)  in  dum  mtrani,  inlerdum.  —  (^  défendue,  empêchée.  —  (^  ëtoit.* 
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Abonné,  participe.  Borné,  limité.  Evalué. 
Abonné.  Taxé,  accusé. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  que  ce  mot 
conserve  sous  l'orthographe  ahomé:  mais  on  ne 
diroit  plus  comme  dans  ces  vers  : 

Mes  Hues  Chapet  eademeotrea  (1) 
Qui  d'OrLiens  tint  la  Duchéc, 
Fist  tant,  qui  que  l'eust  véo  (3), 
Qu'il  tu  du  Règne  couronnes 
Où  son  païs  iert  (3)  abornez. 

G.  CalBt,  US.  M.  m,  n*. 


De  là,  pour  évalué,  limité,  borné  à  un  certain 
prix;  ainsi  l'on  disoit  :  <  Loyaux  aydes  abonnez.  > 
(Cout.  de  Tours,  art.  9i.)  Droit  abbontti.  (Coût,  de 
la  Koch.  art.  4.)  Devoirs  abonnis.  (Cout.  de  Poitou, 
art.  31,106, 180.)  Houcinsde service aIio»n£2.fCouL 
de  Tours,  art.  90,  30,  etc.)  Quesle  abonnée.  (CouL' 
de  Bourb.  art.  349.J  Autrement  ■  taille  abonnée  à  la 

•  différence  de  ceile  qui  s'impose  à  la  volonté  du 

•  Seigneur  sur  ses  hommes  et  sujets,  qui  s'appelle 

•  queste-coiirant  en  la  Coutume  de  la  Marche.  » 
(Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  a  ensuite  étendu  la  signification  d'abonné,  au' 
vassal  dont  les  devoirs  étoient  bornés  et  limités,' 
d'accord  avec  le  Seigneur,  au  payement  d'une  rede- 
vance fixe  et  certaine.  Delà,  <  homme  et  femme 

•  serfs  abonnez:  Musnicrs  abonne:^.  ■  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.) 

On  employoit  quelquefois  ce  mot  comme  substan- 
tif: ■  l^s  abonnez...  sont  ceux  qui  par  une  longue 

■  prescription  et  laps  de  temps,  ou  par  des  contrats, 

■  se  sont  abornez  avec  leurs  Seigneurs  à  cerUiines 
»  tailles  annuelles.  •  {Pasq.  Rech,  liv.  lY,  p.  333.) 
Cet  Auteur  ajoute  ■  Si  j'en  eslois  creu,  onlesappel- 

■  leroit  abornez,  non  abonnez.  -  (td.  ibid. —  voy. 
Sous-AGONMER  ci-après.) 

Nous  lisons  dans  les  Coutumes  locales  de  Berry 
et  de  Lorris,  que  •  outre  les  serfs  et  aiïranchis  au- 
«  trement  bourgeois,  il  y  a  une  tierce  espèce  d'hom- 

■  mes...  qu'on  appelle  hommes  abonnes,  lesquels 

•  ne  sont  bourgeois  ny  affranchis  ;  aussi  ne  sont-ils 
«  serfs  taillables  à  volonté  raisonnable,  pour  être 

■  sujets  à  payer  la  taille  serve  par  chacun  an,  mais 

•  sont  néanmoins  serfs  atotmés,  et  mortaitlables, 

■  et  s'appellent  alionités  ;  parce  que  les  droits  an- 
>  nuelsae  la  taille  leur  ont  été  abonnés,  taxés  et 

■  limités  à  certaines  redevances  annuelles,  etc.  « 
(La  Thaumass.  Cout.  de  Berry,  p.  17.'».) 

Ces  serfs  abonnés,  sont  probablement  les  mêmes- 

Sue  ceuxqu'on  appeloilgens de  condition aftosme», 
ans  la  Coutume  de  Nevers.  (Voy-AnosMÉ  ci-après.) 
Enfin  être  a^onrtË,  en  termes  de  fief,  c'est  être 
taxé  à  payer  une  certaine  redevance.  De  là,  on  a 
dit  par  extension  abonné  pour  taxé,  accusé  ;  abonné 
de  mort  traitreuse,  pour  c  accusé  de  trahison  qui 

■  mérite  la  mort.  • 

Li  quens  de  Hollande  et  son  Hli 
De  mort  traitreuae  abonnez. 
Furent  cet  an  emprisonnez 
D'un  Chevalier  qui  les  ba!. 


C.  Gubx,  MS.  fol.  f»,  R*. 
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TARIANTES  : 

ABONNÉ.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Abbonmê.  Pasq.  Rech.  liv.  IV,  p.  333. 

Abqni.  Du  CaDffe,  Gloss.  Lat.  au  mot  Abonnati,  col.  50. 

ABONNI.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Abornê.  g.  Guiart,  MS.  fol.  147,  R». 

ÀBOSNÊ.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  312. 

Abonnement,  subst.  masc.  Sorte  de  conven- 
tion. 

Le  sens  propre  de  ce  mot,  est  le  même  que  celui 
à^abonnuge  ci-dessus  ;  et  c'est  par  extension  qu'il^ 
a  signifié  rig[urément,  une  évaluation  fixe  d*une* 
chose  incertaine.  Nous  disons  encore  Abonnement 
dans  ce  sens.  (Yoy.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot 
Abonamentum^  et  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  De  là,  on 
disoit  que  l'arpent  étoit  VAbbonnissement  (1),  Téva- 
luation  du  vol  d'un  chapon.  (Coût.  gén.  T,  I,  p.  16.) 

VARIANTES  I 

ABONNEMENT.  Orthog.  subsist.   -  Froissart ,  Uv.   III , 
page  157. 
Abbonissement.  Goût.  gén.  T.  I,  p.  10. 
Abornement.  Cotgr.  Dict. 
Abournehent.  Du  Gange,  Gl.  Lat.  au  mot  Abonamenlum, 

Abonner,  verbe.  Borner,  limiter.  Evaluer,  fixer. 
Aliéner.  Contracter,  s'engager,  s'obliger.  Viser,  se 
buter. 

La  signification  propre  d'aboniier,  est  la  même 

3ue  celle  ù'abotmer,  mettre  des  bornes  ;  et  l'on 
isoil  :  abonner  un  Chasseur,  pour  borner,  limiter 
le  terrain  sur  lequel  on  lui  accordoit  le  droit  de 
chasse.  Monet  donne  à  cette  expression  une  expli- 
cation peu  juste:  c'est,  selon  lui,  accorder  à  un 
Chasseur  le  droit  de  chasser  dans  ses  bois. 

Pasquier  veut  qu'on  ail  dit  abonner  par  corrup- 
tion, pour  abomer.  Ménage  croit  au  contraire  que 
le  mot  de  bonne^  étant  très-ancien  dans  notre  lan- 
gue, l'on  aura  dit  abomer  au  lieu  ^'abonner,  et 
borne  au  lieu  de  bonne ,  dont  ce  verbe  est  formé. 
(V.oy.  son  Dict.  étym.) 

On  a  employé  hgurément  le  sens  propre  d'abon- 
ner. De  lu,  ces  expressions  :  «  abonner  un  roussin 
«  de  service,  »  pour  l'évaluer,  en  borner  la  valeur 
à  un  certain  prix  ;  le  réduire  à  prix  honnête  d'ar- 
gent, en  faveur  du  vassal  qui  le  doit.  (Monet,  Dict.) 

Abonner  une  quête,  une  taille,  pour  borner,  limi- 
ter à  certaine  somme  par  an  la  taille  qu'un  Sei- 
gneur pouvoit  imposer  à  sa  volonté,  aux  serfs  qui 
n'étoient  pas  abonnés.  (Voy.  Abonné  ci-dessus.)  Mo- 
net dit  que  c'est  «  imposer  la  taille  aux  sujets,  de 
«  leur  bon  gré,  à  la  différence  de  celle  qui  s'impose 
«  à  la  discrétion  du  Seigneur,  qui  se  nomme  queste- 
•  courant.  » 

ilfconner  un  meunier,  pour  limiter  un  prix  à  la 
cession  que  le  Seigneur  lui  fait  du  droit  de  moudre 
le  blé  de  ses  vassaux  dans  l'étendue  de  sa  sei- 
gneurie. L'explication  que  Monet  a  donnée,  ne  rend 
point  la  signification  d'abonner. 

.4b(mn€r  son  vassal  ou  autre  dans  son  fief,  pour 
borner  à  un  certain  prix  la  valeur  d'un  droit  que 


le  Seigneur  lui  cède,  ou  d'un  devoir  dont  il  Taf- 
franchit  ;  selon  Monet,  pour  l'accommoder,  le  pri- 
vilégier de  quelque  droit  ou  exemption  dans  son 
fief,  dans  sa  juridiction.  Cette  définition,  dans  Mo- 
net, n'est  pas  plus  exacte  que  les  autres. 

Abonner  homme  et  femme  serfs,  pour  taxer,  limi- 
ter à  certaine  somme  annuelle,  la  taille  qu'un  Sei- 
gneur avoit  droit  de  leur  imposer,  lorsqu'il  n*y 
avoit  point  de  contrat  d'abonnement.  (Voy.  sous 
Abonné  ci-dessus.)  C'est  ce  que  Monet  a  voulu  faire 
entendre  par  «  affranchir  moyennant  le  prix  de  l'af- 
«  franchissement.  » 

Nous  remarquerons  que  dans  quelques  Coutu- 
mes ,  abonner  des  rentes  et  devoirs  homagez , 
c'est  les  borner  et  les  fixer;  mais  les  borner  et 
les  fixer  en  les  diminuant  et  les  apelissant,  pour 
user  des  termes  de  l'art.  208  de  la  Coutume  d'An- 
jou. (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Il  y  avoit  alors  aliénation  dans  ces  sortes  d'abon- 
nemens.  De  là  le  moi  abonner,  pour  aliéner,  dans 
l'ancienne  Coutume  de  Touraine.  (Voy.  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.) 

En  généralisant  l'idée  particulière  de  l'obligation 
résultante  d'un  contrat  d'abonnement,  on  a  dil  s'a- 
bonnir, pour  contracter  en  général,  s'obliger,  s'en- 
gager ;  C'est  le  sens  que  paroit  offrir  ce  passage  de 
Ph.  Mouskes,  dans  lequel  il  s'agit  du  Testament  du 
Roi  Philippe-Auguste. 

....  son  grant  trésor  de  pieres 

Préciouses,  dignes  et  cieres, 

Si  donna  il  à  S^  Denis 

Vers  (jui  il  s'iert  moult  abonnis  : 

Quar  il  iert  ses  om  ;  s'el  devoit 

Avoiier,  et  il  1  avoit 

Pensée  et  cuer,  etc. 

Th.  Mouak.  MS.  pp.  639  et  040. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  signification  sub- 
sistante d'abonnir,  qu'on  trouve  dans  le  Dict.  de 
Cotgr.  avec  celle  d'abonner. 

Enfin  s'abonner  a  signifié  viser,  se  buter,  s'atta- 
cher particulièrement  à  une  chose,  la  regarder 
comme  son  but  principal.  C'est  en  ce  sens  qu'on  lit  : 

A  dire  m'abonne, 

G.  Guiart,  MS.  fol.  9,  V. 

Alors  ce  verbe  vient  du  substantif  bonne ,  pris 
dans  le  sens  de  but.  On  disoit  encore  : 

Sur  ceux  o  quiex  ils  s'abonnent, 

Ibid.  fol.  269,  R*. 

C'est-à-dire  auxquels  ils  s'attachent,  qu'ils  choi- 
sissent pour  but  de  leurs  coups. 

VARIANTEb  : 

ABONNER.  Orthog.  subsist. 

Abonnir.  Cotgr.  Dict. 

Aborner.  Pasq.  Rech.  liv.  VIll,  p.  754. 

Abourner.  Monet,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Abonneur,  subst.  mase.  Acquéreur. 

On  vient  de  voir  abonner  pour  aliéner.  De  là 
abonneur  pour  acquéreur.  (Laur.  Gloss.  du  Dr,  fr. 
Siu  moi  Abonner.) 


(1)  rabODDcnment. 
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Abor,  mbtt.   masc.    Aubier.  Espèce  d'arbre. 

Ce  mot  formé  A'albumum,  suivant  Ménage,  Dict, 
élym.,  signifie  proprement  le  bois  tendre  et  blanchâ- 
tre qui  est  entre  l'écorce  et  le  corps  de  l'arbre  : 
•  le  bois  blanc  qui  est  sous  l'écorce  d'un  arbre, 
t  et  qui  couvre  le  bois  dur.  »  (Laur.  Closs.  du  Dr. 
fp.  —  Voy.  Albin  et  Aubec  ci-après.) 

Par  extension ,  l'Aubour  s'est  pris  ponr  toute 
espèce  de  bois  blanc,  comme  peuplier,  saule,  tilleul, 
etc.  Cotgr.  définit  aubourt,  une  sorte  d'arbre  qu'on 
nomme  en  latin  albumvs ,  et  qui  pousse  des  bou- 
tons longs  et  jaunes  surlesquet^l'abeille  ne  s'arrête 
jamais.  -  Sanz  pastore  truis  pastore  avenant  séant 
«•  lès  un  aubour,  mes  moût  ot  poure  atour,  etc.  ■ 
(Chans.  fr.  du  13v  siècle,  «s.  de  Bouh.  fol.  248.  R-.) 

Ce  bois  trop  pliant,  étoit  peu  propre  à  faire  un 
arc  ;  et  c'est  par  allusion  à  ce  peu  de  valeur,  qu'on 
a  dit  proverbialement  : 

Ne  Ilenris  de  Mlsseleborc 

N'en  r'ot  vallant  i.  arc  d'aubourc. 

Ph.  Moiak.  HS-p-SlI. 

(Voy.  Albeau  ci-après.) 

VAIIIASTES  : 
ABOR.  Ane.  Poël.  fr.  MSS.  «Tant  1300,  T.  I,  p.  493,  Y". 
AuDOH.  Chnns.  MSS.  du  C.  Thib.  MB.  CLairambaut. 
Aubour.  Chans.  fr.  du  IS-  siècle.  MS.  da  Bouh.  fol.  548,  R». 


Abord,  subst.  masc.  Rive. 

Proprement  avoir  abords  contre  une  rivière,  c'est 
avoir  des  terres  au  bord  d'une  rivière.  De  là,  ce  mot, 
composé  de  la  préposition  a  et  de  bord,  pour  signi- 
fier rive  dans  ce  passage  :  «  Est  ordonné....  à  un 

"  chascun  ayansooords  contre  la  grande  rivière 

•  qu'ils  ayent  à  les  entretenir.  »  (Coût,  de  l'Angle 
au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  312.) 


Abordadc,  subst.  fém.  Action  d'aborder.  Arri- 
Tée. 

lu  premier  sens,  ce  mot  signifioit  proprement 
l'action  d'aborder  à  une  côte,  à  un  rivage; et  figuré- 
ment,  l'action  d'aborder  quelqu'un  pour  lui  parler, 
(Dict.  de  Cotgr.)  De  là  i'cxpreaaioD  adverbiale  et  figu- 
rée," déprime  abordée»,  pour  «du  premier  abord»  ; 
familièrement  de  prime  abord,  dans  Rab.  T.  I,  p. 
213  ;  «  à  la  première  abordade,  •  au  même  sens  dans 
Favin,  Théat.  d'honn.  T.  1,  p.  41. 
-  Par  extension  de  la  signification  propre,  on  a  dit 
abordade  et  abordée,  pour  arrivée.  (Cotgr.  et  Oudin , 
Dict.} 

VAHIAKTES  : 


Abordeinent,  subst.  masc.  Action  d'aborder, 
d'approcher.  Environs,  avenues. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  ;  on  le  trouve 
dans  le  Dict.  d'Oudin. 

Dans  le  second  sens,  abordement  a  signifié  le  lieu 
même  où  l'on  aborde  ;  en  parlant  d'une  ville,  les 
environs,  les  avenues  par  lesquelles  on  s'en  appro- 
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clie.  •  Quiconque  est  Evéque  dudit  Thérouaae 

•  est  Seigneur de  ladite  ville ^abordement 

.  d'icelle.  -  (Coût,  géo.  T.  I,  p.  6i7.) 

Aborder,  verbe. 

Nous  ne  citons  ce  mot  qui  subsiste,  que  pour  en 
remarquer  l'époque  et  l'origine.  Tahureau  dit  qu'il 
est  emprunté  des  Italiens,  et  qu'il  étoit  nouveau  de 
son  temps.  {Dialog.  fol,  3i,  R*,  et  \'.) 

On  l'employoil  quelquefois  comme  verbe  réfléchi. 
Pe  là,  s'aborder  à  quelqu'un,  pour  l'aborder,  l'ac- 
coster. .  Chacun  aussi  des  Princes  print  sa  chacune, 

■  et  chacun  des  gentilzhommes  s'aborda  à  quelque 

■  Dame  ou  Damoiselle.  >  (J.  Le  Maire,  Illuslr.  des 
Gaules,  liv.  I,  p.  144.) 

Aborener,  verbe.  Dédaigner, 
Borel,  qui  cite  le  Roman  de  la  Rose,  us.  dérive  ce 
mot  du  latin  abhorrere. 

Abortlf,  subst.  Avorton,  Forcé, 

On  lit  au  premier  sens  : 

Gisant  nus  sans  lombeaa,  je  dis  que  Tabortif 
Est  cent  lois  plus  heureux  que  ce  pauvre  cbetîf 
Qui  naist  en  vanité,  et  retourne  en  ténèbrei, 
Poe*,  il* a  BtUoH.T.I,  p.U. 

Comme  la  naissance  de  l'avorton  est  forcée  et 
contre  nature,  on  a  appliqué  à  ce  qui  étoit  forcé  et 
contre  nature,  le  nom  a'abortif.  Ainsi  l'on  a  nommé 
abort^l  l'enfant  taillé  hors  le  ventre  de  sa  mère. 
{Bouteill.  Som.  Rur.  p.  158.) 

En  étendant  plus  loin  encore  cette  acception,  l'on 
a  donné  le  nom  â'Abortif  à  des  vera  forcfô. 

Mes  vers  aussi  ne  sont  point  abortifa. 

Imai.  TatniTH,  p.  U9. 
VARIAMES  : 

ABORTIF,  Poës.  de  R.  Belleau,  T.  I,  p.  84. 
ABORTix.  OrdoD.  T.  II.  p.  533. 
Aborty,  Bouteill,  Som,  Rur.  p.  158. 

Abosmé,  participe.  Abonné. 

Laurière  observe  que  Bosme,  en  Nivemois,  signi- 
fie  une  borne.  (Voy.  ce  mol.)  Dans  ce  cas  abosmé  et 
aboumé,  peuvent  tien  ne  pas  être  des  fautes  dans 
la  Coutume  de  Nevers,  comme  l'a  cru  l'Editeur,  qui 
dans  ses  notes  en  marge,  dit  qu'il  faut  corriger 
abonné  ou  aboumé.  On  y  lit:  •  gens  de  condition 
-  abosmez,  c'est-à-dire  aooumezA  certaine  taille.  » 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  C'étoil  des  gens  dont  la 
taille,  par  accord  fait  avec  leur  Seigneur,  étoit  bor- 
née, limitée  à  certaine  somme  annuelle.  De  là,  l'ex* 
pression,  taille  aboumée,  par  opposition  à  taille 
imposée;  celle  que  le  Seigneur  avoit  droit  de  leur 
imposer  à  sa  volonté.  •  Les  hommes  et  femmes  de 

■  condition  servile,  sont  de  poursuite;  qui  est  à 
«  dire  qu'ils  peuvent  estre  poursuyspour  leur  taille 
«  imposée....ouafeowj;we,quelquepartqu'ils aillent 

■  demeurer.  »  (Coût,  de  Nevers,  au  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  879.  —  Voy.  Adossé  SOUS  Abohhé  ci-dessus.) 

TAniADTES  : 

ABOSHË.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  tr. 
Aboumé,  Coût.  gén.  T.  I,  p.  879. 
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Abosmer,  verbe.  Abysmer. 
Précipiter  dans  un  abyme,  c'est  le  sens  propre  de 
ce  mot,  que  nos  anciens  Auteurs,  les  Poètes  sur- 
tout, employoient  absolument  et  au  figuré,  pour  ex- 
f)rimer  la  consternation ,  la  douleur  profonde  dans 
aquelle  un  événement  malheureux  précipite , 
absorbe  notre  Ame.  «  De  quoy  toute  la  Chevalerie 
«  fut  abosmée  et  courouciée.  »  (Cbron.  fr.  ms.  de 
Nangis,  an.  1339.) 

....  ne  sçait  mais  que  U  £ace 
Tant  est  dolens  et  abosmez, 

Fabl.  US.  de  S.  G.  ^  387.  • 

On  disoit  au  même  sens,  «  ayoir  le  cuev  abosmé.  » 
(Ger.  de  Rouss.  ms.  p.  59.)  De  ciier  estre  abomé.  (Id. 
p.  155«  alias  abomey.) 

Ce  mot,  en  se  rapprochant  de  l'acception  propre, 
s'est  dit  de  soldats  effrayés  qui  se  précipitent,  se 
renversent  les  uns  sur  les  autres  en  fuyant  : 

.  .  .  Richart  et  son  père  fuient 
Qui  Dreues  ardent  et  destruient. 
Eu  plusieurs  Viletes  passant 
S'eu  vont  à  Gisors  entassant 
Comme  ceus  cui  (1)  paour  ahosme. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  26,  R*. 

Nous  n*oserions  pas  assurer  qu'abostner  est  le 
même  <\\ï abysmer j  si  nous  n'avions  des  preuves  que 
Vo  s'est  mis  quelquefois  au  lieu  de  Yi.  Pour  mari- 
nier, on  disoit  maronier.  (Voy.  Tarlicle  Marinier  ci- 
après.) 

VARIANTES  : 

ABOSMER.  Floire  et  Blancbeflor,  MS.  de  S.  G.  foi.  194, 
V«.  coL  3.  -  Jaq.  d  Ostim,  anc.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300. 
T.  U,  p.  727. 

Abomer.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  155. 

Abouchement,  subst.  maso.  Entrelien. 

Ce  mot  qui  subsiste,  ne  se  diroit  plus  de  rentre- 
tien  d*un  Médecin  avec  son  malade.  «  Ont  au  Me- 
«  dicin  baillé  advertissement  particulier,  des  parol- 
c  les,  propous,  abouchement  et  confabulations, 
«  qu'il  Goict  tenir  avecques  les  malades  de  la  part 
€  aesquels  seroit  appelle.  »  (Rab.  T.  IV,  Ep.  déd. 
page  5.) 

Aboucher,  verbe.  Tomber. 

Ce  mot  formé  de  bouche^  pris  pour  le  visage,  par 
une  espèce  de  métonymie,  signifie  «  tomber  en  devant, 
«  à  boucheions,  »  comme  Ton  disoit  autrefois,  pro- 
prement tomber  la  bouche,  c'est-à-dire  le  visage,  sur 
quelque  chose. 

Outre  le  gré  des  Frans  et  U  Roys  appressés 

Si  que  Seguins  lo  fiert  de  son  branc  sur  le  yeaume 

Que  le  cercle  rompit  le  large  d'itne  paulme. 

Le  Roy  tout  esperdu,  sur  son  argon  s*abouche, 

Ger.  de  Rouss.  HS.  p.  168. 

(Voy.  Adenter  ci-après,  pour  Renverser,  faire  tom- 
ber sur  les  dents;  c'est-à-dire,  le  visage  contre 
liarre.  — Voy.  encore  Abuchement  et  Abuscer,  ci-après.) 

VARIANTES  *. 

ABOUCHER  (s*).  Ger.  de  Rouss.  MS,  p.  1G6  al.  s'Aboicher. 
ÂBOICHER  (s*),  id.  ibid. 


AbouchiPy  verbe.  Boucher. 

Les  habitans  deChézal-Benoit,  en  vertu  de  Lettres 
patentes  enregistrées  le  15  Février  1638,  peuvent 
avoir  et  prendre  dans  la  forêt  de  Chaison  «  tout  bois 
c  sec,  mort  et  coupé  avec  le  tranchant  de  la  coignée 
c  ou  scie  seulement,  et  après  que  les  usagers  à  bois 
c  vif  ont  couppé  et  abbatu  aucuns  arbres  en  leurs 
«  montres,  le  demeurant  d*iceux  appelle  recouin  ou 
€  rechaptes,  prendre  pour  leur  usage  d'ardoir  et 
<  faire  paslis,  et  abouchir  leurs  cheseaux,  pourvu 
«c  que  le  demeurant  soit  sec.  »  (Reg.  du  Parlem.  mss. 
suppl.  T.  IV,  fol.  151.) 

Aboufé,  adjectif.  Essouflé. 
C'est  proprement  le  participe  de  Bouffer^  souffler 
ci-après,  précédé  de  Va  privatif, 

La  Borgoise  se  r*est  assise 
Lès  son  Seignor,  bien  aboufée  : 
Dame  moult  est  afouée. 
Et  si  avez  trop  demoré. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  211,  V.  col.  2. 

Abouriëre,  subsL  fém.  Espèce  d'arbuste. 

On  pourroit  croire  que  Vabourière  est  le  même 
que  l'arbousier,  arbre  qui  devient  d'une  moyenne 
grandeur,  et  dont  le  bois  est  blanc  ;  si  dans  le  pas- 
sage que  nous  allons  rapporter,  il  n'éloit  pas  mis  au 
nombre  des  arbustes,  comme  genêts,  épines,  bruyè- 
res, etc.,  ce  qu'on  appelle  encore  bourriers  en  Bre- 
tagne :  «  mort-bois  est  bois  non  portant  fruits 
«  quoique  vif,  autrement  du  blanc  bois;  tel  qu'est  le 
«  bois  de  saulx,  morsaulx,  espines,  "suranné,  ron- 
«  ces,  aliers,  abourières^  genêts,  genèvre  et  sem- 
«  biables.  »  (Coût,  de  Gorze,  au  Nouv.  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  1096,  col.  2.) 

Ce  mot,  qu'on  peut  regarder  comme  un  dérivé  de 
abor  ou  aubour,  bois  blanc  en  général,  pourroit 
bien,  s'il  partage  la  signification  du  mot  Bourrier 
ci-après,  partager  aussi  son  étymologie. 

Abourjonner,  verbe.  Bourgeonner,  Boutonner. 
Le  même  que  Bourjojsner  ci-après.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.) 

About.  swbs^  viasc.  Bout ,  extrémité.  Héritage 
hypothéqué. 

Ce  mot,  que  Du  Cange  dérive  de  butum,  bout, 
borne,  limite,  signifie  proprement  et  en  général, 
une  extrémité  qui  confine  avec  une  autre,  spéciale- 
ment les  aboutissants  d'un  héritage  :  «  Devoirs  de 
«  loy,  faits  sur  un  ravestissement  d'héritages  entre 
«  deux  conjoings,  se  peuvent  faire  en  termes  géné- 
«  raux,  sans  particulière  spécification  des  héritages, 
«  et  sans  désignations  d'abouts  et  tenans.  »  (Coût, 
gén.  T.  II,  p.  849.) 

On  désignoit  par  abouts^  les  héritages  sur  lesquels 
on  assignoit  une  hypothèque  :  De  là,  le  mot  abouti 
employé  fréquemment  dans  les  anciennes  Coutumes, 
pour  signifier  un  héritage  hypothéqué,  un  héritage 
affecté  au  payement  d'une  rente.  «  Est  permis de 
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■  se  pourvoir sur  les  abouls  ou  héritages  hypo- 

•  th^ués.  >  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  1160.) 

Lauriers  dans  son  Gloss.  du  Dr.  fr.  donne  deux 
définitions  de  Vabout  spécial.  Dans  la  Coutume  de 
Ponthieu,  dit-il,  •>  c'est  un  fond  désigné  à  un  créan> 
0  cier  par  tenana  et  aboulissans,  afin  que  ce  créan- 
>  cier  acquière  ensuite  dessus  une  hypothèque 
c  spéciale.  > 

En  effet,  celte  Coutume  porte,  que  «  quand  au- 
€  cunes  rentes  sont  vendues  à  vie  ou  il  héritages, 

■  elles  sont  réputées  pour  debles  mobilières;  si 
€  elles  ne  sont  hypothéquées  et  réalisées,  quelque 
«  abovt  espécial  qui  soit  déclaré  par  le  vendeur,  ou 
s  mis  es  lettres  de  la  constitution  desdites  rentes.  > 
(Coût.  gén.  T.  1,  p.  680.) 

Suivant  la  Coutume  de  Metz,  non-seulement  le 
fonds  est  désigné,  mais  encore  hypothéqué  spécia- 
lement par  le  débiteur.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

■  Il  ne  suffit  pasd'asseurer  Vabout  spécial  de  la 
<  renie,  ains  faut  assurer  le  tous-us  du  constituant, 

•  elceluy  qui  aura  obtenu  l'asseurement,  sera  tenu 

■  de  discuter  les  hypotecques  spéciaux  avant  que 
"  s'addresser  au  tous-us,  s'il  n'y  a  titre  pour  reco- 
"  gnoislre  ledit  aboui  •.  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p. 
400,  col.  1.) 

Il  semble  qu'on  ail  distingué  quelquefois  Yabout 
du  fonds,  el  qu'on  ait  entendu  par  le  premier,  les 
maisons,  les  édifices  construits  sur  un  terrain,  pour 
la  sûreté  du  payementde  la  rente  à  laquelle  il  étoit 
affecté.  "  Le...  rentier  est  tenu,  ayant  fait  faire  la... 
«  voet-stellirighe  sur  Vabout,  ou  partie  d'iceluy,  de 

•  sept  jours  paravant  le  jour  ser\-anl,  faire  signifier 

•  iceluy  au  propriétaire  de  Vabout  et  fond  • .  (Souv. 
Coût.  gén.  T.  I,  p.  304,  col.  1.)  Cette  expression, 
«  faire  la  voet-stellinghe,  ■  dans  la  Coutume  de  Lan- 
gle,  est  la  même  que  "faire  mise  de  fait,»  saisir  réel- 
lement dans  la  Coutume  de  la  Ville  et  Châtellenie 
de  Doui'bourg.  (Ibid.  p.  491,  col.  1.]  Dans  la  Cou- 
tume de  Gorze,  on  lit  :  <  Si  le  débiteur  deuement 
«  inlerpellé,  refuse  de  payer  la  rente  et  intcrest  au 

■  terme,  faute  de  moyens,  ou  que  Vabout  donné 

•  pour  assurance,  vienne  à  dépérir le  créancier 

c  pourra  le  contraindre,  afin  que  son  deub  ne 
€  courre  risque  d'estre  perdu,  à  luy  payer  le  sort 
€  principal  ».  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  1089, 
col.  2.) 

On  étoit  â  couvert  de  pareil  risque,  en  aboumant 
etdéterminantlaquantite  d'ouvrage  nécessaire  pour 
l'entretien  et  pour  la  réparation  des  abouts,  des 
édifices  hypothéqués.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 
De  là,  ces  expressions  devise  iTabout ,  et  faire  aboult 
d'ouvrage,  que  Du  Gange  a  mal  expliqué  par  hypo- 
théquer, dans  son  Gloss.  lat.  au  mot  baboulare, 
col.  1025,  c  Là  où  il  seroit  mestier  de  retenue,  édi- 
«  fication,  ou  admendement  de  édifice  qui  se  puist 
«  faireà  devise  iTaboult....  aucunsdesEschevins.... 
c  accompaignezdeMaistresCharpenlierael Massons, 
€  feront  Visitation  sur  le  lieu  de  cequisera  nécessité 
€  de  faire  pour  l'entretenement  etretenuedeshérila- 
«  geset  éatJlcesd'iceux,etquecesoitpareuxestimé 
c  a  somme  d'argent  >.  (Coutume  de  Mons,  au  Coût. 
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gén.  T.  I,  p.  820.]  (En  tant  qu'il  touche  les  arrente- 

<  mens  qui  se  feront  volontairement  des  maisons 
c  et  édifices,  on  pourra  pareillement  mettre  deriae 

<  de  faire  aboult  d'ouvrage  sur  le  lieu  ou  aulre- 
«  ment  »  (Ibid.  — Voy.  Co:fTBABouT  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADOUT.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1160,  poMim. 

Aboult.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  830.  -  Nout.  Coot.  gén.  T.  U, 
p.  275,  col.  î. 

Haboult.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  8U,  T.  11,  p.  863.  -  Nour. 
Coût.  gén.  T.  1,  p.  396,  col.  1. 

Habout.  Nouv.  Coût.  géD.  T.  I,  p.  443,  col.  1  qI  i. 

Abontée,  tub$l.  (ém.  Terme  d'architecture. 

Sorte  d'ouvrage  qui  semble avoirquelque  rapport 
avec  celui  qu'on  nomme  encore  boulé.  «  En  mur 
f  moitoyen,  le  premier  qui  assiet  ses  cheminées, 

<  l'autre  ne  luy  peut  faire  ester  et  reculer  en 
t  faisant  la  moitié  audit  mur  et  une  chantelle  pour 
«  contre-feu.  Mais  quant  aux  lanciers  et  jambages 
(  de  cheminées,  et  simaizes  eu  aboutée,  il  j^ut 
fl  percer  ledit  mur  tout  outre  pour  les  asseoir  à 
(  fleur  dudit  mur,  pourveu  quelles  ne  soient  à 

<  l'endroit  des  jambages  ou  simaizes  du  premier 
«  hastisseur  ».  (Coutume  de  Bar,  au  Coût.  gén.  T. 
II,  p.  1040.) 

Abouter,  verbe.  Borner,  mettre  des  bornes. 
Hypothéquer.  Aboutir,  conliner. 

Le  sens  propre  est  borner,  mettre  des  bornes, 
marquer  les  extrémités  d'ii a  terrain,  d'un  héritage, 
etc.  (Voy.  About  ci-dessus.)  En  termes  d'arpenteur, 
c'est  désigner  la  partie  la  plus  étroite  d'un  néritage 
qui  aboutit  ïi  un  autre.  (Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au 
mot  Abbutare,  sous  Bulum.] 

Dans  l'arpentage,  on  borne  les  terres  par  long»  et 
bouts.  On  entend  par  longs,  les  extrémités  les  plus 
longues  ;  par  bouts,  les  plus  courtes. 

Par  extension,  ce  .mot  signifioit  liyçothéquer  wa 
fonds  en  le  désignant  par  bouts  et  eâtéi.  c  Douaire 
«  et  préfix  ne  saisit  la  douairière,  ains  doit  estre 
(  demandé  de  l'héritier  ou  héritiers,  n'est  donc 
«  qu'il  soit  assigné  et  abbouté  spéciallement  sur 
«  certaines  pièces  ».  (Coût,  de  Saint-Mihiel,  au 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  1054,  col.  2.) 

Dans  une  signification  neutre,  abouter  étoit  le 
même  que  noire  verbe  aboutir,  tant  au  propre  qu'au 
figuré. 

.  .  .  tout  leur  conBela6«u(er*n£ 
A  cou  qu'ai  Bol  Felipre  alerent. 

Pk.  UmÈlm,  MS.  p.  B» 

On  l'emptoyoit  plus  souvent  dans  le  sens  propre  : 
(  maison  qui  abouti,  etc.  »  maison  dont  les  afiouls, 
les  extrémités  touchent  à  une  autre.  (Très,  des 
Chartres,  Beg.  9! ,  Pièce  ÏV,  Lettres  du  mois  de  Dé- 
cembre 1338.)  C'est  au  même  sens  qu'on  lit  :  «  Che- 
t  vaucheront  à  une  forest...  qui  aboute  à  mains 
(  d'une  lieue  de  Haliferne  ».  (Modus  et  Bacio,  us. 
fol.  295,  R'.) 

Seiile  qui  sur  mer  abouU 
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VARIANTES  : 

ABOUTER.  Du  Gange,  Glosa,  lat.  T.  I,  col.  1386,  au  mot 
Âhbtitare, 
Abbouter.  Nouy.  Goût.  gôn.  T.  II,  p.  1054$  col.  2. 

Aboutir^  verbe.  Faire  aboutir. 

Ce  mot  subsiste  en  Médecine,  avec  une  significa- 
tion neutre.  On  ne  diroit  plus  :  c  Mauvaises.... 
c  viandes...  leur  opilent  et  aboutissent  tous  les 
c  boyaux  et  le  ventre  >.  (Fouilloux,  Fauconnerie, 
fol.  24,  R'.) 

Aboutis. 

La  signification  de  ce  mot  nous  parott  incer- 
taine :  peut-être,  faut-il  lire  abrutis  dans  ces  vers  : 

Geste  ordenance  m'arriére 
D*e8tre  en  coer  lies  et  joieus  ; 
S'ensui  nommés  en  derrière 
Aboutis  et  sommiUeus. 

FroiM.  Poês.  IfSS.  fol.  305.  R». 

Aboutissement,  subst.  masc.  Confins^  fron- 
tière. 

(Voy.  Robert  Etienne,  Dict.  et  le  mot  âbout  ci- 
dessus.) 

Abouvier,  verbe.  Découpler. 

Mot  usité  en  quelques  lieux  de  JNormandie,  en 
parlant  des  bœufs  que  l'on  détache  du  joug:  en  latin 
abjugare  boves.  (Nicot  et  Cotgr.  Dict.) 

Abradant,  adjectif.  Qui  racle. 

Qui  ratisse,  qui  gratte.  (Cotgr.  Dict.  du  latin  abror 
dere^  racler.)  On  a  dit  au  figuré  :  «  les  Méridionaux 
€  sont  paillards  à  cause  de  la  mélancbolie  spumeuse, 
€  abradante,  et  salace.  »  (Sagesse  de  Charron^ 
page  166.) 

Abrahamides,  subst.  masc.  plur.  Descendans 
d'Abraham.  Les  Israélites. 
(Voy.  Œuv.  de  Joach.  du  Bellay,  fol.  214,  V%) 

Abrasement,  subst.  masc.  Embrasement. 
(Voy.  le  Gloss.  de  THisL  de  Bretagne.) 

Abre,  subst.  masc.  et  fem.  Arbre. 

Ce  mot,  qui  subsiste  sous  la  seconde  orthographe^ 
étoit  autrefois  des  deux  genres.  On  lit  bonnes 
arbres  dans  Joinville*  p.  36.  11  est  masculin  et 
féminin  dans  le  Roman  de  la  Rose,  vers  6191 
et  6205. 

On  prononce  encore  abre  en  Normandie.  Cette 
prononciation  paroit  avoir  été  d*un  usage  générale- 
ment reçu  du  temps  deMonet.  Il  définit  arfrre^  qu'on 
prononce  abre^  plante  fruitière  ou  non  fruitière. 
O^oy.  Abri  ci-après,  et  Tarticle  Abrisel.) 

n  y  a  plusieurs  espèces  d'arbres,  dont  les  déno- 
minations ne  sont  plus  les  mêmes.  On  appeloit  : 

1*  Arbre  de  vermilion,  Fyeuse,  le  chêne  verd. 
<Cotgr.  Dict.) 

S*  Arbre  de  Paradis.  Cet  arbre  croit  en  Egypte. 
Quoiqu'il  donne  beaucoup  de  fleurs,  il  ne  porte  ja- 
1. 


mais  qu'un  fruit  de  la  figure  d'une  pomme  de  pin, 
et  d'un  goût  très-délicat.  (Cotgr.  Dict.) 
3*  Arbres  légères.  Ce  sont  les  sapins,  aulnes,  peu- 

Sliers,  cerisiers  rouges,  saules  et  semblables.  (Coût, 
e  Bruxelles,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1254, 
col.  2.) 

4*  Arbres  seiches.  Arbres  secs  ou  morts,.  «  Il  est 

«  permis  à  l'usufruitier  de  couper les  arbres 

«  seiches;  mais,  elc  »  (Coût,  de  Bruxelles,  ubi 
€  suprà.) 

5°  Arbres  de  bois  dur.  Ils  sont  désignés  dans  le 
même  article  de  cette  Coutume.  «  L'usufruitier.... 
€  ne  peut  toucher  les  arbres  de  haute  futaye  ou  au- 
€  très  de  bois  dur,  comme  chesnes,  faus,  ormes, 
c  fresnes  et  semblables  >.  (Nouv.  Coût.  gén.  ubi 
suprà.) 

6**  Arbres  montans  ou  arbres  Sélève^  dits  par 
opposition  aux  arbres  portans  ou  fruitiers,  parois- 
sent  être  les  mêmes  que  les  arbres  de  haute  futaye 
ou  autres  de  bois  dur,  dans  la  Coutume  de  Furnes. 
«  Nuls  tuteurs....  ne  peuvent  vendre....  ou  charger 
«  aucuns  biens  mobiliaires  ou  immobiliaires,  soit 
€  fiefs,  héritages,  maisons,  arbres  montans  ou  por- 
•  tans^  cateux  immobiliaires,  etc.  »  (Nouv.  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  643,  col.  2.)  «  Toutes  sortes  à'arbres 
€  montans  ou  fruitiers....  seront...  réputez  pour 
€  cateux.  »  (Ibid.  p.  649,  col.  1.)  On  trouve  arbres 
d^élève,  pour  arbres  montans.  (Ibid.  p.  666,  col.  2.) 

7©  Arbres  poi'tans  ou  fruitiers,  (Voy.  Arbres  morv- 
tans  ci-dessus,  art.  6.) 

8*»  Arbres  couppiers.  Ce  sont  des  arbres  qu'on  a 
coutume  de  couper.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

9"  Arbres  de  l'abri  ou  de  V abris.  Arbre  planté  à  la 
porte  des  châteaux,  sous  lequel  on  se  mettoit  à 
couvert  du  soleil  ou  de  la  pluie.  (Nouv  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  1045,  col.  1.  —  Voy.  sous  Abri  ci-açrès.) 

10"  Arbres  fruittiers  sauvages.  Le  propriétaire  du 
fonds  sur  lequel  ils  étoient  crûs,  ne  pouvoit  les 
abattre  sans  la  permission  du  Seigneur,  à  peine  de 
dix  livres  d'amende.  De  là  cette  espèce  de  proverbe 
coutumier.  c  Le  fruit  sauvage  est  au  bonhomme  ou 
€  paysan  et  l'arftr^  frui^tter  au  Seigneur  ».  (Coût, 
de  Gorze,  au  Nouv.  Coût.  géù.  T.  II,  p.  1096,  col.  1.) 

PROVERBES. 

l'*  On  disoit  :  De  doux  arbrCy  douces  pommes. 
(Cotgr.  Dict.) 

2*  Varbre  ne  tombe  pas  du  premier  coup  :  c'est- 
à-dire,  qu'il  faut  du  temps  et  des  soins  réitère  pour 
faire  réussir  une  affaire.  (Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

Le  mot^irbre  signifioit  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, une  grosse  pièce  de  bois,  la  principale  pièce 
d'une  machine.  On  le  trouve  pour  arbre  de  moulin 
dans  les  Ane.  Poët.  fr.  mss.  avant  1300,  T.  IV,  p. 
1359.  Pour  mât  de  navire,  dans  Brant.  Cap.  Extr. 
T«  II,  p.  124.  c  Grimpe  amonll'arbre  de  la  navire  ». 
(Nuits  de  Strapar.T.  II,  p.  162.  —  Voy.  ci-dessous 
Abrier,  substantif.) 

C'étoit  aussi  la  longue  pièce  où  tenoit  l'arc  d'un 
Ribaudequin  ou  d'une  Arbaleste  dépasse.  (Voy. 
Fauchet,  Orig.  liv.  II,  p.  120.)  Le  mot  Fust,  qui  se 
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disoil  anciennement  pour  Arbre^  et  pour  toute  es- 

1)èce  de  bois,  s'est  conservé  jusqu'à  présent,  pour 
e  bois  qui  sert  à  la  monture  d'une  arme  à  feu  ;  et 
c'est  le  sens  du  mot  Arbre  d'une  arbalète.  Arbre  se 
disoit  aussi  du  bâton  qui  sert  à  porter  une  enseigne 
ou  drapeau.  De  là  le  mot  arlrre,  employé  (Iguré- 
ment,  pour  l'enseigne  même;  d'où  vient  peut-être 
l'expression  arborer  un  étendard,  c  M.  le  Comte  de 

<  Sommerives,  connu  sous  le  nom  de  Comte  de 
«  Tendes,  après  la  mort  de  son  père,  eut  un  démêlé 
K  très  vif  avec  M.  le  comte  de  Brissac  colonel  géné- 
c  rai  qui  souflTroît  impatiemment  de  voir  un  autre 
c  se  vouloir  parangonner  àluy,  et  porter  l'enseigne 
€  blanche mais  tout  s'appaisa  par  la  volonté  du 

<  Roi,  en  faisantévanouir  cet  arbre  blanc  >.  (Brant. 
Cap.  Fr.  T.  m,  p.  423.)  C'est  la  partie  pour  le  tout. 

Il  y  a  dans  une  potence  une  pièce  de  bois  princi- 
pale. De  là  l'expression  arbre  penderet^  pour  po- 
tence. «  Sont  les  gibets  ou  arbres  penderets^  signes 

<  et  marques  de  haute  Justice  >.  (Coût.  gén.  T.  IL. 
page  1063.) 

Il  sembleroit  que  le  mot  arbre  auroit  aussi  dési- 

Sné  quelque  engin  propre  à  la  pêche,  dans  une  Or- 
onnance  portant  règlement  pour  la  pêche  des  pois- 
sons de  rivière,  c  Que  l'on  ne  batte  aux  arbres,  ni 
€  aux  rosouelles  ;  et  que  braye  a  chauce,  arbre  ne 
€  cuevre,  et  que  Ton  y  adjoigne  boisse  et  dépens  >. 
fOrd.  T.  I,  p.  793)  Mais  il  est  probable  que  c'est  une 
raute;  car  dans  le  même  passage,  rapporté  par 
TAuleur  du  grand  Coutumier,  on  lit  :  «  Que  braye 
€  à  chaucerne  courre,  etc.  »  (Voy.  p.  28  et  73.) 

On  a  dit  proverbialement  :  c  faire  de  Varbre  d'un 
c  pressoir^  le  manche  d'un  cernoir  »;  se  ruiner  par 
de  folles  dépenses.  (Cotgr.  Dicl.) 
Nous  nommons  encore  figurément  Arbre  généal(h 

!]ique,  ce  qu'on  appeloit  autrefois  Arbre  de  lignée. 
Bouteill.  Som.  Rur.  p.  461.)  C'est  en  effet  une  figure 
tracée  en  forme  d'arftre,  ou  l'on  voit  sortir  comme 
d'un  tronc  diverses  branches  de  parenté. 

La  même  idée  de  ressemblance,  a  fait  dire  de 
quelqu'un  qui  marche  sur  les  deux  mains  la  tête  en 
bas  et  les  jambes  en  haut,  qu'il  fait  Yarbre  fourchu. 
(Cotgr.  Dict.)  «  Fais  bien  à  point  l'arbre  fourchu,  les 
pieds  à  mont,  la  teste  en  bas.  »  (Rabelais,  T.  IV, 
page  87.J 

On  se  servoit  en  poésie  de  la  même  expression. 
Arbre  fourchu  pour  signifier  un  Lai  ou  Virelai^ 
parce  que  les  petits  vers  intercalaires  qui  étoient  au 
milieu  des  grands,  faisoient  une  espèce  de  fourche 
semblable  à  celle  que  forment  souvent  les  branches 
d'un  arbre.  (Voy.  Ménage,  Dict.  étym.Sibilet,  Poéti- 
que, T.  II,  p.  136.) 

Arbres  fourchuz,  BaUades  et  Chansons 
Et  Rameletz  (1)  de  toutes  les  façons. 

CbasM  et  départie  d*Amoar,  p.  854,  eol.  I. 

(Voy.  ci-après  les  différens  mots  formés  d'Abre  ou 
ArbrCy  tels  qu'AsiuER,  âbrisel,  Arbret,  ARonoiE,  etc.) 

VARIANTES  I 

ABRE.  Monet,  Dict.  au  mot  Arbre. 


Arbre.  Orth.  subsist.  *  Ane.  Poet.  fir.  MSS,  avatt  1300,  T. 
rv,  p.  1359. 
AuBRB.  Ménage,  Dict.  étym. 

Abrégé,  subst.  masc. 

Nous  ne  citons  ce  mot,  qui  subsiste,  que  pour 
avoir  occasion  de  remarquer  quejes  Étrangers  ont 
appelé  la  Franche-Comte,  l'abrégé  de  la  France-: 
dénomination  dont  on  trouve  l'origine  dans  Pelis- 
son,  Hist.  de  Louis  XIV,  T.  n,  liv.  VI,  p.  256. 

Abrègement,  subst.  masc.  L'action  d'abr^er. 
Diminution.  Envoi,  terme  de  poétique. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Abréger 
ci-après.)  Par  abbrégement^  signifie  pour  abréger^ 
dans  ce  vers  : 


Or  ça  donc  par  abbrêgemenî^  ele. 


CoqaiOvi»  p.  9t. 


On  a  dit  par  extension  abrègement  pour  diminu- 
tion ;  en  langage  féodal,  «  Abrègement  ou  abriége- 
c  ment  de  fief  »,  pour  «  diminution  ou....  extinc- 
«  tiondedroitsquelconques,etde  profits  féodaux  ». 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Abrègement.)  Voy. 
aussi  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Feudum  allia- 
tum  ;  (Beauman.  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  142'  Ord. 
T.  I,  D.  218,  et  le  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.) 

Enfin  Abrègement  et  Epilogue^  étoient  employés 
selon  Boissière,  dans  sa  Poétique^  p.  249.  pour  dé- 
signer le  couplet  qui  termine  une  Ballade^  et  que 
l'on  nommoit  plus  communément  Envoy.  On  Tap- 
ipéioii  Siussi  Abrègement j  parce  que  ce  couplet  est 
toujours  de  moitié  plus  court  que  les  autres  :  il 
n'est  que  de  quatre  ou  cinq  vers,  lorsque  les  autr^ 
sont  des  dixains  ou  des  huitains. 

TÂRIAI«TES  : 

ABRÈGEMENT.  Orth.  subsist.  -  Apol.  jpoor  Hérold.  p.  8^ 
Abbrégement.  Monet,  Oudin,  Dict.  —  Coquillart,  p.  93^ 
Abriégement.  Gloss.  sur  les  Goût,  de  Beauvoisis. 

Abréger,  verbe.  Dépêcher,*  hâter.  Diminuer, 
dépérir.  Abbaisser,  humilier. 

Ce  mot  formé,  suivant  Nicot,  du  latin  abreviare, 
qui  répond  en  effet  dans  les  Sermons  de  St.  Bernard, 
au  mot  Abrevier,  conserve  encore  sa  signiflcaiion 
propre,  rendre  court;  mais  on  ne  diroit  plus  abré- 
ger  ou  abbrever  une  affaire,  pour  la  dépêcher,  en 
hâter  l'expédition.  (Oud.  Dict.  et  Cur.  fr.)  Encore 
moins  s'abréger^  pour  se  hâter,  se  dépêcher,  comme 
dans  ce  passage  :  t  Sire,  dit  lors  Bennuq,  qui  pen- 
c  soit  que  Passelion  fist  ce  pour  le  plus  honnorer, 
c  nous  ne  le  ferons  poinl  tant  que  vous  soyez  prê- 
«  sent,  mais  abrégez-vous,  car  la  demoiselle  n'at* 
c  tend  autre  chose.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  119.  V* 
col.  2.  —  Voy.  Abrevé  ci-après.) 

En  étendant  la  signification  a  abrégé,  propremœt 
retrancher  de  la  longueur  d'une  chose,  ce  mot  s*est 
dit  en  général  pour  retrancher,  diminuer;  de  là, 
€  abridger  les  services  d'un  fief  »  les  diminuer. 
(Tenures  de  Littleton,  fol.  122,  V*).  Un  fief  abrégé 
étoit  un  fief  dont  on  avoit  diminué  le  nombre  des 


(1)  espèce  de  poésie. 
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services.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  Du  Gange,  Gloss. 
Lat  ubi  mprà.) 

On  Vemployoit  quelquefois  en  ce  sens,  avec  le 
pronom  refléchi;  d'où  \ieni s" abriger^  pour  dépérir, 
adler  en  diminuant,  <  toutes  natures  s'abrigent  et 
€  descendent.  »  (diassede  Gast.  Pheb.  ms.  p.  d34.) 

De  là,  on  a  dit  s'abrièver,  pour  s'abaisser,  s'hu- 
milier. S*  Bernard,  dans  son  Sermon  sur  la  Nati- 
vité de  J.  G.  a  dit  :  c  chier  freire,  ou  quels  fu  li  be- 
c  soigne  par  kai  li  Sire  de  Maiesteit  s'umiliest  et 
•  s'abreviestensi.ji  (Serm,  fr.  hss.  p.  123.) 

€OIIJUG. 

Abrevicie^  parti  au  fém.  Abrégée.  (S.  Bern.  Serm. 
fir.  Mss.  p.  123  et  150.) 

AbrevienSy  subj«  prés.  Abrégions.  (Id.  ibid.  p.  123.) 

Abreviest.  subi.  imp.  Abrégeât,  dans  le  latin  ab- 
brevias&et.  (id.  ibid.) 

Abrpvieye,  part,  au  fém.  Alnrégée.  (Id.  ibid.  p.  171.) 

VARIAIfTES  : 

ABRÉGER.  Orth.  subsist.  -  Ger.  de  Rous8.  MS. 
Abbreger.  Du  CSange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Feudum  tal^ 
hùtum, 
àBMiKVER.  Oudin,  Diot,  et  Cur.  (r. 
Abbrevier.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  66,  note  marg.  (c.) 
Abreoier.  Joinrille,  p.  49.  —  Farce  de  Pathefîn,  p.  81. 
Abrevier.  s.  Bern.  Serm.  fUr.  BISS.  p.  50. 
Abrtoger.  Tenures  de  Littleton,  fol.  122,  \\ 
Abriefver.  Rom.  de  la  Rose,  vers  20675. 
Abriever.  Borel  et  Corn.  Dtct. 
Abrigier.  Ger.  de  Ronss.  MS.  p.  175. 
Abriter.  G.  Guiart,  MS.  fol.  290,  R«  et  253,  V«. 

Abrevé,  partie,  adj.  Hâté,  empressé,  prompt. 
Facile. 

On  a  dit  abréger^  le  même  qu'abr^'v^r,  pour  hâ- 
ter. De  là  racception  figurée  A'abrévé,  etc.  pour 
hâté,  prompt,  empressé. 

Un  Varlet  vint  tous  ahrivez 
Qui  fort  hurté  à  ma  porte  a, 
Et  une  lettre  m'apporta 
De  ma  très-douce  Dame  chiere. 

G.  MMhaol,  fol.  194,  V  col.  S. 

Jean  de  Meun  dit,  en  parlant  des  passions,  dont 
trois  sont  les  plus  dangereux  ennemis  de  Thomme  : 

Ly  pejour  (i)  ennemy  de  tous  sont  ly  privé, 
Et  ces  trois  sont  à  nous  si  joinct  et  si  rivé, 
Et  de  nous  décevoir  si  duyt  (2)  et  abrivè^ 
Que  nous  sommes  par  euix  presque  tout  chaitivé  (3). 

Rom.  de  U  Rose,  Codidle,  Ten  1408. 

On  a  dit  adverbialement  dans  le  même  sens,  tout 
à  Yabrévé^  pour  en  hâte,  promptement.  (Gace  de  la 
Bigne,  des  Déd.  us.  fol.  29,  V-) 

Par  extension  dé  ce  premier  sens,  ce  mot,  sous 
l'orthographe  Abrote  seulement,  a  signifié  facile, 
en  parlant  d'une  femme  qui  hâte  le  bonheur  de  son 
amant,  qui  abrège  ses  souffrances.  Dans  un  Jeu- 

Sarti,  Ton  répond  à  celui  qui  préfère  une  maîtresse 
e  ce  caractère,  à  celle  qui  fait  désirer  long-  temps 
ses  faveurs  : 

Mais  vous  Jugiés  estre  loi  (4) 
Ki  dites  c*on  doit  ramie 


Proisier  tahtost  abroie. 
Pas  si  fuis  ne  sui, 
N*a  vostre  sens  ne  m*apiii. 
On  doit  amer  et  chierir 
Uamour  c'on  a  à  désir. 

Ane.  Poês.  Fr.  MS.  da  Vaiic.,if  1490,  fol.  139.  V*. 

VARIANTES  .* 

ÂBREVË.  Gace  de  la  Digne,  des  Déd.  MS.  fol.  29.  V». 

Abrievê.  Athis.  MS.  fol.  72,  R*  col.  1.  -  Ph.  Mousk.  MS. 
page  581. 

ABRivé.  Athis,  MS.  fol.  84,  V«  col.  1.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n« 
7G15  fol.  127  V*  col.  1. 

AbroïÊ.  (fém.)  Anc.Poës.  Fr.  MS.  du  Vatic,  n«  1522,  tôt 
IM,  V»  coL  2. 

Abréviation,  subst.  fém.  Action  d'abréger. 

Ce  mot  subsiste  pour  désigner  une  écriture  en 
abrégé  :  ou  Temployoit  autrefois  pour  signifier  Fac- 
tion même  d'abréger.  Ainsi  Mathieu  de  Coucy  dit,  en 
parlant  du  siège  de  la  ville  de  Gaure  :  «  Il  leur  sem- 
c  bloit  que  ce  seroil....  Vabréviation  de  la  prise 
«  d'icelle.  »  (Hist.  de  Charles  Vil,  p.  655.)  De  là  on 
a  nommé  Lettres  à" Abbréviation^  celles  «  que  le 
«  Roy  octroyé  aux  Seigneurs  justiciers,  pour  faire 
«  tenir  leur  Juridiction  hors  Testendue  de  leurs 
«  Fiefs  et  Justices,  et  ce  pour  abbrevi'^rles  procès.  » 
(Coût.  gén.  T.  Il,  p.  66,  note  marg.)  (c.) 

VARIANTES   ! 

ABRÉVIATION.  Matlh.  de  Coucy,  Histoire  de  Cliarles  VII, 
page  655. 
Abbrêviation.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  66. 

Abri,  subst.  maso. 

Ménage  fait  venir  abri  du  verheoperire^  couvrir  ; 
et  rejette  Tétymologie  tirée  du  mot  apricus.  (Voy. 
son  Dict.  étym.)  Mais  l'orthographe  arbri  semble 
nous  indiquer  une  origine  plus  simple  et  plus  natu- 
relle. Nous  croyons  donc  que  ce  mot  est  formé 
d*arbre;  que  son  acception  propre  et  primitive  est 
le  couvei*t  que  procurent  les  branches  d'un  arbre; 
et  qu'ensuite,  par  extension,  l'çn  a  employé  abri 
dans  l'acception  générale  qui  lui  reste.  Nous  obser- 
verons d'ailleurs  que  nourseulement  on  a  écrit 
arbri  pour  abri  ;  mais  que  l'on  a  aussi  écrit  abre 

(►our  arbre  ;  ce  qui  paroit  confirmer  doublement 
'étymologie  que  nous  proposons. 

Varbre  de  Vabri  ou  de  Vabris,  si  souvent  répété 
dans  nos  anciennes  Coutumes,  étoit  l'arbre  situé  à 
la  porte  des  châteaux^  sous  lequel  on  se  mettoit  à 
couvert  du  soleil  ou  de  la  pluie.  Dans  la  Coutume 
de  Courtray,  au  lieu  d'arbre  de  Fabri,  on  lit  Varbre 
pour  se  mettre  à  l'ombre,  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p. 
1045,  col.  i.) 

Pans  la  coutume  d'Assenede,  ibid.  p.  815,  col.  1, 
l'arbre  de  Vabris  ou  Y  orme  d^abri,  est  mis  au  nom- 
bre des  choses  qui  suivent  le  Fief  avec  le  principal 
manoir.  On  peut  voir  dans  les  Mém.  des  C.  de  Cham- 
pagne, p.  505,  une  longue  dissertation  sur  l'origine 
aabri.  (Voy.  Abriement.) 

VARIANTES   Z 
ABRI.  Orthog.  subsist. 
Abric.  Borel,  Dict.  au  mot  Etnberguer. 


(1)  pire.  "  (3)  instruit,  appris.  —  (3)  captivé.  —  (4)  à  tort  :  extra  Icgem. 
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Abril.  Eust.  dPB  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  561,  col,  3.  -  G.  Ma- 
cUaut,  fol.  230,  R=  col.  3. 
Abris.  Nouv.  Coul.  Rén.  T.  I,  p.  790,  col.  2. 
ABRiT.  Rabelais,  T.  II,  p.  271. 
Arbri.  Hodus  et  Racio,  MS.  fol.  168,  R*. 

Abrider,  verbe.  Attacher  avec  la  bride. 
On  lit,  au  sujet  de  l'exercice  militaire,  et  spécia- 
lement de  celui  de  la  Gendarmerie,  qu'il  faut  ■  ac- 

■  coustumer  lesArcliiers  à  descendre  de  pié  et  tirer 

■  de  l'arc,  en  les  faisant  apprendre  la  manière  d'atai- 
«  chier  et  abrider  leurs  chevaux  ensemble,  elles 
1  faire  marcher  après  eux  de  front  derrière  leur 
•  dos,  en  attachant  les  chevaux  de  trois  Archiers 
«  abridez  aux  cornets  de  l'areson  de  la  selle,  der- 

■  rière  le  cheval  du  Pai^  à  l'homme  d'armes  à  qui 

■  ils  sont.  •  (Milice  Fr.  du  P.  Danlel,T.  I,  p.  378.) 

Abriement,  subst.  masc.  Maison,  ]<^ement. 
Mot  formé  é'Abri  ci-dessus. 

Hostel  n'i  a,  tant  fort  se  tiengne, 
Oui  briemeot  (1)  cendre  De  deviaogae  : 
N'i  lesso  un  seul  abriement. 
Tourelle,  n'édiflemont,  etc. 

G.  Giilirt,HS.  loi.  «.  V. 

Abrier,  verbe.  Mettre  à  l'abri.  Couvrir.  Protéger, 
défendre. 

S'abrier,  dans  le  sens  propre,  signifte  se  mettre 
a  couvert  sous  un  arbre.  (Cotgr.  Dict.  -~  Voy.  Adbi 
ci-dessus.)  Par  extension,  se  retirer  dans  un  lieu. 
.  .  .  vlndrent  onques  er.  Zelaade, 
0  lonc  tens  se  sont  abriez. 

G.  Giiivt,lilS.ti>l.S13,V. 

Pasquier,  dans  ses  Lett.  T.  Il,  p.  378,  reproche  à 
Montaigne  le  trop  fréquent  usage  de  ce  mot. 

On  dit  encore  en  Normandie  abrier,  dans  la  si- 
gnillcation  de  couvrir;  cette  acception,  plus  géné- 
rique que  la  première,  est  employée  figurement 
dans  cette  expression  abrier  de  mort,  comme  si  l'on 
disoit  couvrir  du  voile  de  la  mort. 

Ses  plaies  de  mort  l'àbriereitt, 

G.  (Mal,  US.  M.  IS^  K>. 

(Voy.  ibid.  fol.  H4,  V'.)  Borel,  dans  son  Dict.au 
mot  Emberguer,  explique  abriga  par  couvrir.  Celte 
orthographe  esl  Languedocienne. 

Enfin  abrier,  mettre  à  l'abri,  pris  flgurément,  a 
signifié  défendre,  proléger.  (Colg.  Dict.) 


ABRIER.  Essais  de  Hontaigne,  T.  III,  p.  478  et  pastim . 
Abeuoa.  Borel,  Dict.  su  mot  Etnbergtur.    ' 
Emberguer.  Borel,  Dict. 
Rabrizer.  Cotgr.  Dict. 

Abrier,  subst.  masc.  Arbre  de  pressoir.  Partie 
d'une  arbalète. 

Ce  mot  formé  d'AoïtE,  arbre,  signifloît  au  premier 
sens,  l'arbr^d'un  pressoir. 

Plus  U  vendange  ne  griet  \%) 
Sous  Vabrier  qui  de  sa  charge 
Criant  enroué  l'estreiat. 

<EiiT.i]«Bûr,  tol.10,Il*, 

(1)  brièvement.  -  <3)  gémit. 
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Dans  le  second  sens,  c'étoit  le  baston,  le  Bianebe 
on  chevalet  d'une  arbalète.  On  peut  en  voir  la 
flgure  dans  la  Milice  Fr.  du  P.  Daniel,  T.  I,  liv.  VI, 
cbap.  IV,  p.  422. 

Ces  deux  acceptions,  qui  paroissent  être  propresà 
ce  mot,  lui  sont  communes  avec  Abbe  ci-dessas. 
VARIANTES  : 

ABRIER.  Nicot  et  Honet.  Dict. 
Akbrier.  Nicot,  Dict. 
AuBRiER.  Monet,  Dict. 

Abrlfol,  subst.  mate.  Le  voile  que  l'on  met  sur 
la  tête  des  gens  que  l'oa  marie. 

On  a  dit  en  pariant  de  M— de  Beaufort  qui  vou- 

loit  épouser  Henri  IV >  Elle  entama  un  propos 

.  de  Bâtards,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  si  aisé  que 

■  de  les  rendre  légitimés,  et  qu'il  ne  les  falloit  que 

■  mettre  sous  Vabrifol.  •  (Mémoires  de  Villeroy, 
T.  V,  p.  95.) 

L'étymologie  de  ce  mot  composé  est  atsée  à 
saisir  :  il  vient  d'ABBiEH,  couvrir.  (,Voy.  ce  verbe  ci- 
dessus.) 

Abrisel,  subst.  masc.  Arbrisseau. 
Nous  pourrions  encore  faire  valoir  l'ancienneté 
de  l'orthographe  Abrisel,  pour  appuyer  notre  con- 
jecture sur  l'étymologie  d'Anm  ci-aessus. 
Je  l'assis  lès  Vabriael, 
Si  le  vauc  baieier. 

Au.  Pc».  Pr.  113.  du  Vilk.  a'  1190,  fol.  111,  V  ari.  3. 

Je  m'irai  soeF  dormir  soiu  Varbroitel. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS.  ituI  ISOO,  T,  IV,  p.  lUI. 

(Voy.  Ahbret  et  Arobiselet  ci-après.) 

TAHIANTES  : 

ABRISEL.  Adc.  Poès.  Fr.  MS.  du  Vat.  a'  1490,  foL  113, 

y.  col.  2. 

Abryncgau.  Pièce  à  la  suite  de  Villon,  p.  62. 

Arbressaulx.  (Plur.)  Molines,  p.  77. 

Arbroisel.  Ane.  Po€t.  Fr.  ItSS.  avant  1300,  T.IV,  p.  1431. 

Arbroisbiaub.  (Plur.)  Du  Gange,  Gloaa.  lat.  au  mot 
Armalura 

AuBRissBL.  Robina  do  Chastel,  anc.  Pogt.  Fr.  MSS.  avant 
1300,  T.  I,  p.  48. 

Abrogenr,  subst.  mate.  Qui  abroge. 
(Oudin,  Dict.) 

Abroncher  (si  verbe.  Se  courber  en  devanL 

Le  mâme  qa'embroncher  ci-après. 

■  Luy  donne  tel  coup  d'espee  qu'il  s'aherdisi  à 

■  l'arson  de  la  selle,  et  là  s'abroncfM,  etc.  » 
(Percef.  Vol.  I.  fol.  142,  R:  col.  J.) 

AbTone,  subst.  fém.  Aurone. 

Plante  médicinale.  (Voy.  Gloss.  Gai.  Lat.  us.  de 
la  Btbl.  du  Roi,  n°  7684,  cité  par  D.  Carpentier, 
suppl.  au  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Abrotanum.) 

Abroullé,  partie.  Obscurci,  offusqué. 
Proprement  Brouillé. 

Tant  est  Titan  de  brouUas  abroutli. 

NdiMi,  p.  m. 
(Voy.  Bhouilleb  ci-après.) 
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.Abroastore,  tubst.  fém.  Droit  de  pâture. 

.Ce  mot,  formé  de  Bboust  ci-après,  signifie  en 
patois  I^ormand,  le  droit  de  mener  brouter  les 
liestiaux  à-àas  les  buissons  et  les  broussailles,  en 
certains  temps  de  l'anaée,  et  à  certaines  conditions. 
(Du  Gange,  Gloss.  LaL  au  mol  Âbrostura,) 

Abminer,  verbe.  Brunir. 

Rendre  brun,  en  parlant  dé  l'efîet  du  hâle  sur  le 
teint:  ■  Le  viatreavoittantbel,  ungpou  eschauilë, 
•  qui  bien  lui  seoit,  et  si  avoit  ungpetilde  blancheur 
■  abruiné  par  le  hasle.  •  (Peroef.  Vol.  5,  fol.  80,  V% 
col.  2.)  ■  L'ardeur  du  soleil  lui  avoit  le  visage 
abrutit.  .  (Ibid.  toi.  7i,  R*  ool.  2.) 

VABIAKTES  : 

ABRUINER.  Percef.  VoL  V,  toL  8»,  V'. 
ABRUNm  ibid.  tôt.  73,  B*. 

Abruptement,  adv.  Dnisquement,  vivement. 
Rapidement, 

On  lit  au  premier  sens  :  -  Elle  lui  commença  à 
dire  abruptement,  6  déloyal!  •  [L'Amant  résuscité, 
page  216  ) 

Dans  le  second  sens  :  .  ce  mont  roule  abrupte- 
ment. '  (Essais  de  Montaigne,  T.  Il,  p.  735.) 

Ces  deux  acceptions  figurées,  naissent  de  la  si- 
gniflcation  propre  du  mot  latin  abrupte ,  dont 
abruptement  tire  son  origine. 

Abscheid,  subst.  masc.  Décret,  arrêt. 

Mot  emprunté  de  l'Allemand.  (Voy.  Wacbler. 
Glossar.  Germanicum.) 

Ces  mots  sont  répétés  plusieurs  fois  dans  les 
Mémoires  de  Villeroy,  T.  Vit,  p.  210  et  suiv.  et  dans 
l'ambassade  de  Bassompierre,  T.  II,  p,  18,  29,  etc. 
Abscheide&l  le  vrai  ipot;  Abtcherdit  en  est  une 
corruption  :  Selon  Pélissoo,  ■  les  Suisses  nomment 
■  Abscheid,  la  déclaration,  ou  contre-letb«  signée 
«  de  tons  les  cantons  en  la  journée  de  S'-Jean  à 
«  Bade  en  1579,  avec  la  Maison  d'Aulricbe.  ■> 
(Hist.  de  Louis  XIV,  T.  II,  liv.  VI,  p.  269.) 


Abscts,  partie.  Coupé,  taillé. 
Du  latin  Abscissus.  (voy.<Cotgr.  Dicl.  et  Bouteill. 
Som.  Rur.  p.  548.) 

TARIAKTES  : 

AOSCIS.  Cotgr.  Dict. 

ABBCisi.  BouteiU.  Scm.  Rur.  p.  548. 

Abscondre,  verbe.  Cadter. 

On  a  formé  (U>seondre,  de  l'inflniUf  latin  abscortr- 
dere;  mais  abtconser  vient  du  supin  absconsum. 
Ces  deux  ortht^raphes  ont  chacune  leurs  varia- 
tions qu'il  est  aisé  de  distinguer. 
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Qu'om  ne  la  veut  esconter? 
ChasciiDS  le  va  menaçant; 
Pour  ce  se  va  eicousanl. 

Euil.  du  Cfa.  Poù.  iiSS.  fol.  308,  «ol.  1  et  1. 

Le  soleil,  lorsqu'il  descend  sous  l'horizon,  semble 
se  cacher  :  de  là  soleil  esconsanl,  pour  soleil 
couchant.  (Percef.  Vol.  I,  fol.  69,  V  col.  1.) 

Par  une  espèce  de  métonymie  ou  de  renverse- 
ment d'idée,  raction  de  la  nuit  sur  le  soleil  qu'elle 
éclipse  ou  fait  dispnroitrc,  a  été  transportée  à  la  ' 
nuit  elle-même,  qui  s' obscurcitel  devient  plus  noire. 
Cest  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre  le  passage 
suivant  :  ■  adonc  se  print  à  esconser  la  nuyct 
■  obscure  et  ténébreuse,  tant  qu'il  convint,  etc.  ■ 
(Percef.  Vol.  n,  Î6Ï.  138,  V»  col.  2.) 

Une  pierre  lancée  en  l'air  se  cache  en  quelque 
sorte  dans  l'endroit  où  elle  tombe  ;  de  là  la  eignill- 
cation  figurée  à'escondre  dans  ces  vers  de  G.  Guiart, 
cités  par  Du  Gange  : 

Pierres  qoi  ne  sont  paa  légières, 

Grosses  sont  celles  oes  pèriirea 

Qui  se  vont  en  la  viUe  etcondre. 

Et  [ont  les  couTertures  Toadre. 

Glo».  Lit.  lu  mol  Abtcimia. 
VARIANTES  : 

ABSCONDRE.  CLots.  du  tlom.  de  Is  Rose. 

AfiSCONSER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  18079. 

AscoNDRE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

GscONCER.  Oace  de  ta  Uigne,  des  Ded.  HS.  fol.  143,  V*. 

Ebcondre.  Borel,  Dict. 

Esconser.  Nicot.  Oudin,  Cotgr.  Dict. 

EacosER.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  p.  838. 

EscousER.  Eust.  des  Ch.  Poëa.  HSS.  fol.  30ï,  col.  1  et  2. 

Absconse,  subst.  fém.  Cachette.  Subterfuge, 
détour,  dissimulation.  Lanterne  sourde. 

Ce  mot,  sous  ses  différentes  orthographes,  tire 
son  origine  du  latin  abaconsttm,  caché  ;  la  première 
acception  est  l'acception  propre. 

Lors  vient  do  dot  (1)  de  son  esconte. 

Elut,  de*  Ch.  POM.  ISS.  rai.  SIS,  col.  4. 

Ah&con&e  ou  Esconse,  au  figuré,  signilîoit  subter- 
fuge, détour  : 

Ne  nous  va  plus  querii-  eiconse. 
Que  dis-tu  I  en  reras-tu  rien  I 

Ruil.  d«  et.  Po«  II3S.  fbl,  W,  <»l.  l. 

Dit  le  Roy,  bien  sçavoye  en  non  ouer  sans  Abaeonce, 
Que  toutes  me  reriéa  une  telle  respoose. 

Ger.  da  Roon.  M3.  p.  «t. 

Enfin  l'on  nommoitatsconse,  une  lanterne  sourde, 
dans  laquelle  la  lumière  est  cachée.  Corne  et  Conse 
sont  des  contractions  A'absconce  ou  esconse,  en  ce 
sens  on  a  employé  le  Latin  absconsa  avec  la  même 
signification.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  sous  ce 
mol,) 

Dans  la  Table  de  l'Hist.  d'Auxerre,  par  Le  Beuf, 
on  dit  que  les  lanternes  du  chœur  de  l'église 
d'Auxerre,  s'appellent  encore  Cornes  ou  Gonses. 

VARIANTES  : 

ABSCONSE.  Du  Causa,  Gloss.  Lat.  au  mot  Abaconta. 
Absconce.  Ger.  de  Rouss.  HS.  p.  05. 


&  U  lacon  de  parler,  do  »t  de». 
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CoNSE.  Le  Beur,  Rist.  d'ànxerre,  T.  Il,  Tabla. 

ESC0N3E.  Du  Caage,  Gloss.  Lftt.  au  mut  Abtconia. 
G0N8B.  Id.  ibid. 

Absconse,  partie,  et  adj.  Caché. 

Ce  mot,  sous  ta  plupart  de  ses  orttio^rapTies,  vient 
du  latin  absconsum.  On  a  dit  escondit  à'abaeon- 
dilum,  plus  en  usa^e  qv' absconsum  daiis  la  bonne 
latinité.  Cotgrave  Tait  absconse  des  deux  genres  ;  il 
est  féminim  dans  ce  passage:  «  ToQ^jotirs  vous 
«  trouva' moynes  en  cuisines...  Est-ce...  quelcque 

•  vertus  latente  et  propriété  spéciflcque  absconse 

•  dedans  les  marmites  et  contre-hastiers,  qui  les 
■  Moynes  y  attire,  etc.  ?  •  (Rabelais,  T.  VI,  p.  47.) 

On  trouve  soleil  couché  ou  escoussé,  dans  le 
Goût.  gén.T.  1,  p.  686. 

De  la,  ?pour  exprimer  le  coucher  du  soleil,  l'on 
disoit  adverbialement  : 

A  escona  tornoit  U  Solax. 

Fibl.  US.  dt  S.  Ctrm.  fol  97. 
Li  Solax  s'en  •nAketcon*. 

Fibl.  US.  d»  S.  Cani.  (ol.  W. 
Mais  li  SdIox  trait  à  acox. 

VwUB.  do  Bloii,  us.  ds  3.  Gêna.  M.  1S7,  R-  col.  3. 
VABIANTES: 
ABSCONSE.  J.  Uarot,  p.  41. 
Absconcë.  Ger.  de  Rouas.  IfS.  p.  5. 
Absconee.  Calgr.  Dict. 
Escondit,  Borel,  Dict. 
EscoNS.  Falil.  USS.  de  g.  Ger.  fol.  97  et  96. 
ESC0N3SË.  Fabl.  HS.  du  H.  n>7318,  fol.  13,  A*,  col.  9. 
Escoussé.  Coût.  g6n.  T.  I,  p.  680. 
focox.  Paiera  de  Blois,  MS.  de  S.  Ger.  fol.  i57,  H"  col.  3. 

Absconséemeat.  Adv.  En  cachette. 

■  Abscoitséement  et  celéement  *  (Cartul.  31.  Corb. 
Ctaarta  14Ô7.  D.  Carp.  Suppl.  au  Gloss.  de  Du  G.  au 
mot  Abscotuè.) 

Absconsement,  atibst.  mosc.  Lieu  où  l'on 
est  caché. 

«  Elle  regarda  par  les  feuillées  de  son  absconse- 
«  ment.  •  (Percef.  Vol.  IV.  fol.  21,  V°.  col.l.  — Voy. 
EscoNSEXEKT  ci -après.) 

Abscoultant,  partie.  Écoutant. 

Du  Latin  Auscullare.  Charte  de  1389,  citée  par 
D.  Carp.  Suppl.  au  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Abs- 
cultare. 

Absence,  subst.  fém.  Absence.  Manque,  défaut. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  et  subsistant  ; 
on  écrivoit  quelquefois  acense. 

Par  extension  de  ce  premier  sens,  on  employoit 
absence  pour  manque,  défaut:  «  Je  vous  envoyé 
«  trois  Balades...  en  V absence  [au  défaut)  du  Lay.  » 
(Froiss.  Poës.  mss.  p.  214,  col.  2.) 

Mais  Trajement  Je  n'oserole 
Oster  son  BigDet,.en  ïacente 
De  ma  Partie,  sans  offeme. 

Hodu  «1  n>cki,  US.  (bl.  1S8,  V. 

Nousremarqueronsquelques  expressions  actuelle- 
ment hors  d'usage,  en  termes  de  procédure. 


►-  AB 

1°  DUation  ^absence.  On  distinguoit  dans  la  ma- 
nière de  procéder,  en  cas  d'héritages  et  de  pro- 
priété, la  dilalion  d'a&aenee,  des  diladons  d'avis  et 
de  délibération.  >  Est  donné...  dilation  i'absenee 

■  une  fois,  en  quelque  estât  que  la  cause  soit,  et  que 
«  l'on  le  vonU  requérir.  .  (Gr.  Coût,  de  Fr,  Hv.  HT, 
page  301.) 

2°  Absence  de  conseil.  Le  jour  pour  absence  ie 
conseil,  ou  tout  simplement  jour  ^absence,  diffère 
du  délai  nommé  jour  de  conseil  :  «  car  jour  ifab- 

■  sence,  si  est  tel  qu'avoir  le  doit,  soit  demandeur 

•  ou  défendeur,  chacun  une  fois  an  procez  durant... 

•  ne  refuser  ou  ne  le  peut  ne  doit,  supposé  que  11 

■  Partie  qui  demande  le  jour  à'absence,  eost  là 

■  présent  son  conseil,  •  (Btuiteill.  Sora.  Rur.  p.  41.) 
Ces  délais  sont  abolis  par  Les  Ordoonaucea  de  1530, 
art.  18.  (Voyez  id.  ibid.  p.  39  et  40.) 


(,v-. 

Absent.  A(^.  Écarté,  éloigné. 

L'éloignement  est  une  des  causes  de  l'absence. 
De  là,  cette  espèce  de  métonymie.  Heu  absent,  pour 
lieu  écarté,  éloigné.  ■  Que  pis  est  fut  en  avisant  que 

•  trouver  le  peust  en  lieu  absent  et  horâ  de  veue.  ■ 
(Bouteill.  Som.  Rur.  p.  230.  —  Voyez  A»sKitTÉ  (^ 
après.) 

Absentation,  subst.  fém.  Absence. 

C'est  la  même  chose  qa'ABsEKTEHEHT  ci-dessus;  et 

ces  deux  mots  sont  communément  employés  pour 
désigner  l'absence,  la  fui  te  d'un  coupable  qui  cherche 
à  se  dérober  à  la  Justice.  (Voy.  les  Chartes  de  1387 
et  de  1399,  citées  par  D.  Carp.  Suppl.  au  Gloss.  de 
Du  C.  au  mot  Absentandus.) 

Absenté,  partie.  Eloigné,  séparé. 

L'idée  de  séparation  est  une  idée  accessoire  de 
l'absence  et  de  l'éloignement  :  ainsi  l'on  a  dit  en 
parlant  de  la  Duchesse  de  Brabant,  qui  avoit  eu 
deux  maris,  dont  l'un  étoit  mort,  et  Vautre  avoit 
épousé  une  autre  femme:  •  la  Duchesse  Jaqueline 

•  demeura  absentée  de  ses  deux  maris.  ■  (Monstr. 
Vol.  Il,  fol.  33,  R°  an.  1126.  —  VOy.  Absekteb  ci- 


Absentement,  subst.  masc.  Absence. 
(Pasquier,  Recher.  p.  478.)  On  lit  dans  J.  d'Auton, 
Annal  de  Louis  XII,  de  1506  eH507,  p.  92.  «  Coo- 

•  noissans  aussi  par  Vabsentement  des  Soldats  du 

■  Palais  qui  s'estoieut  retirez  au  Ghasteau,  que  les 

■  François  ne  se  (loieot  plus  en  eulx.  ■  )Voy.  ci- 
dessus  AUSENTATIOH.) 

Ce  mot  a  été  pris  pour  consentement  ;  mais  alors 
c'est  le  même  que  Assentemenl.  (Voyez  Assentejœkt 
ci-après.) 

Absenter,  verbe.  Quitter. 
Proprement  s'absenter,  s'éloigner,  se  séparer  de 
quelqu'un.  «  Je  sçay  bien  que  surviennent  ordinai- 

•  rement  affaires  de  telle  façon ,  qu'il  est  besoiug 


AB  - 

■  qu'un  amaot  laisse  l'autre,  et  Yabsente  pour  un' 
>  temps.  ■  (L'Amant  ressuscité,  p.  454.  —  Voy.  Râ- 
telais. Pronostic.  T.  V,  p.  29.  —  (Ëuvr.  de  Baïf , 
toi.  ».  R'.) 

VARIANTES  : 

ABSENTER.  Crétin ,  p.  146.  -  NniU  do  Strapu,  T.  II, 
pua  341. 
ÀBSENTiR.  G.  Mâchant,  HS.  fo).  1^  R<  col.  3. 

AbBiete,  ntl^t.  fém.  Pierre  précieuse. 

Cest  uue  pierre  noire  et  pesante,  qui  a  des  vei- 
nes rouges  :  lorsqu'elle  est  échauffée  par  le  feu,  elle 
en  conserve  la  chaleur  pendant  sept  jours.  (Voy. 
Du  Gange,  GIosb.  Lat.  aux  mots  Absectos  et  ^o- 
$ictus.) 

Abtiele*  Mt  nrire  et  pesant, 
Venos  a  ngt»  (i)  cmoM  nog. 

Itarb.  <■  Cla.  «1.  M,  p.  lffI4  gt  OBI. 

VÂRiAicns  : 
ABSICTE.  MarboduB  de  Gem.  art.  53,  col.  1674. 
Abbite.  Sicile,  Haa.  dea  CouL  (ol.  87,  V°. 

Absince,  8ub$t.  mate,  et  fém.  Absinthe. 

(Voyez  les  Dict.  de  Nîcot  et  de  Cotgr.  au  mot  Ab- 
sénce.)  Ménage,  sur  le  troisième  livre  de  Malherbe, 
observe  que  cet  Auteur  Tait  le  mot  Absinthe  mascu- 
lin et  féminin,  et  qu'il  se  trouve  ailleurs  peu 
d'exemples  de  ce  dernier  genre.  Selon  Vaugelas,  il 
doit  élre  masculin  ;  mais  le  féminin  a  prévalu. 

TlBIAKTfiS  : 
ABSINCE.  Nicot,  Cotgr.  Dict. 
Absinthe.  Ménage,  sur  Matberbe,  p.  403. 

AbsQldre,  verhe.  Absoudre. 

Ce  mot,  formé  du  latin  Absolvere ,  délier  :  au 
figuré  Absoudre,  dispenser,  avoit  autrefois  une 
signification  plus  étendue  que  celle  qu'il  conserve. 

S^oy.  Absolt,  participe].  La  conjugaison  ancienne 
e  ce  verbe  nous  fournit  grand  nombre  de  mots 
fue  nous  placerons  selon  l'ordre  alphabétique, 
comme  le  plus  commode. 

Conjuc. 

Absoj/te,  subj.  prés.  Absolve.  [Voy.  Borel,  Dict. 
i™  «dd.  —  Joinvflle,  Epil.  dédie,  p.  1.  —  Ord.  T.  I, 
p.  613,  bis,  etc.) 

Abtolet,  indic.  prés.  Absolvez.  (Voy.  Hist.  de  Fr. 
en  vers,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  hs.  du  R. 
n*  6812,  fol.  67,  V  col.  1.) 

Abioloit,  imparf.  indic.  Absolvoit.  (Voy.  Hist.  de 
Fr.  en  vers,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel ,  us.  du 
R.  n-6812,  fol.  66,  V-coi.  2.) 

Absolons,  indic.  prés.  Absolvons,  Affranchissons. 
(Voy.  La  Thaum.  Coût.  d'Orl.  p.  466,  tit.  de  1180.) 

Absolut,  prêter.  Renvoya  absous.  [Voy.  Arresta 
amormti,  p.  155). 

Absoudent,  indic.  présent.  Absolvent.  (Voy.  Ga- 
quels  de  l'Accouchée,  p.  192.) 

Absout  (J'),  indic.  prés.  J'absous.  [Voy.  Contin. 
de  G.  de  Tyr.  Hartène.  T.  V,  c.  608.) 

(1)  rouge». 
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Absoute,  subj.  prés.  Absolve.  (Voy.  Gloss. "de 
l'Hist.  de  Rretagne.) 

Absoutist,  imparf.  subj.  Donnât  l'absolution. 
(Voy.  Joinville,  p.  99.) 

Absouton*,  indic.  prés.  Absolvons.  [Voy.  On). 
T.  ni,  p.  415.) 

Absûuisist,  imparf.  subj.  Donnât  l'absolution ,  la 
dispense.  (Voy.  Chron.  S"  Denys,  fol.  196,  V°.) 

Asousisl,  imparf.  subs.  Donnât  l'absolution.  [Voy. 
Gonltn.  de  G.  de  Tyr,  Martène,  T.  V,  col.  698.) 

Assûitte,  subj.  prés.  Absolve.  (Voy.  Ord.  T:  I, 
p.  765,  note,  art.  17.) 

Assolons,  indic.  prés.  Absolvons.  (Voy.  OnJ.  T.  I, 
p.  264.) 

Assotst,  prêter.  Renvoya  absous.  [Voy.  S'  Bern. 
Serm.  Fr,  msb.  p.  349.) 

Assoit,  imparf.  ind.  Absolvoit.  (Voy.  Villebard, 
p.  41.) 

Assoit,  préler.  indic.  Renvoya  absous.  (Voy.  S" 
Bern.  Serm.  F.  mss.  p.  352.) 

Assolt-om,  indic,  prés.  On  absout,  dans  le  latin 
Absolvitur.  (Voy.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  iiss.  p,  353.) 

Àssorrit,  futur,  subj.  Aura  absous,  Jans  le  latin 
Absolvent.  (Voy.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  mss.  p.  ffôS.) 

Assost,  prêter,  indic.  Donna  l'absolution.  (Voy. 
G.  Guiarl.  us.  fol.  107,  V*.) 

Assot,  indic.  prés.  Absout.  (Voy.  Hist.  de  Fr.  à  la 
suite  du  Rom.  de  Fauvel,  us.  du  R.  n*  6812,  fol.  76, 
R*  col.  3.) 

Assoudray  (J'),  futur  indic.  J'absoudray.  {Voy. 
Fabl.  Ks.  du  R.  n'  7218,  fol.  195,  R°.) 

VARIANTeS  : 

ABSOIDRE.  Glosa,  de  l'Hist.  de  Paria. 
Asoudre.  Ordon.  T.  I,  p,  286. 

Assaudre.  FabL  HS.  du  R.  o'  7318,  CoL  3S4,  V*  col.  1. 
A£SOi:.KIt,  Onlon.  T.  I,  p.  964. 
AssoitE.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  BeauToiais. 
AssouDBE.  Ordonn.  T.  I,  p.  311. 
AssouDHBR.  Bore!,  Dict. 

AesouLDRE.  Rom.  de  la  Rose.  —  L'Anunt  rendu  Cordel, 
page  590. 

Absolt,  part.  Absous,  exempt,  quitte,  affranchi. 

On  reconnoit  aisément  notre  mot  Absous,  dans 
les  différentes  ortliographes.  L'acception  qu'il  a 
conservée,  est  uue  acception  particulière  née  d'une 
signiHcalion  plus  générale  et  plus  étendue.  On 
disoit  de  quelqu'un  qui  n'étoit  pas  sujet  aux  ioûr- 
mites  du  corps,  qu'il  en  étoit  absouls  etquitte.  (Ger. 
deRouss.  xs.  p.  204.)  En  parlant  d'obligations  pé- 
cuniaires dont  ou  demcuroit  déchargé.  •  Celuyque 
■  duisoit  tender  le  money,  est  de  ceo  assoutb  et 
>  pleinment  dischargë.  >  (Tenures  de  Littleton, 
foL  77,  V°.) 

Ces  significations  ngurées,  sont  des  extensions 
du  sens  propre ,  indiqué  sous  l'artUïle  Absolorb. 
(Voy.  ce  verbe  et  Absolu  ci>aprës.) 


s.  p.  m. 

AS0U8.  ConUn.  da  G.  da  Tyr.  Hortâne,  T.  T,  col.  700. 
kaat.  FaM.  US.  da  R.  H»  761S,  T.  I,  Hi.  73.  V'  col.  1. 
&8SAUB.  Fabt.  US.  du  R.  d*  7318,  fol.  106,  V*  col.  S. 
&890S.  Hist.  do  Fr.  en  vers,  à  la  Buite  dn  Rom.  de  Fsnrel, 
US.  duR.  D<>68t3,  fol.  173,  RocoLl. 
AssouBZ.  Modus  et  Rbrio,  US.  toi.  169,  T*. 
&SSOUS.  Ordon.  T.  I,  p.  SU. 
AasouTH  TeQuresdeLittleton.fol.  77,  V. 
AssouTS.  G.  Guisrl,  MS.  fol.  30S,  n°. 

Absolte,  &ubsl.  fém.  Absoute,  absolution. 

Uaifi  quand  Vabsoulie  est  Is  pensée 
De  cuer,  et  par  confession, 
Sa  coulpe  est  en  râmlBalon. 

Euil.  d»  a,.  Poëi.  HSS.  (hL  ^  ^.«91.^ 

(Voy.  Absolution  ci-après.) 

VABIAI1TE3  :  ■  '    ' 

ABSOLTE.  OudiD,  Dîct.  -  Rorel,  Dict. 
Absol'lte.  Euat.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fOI.  534,  col.  3. 
Absoute.  Œim.  de  Buf.  fol.  73,  R>. 
Absaute,  Assoulte.  Vergier  d'honn.  p.  13X 

Absolu,  partie,  et  adj.  Absous.  Décisif. 
Ce  mot,  formé  du  latin  Âbsolutm,  s'e^  employé 
pour  absous. 

Je  vol  di  que  la  mort  m'atrape  : 
J'ai  tant  taflUé  et  Uni  tolu, 
James  n'en  serai  abtolv. 

nui.  de  Fr.  <D  nn,  k  k  ndte  du  Hom.  it,  Fnnel,  HS.  it  R.  n*  «8ISL 
fol.  S6,  \-  col.  1. 

De  là  l'expression,  Jeudi'àbsQla^  pour  le  Jeudi- 
saint,  parce  ({u'autrefois  dans  l'Eglise  d'Occident , 
c'étoit  en  ce  jour  qu'on  absoivoti  les  pénitens  pu- 
blics. Comme  dans  les  Eglises  d'Orient,  même  dans 
quelques-unes  d'Occident,  on  abmlmit  le  Vendi«di- 
saint,  ce  jour  a  aussi  été  nommé  le  Vendredi-absalu. 
(Voy  du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  moi  Absolutionis  die»  ; 
et  Garasse,  Hecli.  des  Bech.  p.  M.} 

On  est  absous  par  lu  décision  d'un  Juge  ;  d'où 
l'on  a  pu  dire  ■  à  toutes  vos  raisons  feray  rcspoa- 
«  ses  abtolites  (r^onses  décisives.)  >  (Voy.  Modus 
et  Bacio,  MS.  fol.  239,  Y°.] 

Nous  employons  encore  ce  mol  au  même  sens, 
dans  quelques  expressions;  et  nous  disons  Volonté 
absolue.  Autrefois  on  écrivoit  abiolute  au  féminin. 
«  On  peut  désirer  le  bien  d'aulnii,  ou  une  chose 
■  illicite, parvolonténonaôso/u/e.  »(Voy.Triompli. 
de  la  Noble-Dame,  fol.  194.) 

Absolation,  subtt.  fém.  Indulgence. 

Ce  mot  subsiste,  mais  il  n'est  plus  d'usage  pour 
signiUer  ce  qu'on  nomme  communément  Indul- 
eences.  Chartier,  parlant  de  la  mort  d'Agnès  Sorel, 
dit  qu'  •  elle  requit  audit  Matstre  Denis  Augustin 
«  son  Confesseur,  qu'il  la  voulust  absoudre  de 
«  peine  et  de  coulpe  par  vertu  d'une  absolution 
«  qui  lors  estoit  à  Loches.  ■  (Hist.  de  Charles  VII, 
page  192.) 

On  disoit  en  termes  de  Barreau,  Absolution  à 
cautèle,  pour  Suspension  d'excommunication,  à  la 
charge  de  se  représenter.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss. 
Lat.  au  mot  Absolutio  ad  caulelam.) 


Absolatement^  adv.  Absolument. 

En  latin  abtolutè.  >  Disant  abtolutamtu  qu'ils 
'  vouloient  avoir  certaines  personnes.  ■  (Honstr. 
Vol.  I,  fol.  179.  —  Voy.  Fabri.  Art  de  Rhétoriq. 
liv.  I,  fol.  146,  V'.) 

Absolutoire,  adj.  Qui  absout. 

(Voy.  Colgr.  et  Oudin,  Dici.)  On  dit  aujourd'hoi 
Bref  absolutoire ,  au  lieu  de  Lettre  abtoluteire. 
(Cotgr.  Dict.) 

Absolutrlce,  aib'.  fém.  Qui  absout. 
Sentence  atkoltitrîce.  (Procès  de  Jacques  Cœur, 
MS.  p.  17.) 

Absbrbiri  verbe.  Absorber,  engloutir.  Anéan- 
tir, détruire. 

Ce  mot,  employé  au  premier  sens  dans  les  Serra, 
de  S' Beru.,  repoud  au  verbe  latin  absorbée. 

Maint  aêêorbiêt  l'eane,  et  attonde, 
Maint  sont  bort  Kfcoutéa  par  l'onde, 
£t  ses  llotfl  malnta  aa  ottorbitietu. 


Par  extension  du  sens  propre,  absorbir  signîfloit 
anéantir,  détruire.  On  lit  au  sujet  d'un  Committi- 
mus  accordé  sur  un  faux  expose,  ■  que  )e  cas  est 
.  à  répéter  par  le  Juge  ordinaire  ;  et  a  luy  en  doit 
■  estre  rendue  lu  cognoissance...  car  par  le  droict 
«  escrit,  nui  ne  afrsi>rbt8l  le  droict  d'autre,  etc.  • 
(Bouleill.  Som.  Bur.  p,  368.) 


ABSORBIR.  s.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  74. 
Absohboyer.  £ust.  des  Ch.  Poèa.  HSS.  fol.  876^M]1. 1. 
AsBORncB.  Boni,  Dict.  —  Gloas.  duP.  Labbe. 
AssoRBiH.  Id.  ibid.  p.  70.  -  Rom.  de  la  Roae,  yen  6301. 

Abstenir,  verbe.  Abstenir.  Gêner.  Borner. 

Ce  mot  subsiste  sous  l'orthographe  abstenir,  en 
latin  Abslinere.  (S'  Bern.  Serm.  ubi  suprà.)  L'on 
disoit  autrefois  au  premier  sens,  qui  est  le  sens 
propre. 

Trois  lois  se  pasme  de  foleur, 
Ne  se  puet  afentc  de  plour. 

AtUi,  HS.  M.  S,  V  oA.  t. 

De  là,  l'acception  plus  générale  du  verbe  abste- 
nir, employé  absolument  avec  ou  sans  le  pronom- 
réfléchi,  dans  le  sens  de  gêner. 


Jen 


la  veux  point  abtienir. 


■«.  P-  V»- 


«  On  a  malière  de  i'abstiner  et  vivre  sobre- 
■  ment.  •  (Triomph.  de  la  Noble^ame,  fol.  44.] 

Ëndn  de  la  signification  d'oÂsïenir,  gêner,  natt 
celle  de  borner.  L'on  disoiten  ce  sens,  ■  s'abstenir 
à  du  pain,  >  pour  se  borner,  s'en  tenir  au  pain  pour 
toute  nournture.  (Contred.  de  Songe-creux,  fol. 
36,  B'). 

VABIAKTES  : 

ABSTENIR.  S.  Beni.  Seim.  fr.  USS.  p.  303,  «te 
Abbtinbr.  D.  Duplessis,  Hist.  de  Heatuc,  T.  II,  p.  67,  tlL 
de  118Ù. 
ATENm.  Atbli,  HS.  foL  6,  V"  col.  1. 
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Abstention,  9uh$t.  fém.  Action  de  s'abstenir. 

Encore  aujourd'hui,  dans  quelques  provinces, 
s'abstenir  d*une  succession,  si^ifie  ne  faire  aucun 
acte  d'héritier,  ce  qui  produit  une  renonciation 
tacite.  C'est  cette  renonciation  que  le  mot  absten- 
tUm  désigne  dans  le  passage  suivant:  «  Le  survivant 

•  ou  la  survivante  ne  peut  profiter  du  raport  ni  de 

•  Vabstmtion^  mais  les  héritiers  seuls.  »  (Coût,  de 
Boudiault,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  799,  col.  1.) 

Abstinence,  subst.  fém.  Suspension.  Modestie, 
retenue.  Privation  de  viande.  .  •  *  :  ■      »  * 

On  disoit  aii  prômier  sens  :  Abstinence  de  guerre, 
pour  susnension  (f  armes.  (Mém.  d*01iv.  delaMarchCt 
p.  95.)  Quelquefois  abstinance  tout  simplement  : 
t  Trêves  ne  abstinances.  »  JOrd.  T.  II V,  p.  36.)t  / 

Dans  le  second  sens,  nous  lisons  : 

Se  ta  1a  trov««  Jspi^e  |8t  49  liolal  raitaaoe, 
Et  envers  toi  loîal  et  de  bone  abstinence^ 
Honorëret  Bérrlr la  dois,  éttns  âtendance 
Et  prendre  et  eiftonA^r»  etc. 

Abstinence,  dans  le  seri»  de  privation  de  viande, 
est  d*un  usage  très  aiicfem.  J.  de  Meun  a  dit  en  par- 
lant des  hypocrites  ou  Jbux  dévots  : 

.  .  .  ..mainf^txnir  iemblerphie^honiieet^, 
Laisse»!  è  mangier  çliair  de  kieetes 
Tout  teinp;^,  spus  nom  de  p^niteiioe, 
Et  font  ainsi ieor  abstinence, 
Si  comme  éli  Caresme  faisons. 
Mais  tous  vite  Us  mangent  les  home 
0  (i)  les  dens  de  detesoblio». 

Rom.  de  la  Rote,  vers  10061  et  sob. 

C'est  cette  mortification  '  affectée  qu'il  appelle 
ailleurs  abstinence  orgûettlense  (v$rs  20243),  et 
dont  il  fait  un  personnage  àllëgorique  sous  le  nom 
de  Dame  abstinence  contrainte.  (Ibid.  vers  15531 
et  suiv.) 

Toutes  ces  signiflcations  sont,  oomme^  Ton  voit, 
des  applications  particulières  de  l'acception  propre 
et  générale  d'abstinence,  privation. 

VARIANTES  : 

ABSTINENCE.  Orlhoff.  subsjst. 
ABSTINANCE.  Mém.  0*01.  de  la  tfarcbe,  p«  91. 

Abstractettr^  suMt.  masc.  Qui  extrait. 

On  disoit  en,  ce  ^m  .  Abstra£tc^r  de  quinte- 
essence,  pour  Oiimiste,  ou  Âlobimiste.  (Rabelais, 
T.  II,  p.  287.  -  Voy.  ibid.note  de  l'Editeor.) 

Abstraction^  subst.  fém,  Enlèv'ement. 

C'est  le  sens  propre;  du  latin  abstrahere,  enlever 
par  force.  «  ÂchilleB  teiiatit  k  grand  injure  Vabs- 
«  traction  de  sa  concufbine  Briseis,  etc.  »  (J.  le 
Maire,  Ulustr.  des  Gaules^  liv.  II,  p.  224.) 

Abstraindré,  virfc^.  Serrer,  mettre  à  l'étroit. 
Astreindre,  obliger. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre,  du  Latin 
adstringere,  serrer,  pris  figurément  en  ce  passage: 
«  Yvain  de  Galles  avoit  durement  abstreint  ceux  de 
«  Mortaigne  en  Poitou...  les  avoit  si  abstreint  de 


«  vivres,  que  nuls  ne  leur  en  pouvoient  venir.  » 
(Froiss.  Vol.  n,  p.  27,  an.  1378.) 

De  là,  le  participe  abstraint,  pour  obligé.  «  La- 
«  quelle  des  deux  conditions  je  voudrois  choisir,  ou 
«  a*estre  cocu,  ou  abstraint  à  ne  jamais  faire 
«  l'amour.  »  (Caquets  de  TAccouchée,  p.  97.) 

coiïiuo. 

Astrent,  indic.  prés.  Lie,  attache.  (Voy.  S*  Bern. 
Serm.  Fr.  mss.  p.  281.) 

f  VARUHTJES  :      . 

ABSTRAINDRE.  Eust.  des  Gb.  Poêt.  MSS.  fol.  79,  col.  4. 

ÂBSTRBINDRE.  FfOiSS.  Vûl»  II,  p.  37  OC  S9L 

Abstraire,  terbe.  Emmener,  enlever,  arracher. 
Retirer.  •  .         . 

•  Ce  mot  est  formé  du  latin  abstrahere,  arracher. 
«  La  noble  Pucelle  Cas^anâra,  se-veii  abstraire  par 
«  force  et  violence,  hors  du  Temple  de  Minerve.  » 
(J.  le  Maire,  Illuslr.  deà  Gaules,  liv.  II,  p.  256.) 

Dans  le  second  sens,  ce  verbe  a  été  employé 
comme  verbe  réfléchi.  L'on  a  dit  ^* abstraire  pour  se 
retirer,  s^arracher  au  monde.  «  BBeulx  te  vauldroit 
«  abstraire  et  aler  demeurer  en  aucun  lieu  soli- 
«  taire.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  267,  col.  2.) 

■        •    »  - 

Abstrait,  partie.  Enlevé,  arraché. 
Du  verbe  Abstraire  ci-dessus.  (Voy.  J.  le  Maire, 
lUustr.  des  Gaules,  p.  K6.) 

Abuchement,  subst.  masc.  Achoppement. 

Ce  mot,  sous  rorthographe  Abuchement,  semble 
venir  des  verbes  Aboucher  et  Abuscer,  et  sous  celle 
Abuissement  dans  les  Serm.  Fr.  mss.  de  S*  Bernard, 
ot  il  répond  à  cffendiculum  du  texte  Latin,  il  pour- 
roit  être  formé  du  Latin  Bucea.  Selon  ces  deux 
étymologieSr  i  to^/^^^tt^  et  Abuissement  expriment 
Vetat  de  celui  qui  penche  ou  tombe  en  avant,  le 
visage  ou  la  bouche  contre  terre;  et  s^est  employé 
de  là  pour  désigner  en  général  Qe  qui  fait  tomber, 
ce  qui  fait  trébucher. 

Au  figuré,  un  de  nos  Poètes  du  XIY*  siècle,  a  dit 
d*un  vieillard  aveuglé  par  le  plaisir  : 

Bezicles  n'a  et  queurt  parmy  la  rue  : 
En  trébuchant  se  firaiot^  destruit  et  lasse. 

On  ne  voit  point  lie  ne  veult  concepvoir 
V Abuchement  de  pechié  qui  le  blesse,  etc. 

Eusi.  de*  Gh.  Poêt,  MSS.  fol.  388,  col.  t. 
VARIANTES  * 

ABUCHEMENT.  Eust.  des  Ch.  Poès.  MSS.  fol.  388,  col.  9. 
ABUissEMBNt.  S^  Bern.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  287. 

Abvler,  verbe.  Détourner. 

Proprement  détourner  du  chemin.  On  a  dit  au 
figure  :  «  Mon  dit  Seigneur,  pour  cuidier  éviter  le 
«  coup,  getta  le  bras  au-devant,  dont  il  fut  blecié 
«  très  vilainement,  car  il  ne  peut  tant  abvier,  que  le 
«  coup  ne  lui  cheustsur  le  visage.  »  (Preuves  sur  le 
meurtre  du  D.  de  Bourg,  p.  274;.  Si  toutefois  abvier 
n'est  pas  une  faute  d'impression,  pour  obvier,  aller 
au  devant,  prévenir. 


(1)  0  od,  avec. 

I. 
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Abuisonner,  verbe.  Duper. 

D.  Carpentier,  dans  son  supplément  au  GIoss. 
croit  pouvoir  dériver  ce  verbe  du  substantif  Austo, 
buse,  pris  dans  le  sens  figuré  de  dupe.  (Voy.  les 
passages  par  lui  cités,  de  deux  Chartes  de  la  fin  du 
xnr  siècle,  dans  lesquels  ce  mot  paroit  avoir  cette 
signification.) 

TÂRiAifTES  : 

ABUISONNER,  ÀBUsaoNNsa.  D.  Carp.  si^idL  an  OlONk  de 
Dû  C.  au  mot  Btuno. 

Abuleter,  verbe.  Donner  ou  recevoir  un  bul- 
letin, un  certificat. 

D.  Carpentier  dérive  ce  verbe  du  substantif  JSttîfof a, 
pris  dans  le  sens  de  certificat,  recon^oissance. 
il6tttefer,signifloit  proprement  donner  ou  recevoir 
le  certificat  du  serment  d'obéissanoç.pr^té.  C'est  eja 
ce  sens  qu*on  disoil.  <  Jure%  et  abulètei.  »  (Très, 
des  Chart.  Reg.  173»  pièce  525.)  On  trouve  ce  mot 
avec  la  même  siguiflcation.  dans  plusieurs  passages 
tirés  aussi  des  Reg.  du  Très,  des  CbarU  cites  par  D.  : 
Caroent.  (Suppl.  au  Gloss.  de  Du  C.  au  mol  Bulleta.  \ 
—  voy.  EuLLB  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ABULETER.  Trésor  des  Chart.  Reg,  173.  Pièce  525. 
Abulleter,  Enbulleteh.  D.  Corp.  suppl.  au  Gloss.  de 
Du  C.  au  mot  BvUteia. 

Abus,  subst,  masc.  Abus.  Artifice. 

Le  mot  Abus  subsiste.  Nous  ne  le  citons  que  pour 
remarquer  qu'il  a  été  introduit  dans  notre  langue,  à 
Toccasion  du  plaidoyer  de  Gugnières  et  de  Bertrand. 
Le  premier  s'étant  servi  des  termes  «  de  torts  .et 
•  entreprises  dont  usoit  le  Clergé  série  Roy;  ^  Ber- 
trand, pour  adoucir  ces  expressions,  convertit  te 
mot  de  torts  en  celui  d'Abt/s,  que  Gerson  fit  valoir 
dans  ^n  Traité  de  la  Puissance  ecclésiastiqte.  De  là 
l'expression  appel  comme  d^abus.  (Voy.  Pasq.  Rech. 
liv.  m,  p.  255.) 

On  a  employé  le  moi  abbuz  pour  artifice,  îUusiott, 
dans  ce  passage...  «  Estoit  ainsi  tout  esbahy  par 
«  Y  abbuz  des  trois  Damoiselles.  »  (Percef.  Vol.  III, 
fol.  82,  V  col.  2.) 

VARIANTES  : 

ABUS.  Orthog.  subsiit. 

Abbuz.  Percef.  Vol.  III,  fol.  S2.  V»  coL  2. 

Abuscer,  verbe.  Broncher. 

C'est  proprement  se  heurter  et  donner  du  visage 
contre  terre  en  bronchant.  (Voy.  Abdgrbiient  ci- 
dessus,  pour  Achoppement.) 

Ses  cevaus  si  fort  s*abu4ca 
Par  les  cailleus,  k*il  défroissa  ; 
K*U  est  si  durement  keus, 
Que  tout  froissiés  est  ses  escus. 

Ph.  Mouik.  M8.  p.  457. 

A  la  planche  vint,  si  monta  ; 
Ne  sai  dire  s*il  8*abui8sa 
Ou  escriUa  (1)  ou  mesmarcha  (2)  : 
Mes  il  ehaii  et  se  néa. 

Rom.  d«  Roa.  IIS.  p.  151  et  159. 


Cette  signifloation  paroit  s'être  étendue,  pour  ex* 
primer  Faction  d*un  cavalier  qui  se  heurte  et  s*ac* 
croche  à  son  éperon. 

Envers  Raimon  isneUemeni  saiUi; 
Mais  au  saUlir,  fonaent  U  jneaoaS  ; 
A  resperoi^  s*abui99€^  à.  flati  (^ 
Encontre  tiere.  etc. 

AMob,  m.  fol.  10,  V^coL  8. 
VARIANTES  : 

ABUSOffî  (9*).  PhU.  Mousk.  MSS.  p.  iSJ. 

ABUCB£tL  D.  Caip.  suppl.  au  Qloss.  de  Du  C  aa  mot 

ABUiBSsa^  Bam.  de  Hou.  MS^  p.  151.. 

ABUissiER.  FabL  MS«  4u  IL  »«  7615^  M.  187,  R«  coL.2. 

Abusëment,  mbst.  ma$e^  Abus. 
(Voy.  R.  Estienne,  Dict.) 

Abuser^  v^5^.  Faire  abus. 

La  première  èrtliôgraphe  dé  cet  mot  subsiste  ;  et 
l'on  dit  encore  abuser  du  temps^  pour  en  faire 
mauvais  usage  ;  mais  Ton  ne  dit  |rius  comme  autre- 
fois,-8^  ai)useri  pour  airnser^de  soy-même^  de  son 
temps.  «  Soy  abuser  au  ptUaige  >t  pour  s^amuser  au 
«  pillage,  y  employer  le  temps  mal  à  propos.  »  (Voy.  le 
Jouvencel,  ms.  p.  125.)  On  dit  encore  dans  quelques 
cantons  de  la  Bourgogne,  s!ébu&er^  pour  s'amuser. 
On  écrivoit  aussi  habuser^  au  lieu  d.' abuser  \  faire 
abu^^  dans  le  sens  propre  : 

Las  aujourd'hui  voy  mainte  ossature 
De  ces  cinq  sens  ludement  hoLbuser 
Et  en  user  contre  toute  droiture, 
£s4i<e  muyaulx  (^  et  de  sens  aveugler. 

Eut.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  45,  col.  S. 

Abuser  d^un  Office,  pwr  l'exercer  sans  y  avoir 
été  admis.  (Ordonn.  T.  III,  p.  587.) 

CONJCG. 

Abus,  part.  Abusé.  (Yoy.  Froiss.  Poës.  mss.  p. 
27i,col.  1.) 

YARIAKTCS  ! 

ABUSER.  Le  Jouvencel.  MS.  du  R.  p.  425. 
Habuser.  Eust.  des  Cb.  Poës.  MSS.  fol.  45  col.  2. 

Abuseur,  subst.  maso.  Qui  abuse.  Trompeur. 

Au  premier  sens,  on  a  dit  abuseurs  en  leurs 
offices,  qui  abusent  de  leurs  charges,  qui  prévari- 
quent.  (Joinville,  p.  122.  —  Voy.  les  Dlct.  de  Monet, 
deR.  Estienne,  au  mot  Abuseur.  —  Ord.  des  Rois 
de  Fr.  T.  III,  p.  587.  —  Sagesse  de  Charron,  p.  325, 
et  Rabelais,  T.  II,  prolog.  p.  5,  etc.) 

On  a  dit  aussi  abuseur,  pour  trompeur,  «  char- 
«  latans  et  abuseurs.  »  (Des  Ace.  Bigar.  liv.  lY,  fol. 

44,  V.) 

Abuseax,  adj.  Plein  d'abus.  Qui  abuse. 
Nous  ne  trouvons  ces  deux  acceptions  que  dans 
Gotgr.  Dict. 

Abusif,  adj.  Où  il  y  a  abus. 
Nous  ne  citons  ce  mot  en  usage,  que  pour  rap- 
porter Texpression  ancienne,  couronne  ai)usive^ 


(1)  glissa.  On  dit  encore  gnller  en  Normandie,  pour  glisser.  -  (2)  fit  un  faux  pas.  -  (3)  pencha,  tomba  -  (4)  esti^  muet 
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employée  ponr  exprimer  nne  tonsore  nsnrpée  par 
odni  qni  n'a  pas  droit  de  la  porter.  (Voy.  le  Gr. 
Coût,  de  Fr.  liv.  IV,  p.  908.) 

Abaslon,  sutef.  fém.  L'action  d'abuser.  Sac, 
(Hllage.  Abus.  Illusion.  Irrésolntioo,  perplexité. 

Le  premier  seosest  le  sens  propre.  (Voy.  le  Gloss. 
de  Marot,  où  ce  mot  est  pris  pour  une  action  de  li- 
bertinage.) 

PiUer,  cest  abuser  de  la  yictoire.  De  tt  le  loot 
ahwion^  pour  sac,  pillage,  dans  ces  vers  qui  l«rmi- 
neat  un  oétail  asssB  Ipag,  de  brigkndaces  et  de  vio- 
leûces  exercées  dans  là  Gascogne  ; 

Enfans  fnisBl  et  tanes  ToavsB, 
Con  se  ca  tWt  (i)  obotion. 

G^Gai«»,KB.Iol.H«,ir. 

On  l'a  même  employé,  loujourspar  extension  du 

Crémier  sens,  pour  abus,  pris  génëriquement.  (Voy. 
mon,  p.  25.) 

Ce  seroit  grana  abubion*. 

Aot.  fait.  Pr.  HB.  4o  VUK  0*  <Mtl.  M.  Ot.  A*. 

Dans  on  sens  moins  générique,  o&usion  a  signifié 
îllnsion. 

Songes  tu  tn  ahnaUmt. 

Vibl.  KS.  da  R.  n- 1118,  M.  ItS,  H-  (o).  «. 

Souvent  l'illusion  produit  l'embarras.  De  là  on  a 
dit  abusion,  pour  irrésolution,  perplexité.  •  Le  Con- 
>  nestable  et  lesHarecbanx  de  France  et  de  Bour- 
•  gogne  estoient...  en  celle  o&ufl/on,  et  ne  savoyent 
<  lequel  faire  pour  le  meillenr.  ■  (Froissart,  liv.  II, 
page  207.) 

Ce  mot,  en  ce  sens,  pourroit  aussi  venir  d'ÂBvsER 
ci-dessus,,  pris  dans  le  sens  particulier  d'abuser  de 
son  temps,  s'amuser,  perdre  te  temps,  comme  on 
fait  en  délibérant  sans  rien  résoudre. 

VABIAHTES  ; 


Abussal,  mbit.  masc.  AchoppemenL 
Ce  mot  est  le  même  qa'Abuisaement,  avec  une 
terminaison  différente. 

Va  Bcbtypafl  et  nbumil 

A  geat  de  pié  et  de  cheTsl. 

Cdinoilla,  cil^parD.  Caf .  —rfi-  Glou.  daDa  Cm  mol Btutart. 

(Voy.  AnDCBEMmrr  ci-desaus.) 

Abntant,  pm-tieipe.  Aboutissant. 

(Voy.  Le  Moine,  Diplomatique  pratique,  Diot.) 

Abuter,  ver^.  Viser,  tendre  &  en  but.  Mettre 
bout  à  bont.  Additionner,  calculer.  Abonner. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  [Voy.  Borel, 
Dict.)  Ainsi  on  a  dit  :  ■  Il  semble  que  1  ame  étmn- 

■  lée  et  émeue,  se  perde  en  soy-mesme,  si  on  ne 

■  luy  donne  prise,  et  ftut toujours  lui  fournir  d'ob- 

■  jet  où  elle  s'abutte  et  af^sse.  >  (BssaisdeMontai- 
gne,  T.  I,  p.  95.  —  Voy.  Bcrm  ci-après.) 

(1)  eominfl  d  ca  tbt.  —  <3)  ■ommefl  dethîU. 


Dans  la  seconde  acception  Abuter  a  signifié, 
mettre  bout-à-bout.  Ainsi  on  disoit  :  ■  ces  lettres 

■  leuës,  et  deschirées  par  Aubain,  les  pièces  furent 

•  recueillies  par  un  Gentilhomme  amy  de  Gamier, 
«  qui  les  abute  avec  de  la  cire.  -  (Pasq.  Recti.  liv. 
V,  p.  406.) 

De  là,  on  a  dit  Abuter,  pour  additionner,  joindre 
ensemble  diverses  sommes:  ■  Recueilles  par  par- 

■  celles  toutes  les  sommes  mentionnées  par  cet  ar- 
>  ticle,  et  les  abutez  avecque  les  dixans,  vous  trou- 
«  verés  les  quatre  mille  marcs.  >  [Pasq.  Rech.  liv. 
IX,  p.  813.)  Le  peuple  dilencorô  dans  quelques  pro- 
vinces, Ebuter,  pour  supputer,  mettre  des  sommes 
les  unes  au  bout  des  antres. 

Le  Moine,  d^ns  sa  Diplomatique  pratique,  Dict. 
explique  Abutier,  par  Ahonher  un  droit,  un  péage, 
à  une  soinme  Oxe. 

VARIANTES  : 

ABUtEA.  Pasq.  Rech.  liv.  V,  p.  «B. 
Abutter.  Cotpr.  Dict.  —  Essais  de  Montagne,  T.  1,  p.  !7, 
—  Le  Uolne,  DIploiBatlque  praltqae,  Diot. 

Abutiner,  verbe.  Mettre  au  pillage.  Associer  au 
pillage. 
Dans  le  premier  sens  :  >  SI  parlascbeté  sûmes  (2) 

■  deffaicts,  nos  biens  seront  abutiner,  etc.  > 
(J.  d'Autan,  Annal,  de  Louis  XII,  âel50&4  et  5,  fol. 
26,  V°.  —  Voy.  Butiner  ci-après.) 

On  disoit  par  extension  abutiner,  pour  associer 
au  pillage,  au  butin.  Ce  verbe  étoit  quelquefois  ré- 
ciproque en  ce  sens  :  «  Il  ne  dist  à  nul  qu'il  eust 

■  aucun  abutiné  avecques  luy  ;  mais  se  abutinoitèi 

•  tous,  penssant  qu'il  deust  avoir  bulin  en  tous  les 

■  butinsoùIl8ebOQtoit,etc.  •  (Le  Jouvencel,Ns.fol. 
353.  —  Voy.  Bbtik  ci-après.) 

Abylfint,  subit,  mate.  Nom  de  pays. 

C'est  la  fleur,  et  en  terra  et  en  mer. 
De  bcBuIté  de  pucelle  ; 
Si  n'iirrestasse  pour  tout  L'or  i'Abj/lant 
Que  j'en  allasse  tout  le  paya  cherchant. 

Penel.  Vol.  II,  fol.  81,  R*  col.  1. 

Cette  expression,  pour  tout  l'or  d^Abylant,  étcùt 
proverbiale.  Ou  la  retrouve  dans  ces  vers  : 
Jà  n'a  il  home  en  cest  sicle  Tirant 
Qui  i  alast  por  tout  for  i'AbUant. 

AH«l>,IIS.II>l-Ea;B'cal.l. 
VARIANTES  : 

ABTLANT.  Percef.  Vol.  ïl,  toi.  81,  R*  col.  1. 
Abilant.  Anaeis,  HS.  tel.  &3,  R*  eol.  S. 

Abysme,  sub$t.  fém.  Abyme. 
Ce  mot,  aujourd'hui  masculin,  s'est  employé  au- 
trefois comme  féminin  : 

Mer*  et  al/itme»  liriiilalnes,  «to. 

lMiM(,p.lS(. 

Il  se  prenoit  quelquefois  en  bonne  part.  •  La 

•  faute  qu'elle  faisoit  de  refuser  un  si  grand  party, 
-*  qui  la  mettroit  dans  le  fin  fonds  et  abysme  de  la 
>  grandeur,  etc.  ■  (Brant.Dam.Gal.T.II,p.l56.— 


AG  - 

Toy.  sur  l'origine  de  ce  mot,  Bourgoing.  de  Orig. 
TOC  vulgO 

TARIAIfTSS  : 


Abysmenx,  adjectif.  Profond. 

Où  Ton  s'abyme  :  *  Que  vos  cors  aaJft  fosee 
•  abUmale  eusseqt  été  ensevelis.  >  (Triomph.  de  la 
Noble  Dame,  fol.  38,  V°.) 


1.  da  la  Nobla  Dajne,  loL  38,  T>. 

Aby tues,  part,  au  fém.  plur.  Débatues,  ^tées. 
■  En  ce  Parlement  fiirent  abyttui  leB  causes  des 

■  Eglises  de  l'Arcbevesché  de  Lyon  et  de  Ytenne, 

■  qui  éloient  vaguez,  et  sans  pasteur.  »  (Chron. 
S"  Denys,  T.  1,  fol.  175.)  On  Ut  dans  le  latin  :  •  in 

■  quo  causam  Ecclesiarura  Lu^uneosis  et  Vien- 
>  neosis  vacantium  veutilari  feciL  ■ 

Acabal,  partie.  Fini- 
Ce  mot  parolt  formé  do  Cap  ci-après,  tête,  chef. 

■  Considerau  que  les  triuves  et  sufrence  de  guerre 

■  de  Bretaintie,  et  iiostres  soren  acabade*  il  la  feste 

■  de  Sent  Miqueu,  etc.  •  (D.  Morice,  Hist.  de  Bret 
Preuv.  col.  T.  Il,  col.  iH8.—  Voy.  Achevbb.) 

vawasTes  : 

ACADAT.  D.  Carp.  snppl.  Gloas.  da  Du'  C  au  mot  Actua%-e. 

'*—    -lor.)D.  Morice,  Hlst-deBret.  Pr.  T.  H, 

Acabit,  mhst.  masc.  Accident,  malheur. 

On  a  dit  cap,  pour  chef,  tête  ;  mauvais  cap,  pour 
méclief,  accident,  malheur.  De  là  peut-être  Acabit, 
formé  de  cap,  employé  en  ce  sens  dans  ces  vers  : 

Se  en  ceste  mallieure  et  lablt 
Nous  mourions  par  quelque  atabit. 
Ame  D'y  a  qAi  bîeb  nous  face. 

vtnoD.p.  eo. 

Uénage  semble  avoir  considéré  ce  mot  comme 
une  altération  de  rortbographe  Acapit,  eu  le  faisant 
venir  du  latin  Accapitum.  L'élymologie  que  nous 
proposons,  nous  a  paru  plus  naturelle.  Celle 
d'AcAPiT,  ci-après,  droit  seigneurial  pour  chaque 
mutation  ou  changement  de  cap,  de  tête,  pourroit 
bien  être  la  même. 

Acabler,  verbe.  Aterrer. 
(Voy.  Caseneuve  et  Ménage.)  On  â  dit,  en  parlant 
des  amendes  imposées  pour  des  coups  donnés  : 

•  D'un  coup  de  paulme  cinq  sols,  d'un  coup  de 

■  poing  douze  deniers,  de  bateure  à  terre,  que  l'en 

•  appelle  acabler,  dix-huit  sols.  >  (Ane.  Coût,  de 
Normandie,  fol.  104,  V-.) 


ACABLER.  Ou  Caoge,  Glosa.  Lat.  au  mot  Coftu'uf. 
ACHABLER.  D.  Carp.  snppl.  au  Glossaire  de  Du  Gange,  tua 
mot  Cabatuê, 


AC 

Acacher,  verbe.  Chasser. 
Mener,  faire  marc^r  devant  soi. 

Tore  vont  tt_ 

int  li  anquant. 
AMHb,K3.i>l.K,H>a>Ll. 

On  dit  encore  Aeacher'ea  ce  sens,  dans  quel- 
ques caniODs  de  la  NoriUBdie.  (Voy.  Cacher 
ci-après.) 

Acàde*  nbst.  niasff.  Sillage. 

■  Oudin.  dans  son  Dict.  explKiue  le  mot  aeade,  ou 
erre  d'un  vaisseau,  par  le  sillage. 

Académlste,  $ubst.  masc.  Académicien. 
Beaucbamp  observe  que  >  la  CométUe.  des  Aea- 

•  déiai6te$,  pour  la  reEonnation  de  la  Langue 

■  fraaçoise,  en  164&..i.  fotréimprimée  depuis  sous 

•  le  titre  des  Académiciens.  >  (Recb.  des  Tbéat.  T. 
n,  p.  210.) 

AçsdndxBf  verbe.  Ëiiceindre,  ebtourer.  Saisir, 
comprendre. 

Mot  formé  du  latin  aeeingere,  mettre  une  cein- 
ture; par  extension,  enceindre,  dans  ces  vers,  o6 
le  Poète  dit  en  parlant  de  la  Vierger 

Vigne  de  noble  fruit  plantée 
Sans  huAnlae  colttrerire  ; 
Violete  doo  «1ol6e  ;        ' 
Courtiex  tous  Ofairud'aclosure. 

Dita  «  )IK«L  MS.  da  a*i|ral,  fol.  loe,  R*.  coL  3. 

Entourer,  envelopper,  dans  les  deux  passages 
suivans  : 

Saraain  demainent  grant  noise  (1) 
Sonnent  tiiolirea,  trompes,  tabor  ; 
Les  nos  (S)  acogtienl  tôt  «ntor. 

PhU.  Uouk.  US  p.  103. 


Turc  Us  encloent,  et  atagntnt. 

Ml  p. 


lei. 


Dans  un  sens  plus  figuré  encore,  ce  mot  signifloit 
saisir,  comprendre. 

Tu  dola  tout  enqnerre  -,  et  afmndre 
La  vérité  de  la  qnerele. 

m  deChuUé,  US.  «•  Gai(Ml,  ta.  «7,  V'  col.  1. 

(Voy.  Ençaindrb  ci-après.) 

CONJUG. 

Açagnent,  indic.  prés.  Enveloppent.  (Phil.  Mousk. 
Ms.  p.  191  et  193.) 

Açaine,  indic.  prés.  Enceint.  (Guiteidia  de  Sas- 
soigne,  fol.  233,  V°  col.  1.) 

Açaing,  indic.  prés.  Enceint,  environne.  (Ane. 
Poët.  HS3.  avant  1300,  T.  Il,  p.  902.) 

Açaitttt.  iodic.  prés.  Enveloppe.  (Pbil.  Mousk. 
Hs.  p.  8(fô.) 

Açaint,  indic.  prés.  Enceint.  (G.  Guiart,  us. 
fol.  139,  V.) 

TABURTES  : 


(1)  bruit.  -  (3)  nôtrea. 


AC  -3 

Açttlnte,  subit,  fém.  Eaceinte,  enclos. 

Pu  la  pcdpg  B  priu  Is  dune, 
IVimD  put  TOBt  «n  tue  atainte 

TM.  US.  dan.  n*  731S,  fol.  113,  R-  col.  1. 

(Toy.  Accm,  Ekçaiht  et  ENÇAUtiE^ubsU  d-a^rès.) 

AÇUNTB.  Bec.  des  Hist.  de  Fr.  par  D.  Bouquet.  —  Ghron. 
8.IterT.V,p.!55. 

AcBAurrs.  D.  Carp.  ^uppi..  bh  GIob^  4»  Pw.Cj  Au 
aol  Accincla. 

Ai(QAiim.Boa«ntte,  Bloa9.'Lat>wimot  irtdncfa.  ' 

Acalre,  $ub$t.  masc.  Nom  d'uQ  Saial.  Si^e  du 
Zodiaque. 

Dans  1&  première  aeceptlon,  ce  mot  esL  le  nom 
d'DD  évéque  de  Noyon,  qui  guérit  les  acariastres, 
saivaQt  Sytrios,  efté  dans  le  Dict.  de  Trévoux,  au 
mol  Acariâtm.   -     ■  - 

Tn  seroiB  plufl  hors  du  sens 

Que  UQla  qu'on  maine  à  5>  Acaire,  , 

nm.  te  a;  f  «•.  xss.  m.  s»;  ooT.  t    ' 

De  là,  on  disott  mal  S*  Acaire,  pour  déaigner  te 
mal  que  5*  Acaire  guécit.  On  écrivoil  aussi 
Aquaire.  [Voy.  Eust.  des  Cb.  foës.  hss.  fol.  35S, 
col.  3;  et  G.  Machâuf,  ^s.  fol.  182,  R°  col.  2.)  La 
vertu  de  guérir  certains  maux,  attribuée  aux  Saints 
par  la  superstition,  dépendoit  souvent  de  l'orUio- 
graptie  de  leur  nom. 

Par  un  autre  abus  de  l'allusion  des  noms,  on  ap- 
peloit  ceux  qui  acquérent,  qui  gagnent.  >  Pèlerine 
de  5"  Aqaire.  ■  (Ane.  Poës.  Fr.  ms.  du  Vat.  n°  1490, 
toi.  161,  V*.) 

Dans  la  seconde  acception,  ce  mot  signilloit  le 
Verseau,  signe  du  Zodiaque,  du  nom  latin  Aquarius. 
Quant  aux  signes  spéciauU . 
Li  Capricornes,  li  Toreaalz, 
La  Vierge,  le  Mouton,  VAcaire. 

Kott.  ta  Ch.  PoM.  HSS.  M.  «1,  col.  I, 

Il  est  écrit  Aquaire  dans  la  Chron  S'  Den.  T.  I, 
fol.  118,  V*,  et  dans  le  Gloss.  de  Labbe,  p.  J88, 
Aquaires.  (Voy.  l'art.  Aqcaiucs  ci-après.) 

VARIAHTES  : 
ACIIRE.  Euflt.  des  Ch.  Poës.  USS.  fol.  590,  c«L  «. 
AtfAittE.  Ane.  Poës.  Fr.  HS.  du  Vat.  d°1490.  fol.  161,  V*. 
Aquaire.  Eust.  des  Ch.  PoSe.  USS.  fol.  353.  -  Chron.  S. 
Den.  T.  I,  I»  118,  V». 
Aquaibes.  I^hbe,  Gloss.  p.  488. 

Acamnsé,  partie.  Taillé  en  chamfrain. 

Mot  formé  de  Cmus  ci*après.  On  a  dit  fignrément 

Sierre  accamusée,  pour  taillée  en  chamfrain.  Pierre 
ont  on  a  rabattu  l'angle,  l^réte  en  termes  d'archi- 
tecture. ■  Quand  es  murailles  estant  entre  deux  h^ 

■  ritages  sont  mis,  et  assis  aucuns  corbeaux,  ou 

■  pierres  estant  en  venës  et  lieux  apparens,  et  ayant 

-  saillie,  ettelscorbeaux  et  pierres  sont  accamusez 

-  pardessouzenfaisantrœuvre,etsansfraude,iceux 
.  corbeanx  et  pierres  démonstrent  que  tout  le  mur 

•  est  commun  aux  deux  dits  héritages  ;  et  si  lesdtts 

-  corbeaux  ou  pierres  sont  accamitiez  par  dessus, 

•  demoDStrent  que  lesdites  murailles  sont  commu- 


AC 

nés,  jusqu'auxditles  pierres  et  corbeaux  •  (Coût 
en.  T.  I.  p.  968.) 

TARUHTES  : 


Axsanner,  verbe.  Injurier. 

Mot  I^card.  (Du  Gange,  Gloss.  Lat.  an  mot  Àea- 

nizare.  — Voy.' Decabker  ci-après.) 

Acapit,  subst.  masc.  Sorte  de  droit  féodal. 

M.  Freteau  dit  que  l'oa  doit  entendre  par  Acapit, 
le  doublement  des  droits  seigneuriaux  à  chaque 
ctitngement  de  Seigneur.  (Mem.  sur  Agen,  p.  40, 
C.  D.)  Mais  la  Rocheflavin  prétend  que  ce  droit 
s'appeloït  arrièrt-aeapit  ;  et  que  l'on  nommoil 
Acapits,  certains  droits  qui  se  payoient  au  Seigneur 
direct  pour  diaque  mutation  arrivée,  soit  par  la 
mort  de  son  vassal,  soit  par  vente,  échange,  on 
autrement.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot 
'Reaccapitum,  T.  I,  col.  75.) 

Laurière  paroit  être  de  môme  sentiment,  puisque 
b  VartiOle  Acapt,  il  renvoie  ô  celui  des  droits 
d'issue  et  d'entrée,  qu'il  définit:  ■  Lods  et  ventes, 
«  ventes  et  honneurs  et  autres  droits  seigneuriaux 
t"  qui  se  payent  au  Seigneur  cavier,  rentier,  ou 

■  censuel  et  direct,  par  le  vendeur  et  par  l'acheteur 
«  de  riiéritiige  aliéné  et  redevable  envers  quelque 

■  Seigneur  foncier,  pour  le  vest,  devest;  saisine, 
•  desaisine.  •  (Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  enlendoit  donc  par  Acapits,  certains  droits 
casuels,  tels  que  le  Relief,  ou  Rachat,  etc.  (Voy. 
Acabit  ci-deaSnS.) 

Les  nouveaux  Editeurs  de  Du  Cange,  ont  réfuté 
Brasse),  qni,  dans  son  Traité  des  Fiefs,  p.  849, 
Interprète  Acapit,  par  feodum  sine  capile.  {Voy. 
Gloss.  Lat.  T.  I,  col.  78.) 

Lorsqu'un  bien  étoit  d'un  trop  grand  prix  pour 
£tre  inféodé  sous  la  seule  obligation  de  l'hommage, 
ou  sous  la  redevance  d'une  petite  censive,  il  arri- 
voit  quelquefois  que  le  Seigneur  chargeoit  le  fonds, 
d'une  rente  seigneuriale  proportionnée  à  la  valeur 
de  ce  bien  :  c'est  ce  que  paroit  signifier  l'expression 
ad  Acapitum  (tare,  citée  par  Du  Cange,  ubi  suprà  ; 
ou  bien  le  Seigneur  se  laisoit  payer  une  cerlaine 
somme  d'argent,  que  les  Coutumes  de  Bourbon* 
Aois  et  de  Nivernois  appellent  entrage.  (Voy;  ■ 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  sous  Acapit,  Acapte, 
etc.)  L'on  trouve  ce  droit  d'entrée  désigné  par  ces 
mots  prim  Acapte,  dans  un  vieil  acte  en  langue 
vulgaire  de  l'an  1255.  (Ménage,  Dict.  étym.  au  mot 
Achepter.) 

Ces  sortes  d'inféodations  étoient  alors  de  véri- 
tables ventes,  ou  des  Acensements.  Or,  prendre  à 
cens  un  héritage,  ou  en  payer  le  prim  acapte,  c'est 
l'acheter.  Ainsi  les  mots  Achapt  el  Achapter,  ont  pu 
se  former  à.' Acapte,  ou  Acapit.  (Voy.  ci-après  Achapt 

et  AcirAI>TEB.) 

VARIANTES  : 

a.  8t_ 

a.  mot  Acaptare 


AC 


—  88  - 
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ÂCAPTE.  Latir.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Nout.  Goût.  gén.  T.  I, 
page  903. 

AccAPTB.  Coût.  d'Agen,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  lY, 
p.  908.  col.  1. 

Acaration»  subst,  fém.  Confironlation. 

Du  mot  cara,  care,  face,  visage.  On  trouve 
Accaratio  au  même  sens,  dans  Du  Gange,  Gloss. 
Lat.  (Voy.  l'art  suivant  Acahement.) 

TARIANTES  : 

ACARATION.  Rabelais,  T.  III,  p.  210. 
AccARATiON.  Monet  et  Gotgr.  Aict. 

Acarement,  suhst.  màsc.  Confrontation. 

(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Acaratio.)  On 
reconnoit  dans  ce  mot,  de  même  que  dans  Acarer, 
et  peut-être  AcARïASTRÈ  ci-après,  la  même  origine  que 
celle  d'AcARATioN  ci-dessus.  * 

VARIANTES  : 

AGAREMENT.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Accaratio, 
AccAREMENT.  Monet,  Dict. 

Acarep,  verbe.  Gonfinonter. 

Proprement  mettre  face^k-face^  de  Tancien  mot  ; 
care.  (Voy.  Borel,  Dict.  au  motCft^re.  — -  Ménage, 
Dict.  etym.  au  mot  Acearer.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr. 
fr.  —  Brant.  Cap.  fir.  T.  III,  p,  109,  etc.) 

VARIANTES  : 

* 

AGAJIER.  Casenenve,  Orig.  de  la  Langue  f!r. 
AcGARER.  Oudin  et  Monet,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  étym. 
.    AccAROER.  La  Combe,  Dict.  du  vieux  langage. 

Acarlastre»  adj.  Acariâtre,  d'une  humeur  dif- 
ficile, contrariante. 

Ce  mot  semble  dérivé  du  latin  Acer;  il  pourroit 
aussi  tirer  son  origine  du  substantif  care^  face, 
visage.  De  même  que  Ton  en  a  fait  le  verbe  Acarer, 
opposer  face  à  face,  confronter  ;  on  a  pu  en  former 
l'adjectif  Acariastre,  qui  s'oppose  en  face,  qui  con- 
trarie. (Voy.  Acarer  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AGARIASTRE.  Nicot,  Dict 

AcHARiASTRE.  Bourgoiog.  de  Orig.  voc.  vulg.  p.  10^  V». 

Acariastreté,  subst.  fém.  Contradiction. 

Cotgrave  et  Oudin  interprètent  oe  mot  par  obsti- 
nation, opiniâtreté,  entêtement,  folie,  emportement, 
fureur;  son  étymologie  est  évidemment  la  même 

Sue  celle  d'Acariastre.  (Voy.  cet  article,  et  celui 
'Acarer.) 

varuntcs  : 

AGARIASTRETË.  Oudin,  Dict. 

ACGARIASTRETÉ.  Cotgr.  Dict. 

Acarner,  verbe.  Massacrer. 

On  a  dit,  en  parlant  d'une  escarmouche.  «  Geste 
«  brigade  de  Gennevois  (Génois)  laissèrent  leur  mon- 
«  taigne...  et  les  aucuns  h  course  suivoient  les 
«  Albanois,  en  faisant  grandes  huées  et  cris  hor- 
«  ribles,  disans,  acame,  acame,  amace,  amace .  » 


(J.  d'Auton,  Annal,  de  Louis  XII,  1506-1S07,  p.  175.) 
C'est  du  mot  a-carne  (au  carnage),  cri  de  guerre 
parmi  les  Italiens,  que  nous  avons  fait  notre  mot 
s*acharner,  s'obstinér,  comme  nous  avons  fait 
allarme  de  leur  mot  airarme  (skW  arjf&es). 

Acasementv  subst.  maêc.  Infëodation.  Gahne, 
assoupissement. 

Du  mot  AcASER,  qu'on  verra  ei*>apii^/daii8  le  sens 
de  donner  en  flef  ;  Von  a  dit  écakemmt  pour  inféo* 
dation.  L'on  distingue  «J'uuMminme  fait  par  le 
«  Seigneur  direct,  de  Vacasement  fiait  par  le  tenan- 

<  cier,  ou  le  sous-acasement....  Voeoêement  fait 
«  par  le  Seigneur  foncier  el  dit^t,  est  vif,  pour  ainsi 
«  dire,  et  emporte  lodselven^' comme  première 
«  rente  foncière  et  seiffneurtale^'  av  Hea  que  de 
c  Vacoêement  tait  ]^ar  le  tenmcier,  tm  du  som^ 
«  acasemenu  il  n'est  point  deu  de  lods  et  vent^ 
«  d'où  il  est  appelle  quelquefois  t^nf^  seiche.  • 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Ce  mot,  au  second  sens,>  panM  changer  d*étymo- 
logie,  et  s'être  formé  i'accoisern  apaiser,  calmer. 
«  Le  venin  avoit  desja  gaig;iié  si  avant...  que  sa 

<  mortelle  opération  ne  pe\]^  plus  être  empescbée, 
«  mais  elle  fut  bien  un  peu  irolardée  par  un  acase* 
«  ment  de  ceste  violente  douleur.  »  (Printemps 
d'Yver,  fol.  124,  \\  —  Voy.  Accoi^er.) 

VARUNT^  ; 

ACASEMENT.  Laur.  Gloss.  d«|>r.  fir. 
AccASEMENT.  Cotgr.  Dtct. 

Acaser,  verbe.  Inféoder.  Établir  domicile. 

Ce  mot  formé  de  co^e,  maison,  manoir,  el  par 
excellence  manoir  (ëodai,  a  signifié  proprement 
donner  en  fief,  inféoder,  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 
Dans  quelques  Coutumes,  commeoeile  de  Bordeaux, 
c'est  aussi  bailler  à  rente.  (Id.  ibid.) 

Delà,  s'accaser,  pour  s'établir  dans  un  lieu,  jpro- 

S  rement  y  prendre  un  domicile  à  rente,  et  en  eten- 
ant  l'acception,  s'y  domicilier.  «  Le  Roi...  de 
«  Sicille,  Duc  de  Lorraine  et  d'Anjou,  aimoit  fort  les 

<  Gascons  et  Gentilhommes  de  ce  pais  là-bas,  et  s'en 
«  servit  fort,  si  bien  qu'il  y  en  eut  quelques-uns 
qui  s'y  accazerent,  dont  en  est  sorti  depuis  d'hon- 
nêtes gens.  »  (Brant.  sur  les  Duels,  p.  3.) 

VARIANTES  : 

AGASER.  Gotgr.  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
AcAZER.  Gotgr.  Dict.  —  Goût.  gén.  T.  II,  p.  671. 
AccAZER.  Brant.  sur  les  Duels,  p.  3. 
Akassbr.  La  Gombe^  Dict.  du  vieux  langage. 

Acate,  subst.  fém.  Pierre  précieuse  ;  en  latin 
AchateSj  agate. 

Acate  est  ceste  apelée, 
Por  un  eve  ù  (1)  el  est  iruvée  ; 
Ke  a  pelée  est  par  cest  num  (2) 
En  Cezile  la  trove  Tum  (3). 
Neir  (4)  est,  e  a  plesurs  figures 
En  U  formées  de  natures. 

Ibrbodnt.  de  Oeni.  art.  t,  «rt.  1640. 


(1)  fleuve  oCl  -  (S)  de  ee  nom.  ->  (3)  la  troave*t-oQ.  -  (4)  noire. 
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VARIANTES  : 

ACATB.  MàrbodoSy  de  Gem.  art.  %  col.  i640. 
▲CASTB.  Sicile,  Btas.  des  coul.  foL  27,  V». 
àCHATB.  Harbodos  de  Gem.  art.  2,  col.  1686. 

Accagnardementi  subst,  masc.  Paresse,  in- 
dolence, fainéantise. 
Du  Ycrbe  Accacmârdbb.  (Yoy.  Cotgr.  Dicl.) 

Accaonavéery  verbe^  Devenir  fainéant 
Ce  mot  fora^  de  Ga^Nabd  ci-après,  subsiste  sous 
la  première  <MrtlH>gfaphe,.  dans  le  langage  familier, 
arec  une  sîçnièci^fHa  >aclîve  ;  mais  on  ne  diroit 
Blns  :  «^Gralsaant..,.de  vous  voir  acoa/^rnardar  au 
bas,  eto«  i(  (Pas^.  Uil;  T.  HI,  p.  586w) 

Nous  disons^  epcoi^il*ar^a^»6rdl^  dans  sa  terre  ; 
mais  s'aeeagndrdffP  en  oîd^eté^  est  tout-à-fait  hors 
d*asage.Cbttrle»<Qaintâis0it;  en  parlant  de  Henri  II  : 
<  Je  coiineis  Tottr»  HOT^i  issa  du;  noble  sang  de 
•  France,  comme  j'ea  .syiîâ«^/sorti;  estant  jeune 
«  comme  il  est,  et  ambitieux  aussi  bien  que  moy,  il 
«  n'a  garde  de  s'i^eeagnardar  en  oisyveté,  ny  aux 
«  plaisirs  de  sa  CQur.  ^  (BtmX*  Cap.  Etr.  T.  i,  p.  15.) 

AccAOKARDkR.  Oaditi,  Hdvlei  et  Cotgr*  Dîct. 
AcAGNAliDtt^  <)rili.  iâBsiéh 
AccAioNARDBR.  Pasq.  Lett.>!r.  Itl',  p.  5S6. 

Accasanéy  adj.  Casanier. 
Qui  aime  la  maison;  mot  formé  du  mol  case, 
maison.  (Voy.  Cot^.  Dirt.) 

Accasaner  (s'),  verbe.  Devenir  casanier. 

Mener  une  y^e  casanière;  au  figuré,  une  vie 
obscure  et  oisive.  De  là,  ces  expressions,  s* accasaner 
en  voluptez,  nour  vivre  obscurément,  en  s'aban- 
donnant  aux  plaisirs.  (Voy.  Pasq.  Rech.  p.  883.) 

S^accasaner  à  la  recnercbe  des  femmes.  On  a  dit, 
en  parlant  d*Henri  IV,  «  Tandis  qu^il  s'occupa  à  la 
«  guerre  et  à  tous  ces  exercices  violons,  peu  souvent. 
«  le  voyoit-on  s^acasaner  à  la  recherche  des  fem- 
■  mes  ni  à  s'en  empêtrer  d'aucune  passion.  »  (Mém. 
de  Sully,  T.  XII,  p.  289.) 

VARIANTES  : 

ACCASANER  (s*).  Patq.  Reeh.  p.  S83. 
ACASANER.  Mém.  de  SuUy,  T.  XII,  p.  289. 

Accatz. 

Etre  mis  AecaPs^^  est  une  ancienne  façon  de 
parler,  qui  semble  répondre  à  notre  phrase  pro- 
verbiale, être  mis  à-quicL. 

tost  âerois  miê  accatz 

De  ma  vanter  devant  les  Théorigues, 
Et  gens  parfaits  en  carmes  Héroïques. 

Falfeo,  p.  114. 

Accélératear,  subst.  masc.  Qui  accélère.  (Voy. 
Oudin,  Dicl.) 

Accéléré,  adj.  Prompt. 

Ce  mot  ne  subsiste  plus  que  pour  désigner  un 
mouvement  augmente.  On  Femployoit  autrefois 
pour  désigner  en  général  un  mouvement  prompt. 


«  Grande ,  et  accélérée  diligence.  >  (Mém.  de  Du 
Bellay,  liv.  VUI,  fol.  268,  R'.) 

Accensaige,  subst.  masc.  Arrentement. 

(Voy.  AcENSG  et  Acenseme^t  ci-après.) 

«  Déclarons  et  ordonnons  pour  Nous  et  nos  Sub- 
«  gez,  que  ce  qui  en  a  esté,  ou  sera  levé  par  telle 
«  manière  de  accensaige^  ou  ferme,  ne  pourra  estre 
«  trait  à  conséquence.  »  (Ord.  des  Ducs  de  Brel. 
fol.  200,  V».) 

Accenser,  verbe.  Allumer: 

Du  latin  accendere.  Marot  tourne  en  ridicule  ceux 
qui  de  son  temps  afFecloient  de  se  s^ehrvir  de  ce  mot 
en  ce  sens  : 

L'autre  par  trop  les  oreUles  m'ofiCense, 
Quand  pour  aUume  ha  voulu  dire  acce^tae. 

Clém.  Marot,  p.  904. 

Accentuer,  verbe.  Prononcer  méthodiquement. 

Prononcer  en  observant  les  accens.  Ce  mot  sub- 
siste sous  la  première  orthographe  ;  mais  ne  signifie 
aujourd'hui  autre  chose  que  marquer  les  accens  des 
mots.  Le  GlosB.  de  VHist.  de  Bretagne ,  explique 
acenter,  dans  le  sens  générique  de  lire  distincte- 
ment. Il  semble  plutôt  que  ce  soit  lire  avec  des  tons 
marqués  de  déclamation  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'on 
a  employé  accentue^  dans  les  vers  suivans  : 

Là  maint  gosier  barytonnant  bondit. 
Qui  Lay  prononce  ou  Balade  accentue, 
virelay  'vire  ou  Rondel  arrondit, 
Maint  Serventois  là  endroit  se  ponctue, 
Chant  royal  maint  s'i  chante  et  psalmodie. 

J.  Le  Haire,  lUiuC.  des  Gaules,  p.  384. 

VARIANTES  I 

ACCENTUER.  Orthog.  subsist. 
AcxNTER.  Gloss.  de  rHîst.  de  Bretagne. 

Acceptapley  adj.  Agréable. 
En  latin  acceptabilis,  qui  répond  au  mot  Accep- 
taulCy  dans  les  Serm.  de  S*  Bern.  ubi  suprà. 

Lèvres  mouvoir  sanz  cuer  à  oroison. 
N'est  pas  à  Dieu  prenant  ne  acceptable. 

Boit,  des  Cb.  Poêk  liS.  fol.  8M,  col.  9. 

Par  cest  essample  voel  retraire 
Cascuns  doit  sa  proiere  faire, 
Que  à  la  sent  ne  soit  nuisable 
Et  que  à  Dieu  soit  aceptable. 

Bestiaire,  IIS.  ^u  R.  u*  7980.  Baluze,  572,  lableSS. 

On  lit  dans  un  autre  us.  de  la  même  fable,  agréa- 
ble, au  lieu  i'aceptable. 
(Voy.  Accepteur  ci-après.) 

VARIANTES  ! 

ACCEPTABLE.  Orthog.  subsist  -  Gloss.  du  R.  de  la  Rose. 
AccEPTAULE.  S.  Bern.  Serm.  £r.  MSS.  p.  21. 
ACEPTABLE.  Bestiaire,  MS.  du  R.  n^  7969,  Cable  55. 

Acceptance,  mbst.  fém.  Acceptation,  consen- 
tement. 

«  Hom  n'avéra  advantage  par  tel  releas  qui  sera 
«  enconter  son  proper  acceptance. .»  (Tenures  de 
Littleton,  fol.  HÎ,  Y-.) 

Littleton,  Anglois  de  nation,  semble  attribuer  au 
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mot  Acceptance,  le  genre  masculin,  dans  le  passage 
qu'on  vient  àe  citer,  parce  que  dans  ce  passage ,  ce 
mot  se  rapporte  à  l'homme  ;  et  non  parce  qu'il  at- 
tribue effectivement  le  genre  masoulin  à  ce  mot. 
En  Anglois,  les  pronom»  possessifo  emi)raiitsat  le 

f;enre  du  nominatif  d«  verw.  Les  AnglOis  qai  par- 
ent noire  langue,ytransportealsouTODt cette regla 

de  leur  syntaxe.  Nous  faisons  ici  cette  — " 

une  fois  pour  toutes. 

Accepter,  verbe.  AocueUlir. 
Faire  un  bon  accueil.  > 

Venez  à  mof,  toiib  tous  qui  par  labeur 
Estes  )AMe»  et  ofaarfeidsdOiilMiri  .. 
Je  suis  cetaf  qiû  Tou  aeceplerstf. 

La  HvpHrlm  da  U  tUrtotril»,  UL  M. 
CONJUG.  ,.,.  ,  ,  , 

Accept,  partioiee  pas^f.  Accepté  ;  dans  le  sens 
subsistant  du  verbe  Accepter.  (Tenures  deUltlalon, 
fol.  79,  V°.) 

Accepteur,  suhst.  masc.  Qui  fait  acception. 
Qui  considère  l'un  plus  que  l'autre;  qui  se'con^ 
duit  avec  partialité.    (Voy.' AcccttaW-e  ci-dessus.) 

•  Les  grâces  de  Dieu,  ne  se  donnent  point  aux  hom- 

■  mes  pour  leur  noblesse  on  rictiessesi  mais  selon 
€  qu'il  plaist  à  M  bonté,  qui  n'bst  po]n\' accepteuri 
«  ae  personne,  lequel  élit  ce  ffo'il  veut:  ■  (Conte^ 
de  la  R.  de  NaT,  T.  I,  p.  35.)        '  '    ■    i 

On  lit  dans  J.  LeWaire  :  •  Paris  de  Royal  paren-î 

•  lage  (toutesfois  sans  Royal  appareil)...  n^t  point 

■  accepteur  de  personnes  ne  sodsleneurdequerel-l 
.  les  iniques.  (Ulustr.  des  GaulW.liv.  l'.'p.'ttfl.)    '    ' 

Acceptilatton,  subsi.  fém.  Ternie  de,Droit. 
C'est  proprement  la  déclaration  par  laquelle  oii 
lenoit quitte  son  débiteur.  Bouteiller  dit:  •  Est  I4 

•  quittance  que  aucun  faict  de  la  dette,  ou-du  con* 

•  vent  [1]  qui  luy  esloît  deu,  e^  q^e  le  créancier 

■  clame  quitte  son  detteùr,  et  recogûoîssance  qud 

•  sa  tête  tient  pour  bien  payé.  •  (Som.  Rur.  p.  âjT.j 

Accès,  subst.  masc.  Subside. 

On  disoit  du  temps  de  Sully  «  Surcharger  ses 
«  peuples  de  levées  de  gens  de  guerre,  a'accés^ 
.  impôts,  tailles  cl  tribufe.  ■  (Mëm.T.  XII,  p.  478.) 
C'est  la  même  chose  qu' Accise  ci-après.  On  lit  dans 
Bouteiller,  Som.  Rur.  p.  405:  •  Comment  treux, 
«  péages  et  Assès  furent  mis  sus.  •  [Voy.  le  mot 
Excès  ci-après.) 

TARIAnTES  : 


ACCÈS.  Mém.  de  SuUy.  T.  XII,  p.  478. 
ÂssÈs.  BouteiU.  Som.  Bur.  p.  4Ki. 


Accessadeur,  subst.  masc.  Celui  qui  tient 
àcens. 

.  «  Michiel  d'AIbaspcyras,  Cha(>ellain ,  Fermier  ou 
•  Acces-sadeur  du  Prioré  d'Albinhac.  »  {Lettr.  de 
1416,  Reg.  169,  Cbarl.  320 ,  citées  par  D.  Carpent. 
suppl.  Glosa,  de  Du  G.  au  mot  Aceessamentum.) 
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Accesseurs,  subst.  masc.  plur.  PrédAaaaeurs. 

Peut-être  est-ce  une  faute  pour  ancesseun ,  dans 
ce  passage.  «  Paris  fui  fondé  par  les  Troyans  vin* 
"  nti.  XV.  ans,  avant  l'incarnation  de  N.  S.  et  illec 
«  babitrent,  puis  que  leurs  accesseurs  se  furent 
■<  partis  de  Sycambre,  lu' L«.  ans.  ■  (Traduct.  de 
Boëce,  par  J.  De  Meung,  us.  du  R.  n°  7355.  fol.  106.) 

Accession,  Bubgt-,  férU-  AàAition.  Acception, 

préférence.  ■         ':■'.! 

On  a  dit  aH^eiriier  ^s  aûeeasion,  pouraddition, 
du  mot  latin  acceisià-  f^oy.  l'article  Accessouuî  ci- 
après.)  I.  Si  pendant  queTceuvre  s'imprime,  il  m'eo 

-  survient  quelqu'un  iJesOobliez,  ou  que  l'on  m'ad- 
«  vertisse  d'aucun  nouvel  ouvrage,  nous  ferons 

•  imprimer  à  la  fin  do  livre'  une  accession,  où  U 

•  sera  mis.  ■  (Du  Verdier,  Biblioth.  Préf.  p.  25.) 

Ce  mot  est  employé  pour  acception  ,  préférence, 
dans  le  passage  Suiijnt  ;  peut-être  par  une  faute  de 
copiste:  *' 

En  rendit  le  droil  chiacun 
SaDz.  tareur,  aanï  accesginn. 

Biltt.  dn  Cb.  r(Ê>.  US.  Ibl.  Ut,  Ml.  S. 

Accessoire ,' «irtrt'.  Mdso.  Bl  fàk.  Incident. 
CDujoncture.  Embarras.  ..i.,, 

Ce  substantif  n'est  proproment  qu'un  adjectif  de 
tout  genre,  qui  devieutsutisianttf  par  ellipse.  {Voy. 

ci-après  AcçEssoriE  et  AcKsspmE.j  11  paroit  formé  du 
verbe  laliq  .tcc?derf,aiTi\lir'.  approcher;  ou  Acci- 
dere,  an-ri-er,  surveni)*  ;  de  là ,  il  a  été  employé , 
comme  terme  dQ  pratique,  dans  le  sens  d'Incident, 
point  h  di?baltre  aul  âurviértt  dans  le  cburs  d'un 
procès.  =  PfurOétér  lies  parties  de  long  procès  eu 
<•  plaidoiries,  nous  QrdoDiiohs  que  de  quelconques 
"  accessoires  qui  sfront, proposez  en  la  courdesdit- 

-  tes  foires....  les  g,arJés  d'iCelles  /oires  pourront 
"  fjire  dclnisser  les  ■p'drties  Sans  icellcs  recevoir  en 

-  Jugement.  -  :Ord.  T.  ]1,  J?.  3Ï2.  —  Voy.  le  gr. 

coui.  deFr.iiv.  ni,  Pj^îrafi-i;' 

Ce  mot,  qui,  &a  cesen^,t«sitrèsancien  dans  notre 
langue,  éloit  quclqucfojs  fàninin,  parce  qu'alors 
on  aous-enlendoit  les  subsUntifc  chose,  affaire,  etc. 
On  loiSBH  toutle  ^iincl|dal 


Dans  la  signillcatiOn  de  Coriioncture ,  il  exprime 
un  élal.  une  situation  qliî  sttfvient  dans  un  cours 
d'événemcns,  d'affaires,  et  qui  en  dépend.  «  Les 
"  Italiens  craignansdeUimbor  au  même  ûccessoire 
■  qu'auparavant,  si  i>n  élisoitun  François,  jettoient 
x  toutes  leurs  opinions  sur  un  qui  fust  de  leur 
<-  nation.  »  (Pasq.  Hech.  liv.  m,  p.  231.) 

Par  extension,  le  mot  accessoire,  signifioit  l'em- 
ban-as  né  d'une  Conjonelure  désavantageuse.  «  Je 
1  pense  bien  que...  Monsieur  de  Bressuire  fut  en 
»  grand  nccfssoircapréscette lettre  reçue.  «(BraoL 
Cap.  fr.  T.  1,  p.  44.) 
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Molière  Va  employé  en  ce  sens  : 

e  qn'eUa  «  pn,  dans  n 


AecesBorie,  aij.  et  $ubêt.  taate.  Accessoire. 
Complice. 

Ce  mot,  que  nous  ne  trouvons  employé  que  par 
Drittoo.Ei^vain^nglois,  est  le  même  que  notre 
mot  accessoire,  avec  une  légère  altération. 

Comme  adiectif,  oh  a  dît  •  uu  fait  acce$sûrie  ■ 
pour  un  iujclaent,  ea  macère  de  procès.  (Britton , 
des  Loix  d'Aogl.  fol,  43,  V*.] 

Comme  aubslantif,  ce  inéme  mot  s'est  employé 
dans  le  s^s  de  complice,  c«lui  qui  se  joint  a  un 
antre  pour  l'aider  a  conaœttre  un  crime.  ■  En 

■  droit...  de  tre»paaao»rs  (i)...  et  des  accesMriei 

■  nale  peyne  oràini ,  .foràque  soulemeat  vers  les 

■  prïDciMilB  trespassours.  >  [Britton ,  des  Lois 
d'Angl.  fol.  51,  V*.  —  Voy.  Du  Cange,  Glo».  Lat. 
au  mot  Accessoriuê,  col.  80-} 

Accidentai,  adj-  Accidentel. 
On  a  dit  en  ce  sens,  •  joieus  de  joie  acciden- 
•  foie.  >CI'riomph..delaNoMaDame>.rol.  133,) 

àCCIDENTAL.  Epiib.  de  M.  d»  Ia  Porte. 
AcciDANTAL.  Eauia  de  KaDtaisDe.  T.  I,  p.  380. 

Accldentalement ,  adv.  Accidentellement. 
(Voy.  les  Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  liv.  I,  p.  201.) 

Accides,  subit.  moK,  plur.  Nom  de  Peuple. 

On  trouve  ce  nom  employé  dans  les  Ctiron.  de 
S'  Denys,  T.  II,  fol.  21,  ponr  désigner  les  Assassins, 
les  Sujets  du  \ieil  de  la  Montagne.  Boi  des  Accides. 
L'auteur  de  ces  Cbrouiques ,  qui  écrivoit  dans  un 
siècle  où  les  Assassins  n'étoient  peut-être  pas  en- 
core tout-à-fait  détruits,  semble  avoir  fixé  1  étymo- 
logie  du  nom  de  ce  peuple,  en  le  rendant  par  celui 
d'Accides,  formé  du  latin  Occidere,  tuer,  et  au  par- 
ticipe pluriel,  Occidentes,  qui  tuent.  Le  chan^- 
ment  de  l'o  en  a,  est  fréquent  dans  les  étymologies 
de  notre  langue  ;  et  ce  Glossaire  en  fournit  grand 
nombre  d'exemples.  [Voy.  Asussuis  ci-après.) 

Accldnler,  vfrtw.  Terme  de  médecine. 

Rendre  acide;  mettre  des  sucs  acides  dans  quel- 
que cbose.  Ce  mot  est  encore  quelquefois  d'usage 
sous  l'orthographe  Aciduler.  [Dict.  de  Trévoux.) 


.    AcclD,  tubst.  mue.  Enceinte,  circuit. 

Ce  mot  se  trouve  souvent  répété  sous  trois  de  ces 
fvthographes,  dans  l'arpentage,  qui  précède  le 
Terrier  hs.  de  la  terre  de  Montmorl  en  Champagne, 
bit  du  temps  de  Charles  IX.  Il  est  employé  à  chaque 
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article  pour  l'enceinte  d'une  terre.  On  se  sert  encore 
en  Champagne  du  mot  Accin,  pour  l'enclos  qui  êat 
autour  d  une  maison.  Nous  lisons  au  même  sens  : 

■  A  esté  l'accreue  faicte  par  la  rivière  de  Seine  à 

■  Vaccin  de  ladite  maison,  adjugée  audit  S'  de 

■  Paiens.HauIVjusticîN-.  >  (Pithou.Gout.  de  Troyes, 
p.  €02.  —  Voy.  AcuHTB  ci-dessus  ;  Ehçaint  et  E^çairte 
ci-après.) 

vARUNTEs  : 
ACCIN,  AccEN.  ArpeDUge.  HS.  de  la  Terre  de  Hontmort. 
AcciNT.  Coût.  géa.  T.  1,  p.  106. 
AcHADTT.  Triomp.  des  neuf  l'reux,  p.  SU,  col.  S. 
kcis,  AciNT.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C  au  mot 
A*einui. 
AcTiN.  Arpentwe,  MS.  de  la  Terra  de  HontmOTt. 
AsciN,  AssiN.  D.   Carp.  anppl.  Clan,  de  Du  C.  au  mot 

Acclpé. 

Mot  latin  employé  pour  sobriquet  dans  le  vers 
suivant  : 

Kcles  TOUS  vray,  Maislre  Aceipé. 

œuT.  d»  Rcfdt  ia  OAkrjt,  p.  1B. 

Accise,  subat.  Imposition,  taxe,  taille. 

Tant  des  accises,  impéts,  amendes,  etc.  ■ 

(Coût,  de  Bruxelles,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  123G.  col.  1.)  •  La  franchises  des  Accises  et  autres 
<  exemptions.  >  ()d.  ibid.  p.  1274,  ool.  1.)  Le  mot 
Accise  subsiste  pour  désigner  certains  impOts  qu'on 
lève  dans  les  Provinces-unies  et  en  Angleterre. 
(Voy.  Assise.)  On  trouve  Accisia,  pour  taille,  impdt, 
dans  la  basse  latinité;  et  ce  mot  pareil  venir  du 
]ai\n  Accidere,  retrancher  [Voy.  le  Rec.  des  Bolland. 
Avril,  T.  III,  p.  738,  et  l'article  Accès  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ACCISE.  Coût,  de  BruxellcB,  au  nouv.  Cont.  gén.  T.  I,  p.  1336, 
col.  1. 

AS8I3,  Assise.  D.  Carpent.  auppl.  Gloas.  de  Du  C.  aa 
mot  Atnta. 

Acclamper,  verbe.  Lier,  attacher. 

On  dit  encore  en  terme  de  marine,  acclamper  un 
mât,  pour  le  fortiHer  en  y  attachant  des  pièces  de 
bois  par  les  côtés.  Ces  pièces  de  bois  sont  appelées 
en  Anglois  clamps  :  d'ou  l'on  a  pu  foire  acclamper 
dans  la  signification  particulière  qui  subsiste.  Hais 
en  remontant  à  l'origine  même  de  clamps,  que 
Junius  dérive  avec  assez  de  vraisemblance  d'un  mot 
Anglo-saxonqui  signifie  lien,  on  trouve  qu'acciamper 
a  pu  se  prendre  dans  le  sens  générique  de  lier,  at- 
tacher; plus  particulièrement  attacher  avec  des  che- 
villes ;  c  est  ainsi  que  l'explique  Cotgr.  Il  ajoute  que 
ce  mot  est  Normand. 

Acclosagier,  verbe.  Fermer,  clore  de  murs 
ou  de  baies. 
(Voy.  Cloihe  ci-après.)  ■  Une  pièce  de  terre  accio- 

■  sagtée,  o  tous  les  arbres  dessocroissans.  >  (Charte 
de  1342,  Reg.  74,  ch.  525,  citée  par  D.  Carpent. 
suppl.  Closs.  de  Du  C.  au  mot  Acclatisnm.  —  Voy. 
ibid.  Accudere.) 


(1)  coapables  de  trëpss 


I,  meurtriers. 


Accointable,  adj.  Accessible. 

Proprement  facile  à.  approcher;  de fttciteaccoia» 
tance.  (Hooet,  Dict  )  aisé  à  hanter  et  estve  tait  amy. 
(Nicot,  Dict.  —  Voy.  déplus  le  Dict  âe  Coter,  et  le 
Glosa,  du  Rom.  â4  la  Rose;  et  â'^pràs  l'article 

ACGO^HT.) 

Accointaire,  subft-  ï^sfièce  de  navire. 

D.  Carpent.  suppl.  GIoss.  aé  Du  C.  au  mot  ttdviwe, 
croit  que  le  mot  Accointaire,  signifia  un  aiivirci  p«ur 
aller  à  la  découverte,  etjlieàéri\^àtimitÀGCQit^lier, 
aviser,  avertir.  11  cite  le  passif»  suivant,  bcé  dea 
Anecd.  de  D.  Martea.  T.  t.  col.  ^3v*  U&9  AQCffvnr 
1.  taire  ch^^rgée  de,îsso^a^<ie.vt%ts^Su^.it\6f^4'^ 

«  Turcs.  • 

AçQoisement,  wlxt,  maac.  CaJme.  adoucisse- 
ment, tranquillité. 

(Voy.  Colgr.  Dict.)  Ce  mot  formé  de  coi,  tranquille, 
subsiste  encore  en  terme  de  médecine  :  ■  L'AccoUe- 
'  ment  des  humeura  •  (Wct.  de-l'Acad.  Fr.  —  Voy. 

ACASEHENT  Ci-deS3U3.) 

Accoiser,  verhe.  Appaiser,  calmer.  Reposa.  - 
Au  premier  sens,  c'est  proprement  rendre  coi, 

reqdre  tranquille.  ■        ■    ■   ■      ' 

■  Il  s'émeut,  il  s'accoise,  il  approuve  et  réprouve 

■  en  un  instant  même  ohose.  '  ^g.  de  Châiroo, 

p.aoa.) 


Ane.  Po«L  Fi'.  MS3.  kwl  13*0,  T.  Il,  p.  SU. 

Vous  puet  on  bien  d'un  chape)  couronnée 
A  iiii.  tloure,  qui  maiilt  grier  mal  àeoUe. 

EmI.  dM  Ck  PMI.  lus.  loi.  Md)  nL  1, 

De  là,  s'acoisier,  demeurer  col,  dans  le  seqs  âe 
se  reposer. 


Parime application  particulière djel'idée.du  repos 
à  l'idée  du  sOence,  on  a  dit  s'acnyser,  pour  se  taire. 
(Voy.Percef.Vol.V,fol.45,R°.— Voy.  CoisKRCJ-aprèB.) 


ACCOISER.  Honet,  Nicat,  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
ACCOYER.  Percef.  Vol.  V,  fol.  155,  R»,  <M.  2. 
AcHoiMiR.  Fabl.  HS.  du  R,  n<>  7H8,  roi.  60,  R>,  o<d  S. 
^CHOiaiE».  F9bl.  MS.  du  B.  a-  7318,  (ol,  60,  Su  wL  1. 
AcoiER.  Fahl.  HS  du  n.  n'  7218,  fol.  145.  V".  CoL  A 
AcoiSER.  Ilist.  de  B,  du  GucgcI.,  par  Ménard,  p.  415. 
AcoisiER.  EsimbeH,  MS.  du  R.  n°  7996,  p. 37. 
Acoism.  Anseia,  US.  fol.  5,  R",  col.  3. 
AcoYSER.  S.  Rem.  Serm.  fr.  HSS.  p.  6.  -  finHL  %it  L 
foL  1E6,  R»  col.  1. 
AcovsiEH.  S.  Rero.  Serm.  fr.  KSS.  p.  30^ 
Acouoisni,  Cotgr.  Dict 
AQUikYSER.  Ano.  CMt.  de  Dnt.  M.  M,  T*. 

Aqixubw.  G.Giiivi.MS.&>i.  ee^B*.  ' 

Aquoisier.  g.  GuiâTt,  MS.  loi.  9G6,  f  •. 

Aqcoisir.  Uîflt.  des  dois  Haries,  en  ven,  US.  p.  431. 

<1}  biuit  on  qnerelle. 


A& 


Accol,  subst.  mato.  Coup  sur  l«  col. 

L'Acolade,  eu  terma  de  wsvalerte. 


{V(^.  AcoLADB  ct<apfte)>    ' 

Accollemettt,  taMi..  éum.  ^^tobrassencuaU  • 
•  Luy  lit  lapina  gc^at  idura  du  aond^  aoa  pis 
•  sans  plusteufs  baUera  et  AccmieBaM.  *■ 
^aiBtr«,  p.  HJ.  —  Vby.  4cotAtrEcl*aprèa.): 

Accollerye,  subsl.  /'^pu.&nuEaaaadet 

(VO^.  AOCOLLEHGNT  Ci-dfiSSUS.) 

IMeVl«*  fcttt  bW  Utyt  (pi^^'iM.    ' 

Acc(Hniriettr'é,'tierW.!9o|}Q3erruD  !tl.'autre. 

Animer  l'un  contrel'autre.  Accomettre  des  chiens, 
les  exciter  lesyns  contre  les  autres,.,  (fl^asge*  DicL 
étym.  —  Voy.  C6«metitib  iî-aprè3.î 

AcccHtiodable,  «i^.  Quf  t>^ilt  s'ïtccommoder'. 

(Voy.  Nicot.  Dict.)'  *'Sïoii  aù'petlliKt  acCftmodMble 
«  indnéremment  if  hi^tfes  fflosefe'oe  quoy  on  se 
-  plaist.  •  (Essais  de  U9iiliai£ûe,  T.  I,  p.  'i53.) 

Accomodatton,  sii£«f.  /'iM.  Aoeommodemeot, 
arrangement.  Prêt  gratuit. 

Le  premrer  sens  est  celùt'âu  latin  accommodare. 
Voy.  Monet,  Did.)  C'ù^iH-oprement  l'action  de 
rétablir  une  chose  qui  est  eu  désordre.  (Apol.  pour 
Hérod,  p.  605.)' 

'  £b  langage  de  ootttnaw,  on  a  aussi  appelé  accomo- 
dation,  te  prêt  ^atnit.'  •  A^&c»moddtio>i  que  lefi 
■  coustumiers  appellent  p^ter  à  autre  par  cou»* 
<  toifiie  aucune  ctiose.  >  {Souteltl.  Som.  Rar.  p.  375.) 
C'est  1»  sens  du  vdi^  Min  aoT»n«Mfap«,  Prêter. 

Aecomodenaenl^  màatir-maac.  Commodité, 
aisance. 
P.  Corneille  8  dit  Miceaada': 
Et  voalre  flla  rencontMt  M,' oit  Rtettier  ei  doux. 
'     PlHSi  tfiKramodâtnmfv  qnïli  n'on  trauvoU  fthes  «oiw^ 
'       L11tw<w.ag»éd.».fl.  <3té»im,  *<a»V.  9H>t  Yt 

Accomparager,  vÊrbe,  Co[c^)arer. 

Ce  mol  composé.  0fi  1^  pré$^»iCoa  latine  ad  el  de 
comsaraeer.,..  sifinifiefelr^  ccupiiafaison.  d'uoç 
ctiose  &.  uoe  a,ut]:ê^  [Ni£Ot»Dlct  t-  Voy.  CourARAfiE^ 
ci-après.) 

L'orthographe  acompagiér  pourroit  bien  être  une 
faute  pouc  acomparaoevi  Nous  ijô-  la  trouvons  que 
dans  le  Utre  d'une  Balade.  (Eust.  des  Cb.  Poës.  iiss. 
fol.  434,  co).  3.), 

Oadispits"(w:cow^«aergç4irs«  comparer,  entrer 
en  comparaison. 

Éâouard  ffl,  roi  d'Angletêiref  après  avoir  rçndB 

son  hommage  en  1339»  paur  le  Ducné  de  Guyenni^ 

I  retourna  de  France  en  An^etwre,  où  il  •  recorda 


AC 


—  tt  — 


AC 


«  assez....  du  ^and  estât  qu'il  avoit  trouvé,  et  des 
«  honneurs  qui  estoient  en  France,  ausquelles  du 
t  faire  ne  de  r€ffiMiif«tidr«  à  faire,  nul  atilrd  pèiis 
t  ne  Vaccomparàffe.  »  (Prcfiss.  lîv.  î,  p.  âO.) 


IràtlIAKltS  ? 


•  i . 


ISSSSâ^^î»  »M;^  .^^ 


miiÉi,^im  fOu  tiNteiiiss.  m;  4é%,  «m^.  3. 

AcoMPARAoïfWs  i#tic  fl«  i«ov  T;IIiftfk  M.  V«  eol.  4. 
XcôMPAKAQi^^  D.  Carp9n../Buppl.'Glos8i  de  Du  C.mimôi 
Conêuenter, 
AcoMPARAGiR.  Modus  el  BMld,  lis.  fol.  191  R<». 

ÂCOMPABBR.  GlàMl.  JiBiom»«  m  '        »  ' 

'...'.       -,       ■.       ■      ... 

Accomplalpâre  (30>  t^^^*>  Sa.pl^Qdre. 

«  Se  accQmpûUgnit  Mi  tu  ^qo  de  <^  t^i'il  lui 

«  avoitfait  perdre  œste  belle  journée  de  Flandres.  » 

(Hist.  de  la  vie  de  Loyslll.  D.  de  Boo^^bon.  f  .SSÎ.  — 


»  !■  I 


At^coftiptir,  Vét^Jfe, (àahirtetUf ,  Finir,  lermîôef, 
acïiever.  Exécuter  à  Yïl6tt. 

On  lit  au  premier  Seos  ;  ^  fiiOliM  V>  â)^&  d^les 
«  ftecomplir  jusque^'  au:  f>6tnth*e  de  deu^i^  tnâles 
«  hommes  »  (Sêm.  =^  li^  Ih^ll^y,  Uv,  V)[^  fol,  lés, 
V».  —  Tfiy.  ÂcconPVLÉK  ci-iaiire9«3  . 

De  rafeôèptîôn  de  cèmpiéiter,  ié^  née  cefle  ée  tèN 
miner,  achever.  «  Eavoya  Predegonde  à  uM  vflle 
«  assez  prez  de  Rouen,  pov^lûacomplîr  le  remanant 
«  de  sa  vie.  »  (Chron«  8' fien,  T.  I,  fol.  S8.) 

Delft)  au  figuré,  on  adildccompUr,  dans  le  sens 
de  terminer  la.  vie  de  q^^ulun,  rexécuter  à  mort, 
lepunirue  mort.  «  Il  doit  lors  eslre  mené  elaecomply 
«  a  justice,  et  le  corps»  jaçeit  ce  qu'ii  âoU  aiort, 
«  livré  à  tel. exemple  isomite  e*il  fust  en  vie%  » 
[Bouteilk  SoiQ.  Ri^r,  p.  ftTâ^, 

Ces  trois  sigaiâcatiensy4oiit  aou$  venoas  de  rap-  : 
porter  des  exemples,  sont  âes  applicelion^i  partîoii- 
lières  de  Tacception  générale  et  subsistante,  Acùorn' 
plir,  achever  entièremettt,  effectuer.  (Vov.  Gom^lir 
oi-aprèe.)  On  peut  y  rapports  diverses  raçons  de 
ferler,  qui  prennent  la«r  >eri^m  dans  tes  usages 
de  notre  ancienne  Chevalerie. 

Il  arrivoit  souvent  qu-vn  diev^lier  s'engageoit  à 
aootenir  un  pas  4'aniMA,  à  rompre  une  lance,  etc. 
c'est  ce  qu'on  appeloit  autrefois  entreprinse.  (Vey. 
Emprise  ci-apiiès.j  Ces  «enllgagemèùs  ëtôietit  en  quel- 
que sorte,  des  défis  à  toùs'les  chevaliers  Ou  gentils- 
bommes  d'une  protiote^  d'une  tille,  etc.  Par  con- 
séquent les  accepter,  c'étoit  fournir  à  6etix  qui  les 
proposoient,  rocca^ion  S  accomplir  leur  promesse. 

De  là,  ces  etpredÊ(iôts(  flcufées. 

*•  Accomplir  u$  infime,  t)\ï  Vmtreprime  d'un 
chevalier,  confime  cnitie  pas^^lfe  :  «  Prcst  pour  leu- 
«  demain  faire  les  armes  qui  ti-après  sont  escrites, 
«  par  dettDt  mon  tfè&fedôiibté  Seigneur  Mon- 
«  seigneur  le  Duc  d*Orleans,  lequel  m'a  accordé  Ta 
<  place.  Si  est  adô^c  €Miitflb06ima.../én  la....  ville 
«  qui  accomptir  leS  me  yneilM  ;  et  premièrement 
«  serons  moy  et  le  Gentilhomme  qui  accomplir  me 


«  vaudra  mon  entreprime,  montez  à  cheval  en  selles 
«  Se  guerre  sans  nulle  Ueure.  »  (Honstr.  Vol.  I,  Ch. 
«  Vllf,  p.  7,  V.) 

«  Je  serai  celui  qui  à  mon  pouvoir  luy  accompliray 
«  ses  armes.  *  (Saintré,  p.  zl8.) 

9°  Accomplir  Ut  faulte  d*un  autre ,  eigniflolt  le 
remplacer;  mais  1^  remplacer  en  ^iccmnpliMint 
l'engagement  tjuil  tvoit  pris.  «  Le  dievalier  aux 
t  trois  Couleuvres  èstoît  Vip^teXlié  A* accomplir  la 
^  faulte  de  ses  deu5c  conlpaignons  qcii  esteient 
blecez.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  64,  R-  col.  2.) 

8"  Accomplir  (Tune  lancCy  c'étoit  d^ager  sa  pro- 
messe >  Vticcompttt  eh  romt>ant  une  lance.  «  Se 

«  dressa  Lanceldt  suf  les  estriers et  frappa  ung 

«  Chevalier si  durement  qu'il  le  porta  à  terre 

*  et  passa  oultre  pour acomplir  dé  sa  lancé,  car 

^Heilen^loilMB  eneore  rompue  ^.  (Lafie.  du  Lac, 
T.  m,  fol.  117,  V  col.  2.) 

'        ,  variantes; 

i(^ÔMPLlR.  Orihog.  subsist. 

ÀccoMPLYH.  Bouteill.  Som.  Hur.  p.  273. 

AcGOMPLm.  Latic.  An  Lac.  T.  )Ii,  fcrt.  i47,  V»,  col.  i. 

ÂCUMPLEYR.  D.  Morioe,  Ht«t.  de  Bret  p.  1002,  tit.  de  1106. 

AcuMPLYR.  B.  Moricê,  Hist.  de  Bfet.  cul.  1002  et  1088, 

Ut.  de  i«w  et  laes. 

Accomplissement,  iubst,  mâ^e.  Perfection. 
Politesse,  civilité. 

Ces  deux  significations  naissent  du  sens  subsis- 
tant d'accomplir,  aehever.  De  là,  accomplissement, 
rétal  d'une  chose  achevée;»  parfaite  ;  ce  que  nous 
nommons  perfection.  Ainsi  Guill.  Guiari  a  dit  en 
parlant  de  la  fondation  de  Paris  : 

Ëstablirenft  tme  dté 
Bêle  et  plaisant,  à  terre  sèche. 
Et  rapelerent  Leuteôbe  i 
G'est-à-dffe,  ^i  toH  ramirinne  <1) 
Vile  de  bien  rasée  (2)  et  Blainne 
Par  la  (r^nt  qui  là  sMert  (3)  atraite 
Fu,  si  oomme  leur  plut,  parfailo 
D'assez  bel  aconplissement, 

6.  Guivt,  IKS.  loi.  441,  il*. 

De  là^  on  a  employé  accomplissement^  pour  civi- 
lité, politesse  achevée^  politesse  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Le  Duc  de  Biron  faisant  le  récit  du  bon 
accueil  que  lui  avoit  fait  l'Archiduc,  finit  ainsi  : 
«  Enfln  loute  sorte  d'ac^^mp/îss^m^nfs  nous  avons 
«  receu  de  luy.  »  (Mém.  de  BellievrB  et  de  Sillery, 
p.  436.) 

TARIANTES  : 

ACCOMPLISSEMfiNt.  Mêttidires  de  BeUietre  et  de  SU- 
lery,  p.  435. 
ÂcoNPLissEMENT.  G.  Gulart,  lis.  fol.  142»  R«é 

Accomplisseur,  subst.  m>asc.  Qui  accomplit. 
(V(yy.  Oudin,  Dhil.) 

Accompli  sabst.  masc. Compte. 

On  lit  dans  une  citation  de  Du  Gange  :  «  Le  ma- 
«  rescal  doit  estre  al  jour  de  lîa  feste  et  à  tous 
«  aultres  jours  à  les  accomptz  ;  et  les  establisseotenz 


(1)  qui  ramone  le  mot  à  ton  vrai  sens.  -  (S)  comblée.  —  (3)  s'étoit. 


i 


AC  ■  -* 

•  del  Hoslel,  seront  Taitz  par  le  Senescal  et  par 

•  luy.  -  [Gioss-Lat.  in  moi  Maretcaitu  foritaecuB. 

—  Voy.  Aco»TE  ci-après.) 

Accompt,  participe.  Conplé.- 

(Voy.  AccoHFTER  ci-aprèft.)  *  .La»  4cgrées  eu  Iruik 

•  mariage  seront  accompts  en  tial  roan^r-  ^.Be  té 
«  âoDor  à  les  donées  en  frank  mariage,  le  primer 

-  d^rée....  eldeleadonéestanquenourissue,  il 
«  serra  acompt  le  second  ..de«Fwi.»,  (X#iBir^  de 
Littleton,  fol.  6,  R*.)  ■:■-    ■. 

Accompter,  tierbe.  Compter,  passer  eio 
compte.  Estimer,  feife  compté;  ■      ■■  ■    '' 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  abt, 
composé  de  la  préposition  A  et  du  verte, Compter. 
(Voy.  ACO.STER  ci-après-)Nous lisons. daiu  des  Lettres 
de  l'an  1393  :  ■  Ils  ne  acomptoient  à  elle  ne  aux 
.  siens  un  festn.  »  (D.  Carpent.  suppl-  Gt'oss.  dfc 
Du  C.  au  mot  Compoîitm  tenere,  stfn^  l'arlicle 
Compulut.)  '"  -      ^  "'■ 

fTaccompîer  ri^w  à  Jueiff  li'ftft,  Signlfle  n'en  faire 
aucun  cas,  propreracnl  ne  roi  compter  rien-  ponr 
son  mérite  (dans  Monstr.  Vtfl.  Ill,  ^.  W,  V',) 

On  a  dit  au  même  seuâ  :  ■  ■  "" 

Hercules  remirant  les  hauts  mure  de  Cramonne, 
Unie  Geans  trouTQ,  par  maaiere  lelonDe  ; 
Maie  à  leur  grand  pouvoir  )i'acôrrip/auncprp>iite<l)    . 
Tous  lea  défit,  etc.  ' 

Ute.  dtll.  de  h  Vaéi,  Hi.  tt,  p.  504. 

En  étendant  l'acception  propre  de  «e  mot,  il  a 
signifié  faire  compte  d'une  chose,  la  priser  •  Ton 
.  ou  néant  acomptoit  ce  que  Passavant  lenr  avoit 
■  recordé.  -  [Percef.  Vol.  II.  fol.  IW,  If°  çol.  1.) , 


Accondltionner,  verbe.  Mctlredes  conditions. 

Du  verbe  CosomosNEn  ci-aprts,  qui  a  la  même  si- 
gnification. (Voy.  Colgr,  Dicl.)  On  a  dit  en  pariant 
de  la  Loi  que  Dieu  donna  aus  Israélites  : 


iborti 


Qu'il  leur  propôf  tlonoa, 


Accondaire,  vej-be.  Conduire,  guider,  mener. 
(Voy.  Sicol.  Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

Hercoriua  nous  eouvama, 

Ua  Ôieu  itai  oous  aconduit  ça,  etc. 

Ron.  du  Bnil.  Va.U.  SI,  V  col.  1 

De  là,  s'acconduire  à  une  entrepriu,  pour  entre- 
prendre. (Rech.  de  Pasq.  T.  I,  p.  38.— Voy.CoHDuiBh 
ci-aprè«.) 

CONJDC. 

Aecùnduit,  prêter,  parf.  Conduisit.  (Rech.  de 
Pasq.  T.  I,  p.  33:) 
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AccOAsniTl,  partie.  MHiifAi'vâPèé.  ■ 
•  Participe  d'acconswvr^,  ^tlçl^diçe,  que  Voq  peut 
voir  ci-ttprès.-BQr8i  eil«'4«iiim4i<MvVd*appèS;Perce- 
Val;  peut-être  devoitril  lire  il WMuivi,  ou  ilcoMtuf,  . 
du   m^e  Acç!in^ét{  càf^nf^  Vws  -le'  Moine. 
tbî  supra.    '        ..  1  .-.--  - 

lARIANTES  J-,'.    >;;■  :.     ■ 

ACCONSUIVI.  Hém.  de  du  Bénaj,  lir.  V.iol.  ^431.  R: 
AcoiNSiCT.  La  Hoiae,  Diplomatique  ptatiiiitlf.-Dtct. 
KeauÉÊleT,  OttHifhict-     ■      •  ■■■'■'■■   '■..■■■r^- 
,  ÂcoiulÈvY.JIiai.4»vBi4u:ffiM«i¥D|i»W.U;<lwd,  p.477. 

;  AeicHiAiilvre««wtïtf'it4oèad!;fl,,aMeiB(l're.Obtemr. 
Selon  Honet,  ce  verbe  signififlipiûpr^meDia/tei'fi- 
ii-e  queiQtt'tt».énehemilLani,:F  hw.9£mmi\en  di- 
■  3<ue»tn'avoiMisû»>..:QtMill«(past  joo  les  condui- 
>  soient qiie'i'£mpeMttrABvpttwtùr}eftW(WiMii* 
-vrev  .(M^ra,dea«<fi>ellayt,l«i(.;y'Uifol.335.VM 
'AtatMiivitlu^iei.^twHiA  (Gen^iCk)  devers. 
Part.  II,  p.  123.  —  Voy.  ÂcoNCEPvoiit  cpa^ir^) 
;  Ce  verbe  étoit  quelquifei»  «HWloyé  comme  réci- 
proque, se  acoruuivirmt,wiU(&  HWKRMWt-  (Ibid. 
iPart.  II,  p.  5.  noUdel')&ilt1ea»4'  ■■  .- 
I    On  disoit  aussi,  proverbialement  : 

Tel,irabie|iitoatii]n'oit.acomtuti.     ,      '      ' 

'VtilH,  p.  ts. 

De  CoJavIfM^■cl^ap'lh,^'<m'&■fa^\^aaeontttivre  par 
la  Fénoion  dole|irdp09ttifHi:)itttQ«.ad.  (Voy.  Nicot, 
Dict.  au  mot  acconsuifvre.) 

Ce  verbe,  au  figure,  sisalQou.. obtenir,  atteindre 
l'objet  que  l'on  pousuivoit.  Nom  ne  W  trouvons 
en  ce  sens  que  dans  le  Diet;"aT)ti$n,  «ouà  l'orlho- 
grai*eji(W)Miuvr«.,  .   ,    \    .    .,,'' 

..  .    *>Wl*"  I.  ;.■ 

Acetmtuirêia,  prët.1nd;'4oigaireQt,  atteignirent. 
ifi.  Carpmt.  sufipl.- Gloasi   lée   Bu  C    au    mot 

AtteHdere  i.y  ■  ■  ■  ■  ■;  ''■'■•-■    ■'■■  -■■ 

Acoaceuêt.  '^■Acomtêuti-^iL-iai.  Joignit,  at- 
teignit. (D.' Carp.'BKppl.iCioui  deOti.'C.  au  mot 
Atten4erei.)     ■  ■  '•  -'-   ^      ' 

Aconsivent,  iod.  prés.  Atteignent."  (^r^Goiart,  us. 
rol.S78.  R'.V    ■   r-,i:'- •"'■■::   V--  ■.,., 

ACMSui  <r).  indfc.  prfe.'le<pou»uiK  (C.  Guiart, 
■s.  fol.  99.)  ■■'   '  ■■"■■  ••■■  "■■■■  '■■ 

Aeoniaime»,  prêter-,  indj:. jUtcig«Iiiies.  (Pabl. 
«s.  du  R.  n-  7615,  T.  11; p..i87,  iV»«Ol.a.) 

Acomuiroit,  imp.  -sulijv  A>indroit.  (D.  Carpent. 
suppl.  Gloss.  deTïu  C.  Jtu'inQt^HCTfcfff*  4.) 

Acorauy.  prêter,  ind.  lUè^gnit.  (HIat.  de  Pr.  en 
vers,  àlasuit9dePauvd)iihéa».i)*«8i2,fol.  88, 
V-coLS.)  ■      '    ■     ■ 

Acouteroit  (Usez  Aconserolt],  imp.  snbj.  Attein- 
droit.  (Martene,  ConWa.  de  CuIU.  de  Tyr,  T.  V, 
col.  597.) 
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iCUNSUlVKK.  UQdm,  UlCL 

AccoNSUiR.  Gloss.  d^VHiA.  M  f«^- 
iccoNsuiTlR.  R&beUls,  T;  V,  1^.  ISt,  ml 


V,'Ç.189,inrto5.- 
kCCOmVTYKX.  Nicot,  bict. 


Ce  mot  tot^Sà  Taufi  '(!^09niïiùit'«t)îsiae,iéignirLe 

eropreioeat  «lte0k«r-4»r^2âutoutR'!^e«iNe.'  ^Ifooet, 
ici.)  «  Rendre quelquuQOuquelquebeslesi privée 

•  en  sa  HaaOèev  qiA'bQé''iK"^ue{llff««tPe' iBulle  pari 
.  ailleur».  -(NiflOlj^DictV;'--'  >-  '■'■  ^" 

De  li,  raece^(»Jieuree'4'apprivoE8er,  aoeoniu- 
mer,  queoe  verlM  conficmie  «licore  auionitftiui  ; 

•  LesnomiBeBBeotidiN»4f)iMM  â'idiirwlre  misé- 

•  raUe^...ni^èstSîirDdé'éb«diti6ii  qu'ils  n  ac- 

•  ceptentiNwr»'y  con^HvvefJ  > '(Bssals'm  .MoDtai- 
pie.T.  Hypt-TWi)'"' !  ■•'■-■I  ■■'■■■    -  .'-;-:■.■,■,!; 

■    ."■'     ■":i-'!'(T«!ii*iiTihiiJ;''----.  'i'  i  ■  ■■■■.  i  ■-■ 
ACCO0Wmîl.Mé«,M<Jil«lriWi'' ■'''■'  '•      '.  .     ' 
Ac(M)nDnR.SaKe98edBGIt«»t)d,'p..|Gtij'<i<  .<'    u    It 

Accord,  subst.'  nwsc.  Réconciiliauoii.  Wopor- 
lion.  Assortûncnt.  AvfeV'iïp'iriWtr.  BécfSoïi/jut'e- 
meot.  Desip,  volonté.  Droit  seigneurial. 

Od  a  dil'fl(M»j*t'/bOi(P-m«tire'  d'aooord,  réciiu- 
dlier  :  dedëiiidoWfl^Uwcciiml'poarréoônciiibatioii. 

-Sifti  twt''?"   ,    '  '^   ■        :"■■■■ 

BiM  Mn^MMl'aM'Mtlill:'  .■•■:-■■  .. - 

A>b  Po«L  Fr.  HSS.  Kt^CtlÛf,  T.'in,^,  HSt. 

Au  figuré,  ce  mot  s'eôijrtote  encore  pour  ex|ni- 
merla  proporjjOD,:lerap{toit,)la'.co»v£aaace,  pa<' 
exemple,  ealralia  pfcrtiw-.du  cor^i^  ^umaîa;  mim 
on  ne  diroit  plus  de  deux  personnes*  dont  les 
membres  etltUiUjesfrpieot.4ft  JDâmepxoporlioii, 

Qu'elles  soaljfuRU  oceonfel^'/iMe grosseur.  [Lanc. 
a  Lac,  T.  I,  fol.  21,  R*  col.  —  Voy.  Aûcowukce  et 
Accoude  cirD  près.;)  !     ,     i.. 

C'est  aussi  par  une  application  paptioulière  àc 
l'idée  générale  de  oqnyiettÂAQe.tqUe'  l'on  a  nojniiiii 
ocort  le  rebord  assorti  d'un  manteau,  do*t  la  dou- 
blure s'aecank^  cooviantj  assortit  avec  le  dessus  : 

ElAsiiinMAiAdekkctlid"     '       ' 
DoD0  H  ae««%iUi}oAt  mip*< 

Donc  rwvtm  est  mepuQl««tbels...' 

Trés-vainetlil^  MÉDxM  bien  flnfl. 
Qui  orient  l'ermine  da  Ton 
Si  dure  de  Ri  <i>  «s  ocorf . 

Mia.  Oj  tl^,  m,  A  K  G.  M.  in,  V  EDi.  1 . 

Convenir,  être  d'aecord  sur  une  chose   avec 


AC 

quelqu'un,  c'est  être  de  son  avis.  On  disoit  autre- 
fois de  votre  accort,  pour  à  votre  avis.  (Uodus  et 
Racio,  Ms.  fol.  157,  R")  Au  pluriel  : 
c'eit  mes  accorda. 

E«»t.  dM«b.  PM».  HSS.  fcL  Ue,  «L  L 

■  Paf  extensîOft-de  eè^ernie'r'sens,  ce  mol  signi- 
(loW ^c^emciit, ifléfcisfon.    ;'i''    • 


'A-«0ilueUMMt(4«èIaJiii'"-       - 

CbMMdtt,  US.  ds  GHpiÊt,  la.  tt,  V*  «oL  1. 

.  (Voy.  AccQBOE  ci-gprès  sous  la  ^pconde  acception.) 
'  Dans   uiï^  signitfcàUon   p^lus  générale,   désir, 

Puta  ç[ue  l'alonë  le  vuet 

■■-'   ■'    FtK-eeraceB  orO«;"    ■ 
-■•iJ.-    i  -      •F»H.ii8.*fIi.ii'T9li,T.n,«.l1l,H'col,ï. 

Enfin  co  moti  pris  dans  ie  sens  d'accord,  conven- 
lion,  iléâigue  dans  quelques  Coutumes  un  droit 
gcigneuiial,  qu'on  nomme  aussi  Accorde  et  Accorde- 
WEST.  (Voy.  ce^  ai^jcles  çi-aprè$  :  1  •  Se  frères  com- 
<•  mungâ  acquièrent  aiilcuni  harifaigcs  tenus  en 
]'  fief  on  en  cens  et  payent  le  raohapt  ou  accord 
■•  dudict  héritaige  une  fois  ensemble,  etc.  »  (La 
fThaumass.  Coût,  de  Berri.  cb.  H9,  fol.  290.) 

i  TARUNTE6   : 

ACCORD.  Orthog.  Bohaïst, 

Accort.  Modus  et  Rado,  MS.  foL  157,  R«. 

Aqoht.  Ane.  Poét.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IT!,  p.  113*. 
'    Adount.  Cleonvdea,  MU.  de  G«i^st,  foi.  55,  V^  ool.  3. 
'    Agt'ORT.  U.  de  Fr.  an  wa,  A  la  auita  de  Fauv.  MS.  du  R.n° 
68)2,  loL  70,,  V"  coL  I. 

!    Accordablc,  adjectif.   Accordant.    Accommo- 

jdable.  Terme  de  coutume. 

Du  mot  accord,  qui  subsiste  comme  terme  de 
musique;  on  a  dît  au  premier  sens  :  •  La  fleutc  est 
accordahle  au  tambour  et  aus  violes  ■  (Monet,  Dict.) 
Du  mot  accorj  qui  subsiste  dans  le  sens  de  con- 
veation,  l'on  a  dit  accordable,  en  parlant  d'un  diffé- 
rend qui  se  peut -pacifier.  (Monet,  Dict.) 

C'est  aussi  du  mot  accord,  pris  en  ce  dernier  sens, 
qu'on  a  formé  l'expression  oie  cens  accordable,  qui, 
en  termes  de  coutume,  signifie  un  cens  dont  la  muta- 
tion donne  lieu  à  certain  droit  seigneurial  sur  lequel 
l'acquéreur  et  le  Seigneur  censuel  ont  coutume  de 
composer,  de  faire  un  accord.  (Voy.  Accorde  et  Ac- 
COBDEJIE.NT  cî-uprès)  :  «  En  la  ville,  Chastel  et  Chastel- 
'  lenie  d'Issoudun;  par  acquisition  de  chose  cen< 

•  suelle,  soit  par  succession  directe  ou  collatérale, 

■  par  contract  ou  autrement,  ne  sont  deuz  aucuns 

•  accordemens,  lods,  ventes  ou  doubles  cens,  s'il 

■  n'y  avoit  paclion  ou  convention  spéciale  au  bail 

•  d'héritage  a  cens,  ou  autre  droit. constitué,  auquel 
<  cas,  quand  ladite  paclion  seroit  par  ces  mots,  cens 

■  portant  lods  et  ventes;  lesdils  cens  sont  de  la 
«  nature  et  condition  des  cens  coustumiers  etaccor- 

•  diiblet.  Toutesfois  audit  casd£  ladite  paclion.... 

•  en  succession  directe  ou  collatérale,  ne  sont  deuz 


AC  -> 

1  aucuns  droits  de  lods  el  ventes.  >  (Coût-  de  Berri, 
au  Coût  gén.  T.  H,  p.  368.) 

De  là,  l'auteur  du  Glossaire  sur  les  coutumes  de 
Beauvoisis,  a  détint  le  cens  accordable,  sens  portant 

Le  simple  cens  ^OTt  celui  dbnl  la  mutation  ne 
devoil  aucun  droit  an  Seigneur  censuel.  •  En  la 

■  ville  et  sept&tne  {i)  de  Btni^M-fiOT,  cens' .-sont 

■  simples  et  non  acchrdables,' s'il  nest  qu'il  soit 

■  ainsi  dit  et  accordé  par  le  bail,  ou  que  l'on  ail 

■  ainsi  iouy  par  droit  consl'itDé«vprflS(9tt.  *  (CouL 
de  Berri,  au  Goût  #a.  wM  npHt.) 

Accordablement,  adv.  Dnanimement. 
■Tout  dun  accord.  ■  Dientles  auteurs  accorâabJe- 
«  ment.  ■  (Ctiron.  fr.  us.  de  Niwgi«.4?0Ha  l'ap  ï344.} 

Accordance,  eubst.  fétu.-  Acoords,  harmonie. 
Convenance,  accord.  Concorde,  union.  Convention. 
Le  premier  senscst  le  sans  propre.  (Voy-CoBBAKÉE. 
ci-après.)  Chiron  apprit  S  Achille  :     -  ■■    ■ 
SoD  de  harbe  «t  anordunec 

. OiUi, «I  AHi^HS  fcS. (0.  JdIl n, 9f;tdl.  1 
«...  clutnUs  ea  eonDunae  àeàorêMte'.    ' 

Oia.  «■<»,?.  SU. 
Ce  mot,  de  la  ^gniflcalion  propre  et  particiilière 
d'harmonie,  accora  de  plusieurs  voix  ou  de  plu- 
sieui's  instrumens,  a  passé  îi  la  signification  ligurtio 
d'acconl,  convenance.  (Rob.  Estlerinc,  Diet.) 

C'est  en  ce  sens  qu'il  exprime  un  certain  rapport 
d'humeur,  qui  lie,  qui  umtdiîux  personnes,  et  qui 
fait  qu'elles  s'accordent  ensemble  : 

Hiex  aim  morir  rocordant  ses  beautei, 
Et  »on  grant  sens  et  ^.deuco  acordapttif, 
Qn'eatre  être»  de  loflo-môiil  clsmei, 

'  cUB.'iis9.iiiit:.iiin>.p.B3. 

(Voy.  sous  l'article  Accorder  ci-;ai»rès.) 
m  U,  passant  de  la  cause  a  l'énet,  on  a4Uac«r- 
dance,  pour  union,  coocArde. 


gfoy.  AccoBBiaonci-après.) 
nflnce  mot  a  signifié  accord,  ooilTenlioB.  (Cotgr. 
Dict.)  •  Trelierent  el  firent  une  ac&rd^tet  6e  pèa 
■  •  des  altercations  et  des  actree  cfionses ,  etc.  ■ 
(Charte  de  1389,  citée  par  D.  Carpeni:  snppi.  Gtosfl. 
de  Du  C.  au  mot  accordi*.) 

C'est  en  ce  mémo  sens  qu'k  la  On  d\ine  Ordon- 
nance de  Philippe  le  Bel,  en  dcfte  âe  S5  ao1ÏH9es, 
BOUS  lisons  :  •  Cette  coomane  aeatrittnee  et 
<  povrveance  signiflea  k  tous  pitr  cri  général.  > 
iOrd.  T.  I,  p.  8*7.)  '  ' 

tariautes: 
ACCORDANCE.  Rob.  Est.  -  Colgr.  DIcl.  -  Hwoi,  Glosa. 
ACODDANCB.  AtMs,  ms.  M.  17,  R>,  col.  1. 
AccomiANcK.  Chsns.  HS.  d«  C.  Tbib.  f.  83. 
AcoRDKNCK.  D.  Cvp«Bt.  tOfsL  GldU.  d«  DuC  RU  mot 
Aeeardia. 

<1)  banlieue.  -  (9)  visage. 
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Accorde,  subst.  fém.  Réconciliation.  Conve- 
nance. Convention,  accord.  Paix,  union.  Confédé- 
ration. Droit  seigneurial. 

Gomme  on  a  dit  aecorSer,  pour  réconcilier.  On 
a  dit  aussi  acorde,  dans  le  sens  de  réoenciliatitni. 
(Voy.  liaimoER  ci-après,  et  ci-tovànt  Amom.) 

ElmeB  dmtMiArelit  ;-«l<d 
aeonie  ef  b«ue»t,  t'a-  - 
GiiUcçUq  dB  3Mfofçfi«,^^,  4*  Giriaiftv  U.  lis,  Ir  ooL  «. 

On  vienideToîr^rDBnftmGe  employé  damlesmis 

général d'aoeord,  conveiiance:  De Ulé'fiibt accorde, 
dans  le  sens  spécial  de  coUTeRSACe,  rapport  ou 

Siroportion  qu'on  doilmettr&eirtW'la  piuiHioii  d'sne 
auteetlatuilerodrae.     ■:■■  ■■.■u:r, 

Diex,]et'iilai)c  toqieviàter^ ,,, 

Selon  ce  que  j'kT  dèseiri  '>' 
J'atsat,  flttilea-rai:^ei|T(,.    ,   . 
Tugeibeot  saâa.niia^ncejidie- 

IWir.m.  *i1l,n'TH^,  W-rt,  V- ï.1. 1. 

Accord  subsiste  eptîorfi  <taQa  le  sens  de  conven- 
tion :  L'on.âisoU  lïaasiceaiâinè-seaB  acerâe. 

SI  aToient  M  leur  iwenb 
H.  du  Fr.  «  MTt  1 U*.  i* FuNl.  KS-.doK- ntMft  roL  m  R-' cnL ^ 

De  là,  ce  mot  s'est  BMliqaé'aaK  convenions  par- 
licolières  de  paix.  Qd  IH  U^tvw  ou  acsnlM,  dans 
GfiiaH,Ms.îol.9^^\-tHptt^sxttiaiA^,vecorde  a 
signiflé  la  paix,  qui  résulte  de  oes  mêmes  con- 
ventions: ' 

Aa  detui  Rois  Vaeordt  guRbit. 

''K.SaaA.HS.p.HT. 
Vmà  mettr»  cntPË  leà  'RHk  aSrèi. 

'■'■''  e. C***, bb; w.  5». n*. 

On  l'employoit  aussi  pp^rpàix*  uaiou  aa  général. 

Seignor-  Diei  aime  peii  et  Jtat  inmMl  discorda 


bi  Û  déprolons  luit  par  sa  nUsericoraè 
Qn'd  -KoBle  CMr»  tnéra'  mAta  fln^'WaouT 


lureuse  acorde. 
FM.  KS/ «■  «i  »  7MS,  ftd.  M,  If  aDi,  1. 

L'idée  (Tnnîoo  amtnc  celle  rie  confédération, 
allianoe;'arftsi  on  a  nomm6  acordr,  l'alliance  4'bii 
comte  de  Brelagrie  avec  un  Itoi  de  France, 

Li  %ton  de  \a  Girint  ocorde. 

Prfi!.  ».  Al  n«ucil.  n-  TClS,  T.  U,  fol.  HO  If,  ta),  t. 

Enfin  ce  mot.  comme  terme  de  coutame,  dési- 
gnait un  droil  seigneu/ial,i  une  espèce  de  rachat,  le 
même  qu'AccoRDEMENi  ci-après,  [voy.  Gloss,  sur  le 
Goui.  de  Beauvoisis)  •  Si  frerOs  coaumungs  ayant 

■  acQutshù-iUiees  tenus  eii<fleft>tfeac6as,etpayéle 

>  rschapt  ou  ooocord,.  veulent  énsdOe  se  départir, 

>  et  il  advient  que  le  iHcLtiérflagB  airisi  acquis  en 
•  ladictecommuDeM)lte<dBai8ure  k  fangdeuxpar 
<  ledict  partaige,  cellay  à^qpi  t)  dCfnoomtm  payera 

■  plus  nulzaccord^auntaistreA«cenB,neracnapt 

■  au  maistre  du  Hef.  •  (La  Thaiimass.  CouL  de  Berri, 
ch.  ciLix,  p.  296  et  297.)  Celte  di^oattion  est  fondée 
sur  le  principe  que  •  Ponr  parta^  lods  et  ventes  ne 

■  sont  deubs.  •  (Not  ibid.  p.  397.) 
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ACCORDE.  CloM. 
Ronas.  MS. 
AcoaDR.  Parteo.  da  Bloia,  H9.  da  S.  a  tbi.  UH,  R*,  cob  3. 

AMwAé^  partir.  -         - 

Ce  mot,  qui  âobÉOste,  ëloif  ûtffiilier  att  maréîttàl 
dt  llatiffMa,,  4i^i^as  û'<ao*enati(M^  n^pondoit 
ieettmi  sae  tbot  ce  ^'«tul'âîaoît  r  -  n se  com- 
>  portaalKCettnMSJeaJ^dt!  mtetix  en  ttiieux  avec 

•  Ik.lianti|ad».al[iHn'JDat'QHMi<r«e0r(f^etM>ti  ser- 
•.nentcoi.tfiàib  «■(BcanUfiiipjlt'.  V.  lUv  p  a79.)  '- 

On  aeiitque>4«lti>ccti«'es^r6B6io«a(;o0rri^,  ii  yi 
ellipse  ;  oomme  dans  l<explreesion<  subelslante'  ^'aff^ 
eora,  que  nous  employons  duos  le  mdnié  sens. 

Accordanienty^'Miitt.iMSt.  CeoreRtien,  ac- 
cord. Itooit  seigfieurial .  :  ■•■.-■"  i      .1  i  -; 

Ce  mot,  la  premier 'Mn9,9fgTfif|Qâlï- général 
convention,  accord; ^ijrn  tàj^rt'faàhm'èômpo&itio. 
(Loix  Norm.  «6i  SB;irà.)^ 

Do  cest^aaMiAtMttiC  Uoait  jelMu  d»V»nu: 

FiU.JIia.^  IkiiC  7318,  til.  K»,  V-cal.  (. 

Sa  teriiie»~dlB'tfroft>'ISMat''ôé  ât  cOittaifaë,  ce 
mot  d^igoe  un  dmiit.setgDtarial;  propremdnt 'la 
conreaUca,  l'aoeofé^Qi'nHé  les  droits  eenauels,  les 
-.  lods  «t  ventes  :4ai  soat  âda'au.SfâgtieiiP'censuel' 

-  el  composer  à  son  Seigneur  à  certaine  somme.  ■ 
(taur.  Gloss.  du  Dr.,fe.)  ^  ■  . 

Od  l'a  mâmO'  a<nploye  dans  la  signification  de 
lods  et  ventes,  soit^qu'Ofl  ;^  CQOipo&é  oi)  non  de 
ce  droit  avec  le  Seigneur.  (v6y.  Du  Cange,  Gloss. 
Lai.  au  mot  Accordamentum.) 

On  distingiïe  'fi^eàrdk'Mm'iùfs&iiit^  <!iri  Veull 

•  acbapter  auloun  héritaïKë'  qaiest'temi'en  ftePOu 

■  en  cens  (l'rtulcuii  Seigneur,  il  fuult  rat;iiapl;  et  en 

•  cens  aci;ijrdemens....  Ledit  Seigneur  de  fief  doil 
«  avoir  pour  son  rachapt  la  leviîe  d'une  année,  » 
(La  Tbaumoss.  Coût,  de,  BejTi,  cli.  cxjjji,  p.  286,; 

•  L'accordemenl....  entre  gens  lais  est  de  ijualre 

■  blans  qui  valent  vineU  deniers  tournois  pour 
«  livre.;  et  en  cens  d'église  deux  sols  pour  livie 
»  pour  ce  qu'ils  n'ont  point  de  relraict  et  Icsgons 
«  tài4.  ont  reiraict.  «  (Ibid.  cîi.  cjlmv,  p.  280.)  H  n'y 

■  lau  censdu  Eoy  aultres  accortkmetis  que  double 
--  cens  quamiaçai  y..a(lbieot^  »  (ifoid  cb.  cma. 

Ce  droit  a  Hen  :  ■  Bit  éas-de  ventes  et  aliénation, 

•  ou  de  mutalioiiile Seigneurie,  aultreqoe  en  ligne 
<  directe.  >  (Ibid-. -diJ  xàaa^  at.  m;  p.  222.)  •  En 
.  njillx^tLdiù,FnaBe-i'ou.VR^vtaiilsacwrdemen% 
'  pour  soccessloa,.  rescrvd  en  la  ville  et  septene  (1) 

•  de  Bouinefc  *  (ftiS.  olh  iV,  j».  257:  —  Voy. 
AcoowB-ei'AcaoïW'ivd'esEras.)'  -     -      ' 

iCCOâDEMCGOL  D^  CapQ^  Gl^LÀt,  aa.  met  Aceordaf 
MwnttuMi  ooL  V.  _^ 

kamoBMxm.  totk  noim'.  «r.  K 

<1)  Budiew.  —  (3)  diapoaéej,  rangées. 
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Accorder,  verbe.  BéconciUer.  Ranger,  dfsposer. 
Convenir,  Traiter. 

Ce  mot,  dans  le  sens  propre  «t  subsistant,  signille 
mettre  des  instraments  d  aceOrd.  (Voy.  Cohueh  ci- 
après);  d'où  l'acception  llgurée  mettre  cf accord, 
réconcilier. 

ta  yeray  repaotant,  da  tai;|ips  (^  ■■*■'' IimSimsib 

G<ix,  d*.  Bbwl  ua  p.  uo. 

On  a  m^oie  appliqué  la  si^difteatioa  propre 
â'accorder,  aux  convenances  ou  proportions  que 
l'on  observe  dans  l'arrangement  et  la  disposition 
d'une  armée,  d'où  Tient  acWnUi',  pour  rangpr, 
difliMMer.  -  -      -         .1 

Sea  bataille*  et  acconUe» 

,.,,...,,     ,  ,  ,     ,  ..1.1  .  .     A»fcii.«8.  bC  71,  V  (uL  i 

En  éteftdanttoti)miisl9'memë'acception,  cemot 
a  signifié  toutes  sortes  rffeVappdrts  ou  convenances; 
et  c'est  dans  )e  senS' général  de  convenir,  que  le 
. verbe  aeatrdtr  exprinaeneore aujourd'hui  la  con- 
veiaiioe,  le  rapport. d'uae  ehoae  as-ec  une  autre; 
mais, on  ne-dit  plus  :  >  Ce  qu'envoyé  nous  avez  par 
>  avant^  xHaccorde  pas  k  ce  nu'escrit  nous  avee  ft 
«  présent.  •  (Monstr.  Vol.  I,  cfi.  FX,  p.li,  V'.;?(ous 
dirions  :  ne  s'accorde  paa.    . 

II  désignie  ^36i  (in  roppor^  d'tdjdea,  de  sentlmens 
ou  d'opinions  sur  le  même  objet.  On  disoit  autrefois 
en  ce  sens,  accorder  les  uns  aux  autres,  pour 
signifier,  convenir  enfeoilile,  él)<e.d'ua  mAta»  avis. 

■  Hz  accordent  les  uns  aux  autres  qu'ilz  ne  se  louer 
."  roient  point  un  terme  que  oar  certain  pris.  ■ 
i(Modus  et  Racib,  as.  Ibl.  223,  V'.^ 

C'est  au  même  sens  qu'on  lit  :  •■  Les  uns  disent 

■  que  Memnon  les   trouva...  en  Egypte;    autre 

■  accordent  du  lieu,  mais  asseurent,  etc.  <•  (Des 
Ace.  Bigar.  fol.  1,  V».) 

De  là,  s'accorder  a  urte  entreprise,  pour  y  con- 
sentir, être,  à  ce  sujet  de  même  avis,  de  même  sen- 
timent que  les  autres.  [Le  Jouvenccl,  ms.  p.  518.) 

Ce  verbe  exprimoit  aussi  quelquefois,  en  parlant 
des  personnes,  un  rapport  d'inclination  et  ae  sym- 
'patbie,.d'o(i  nait.X'uniûu.  <  Mainte  belle  chevaleria 

■  avoit  raict.....  et  ce  fut  ung  de  oeulx...  à  qui  le 
•  Boi  se  oixorda  le  mieulx.  ■  (Lanc;  du  Lac.  T.  lit, 
fol.  36,  V  col.  2.) 

(Voy.  AccoBDAffcE  ci-dessus.) 

On  vient  de  voir  s'accorder  à  une  chose,  pour  y 
consentir  :  {tar  uneapplicalioapartieulière  de  cette 
acception  générale»,  on  a  employé  le  verbe  accorder 
dans  le  sens  de  traiterv  faire  un  accord,  une  con- 
vention :  •  Eut  advertissement  comme  iceluy  Duo 
w  de  Cleves  avait  accordé  avacques  l'Empereur.  * 
(Mém.  de  Du  Bellaï„Uv.  X„ltol.  910,  R*.) 

Accordtg  (]'),  prêter,  ind.  J*accorâay.  (Hém.  d« 
MonllucT.  r,  p.  41.) 
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Accorge  (j'),  subj.  prés.  J'accorde.  (Lanc.  Du  Lac. 
T.  I.  fol.  73,  V*  col.  1.) 

Aquwt  0'),  ind.  prés.  Je  consens.  {H.  de  Fr,  en 
vers,  à  la  suile  de  Faavel,  us.  du  R.  n°  6812,  fol.  76, 
y*col.  i.) 

VARIANTES  ; 

-  Perard,  Hist.  de  Bourg. 

'  Accorder.'  Jeb.  de  Lescur.  Cbana.  fr.  ft  la  suite  de  Fauv. 
HS.  du  R.  G°  fiei3,  foL  57,  R". 

Aquorder.  li.  de  Fr.  en  vers,  à  la  buUb  de  Fauv.  HS.  du 
R.  n«  6812,  fol  78,  V-  col.  1. 

Accorné,  adjectif.  Qui  a  des  cornes.  Battu  avec 
un  cor. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre,  et  suttsiste 
comme  terme  de  blason.  Animal  accorné  est  un 
animal  représenté  avec  ses  cornes.  •  Pour  cimier 
«  un  clief  nnissant  d'or  accorné  ou  sommé  de 
«  mesme,  aislé  de  synople.  >  (La  Colomb.  Théat. 
d'Honn.  T.  1,  p.  89.  —  Voy.  CoHitAnD  et  autres  com- 
posés^u  subst.  Corne.) 

Ce  même  mot  se  trouve  employé  pour  battu  avec 
un  cor,  dans  le  passage  suivant,  où  en  marne  temps 
on  Tait  allusion  à  la  première  acception  ;  <■  Com- 
>  ment,  dit  cellui  qui  avoit  esté  Teru  du  cor, 
•  oocquescornart  nefutsi  acom^commejesuy.  » 
(Modus  et  Racio,  us.  fol.  146,  V-.) 

VAHLtNTES   : 

ACCORNÉ.  La  Colomb.  Théat.  d'honn.  T.  I,  p.  SB. 
AcoRNË.  ModuB  et  Racio,  HS.  fol.  146,  V*.  -  La  Colomb. 
Théat.  dhonn.  T.  I,  p.  89. 

Accort,  adjeclif.  Prévoyant,  clair\'0yant.  Adroit, 
subtil.  Civil,  complaisant. 

Ce  mot  paroit  avoir  été  empruntédes  Italiens,  qui 
disent  accorlo,  pour  avisé  d'entendement,  clair- 
voyant, de  bon  esprit  et  jugement.  (Voy,  Nicot, 
Dicl.)  Pasquier,  dans  ses  Lettres,  T.  I,  p.  105,  donne 
au  mot  accort  la  même  origine  et  témoigne  qu'il 
étoit  encore  nouveau  de  son  temps. 

Si  les  premiers  malheuia  de  mes  amours  passées 
Na  m'euBBent  plus  accort  et  plus  sage  rendu,  etc. 

GHo  Dunné,  1  te  taU»  d«  Boimef.  p.  Iffl. 

En  étendant  celte  première  acception,  l'on  a  dit 
accort,  pour  subtil,  adroit,  en  parlant  soit  des  per- 
sonnes, soit  des  choses.  •  La  plus  fine,  accorte  et 

■  mieux  disante  Damoiselle  qu'il  estoit  possible.  ■ 
(Des  Ace.  Escr.  Dijonn.  p.  46.— Yoy.  Escobt  ci-après.) 

Corneille  a  dit  au  même  sens  : 
Son  éloquence  accorle  enctaaianant  avec  grâce 
L'escus*  du  silence  &  celle  de  l'audace. 

F.  Cm.  Tnt.  dVtlnn,  T.  IV,  Ae.  I,  SctMl,  p.  IS. 

Cette  complaisance,  cette  politesse,  qui  savent 

Plaire,  supposent  de  la  pénétration,  delà  flnesse,  de 
adresse.  De  là,  on  a  dit  accort,  pour  complaisant, 
civil,  et  ce  mot  n'est  pas  encore  absolument  hors 
d'usage  en  ce  sens.  On  écrivoit  autrefois  accord. 

■  M.  Du  Fouilloux,  gentilhomme  autant  accord 
«  et  accompli  qu'il  s'en  trouve,  etc.  «(Budé,  desOis. 
fol.  115,  V.) 

<1>  banc. 


AC 


VARIANTES   : 

ACCORT.  Pa»q.  Rech.  p.  668. 
ACCOHT.  Budé,  des  Oia.  fol.  115,  V°. 
AcoRT.  Tabureau,  Dialog.  p.  34. 

Aceortement,  adv.  Subtilement,  liabilement, 
prudemment. 
De  l'Italien  accortamenle,  qui  signifie  ■  advi- 

■  séement  et  l'œil  au  çaet  pour  n'estra  surprins 

■  industrieusement,  ingénieusement  et  subtile- 
«  menL  »  (Nicot,  Dict.  —  Voy.  aussi  Monet  et  Cotgr. 
Dicl.)  L'usage  de  ce  mot  n'etoit  pas  encore  très- 
bien  établi  du  temps  de  l'Auteur  des  Contes  d'Eu- 
trapel.  (Voy.  p.  477.) 

Accortesse,  subst.  fém.  Finesse. 

Subtilité  d'esprit,  de  l'Italien  Accortezza,  C|ui 
dans  le  sens  propre,  signifie  prévoyance,  sagacité, 
prudence;  et  selon  Nicot,  advisement,  ou  advis.  . 
[Voy.  son  Dict.  au  mol  Accortesse.) 


AccoRTias.  Honet,  Ondln  et  Cotgr.  I 

Accoster,  verbe.  Aborder,  fréquenter.  Appuyer. 
Mettre  en  parallèle.  Braver. 

Ce  verbe,  suivant  Nicot,  est  imité  de  l'Italien, 
Accostare.  Mais  c'est  plutôt  un  composé  de  la  pré- 
position A,  réunie  au  verbe  Costéer  ci-après.  Il  si- 
gnifie dans  le  sens  propre  se  mettre  à  cdté  de 
quelqu'un,  se  ranger  au  costé  de  quelqu'un.  De  là 
les  acceptions  subsistantes:  accoster,  approcher 
quelqu'un,  l'aborder;  •  quelquefois  prendre  sa 
>  hantise  et  conversation  »,  le  fréquenter.  (Voy. 
Nicot,  Dict.) 

On  a  employé  ce  mot,  même  dans  le  sens  généri- 
que  d'aborder  : 

Quant  b  DoDTre  ne  pot  port  prendre. 

Le  lODC  de  la  niera  sigfé, 

Et  le  pays  a  acotié. 

A  Toutenols  rivage  ^at. 

Ne  trouva  qui  l'y  denendlst. 

A  Essecestre  vint  poignant,  etc. 

Rom.  lia  Bnil,  HS.  loi.  M.  V-  tat.  t. 

On  disoit  aussi  accotter,  accoter,  pour  appuyer. 
(Nicot,  Dict.)  Proprement  appuyer  en  mettant  une 
diose  à  cdted'une  autre  pour  la  soutenir;  >  apnier 
<  à  côté.  >  (Honet,  Dict.  —  Voy.  Acoorther  ci-après.) 

De  là,  s'accoter,  s'appuyer  contre  un  arbre. 
(Nicot,  Dict  J  On  trouve  tt'alceuter  Slu  même  sens, 
dans  ces  vers  : 


g^oy.  Aquehteb  sous  Acoctcr  ci-après,] 
ar  une  extension  de  ces  significations,  accos- 
toyer  a  signifié  mettre  à  côté  avec  quelque  sorte  de 
comparaison,  de  parallèle.  •  Enguerrand  de  Hari- 
«  gny,  pendant  sa  faveur,  avoit  pris  la  hardiesse 
•  i'accostoyer  sa   statue   de  celle  d'un  Roy  de 


AC 
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.  fçfL  ai.  R«,  -  Cleonude»,  IfS. 


«  France,    au   Palais  royal  de  Paris.  >    (Pasq. 
Rech.  p.  584.) 

De  la,  on  a  dît,  <  aamter  aucun,  pour  Firriter, 
«  que  nos  nouveaux  François  (dit  L.  Trippault,  dans 
>  son  Geitelleiiisaie)  appellent  ce  jouraliuy'bra- 
«  ver  ;  >  proprement  se  mettre  en  parallèle,  défler, 
provoquer.  .     .« 

ACCOSTgR.j<iottét, 
kccoertctnsL  fAtt 

ACCOTBA.  Nicil^ 
AcosTXiu  Tahurc 
de  Gaigiiat,  fol.  ^,  V*' 
AcousTER.  Fabl.  MS.  du  R.  n^  7318,  M.  9M,  R'  col.  4.    > 
Akeuteb.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  ohif.  LIX,  col.  2. 

Accotepot,  êubHi  HtuMi  AppuH>ôt. 

C*est  ainsi  que  Nicot  eaqf^qne  ce .  terme.  G'éléît 
proprement  «  ce  qtHB  Ton  lAettoit  auprès  d'un  pot 
<  qui  étoit  devant  le  feu|  ponn Tempéoher  de' se 
«  renverser.  »  (Le  Duchat^  s^r  Rabelais,  T.  IV,  p. 
170.  —  Monçt,.  Bçrel^R.JKst.  et  Cotgr- DicU)  On  a  vu 
ci-dessus  le  verlÂ  AcG09T9ài,i/:ppifiR,  pour  appuyer. 

VABIAlfTES  : 

ACCOTETOT.  MToiiet.  -  R.  Est.  -  Nicôt*.  -  OuAn,  - 
Cotgr.  Dict.  ''      •.■'..<....... 

AccoDEPOT.  Lelluoluit,  tiirIliid).T.  rv^p.  IW.   >. 
AcoTiPOT. Jïpfel,  Wp^      <    «  .  .     !/     .  \ 

AGcoiîaJNUi%  vèrïfi.  Reoâre  ïâcbè,  ppltron.   ' 
(Voy.  Oudin,  Dict.> 

Ouxmâmaï9iB(\}VacomrdiêU 

Delà,  if^coatdBtj  pour*À*eCf)rayen  avoir  peur. 

Pourvoi  n6|  vous,  acoafdez  ,'    '.  * 

0011  fvQ  qbe  Hiéit^'i^Mis  otflleif.  ' 

Dtt  de  CiMrité,  MS.  dt  GaiffMl»  «<  W^^  èol.  I. 

On  disoit  iweatcmhera  défaire  queh}fie  eboseî 
pour  n'oser  faire  quelque  &ix>iSt:  '  '  , 


Car  qui  de  prendrtriftstlUDrdis, 
De  doner  eêt  aè&àha*d^.         . 

Ml.  Wê:  detl.'ft-  Hm,  T.  n,  m.  IID,  V  eot.  9. 


I    1  ' 


(Voy.  CocARDER  ci-après.) 

..  ...    ,.:  ymà9;nssi  ;  . . .,    ..  .,,    ..... 

ACX:OUARmR.0a#n,iict..     , 

AcoARDER.  Mde  PMilê.  M&  deGeIffDat.fol.  22^,  V«  col.  1. 

AcoABDm.  mii  àe  BéûdouiA  db  Gcmdé,  MS.  de  Oalgoat, 
foL315,R«cirt;a.   ' 

Accu Aiinm^ Alain' €lMti(nré)p.. 664.  -tEust.  4e8  Ch.JfS, 
fol.  145,  coL  «. 

AcouHARDiR.  Ck>tffr.  Dict 

AcouHERDiR.  FabL  1I&  dii'R«  n^  W5,  T.  n,  fol.  140,  V«  coL  2« 


•  I 
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Accoucher^  verbe.  Se  eoucber,  s'aliter.  Baisser, 
Ce  mot  signifloU  a^tref^i8  dan3  le  sens  proproi 
«  se  coucbe?  pour  dause  .dé  maladie,  s'âhter. 
«  Accoucha  au  bét  maïade  ,én  Tbostel  d*uns  noble 
«  Bourgeois.  >  (Gep.  de  Nevers,  p.  88.)  «  Le  Roy  de 
«  Navarre  acaucfia  malade  au  lit  de  la  mort.  » 
(Chron.  S*.  Denys,  t.  II,  fol.  88,  V.) 
Nicot  observe  que,  de  cette  signification  géné- 


rale, le  mot  accoucher  a  passé  à  Facception  spé- 
ciale d'enfanter,  qu'il  conserve  encore. 
•  Nous  trouvons  souvent  coucher  la  lance,  pour  la 
baisser,  dans  nos  anciens  Auteurs.  Accocher  est  au 
même  sens  dans  les  vers  suivans,  où  il  s'agit  d'un 
coup  de  lance  qui  n'étoit  pas  mortel  : 

En  accochant  le  prist  la  lanœ  ;  < 
N'a  a  de  mort  nm  doutance  (2). 

^,         ^  Alldi,||S.f«1.84,  R«eol.l. 

(Voy.  CoiTCHim  oi-après.) 

VARIANTES   ! 

ACCOUCHER.  Ger.  de  Nevere,  p.  ». 

AccocHRR.  Athis,  MS.  fol.  84,  IV»  col.  1. 

ACKX2HBR.  Villehard.  p.  18. 

AcoLGHiER.  Villebara.  p.  120. 

AcoLCiER.  Rorel,  Dict. 

AcouCtR.  Phil.  Hmisk.  MS.  p.  81. 
.  AcoucHSR.  Chron.  S.  Den.  T.  D,  fol.  88.  V».  -Lanc.  du  Lac. 
—  Percef,  —  Les  neuf  Preux.  —  Froiaa. 

ABCOuqHER.  Joinville,  p.  59. 

Accouches,  subst,  fém.  plur:  Couches. 

Du  verbe  AocoucfiBR  ci-dessus. 

«  Joubert  et  Lîebaut  apportent  ^e  les  femmes  en 
«  plusieurs  lieux  commandent  aux  Matrones  lors 
«  des  accouches,  leur  garder  la  vMille,  ou  nombril 
«  de  leur  filles,  pour  leur  faire  des  amoureux  en 
«  temps  et  lieu.  »  (Maladie  d'amour,  p.  223.) 

Accoudement,    suhat.    masc.    L'action    de 
s'accouder. 
De  s  appuyer  sur  le  coude.  (Cotgr.  Dict.) 

Accoudiere,  subst.  fém.  Parapet. 

Muraille  à  bauteur  du  coude,  à  nauteur  d'appui. 
<  Ponna  de  Pesperon  à  son  cheval  et  le  fait  sauter 
«  p;ar  dessus,  les  accoudieres,  dedans  la  Loyre.  » 
(Contes  de  Des  Periers,  T.  Il,  p.  9.  —Voy.  Accoudoir 
ci-après.) 

Accoudoir,  subst.  masc.  Parapet. 
Ce  mot  subsiste,  sous  la  première  orthographe, 
lur  désigner  une  chose  faite  pour  s'accouder. 
Voy.  CouDiERE  ci-après)  ;  mais  on  ne  s'en  sert  plus 
[ans  la  signification  de  parapet,  muraille  à  hauteur 
d'appui.  «  Il  y  a  cent  tours  toutes  de  porphire; 
«  tout  le  haut  eét  en'  accouldoir.  »  (Merlin,  Coc. 
T.  n,  ip.3i.)  Accoudouers  du  port,  parapets  d'un 
port.  (Bouchet,  Sérées,  liv.  I,  p.  230.— voy.  Accoudiere 
ci-dessus.) 

TARUMTE8   : 

ACCOUDOIR.  Orthog.  subsist. 
AécouLUOTR.  MerUn,  Coc.  T.  II,  p.  91. 
AcouDOUEiuBabeMB,  T»rUyp.7&  . 

Accouer»  verbe.  Approcber.    .^ 

Proprement  être  à  la  queue,  ou  à  la  coûe,  comme 
on  écrivoit  autrefois  :  «  Quand  il  verra  le  cerf.... 
«  tourner  la  tête  pour  s'enfuir,  il  doit  piquer  son 
c  cheval»  et  Yaccouër  le  plus  près  qu'il  pourra.  » 
(Fouilloux,  Vén.  fol.  53,  fr.) 

De  là,  on  a  dit  être  accoué  à  quelqu'un,  pour  se 


dai 


(1)  ômotioii,  surprise.  —  (S)  crainte. 
I. 
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tenir  près  de  lui  :  «  Nous  n'avons  pas  fait  marcbé, 
«  en  nous  mariant,  de  nous  tenir  continuellement 
«  acc(me%  Tun  à  Vautre.  >  (Essais  de  Montaigne , 
T.  III,  p.  «45.) 

VARIANTES  : 

ACCOUER.  FouilloDX,  Vénerie,  p.  53,  Ro. 
AcouBR.  Chasse  de  Gast.  Pbeb.  MS.  p.  272. 

Accouplable,  adj.  Propre  à  raccouplement. 
Du  mot  AcouPLE  ci-après.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Accouragement ,  subst.  ma$c.  Encourage- 
ment. 

Ce  qui  encourage.  (Oudin ,  Dict.  —  Voy.  cî-après 
Encouragement.) 

Accourager,  verbe.  Encourager.  Affectionner. 

Le  mot  courage  exprimoit  autrefois  non-seule- 
ment cette  disposition  de  Tâme  qui  nous  porte  à 
entreprendre  des  choses  hardies  et  difficiles  ;  mais 
encore  les  différentes  affections  du  cœur.  Il  signi- 
fioit  quelquefois  le  cœur  même.  De  là  les  deux 
acceptions  du  verbe  Accourager. 

La  première  se  trouve  dans  ces  vers  : 

Poi  fait  qi  dist  aies  seureinent  : 

Cil  fait  trop  mieus  qi  sa  paine  despent 

Et  losengier  ; 
Tant  q*il  ait  fait  à  amer  loiaument 

Acoragicr. 

Ane.  Po68.  Fr.  US.  du  Vatic.  n*  1490,  fol.  180,  R*. 


ff 


oy.  CouRAGER  ci-après.) 
ris  au  second  sens,  ce  verbe  étoit  réciproque. 

....  Sor  tous  li  boins  Rois  de  France 
Garandi  la  Contesse  France. 
Conael  et  qu'ai  Roi  s'en  iroit.  .  • 


tqu' 
Et  U  Rois,  ki  point  ne  targa. 
Vers  sa  niegain  8*acoraga, 

Ph.  Moivk.  MS.  p.  673-674. 

(Voy.  EscouRAGiER  ci-après.) 

VARIANTES  I 

ACCOURAGER.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 

AcoRAOBR.  Phil.  Mousk.  MS.  p.  674. 

AcoRAOïER.  Ane.  Poës.  fir.  MS.  du  Vat.  n»  1490,  fol.  180,  R*. 

AcouRAGiSR.  Al.  Chart.  dans  le  Curîal,  p.  894. 

Accourber,  verbe.  Courber,  plier. 
Du  verbe  Courber.  (Nicot,  Oudin  et  Cotgr.  Dict.  — 
Voy.  AcouRBi  ci-après.) 

Accourir,  verbe.  Concourir,  contribuer. 

Nous  ne  citons  peint  la  signiflcation  propre  de 
ce  mot,  qui  subsiste  sous  la  première  ortnographe. 
(Voy.  Courir  et  Encourir  ci-aprte.) 

On  a  dit  accourir  au  figuré,  pour  concourir,  con- 
tribuer «  Les  héritiers  qui  gaigneroient  les  conquetz 
«  de  Tenfant  faiz  par  le  père,  esquelx  ledict  enfant 
«  avoitsapart,  se  ilz  sont  tenus  ez  debtes  dudict 
<  père,  il  faudroit  que  les  conquetz  et  meubles  y 
«  accourissent,  tant  comme  ilz  pourroient  fournir, 
«  et  par  ainsy  ne  gaigneroit  pas  le  père  les  meubles 
«  franchement  en  ce  cas,  car  se  les  conquests  ne 
«  pouvoient  fournir,  les  meubles  y  accourroient.  > 
(La  Thaumass.  Coût,  de  Berri,  p.  310.) 


GOKJOG. 

Àccourissent,  imp.  subj.  Accourussent.  (LaThau* 
mass.  Coût,  de  Berry,  p.  810.) 

Accoury,  prêter.  Accourut  (Machaut,  us,  fol.  22K 
R*  col.  9.) 

Àcqueur,  impér.  Accours.  (Chasse  et  départie 
d'amour,  p.  105,  col.  2.) 

Aqueure,  inà.  prés.  Accourt.  (Machaut,  us,  fol. 
191,  V*  col.  2.) 

Aqueurenty  ind.  prés.  Accourrent.  (Rom.  de  la 
Rose,  vers  14774.) 

VARIANTES  ; 

ACCOURIB.  Orthogr.  subsist. 

AccoRRE.  Fabl.  MS.  du  R.  no  7015,  T.  I,  fol.  7,  V«  col.  i. 

AcQUEURRE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

AcQUOURiR.  Poës.  d'Al.  Chart.  p.  773. 

Aqueurir.  Rom.  de  la  Rose,  vers  14774. 

Aqdourir.  g.  Guiart,  Bfô.  fol.  73,  R». 

Accourrement,  subst.  masc.  L'action  d'accou- 
rir. Concours.  • 

Sur  le  premier  sens,  qui  est  le  sens  propre.  (Voy. 
D.  Carpent,  ubi  suprà.) 

De  la  ce  mot  signifioit  «  concours ,  affluence  de 
«  monde  en  quelque  endroit.  »  (Cotgr.  Dict.  —  Voy. 
ci-dessous  Accours  et  Accourse.) 

VARIANTES  : 
ACCOURREMENT.  Cotgr.  Dict. 

Agourement.  D.  Carpent,  suppL  Gloss.  de  Du  Casse  au 
mot  Accurimenlum. 

Accours,  subst.  masc.  Concours.  Terme  de 
chasse. 

Nicot  définit  ce  mot  au  premier  sens,  subvention, 
affluence  d'advenants.  (Voy.  Accourement  ci-dessus.) 

En  terme  de  chasse.  Accours,  le  même  que  Courre 
et  CoDRs  ci-après,  désigne  le  lieu  où  Ton  met  les 
lévriers,  pour  prendre  le  loup  ou  autre  bête;  le  lieu 
d'où  ils  partent  pour  courre  sus  «  Doivent  estre 
«  regardez  les  accours  et  fuytes  du  boys  où  l'on 
«  vouldra  chascier.  »  (Chasse  de  Gast.  Phéb.  ms. 
p.  311.  —  Voy.  AcouREs  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 

ACCOURS.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 

AcouRS.  Chasse  de  Gast.  Phéb.  MS.  p.  311. 

Accoupse,  subst.  fém.  Affluence. 

Concours  et  chute  d  eaux.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
lit  :  «  Accourses  des  pontées  et  eauwes  sauvaiges.  » 
(Fragm.  d'une  Charte  de  1555,  citée  par  D.  Carp. 
suppl.  —  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Put  chus.  —  Voy. 

AcCOURREMENT  Ci-dCSSUS.) 

Accoursie,  «sub^^  fém.  Coursier. 

En  termes  de  marine,  c'est  l'espace  de  la  proue  à 
la  poupe  dans  une  galère,  entre  les  bancs  oes  for- 
çats. (Voy.  CouRsiB.) 

.  .  .  sitost  qu'il  les  veid,  il  range  flanc  à  flaim 
Galères  en  bataille  et  Soldats  rane  à  ranc  .  • 
Afin  qu*U  demeurast  planté  sur  VAcourcie. 

R.  BelleM,  Berger,  T.  I,  p.  iU,  V^  et  115,  R«. 

Monet  donne  à  ce  mot  une  signiflcation  plus 
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générale,  lorsqu'il  le  définit,  «  passage,  voie  plan- 
«  chée  de  proue  à  poupe  dans  un  vaisseau  de  mer.  > 
(?oy.  aussi  Dict-  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 

âCCOURSIE.  MoneC  et  Oudin,  Dict. 
AcouRCiK.  R.  Belleau,  Bergeries,  T.  I,  p.  125. 

AGConslner,  verbe.  Appeler  cousin. 

Traiter  de  cousin,  d*allie,  comme  en  ce  passage  : 

O  tu  cité  très^noble  el  aneieime, 
Qui  jadis  fut  fondée  de  Remus  ; 
Rems  t*appeUa  de  son  nom  rancienne. 
Homme  fonda  ses  frères  Romulus  : 
Lb  Sénat  VacousiwL.  .  .  . 
Et  ton  confort  requist  et  demanda. 

Bntt.  ém  Ck.  FM».  liSS.  M.  37»  col.  i. 

On  dit  encore  AeeoiMner,  en  ce  sens ,  dans  la 
Picardie,  l'Artois,  etc. 

VARIANTES  : 

ACCOUSINER.  Nicot,  Oudin,  Monet,  etc. 
AcousiNER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  foL  37,  ool.  4. 

Accoustumance,  subst,  fém.  Habitude ,  cou- 
tume. 

On  a  dit  :  «  V accoutumance  est  une  seconde  na- 
ture. *  (Essais  de  Montaigne,  T.  III,  p.  45.) 

C'est  selon  ce  même  sens  que  Bouteiller  observe 

Sue  l'aide  payée  par  un  Vassal  à  son  Seigneur,  lors 
u  mariage  de  son  fils  atné ,  devient  un  droit , 
parce  «  qu*il  est  accoustumé  ainsi  à  faire  ;  et  ac- 
«  coustumance  est  desheritance  selon  aucuns.  » 
^m.  Rur.  p.  500.  —  Voy.  ci-après  Coustubie  el  ses 
dérivés.) 

VARIANTES  I 

AGCOUSTUMANGE.  Bouteffl.  Som.  Rur.  p.  500. 
Accoutumance.  Essais  de  Montaigne.  T.  III,  p.  54. 
AcousTUMANCE.  Cfarou.  S.  Den.  T.  I,  fol.  118,  V». 
AcousTUMANCHB.  Auc.  Poês.  fr.  MS.  du  Vat.  n*  1400. 
AcousTUMB.  Modas  et  Racto,  foL  49,  V*. 

Aceoustuméementy  adverbe.  Habituellement, 
de  coutume. 
(Voy.  CousTDMÉMENT  ci-après.) 

Tousjours  Actmsiumêemeni, 
iioit  la  querre  ses  herbées. 

aeomite,  MS.  de  Caignat,  fol.  81,  R*  eol.  3. 

VARIANTES  ! 

ACCOUSTUMÉEMENT.  COiron.  S.  Den.  T.  I.  fol.  114,  V». 
âGCOUTUMÉMENT.  Gto8S.  sur  los  Cout.  de  Roauv. 
AcousTUMÉEMENT.  G.  Guiart,  MS.  fol.  88,  V». 
AcousTUMiEREMENT.  Assis.  de  Jérusalem,  p.  182. 

Accoustumer,  verbe.  Contracter  une  habitude. 
Fréquenter. 
Le  sens  propre  subsiste  ;  mais  on  ne  diroit  plus  : 

Kl  d*enCance  acotutume 
Sa  mauvaise  constume 
Ne  s'en  puet  repentir. 

Ptdt.  4b  VlUn,  MB.  de  GdgMt,  foL  9TO,  eol.  1. 

Delà  ce  verbe  a  signifié  l'habitude  de  voir  quel- 
qu'un, le  fr&iuenter.  Brantôme,  parlant  de  Cathe- 


rine de  Médicis,  a  dit  :  «  JTai  veu  Monsieur  de  Sa- 
«  vqye  qui  avoit  accoustumé  l'Empereur,  le  Roy 
«  d'Espagne  et  veu  tant  de  Grands ,  la  craindre  et 
«  la  respecter  plus  que  si  c'estoit  sa  mère.  »  (Dames 
Illustres,  p.  87.) 

VARIANTES  : 

ACCOUSTUMER.  Brantôme,  Dames  lUustres,  p.  87. 
ACOBTUMBH.  s.  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  10. 
AcousTUMKR.  Prov.  du  VUain,  MS.  de  Gaignat ,  foL  876, 
Vo.  col.  1. 

Accoudre,  verbe.  Coudre. 

Proprement  coudre  une  chose  à  une  autre.  «  Les- 
«  quelles  Lettres  visitées...  fu  trouvé...  estre  faùs- 
«  ses  etcontrefaictes...  par  Tempreinte  du  Sél  qui 
«  y  avoit  esté  mise  et  pendue ,  accourue  ou  atta- 
«  chée.  »  (Charte  de  1389 ,  citée  par  D.  Carpent. 
ubi  suprà) 

Un  de  nos  anciens  Poètes,  parlant  du  mystère  de 
rincarnation,  a  dit  dans  un  sens  figuré  et  propre 
tout  à  la  fois  : 

•  .  .  .  n  accouH  par  pilé 
Au  sac  de  nostre  humanité 
La  porpre  de  sa  Deïté. 

Miierore.  MS.  de'6d|pal,  fol.  ft9,  V  col.  8. 

(Voy.  CouLDRE  ci-après.) 

VARIANTES  ! 

ACCOUDEE.  D.  Carp.  suppl.   Gloss.  de  Du  C.  au   mot 
Acouplare, 
AcouDRE.  Miserere,  MS.  de  Gaignat,  fol.  213,  Y^  col.  3. 

Accouver,  verbe.  Couver.  Couvrir.  Embrasser, 
envelopper. 

On  a  dit  au  premier  sens,  Accouver  et  Accouve* 
ter.  (Colgr.  et  Oudin,  Dict.)  «  S'accouveter,  composé 
<  d*a,  préposition,  et  de  couveter,  fréquentatif  de 
«  couver....  signifie  proprement  s'accroupir  sur 
«  quelque  chose.  »  (Nicot.  Dict.)  C'est  aussi  dans 
cette  signification  qu*Oudin  explique  s'aecouver. 
rester  fixe  en  même  place ,  comme  une  poule  qui 
couve  ses  œufs.  (Voy.  Couver  ci-après.) 

De  là  racception  générale  et  figurée  i'acouveter^ 
pour  couvrir.  «  Ledit  aigle  le  accouvetoit  tout  de 
«  ses  ailes,  et  le  vouloit  bequier  es  yeulx.  >  (Hist. 
de  B.  Du  Guesclin,  par  Ménard,  pp.  3%  et  397.) 

De  la  cuve  a  le  paille  (1)  esté, 
Qui  tout  avoit  ticouueté. 

RoB.  cfe  Rott,  HS.  p.  S81. 

Enfin,  par  une  autre  extension  de  ce  dernier  sens, 
on  a  dit  Acouvoiter^  pour  embrasser,  envelopper. 

....  Deable  qui  ticouvoite 
Le  monde,  et  le  tient  en  sa  main, 
Anxi  com  roisel  vient  A  main  ; 
Par  un  pou  de  fausse  apparence. 
Dont  aux  eus  (2)  vient  la  decevance. 

fieti^.  éB  Pwh,  à  U  t.  4n  Rom.  dt  Fwvtl,  HS.  «i  R.  a*  m% 
fol.  48,  R*  col.  2. 

VARIANTES  : 

A^SGOUVER.  OudIn  et  Cotgr.  Dict. 
AcGOUVETBR.  Mouet,  Cotgr.  Oudin,  Nicot,  Dict. 
AcoYBTBR.  Anaeis,  MS.  fol.  60,  y«  col.  2. 


(1)  voUe  ou  nappe,  pallium.  —  (S)  yeux. 
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AcouvATER.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS,p.  272. 

ÀGOUYETER.  GoblD  de  Bains,  Ane.  Poêt.  fir.  MSS.  aTant 
19Û0,  T.  U,  p.  723. 

Agouvoiter.  Geofr.  de  Paris,  à  la  suite  du  Rom.  de  FauT. 
MS.  du  B.  no  6812,  foL  49,  Ro  col.  2. 

Accrler,  verbe,  Appeller. 

C'est  proprement  crier  après  quelqu'un.  On  disoit 
aussi  en  ce  môme  sens,  ^accrier.  «  Si  celuy  qui  est 
«  trouvé  en  dommage  s'enfuit  avant  que  le  Ser- 
«  géant  ou  propriétaire  aye  peu  prendre  gage,  et 
«  que  le  Sergeant  ou  propriétaire  s'occn^t  sans  que 
<  le  fugitif  se  présente  pour  donner  gage ,  il  sera 
«  tenu  pour  suflisament  convaincu  d'avoir  fait 
«  dommage.  »  (Coût,  de  Luxembourg,  au  nouv. 
Coût.  gén.  T.  II.  p.  351,  col.  2.  —  Voy.  Crier  ci-après.) 

G0NJU6. 

AcHy  indic.  prés.  Appelle  (Villehardouin,  p.  201.) 

VARIANTES  : 

ACCRIER.  Nouv.  Coût.  ffén.  T.  Il,  p.  35^1,  col.  2. 
ACRiER.  Villehard.  p.  201. 

Accpoisep,  verbe.  Terme  de  chasse. 

Accroiser  des  lévriers^  probablement  les  faire 
croiser  l'un  sur  l'autre.  On  a  dit  de  la  Champagne, 
entre  Troyes  et  Chàlons  : 

Pour  déduits  de  lévrier  avoir, 
N'est  au  monde  plus  belle  place , 
Aux  autres  jpas  ne  desplace  (1)  ; 
Ne  gens  gui  mieulx  saichent  garder 
Leur  lévrier,  no  mieulx  accroiser. 

Gaoe  de  la  Bigne,  des  Ded.  MS.  fol.  112,  R*. 

Au  reste,  comme  nous  ne  trouvons  point  d'autres 
exemples  de  cette  expression,  on  pourroit  croire 
qn'accroiser  est  une  faute,  et  qu'on  doit  lire  accoiser 
les  lévriers,  les  appaiser,  calmer  leur  impatience. 
(Voy.  Accoiser  ci-dessus.) 

Accroissance,   subst.    fém.    Accroissement. 
Elévation,  rang,  dignité. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre  : 

Sa  honte  fut  de  ma  gloire  accroissance. 

J.  Marot,  p.  36. 

Delà,  au  figuré  le  mot  Accroissance  s'est  dit, 
pour  élévation,  rang,  dignité  : 

Mais  Dames  sont  d'autre  façon  ; 
Vient  d*eUes  la  grant  habondance 
De  tous  les  biens  dont  on  s'esjoye 
Et  n*est  bonneiu*,  bien,  v^ accroissance 
Que  leur  haulte  bonté  n'envoyé. 

Poét.  d'AL  Gbartier,  p.  759. 

Accroissement,  adv.  Par  augmentation. 
En  latin  AucHm.  (Gloss.  de  Labbe,  p.  490.) 

Accrolsseur,  subst.  masc.  Encbérisseur. 

En  latin  Auctor.  (Gloss.  de  Labbe.  —  Yov.  aussi 
Glossar.  Gall.  Lat.  ex  cod.  reg.  cité  par  D.  Carpent. 
ûbi  suvrà.)  Qui  accroît,  qui  augmente,  qui  encbérit. 
(Voy.  AcREusE  ci-après.) 


vARUNTEs  : 

ACCROISSEUR.  Gloss.  de  Labbe,  p.  490. 
AcROissEux.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
Accrescentia. 

Accrolst,  subst.  masc.  Accroissement.  Intérêt, 
profit 

On  a  dit  autrefois,  en  parlant  du  progrès  que  la 
débauche  a  voit  fait  dans  l'étal  ecclésiastique  : 

En  maintz  tormentz  fait  son  accreH; 
Carmes,  Âusustins,  CordaUers 
Ont  pour  eue  Corps  desUes. 

Hkt.  dhi  Th.  fr.  T.  n,  p.  219. 

.  (Voy.  Accroissance  ci-dessus.) 


compter  deux  ou  troys 
«  pour  avoir  leurs  acroys.  ».  (Doctrin.  de  Sapience, 
fol.  27,  R^) 

VARIANTES  I 

ÂCCROIST.  Crétin,  p.  133. 

ACGRKST.  Hist.  du  Th.  fir.  T.  Il,  p.  219. 

AcnoYS.  (Plur.)  Doctrin.  de  Sapience,  fol.  27,  Il«. 

Accroistre^  verbe.  Élever. 

Ce  mot  subsiste  dans  la  signification  propre  et 

Sénérale,  rendre  plus  grand;  maison  ne  diroit  plus 
ans  un  sens  spécial  et  figuré  : 

Qui  trop  s'abaisse,  on  dit  que  Dieu  VacrouH. 

Molioet,  p.  14t. 

On  trouvera  dans  les  variations  d'orthographe  du 
verbe  Croistre  ci-après,  Torigine  des  anomalies  du 
verbe  composé  accroistre. 

GONJCG. 

Accreistj  indic.  prés.  Accroît.  (Harbodus  de  Gem. 
art.  25,  col.  1660.) 

Accressont^  indic.  prés.  Accroissent.  (Perard, 
Hist.  de  Bourg,  p.  473.  tit.  de  1252.) 

Acraissent^  indic.  prés.  Accroissent;  en  latin 
Augmentantur.  (S*  Bern.  Serm.  fr.  MS.  p.  M.) 

Acrast^  indic.  prés.  Accroît;  en  latin  Addit. 
(S*  Bern.  Serm.  fr.  us.  p.  73.) 

Acnurent,  prêter.  Accrurent.  (Phil.  Mousk.  ms. 
page  244.) 

Acroult^  indic.  prés.  Accroît,  élève.  (Molinet, 
page  141.) 

Acrout.  indic.  prés.  Accroît  (Eust.  des  Gh.  Poës. 
MSS.  fol.  557,  col.  1.) 

Accroué,  part.  Courbé,  accroupi. 

Ce  participe,  formé  du  latin  Accurvattis,  signifie 
proprement  courbé.  «  Retournant  à  la  beuverie 
«  aperceusmes  un  vieil  Evesgaut  à  teste  verde, 
«  lequel  estoit  accroué,  accompaigné  d*ung  souffle- 
«  gan,  etc  »  (Rab.  T.  V,  p.  36.) 

Le  Duchat,  qui  donne  à  ce  mot  Tétymologie  que 
nous  venons  de  marquer,  l'explique  dans  le  sens 
d*accroupi,  en  cet  autre  endroit  :  «  Nous  mena.... 


(1)  n'en  déplaise. 


AC 


—  53  - 


AC 


•  droict  à  la  caige  en  laquelle  il  (Papegaul)  estoit 
«  accroué  »  (Rab.  T.  V,  p.  33.  —  Voy.  ibid.  Not.  2.) 

Accueil,  iubst.  masc.  Accueil.  Abri,  retraite. 
Élan,  eflTort.  Envie,  désir.  Prospérité,  élévation. 

Ce  mot  emprunte  ses  différentes  significations  du 
verbe  Accueilur  ci-après,  qu'on  écrivoit  aussi 
Escueillir. 

Nous  lisons  au  premier  sens  : 

.  .  .  n  lor  (ait  si  beax  aqueuz, 
Qu'il  est  tenu  à  plus  cortoiz 
Qu^onques  veissent  les  fraDÇois. 

Partm.  de  Blok.  MS.  de  S.  Ger.  fol.  132,  V  col.  2. 

....  Se  ge  aim  autrui  que  vos,  ^ 

Dont  me  doini  Diex,  malvais  escueiL 

Alex,  et  ArUlole,  MS.  de  S.  Ger.  fol.  73,  V*  col.  8. 

(Voy.  AccuEiLLANXE  ci-après^ 

Le  verbe  Accueillir  ou  Escueillir,  a  signifié 
Recueillir,  en  parlant  des  personnes,  leur  donner 
retraite  :  de  le,  on  a  dit  Acu^il  ou  Escueilj  dans  le 
même  sens  : 

Son  temps  pert,  jeunesce  et  le  sien, 
Qui  mauvais  sert  ;  s*il  a*a  esctieil 
D*estat^  d'office,  ou  autre  bien, 
Pour  vivre  soy,  etc. 

Eatt.  det  Ch.  Pue».  MSS.  fol.  390,  col.  1. 

On  trouve  encore  ce  mot  avec  cette  signification 
dans  les  vers  suivans,  où  le  Poète  parle  de  ceux  qui 
présument  pouvoir  se  mettre  ù  Tabri  des  traits  de 
ramour  : 

Maintes  gens  ont  un  Eacuel, 
Ou  soit  à  droit,  soit  à  tort; 
Et  amours  ûert  (1)  sans  déport; 
Jà  ni  doutera  orguel. 
Li  sages  plus  s*en  esmaie. 

Ane  Po«e.  tt.  MS.  du  Vat.  n*  1480,  fol.  Il,  R*. 

Il  est  bon  d'observer  qu'on  trouve  ûcw^i/ et  Aciiil, 
pour  Escuelj  dans  les  mss.  de  MM.  Baudelot  et  Clai- 
rembaut. 

On  disoit  Accueil  et  Escueil,  pour  élan,  du  verbe 
s'accueillir  ou  s'escueillir,  s*élancer  :  «  Hurls,  bout- 
«  tements  et  accueils  de  chevaux.  »  (La  Jaille, 
Champ  de  bataille,  fol.  37,  V^) 

De  là,  pour  élan,  saut  : 

Fut  en  sa  chambre  d\m  Escueil. 

Buet.  des  Cb.  Poés.  MSS.  fol.  514,  col.  4. 

Et  pour  élan,  effort  : 

Tu  ne  scés  mie,  je  m'en  vant 

Quel  voie  tu  prens,  ne  recoeiUes  : 
Mais  tu  le  saras,  se  tu  voels  ; 
Si  en  vaudra  mieuls  tes  Escoels. 

Froisi.  Poês.  MSS.  p.  36,  col.  2. 

Dans  une  signification  plus  figurée,  ce  mot  signi- 
fioit  envie,  désir,  mouvement  de  l'àme  qui  se  porte, 
s'élance  vers  un  objet  : 

Simple  et  plaisant  sont  si  vair  oeil, 

Sans  fierté  et  sans  orgueU, 

Et  si  doucement  attraiant, 

Qu'il  me  donnent  moult  grant  Escueil 

D'avoir  le  bien  que  j'en  recueU. 

FroÎM.  Poéi.  MSS.  p.  48,  col.  8. 


Nous  venons  de  voir  Accueil  ou  Escueil,  employé 
pour  élan,  saut  :  de  là,  on  s'en  est  servi  par  exten- 
sion dans  le  sens  d'élévation  ;  au  figuré  prospérité  : 

...  de  bas  Ueu  venoient  en  Escueil, 

Etttt  do9  Cb.  PoCf.  MSS.  fol.  127,  coL  1. 

.  .  .  chetif  sont  en  Escueil  ; 

Et  nulz  n'a  aux  vaillans  cuers  l'oeU. 

Id.  ibid.  fol.  197,  col.  1. 
VARIANTES  : 

ACCUEIL.  Oliv.  de  la  Marche,  Gage  de  Bat.  -  La  JaiUe, 
Champ  de  Bat.  fol.  37,  V». 
ÂcuEiL.  Ghans.  du  C.  Thib.  MS.  de  Clairembaut,  p.  19. 
AcuiL.  Chans.  du  C.  Thib.  MS.  de  Baudelot,  p.  101. 
Aqueuz.  (Plur.)  Parten.  de  Bl.  MS.  de  S.  G.  fol.  132,  Y*. 
EscoEiL.  Froiss.  Poes.  MSS.  p.  143,  col.  2,  et  144,  col.  1. 
Escoel.  Froiss.  Poés.  MSS.  p.  36,  col.  2. 
Escueil.  Eust  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  390,  col.  1. 
EscuEL.  Chans.  MS.  du  C.  Thib.  p.  23. 
EsKEUL.  Ane.  Poeâ.  fr.  MS.  du  Vat.  n«  1490,  foL  87,  R<». 

Accueillance,  subst.  fém,  Accueil. 
(Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  moi  Acolhensa. —\oy . 
Accueil  ci-dessus.) 

Accueillir,  verbe.  Recueillir,  amasser,  rassem- 
bler. Associer.  Engager.  Accueillir,  faire  accueil. 
Accepter,  recevoir.  Prendre.  Reprendre,  répriman- 
der. Attaquer,  lancer.  Attaquer,  poursuivre.  Pous- 
ser, exciter.  Faire  un  élan,  faire  un  effort.  Mettre 
en  mouvement. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mol 
composé  de  la  préposition  A  et  du  verbe  Cueillir 
ci-après.  Ménage  le  dérive  du  latin  Adcolligere. 

(Voy.  ACUEILLETER.^ 

On  disoit  figurement,  «  accueillir  bon  los.  »  (Ane. 
Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1429.) 

Noble  Lion  le  bestaU  vous  appeUe, 
Et  vous  devez  secourre  vos  Subgis. 
Chacez  ces  loups 

Car  vous  pourriez  par  eux  estre  honnis, 
Et  acqueilîir  par  leur  fait  povre  nom  (2). 

Eiut.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  239,  col.  4. 

Accueillir,  avec  le  pronom  réciproque,  signifloit 
s'amasser,  se  rassembler,  de  l'acception  propre 
recueillir,  rassembler  des  choses  dispersées.  (Voy. 
Nicot  et  Cotgr.  Dict.)  On  a  dit  se  cueillir,  au  môme 
sens.  (Voy.  Cueillir.) 

De  la  signification  d'accueillir,  rassembler,  mettre 
ensemble,  est  née  celle  d'associer.  «  Je  confirme 
«  que  l'Abbé  et  le  Couvent  de  Saint-Pere  de 
u  Chartres....  tiennent....  en  main-morte,  pour  oc* 
«  cueillir  moi  et  mes  anceseurs  en  leurs  prières.  » 
(Charte  de  1292,  citée  par  D.  Carpent.  suppl.  Gloss. 
de  Du  C.  au  mot  Accolligere.)  ^ 

On  disoit  aussi  accueillir  à  un  métier,  pour  y 
associer.  «  Item,  que  il  ne  puissent  recevoir  es 
«  franchises  que  nous  leur  avons  octroiées,  forsque 
«  enfant  d'ouvrier  ou  de  monnoier,  ou  filz  de  fille 
«  d'ouvrier  ou  de  monnoier;  ne  acqueilîir  ou 
«  mesticr  iceus,  ne  autres,  sens  appeller  les  Mestres 
«  de  nos  Monnoyes,  etc.  »  (Ord.  T.  I,  p.  806. 


(1)  frappe.  *  (2)  mauvais  renom. 
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— Voy.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Accolligere, 
qu'il  explique  par  Associare.) 

L'association  est  une  espèce  d'engagement.  De  là 
le  verbe  s'accueillir^  pour  s'engager  en  ^'associant 
à  quelqu'un.  «  Se  alloua  ou  accueilli  a  un  Maistre 
«  du  mestier.  »  (D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  Gange, 
au  mot  Accolligere.)  «  Gomme  le  suppliant  se  feust 
«  BWoué  et  accueilli  avec...  Ilermen  Vandouborne 
«  Maistre  de  la  nef  Marie  Quenech...  pour  le  servir... 
«  par  la  mer.  »  (Id.  ibid. — Voy.  Aggueillage  ci-après.) 

Pour  s'engager  en  général,  comme  dans  ce  vers: 

A  vos  senrir  tout  m*acuel, 

Symoo  d'AntSa,  Ane.  Poël.  fr.  MSS.  «Tait  1300,  T.  m,  p.  1131. 

On  dit  encore  dans  quelques  Provinces,  accueillir 
un  domestique,  pour  l'engager  à  son  service. 

Accueillir  conserve  encore  la  signification  figurée 
de  faire  accueil  ;  recueillir,  recevoir  humainement, 
avec  bonté.  On  trouve  au  même  sens  Escueillir 
dans  ces  vers,  où  le  Poète  dit ,  en  parlant  d'un 
amant  indiscret  : 

.  .  .  chil  ki  f^de  ne  prent 
A  cose  k'il  die  ; 
ALns  aime  si  durement  (1) 
Ke  tôt  si  en  oubUe  ; 
'        Bien  aperchoit  ki  entent 
K*iU  ne  proie  fors  ensi 
Com  amors  Va  eacueilliy 
N'en  a  baerie  (2) 
Fors  à  çou  c'en  ait  oit  son  talent.  (3) 

Ane.  Poët.  fr.  MSS,  avant  1300,  T.  III,  p.  VIQ. 

Le  changement  de  l'a  en  e  étoit  très-fréquent 
tlans  notre  ancienne  langue.  De  là  Torthographe 
escueillir  pour  accueillir,  comme  escmil  pour 
acueil,  (Voy.  Accueil  ci-dessus.) 

Le  verbe  accueillir  se  disoit  non-seulement  des 
personnes,  mais  aussi  des  choses.  Accueillir  la 
semonce,  signifioit  accepter,  recevoir  la  semonce , 
y  obéir,  y  déférer.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  «  Ac- 
«  cueillir  \xn  ajournement  »  (dans  les  Assises  de 
Jerus.  p.  41.  —Voy.  ibid.  p.  154.)  Accueillir  son 
conqé  pour  l'accepter,  le  recevoir.  (Ibid.  p.  101.) 

\y Accueillir ,  recueillir,  ramasser,  relever,  pren- 
dre ce  qui  est  à  terre,  on  a  dit  Accueillir  dans  le 
sens  général  et  figuré  de  notre  verbe  prendre: 
«  Entra  oudit  pais  d'Espengne  fourrager,  à  tout 
«  cinq  cents  Engloiz...  et  accueilloient  la  proye; 
«  c'est  assavoir  neufs,  vaches,  moutons  et  berbis.  » 
<Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  250.) 

De  là  ces  expressions,  Accueillir  sa  voye,  pour 

Î rendre  sa  route.  (Ane.  Poët.  fr.  mss.  avant  1300, 
.  IV,  p.  1494.  —  Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Accueillir  son  chemin  devant,  pour  prendre  les 
devans.  «  Si  accueillent  leur  chemin  devant,  et 
«  Boort  son  chemin  après  eulx.  »  (Lanc.  du  Lac, 
T.  Il,  fol.  23,  R- col.  1.) 

Accueillir  une  maladie,  pour  prendre  une  mala- 
die. (Assis,  de  Jérus,  p.  100.) 

Accueillir  en  haine,  pour  prendre  en  aversion. 
(Hist.  de  J.  Boucicaut,  liv.  I,  p.  89.) 

Accueillir  une  preuve  à  soi,  pour  prendre  sur 


soi  le  soin  de  faire  une  preuve.  (Assis,  de  Jérusa- 
lem page  5i.) 

Accueillir  son  ene.,  pour  prendre  son  allure. 
(Chron.  fr.  ms.  de  G.  de  Nangis,  an.  1246.) 

Accueillir  à,  etc.  pour  se  prendre,  commen- 
cer à,  etc. 

.  .  .  Païen  à  Tenchauz  (4)  accuillent  à  glatir  (5) 
Que  toz  en  font  les  vax  et  les  montz  retentir. 

Pwtea.  de  Blob,  MS.  doS.  Gcm.  fol.  170,  V*  col.  1. 

Nous  disons  encore  flgurémenl  relever  quelqu'un 
pour  le  reprendre  avec  aigreur,  le  réprimander. 
Accueillir,  a  la  môme  signification  dans  ce  passage. 
•«  Adonc  fut  mandé  le  comte  d'Arondel  devant  le 
«  Duc  de  Lanclastre  et  le  Comte  de  Cantebruge  ;  si 
«  fut  moult  grandement  accueilly  de  ceste  adve- 
«  nue,  mais  il  s'excusa.  »  (Froiss.  Vol.  II,  p.  34.) 

En  termes  de  vénerie ,  c'étoit  proprement  faire 
sortir  un  cerf  ou  autre  bête  de  son  relevé ,  le  lan- 
cer, l'attaquer,  le  poursuivre;  c'est  en  ce  sens  qu'on 
lit,  «  accoillirent  ung  sangler  »  (dans  Guiteclin  de 
Sassoigne,  ms.  du  R.  fol.  138,  V-  col.  1.)  «  Les  Ve- 
«  neurs  du  Roy  Artus  avoient  accueilly  ung  cerf  en 
«  la  forest  lequel  vint  à  la  fontaine  pour  estancher 
«  sa  soif.  »  (Lanc.  du  Lac.  T.  m,  fol.  129,  Vcol.  1.) 

Dans  un  sens  plus  général,  ce  mot  signifioit  at- 
taquer, poursuivre.  «  Trop  fort  estoit  haï  et  ac- 
«  cueilly.  »  (Froiss.  Vol.  iV,  p.  24.) 

Spécialement  attaquer,  poursuivre  en  justice. 
«  L  avoit  en  plaid  en  Parlement  accueilly  pour  la 
«  somme  de  cent  mille  francs.  «  (Froissart  Vo- 
lume IV,  page  217.) 

Belisac ,  dont  il  s'agit  dans  les  deux  citations 
précédentes,  étoit  l'instrument  dont  se  servoit  le 
Duc  de  Berry,  pour  commettre  en  Languedoc  toutes 
sortes  d'exactions.  Il  fut  accueilly  mortellement 
(en  1389),  c'est-à-dire  attaqué  en  procès  criminel. 
C'est,  je  crois,  le  sens  de  cette  expression  dans  le 
passage  suivant,  où  l'on  dit  à  ce  même  Betisac: 
«  Le  Roi  de  France,  son  frère  et  le  Duc  de  Bourbon 
«  son  oncle  vous  ont  accueilly  mortellement  ;  car 
«  il  leur  sont  venues  sur  vous  tant  de  plaintes... 
«  que  tous  vous  jugent  à  pendre.  »  (Froissart 
vol.  IV,  p.  24.) 

On  se  sert  encore  en  Normandie  du  verbe  ac- 
cueillir, avec  cette  signification  d'attaquer,  pour- 
suivre. 

Ce  mot,  dans  le  sens  de  pousser,  exciter,  exprime 
une  idée  accessoire  de  poursuivre.  «  Le  Comte 
«  Derby  estoit  bien  accueilly  de  mettre  un  grand 
«  trouble  en  Angleterre,  car  il  estoit  si  bien  des 
«  Londriens  que  merveilles.  »  (Froissart.  Volume 
IV,  page  297.) 

On  accueille,  on  rassemble  ses  forces,  pour  faire 
un  élan,  un  effort;  de  \k,  s'accueillir,  ou  s'escueil- 
lir  pour  s'efforcer,  s'élancer.  «  Il  vint  à  son  des- 
«  trûer  qu'il  aplanioit  doubcement...  mais  comme 
•  il  se  escueilloit  pour  monter,  etc.  »  (Hist.  de  B. 
du  Guescl.  par  Ménard,  p.  370.) 


(1)  fortement.  -  (S)  raiUerie.  -  (3)  et  n'aspire  qu'à  faire  exaucer  sas  vœux.  *  (4)  poursuite.  -  (5)  aboyer. 
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Ta  ne  scés  mie,  je  m*en  yant, 
Cominent  qu*au  monter  tu  VescoeiUes, 
Quel  Toie  tu  preos,  ne  recoeiUes. 

Froiw.  Poët.  MS.  p.  Sft,  col.  i. 

On  peut  rapporler  à  cette  signification  les  façons 
de  parler,  s'eseuilUr  à  la  course.  (Freiss.  Vol.  IV, 
p.  53);  s^'acueillir  au  eours^  (id.  Vol.  I,  p.  156.) 

De  là,  vraisemblablement  Texpression  encore 
usitée  dans  le  patois  normand ,  escueillir  d^aller^ 
pour  ftiire  aller,  mettre  entrain. 

On  a  dit  dans  un  sens  à  peu  près  semblable ,  es- 
cueillir une  toupie^  pour  la  mettre  en  mouvement, 
la  faire  pirouetter  : 

HensemeDt  con  (1}  leu  coupole  (2) 
K'estuet  primes  (9)  escueilUr 
Au  decoivre,  à  le  coroie,  etc. 

Ane  Poët.  fr.  MS.  du  Vat.  n*  1400,  fol.  104,  R*. 

CONJUG.   ANC. 

Aecueilly^  part.  Reçu.  (Froiss.  Vol.  IV,  p.  297.) 

Accueil^  indic.  prés.  Accueille.  (Repues  franches, 
à  la  suite  de  Villon,  p.  64.) 

Acêudra^  indic.  futur.  Accueillera.  (Ane.  Poës. 
fr.  MS.  du  Vatic.  n- 1490,  fol.  166,  R'.) 

Aceut^  indic.  prés.  Accueille.  (Ancienne  Coutume 
d'Orl.  p.  468.) 

Acqueult,  indic.  prés.  Accueille.  (Repues  fran- 
cbes,  à  la  suite  de  Villon,  p.  62.) 

Aequiellenty  indic.  prés.  Accueillent.  (Modus  et 
Racio,  Ms.  fol.  22,  R«.) 

AcquieuUy  indic.  prés.  Accueille.  (Chasse  de  Gast. 
Phéb.  MS.  p.  80  et  244.) 

Acueilloite,  participe  féminin.  Accueillie,  pour- 
suivie. (Berte  as  grans  pies,  ms.  de  Caignat,  fol.  125, 
R*col.  i.) 

Acml^  indic.  prés.  J*acueille.  (Ane.  Poët.  fr.  ms. 
av.  1300,  T.  m,  p.  1231.) 

AcueU  indic.  prés.  Accueille.  (Coût.  d*Orl.  p.  468.) 

Acuiderentj  indic.  prêt.  parf.  Attaqueront.  (Chasse 
de  Gast.  Phéb.  ms.  p.  252.) 

AketU^  indic.  prés.  Accueille.  (Ane.  Poët.  fr.  mss. 
av.  1300,  T.  II,  p.  894,  R'  col.  1.) 

Aqeulj  indic.  prés.  Accueille.  (Ane.  Poës.  fr.  ms. 
du  Vatic.  n°  1490,  fol.  39,  R".) 

Aquel  (]'),  indic.  prés.  Je  prends.  (Vies  des  SS. 
MS.  de  Sorb.  cbiffr.  u.) 

Aquelt^  indic.  prés.  Accueille.  (Pabl.  ms.  de  S.  G. 
fol.  16.  —  Parten.  deBlois,  ms.  de  S.  G.  fol.  170, 
Vcol.  1.) 

Aaueullons,  indic.  prés.  Accueillons.  (Test,  du 
O*  ŒAlençon,  à  la  suite  de  Joinville,  p.  182.) 

Aquiaut^  indicatif  présent.  Accueille.  (Assis,  de 
Jérus.  p.  157.} 

Aquieltf  indic.  prés.  Accueille,  commence.  (Vies 
des  SS.  MS.  de  Sorb.  chiffr.  Lvm,  col.  5.) 

Aquieudra,  indic.  futur.  Accueillera.  (Chass.  de 
Gast.  Phéb.  ms.  p.  9.) 

Aaiii^f/s^  indic.  prés.  Accueille.  (G.  Guiart,  ms. 
fol.  ^,  V*.) 

Aquis,  part.  Accueilli.  (Ph.  Housk.  ms.  p.  398.) 


Escolt  (s'),  indic.  prêter.  Se  rassembla.  (Parten. 
de  Blois,  ms.  de  S.  G.  fol.  166,  V°  col.  2.) 

Escueilloite,  partie,  fém.  Excitée,  poussée.  (Bertd 
as  grans  pies,  ms.  de  Gaignat,  fol.  125,  R'  col.  1.) 

YARUNTES  : 

ACCUEILLIR.  Lanc.  du  Lac.  T.  II,  toi.  23,  R»,  coL  i. 

AccoiLLiR.  GuitecUn  de  Sas8oigne,  MS.  du  H.  foL  138,  V*, 
coL  1. 

AccuLLiR.  Glosa,  sur  les  Coût,  de  Beauvolais. 

AcEULLiR.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n«  1400,  fol.  180,  \: 

AcoiLLiR.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1044. 

AcQUEiLLiR.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  232,  col.  4. 

AcuEiLLiR.  Ane.  Poës.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1494. 

AcuiLLiR.  D.  Carpent.  suppl.  Glosa,  de  Du  G.  au  mot 
Accolligere, 

Aqueillir.  Estrub.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7996,  p.  6. 

Aqueullir.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  Cange,  au  mot 
Accolligere, 

Aquillir.  Conquête  de  Bretagne,  par  Charlemagne. 

EscEUiLLiR.  Ane.  Poës.  Fr.  M  S.  du  vat.  n»  1490,  foL  104,  R«. 

EscEULLiR.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n»  1400,  fol.  42,  V«. 

EscoEiLLiR.  Froiss.  Poës.  MSS.  p.  3(5,  col.  2. 

EscoiLLiR.  J.  Erars,  Ane.  Poës.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III, 
page  1092. 

ESCUEILLIR.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  976. 

EscuiLLiR.  Froiss.  VoL  IV,  p.  53. 

Aecuh  subst.  masc. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe , 
pour  désigner  un  lieu  où  Ton  nepeutreculer;mais 
on  ne  diroit  plus  en  parlant  de  TEspagne ,  dont  la 
situation  ne  permet  pas  de  reculer  les  limites, 
qu'elle  est  «  située  à  un  acul  plus  propre  ù  se  con- 
«  server  qu'à  s'accroistre.  »  (Mém.  dut),  de  Rohan, 
T.  11,  p.  117.) 

Dans  un  sens  moins  figuré,  Vaccul  (Tun  rocher^ 
signifioit  la  partie  escarpée  d'un  rocher,  là  oîi  il 
n'est  plus  possible  de  reculer  sans  se  précipiter, 
c  Un  ours  poursuivi  embrassa  sept  ou  huit  Arque- 
«  busiers  qu'il  trouva  en  Vaccul  d'un  haut  rocher, 
«  avec  lesquels  il  se  précipita  en  bas,  et  furent  tous 
«  déchirez  et  brisez  en  pièces.  »  (Mém.  de  Sully, 
T.  I,  p.  125.) 

VARIANTES  ! 

ACCUL.  Mém.  du  D.  ûe  Rohan,  T.  II.  p.  117. 
Acul.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  72Î. 
Aquu.  Salnove,  Vénerie,  p.  323. 

Acculer,  verbe.  Asseoir.  Renverser.  Forcer, 
contraindre. 

Au  premier  sens,  c'est  proprement  mettre  sur  le 
cul,  d'où  s'aculer  pour  s'asseoir. 

se  sied  et  acule: 

Et  là  séant  en  toutes  pars  spécule. 

Clém.  Ilarot,  p.  54t. 

Par  extension,  on  a  employé  ce  mot  dans  la  si* 
gnification  générale,  de  mettre  à  terre,  renverser. 
«  De  sa  lance...  aculoit  un  arbre.  »  (Rab.  T.  I, 
p.  162.  —  Voy.  ibid.  Note  de  le  Duchat.) 

Enfin  Acculer  pris  au  dernier  sens  et  conformé- 
ment à  la  signification  i'accul,  revient  à  notre  ex* 
pression,  mettre  au  pied  du  mur,  mettre  hors  d'état 
de  reculer  ;  au  figuré ,  forcer,  contraindre.  «  Que 
«  diray-je  de  Téruption    des  larmes,   lesquelles 


(1)  ainsi  qoe.  -  (S)  lisex  toupoie  ;  toapie,  sabot.  —  (?)  qu'il  faut  d*abord. 
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<  maintenant  vous  ont  acculé  et  contraint  faire  fin 
«  à  vos  rcgretz.  »  (L'amant  résusc.  p.  528.  —  Voy. 
AccuL  ci-dessus.) 

VARIANTES  l 

ACCULER.  L'Am.  Résuscité,  p.  528. 
ÂCULEB.  Q.  Marot,  p.  541. 

Acculite,  subst.  fém.  Récolte. 
D.  Carpentier  l'explique  en  ce  sens  dans  un  Acte 
de  1273,  où  on  lit  :  «  Se  por  raison  de  douaire  ou 

<  de  bail,  nous  ne  poiens  avoir  la  garde  de  Flori , 

<  ne  la  i4ccf//t^6  de  Sent  Germain-dou-bois,  etc.  » 
(Suppl.  Gloss.  de  Du  G.  au  mot  Collecta  9.  —  Voy. 
Cueillette  ci-après.) 

Accumulateur,  subst.  masc.  Qui  accumule. 
(Voy.  Oudin  et  Gotgr.  Dict.) 

Accumuler,  verbe.  Combler.  Acculer. 

Ce  verbe,  au  premier  sens ,  est  formé  du  latin 
accumulare.  (Voy.  Cumuler  ci-après.)  Dans  le  sens 
propre  et  subsistant,  il  signifle  accumuler^  entas- 
ser ;  d'oîi  l'acception  figurée,  accumuler  quelqu'un 
de  dons,  pour  le  combler  de  dons,  en  les  accumu- 
lant sur  lui.  «  Les  accumula  des  grans  dons ,  par 
«  toute  manière  de  libéralité  Royale.  •  (J.  Le  Maire, 
niustr.  des  Gaules,  liv.  I,  p.  146.  —  Voy.  Acombler 
ci-après.) 

On  s'est  servi  autrefois  A^ accumuler,  danslesens 
à' acculer  -  soit  par  la  confusion  des  deux  mots  qui 
se  ressemblent,  soit  parce  que  l'idée  d'acculer,  en- 
traîne celle  de  presser,  analogue  à  celle  d'entasser. 
Ces  sortes  d'analogies  ont  souvent  multiplié  le  sens 
du  même  mot.  On  disoit  donc  :  «  Il  luy  avoit  déjà 
«  enlevé  le  passage  de  Claye,  où  il  pensoit  pouvoir 
«  accumuler  nostre  armée.  »  (Mém.  de  Villeroy , 
T.  IV,  p.  67.)  «  Elle  eut  accumulé  le  Duc  de  Parme, 
*  l'eut  contraint  prendre  un  autre  chemin ,  ou  de 
«  combattre  en  ce  passage  avec  desavantage.  » 
(Ibid.  T.  I,  p.  237.) 

Accusatoire,  adjectif.  Qui  accuse. 
Du  Latin,  Àccu>satorius. 

Sont  escriptes  les  histoires ^ 

Et  poésies  fictoires,  (1) 

Narratoires 

Des  mauvais  acctisatoirea, 

Des  bons  recommandatoires.  (2) 

AI.  Chartier,  de  I^Espémee,  p.  970. 

Accusement,  subst.  masc.  Accusation. 

(Voy.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  286  ;  Oudin  et  Gotgr.  Dict.) 

De  cel  anctMement  est  mort  : 
Là  furent  les  choses  nommées 
Qu'encor  n'estoient  révélées. 
H.  de  Fr.  ea  Y«n,  à  It  •.  de  Panvel,  MS.  de  R.  n-  681t,  fol.  87,  V  ool.  3. 

VARIANTES  : 

ACCUSEMENT.  D.  Moricc,  Hist.  de  Bretagne,  col.  971,  Ut. 
de  1259.  -•    >  » 

AcusEMENT.  S«  Bem.  Serm.  fir.  MSS.  p.  178. 
Ancoseiient.  h.  de  Fr.  en  vers  à  la  suite,  de  Fauvel,  MS. 
du  R.  no  6812,  fol.  87,  Y»  col.  3. 


Accuser,  verbe.  Déceler,  découvrir,  montrer. 

G*est  une  extension  du  sens  propre  et  subsistant 
du  verbe  accuser.  (Voy.  Gotgr.  Dict}..*.  «  Se  con- 
«  duisirent  si  mal  secrettement,  que  leur  entreprise 
«  fut  accusée.  »  (Monstr.  Vol.  I,  fol.  305.  R'.) 

Tout  restre  du  vergier  accu»e, 
A  celuy  qui  dedans  Teaumuse  (3) 

Rom.  de  It  Roee,  Tera  1570. 

De  là,  ce  verbe  employé  avec  ellipse,  en  parlant 
du  cerf,  dont  le  cri  lorsqu'il  est  en  rut,  accuse, 
décèle  le  lieu  de  sa  retraite.  «  Après  la  my  Aoust 
«  les  cerfs....  hurlent  tellement  les  ungs  aux  autres, 
«  qu'ils  sont  oys  de  bien  loing,  et  par  celle  cause 
«  accusent.  »  (Modus  et  Racio,  fol.  44.  R".) 

CONJUG. 

Accusége.  Subj.  prés.  Accuse.  (Ane.  Coût,  de  Bre- 
tagne, fol.  90,  R'.) 

La  finale  ge,  désigne  assez  communément  le 
subjonctif  dans  nos  anciens  Auteurs. 

VARIANTES  : 

ACCUSER.  Monstr.  vol.  I,  fol.  305,  Ro. 
ÂCU8ER.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  407. 

Accuseresse,  subst.  fém.  Accusatrice. 

«  Elle  se  met  en  danger  d*estre  morte  et  brûlée, 
«  si  son  champion  est  vaincu,  et  d*estre  punie  de 
«  vie  comme  fausse  accuseresse.  »  (01.  de  la  Mar- 
che, Gage  de  bataille,  fol.  31.  V\  —  Voy.  La  Colomb. 
Théat.  d'honn.  T.  II,  p.  68.) 

Accuseur,  subst.  masc.  Accusateur.  Espèce 
d'Officier  ou  Sergent. 

On  a  dit  ce  mot  au  premier  sens,  sous  ses  diffé- 
rentes orthographes.  Accusor,  répond  au  latin 
accusator,  dans  les  Sermons  de  Saint  Bernard, 
ubi  suprà. 

Certainement  li  Jugieres,  (4) 
Y  ert  (5)  Âdvocas  et  accuseres, 

Bost.  dee  Ch.  Poêt.  MSS.  fol.  90,  eol.  3. 

Nous  ne  le  trouvons  au  second  sens,  que  sous 
l'orthographe  accuseur.  «  Encore  commandasmes 
«  nous  à  tenir  que  noslre  Prévost  par  aucun  Ser- 
«  gent  de  sa  meson  et  de  sa  table,  qui  sont  apelez 
«  Bedeaus  ou  Accuseurs,  contre  aucun  des  Borjois 
«  ne  puisse  fere  nule  (6)  dareson.  »  (La  Thaumass. 
Coût.  d'Orl.  p.  464,  tit.  de  1137.) 

VARIANTES  : 

ACCUSEUR.  Ordon.  T.  I,  p.  521.  -  MoUnet,  p.  152. 
Accuseres.  S.  Bem.  Serm.  fir.  MSS.  p.  177,  dans  le  Latin 
Accusator. 
Accusieres.  Beauman.  Goût  de  Beauvoisis,  p.  160. 
Accusor.  S.  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  351  et  $52. 
AcusEiRES.  s.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  67. 
AcusERE.  Miserere  MS.  de  Gaignat,  fol.  206,  H»  col.  2. 

Acedie,  subst.  fém.  Paresse. 
Du  mot  Latin  Acedia.  «  Li  quars  pechié  de  pare- 
«  che,  c'on  apele  en  clerkois  (7)   accide.  •  (Le 


(1)  feintes  fictives.  -  g)  qui  louent,  evdtent.  -  (3)  s'arrête.  -  (4)  Juge.  -  <5)  Y  étoit.  -  (6)  plaid,  action  judiciaire.   — 
7)  dans  le  langage  des  Clercs. 
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■iroir,  ns.  dté  par  Du  Caage,  Gloas.  Lat.  au  mot 
Aeedia.)  -  L'homaie  qui  a  accide,  c'est-à-dire  pa- 

•  rease.  ■  (Ordre  de  Chevalerie,  fol.  15.) 

Aceidê,  qui  ntMie  cuerre, 
On'ele  a\  cure  de  fera  oevra. 

Plu.  us.  da  H.  D*  -ma.  ta.  m,  r*  ta.  i. 

TABIASTES  : 

ACEDIE.  Fibl.  HS.  du  R.  n-  7218,  fol.  327,  R>  col.  1. 
iCCiDK.  FaU.  HS.  du  H.  D*  721S,  fol.  313,  R*  col.  S. 
ActiDK.  Fkbl.  HS.  du  R.  n>  7318,  foL  337,  R*  col.  1. 
JkSfitDE.  Kodtis  et  ^^mcio.  US.  fol.  386,  V*. 

Acée,  subit,  fém.  Bécasse. 

Ce  mot  est  en  usage  dans  la  Saintonge  et  le  Poi- 
tou. Bore!  le  dérive  A'Acus,  aiguille  ;  par  allusion  à 
la  forme  du  bec  de  cel  oiseau.  (Voy.  Ménage,  Dicl. 
étym.) 

On  disoit  :  •  Repaire  cTaêsées  ou  becaces  »  : 
(Chart.  de  1478,  citée  par  D.  Carpentier,  suppt. 
Gloss.  Lat.  de  Du  C.  au  mot  accia.] 

Nous  remarquerons  cette  expression  proverbiale 
et  figurée.  *  Heure  de  volée  à'assée,  devers  le 

•  soir.  .  (Chart  de  1460,  citée  par  D.  Carpent. 
ubi  suprà.)  Dans  une  Charte  de  1454,  on  lit  au 
même  sens.  ■  Entre  volée  d*ac^£,  et  jour  couchié.  • 
(D.  Carpentier,  ubi  suprà.) 

TABiANTcs  : 
ACËE.  Borel.  DicL 
Asate.  IiRcot,  Dict.  -  Du  C.  Gloss.  Ut.  an  mot  Begacîum. 

Aceminer  Js"),  verbe.  S'acheminer. 

Papes  EstieTencs  h'acemina. 
Yen  Roume. 

rfa.  MoMk.  HS.  p.  63. 

(Voy.  Chemiser  ci-après.) 

Acense,  subst.  fém.  et  maac.  Espèce  de  contrat. 
Ferme,  censive.  Gens,  revenu. 

Au  premier  sens,  c'est  un  contrat,  par  lequel  on 
donne  un  héritage  à  cens  ou  rente.  [Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.)  On  en  distinguoit  de  différentes  sortes. 

•  En  accense  perpétuelle  d'aucun  héritage  baillée 
«  à  perpétuellement,  pour  aucuns  cens  ou  renie... 
«  il  n'y  a  point  de  retenue  au  Seigneur  direct  ou 

■  lignager,  sinon  que  les....  entrages  en  aident 

■  excédassent  la  charge  ou  devoirs  perpétuels, 
«  auquel  cas  il  y  aura  retenue..  >  (Coût.  gén.  T.  U, 
p.  401  )  ■  Quant  les...  gens  d'Église  baillent  leurs 

■  hostels  à  adcense  à  aucunes  gens,  celluy  qui  est 

■  adcenseur  doit  payer  la  disme.  >  [La  Tnaum. 
Cout-deBerry,  p.  277.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  la  chose  aceiaée  ;  une 
ferme,  une  censive.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 
Accence  et  acence,  en  ce  sens,  sont  masculins,  sui- 
vant Cotgrave.  (Voy.  Cebbb  ci-après.) 

Enfin  l'iicc^tue  étoit  le  prix  annuel  des  fermes, 
autrement  le  cens.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  et  c'est 
dans  cette  stgnificalion  q^u'on  lit  en  ce  passage  : 

<  ?(ous  avons  eu  et  pourrons  avoir....  plaisir  de 

■  faire  advantage  à  aucuns  de  nos  serviteurs,  ve- 

<  neurs,    archers...  ou   autres    personnes  ayans 

•  maisons  près  d'icelles  forests,  en  lieux  de  petite 
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<  acceraeelde  petits  édifices.  >  (Gr.  Coût.  deFr. 
liv.  I,  fol.  71.  —Voy.  AcEKsiE  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 

ACENSE.  Godeir.  sur  Ch.  VIU,  p.  68t. 

AçANSE.  Mo  net,  Dict. 

AccKNCB.  CotRT.  Dict. 

Accense.  Gr.  Coût,  de  fr.  IÎt.  I,  p.  71. 

ACENXE.  Cotgr.  Dict. 

Adcense.  La  Tbaumnssiâre.  Coul.  de  Berry,  p.  377. 

Acensement,  subst.  7nasc.  Bail  à  cens. 
Contm,  par  lequel  .  on  baille  son  héritage  à 

-  titre  de  cens.  •  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy. 
Acense  et  Accbnkaige  ci-dessus  ;  et  du  Cange,  Gloss. 
lat.au  mot  Ofcensa.)  •  ParlacouLumedelaPrevosté 

■  de  Paris en  accensement....  il  n'est  point  de 

<  nécessité  d'aller  au  Seigneur,  pour  avoir  la  sai- 

-  sine,  etc.  •  (Gr.  Coût,  de  Fr.  liv.  Il,  p.  140.) 

On  entendoit  souvent,  par  acensetnent,  une  censé 
perpétuelle.  (Laur.  Gloss.  du  Droit  françois)  •  D'hé- 
«  ritage,  chargé  de  censive,  baillé  à  rente,  em- 

<  phytéosité   ou    accensivement,  le  Seigneur  de 

■  ladite  censive  prendra  lods  et  ventes.  »  (Coût, 
gén.  T.  1,  p.  416.)  La  note  en  marge  de  ce  passage, 
indique  que  V accensivement  désii^ne  la  rente  ou 
Vacense  perpétuelle.  (Voy.  sous  Acknse.) 

Dans  un  autre  endroit  du  Coût.  gén.  ibid.  p.  422, 
on  lit  :  •  Quels  retrait  n'a  pas  lieu  pour  les  nérita- 
.  ges  baillez  en  emphiléositc  ou  (ïccensissemeni;  - 
et  l'Éditeur  observe  en  marge  qu'emphitéose,  em- 

ghitéosité,  accoisissement  et  acensivement,  signi- 
ent  même  chose.  (Voy.  Censissement  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ACENSEMENT.  Do  Cange,  Gloss.  Ut.  Tom.  I,  au  mot 

Actuiemenlum,  col.  93. 
AccENSEUENT.  Gr.  Coul.  de  Fr.  p.  140. 
AccENSissEHENT.  Cout.  BÉn.  T.  I,  p.  *33. 
Accensivement.  Coût,  aea.  T.  I,  p.  416. 
Adcensement.  Coût.  Ben.  T.  I,  p.  31. 
Adcensivemen't.  Laur.  Glosa,  du  Dr.  fr. 


AssBNCEMENT.  Colgr.  Dicl. 

Acenser,  verbe.  Donner  à  cens  ou  à  ferme. 
Prendre  ^  cens  ou  à  ferme. 

Ce  mol,  au  premier  sens,  est  le  même  que  Cens» 
ci-après.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Du  C.  Gloss. 
lat.  au  mot  accensare,  col.  76.  Ord.  T.  V,  p.  133,  et 
les  autorités  ci-dessus  rapportées.) 

Dans  la  seconde  signification,  on  Ut  :  •  Nous 
«  primes  ù  cens  noslre  maison  que  nous  avons  k 
•  Paris,  qui  fut  jadis  aux  Augustins,  et  laquelle 
.  nous  accensismes  de  Révérend  Père  S.  par  la 
■  grâce  de  Dieu,  Evesque  de  Paris,  par  vingt  livres 
«  chascunan.  »  (Gloss.  de  l'Hisl.  deParis.) 

On  a  dit  au  même  sens,  mais  flgurémeot  : 

\ù  doue  (1)  aamblant  demonatre  et  senefls  ; 
Que  me  doiiez  1.2)  en  la  fin  otroiier, 
Et  se  touljours  me  voies  fausailier,  (3) 
Jou  ne  sai  qui  los  coupes  demander,  (4) 
Fors  cou  ip)  que  j'ai  mescheance  (6)  acentie. 

Aacroit  Ir.tl3.iUVUic.rlieO,M.16,  V-. 


(Drostradonz.- (3)  deriei.  -  0)  refuser. -((>  attribuer  Ufonta.  -  {î^  hormis  que.  - 


I)malbeur. 
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YARUNTCS  : 

ACENSER.  Godefr.  sur  Ch.  VIII,  p.  683. 
AcGENSER.  Laur.  Glœs.  eu  Dr.  Ir. 
AccENSiR.  Perard.  H.  de  Bourg,  p.  484.  lit.  de  1256. 
AcENSiR.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n*  1190,  fol.  76,  ¥♦  - 
Perard,  H.  de  Bourg,  p.  413,  lit.  de  12S9. 
AcENSivER.  Cotgr.  Dict. 

Adcenser.  La  Tbaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  282. 
AssENSER.  BouieiU.  Som.  Rur.  p.  422. 

Acenseur,  subst.  ma$c.  Censitaire,  fermier. 

Du  mot  AcENSE  ci-dessus,  pris  daos  le  sens  de 
ferme,  censive.  (Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Ajceensatores,  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  Nouv. 
Coût.  gén.  T.  III,  p.  1178.  Ord.  T.  I,  p.  477,  etc.  etc. 
—  Voy.  Censeur  ci-après.) 

VARUNTBS  : 

ACENSEUR.  Oudin,  Dict. 

Aggenseur.  Laur.  Gl.  du  Dr.  fr. 

ADGSN8EUR.  La  Tbauniass.  Goût,  de  Berry,  p.  68D. 

Ascenseur.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

AssENSENCEUR.  Cotgr.  Dict. 

^sssnseur.  Gloss.  de  THist.  de  Bretagne* 

Acensle,  subst.  fém.  Droit  de  cens. 

Espèce  de  redevance  seigneuriale.  «  Les  Acen- 
«  siees^  (infrà  Acensies\  des  bestes,  c*est  assavoir 
*  de  chascun  cheval  traiant  ix  den.  etc.  >  (D.  Car- 
peniier  ubi  suprà.  —  Voy.  Censie  ci-après.) 

VARIANTES  l 

ACENSIE.  D.  Carpeatier,  suppL  Gloss.  Lat.  de  Du  C.  au 
mot  Accensatio. 
Agensiée.  Id.  ibid. 

Acerbe,  abj.  Aigre,  revéche. 
Du  latin  Acerbus.  On  a  ditflgurément,  en  parlant 
d'un  perroquet  : 

Un  aperceus  atout  (1)  son  œil  ticerbe, 

M«Hf  de  Stn|iir.  p.  313. 

Acerbep,  verbe.  Aigrir,  irriter.  Couper.  . 

Au  premier  sens,  ce  mot  vient  du  latin  acerbare^ 
aigrir.  De  là,  s'acerber  au  figuré  pour  s'aigrir, 
s*hTiter.  «  Il  s'acerba  grandement,  et  avecques  pa- 
<  rôles  d*aigreur  leur  enjoignit,  etc.  >  (Pasqmer, 
Bach.  p.  893). 

On  pourroit  dire  qn'Acerber  au  second  sens, 
signifie  proprement,  ôter  la  partie  rude,  la  partie 
âpre  du  bois,  l'écorcer  ;  mais,  il  paroit  plus  simple 
el  plus  naturel  de  le  faire  dériver  du  latin  sarpere^ 
couper  : 

n'y  est  pouroel, 

Chie^re,  congnie,  ne  coustel, 
Qui  en  puist  acerber  l^s  bots. 

Emu  des  G|i.  Poês.  MSS.  fol.  IIB,  col.  I. 

I 
i 

Mal  herbe  croist  tantost,  ce  dit  Ven  en  proveribe^ 
Et  ce  qu'iceUe  joinct,  estainct  (S)  qui  ne  Vacerbe. 

J.  de  Meuo.  Cod.  1979. 

(Voyez  Cerbbb,  sous  Tarticle  SàSPiaci-apirèfii) 

Acéré,  partie,  et  adj.  Qui  est  d*acier.  Garni, 
armé  d'acier.  Endurci,  robuste. 


Ce  mot,  an  premier  sens,  est  le  même  qu'AcEmit 
ci-après.  On  aisoit,  aiguilles  asserées.  (  Rab.  nouv. 
prol.  T.  IV,  p.  54.  —  Voy.  aussi  Cotgr.  Dict.) 

Il  signifioit  plus  souvent  garni,  armé  d'acier. 
(Bourg,  orig,  Voc.  Vul^;.  p.  23,  R.»)  On  trouve  en  ce 
sens,  Guantelet  auére,  dans  Rab.  T.  IV,  p.  55. 
Solleret^cMere7^{)\AA.Vi.  48.)  Boston  appelé  Faucbet 
ou  Vonlge,  HayQetre%.  (CharL  4e  iiSS^  citâe  par  jD. 
Carpentier,  ubi  wprà.) 

Par  extension  de  cette  acception  propre,  on  a  dit 
figurément  acéré  pour  arméw  «  Fermes  et  acéréSj 
«  contre  Teffort  des  passions.  »  (Sag,  de  Charron, 
p.  231.) 

Dans  une  autre  signification  figurée,  peu  éloignée 
de  la  précédente,  on  Temployoit  pour  endurci. 

Cueiir  d'amie  ou  vray  amant, 

Est  acéré  trop  plus  que  dyamant, 
Contre  Tinfortune,  etc. 

J.  llâfott  P.  •  .  • 

(Voy.  AcERiN  ci-après,  sous  la  seconde  acception.) 
De  là  le  mot  acérée  pour  robuste,  endurci  à  la 
fatigue.  «  Socrates^  par  la  sobriété,  avoit  une  santé 
«  forte  et  acérée.  »  tSag.  de  Charron,  p.  6H.) 

vARiA!rrEs: 

ACÉRÉ.  Orth.  subsist. 
ÂSSERÉ.  Rab.  T.  11,  p.  223. 

Uaycerâ.  d.  Garpent.  suppL  Gloss.  de  Du  G.  au  mot 
Acherure. 

Acerep,  verbe.  Garnir,  armer  d'acier. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe, 

3ue  Nicet  dit  être  une  abréviation  d'acierer,  armer 
*acier.  (Voy.  ce  mot.) 

C*esi  en  ce  sens  qu  on  Ut  :  «  A$seroient  macbi- 
«  colis,  c'est-à-dire,  armoient  de  bon  fer  ou  de  fin 
«  acier,  la  pointe  des  herses  qui  étoient  aux  portes 
«  ou  aux  ouvertures  des  murailles  de  leur  ville.  » 
(Le  Duchat,  sur  Rabelais,  T.  III,  prol.  p.  7,  note  9.) 

VARIANTES  : 

ACEREIi.  Nicot»  Diction. 

Acibrer.  Cotgr.  Dict. 

ÀscBREnA.  Geoflîr.  de  Paris  à  la  s.  4lu  Btom.  de  Fauvel^  MS. 
duR.  1^.  6Sl^fdL54.  R»i  ooL  1. 

AssBRER.  Le  Duchat,  sur  Rabe^ls.  T.  DJ,  proL  p.  7, 
Noted. 

Acerin,  adj.  Qui  est  d'acier.  Constant,  im- 
muable. 

On  disoit,  dans  le  sens  propre,  Espée$  acérineM. 
(Faucbet,  Laog.  et  Poëa.  tv:  p.  109.  Branc(3)  acerin. 
Athis,  MS.  fol.  125,  R-.  col,  2.  —  Voy.  Acéré  ci- 
dessus.) 

De  là,  pour  constant,  immuable  ;  acception  figu- 
rée, empruntée.4e  la  solidité  de  Tâcier, 

Mais  Dex  parsÉt  si  éehoHf^B,  ' 
Si  très-vrau  et  si  eoterins, 

IDrae.  B.  N.  V.  MS.  1.  i,  eii4  ptr.p»  Caip.  fi^l.  QIom.  LaL  «a  moi  icJUnv». 

(Voy.  Acéré  ci-dessus,  sous  la  troisième  accep- 
tion.) 


(i)  avec,  f-  (3)  étouffe.  -  (3)  lame. 
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TARIÀKTES: 

AGERIN.  Fauchet.  Lang.  et  Poës.  fr.  p.  iÛ9. 
AcHBRiN.  Reclus  de  HoHens. 

Acertalner»  verbe.  Côrtifier,  assurer.  Être  sûr. 
Ihi  moi  Certain.  (Voy.  CuiTÉiNfifi  ci-après.) 
Au  premier  se^s,  on  lit  :  «  Nous  aeertené  des 
«  cboses  dessus  dites.  >  (Ord.  T.  III,  p.  S18.)  <  Les 
«  gens  du  pays  àcertainent,  qu'il  fùl  vrtii.  »  (La  sa- 
lade, fol.  23.  R'.  col.  2.)  «  Letir  acêftenùienh  que 
«  les  Anglois  étoîent  logés  eu  trois  sièges.  »  (Hist. 
de  Loys  III.  D.  de  Bourb.  p.  148.  —  V6y.  Acértefier, 

ACERTER  et  ACERTIORER.) 

On  disoit  aussi  Aceftener^  pour  être  sûr,  s'as- 
surer. 

....  s'éloBgiiâ, 

Que  rœU  ne  peiut  aeertener. 

Où  le  fanlcon  Tonloit  aller. 

Gaetde  U  Bigao,  dM  Ded.  MS.  fol.  85,  R*. 

(Voy.  AcERTER,  SOUS  la  seconde  acception.) 

YAIIIA1«TBS  : 

AGERTAINER.  Glossaire  de  M«rot.  Joiu^ine,  p.  123. 
AjCertainker.  Gba^se  de  Gaston-Phébus,  MS.  p.  148. 
AcERTENER.  Monet,  'Oudtn;  Did.  —  Modtis  et  Racio,  fol.  34. 
Adcertener.  Gloss.  de  THist.  de  Paris. 
AssERTENER.  Favin,  Th.  d'honn.  T.  I,  p.  159. 
AsERTENiR.  Assis,  de  Jérus.  p.  â(XX 

I 

Acertance,  suhst.  fém.  Assurance,  certitude. 

«  Avons  eu  sur  ce  Acertance  des  dites  choses.  » 
(La  Tiiaum.  Coût,  de  Berry,  p.  125.  —  Voy.  Acer- 
TiHENT  ci-après.) 

TARIA1ITE8  : 

ACERTANCE.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berrr.  p.  125. 
ACHERTANCB.  AcHERTANGHE.  Carpentier,  Hist.  de  Cam- 
brai, T.  II,  p.  Sé  et  29,  4k.  de  19S6  et  ^337. 

Acertefter,  verbe.  Rendre  certain.  Certifier, 
Kitesler. 

On  disoit  au  premier  sens:  «  Vous  mandons  que 
«  TOUS  cerUflez  avecques  ce  que  tout  fait  aurez  sur 
«  ce....  et  aussi  des  jours  et  des  lieux  esquels,  et 
«  ou  Taurez  fait  à  vostrebaillage,  et  de  la  manière, 
«  afin  que  nous  soyons  de  ce  adcerti^z.  »  (Monstr. 
Vol.  1,  p.  18i  V*.  —  Voy.  AcERTioRER  ci-après.) 

Dans  le  second  sens,  c'étoit  déclarer  une  chose 
coi^me  certaine,  la  certifier  : 

Car  tout  easi  lires  li  segneûe, 
A  son  retour,  el|)i  ucertefi£f 
Keplus,  namoiaiSt^lo.  _^ 

trolifr.  FM».  WSS.  fol.  n,  t*. 
(Voy.  ACERTAIWER  Cl  AcERTER.) 

vARiàimes: 

aCERTEFIEa  ftàbn.  9oès.  ytSS.  iàL  72,  ¥». 
ADGSKnriBR.  Monstr.  vtk  I,  fot  184, 

Acertement,  subst  masc.  Aasarance..  (Voy. 
Les  Dict.  d'Oudin  et  de  Cotgrave.) 

tAHAinres: 

ACERTEMCNT.  Got#p.  &ick 
AC^TSNOODIT.  Oiidki.  Dict 


Acerter,  verbe.  Assurer.  Être  sûr. 

De  radiecLif  certe,  qui  s'est  dit  autrefois  pour 
certain.  (Voy.  ce  mot.) 

On  lit  au  premier  sens:  «  Por  chou  nou!s 

«  achertet  del  boene  enclinénche  ke  no  dit  ttere 
«  avoet  en  sen  vi  por  li  englise  de  Hunnekart.  » 
(Carpentier,  Hist.  de  Cambrai,  ubi  suprà.) 

Selon  là  seconde  acception. 

Rois  Sornegur  est  angosox 
Qu*tt  n'a  Partenopex  rescox  ; 
Quand  n*U  peut  o  les  siens  trover 
As  françols  vait  pour  acerter. 

Parten.  de  Blois,  MS.  de  S.  G.  fol.  137,  R*. 

(Voy.  AcERTAiNER  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ACERTER.  Parten.  de  Blois,  MS.  de  S.  G.  fbl.  137,  IV. 
ACHERTER.  Carpentier,  Hist.  de  Cambrai.  T.  Tl,  p.  S^,  Ut. 
de  1255. 

Acertes,  adv.  Certainement.  Affirmativement. 
Sérieusement.  Instamment. 

AcerteSj  est  composé  de  la  préposition  A  et 
de  l'adjectif  pluriel  certes,  pris  suostanlivement. 
(Voy.  Certe  ci-après.)  Le  mot  Acertes  est  employé 
.  souventdans  les  transitions  par  nos  anciens  Auteurs. 
(Voy.  Chron.  fr.  mss.  de  G.  de  Nangis,  etc.)  Aussi 
le  trouvons-nous  rendu  par  ces  mots,  autem^ 
etiam,  igitm%  verOy  quidem^  de  cœterOj  dont  on  a 
fait  le  même  usage  dans  la  langue  latine.  (Voy.  S. 
Alhan.  ubi  suprà.  —Hist.  de  Beauv.  par  un  Benéd. 
p.  279.  tit.  de  4182.  —  Beaumanoir,  p.  357,  tit.  de 
1269.  —  Ordonn.  T.  I,  p.  68  et  70.  —  Ibid.  p.  329. 
—  Ibid.  T.  m,  p.  15,  etc.) 

On  disoit  acertes,  pour  certainement.  De  là, 
très  acertes  dans  les  Ord.  T.  III,  p.  201.  C'est  le 
même  sens  dans  ce  passage  :  «  Parce  que  Socrates 
«  avoit  seul  mordu  acertes  au  précepte  de  son  Dieu, 
«  de  se  connoistre,  et  par  cette  étude  éloit  arrivé  à 
«  se  mépriser,  il  fut  estimé  seul  digne  du  nom  de 
«  sage.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  82.) 

Pour  afrirmativement.  <  Ils  ne  parlèrent  pas  sec, 
«  distinctement,  et  acertes,  mais  ambiguemefit, 
«  comme  oracles.  «  (Sag.  de  Charron,  p.  226.)  i.  Le 
Maire,  lllust  des  Gaules,  p.  349,  a  dit  en  ce  sens  : 
«  Leur  mandant  bien  aacertes  qullz  ne  presu- 
«  massent  de  troubler....  le  royaume  d'Austriche  la 

«  basse.  » 

.  Pour  sérieusement.......  «  CbrysippTis  disoît,  que 

«  ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  écrit  de  la 
«  Logique,  ils  Tavoienl  écrit  par  jeu,  et  par  ««Mr- 
«  cice,  et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parte 
«  acertes,  d'une  si  vaine  matière.  »  (Essais  de 
Montaigne.  T.  II,  p.  312.  —  Voy.  l'Hist.  de  Loys  III 
Duc.  de  Bourb.  p.  31.)  Ce  mot  est  bien  rendu  par 
tout  de  boifi,  dans  le  suppl.  au  Gloss.  du  R.  de  la 
Rose,  par  l'Abbé  Langlet,  qui  l'atoit  mal  expliqué 
dans  soh  pretbier  Gloss. 

Enfiil,  pour  instamment,  affèotueusemefnt:  «  Ledit 
«  Duo  de  Bour^ongne  écrivoit  bien  acertes  à 
«  FEvêque  de  Li%e,  et  à  aucunes  bonnes  villes  de 
«  son  pays,  en  les  regueranft,  et  lessommaof  quMls 
<  pourvussent  par  telle  manière  aiix  besongnes.  » 
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(Malh.  de  Coucy,  Hist.  de  Charles  VU.  —  Voy.  Froiss . 
vol.  1,  p.  13,  et Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  16.  V*.)  «  Vous 

■  prions,  etrequerons^lanl  affectueusemeat,  et  si 
>  adcertes  comme  plus  provons.  >  (Ordoan.  T.  IIl, 
p.448.) 

VABIARTES: 

ACERTES.  S'  Athan.  Snnb.  en  fr.  T.  II,  p.  733. 
Adcertes.  Ord.  T.  111.  p.  448.  -  }.  Le  Maire,  suite  de 
l'UluBtr.  des  Gsules,  p.  tl9. 
AsECERTES.  La  TlukumaBa.  Coût.  d'OrL  p.  466,  Ut.  ée  1180. 
Adechbrtes.  Loisel,  HUt.  de  Beau*,  p.  964,  tit.  de  1133. 
AuDECE»TBs.  CbroD.  fr.  MSS.  de  Nangie,  an.  1S90. 

Acertiorer,  verbe.  Bendre  certain.  Assurer, 
répondre. 

Au  premier  sens,  ce  mot,  composé  de  la  pré- 
position A  et  du  verbe  Certiorer  ci-aprës,  en  latin 
cerliorare,  s'employoil  comme  verbe  réfléchi: 
•  Taisant  enqueste....  pour  plus  s'asserciorer.   > 

Î[ontbourcher,  Gag.  de  Bat.  fol.  37,  R°.  —  Voy. 
CERTER,  ACEHTEFIER  et  ACEHTAINER  Ci-deS9U3.) 

Dans  la  signification  de  certifier,  répondre  d'une 
chose,  on  lit  :  ■  En  cas  que  les  corespondans  et  unis 

■  soient....  en  cette  volonté  et  intention,  et  qu'ils 
«  en  voulussent  acertiorer  et  le  prooiellre  aux 
-  Catholiques.  -  (Mém.  de  Villeroy,  T,  VI,  p.  11.) 

TANANTES: 
ACERTIORER.  Hém.  de  Villeroy,  T.  VI,  p.  11. 
AâSEHCiORER.  MoQlbourcher,  Gag.  de  Bat.  loi.  37,  R*. 

Acès,  subsl.  masc.  Accès,   abord,   approche. 
Accès  de  fièvre.  Incident.  Atteinte  ou  blessure. 
On  lit  dans  le  premier  sens  : 


Et  de  cjoies  et  de  mairiene.  .  .  .  ,  . 
Teua  que  nus  ne  valoit  aeè*. 

n.  MatA.  us.  ^  703. 

C'est-à-dire  que  nul  ne  pouvoit  approcher.  J.  de 
Heun,  s'est  servi  de  ce  mot  sous  l'orthographe  ai$è$ 
pour  accès,  abord,  facilité  d'aborder,  d'approcher 
quelqu'un,  dans  ces  vers  : 

Tant  de  Robea  pareilleu,  ee  valent  une  trompe, 
Uui  par  la  rue  monstreot  ta  venue  à  grant  pompe  ; 
Se  tu  aa  qui  te  serve,  et  qui  presse  te  rompe, 
Bon  est  ;  mais  que  par  ty  ton  attet  ne  corrompe. 

cod.Tneoi'aei. 
C'est  ea  ce  même  sens,  pris  au  figuré ,  que  l'on 
dit  encore  accès  de  fièwe.  L'on  écrivoit  autrefois 
acès.  (Eust.  des  Ch.  Poës.  mss,  fol  473,  col.  2; 
achès.  —  Al.  Chart.  Poës.  p.  598)  :  asseès  dans  ce 
passage  ;  «  Environ  quinze  jours  devant  la  S' Remy 

•  fl'au  1427);  chaut  ung  mauvais  air  corrompu 

•  aont  une  très-maulvaise  maladie  advint  que  on 
>  appelloit  la  Dando...  et  n'estoit  nul  quant  elle 

•  prenoil  qui  ne  cuidast  avoir  la  gravelle...  et 
■  après  ce,  à  tous  venoient  les  atseèê  ou  fortes 

•  lirissons,  etc.  »  (Journ.  de  Paris,  sous  Charles  VI 
et  Vil,  p.  113.) 

Ce  même  mot,  sous  l'orLhographe  Acêa,  s'est  em- 
ployé pour  incident  en  terme  de  pratique,  propre- 
.  ment  ce  qui  arrive ,  ce  qui  survient  ;  extension 
à'Accéi,  approche.  (Voy.  ÂccEssoniE  ci-après)  : 


AC 


Eateôdoit  À  jugier  les  droia. 
Les  grans  causes  elles  procès 
Continuelment  des  aeèt 
Que  le  second  collège  aroit 
Qui  par  dessus  les  deux  jugoit. 

Kiut.  de>  Ch.  Poêt.  KSS.  fal.  US.  V  coL  1  «t  1. 

Enfla  Àcè»  pris  dans  le  sens  d'atteinte ,  de  bles- 
sure, est  encore  une  extension  du  sens  propre  ac- 
cès, approche  : 

Bi;n  moDstroît  qu^  euist  esté 

Et  bardiement  arrestè 

En  cops  d'eepées  et  de  haces  ; 

On  en  reoit  asséa  les  ace*. 

PrgiM.  P>H.  MSS.  p.  H,  cd.  L 

On  pODrroit  aussi  faire  dériver  le  mot  a£ès,  en  oe 
passage,  du  latin  cœdere,  au  supin  ea?st(m;etpour 
lors  acèt  signifleroit  blessure  ou  cicatrice. 

VARIANTES  : 

ACÈS.  PhU.  MouBk.  HS.  p.  703. 

AcEX,  Triompb,  de  Pétrarque,  tr&d.  d'Oppède,  fol.  14,  T*. 

ACHis.  Poêa.  d'Aï.  Chart.  p.  S98. 

Asseès.  Joum.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  VU,  p.  lU. 

AssËa.  Ctiron.  de  S>  Denys,  T.  Il,  fol.  373. 

AxcÈs.  Triompb.  de  Pétrarque,  trad.  d'Oppâde,  fol.  14,  V*. 

Acesiné,  adj.  Bien  en  point. 

Nous  donnons  ici  l'explication  de  Borel  ;  mais 
Borel  a  mal  lu  ce  mot  II  devoit  lire  Acesmé.  (Voy. 
ÂCESMEK  ci-après.) 

Acesmans,  partie.  Paré,  élégant. 

C'est  proprement  le  participe  actif  du  verbe  Aces- 
HEB  ci-après ,  employé  dans  le  sens  du  participe 
passif.  On  disoit  plus  souvent  acesmé.  (Voyez  ce 
mot.) 

n  esl  de  moult  Ucha  corage 
Mes  moult  est  biaus  et  acamani, 

FM.  MS.  da  R.  n*  WU,  fgl.  133,  V  col.  I. 

D.  Carpentier  parolt  avoir  confondu  la  signiflca- 
tion  d'Âckesinans,  paré,  avec  celle  de  eointet,  poli, 
complaisant,  dans  deux  vers  du  Doctrinal,  qu'il 
cite.  (Suppl.  GIoss.  de  Du  C.  au  mot  Scema  1)  : 


On  Vil  Coitttes  ei  Acesmanz  dans  ie  hs.  de  S.  C. 
fol.  102,  V-  col.  2. 

VARIANTES  : 

ACESMANS.  Fabl.  MS.  duR.noTSlS,  fol.  334,  R*coL2. 
ACEMANS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7M5,  T.  U,  fol.  133,  V»  col.  I . 
ACESIIUJ4Z.  Doctr.  HS.  de  S.  G.  fol.  103,  V«  col.  3. 
AcHESUANs.  D.  Cofp.  suppL  Glossaire  de  Du  Cange  an 


Acesmé,  partie.  Paré,  orné,  ajusté. 

Nos  anciens  Auteursemployoientsouventcemol, 
avec  cette  signification;  (Gloss.  de  Villehard.  — 
Chron.  fr.  us.  de  Nangis,  an.  929,  etc.  etc.  —  Voy. 
AcESHER  ci-après.) 

Or  maudirai  ma  maie  destînÉe, 

Suant  j'ai  perdu  le  geai  cors  acetmé, 
il  tant  avoit  de  sens  et  de  bonté  ; 
Qui  vsloit  meli  que  le  résume  de  France. 

Ane  Po«.  IIS3.n«rttW0,T.IV,p.l438. 
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....  e&toient  si  acestnées. 

Et  si  très-richement  parées  ; 

De  grans  biautez,  de  grans  richesses, 

Qae  toutes  sembioient  Déesses. 

G.  Ibehut,  HS.  fol.  816,  R*  ool.  f. 

Un  aatre  Poète  déclamant  contre  le  luxe  des  Pré- 
lats, s*exprime  ainsi  : 

Us  sont  plus  joint  ;  il  sont  plus  droit  ; 
Plus  aeesmêj  plus  ali^è  ; 
Et  plus  poli  et  plus  pignié. 
Que  Raoardely  ne  Damoiseles. 

Hirt.  éa  s-  Leocidfl,  MS.  de  S.  6.  fol.  39,  R*  col.  3. 

YARIANTES  .* 

AGESMË.  R(Hn.  de  Brut.  MS.  foL  31,  R»  col.  2.  -  G.  Mâ- 
chant, MS.  foi.  227,  V«  ccH,  a 
hctMk.  Ane.  Poët.  ir.  MSS.  ayant  1300,  T.  I.  p.  369. 
AcHESMft.  J.  Le  Maire,  lUustr.  des  Gaules,  liv.  I,  p.  99. 
AscéMft.  FabL  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  I,  fol.  113,  R»  col.  2. 
kssÈMk.  Ibid.  V*  coL  1. 

Acesméement,  adv.  Elégamment.  Fastueuse-, 
ment. 

Au  premier  sens,  ce  mot  exprime  une  idée  d'élé- 
gance dans  la  parure  : 

Son  cors  atome  richement 
En  bel,  et  acéméement. 

Atbis,  MS.  fol.  U,  R*  col.  1. 

Il  paroit  avoir  plus  de  rapport  au  faste  dans  cet 
autre  passage  : 

Tel  chevaucent  molt  acesméement 
Qui  ne  sevent  leur  grant  honour  entendre. 
En  amors  a  maint  guerredon  à  prendre 
Dont  el  puet  bien  son  Dru  (1)  fairp  joiant. 

Cluns.  MSS.  du  G.  Thib.  p.  U. 

D.  Carpentier  croit  qu'A(;^m^'^men^  vient  d'il c^'e- 
ment^  que  nous  croyons  n'être  qu'une  contraction 
d'AcESMEMENT  ci-aorès.  (Voy.  Suppl.  Gloss.  de  Du  G. 
au  mot  Scema  1 .) 

VARIAKTBS  I 

ACESMfiEMENT.  Chans.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  44. 
Ac&MiEMENT.  Athis,  MS.  fol.  44,  R«  coL  1. 

Acesmement,  subst.  masc.  Parure,  ornement, 
lambrequin. 

Borel  l'explique  au  premier  sens.  (Voy.  Acesmer, 
AcEsMEs  et  AcHESMURE  ci-après.) 

....  miex  m'acesmeroie 
D'un  riche  acesmemefis 
A  Nataus  (2),  que  ce  vestoie 
Chacun  jour  saoulement. 

Aoc  Poét.  fr.  MS.  dn  Val.  n- 1523,  fol.  153,  R*  ool.  1. 

Nous  lisons  Aehememens  dans  une  autre  copie 
de  la  même  pièce.  Acéement  paroit  être  une  con- 
traction de  ces  orthographes,  de  même  qu'Achement 
ou  hochement. 

Ces  deux  mots,  pris  dans  le  sens  de  lambrequin, 
ornement  d'armoiries,  ont  la  même  étymoiogie 
qa'Acesmement.  (Voy.  Menestrier,  Orig.  des  Ar- 
moir.  p.  35  et  suiv.) 

VARIANTES  : 
ACESMEMENT.  FabL  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  224,  Vo  col.  2. 


Acéement.  D.  Carp.  suppl.  Glossaire  de  Du  Gange  au  mot 
Scema  i. 

AcHEMEMENT.  Anc.  Poês.  fjT.  MS. du  Vat.  n9 1490.  fol.  148,  V«. 

Agrément.  Menestrier,  Orig.  des  Ârmoir.  p.  35,  36  et  42. 

AcHESMEMENT.  D.  CsTp.  suppl.  Gloss.  do  Du  C.  SU  mot 
Scema  f . 

Haghbment.  Menestrier,  Orig.  des  Armoir.  ubi  auprà, 

Acesmer,  verbe.  Orner,  parer,  ajuster.  Equi- 
per. Préparer,  disposer. 

Si  j'osois  hasaraer  quelques  conjectures  sur  l'o- 
rigine de  ce  mot^  je  dirois  qu'il  a  pu  se  former  du 
latin  ^om^r^,  peigner;  par  extension  ajuster;  et 
plus  immédiatement  du  mot  de  la  basse  latinité , 
Acosmare,  formé  de  Coma^  chevelure. 

On  a  dit,  eqms  acosmare,  pour  faire  le  crin  des 
chevaux.  (Voy.  Du  C.  Gloss.  Lat.  au  mot ylcosmare; 
dont  Acemare.  —  Id.  ibid.  sous  le  mot  Sc^mapour- 
roit  être  une  attération.) 

En  admettant  cette  étymoiogie,  ce  seroit  par 
extension  qu'on  auroit  dit  acesmer,  pour  orner, 
parer,  ajuster,  comme  dans  ces  vers  : 

Tant  pourement  8*e«(  acemèe^ 
Comme  se  fust  au  bois  trouvée. 

AUiU,  MS.  fol.  43,  R-  col.  i. 

Li  mireoirs  aprent  à  s^acesmer. 

Ane.  Poés.  Fr.  MS.  da  Vtt.  n*  158S,  fol.  158.  V  col.  1. 

On  a  dit  figurément,  et  dans  un  sens  moral ,  en 
parlant  du  Baptême  : 

....  par  tout  rend  Tcune  bénigne. 
Et  en  trait  toute  riens  maligne, 
Et  d'innocence  si  Yasesme, 
Qui  la  fait  plus  blanche  que  cresme. 

J.  de  Meun,  Test,  vers  353-259. 

On  reconnoissoit  les  courtisanes  à  certain  signe 
qu'elles  dévoient  porter,  pour  les  distinguer  des 
honnêtes  femmes  ;  ce  qui  a  induit  TEditeur  des 
Ordonnances,  à  lire  asseynier,  formé  du  moi  signe, 
au  lieu  d'asseymer,  dans  les  Lettres  dé  Charles  VI, 
datées  du  mois  de  Décembre  1389.  Ces  lettres  sont 
accordées  aux  filles  de  joie  de  la  ville  de  Toulouse, 
qui  se  plaignoient  du  mépris  et  des  insultes  aux- 
quelles elles  étoient  exposées ,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  «  se  vestir  ne  asseyniery  (ajuster,  parer) 
«  à  leur  plaisir,  pour  cause  de  certains  chaperons 
«  et  cordons  blans,  à  quoi  elles  étoient  estraintes 
«  porter.  Il  est  dit  qu'elles  pourront  à  l'avenir  por- 
«  ter  et  vestir  telles  robes  et  chapperons,  et  de  telles 
«  couleur,  comme  elles  vouldront  vestir  et  porter  ; 
«  pourvu  qu'elles  aient  à  leur  bras  une  ensaingne 
«  ou  différence  d'un  jaretier  ou  lisière  dédrapd'au- 
«  tre  couleur  que  la  robe.  »  (Ord.  T.  VII,  p.  327.) 

Acesmer,  ajuster,  a  signifie  par  extension  équi- 
per, fournir,  pourvoir  quelqu'un  des  choses  néces- 
saires. 

Et  s'estoient  très -bien  armé. 

Bien  abiUié,  bien  acesmé, 

De  garrots,  de  sayettes,  de  ars,        ^  :  •  « 

D'épées,  de  lances,  de  dars. 

G.  Machaat,  MS.  fol.  i3i,  V  col.  3. 


(i)  ami,  CaTori.  -  (2)  KoêL 
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De  là,  ce  mot  employé  dans  le  sens  général  d'ar- 
ranger, préparer,  disposer. 

....  fit  chetftlerie  acesmef, 
n.  de  Fr.  à  U  fuite  de  F^vel.  VS.  du  B.  n*  6812,  fol.  81,  K«  col.  3. 

A  rtu  S  le  vit  en  piez  ester, 
Et  de  ferir  bien  acesmer. 

Rom.  du  Brut,  US.  fol.  87,  V*  col.  8. 

La  mein  destre  mist  à  Fespée, 
Si  Ta  fors  du  fuerre  gitéo  (1), 
Acesme  soy  por  ax  (2)  ferir, 
Or  sont  auqves  près  (3)  de  morir« 

Floire  eC  Blancheaor,  HS.  de  S.  H.  fol.  104,  R*  ooL  1. 

Quand  il  œ  furent  ûcesmé, 
Et  chacun  ot  fait  son  oonroy  (4), 
Serréement,  et  sans  desroy, 
Alérent  les  Romains  férir. 

Rom.do Brut,  US.  fol.  31,  H*  col. 2. 

VARIANTES  : 

ACESMER.  G.  Guiart,  MS.  fol.  181,  V».  -^  Athis,  MS.  foL 
55  R**  col.  A . 
XcEMER.  Éust.  des  Ch.  Poî?s.  MSS.  fol.  i50,  col.  1. 
AcHBMER.  Oud.  et  Cotgr.  Dlct. 
ACHEMMER.  Cotgr.  Dict. 

ACHESMER.  Ane.  PoCs.  Fr.  MS.  du  Yat  n»  1490,  io\,  7.  R». 
ASESMER.  J.  de  Meun,  Test,  vers  2(51. 
AssEYNiER  (lisez  Asscymer).  Ord.  T.  VII,  p.  327. 

Acesmesy  subst.  masc.  Omemens. 

Atours  et  ornemens  de  femmes.  Nicot ,  Dicl.  Bo- 
rel,  au  mot  Achesmes,  cite  ce  passage  de  Jean  Le 
Maire.  «  Quand  la  Déesse  eut  mis  bas  ses  habitz  et 
«  Achemes,  qneWe  eut  defeublé  coiffe,  guiraple, 
«  altour  et  autre  accoustremeot  de  teste,  etc.  » 
(Illust.  des  Gaules.  —  Voy.  id.  ibid.  liv.  I,  p.  108.) 

VARIANTES  : 
ACESMES.  Borel,  Dict. 

ACHEMES.  Nicot ,  Oudin,  Borel  et  Cotgr.  Dict.  -  J.  Le 
Maire,  lUustr.  des  Gaules. 
Achesmes.  Borel  et  Cotgr.  Dict 
AscHENES.  Borel,  Dict.  au  mot  Acesmes. 

Acessaire,  adj.  Accessoire. 

L*an  principal,  Tautra  acêêsairê. 

Geofr.  de  Pteit  à  la  tuite  eu  Rom.  de  Faurel,  MS.  du  R.  n*  0812. 
fol.  47,  V  col.  3. 

(Voy.  Accessoire  et  Acgessoi^ie  ci-dessus.) 

Acetabule»  suhst.  masc.  Espèce  de  plante. 
Sorte  de  mesure. 

Au  premier  sens,  c'est  une  herbe  ou  plante,  en 
Ikiin  Acetabulum ;  nomhv'û  de  Venus,  autrement 
Cotylédon.  (Voy,  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.) 

Le  mot  Acétabule,  pris  en  un  autre  sens,  vient 
du  latin  AcetabuluSy  oetite  mesure  qui  contient 
autant  que  la  coquille  d^un  œuf.  Cotgrave  la  déTinit 
iiùe  ancienne  mesure  de  deux  onces  environ.  (Voy. 
âon  DicL) 

Aceteuse,  subst,  fém.  Oseille.  En  latin,  Ai^t^mi. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Aceteux,  adj.  Aigre,  (Voy*  Oudin  et  Cotgrave, 
Dict.) 


Acetosité,  stibst.  fém.  Aigreur.  (Voy.  Oudin  et 
Cotgrave,  Dict.) 

A?ch!  Exclam.  Ah!  (Voy.  Oudin,  Dict.)  Le  c  de- 
vant Yh  rendoit  l'aspiration  plus  forte  et  l'exclama- 
tion plus  énergique. 

Achancrl,  adj.  Gangrené.  (Oudin  et  Cotgrave, 
Dicl.  —  Voy.  EsGHANCKÉ  ci-après.) 

Aehanteler,  v^rJwî.  Ebranler.  Proprement,  faire 
pancher  de  côté  ;  du  mot  Cant  ci-après,  pris  dans  le 
sens  de  côté  : 

Li  espiez  (5)  au  costé  fi  frie  ; 
Un  poi  la  char  li  a  blesitiiâ, 
ttuité  Ta  iNen,  «i  Vm9ekanîele, 
Tdt  le  remue  de  la  sele  : 
Se  li  espiey  ne  fust  croissiz,  (6) 
Abatuz  fust  et  desconflz. 

Parteo.  de  Bloîs,  MS.  de  S.  6.  fol.  135,  R*  col.  3. 

Peut-être  aussi  fàut-il  lire  achauceler ,  pour 
ébranler,  faire  chanceler.  (Voy.  Eschanceler  ci- 
après.) 

Achanter,  verbe.  Appuyer  sur  le  côté. 

De  canty  on  a  fait  cantel  ou  chantel  ;  et  Ton  a  dit, 
lance  en  cantel^  pour  lance  appuyée  sur  le  côté, 
mise  en  arrêt.  Achanter  la  lance,  l'appuyer  sur  le 
côté,  sur  la  cuisse,  la  mettre  en  arrêt. 

L'un  renc  en  Vautre  se  séelle. 
Lances,  (7)  celé  assemblée,  achantent^ 
Unes  rompent,  autres  esclattent,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  213,  R*. 

Achantique,  adj. 

On  pourroit  dire  que  ce  mot  est  formé  A'Acante, 
espèce  de  plante  épineuse  que  les  Botanistes  ont 
confondue  quelquefois  avec  plusieurs  chardons, 
tels  que  celui  qu'on  nomme  chausse-trape.  De  là 
l'expression  mastic  achantique,  que  Cotgrave  définit 
une  sorte  de  gomme  d'un  goât  très-agréable,  que 
Ton  trouve  à  la  sommité  de  cette  dernière  espèce 
de  plante. 

VARIANTES  : 

ACHANTIQUE.  Oudin  et  Cotgrave. 

AcANTiQUE.  Oud.  Dict.  Fr.  Esp.  au  mot  Achantique. 

Achap,  subst.  maso.  Esquif. 

Mot  Breton,  d'où  peut  s'être  formé  l'ancien  verbe 
Achaper  ci-après,  (voy.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au 
mot  Escapium.) 

Achaper,  verbe.  Ediaper. 

Du  mot  AciiAP  ci-dessus,  esquif,  barque  propre 
Il  s'enfuir.  C'est  ainsi  que  l'on  a  ftnriné  Esquiver,  du 
mot  Esquif,  barque  légère.  «  Ceux  qui  sont  Achapé 
«  de  chartre  brisée.  »  (Ane.  Coui.  d'Orléans,  à  la 
suite  de  BeuuisMoir,  {k  469«) 

BieM  tbitqtni  fiL*ûehapem  miè. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7613,  T.  V»  1U*  iSt,  A*  «ol.  ««      . 

(Voy.  EscBAPER  ci-^pffes.) 


(1)  du  fourreau  tirée.  -  (2)  eux.  -  (3)  très-près  ou  tout  près. 
(7)  à  cette  rencontre. 


-  (4)  disposition.  —  (5)  épLeu.  —  (6)  rompu,  cassé.  -> 
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Acbapt,  suM.  moic.  Rachat.  Achat 
On  peut  reganier  ces  deux  significations  comme 
des  extensions  de  la  signification  particulière 
(TAcAPiT  ou  AcAPTB  ei-dessus,  dont  le  mot  Achapl, 
ei  ses  aulres  orthographes  paroissent  avoir  été 
formés;  nous  ne  le  trouvons  employé  que  sous  la 
prenûère,  dans  le  sens  de  rachat.  «  Si  aucun  pos- 

«  sesseur  d'aucune  maison  ou  autres  héritages 

«  chargé  d'aucune  rente  foncière,  o^ap/^ laditte 

<  rente»  icelle  rente  demeure^,...  estainte»  et  après 
.  ledit  Achapt,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  879.  — 
Vov.  AcHAPTER  ci-açrès.) 

Ûans  le  sens  générique  et  subsistant  de  notre 
mot  Achats  cette  orthographe  paroit  être  plus  an- 
cienne que  celle  û'Aehetf  formée  sans  doute  du 
verbe  Acheter^  le  même  qu'AcHAPTER  ci-après.  On 
lit,  art.  155  des  établissemens  de  S*-I^uis,.  faits  en 
1270  :  «  Se  il  avenoit  que  aucuns  achelast,  et  un 
«  autre  du  lignage  li  demandast  V achats  et  li  offrist 
«  les  deniers  à  rendre  que  li  achas  li  auroit  cousté, 
«  etc.  »  (Ord.  T.  I,  p.  235.  —  Voy.  Achapture  et 

ACHETEMENT  Cl-àprèS.) 

Il  paroit  que  par  Lettres  de  Cacliat  du  marché^ 
il  faut  entendre  l'expédition  de  TActe,  par  lequel 
on  donnoit  à  ferme  certaines  impositions.  «  Ne 
«  seront  lenuz  les  acheteurs....  payer  au...  Rece- 
«  veur  ne  à  son  député  pour  les  Lettres  de  Rachat 
«  du  marchiez  que  douze  deniers,  et  pour  la  quit- 
»  tance  du  payement,  que  six  deniers  tournois.  > 
(Ord.  T.  III,  p.  680.) 

On  disoit  au  figuré  : 

Cuidiés-vous  que  je  soie  vuia, 
De  durs  jours  et  de  poures  nuis? 
Kenml  ;  j*en  ai  bien  quatre  muis 
De  bon  acaf. 

Frobs.  Poef.  MSS.  p.  114,  ooL  1. 

Proverbes 
Cas  en  sac,  si  est  mauvais  acat. 

Aoc.  PoM..Fr.  US.  dn  Vat»  n«  1400,  fol.  140,  V*. 

Nous  disons  encore  «  acheter  chat  en  poche,  > 
pour  faire  marché  d'une  chose  sans  la  connoitre  et 
sans  la  voir. 

VARIAKTES  I 

AGHAFT.  Bourgoing.  de  Orig^^voc.  vuig.  u.  22,  R». 

ACAS.  Ane.  Poes.  Fr.  MS.  du  Vat.  m  4490.  fol.  149,  V». 

ACAT.  Froissart,  Poés.  MSS.  p.  114,  col.  1.  *  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  *  Du  Cbesne*  Gén.  de  fiéth.  preuv.  p.  164,  tit. 
de  1246. 

AchaJs.  Ord.  T.  I,  p.  235. 

Achat.  Orthog.  subsist. 

AcHATE.  LitUeton,  Gloss.  ds  H.  Hotkard.  -  Rymer,  T.  I, 
p.  45,  Ut  de  1269, 

ArâsPT.  Crétin,  p.  2ûB. 

AcHET.  I<ncot  et  nonet,  Bict.  -  Nuits  de  Strapar^T.  I^  p. 
50  et  19B. 

Achapter,  verbe.  Racheter.  Acheter. 

Du  Gange  et  Ménage,  font  venir  ce  verbe  du  latin 
Accaptare  formé  û'Aecapitum  ;  en  françois  Acapit^ 
AcAPTE.  (Voyez  ces  mots  ci-dessus.) 

Plusieurs  de  ces  orthographes  portent  en  effet  des 
marques  sensibles  de  cette  origine,  sur*tout  celle 
i*Acapter^  sous  laquelle  ce  mot  signifie  racheter, 
faire  un  rachat;  proprement  racheter  une  rente 


dont  le  payem^ent  étoit  une  espèce  à'acapit,  ou 
reconnoissance  faite  au  Seigneur,  dont  le  vassal 
tenoit  un  héritage  à  titre  dinféodation.  «  Se  aucun 
«  possesseur  d'aucune  maison  ou  autres  hérita- 

«  ges chargé  d'aucune  rente  foncière,  acapte. . . . 

«  ou  relraict  laditte  rente  ;  icelle  renie  demeure 
«  sopite  et  estaiute;  et  après  ledit  achapt  laditte 
«  maison  et  héritage  qui  tenue  esloit  en  la  ditte 
<  rente  achaptée,  sera  tenue  du  Seigneur  dont 
«  laditte  rente  vendue  esloit  tenue.  »  (Coût.  gén. 
T.  Il,  p.  879.) 

Ce  passage  prouve  qn'achapter  est  le  même  qne 
le  verbe oc'ap^^r.  On  disoit  au  même  sens,  quoique 
figurément,  achater  ou  acheter  un  crime,  pour  en 
payer  la  peine,  le  racheter.  (Hist.  des  3  Maries,  en 
vers  MS.  p.  35,  236  et  237.) 

Toutes  e^s  orthographes,  même  celle  d'acheter 
qu'on  retrouve  dans  le  i«'  Vol.  des  Ordon.  p.  235- 
687,  etc.  sont  donc  des  variations  occasionnées  par 
les  différentes  manières  de  prononcer  le  même 
mol.  La  prononciation  rude  d'achapter  s'adoucit 
dans  Achater.  Le  son  ouvert  de  l'a  devient  sourd 
s'il  est  prononcé  rapidement.  De  là  les  orUiogra- 
phes  Achepter,  Acheter,  Le  Glossaire  fournira  mille 
exemples  de  ces  sortes  de  changemens. 

Par  une  extension  naturelle  de  l'acception  roche- 
tei%  achapter  signiftoit  acheter.  (Voy.  Molinet,  p. 
167.  —  Saintré,  p.  143.  —  Rabelais,  T.  IV,  Ane. 
Prolog,  p.  26,  etc.)  Les  Picards  disent  encore  Acater 
comme  dans  ces  vers  : 

je  ne  sai  feme  acater 

Pour  ce  81  me  soi  trais  en  sus. 

Ane.  Poét.  Fr.  MS.  du  Vatle.  n*  ilOO,  fol.  S9,  R*. 

Amours  n'achate  ne  vent. 

Ibid.  fol.  43,  V. 

Prov. 

Qui  tant  raime,  tant  Vachette, 

Ettst  des  Ch.  PoM.  MSS.  fdl.  49G.  col.  1. 

Qui  plus  VacatBf  miUor  l'a. 

Ph.  Momkes,  MS.  p.  U9. 
CONJUG. 

Acatet,  partie.  Acheté.  (Carpeutler,  Hist.  de  Cam- 
brai, p.  31,  tiU  de  1266.) 

Acatissiés^  imp.subj.  Achetassiés.  (Fabl.  hs.  duR. 
n°7989,  foL212,R°col.  1.) 

Acharad.  Lisez  Achatad.  Prêter.  Acheta.  Eu  latin 
Emit.  (Loix  Norm.  Art.  25.) 

AcJiat^  subj.  prés.  Acheté,  en  latin  Einat.  (Loix 
Norm.  Art.  43.) 

AcMtet^  subj.  prés.  Acheté,  en  latin  Emat.  (S* 
Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  289.) 

Achatmie7>^  imp.  subj.  Achetassiez.  (Fabl.  ms.  du 
R.  n-  7218,  fol.  333,  Vo  col.  i.) 

Achetaient^  subj.  prés.  Achètent,  en  latin  Entant. 
(Ord.  T.  Il,  p.  16,  col.  2,  Art.  6.) 

variantes: 

ACHAPTER.  Bourgoing.  Orig.  voo.  vulg.  fol.  28,  R».  - 
Joinv.  p.  55.  -  Rab.  T.  Il,  p.  258. 

AcAPTER.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  879. 

Acater.  Du  Chesne,  Gén.  de  Guines,  p.  283,  tit.  de  i24f« 

Achater.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MS.  p.  289.  —  JoinviUe,  p.  25. 
Ord.  T.  I.  p.  785* 
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AcHATRE.  Brilton,  Lois  d'Angl.  fol.  84,  V». 
AcHEPTER.  Duplessis,  Hist.  de  Meaux,  p.  i35,  Ut.  de  1235. 
AcHESTER.  Ord.  T.  I,  p.  M6. 
Acheter.  Orth.  subsist. 

ACHETTER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  426,  col.  i. 
AsKETER.  Carpentier,  Hist.  de  Cambrai,  p.  i8,  tit.  de  1133. 
Id.  ibid.  lit.  de  1237  et  l'.£>5. 

Achaptcur,  subst.  masc.  Acheteur. 

Ce  mot  formé  du  veibe  Aciiapter  ci-dessus,  ne 
subsiste  aujourd'hui  que  sous  Torlhographe  Ache- 
teui\  qui  est  ancienne,  car  on  la  trouve  dans  une 
Ordonnance  de  1355.  (Ord.  T.  I,  p.  679,  art.  1.) 

On  disoit  proverbialement  :  «  11  y  a  plus  de  fols 
«  acheteurs  que  de  fols  vendeurs.  »  (Loisel,  Insti- 
tut. Coût.  T.  II,  liv.  III,  lit.  4,  art.  2,  p.  33.) 

VARIANTES  I 

ACHAPTEUR.  Sag.  de  Charron,  p.  3G6. 
AcAiÈRES.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
ACATERRES.  Gloss.  SUF  les  Cout.  de  BeauYoisis. 
ACATEUR.  l^ur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
AcATOUR.  Gloss.  de  THist.  de  Bretagne,  p.  897. 
ACHEPTEUR.  Du  Verdier,  Bibliolh.  p.  153. 
Acheteur.  Orthog.  subsist.  —  Ord.  T.  III,  p.  679,  art.  1. 
.    AciiKTiÈRES.  Ord.  T.  I,  p.  513,  art.  4.  —  Ibià.  p.  521,  art.  9. 
AcHETiEURES.  I^UF.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Achapture,  suhst.  fém.  Achat. 
On  a  dit  au  flguré  : 

Mais  est  trop  le  roarché  pire 
Dont  Vénus  se  veult  entremectre  ; 
Car  nul  n*y  sçaura  jà  tant  mectre 
Qu'il  n'y  perde  tout  le  chaté  (1), 
Et  tout  ce  qu'il  a  achapté, 
L'avoir,  le  pris,  et  la  vendure  : 
Si  que  tout  pert  son  achapture, 
Que  jà  tant  n'y  mettra  d'avoir 
Qu'il  en  peust  Seigneurie  avoir. 

Rom.  de  It  Rose,  vers  11308. 

Voy.  AcHAPT  ci-dessus. 

Acharler,  verbe.  Charrier,  voîturer. 

La  préposition  a  joinle  au  mot  charierj  exprime 
un  rapport  de  tendance  dans  ce  passajçe  :  «  Fisl 
«  acharier  par  les  villains  du  pays  grand  foison  de 
«  busches.  >>  (Froiss.  vol.  I,  p.  126.  —  Voy.  Ciiar- 
RoiER  ci-après.) 

On  rencontre  par-tout  des  exemples  de  ces  pré- 

f positions  inséparables,  dont  la  reunion  ajoute  à 
a  signification  des  mots,  celle  de  différens  rapports. 
Tels  sont  les  verbes  Acharner,  Achoper,  Aconter, 
AcRoiRE  etc., 

VARIANTES  .' 

ACHARIER.  G.  Guiart.  MS.  fol.  134,  R». 
AcARiER.  Gloss.  Lat.  de  Du  C.  au  mot  Cario, 
AcH ARROiiER.  Enfances  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignas, 
fol.  77,  R»  col.  1. 

Acharner,  verbe.  Donner  la  curée,  mettre  en 
curée. 

Proprement  donner  aux  bêtes  le  goût,  Tappetit 
de  la  chair.  (Nicot,  Dict.)  d'où  vient  Texpression 
acharner  les  c/ieews,pour  leurdonnerlacuree.  (Font. 
Guer.  Très,  de  Vén.  ms.  p.  31.  —  Voy.  Ciiarner  ci- 
après.) 


C'est  dans  un  sens  figuré  et  propre  tout  à  la  fois 
qu'on  a  dit  en  comparant  l'amant  timide  avec  le 
chien  de  chasse  :  «  Ainsy  se  lamentoit  le  gentil 
Chevalier,  et  tant  douleureusement  que  se  pitié 
et  mercy  fussent  si  près  de  luy  qu'ilz  peussent  en- 
tendre son  glat  (2),  jà  n'eussent  si  dur  courage 
qu'ilz  ne  cornassent  la  prinze,  et  affectassent  la 
venoison  pour  acharner  le  gentil  brachet.  » 
(Percef.  vol.  IV,  fol.  19,  V  col.  1.) 

La  signification  subsistante  d'acharner,  irriter, 
est  une  extension  du  sens  propre. 
(Voy.  AcHENEz  ci-après). 

vabiaktes  : 

ACHARNER.  Font.  Guer.  Très,  de  Vén.  MS.  p.  31. 
Ancharner.  Fabl.MS.du  R.  n«  7615,  T.  II,  foL  165.  V«  col.  3. 

Acharoigner  (s*),  verbe.  Manger  beaucoup  de 
chair. 

L'ame  la  char  het  con  charoigne, 
N'est  nus  sages  qui  s*acharoign€»ii. 
Prélat  lor  aines  escharnissent  (3), 
Quant  du  délit  de  la  char  naissent  (4), 
De  toz  mangers  ont  il  la  craisse, 
Aise  et  repos,  si  lés  encraisse. 

Hbt.  de  s**  Leocadc,  MS.  de  S.  G.  fol.  31,  V  oel.  t. 

Achastasna,  subst.  masc.  Achète-âne. 
C'est  un  sobriquet.  (Voy.  Gloss.  de  l'Histoire  de 
Bretagne.) 

Acliée,  subst.  masc.  Sorte  de  vers. 

Ce  mot,  encore  en  usage  dans  les  provinces 
d'Anjou  et  du  Maine,  sous  la  première  orthographe 
seulement,  est  féminin  suivant  une  citation  du 
Dict.  étym.  de  Ménage  ;  cependant  on  itonye  achées 
au  pluriel,  comme  substantif  masculin  dans  Isicot, 
Dict.  Ce  sont  de  longs  vers  qui  s'engendrent  dans 
la  terre,  et  que  l'on  nommoit  aussi  acnets.  «  Quand 
«  les  sangliers  sont  aux  maréts,  ils  vivent  d'an- 
«  guilles,  i'achets  et  autres  choses  qu'ils  peuvent 
«  trouver.  »  (Fouilloux,  Vén.  fol.  57,  R'.) 

Les  pécheurs  s'en  servent  pour  amorcer  le  pois- 
son ;  de  là  cette  comparaison  :  «  La  mort  gist  des- 
«  soubs  les  délices,  comme  le  poisson  qui  prend 
«  l'hâin,  et  Yachée  c'est  la  mort.  »  (Le  Chevalier  de 
la  Tour,  Inslr.  à  ses  Filles,  fol.  24,  »•  col.  2.) 

VARIANTES  ! 

ACHÉE.  Nicot,  Dict. 

AcHET.  FouiUoux,  Vén.  fol.  57,  R». 

Achemeresse,  subst.  fém.  Coëffeuse. 

(Voy.  Oudin  et  Colgr.  Dict.)  Proprement  celle  qui 
orne,  qui  pare,  mot  formé  du  verbe  achemer.  (A'oy. 
AcESMER  cindessus.) 

De  là  ce  mol  s'est  employé,  pour  signifier  en  par- 
ticulier Coëffeuse,  et  plus  particulièrement  encore 
les  Coëffeuses  qui  faisoient  profession  decoëfTer  les 
nouvelles  mariées. 

VARIANTES  *. 

ACHEMERESSE.  Oudin,  Dict.  Espag.  et  Fr. 
ACHEMMERBSSE.  Cotgrafe,  Dict. 


(1)  le  capital.  —  (2)  glapissement,  crL  ~  (3>  avilissent,  dégradent.  —  (4>  ne  sortent. 
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Achetiez,  part.  plur. 

Ce  mot  parolt  être  une  corruption  d'acharnez 
dans  ce  passage  :  «  En  ce  temps  étoient  les  Armi- 
<  naz  plus  achetiez  à  cruaulté  que  oncques  mais.  » 
(loum.  de  Paris,  sous  Charles  YI  et  YII,  an  1420, 
p.  62.  —  Voy.  AcHARiiBR  ci-devant.) 

Aeherissement,  subst.  masc.  Caresses. 

Du  verbe  Chebir  ci-après.  «  H*est  cremeur  amou- 
«  reuse  entrée  au  corps,  et  désir  au  cueur  de  le 
«  veoir,  car  de  leur  acherissement  ne  me  doubte-je 
pas.  •  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  141,  R*  col.  1.) 

Acherure,  subst.  fém.  L'action  d'acérer. 
(Voy.  D.  Carp.  Suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
«  Acherure.) 

Achesmnre,  subsU  fém.  Parure. 
fVoy.  Ane.  Poët  fr.  mss.  av.  1300,  T.  III,  p.  1201, 
et  l'article  Agesmement  ci-dessus.) 

Achetement,  subst.  masc.  Achat. 

Du  mot  achet  sous  Achapt  ci-dessus.  (Voy.  Gloss. 
Gall.  Lat.  ex  Cod.  Reg.  cité  par  D.  Carp.  Suppl. 
Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Achetum.) 

Achetivé,  partie.  Captif.  Restreint,  borné. 

Au  premier  sens,  c'est  le  participe  du  werbeache- 
tiver,  employé  substantivement.  «  Délivrerez  ache^ 
tivez  qui  sont  en  ceste  terre.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  II, 
foL8,  V-coLl.) 

Achetivé  signifie  donc  proprement  captivé,  rendu 
captif.  De  là,  ce  mot  dans  la  signiflcation  générale 
de  borné,  restreint,  resserré  dans  des  bornes. 

On  a  dit,  en  comparant  le  mal  que  peuvent  faire 
deux  hommes ,  tous  deux  méchans,  mais  l'un  ayant 
le  pouvoir  en  main  et  l'autre  sans  nouvoir  : 


Li  poures  hom  mauves 
Ne  porte  que  son  fès: 
C'est  chose  ac?%etivée; 
Et  riches  Bers  puuôs, 
Quant  se  faut  lonc  tens  mes, 
En  valt  moins  sa  contrée. 

ProT.  dn  G.  de  Bnt.  VS.  de  8.  Ger.  fol.  115,  V*  ool.  1. 

Achetiver,  verbe.  Emprisonner,  rendre  captif. 
Rendre  malheureux,  chetif. 

On  a  dit  chetif,  pour  captif.  De  là,  le  verbe  ache- 
tiver^ pour  rendre  captif,  emprisonner.  (Gotgr.  Dict. 
— Voy.  Chron.  fr.  ms.  de  Nangis,  p.  2.)  Dans  le  Gloss. 
de  Labbe,  Acheitiver  est  l'explication  du  latin 
captivare. 

Dans  un  sens  plus  eénéral,  Aclietiver  signifloit 
rendre  malheureux,  chetif,  en  latin  calamitare. 
(Voy.  Gloss.  de  Labbe,  p.  492.) 

VARIANTES  *. 

ACHETTVER.  Gotgrave,  Dict. 

ACHETIFVER.  Gom.  Dict. 

AcHomTER.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  498. 

Achèvement,  subst.  masc.  Projet,  entreprise. 
Chose  à  finir,  à  exécuter.  C'est  une  extension  de 
raooeption  propre  et  subsistante  du  mot  achevé- 
1. 


ment^  action  d'achever.  (Voy.  Achever  ci-après.) 
«  Nouveau  désir  et  nouvel  achèvement  lui  vint  au 
«  devant;  ce  fut  de  trouver  la  Pucelle  aux  deux 
«  Dragons.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  51,  R*  col.  2.  — 
Voy.  Acheteur  ci-après.) 

VARIANTES  I 

AGHEVEMENT.  Al.  Cbart.  Poes.  p.  TOS, 
AcHEVEiCANT.  Honet,  Dict. 

Achever,  verbe.  Obtenir.  Finir. 

Du  mot  chef,  employé  figurément  dans  la  signifi- 
cation de  but  capital,  l'on  a  dit  achever  pour  venir 
à  chef,  venir  à  son  but,  obtenir  : 

Amor  et  boone  espérance  * 
De  ma  grant  joie  achiever, 
M*a  donné  force  et  poissance 
Et  volonté  de  chanter. 

Ane  Poël.  Fir.  MSS.  tTint  1800,  T.  H,  p.  80i| 

Morir  vtieil  ou  achever  ; 
Mes  espérances  m*afle 

Bue  cil  doit  merci  trover, 
ui  sait  servir  et  amer. 

Adc.  Poët.  Fr.  MSS.  tTut  1300,  T.  IV,  p.  1580, 

(Voy.  Chevir  ci-après.) 

Dans  un  sens  figuré,  en  prenant  le  but  pour  le 
terme,  on  a  dit  achever,  pour  parvenir  au  terme, 
finir. 

La  vie*d*ome  tost  achieve. 

Vi«  de  S*-  Katarine,  MS.  de  Sorb.  chifi;  LX,  col.  41. 

Au  reste,  ce  verbe  conserve  encore  la  significa- 
tion de  finir  ;  mais  elle  est  toujours  active.  (Voy. 
Actaber  ci-après  et  Acabat  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ACHEVER.  Du  Cance.  Gloss.  Lat. 

AcHAiFFER.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615.  T.  II,  fol.  168,  R»  coL  2. 

A  CHEVIR.  Rom.  de  la  Rose,  vers  11^. 

ACHIEVER.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  804. 

AcHivER.  Borel,  Dict. 

AciEVER.  Ane.  Poes.  fr.  MS.  du  Vatic,  n«1430,  fol.  32,  R«. 

Akiever.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  Chiffr.  lx.  col.  55. 

Archiever.  Fabl.  MS.  du  R.  n«7615,  T.  II,  fol.  168,  R<>  coL  3. 

Achevenr,  subst.  masc.  Exécuteur. 

C'est  en  ce  sens  qu'on  a  dit  d'un  Chevalier  :  «  Put 
«  l'un  des  preux....  le  mieulx  aimé  des  pucelles, 
«  car  si  fut  leur  Dieu,  et  ide  leurs  désirs  Yache- 
«  veur.  •  (Percef.  Vol.  V,  fol.  109, V coll.  —  Voy. 
Achèvement  ci-devant.) 

Achevlssance,  subst.  fém.  Achèvement. 

Exécution  entière,  accomplissement  d'une  chose. 
J.  Le  Maire,  dans  le  discours  qu'il  prête  à  la  Déesse 
Pallas  s'adressant  au  berger  Paris,  fait  l'énuméra- 
tion  de  toutes  les  vertus  nécessaires  aux  guerriers. 
Il  en  termine  la  liste  par  celles-ci  :  «  Armature  de 
«  prudence,  conduite  louable,  déduction  prospère 
«  et  glorieuse  achevissance  ;  sans  lesquelles  vertus 
«  (ajoute  Pallas),  mon  frère  le  Dieu  Mars  ne  sauroit 
«  conduire  ses  batailles.  »  (Illustr.  des  Gaules,  liv. 
I,  p.  102.) 

C'est  en  ce  même  sens  qu'on  a  fait  de  ce  mot,  le 
nom  d'un  personnage  allégorique  dans  le  Colloque 
des  12  Dames  (us.  du  R.  n**  1490.)  Glorieuse  acné- 
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vUsance  est  la  dernière  des  douze  Dames.  Elle  en- 
tre dans  le  détail  de  ses  qualités,  et  finit  en  disant 
Sue  c*esl  elle  qui  couronne  les  travaux  des  hommes 
lustres  : 

J*en  fais  exalter  la  personne, 
Voler  son  euvre  jusqu'au  trosne  : 
Et  gloire  plus  que  d'eau  en  Rhosne 
Luy  baiUe  en  bouche  des  meiUeurs. 

Colloque  dMli  DaniM,  MS.  du  R.  n*  1400. 

(Voy.  Chevissakce  ci-après.) 

Achicoapear,  subst.  masc. 

On  lit  Achicoupeur  de  bources^  pour  archicoupeur 
de  bourses,  maitre  fripon.  (Contes  d'Eutrap.  p.  326. 
—  Voy.  ci-après  Coupeur  de  pendans  sous  le  mot 
Coupeur.) 

Achier,  subst.  masc. 

Ce  mot  dans  l'ancienne  Coutume  d*Anjou  et  du 
Haine,  non  imprimée,  signifie  le  lieu  où  sont  les 
ruches  des  abeilles.  On  lit  dans  les  Éditions, 
Archier;  mais  c'est  une  faute.  Achier  vient  du 
latin  Apiarium.  (Dict.  étym.  de  Ménage.  —  Voy. 
aussi  Dict.  univ.) 

Laurièrc  se  trompe  lorsqu'il  interprète  ce  mot 
dans  le  sens  de  ruche.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  242,  note 
sur  le  chapitre  165  des  Établissemens  ae  S' Louis.) 
Dans  celte  même  note,  il  observe  qn'acès  et  auciès 
sont  des  variations  d'orthographe  du  mot  Achier. 
En  effet,  leur  signification  est  la  même  :  «  Se 
«  aucun  a  es  (1)  et  elles  s'enfuient  de  son  oce's.  »  (us. 
deBaluze,  cite  ibid.) 

VARIANTES  l 

ACHIEE.  Âne.  Coût.  d'Anjou,  ch.  159. 
Agés.  Ord.  T.  I,  p.  242.  Notes. 
Auciès.  Ibid. 

AchilleSy  subst.  masc. 

Le  nom  célèbre  de  l'invincible  Achille,  a  été  em- 
ployé au  figuré,  pour  désigner  les  choses  auxquel- 
les on  ne  pou  voit  résister.  De  lu  dans  les  Ecoles,  on 
appeloit  Achille,  tout  argument  dirimant  :  au  Bar- 
reau, on  a  donné  le  même  nom  au  moyen  décisif 
d'un  procès.  (Voy.  Oudin  et  Cotgr.  Dict.  —  Bour- 
going,  de  Orig.  voc.  vulg.  et  Le  Duchat  sur  Rabe- 
lais.) De  là,  encore  cette  façon  de  parler  :  «  Faire 
«  son  ^cAi//e  de  quelqu'un,  ou  de  quelque  chose  », 
s'en  faire  un  défenseur;  nous  dirions  s  en  faire  un 
bouclier.  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  938.  —  Apol.  pour 
Hérod.  et  Aresta  amorum,  p.  412.) 

Achommer,  verbe.  Chômer. 

Rester  oisif,  proprement  s'abstenir  du  travail, 
comme  aux  jours  de  fêtes.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)  On  lit 
dans  les  Contes  d'Eutrapel,  s  achommer^  pour  se 
tenir  oisif  :  «  Se  retira  disant  ne  se  pouvoiriu^Aom- 
fner  davantase.  »  (Conte.s  d'Eutrap.  p.  480.  —  Voy. 
Chômer  ci-apres.) 

Achopail,  subst.  masc.  Achoppement. 
Sujet  de  chute  : 


Un  achopail  et  abussal 
A  gent  de  pié  et  de  cheval 

Goigiietfl,  io  P«W'  tnmi.  fen.  MS.  àlé  par  D.  Carp.  suppl. 
uloM.  de  Dq  G.  m  maîBtutarc. 

(Voy.  AcHOPEUENT  ci^dessous.) 

Achopement,  subst.  masc. 

Ce  mot  est  d'usage  dans  cette  expression,  «  pierre 
«  d'achopement.  »  C'est  ainsi  que  le  Cardinal 
d'Ossat  appeloit  le  point  de  l'absolution  de  Henri 
IV.  (Hist.  de  Thou,  trad.  T.  II,  liv.  CXIII,  p.  476, 
année  1595;)  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  introduit 
dans  notre  langue  l'usage  familier  de  cette  exprès- 
sion.  (Voy.  Chopement  ci-après.) 

Achoper,  verbe.  Broncher.  Surseoir,  inter- 
rompre, arrêter. 

On  dit  encore  chopper  au  premier  sens,  pour 
faire  un  faux  pas  en  heurtant  du  pied  contre 
quelque  chose  ;  mais  ce  mot  vieillit.  Autrefois  on 
ecrivoit  Achoper.  (Oudin  et  Cotgr.  Dict.)  On  écrivoit 
aussi  Achouper,  Assoper,  Assouper,  Eschoper,  etc. 
«  Il  se  assopa  à  aucune  chose  en  la  rue,  et  chut  en 
«  un  fangaz.  »  (Chart.  de  1383,  citée  par  D.  Car- 
pentier,  suppl.  GIoss.  de  Du  C.  au  mot  assopire.)  Il 
cite  aussi  le  passage  suiv.  tiré  d'une  Charte  de  1399: 
«  Pour  l'eschoison  d'un  treffouel  qu'il  trouva,  où 
<  il  eschopa,  il  chey  à  terre.  »  Dans  un  passage  cité 
au  même  endroit  et  tiré  d'une  Charte  de  1474,  on 
lit:  «  Le  suppliant  poussa....  icelui....  tant  qu'il  le 
«  flst  açauter  ou  cheoir  sur  la  haye.  »  Carpentier 
regardele  mot  Afaw^^r  (2),  comme  une  variation  d'or- 
thographe du  verbe  Assoper  ou  Achoper.  Mais  nous 
conjecturons  qu'il  faudroit  lire  Acauter  ou  Acunter^ 
appuyer  sur  quelque  chose,  se  renverser  dessus.  Il 
est  aisé  de  confondre  Tu  et  l'n  dans  les  mss.  et  l'on 
sait  qu'au  milieu  du  xm*  siècle  on  n'employoit  point 
de  cédille  sous  le  c. 

On  disoit  au  figuré  Achoper^  Açouper,  pour  in- 
terrompre : 

Si  nous  aloit  si  açoupant 

Et  destourbaot  de  nostre  affaire. 

Ne  11  poions  nul  mal  faire. 

D.  Carp.  tappl.  GIom.  Do  C.  au  verbe  Astopire,  d'après  le 

lis.  ioUt.  JHroc.  B.  M, 

On  faisoit  usage  de  ce  verbe  au  passif:  «  La  pour- 
«  suite  de  cette  affaire  est  demeurée  achopee  et 
«  interrompue.  »  (Préambule  de  la  Coût,  de 
Haynault,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  41.  —  Voy. 
une  Ord.  de  1453,  et  l'anc.  Coût,  de  Normandie  en 
vers  MSS.  fol.  2,  V.) 

VARIANTES  : 

ACHOPER.  Oudin  et  Cotffr.  Dict 

AcHOUPER.  Vies  des  SB.  MS.  de  Sorbon.  Chap.  LXI,  col.  ^. 

AÇOPER,  ACOUPER,  ASOUPER,   ASOUPPER ,   A880PER  , 

Assouper,  Eschoper.  D.  Carp«  suppl.  Du  Gange,  Gloss. 
verbe  Assopire. 

Achou,  subst.  masc.  Petite  hache. 

Ce  mot  est  encore  d'usage  en  ce  sens,  dans 
l'Auvergne,  sous  les  deux  orthographes  achou  et 
aichou.  (Du  C.  GIoss.  Lat.  au  moi  Angones.)  En  Lan- 


(1)  abeiUet.  —  (2)  c'est  assauter  écrit  par  ç. 
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guedoc,  on  dit  A  tssodoii,  peut-être  le  même  qu*AiscEAu 
ci-après.  (Borel,  Dict.  ubi  suprà.  —  Voy.  Hachon.) 

VARIANTES  : 

ACHOU.  Da  Gange,  Glosa.  Lat.  au  mot  Angones. 

AiCHOU.  Id.  ibid. 

ÂissADOU.  Borel,  Dict.  an  mot  Aisceaux, 

Achremé,  subst.  masc.  Vieillard  toussilleux. 

C'est  ainsi  que  ce  mot  est  expliqué  dans  Borel,  Dict. 
I.  add.  Peut-être  n'est-ce  qu  une  allusion  au  dom 
de  Chrêmes,  personnage  d'un  vieillard  dans 
Térence. 

Achristes,  mbst.  masc.  plur.  Impies. 

8'  Julien,  Mesl.  hist.  use  souvent  de  ce  mot  en  ce 
sens  :  «  Achristes  et  libertins.  »  (Id.  ibid.  p.  521.) 
Cest  proprement  TA  privatif,  joint  à  celui  de 
ekristes,  employé  pourchrestiens. 

Acianon,  subst.  masc.  Nom  d*un  pays. 

Ce  pays,  dont  le  nom  paroît  imaginé  par  TÂuteur 
du  Roman  de  Floireet  Blancheflor,  est  supposé  aux 
environs  de  Babylone  : 

Jonas  de  Handres  TAumaçor  (1), 
Qui  d'Acianon  est  Seignor 

FMraaC  Biadwllor,  MS.  de  S.  G.  fol.  104,  V  colTi. 

Acier,  subst.  masc. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe, 
dont  les  autres  sont  des  altérations.  Ménage  le  fait 
venir  du  latin  barbare  aciariumj  dérivé  i*acies. 
(Voy.  Id.  Dict.  Élym.  et  Bourgoing,  Orig.  voc.  vulg. 
p.  22,  Y''  et  23,  R\  «  Encontre  son  espée  peult  durer 
«  fer  ne  arcier.  »  (Lanc.  du  Lac,  fol.  80,  R*"  col.  2.) 

A  tant  li  percent  les  mamelea 
Que  moult  avoit  tenres  et  bêles 
D*un  grant  clous  û'acher  angoisseux. 

VkidM  SS.  MS.  de  Sori».  cUf.  LX,  eol.  57. 

YARIAIfTES: 

ACIER.  Orth.  subsist. 

ACHER.  Vies  des  SS.  M$.  de  Sorb.  cbiff.  LX,  coL  57. 

AcHiER.  Ghana.  HSS.  du  C^  ThU).  p.  147. 

Aciâs.  G.  Guiart.  MS.  fol.  338,  R«. 

Arcier.  Lanc.  du  Lac.  T.  II.  foL  83,  R»  col.  2. 

AssiER.  Rabelais,  T.  III,  p.  183. 

Acis,  subst.  fém.  Ais,  planche. 
Du  latin  Axa.  (Voy.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de 
Du  Gange  au  mot  Axa.) 

Aciaroier,  verbe.  Éclaircir. 
Rendre  plus  clair ,  dans  le   sens  propre  ;  au 
figuré  éclaircir  un  bataillon,  le  rendre  moins  serré  : 

Vit  Palatin  à  bran  d*acier 
Le  soes  gens  aciaroier» 

Athto,  MS.  fol.  50,  R«  eol.  1. 

On  lit  ailleurs  Claroier.  Quelquefois  Aciaroier 
étoit  neutre. 

DeTant  iaos  font  les  rens  aciaroier. 

Anteit,  VS.  fol.  83,  V*  col.  1. 

(Voy.  Glarer  ci-après.) 


VARIANTES  : 

ACLAROIER.  Athis,  MS.  fol.  408,  R»  col.  a. 

AcLAiROiER.  Guiteclin  de  Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  foL 
252,  R«  coL  i. 

AcLARiR.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol. 
305,  V  coL  2. 

AcLAROiiER.  Anseis,  MS.  fol.  25,  R«  col.  2. 

Claroier.  Athis,  MS. 

Aciasser  (s'),  verbe.  Se  calmer,  s*assoupir,  se 
reposer. 

Le  mot  Acasement  ci-dessus,  pris  dans  le  sens  de 
calme,  assoupissement,  pourroit  faire  croire  qu'on 
a  m  Acaser  on  Acasser  ;  et  que  les  orUiographes 
quasser,  aciasser,  etc.  sont  des  variations  de  cette 
orthographe  primitive,  née  du  latin  cadere^  tomber; 
flgurément  s  apaiser,  se  calmer. 

CeUe  se  coche  qui  fu  lasse  : 
Après  son  duel  un  pot  (2)  graciasse. 

AUdi,  MS.  loi.  21,  R*  col.  9. 

A  ice  mot  i  pou  s'esclasse 
Car  de  travail  s'est  endormie. 

Ibid.  fol.  119,  V*  col.  S. 
VARIANTES  *. 

ACLASSER  (s').  Athis,  MS.  fol.  21,  R«  col.  2. 
EcLASSER.  loid.  alias. 
EscLASSER.  Ibid.  fol.  119,  V«  col.  2. 
QuASSER.  Ibid.  alias. 

Aciergir,  verbe.  Rendre  savant. 

On  disoit  Clerc  pour  Savant,  dans  le  siècle  où  les 
Ecclésiastiques  étoient  presque  les  seuls  en  France 
qui  cultivassent  les  lettres.  De  là,  le  mot  Aclerair 
pour  signifier  rendre  savant  ;  par  extension,  rendre 
sage  :  «  Jà  mesdisant  ne  crérai,  ains  servirai  toute 
<  ma  vie  ma  mie  à  gré.  Qui  le  bien  a  desprové 
«  d*amours,  trop  s*est  aclergis.  »  (Chans.  mss.  du 
xnr  siècle,  ms.  de  Bouh.  fol.  251,  V».)  C'est-à-dire: 
qui  a  perdu  le  bien  d*amours,  devient  sage  à  ses 
dépens. 

Aclin,  adj.  Penché.  Soumis. 

Ce  mot,  qui  paroit  formé  du  latin  A c^/mi^,  signifie 

Senché,  dans  le  sens  propre  ;  d*où  l'on  a  dit  au 
guré: 

Tuit  estoient  au  Duc  cU  de  Marche,  aclin, 

Rom.  du  RoQ.  MS.  p.  50» 

C'est-à-dire,  tous  pencboient,  inclinoient  pour  le 

Duc.  (Voy.  ACLINER.) 

Par  extension  de  la  signification  propre,  penché, 
courbé,  Ton  a  dit,  aclin  pour  soumis. 

• Blanchardin 

A  cui  grant  règne  (3)  fut  aclin 

Fabl.  MS.  da  R.  ••  7218,  fol.  179,  R*  col.  i. 

On  trouve  ce  mot  au  même  sens.  (Vie  de  S»* 
Katherine,  ms.  de  Sorb.  chif.  LIX,  col.  6.  —  Voy. 
AcLiifANT  ci-dessus.) 

Aciinant,  partie,  prés.  Soumis. 

Ce  Glossaire  fournit  plusieurs  exemples  du  parti- 


(1)  nom  de  dignité.  -  (3)  peu.  -  (3)  royaume. 
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cipe  actif,  employé  pour  le  passif.  On  a  dit,  par 
extension  du  sens  propre  : 

Mainte  tiere  fU  à  iaus  aclinana. 

Anseb,  MS.  fol.  47,  V  col.  t. 

(Voy.  ci-dessus  âcun,  et  Acuner  ci-après.) 

Acliner,  verbe.  Incliner,   pencher.  Avoir  du 
penchant.  Baisser  les  yeux. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  On  disoit  : 

Sur  son  lit  B*aclina. 

Fabl.  MS.  da  R.  0*  7218,  fol.  47. . V».  eol.  1. 

Dans  le  sens  flguré,  ce  mot  s'employoit  pour 
désigner  le  penchant,  rattachement  : 

je  ne  peux  à  rien  al  (1), 

Fors  là  où  mes  cueurs  s'acline. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  vmA  1900,  t.  m.  p.  994. 

Ehfln,  par  une  application  particulière  de  l'ac- 
ception propre  et  générale,  le  mot  Acunsr  a  signifié 
baisser  les  yeux. 

Lors  les  vessies  acliner^ 
Muercolor,  et  puis  pâlir. 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7615,  T.  I,  fol.  114  R*  col.  i. 

(Voy.  Cliner  ci-après.) 

CONJUG. 

Aclin,  ind.  prés.  Acline,  incline. 

Puiske  versli  m*aclin, 
Ne  perdrai  mon  affaire. 

Ane  Poët.  Fr.  MSS.  irant  1300,  T.  lU,  p.  1048. 

Acllnouer,  subst.  Lit  de  repos^  canapé. 

Du  latin  Acclinatorium^  chose  sur  laquelle  on  se 
couche,  on  se  repose.  (Voy.  Du  Cange  au  mot  Acai- 
HATORiuM,  —  et  Carpent.  suppl.  à  ce  même  article.) 

Acliqueter,  verbe.  Faire  du  bruit. 
Du  verbe  cliqueter,  sous  Cliquer  ci-après.  (Voy. 
D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  Du  C.  au  mot  Clingere  2.) 

Aclorre,  verbe.  Clore,  fermer. 

En  latin  Acludere.  (D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de 
Du  Cange.  —  Voy.  ci-dessus  Acclosagibr  et  Clore 
ci-après.) 

Agné,  adj.  Sot. 

Sans  esprit,  sans  grâces.  (Borel  et  Coterave,  Dict.) 
Homme  sans  aucune  sagesse  ou  grâce.  (Celthell.  de 
Léon  Trippault.)  Ce  mot,  suivant  Borel ,  tire  son 
origine  du  Grec.  aXyi<noç. 

variantes: 

AGNÉ.  Borel  et  Cotgrave. 

Aquenê.  CeltheU.  de  Léon  Trippault,  au  mot  Acné. 

Acoln,  subst.  masc.  Familiarité. 

Ce  mot  paroît  être  une  contraction  à' Acointement 
ci-après.  On  disoit  avoir  acoitij  dans  le  sens  où 
nous  disons  aujourd'hui  avoir  des  familiarités  avec 
une  femme. 

qui  vouldroit  garder  Tune  pour  soy 

Et  laisser  Tautre,  je  vous  jure  ma  foy 


Qu'on  y  perdroit  santé  et  pacience. 
Mais  bien  seroit  subtile  la  science. 
D*ayoir  acoin  en  secret  et  requoy 
A  toutes  deux,  etc. 

ChafM  d'Amovrt,  p.  167,  eo),  1. 

(Voy.  ACOIMTANCE.) 

Acoint,  adj.  et  subst.  Familier.  Ami,  amant. 
Parent,  allié.  Orné,  ajusté.  Prét,^  disposé. 

Ce  mot,  au  premier  sens,  exprime  une  idée  de 
familiarité,  née  de  l'habitude  d*approdier  quel- 
qu'un, de  raccompagner,  d'être  toujours  auprès  de 
lui.  (Oudin  et  Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Acointer.) 

L'amitié,  l'amour  et  la  parenté  rendent  familiers. 
De  là  l'adjectif  acoint,  employé  substantivement 

Eour  ami  :  c  familier  et  amy  d  approche.  »  (Nicot. 
ict.) 

On  écrivoit  aussi  acointe ,  <  moult  son  acointe^  » 
c'est-à-dire   fort  son   ami,  en   latin  familiaris. 
(Chron.   S*  Denys,   T.  I,  fol.  249,  V*.  Ibid.  fol. 
289.  V.  ) 
Pour  amant,  dans  ces  vers  : 

Amis,  par  Dieu,  c*est  chose  voire 
Qu'il  a  plus  d*un  asne  à  la  foire  ; 
Car  YO  Dames  a  plusieurs  acointe* 
Joennes,  jolis,  appers  et  ceintes 
Qui  la  vont  visiter  souvent. 

G.  MMhHit,  MS.  fol.  lOS,  R*  ool.  t. 

Pour  amante  dans  cet  autre  passage  : 

Si  n'ay-je  Robin  ne  Gautier, 

Ne  homme  donc  je  soie  acointe,  .  . 

Ainsis  pluseurs  femmes  le  font. 

E«l.  desCh.  PoH.  MS.  foU  M7,  ml.  I. 

Honet  explique  accointa  dans  le  sens  de  parent , 
prochain,  allié.  (Voy.  Acointe  ci-après.) 

On  peut  remarquer  que  les  définitions  de  ce  mot, 
l'une  de  Nicot  et  l'autre  de  Monet,  rappellent  toutes 
deux  ridée  d'approcher. 

Dans  la  signification  d'orné,  paré,  ajusté,  ce  mot 
est  le  même  que  coint  ci-après,  formé  du  latin 
complus.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

S'en  fut  plus  acoinie  et  acesmé. 

Fabl.  MS.  du  R.  D*  10»,  T.  %  fol.  19t,  V*  col.  8. 

Enfin,  par  extension  d'orné,  ajusté,  l'on  a  dit 
acoint  y  pour  disposé,  prêt,  prépare. 

Donqes  fu  biele  Aude  la  cointe 
Al  Duc  RoUant  d*amer  acointe; 
Et  tu  jurés  li  mariages. 

Pb.  MoaikM,  MS.  p.  Ifi 

(Voy.  Acointer  ci-après.) 

variantes: 

ACOINT.  Borel  et  Nicot,  Dict. 

AccoiNCT.  GeltkeU.  de  Léon  Trippault.  —  Gctgrave,  Dict. 

AccoiNT.  Nicot,  Oudin  et  Monet. 

Acointe.  FabL  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  9.  V«  coL  i. 

Acointage,  subst.  masc.  Proximité,  fréquen- 
tation. 

(Voy.  Acointer  ci-après.)  «  YAcointage  de  ceulx  qui 
<  ainsi  estoient  pourprins  de  celle  maladie,  s'es- 
€  pandit  aux  autres.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux, 
p.  210,  col.  2.) 


(1)  nulle  autre  chose. 
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Acoii^tance,  9ubst.  fem.  Abord,  accès.  Fami- 
liarité. Amilié,  liaison.  Alliance,  affinité. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  On  disoit  de 

Îuelqu'un  facile  à  approcher,  oe  facile  abord,  qu'il 
toit  €  accointable^  de  facile  accointance.  »  (Honet, 

DiCt.  —  Voy.  ACOIKTEMENT.) 

Quelquefois  ce  mot  seul  exprimoit  ridée  d'af- 
llabilité,  qualité  de  celui  qu'il  est  faciled'approcher. 
(Œuvres  poët.  de  Mellin  de  S'  Gelais,  p.  49.) 

Un  abord  facile  et  gracieux  inspire  la  confiance 
et  mène  quelquefois  à  la  familiarité.  Il  fait  naître 
aussi  presque  toujours  le  désir  d'être  amis.  De  là, 
le  mot  accointance  pour  habitude,  familiarité, 
communication.  (Voy.  Monet,  Nicot,  Oudin,  Dict. 
—  Gloss.  de  Marot.  —  Sagesse  de  Charron,  p.  483, 
etc.)  Nous  le  disons  encore  familièrement  en  ce 
sens. 

Pour  amitié,  liaison,  soit  de  tendresse,  soit  de 
politique  ;  ainsi  l'on  disoit  d'un  amant  :  «  fort  en 
c  son  cueur  la  print  à  aimer,  désirant  son  accoin- 
tance. »  (Ger.  de  Nevers,  part.  I,  p.  47.) 

L'on  appeloit  l^ts  aacointance^  des  Ambas- 
sadeurs, dont  la  mission  n'avoit  d'autre  motif  que 
le  désir  d'entretenir  l'amitié  et  la  bonne  intelligence 
entre  deux  Souverains,  c  Promis  leur  avoit  de  leur 
c  envoyer  l^tz  d^acointance.  »  (Triomph.  des 
neuf  Preux,  p.  329.) 

C'est  en  étendant  un  peu  cette  même  acception, 
que  l'on  a  dit  aussi  : 

par  quel  ac&intance 

Vous  partirez  aa  Diea  Heaume. 

FiU.  MS.  do  R.  n*  7615,  T.  I,  fol.  59,  V  ool.  1, 

C'est-à-dire,  par  quelle  intelligence  aurez-vous 
part,  etc. 

De  l'acception  {générale  de  liaison,  ce  mot  a  passé 

à  l'acception  particulière  de  liaison  parles  mariages. 

c  n  y  avoit  entr'eux  acointance^  que  on  appelle 

«  affinité  de  par  leurs  femmes.  »  (Chron.  S' Denys^ 

T.  I,  fol.  263,  R'.) 

Le  Duc  de  Bretaigne  de  suitte, 
Pour  iouaiours  croistre  Vacointance^ 
Espousa  Dame  Marguerite,  etc. 

VigO.  d6  ChirlM  vu,  Ptft.  1,  p.  6  et  7. 
VARIANTES  : 

ACOINTANCE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

Accointance.  Sagesse  de  Charron,  p.  341.  —  Gloss.  de 
Murot,  etc. 

AcoiNTisE.  Dits  de  Baudoin  de  Gondé,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  314,  V*  coL  3. 

Acointe,  subst.  fém.  Plaisir,  agrément. 

On  a  dit  Acoint^  pour  orné,  paré.  De  là  ce  mot 
employé  au  féminin  comme  substantif,  pour  signi- 
fier le  plaisir  particulier  que  procure  la  parure  et 
le  luxe.  «  Une  Comtesse  morte  qui  avoit  eu  fort  son 
^  acointe  en  sa  vie,  damnée  pour  l'aournement  de 
€  son  corps  qu'elle  a  trop  aismé.  »  (Doctrin.  de 
Sapience,  fol.  18,  R*.) 

Xeolnté. participe  etadjectif.  Familier.  Amant. 
Parent,  allié. 


Comme  adjectif,  en  employoit  ce  mol  pour  fami- 
lier. (Gérard  de  Nevers,  ubi  suprà.) 

Comme  participe  passif,  employé  substantivement, 
on  disoit  accointé  pour  amant.  <  Apollo  envieux  de 

<  l'honneur  de  Vénus  et  pour  causer  despit  et 
c  stomachation  à  elle  et  à  Mars  son  accointé 

<  feit  signe  de  la  main  pour  obtenir  silence.  > 
(J.  Le  Maire,  Ulustr.  des  Gaules,  liv.  I,  p.  112  et  113.) 

Enfin  il  signifioit  aussi  parent,  allié.  (Chron. 
S'  Denys,  T.  I,  fol.  202,  R«.)  Allié,  joint  dUntérét 
dans  ce  passage,  en  1387:  «  Les  Anglois  escrivirent 
€  au  Duc  de  Bretagne,  comme  à  leur  accointé,  qu'il 
«  les  voulust  aider.  »  (Juven.  des  Urs.  Hist.  de 
Charles  VI,  p.  61.  —  Voy.  Acoint  ci-dessus.) 

TAMANTES  : 

ACOINTÉ.  Chron.  S^  Denys,  T.  I,  fol.  902,  R». 

Accointé.  Ger.  de  Nevers,  Part.  I,  p.  IL  note  deFÉditeur. 

Acointement,  mbst,  maw.  Abord,  accès. 
Familiarité,  fréquentation.  Insinuation. 

Vacointer,  on  a  fait  acointement  pour  abords 
accès,  facile  accès.  (Voy.  Acointance.) 

Au  comenchier  vos  trovai 
De  si  bel  acointement. 

Thomas  Horier,  Ane.  Poêl.  Fr.  MSS.  arant  1300,  T.  lU,  p.  liOl. 

De  là  l'idée  accessoire  de  familiarité,  que  ce  mot 
exprime  dans  ce  vers  : 

nus  amender 

Ne  peut  de  lor  acointement, 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  905,  R*  col.  I. 

SiToy.  AcoiN  et  Acointance  ci-dessus.) 
'est  encore  par  extension  du  sens  propre,  facile 
accès,  qu'on  a  dit  Acointement  pour  Insinuation, 
en  parlant  du  pouvoir  de  l'argent  : 

Denier  va  par  acointement. 

C'est  Dans  Denier  (1)  qui  tout  sorprent  ; 

U  est  li  feus  qui  tout  esprent. 

Fabl.  MS.  4tt  R.  n*  7S18,  fol.  107  R*  col.  2. 

VARIANTES  : 

ACOINTEMENT.  Gautiers  d'Argus,  Ane.  Poet.  Fr.  MSS. 
avant  1300,  T.  III,  p.  1138.  -  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

ACCOINTEMENT.  Cotr.  Dict. 

AcQUOiNTEMENT.  Modus  et  Rsclo,  MS.  fol.  270,  R« 

Acointement,  adv.  Gracieusement. 

En  biau  parler,  et  acointement  rire. 

Faucfaet,  Lug.  et  Po«s,  fr.  p.  liO. 

(Voy.  CoiNTÉMENT  ci-après.) 

Acointer,  verbe.  Approcher,  aborder.  Faire 
connoissance,  se  familiariser.  Avoir  commerce. 
Associer.  Faire  part,  communiquer.  Se  battre. 
Apercevoir.  Parer,  orner.  Arranger,  disposer. 

Sans  vouloir  fixer  Tétymologie  de  ce  mot,  nous 
observerons  que  Ménage  a  cru  l'avoir  trouvée  dans 
le  latin  adcomitarCj  accompagner  ;  qu'on  pourroit 
la  chercher  encore  dans  adcognitare,  se  joindre. 
(Du  Gange  Gloss.  Lat.  au  mot  Acunydare)  ;  enfin 
que  la  signification  ù'Acointer,  approcher,  a  beau- 


(1)  Dom  denier,  Seigneur  argent. 
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coup  d'analogie  avec  celle  des  mots  lalins  dans 
lesquels  on  croit  apercevoir  Torigine  de  ce  même 
VjBrbe. 

On  a  dit,  au  premier  sens,  s'acointer  pour  s'ap- 
procher en  général  : 

Cil  remande  les  soes  gens 
Qu'il  viengnent,  pris  lor  gamemens, 
Que  jusoirà  pou  s'acointeront 
Là  où  li  Baron  s'ajousteront. 

Athif,  BIS.  fol.  94,  R*  col.  1. 

Dans  une  signification  plus  particulière,  acointer 
quelqu'un,  pour  l'approcher  1  aborder  à  dessein  de 
lui  parler.  *  Personne  ne  les  saluoit  ni  acointoit.  » 
(Essais  de  Montaigne,  T.  III,  p.  489.) 

De  là  l'expression  «  ^acointer  de  paroles  à 
«  quelqu'un,  »  pour  Taborder  en  lui  parlant.  «  De 
«  paroles  s'acointa  à  chascun  moult  bonorable- 
«  ment.  »  (Chron.  S' Denys,  T.  I,  p  265.) 

Souvent  ce  mot  dans  le  sens  d'approcher,  aborder 
quelqu'un,  emportoit  une  idée  de  familiarité;  d'où 
vient  acointer  ou  acointier  pour  faire  connois- 
sance,  se  familiariser,  lier  commerce  avec  quel- 
qu'un. «  Souvent  maudissoient  l'heure  et  le  jour. 
*  que  de  la  Demoiselle  s'étoit  acointé.  >  (Ger.  de 
Nevers,  part.  I.  p.  37.) 

Amis,  or  vous  voil-ie  prier 
Que  vous  m'aidiez  a  acohitier 
A  ces  Dames,  à  ces  Pucelles 
.  Qui  sont  à  la  cité  moult  belles. 

Athis.VS.  fol.  41,R*col.2. 

On  disoit  aussi  dans  le  même  sens,  mais  figuré- 
ment,  «:  acointer  les  maux,  >  pour  se  familiariser 
avec  les  maux.  «  Peu  y  en  a  qui  considèrent  les 
«  maux  en  eux-mêmes,  qui  les  goustes  et  accoinc- 
€  tenty  comme  fit  Socrates  la  mort.  »  (Sagesse 
de  Charron,  p.  591.) 

En  particularisant  cette  idée  de  familiarité,  on  a 
dit  «  acointer  une  femme,  »•  dans  le  sens  où  nous 
disons  encore  la  fréquenter.  «  Quand  il  fu  revenu 
«  de  Rome,  il  acointa  la  femme  à  un  Mercier.  » 
(Martene,  Contin.  de  G.  de  Tyr.  T.  V.  col.  605.) 
•  On  appliquoit  quelquefois  cette  idée  de  fréquen- 
tation a  la  femme.  De  là,  nous  lisons:  «  Honneur 
«  aux  femmes  d'avoir  acointé  plusieurs  masles.  » 
(Sagesse  de  Charron,  p.  333.) 

Un  de  nos  anciens  Poètes  a  dit,  en  parlant  de  l'hi- 
fidélilé  de  Coronis  : 

Quant  Phebus  oy  la  nouvelle 
Du  Gorhel  oui  dist  que  la  beUe 
Qu*il  aime  ae  fin  cuer  entier, 
Le  lait,  pour  un  autre  acointier ^  etc. 

G.  Machaul,  MS.  fol.  205,  V  col.  3. 

Par  une  extension  de  l'idée  de  familiarité,  liaison, 
acointer  signifioit,  allier,  associer,  unir.  (Gloss.  de 
Marot.)  C'est  dans  le  sens  d'associer  qu'on  lit  : 

Â  son  fils  les  acointé,  et  fet 
D*eles  et  de  lui  un  douz  ptet. 

FaU.  MS.  du  R.  n*  7918,  fol.  Ii4,  V  coL  S. 

L'idée  d'associer,  emportant  celle  de  faire  part, 
on  a  dit  acointer ^  pour  faire  part  ;  accointer  d'une 
chose,  en  faire  part,  la  communiquer,  l'apprendre  : 
«  Si  les  acointa  de  ce  que  l'en  luy  avoit  compté,  et 


«  leur  dit,  etc.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  102,  R" 

col.  i.) 

....  son  noble  atour  bel  et  gent 

Simple  fait,  appert  et  acointé 
M'acoinloit  et  encore  acointé 
Que  me  tenisse  cointement. 

G.  Maduial,  MS.  fol.  tt,  V  col.  S. 

C'est-à-dire:  M'apprenoit  et  m'apprend  encore 
que  je  dois,  etc. 

On  approche  son  ennemi  pour  le  combattre. 
De  là,  le  verbe  s'acointer,  pour  se  battre  en  s'appro- 
chant,  se  joindre,  se  mesurer  :  c'est  ainsi  qu'on 
verra  ci-après  assembler,  se  mesler,  combattre. 
«  Autresfoisavez  bien  ouy commenldeux Chevaliers 
c  se  sçavent  entre  accoincter  aux  espées,  quant  il 
c  touche  l'honneur  de  Tung  et  de  l'autre.  >  (Percef. 
Vol.  II,  fol.  34,  R»  col.  2.) 

Par  les  selles  faire  widier 

Se  cuide  à  vous  bien  acointier. 

Athit,  MS.  fol.  41,  R*  col.  t. 

C'est  encore  en  remontant  à  la  signification 
A'acointer^  approcher,  que  l'on  remarque  que  de 
cette  idée  l'on  a  pu  passer  à  celle  de  voir  de  près, 
apercevoir.  Aussi  lisons-nous  que  le  père  d'Athis, 
ignorant  l'amour  de  son  fils  qui  se  mouroit  : 

Ne  pot  sentir,  n^acointier 
Signe  de  mort,  ne  destorbier, 
Qu'Âtbis  eust  dont  se  plaignoit. 

Alhb,  MS.  fol.  M.  V  col.  1, 

On  a  vu  ci-devant  acoi^t,  pour  coint^  orné,  paré. 
De  là,  le  verbe  acointer,  pour  orner,  parer.  (Oudin, 
Dicl.)  «  Faire  coînf  et  joli.  »  (Monet,  Dict.) 

Sa  lécsse  m'csjoissoit, 

Sa  cointise  m'acoi^itissoit, 

Et  son  gent  corps  m'agentissoit. 

G.  MMhMi,  MS.  fol.  iSS,  V*  col.  3. 

gïo\.  CoiNTER  ci-après.) 
nnn,  par  extension  de  l'idée  i*acointer,  parer, 
ajuster,  ce  mot  a  signifié  s'arranger,  se  disposer  : 
«  S'accoimta  moult  fort  de  garder  la  Ville  et  le 
«  Chastel  de  Sanxerre.  »  (Froissart,  Vol.  III,  p.  38.) 
De  même  acesmer,  parer,  orner,  a  signifié  aussi 
s'arranger,  se  disposer. 

VARIANTES  I 

ACOINTER.  Athis,  MS.  fol.  94,  R»  col.  2.  -  Gloss.  du  Rom. 
de  la  Rose.  —  Em.  Caupains,  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant 
4300,  T.  III,  p.  1257. 

Accoincter.  Gelthell.  de  Léon  Trippault. 

Accointer.  Monet.  Dict.  —  Faucher,  Lang.  et  Poës.  fir. 
p.  93.  »  Aresta  amonim,  p.  174,  etc. 

Acointier.  J.  Erars,  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II, 
p.  663. 

Acointir.  g.  Machaut,  MS.  fol.  185,  ¥•  col.  3. 

Acompter  (lisez  Acointier).  Modus  et  Racio,  MS.  foL 
276,  R». 

Acointëres ,  subst.  masc.  Galant.  Ami , 
camarade. 

Proprement,  qui  aborde  familièrement,  galam- 
ment :  «  Renommée  avez  d*estre  le  plus  grand 
«  acointeur  de  tous  les  Chevaliers  errans;  car 
«  nulle  femme  ne  s'en  va  à  faulte.  »  (Percef.  Vol. 
V,  fol.63,  R'col.  1.) 


AG 


—  71  — 


AC 


Pour  Ami,  Camarade  : 

Soies  debooaires  à  tous,  à  nului, 
LoseogierSy  ocotntèrcs  de  poa  de  gens. 

ProiT.  àê  ScMk»,  MS.  de 

(Yoy.  Aconrr  ci-dessus.) 


,fol.M0,VML9. 


YAAUKTES  : 

AOOINTfiRES.  FroTerbe  de  Seneke,  MS.  de  Gaignat,  fol. 

aao,v*coti. 

AooDiTKUR.  Percer.  Vol.  V,  fol.  63,  R«  col.  1. 

Acolade,  $ub$t^fém.  Embrassement.  Coup  sur 
leool. 

Ce  mot  formé  de  col^  en  lalin  collum^  si^ifle 
proprement  :  «  l'embrassement  qui  se  fait,  jetant 
«  ]e&  bras  autour  du  col  de  celui  qu'on  embrasse.  » 
(Nicot,  Dict.) 

Nous  disons  encore  Acolade  en  ce  sens  ;  mais 
Àcolée,  n'est  plus  en  usage.  «  Six  ou  huit  baisers 
«  tous  entiers  à  grandes  accolées  et  embrassées.  » 
{Aruta  amarum^  p.  200.  —  Yoy.  Agcollemei^t  et 

ACODLLERTE  Ci-dCSSUS.) 

Dans  une  signification  particulière,  c'étoit  Tem- 
brassementy  le  baiser  de  paix  que  Ton  donnoit  aux 
dievaliers,  lors  de  leur  réception.  (Voy.  Le  P.  Ho- 
noré de  S'^-Marie,  Chevalerie,  p.  d38.] 

On  entendoit aussi  par  ce  mot  un  coup  sur  le  col. 
(Voy.  Colgr.  Dict.)  Particulièrement  le  coup  d'épée 
que  Ton  donnoit  sur  le  col  des  Chevaliers  en  les 
recevant. 

Là  si  furent  fàitz  Chevaliers 

Qui  eurent  YacoUée  et  paulme  (1) 

Viga.  de  Chariot  VII,  Part.  II,  p.  121. 

Lorsque  le  Novice  éloit  revêtu  de  toutes  les  mar- 
ques extérieures  de  la  Chevalerie,  «  le  Seigneur 
qui  devoit  lui  conférer  rOrdre....  lui  donnoit 
Vaccolade  ou  Vaccolée  :  »  (Voy.  Accol  ci-dessus.) 
G*étoit  ordinairement  trois  coups  du  plat  de  son 
épée  nue  sur  l'épaule  ou  sur  le  col  de  celui  qu'il 
fiaisoit  Chevalier  ;  c'étoit  quelquefois  un  coup  de 
la  paume  de  la  main  sur  la  joue.  On  prétendoit 
ravertir  de  toutes  les  peines  auxquelles  il  devoit 
se  préparer,  et  qu'il  devoit  supporter  avec  patience 
et  fermeté,  s'il  vouloit  remplir  dignement  son 
état  En  donnant  Xaccolade,  le  Seigneur  pronon- 
çoit  ces  paroles  ou  d'autres  semblables  :  Au  nom 
de  Dieu,  de  S'  Michel  et  de  S' George,  je  te  fais 
Chevalier;  auxquelles  on  ajoutoit  quelquefois  ces 
mots  :  soyez  preux,  hardi  et  loyal.  »  (Hém.  de 
rancienne  Chevalerie,  T.  I,  p.  74.  —  Voy.  Colée 
ci-apr^.) 

n  y  avoit  un  Ordre  auquel  on  donnoit  spéciale- 
ment le  nom  de  Chevalerie  de  t Accolade.  (\*oy.  Le 
P.  Menestr.  de  la  Chevalerie,  p.  85  et  aa4,  etc.) 

VARIANTES  : 

ACOLiDE.  Le  P.  Honoré  de  S^*  Marie,  Chevalerie,  p.  338. 
ÂCGOLAINE.  Mém.  de  Bassomp.  T.  I,  p.  329. 

ÂCOOLLADB.  NiCOl,  DiCt. 

Agoolék.  Ménage,  Dict.  étym.  ->  Oudin,  Dict. 


AccoLLÉE.  Vigil.  de  Charles  VII,  Part.  II,  p.  121.  -  Rahe* 
lais  T.  I  D.  246. 
AcoLÉÊ.  FabL  MSS.  du  R.  n^»  7218,  fol.  125,  V»  col.  1. 

Acoler,  verhe.  Saisir  au  col,  embrasser.  Conte- 
nir^ renfermer.  Frapper  sur  le  col. 

Ce  mot  dans  le  sens  propre,  signifie  saisir  au  col^ 
et  de  là  on  a  dit  :  «  Paludament....  accolant  à  un 
«  larce  fermail  d*or.  •  (Rom.  d'Alector,  fol.  18,  V.) 
C*est-a-dire,  un  manteau  saisissant  le  col,  l'embras- 
sant, le  tenant  serré  avec  une  agraffe  d'or.  Dans  le 
même  sens,  on  lit  :  «  Ils  furent  acolés  d'un  baudrier 
«  militaire  •  on  leur  passa  au  col.  (Godefr.  annot. 
sur  Charles  VI,  p.  565.) 

On  Ta  plus  fréquemment  employé  pour  embras* 
ser,  passer  les  bras  autour  du  col.  (Nicot,  Dict.  — 
Voy.  CoLER  ci-après.}  Il  est  même  encore  en  usage 
dans  ce  sens  parmi  le  peuple. 

L'autre  iour  une  m*en  parla. 
Et  en  m  en  parlant  xn'accola, 

ChisM  el  Départie  d'Amour,  p.  168»  col.  I. 

Estrain-la  et  acole 
Quant  tu  la  baiseras 
Si  soef  la  met  jus^ 
Que  ne  la  blece  pas. 

FabL  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  U,  fol.  179,  R*  col.  S. 

De  là,  on  a  dit  au  figuré,  acoler  son  escu,  pour 
embrasser  son  escu,  le  serrer.  «  Monta  sur  son  che- 
«  val,  prist  son  glaive  en  sa  main,  et  acola  son 
«  escu.  »  (Ilist.  de  B.  Du  Guesclin,  par  Ménard,  p. 
41.)  «  Si  la  fist  battre  de  bastons,  et  mener  tout 
«  bâtant  à  son  ourme,  et  lui  fist  acoler,  et  la  fist 
«  lier.  »  (Journ.  de  Paris  sous  Charles  VI  et  VII,  p. 
85.)  On  voit  par  la  suite  du  passage,  que  la  personne 
dont  il  s'agit,  embrassoil  Tarbre,  de  ses  deux  bras 
Ws  par  derrière. 

Dans  un  sens  encore  plus  figuré  : 

Uair  va  des  eUes  (2)  acolant, 

Eutl.  des  Ch.  Poëf .  MSS.  fol.  483,  coi.  4. 

En  généralisant  et  étendant  cette  acception,  on'a 
dit  :  Acoterj  pour  renfermer,  contenir. 

Tous  les  Ueux  qu'Auvergne  acole  (3). 

G.  Goiart,  HS.  fol.  80,  R*. 

Enfin,  la  signification  d*acoler,  saisir  au  col,  a 
produit  celle  i" acoler ,  frapper  sur  le  col. 
(Cotgr.  Dict.) 

VARIANTES  l 

ACOLER.  Journ.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  VII,  p.  83.  - 
Percef.  Vol.  III,  fol.  30,  R»  col.  1.  ^ 

Accoler.  Rom.  d'Alector,  fol.  18,  V». 
AccoLLER.  Chasse  et  Départie  d'Amour,  p.  168,  col.  1. 
AccoLÉER.  Cotgr.  Dict. 

Acombattre,  verbe.  Combattre. 
Les  Romains,  après  la  conquête  de  TAnglelerre, 
eurent  toujours  dans  cette  isle  : 

Des  légions  ou  trois  ou  quatre 
I^our  gens  adverses  ticombatt'^. 


Rom.  da  Brut,  MS.  fol.  84,  V. 


(Voy.  EscoNBATRE  ci-après.) 


(1)  coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la  joue.  ->  (2)  aUès.  —  (3)  renfermer. 
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Acomblement,  9ub8t.  masc.  Augmentation, 
surcroît. 

Du  verbe  Acombler  ci-dessous.  «  Ke  li  mullitu- 
4:  dîne  de  la  mercit  c'un  lor  a  mostreit  ne  lor  torst 
«  à  la  parsomme  en  acomblement  de  droiturière 
«  dampnation.  »  (S*  Bern.  Serm.  Fr.  mss.  p.  253.  — 
Voy.  Comblement  ci-après.) 

Acombler,  verbe.  Combler.  Augmenter,  grossir. 
Surcharger,  accabler. 

Au  premier  sens,  ce  verbe  est  le  même  qu'Accu- 
muler ci-dessus,  dont  il  ne  difTère  que  par  son  ét]^- 
mologie  qu'il  tire  immédiatement  du  mot  françois 
comble^  formé  du  latin  cumulus.  On  a  dit  flguré- 
ment,  «  convient  à  présent  accombler  et  adjouster 
«  offenses  sur  offenses.  »  (Mém.  de  Du  Bellay,  fol. 

280,    R°.)  «  Toute Accomblée  de    tous  les 

«  souhaits  que  femme  de  Prince  sauroit  demander 
«  en  ce  monde.  »  (J.  Le  Maire,  Illustr.  des  Gaules, 
liv.  II,  p.  177.  —  Voy.  Combler  ci-après.) 

Acombler  y  mettre  le  comble,  a  signifié  par  exten- 
sion  augmenter,  même  en  parlant  d'une  armée 
grossie  parla  réunion  de  différons  corps  de  troupes. 

fist  U  Rois  commander 

Qu'apriès  la  mort,  fus!  asamblés 

Li  remanans  et  acomblés 

De  çou  k'il  avoit  mis  ensanble. 

Ph.  Voosk.  VS.  p.  299. 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore,  l'on  a  dit 
Accombler  y  pour  surcharger,  accabler  ;  c  accombler 
«  quelqu'un  de  maux,  »  pour  l'accabler  de  maux 
en  les  augmentant  à  l'excès.  (J.  Le  Maire,  Illustr. 
des  Gaules,  liv.  II,  p.  231.) 

variantes  : 

ACOMBLER.  S*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  962  et  375. 
Accombler.  J.  Le  Maire,  lUustr.  âes  Gaules,  Uy.  II,  p.  177. 

Acommencer,  verbe.  Commencer. 

Du  verbe  Commencer  ci-après,  «  Aujourd'huy  en 
«  acommence  on  à  prendre  la  coustume.  »  (Brant. 
sur  les  Duels,  p.  il.) 

On  l'employoit  aussi  dans  la  signification  active; 
Acouîiiancer  quelqu'un,  lui  donner  les  premières 
leçons: 

Tune  ne  li  ose  rien  véer, 

Qu*amours  l'a  acoumancée; 

Et  Tautre  s'est  de  U  si  bien  gardée, 

K'ele  outre  bort  ne  se  laise  adeser. 

Ane  P0C8.  Fr.  MSS.  du  Vatic.  n*  1400,  fol.  174,  R*. 

VARIANTES  : 

AGOMMENCER.  Brant.  sur  les  Duels,  p.  11. 
AcouMANCER.  Ancienne  Poésie  Fr.  MS.  du  Vat.  n«  1490, 
fol.  174,  Ro. 

Acommaner,  verbe.  Rendre  commun.  Joindre, 
réunir.  Accoutumer. 

Ce  mot,  au  premier  sens,  signifie  rendre  commun, 
mettre  en  commun. 

Ne  lor  volt  pas  donner  franchises, 
Ne  pour  forces  ne  pour  richeises  ; 


Ne  lor  lignage  entremesler, 
Ne  lors  terres  acommuner. 

Rom.  do  Brat.  VS.  fol.  46,  V  col.  2. 

De  là,  l'expression  c  acommuner,  ou  accommu- 
nier  une  femme,  >  pour  la  rendre  commune  en 
biens  avec  son  mari.  (La  Thaumass.  Coût,  de  Berri, 
p.  289,  296.  —  Voy.  Communer  ci-après.) 

Par  extension,  l'on  a  dit  acommuner  dans  la  si- 
gnification générale  de  joindre,  réunir. 

S*U  vouloit  ma  force  à  lui  (tcommuner 

Ne  Roiz,  ne  Quens  (1),  ne  autm  ni  porroit  puis  grever. 

Rom.  de  Roa.  MSS.  p.  99. 

Enfin  accoutumer  quelqu'un  à  une  chose,  c'est 
lui  en  rendre  l'usage  ou  l'exercice  commun,  fami- 
lier, ordinaire.  De  là,  le  verbe  accommuner,  pro- 
prement rendre  commun,  a  été  employé  dans  le 
sens  figuré  d'accoutumer. 

Là  ot  maint  soudoier  d'élite 
Qui  à  la  guerre  accommunez,  etc. 
Furent  la  dedanz  aunez  (2) 
Pour  celés  marches  garentir. 

G.Giiiart,llS.fol.9T7,R*. 

VARIANTES  : 

ACOMMUNER.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  46,  V»  <50l.  2. 
Accommuner.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoîsts. 
ACOMMUNIER.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berri,  p.  289  et  296. 

Acommunier,  verbe.  Communier,  recevoir  la 
communion.  Communier,  donner  la  communion. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  du  latin  adcommunicare^ 
ou  peut-être  i'Adcommicare^  composé  de  mica. 
(Voy.  Dict.  étym.  au  mot  Acommicher.)  L'analogie 
sensible  de  ce  verbe  avec  Accommuner^  ne  permet 
pas  d'admettre  la  seconde  étymolo^e.  La  commu- 
nion étoit  comme  aujourd'hui  le  signe  de  l'union 
de  plusieurs  fidèles  dans  la  même  foi.  (Voy.  Accom- 
muner ci-dessus,  dans  le  sens  de  réunir.) 

On  a  dit  au  premier  sens ,  s'accommunier,  pour 
communier,  prendre,  recevoir  la  communion  :  «  Le 
«  Roy  de  France...  fit  en  son  pavillon  chanter  une 
«  messe...  et  ^'accommunia  lui  et  ses  quatre  fils 
«  aussi.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  186.) 

Au  second  sens  :  «  accommunier  et  administrer 
«  les  Sacremens.  »  (Bouteill.  Som.  Rur.  tit.  31, 
p.  192)  r^  Fit  le  Roy  dire  grant  planté  de  messes, 
«  pour  accommicher  ceux  qui  dévotion  en  avoient .  » 
(Froissart,  Vol.  I,  p.  20.) 

VARIANTES  '. 

ACOMMUNIER.  Chron.  S«  Denys,  T.  I,  foL  231,  V». 

Accommicher.  Froissart,  VoL  I,  p.  20. 

Accommunier.  BouteiU.  Som.  rur.  p.  192. 

AccoMMUSCHiER.  Milice  Fr.  du  P.  Daniel,  T.  I,  p.  101. 

ÂcoMMENiER.  Vies  des  St«  MSS.  de  Sorb.  Chiff.  LXI,col.  14. 

Acommicher.  Borel  et  Corn.  Dict. 

AcoMMiCHiER.  D.  Garp.  suppl.  Gloss.  de  Du  G.  au  mot 
Accommunicare. 

AcuMENER.  Vies  des  S*«  MS.  de  Sorb,  Ghiff.  LXL  coL  18. 

EscoMiNCHER.  D.  Garp.  suppL  Gloss.  de  Du  G.  au  mot 
Accommunicare. 

ESCOMMICHER.  Id.  Ibid. 

ESCOMMINGIER.  Id.  Ibid. 


(1)  Gomtes.  -  (2)  assemblés. 
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Aeompaloneinent ,  tubit.  mate.  L'acUoc 
d'accompagner.  Aseociation. 

Ce  mot  sabsi5te  an  premier  sens  sons  la  dernière 
ortbograpbe.  Maison  ne  dirait  plus:  •  Vaeompai- 

■  gnement  qu'il  ont  tait  de  noos.  ■  (Ord.  T.  III, 
paseSSS.) 

D  si^ifloit  aussi  flgnrëment  association ,  com- 
monaaté  de  triens.  {Glosa,  sur  les  Coût,  de  Beauvoi- 
8is,  au  mot  Aeompasnement.  —  Beauman.  p.  11.] 

On  le  trouve  pour  association  à  la  propriété 
d'une  terre,  gne  I  on  aommoit  aussi  Pariage,  dans 
les  Ord.  des  Rois  de  Fr.  T.  V,  p.  390  et  391,  note  D. 
(Toy.  AcoiPAiGKEH  et  CoMPiGNix  cï-après.) 

YAatjUITBs: 
àCOMPAlGNEMENT.  Ord.  T.  UI,  pJiSS. 
àaaoïtrAavEKnn.  Ord.  T.  T.  p.  3B0,  eto. 
kcoMPABtiMMBtT.  GloM.  sur  IM  Goot.  de  BeasToiais. 

AcompalQner,  verbe.  Fréquenter,  vivre  en- 
semble. ÂssociH'.  Familiariser.  Comparer. 

S'accompagner,  proprement  se  ftiire  compagnie. 
Cbarlemagne,  au  ht  de  la  mort,  pria  ses  enfans  : 
....  qu'ils  B'entr'aiiiaBSCTit, 
Et  que  BODvent  a'aecvmpainpiaitenl. 
H.darir.Mmkli«ttite Rk  éi Fwnl,  KS.  ^ R.  n* «li, h\.  8S. 

On  disoit  aussi  acùmpaigner  chamelement  une 
femme,  pour  vivre,  habiter  avec  une  femme,  avoir 
sa  compagnie  charnelle.  (Beaumauoir.  Coût,  de 
Beauvoisis,  p.  99.) 

Par  extension ,  ce  mot  s'est  pris  souvent  pour 
associer:  >  Cbarlemagne  accompagna  Loys...  en 
-  l'Empire.  •  (Chron.  S' DeDys,  T.  1,  fol.  122,  V°.} 

On  l'emplovoit  même  en  parlant  d'un  partage  ou 
association  à  la  propriété  dune  terre.  (Ord.  T.  V, 
p.  It90.)  D'une  société  de  commerce.  (Ibid.  T.  III, 
p.  33.]  Des  associations ,  pour  les  entreprises  de 
chevalerie  :  •  Ces  trois  Chevaliers  s'eitoient  accom- 
'  paignei,  pour  la  raison  des  trois  Pucelles  qu'ilz 
«  aimoienl  par  amours.  ■  (Percef.  Tôt.  TI,  fol.  59, 
»•  col.  2.) 

C'est  encore  dans  la  signiflcation  d'associer, 
^a'on  a  dit  de  Bertrand  Du  Guesclin ,  qu'il  devoit 
«  estre  aecompaigné  aux  neuf  Preux  pour  les  biaux 
«  faits  qu'il  nt.  ■  (Hist.  de  Bertrand  Du  Guesclin, 
par  Ménard,  p.  2.) 

Delà,  R'aceompaigner,  pour  se  rendre  égal,  se 
rendre  familier.  Le  Duc  de  Bretagne  étant  entré 
chex  le  Connélable  de  Clisson  :  ■  Tous  se  levèrent... 
<  et  le  recueillirent...  ainsi  qu'on  doit  recueillir  son 

■  Seigneur,  et  il  s'accompaigna  et  humilia  grande- 
«  ment  envers  eux  et  s'assit  entre  eux.  >  (Froissart, 
Vol.  111,  p.  195.) 

Enfin  Oudin  explique  ce  mot  dans  le  sens  de 
comparer,  exteasion  natur^le  à' accompagner,  as- 
socier. (Voy.  CoHPAGHON  c»-aprës.) 

CoRUrG. 
Aceompaing  (F),  indic.  prés.  J'accompagne. 

Toit  mis  «mi 

que  i'aeeompaing  ensemble  o  œoy. 

TM.  KS.  diK  B-  ma,  tSI.  M,  R'  ni.  I. 
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S'aceompatne,  subj.  prés.  S'accompagne.  En  latin 
Jungatur.  (Règle  de  S'  Benoit ,  lat.  et  fr.  us.  de 
Beauv.  ch.  25.) 

AccompûiffTtiet ,  indic.  prés.  Associe.  En  latin 
Soeiat.  (S*  Bem.  Serm.  Fr.  us.  p.  318.) 

VABIAHTES  : 

ACOMPAJCNER.  Test,  du  Comte  d'Alençon  à  la  mût»  M 
JoiaviUe,  p.  184. 

AccoMPAQNKn,  Oudin,  Dict.  Paaq.  Recb.  Ur.  Vtll,  p.  6S3. 
.   ÂccoHPAiGKBB.  Ord.  T.  III,  p.  33. 

AccoxPAiNONEH.  H.  de  Fr.  en  vers,  à  U  suite  de  FewMl, 
HS.  du  R.  a»  6812,  fol.  86,  V"  col.  S. 

AcOMPAiaNIKR.  S<  Beru.  Serm.  fr.  HSS.  p.  318. 

Acompiller,  verbe.  Accomplir,  effectuer. 
Nul,  tant  soft  clerc,  apostiUer 
Ne  Bcauroitau  ^ray  ma  pensée, 
Ne  mon  désir  adnictailer. 
Ne  ma  vtmluDté  acompiller 
Pour  en  eatre  récompenBée. 

(Eut.  de  Rofir  d*  CoUmt*,  p.  61. 

(Voy.  Accompli»  ci-dessus.) 

Acon,  tubst.  ma*c.  Petit  bateau. 

On  appelle  encore  en  terme  de  marine,  aceofi,  aa 
bateau  plat  pour  aller  sur  les  vases.  Les  Poitevins 
s'en  servent  dans  les  marais.  Celui  qui  est  dedans 
le  mène  en  poussant  la  terre  avec  le  pied.  (Ména^, 
Dict.  étym.) 

Aconcepvoir,  verbe.  Rejoindre,  rattraper, 
atteindre. 

C'est  en  ce  sens  que  Le  Duchat  explique  ce  mot 
qu'il  dérive  du  latin  aâconcipere.  «  Ce  terme  (dit-il) 
>  est  particulier  â  Rabelais  dans  cette  signilîca- 
<  tion.  ■  II  est  vrai  que  Rabelais  s'en  est  servi  dans 
plusieurs  endroits.  [Voy.  T.  I,  p.  167  et  182,  T.  V, 

S.  185.)  Hais  il  n'est  pas  le  seul  qui  en  ait  fait  usage, 
n  lit  dans  Joiuville  p.  97  :  <  Les  aconcevpt,  etmist 

•  p^r  terre  deux  Turcs  à  belle  pointe  de  lance.  > 
Dans  Lancelol  du  Lac  :  ■  S'il  fusl  venu  par  icy  nous 

•  le  ettssion»  bien  aconceu  à  ce  que  nous  sommes 
.  tant  hastez.  .  (T.  III,  fol.  «8,  V*  col.  2.1 

On  le  trouve  encore  dans  les  Vigil.  de  Charles 
VII.  (Part.  I,  p.  8,  53, 140  et  168.  -  Ibid.  Part.  U, 
p.  50  et  81 .)  Le  passage  suivant  peut  servir  d'exem- 
ple de  l'orthographe  aconscevoir  : 
Le  Roy  de  Navarre  le  sfeut, 
El  vint  à  son  osl  et  armée 
Bâtant  tant  qu'il  les  aeoniçeut 
A  deux  lieues  près  de  la  Eysmée. 

VtfU.  do  Cbato  VII,  PM  n,  p.  S*. 

Cette  même  orthographe  nous  eut  tait  soupçon- 
ner que  acomceut,  aconceut,  elc.  étoient  des  alté- 
rations du  prétéi'it  parfait  d'AccoHauimE  ci-deesus,  si 
nous  ne  trouvions  l'infinitif  aconcepvoir,  dans  ce 
passage:  •  On  luy  mettoit  une  grosse  perche  ap- 

■  puyéû  à  deux  arbres  ;  &  icelle  se  penooit  par  les 

■  mains,  et  d'icelle  alloit  et  venoit  sans  des  pieds 

■  k  rien  toucher,  qu'à  grande  course  on  ne  ceost 

■  peu  aconcepvoir.  (Rabelais,  T.  I,  p.  166.) 

TARiADTEs  : 

ACONCEFVOnt.  Rabelais,  T.  I,  p.  166. 
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AcOKCEVOm.  Rabelais,  T.  V,  p.  185. 
AcONSCEYom.  VigiL  de  Charles  YII,  Part.  Il,  p.  50. 

Aconché,  part.  Plaisant. 

Ce  mot  vient  de  ritalien  acconciato^  qui  signifie 
proprement  orné,  paré,  etc.  (Voy.  Conçue,  Ajuste- 
ment, Parure  ci-après.) 

De  là,  on  a  dit  aconché,  pour  désigner  ce  qui  est 
agréable,  plaisant.  C'est  en  ce  sens  qu'il  se  trouve 
dans  les  Contes  d'Eutrapel,  où  il  est  question  de  la 
réponse  d'un  jeune  Marchand  à  Auguste,  auquel  il 
ressembloit.  L'Empereur  lui  ayant  demandé  si  sa 
mère  n'éloit  jamais  venue  à  Rome  :  «  Répondit  que 
«  non,  fort  accortement,  comme  il  étoit  gaillard  et 
«  aconché,  trop  bien  son  père  y  être  diverses  fois 
«  venu  marchander,  etc.  »  (P.  477.) 

Tahureau,  dans  ses  Dialogues,  met  ce  mot  au 
nombre  de  ceux  que  le  bel  usage  avoit  nouvelle- 
ment introduits  et  qui  étoient  entendus  de  peu  de 
personnes. 

Aconcueillir,  verbe.  Assembler,  ramasser. 

Du  verbe  Concueîllir  ci-après.  (D.  Carp.  suppl. 
Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Conciliare.  —  Voy.  Accueil- 
lir ci-dessus.) 

Acongneu,  participe.  Reconnu.  Connu. 

Sur  le  premier  sens,  voy.  Rom.  du  Brut ,  ms.  de 
Bombarde,  où  le  mot  Aconneu  répond  dans  mon 
exemplaire  à  l'orthographe  Deconneu ,  qui  paroit 
être  une  faute. 

Ne  vouldrent  estrange  home  atraire, 
Ne  d'cstrange  homme  Seigneur  faire  ; 
Ains  seroient  tout  viel  chanu 
Qu'il  l'eussent  deconneu, 

Rom.  da  Brut,  MS.  fol.  75,  R*  col.  8. 

Dans  le  sens  de  Connu,  la  particule  a  est  explé- 
tive.  «  Quant  celui  Chevalier  fut  acongneu  ou  païs, 
<  il  se  print  à  chasser  aux  lions,  lui  et  ses  gens.  » 
(Joinviile,  p.  93.  —  Voy.  Acongnoistre  ci-après.) 

VARIANTES   : 
ACONGNEU.  JoinviUe,  p.  93. 
ÂCONNEU.  Rom.  du  Brut,  MS.  de  Bombarde. 

Acongnienture,  subst.  fém.  Sédiment,  ordure. 

C'est  en  ce  sens  que  D.  Carpentier  explique  ce 
mot  dans  une  Charte  de  1294  :  «  Que  ilz  ne  mettent 
«  en  la  chandelle  point  d'empirement ,  comme 
«  acongnienture  de  chaudière  ou  rature  d'estaux 
«  de  boucheries.  »  Il  soupçonne  que  ce  mot  pour- 
roit  être  formé  de  l'ancien  verbe  Conchier,  d'où 
Ton  a  fait  conchieure.  (Voy.  D.  Carp.  suppl.  Gloss. 
de  Du  C.  au  mot  Concagatm.) 

.  Acongnoistre,  verbe,  Connoître. 
.   Du  verbe  Congnoistre  ci-après. 

L'ung  d'eulx  s*aprocha  du  Maistre 
D'hostel  et  se  fist  acongnoistre^ 
Disant  qu'il  lui  enseigneroit 
Le  hault,  le  bas  marché,  etc. 

Repues  franchet  à  la  suite  de  VOloo,  p.  18. 

Aconte,  subst.  masc.  Compte.  Rente,  fermage. 
Conte^  récit,  discours. 


Le  premier  sens  est  le  même  que  celui  d'AccoMPT 
ci-dessus.  «  Si  ascun  Serjaunt  die  pour  excepcion 
«  que  il  rendy  son  acounte  à  son  Seigniour...  ou  à 
«  son  attorné  (1)  que  ad  ses  roules  et  ses  autres 
«  munimentz  dount  il  duist  acounte  rendre,  etc.  » 
(Britton,  des  loix  d'Anglet.  fol.  70.) 

On  a  dit  :  «  ez  accons  de  la  Toussainct ,  »  par 
ellipse,  pour  aux  comptes  qui  se  règlent  aux  fêtes 
de  la  Toussaints,  «  sont  tenuz  poïer  e  rendre  audit 
«  Duc...  dous  mil  livres  de  monaie  corant  ez  ter- 
«  mes  qui  ensuivent,  i.  ez  acconz  de  la  Toussainct 
«  prochaine...  treys  cens  livres;  et  ez  prochains 
«  acco/is  de  Pasques  ensuivant,  dous  cens  livres; 
«  e  ensi  par  chescun  an  per  les  accons  en^uivans , 
«  etc.  »  (Hist.  de  Bret.  par  Lobineau ,  preuv.  col. 
444,  tit.  de  1298.) 

De  là  ce  mot  paroit  s*étre  appliqué  aux  choses 
dont  on  compte,  comme  rentes,  fermages:  «  Ceux 
«  qui  par  jugemenl  de  nostre  Court  sount  comaun- 
«  dés  à  la  prison  pur  arrérages  de  accountes^  etc.  » 
(Britton  des  Loix  d'Anglet.  fol.  73,  R".  —  Voy. 
AccoN  ci-dessus.) 

Nous  ne  trouvons  Aconte  au  dernier  sens ,  que 
sous  cette  orthographe  : 

Que  vous  ferote  lonc  aconte  ! 

Dits  de  Baudoin  de  Condtf,  MS.  de  Gaignal,  fol.  313,  R*  ool.  3. 

Â  grant  joye  Ten  ont  amené 
Tôt  droit  à  la  sale  le  Conte. 
Puis  ne  firent  pas  lonc  aconte. 

Fabl.  MS.  de  S*  Germ.  fol.  59,  R*  ooL  3. 

C'est  une  extension  de  l'acception  propre.  (Voy. 
Agonter  ci-dessous,  à  la  fin  de  Tarticle.) 

VARIANTES  : 

ACONTE.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol. 
315,  Ro  col.  3. 

'  AccoN.  Histoire  de  Bret.  par  Lobineau,  preuv.  col.  444» 
Ut.  de  129B. 

AccouNTE.  Britton,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  73,  R». 

Acounte.  Id.  UDid.  fol.  70,  R«. 

Acontens,  adj.  plur.  Contons. 

C'est  la  préposition  a  dans  le  sens  de  pour,  réunie 
au  moi  contem.  «  Se  tindrent...  acontens  du  sere- 
«  ment  que  le  Roy  leur  avoit  fait.  «  (JoinviUe  ^ 
p.  73.]  On  lit  apaiéy  dans  la  nouvelle  édition. 

Aconter,  verbe.  Compter,  passer  en  compte. 
Estimer,  faire  compte.  Conter,  raconter. 

Les  mots  Compte  et  Conte,  qui  sont  aujourd'hui 
si  différons  l'un  de  l'autre,  avoient  autrefois  les 
mêmes  acceptions.  Delà  le  verbe  Aconter  pris  dans 
les  deux  signincations  i'Accompter  ci-dessus. 

On  a  dit,  au  premier  sens  : 

Son  escot  bien  U  acanta 

Sa  femme,  ançois  k'aler  Ten  laisce  : 

Certes  makeriax  et  envoisce 

Aront  en  i  denier  à  plain, 

Ce  dist,  et  ii  deniers  au  pain, 

C'est  assés  por  lui  et  por  son  fil. 

Fabl.  MS.  da  RecneU,  n*  7989,  fol.  45,  R*  eol,  i. 

Nous  trouvons  Acouter  avec  la  même  signifi- 
cation dans  THist.  de  B.  Du  Guesclin,  passim;  mais 


(1)  attorné  doit  être  rapproché  d*attomey  en  aurais  moderne. 
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c'est  une  faute  ;  il  faut  lire  Aconter.  «  C'est  un  fier 
«  diampion,  et  qui  vCacoute  riens  à*taortd'omme; 
«  et  pour  ce  est-il  appelé  le  Boucher  de  Cliçon.  » 
(^t  deB.  Du  Guesclin,  par  Ménard^  p.  406.) 

Ele  rCacànUni  pas  tin  ail, 
Ne  à  paine  ne  à  travaU. 

Cl4o«dèi,  MS.  d6  Gdgnat,  fol.  85,  R*  col.  3. 

(Tovez  quelques  façons  de  parler,  semblables, 
sous  ÂccoMPTER  ci  dcssus.) 

Par  extension^  ce  mot  signifloit  estimer,  faire 
compte. 

Et  Cléomadèa  s'en  ala, 
Qui  moult  trôs-peUt  aconta 
Se  U  forent  Ue  ou  dolant. 

déonadès,  VS.  de  Gaignal,  fol.  16,  R*  col.  3. 

-  On  a  souvent  employé  ce  même  mot  dans  le  sens 
de  conter,  raconter. 

Quant  la  TieiUe  a  tout  aconié 
A  r£vêque  ce  que  U  plot,  etc. 

Fabl.  MS.  do  »  Gcrm.  fol.  57,  V*  col.  1. 

D*un  Borgois  tous  acont  la  vie. 

Fabl.  MS.  do  R.  n«  7218,  fol.  SU,  V  col.  1. 

Tu  m'ocotifto  trestout  ton  bien  ; 
Hais  du  mal  ne  désistes  rien. 

FablM  d*É8ope,  MS.  do  R.  n*  7969,  fol.  161,  R«  col.  9. 

Dans  le  ms.  de  Gaignat^   fol.   257,  R*»  col.   3, 
on  lit  : 

Tu  me  contoies  tout  ton  bien  ; 
Mais  de  ton  mal  ne  deys  rien. 

Nous  n'avons  point  le  verbe  Accompter  en  ce 
dernier  sens  :  c*est  pourquoi  nous  l'avons  distingué 
du  verbe  Aconter,  quoiqu'on  puisse  regarder  ces 
deux  mois,  comme  étant  les  mêmes  quant  à  la 
signification.  Les  plus  anciens  monumens  de  notre 
langue  ;  les  Sermons  de  S'  Bernard,  des  titres  de 
1268,  etc.  nous  offrent  par-tout  conter  et  compter^ 
dans  le  sens  de  calculer,  faire  un  dénombrement. 
Si,  par  extension  de  l'acception  propre,  ces  deux 
v^bes  ont  signifié  conter,  raconter,  faire  le  dé- 
nombrement, rénumération  de  certaines  circons- 
tances ou  particularités,  dignes  d'être  remarquées  ; 
leurs  composés^con/er  et  Accompter^  ont  pu  l'un 
etrautre  avoir  cette  dernière  signification.  (Voy. 
Compte  et  Cqmpte»  ci-après.) 

YARUKTES  ! 

ACONTER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»»  7218,  fol.  241.  V»  col.  1. 
AcoNBTER.  Fables  d'Esope,  MS.  du  R.  n«  79B9,  fol.  161. 
AcouTER  (lisez  Aconter).  Hist.  de  B.  Dn  Guesclin,  p.  434, 
435, 4B9,  etc. 

Acontrer,  verbe.  Rencontrer. 
Par  extension,  heurter,  frapper. 

Le  bon  cheral  leur  adreça  (1) 
De  la  lance  les  acontra, 

AUitt,llS.  fol.80,R«eol.  1. 

Aconvoyer,  verbe.  Accompagner,  suivre. 

Du  mot  CoNvoT  ci-après.  «  vint  à  Paris  bien 
«  ac&nvoyé  de  processions  et  de  ceux  de  la  ville.  » 
(Jouni.  de  Paris,  sous  Charles  YI  et  VII,  p.  101 
et  103.) 


On  a  dit  flgurément,  en  parlant  du  Comte  Derby  : 
«  De  telles  voix  et   parolles  estoit  recueilly  et 

«  aconvoyé en  venant  à  Londres.  »  (Froissart, 

Vol.  IV,  p.  328.) 

Acopars,  subst.  masc,  plur.  Nom  de  peuples 
(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  ubi  suprà.) 

Si  vous  dirons  de  Turs  et  d'Arrabis, 
De  Persans,  &Achopars,  de  Lutis. 

Enfknce  d'Oçier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  77,  R«  coL  8. 

Là  ot  planté  d^Achopars,  de  Lulis 

Et  de  Commains,  de  Turs,  d'Amoravis. 

Ibid.  fol.  84,  V  ool.  1. 
VARIANTES ." 

ACOPARS.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Ameravii 
,  ASS^S^^®;  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat. 

fol.  77,  R»  col.  2.  »  «   v^wi^uai,, 

AcouPARs.  Anseis,  MS.  fol.  22,  V»  col.  2. 

Acope,  subst.  masc.  Sorte  de  remède. 
Fomentation  composée  de  simples  émolliens 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Acordison,  subst.  fém.  Accord,  union. 
On  a  dit  en  ce  sens,  faire  Acordison^  pour  s'unir 
s'accorder,  être  d'intelligence. 

Force  d*amour  par  quoi  bien  mesprent-on  ; 
Joenece  aussi,  et  foie  enprision. 
Firent  entre  aus  itele  Acordison, 
Que  la  Pacele  li  fist  de  s'amour  don. 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  74,  Y*  col.  1. 

(Voy.  ci-dessus   Accordance  sous   la   troisième 
acception.) 

Acornardi,  adj.  Lâche,  pollron. 
Du  mot  CoRNARD  ci-après,  qui  avoit  la  même 
signification. 

Acornsy  subst.  musc.  Lis  de  marais. 

Sorte  de  plante.  (Voy.  Menestr.  des  Tournois, 

S.  240.)  C'est  proprement  le  nom  latin,  qui  a  passé 
ans  notre  langue. 

Acossoldahorsy  subst.  masc.plur.  Conseillers. 
(Voy.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.) 

Acost,  subst.  masc.  Fréquentation,  hantise. 
Du  verbe  Accoster  ci -dessus.  Une  Fée,  dit  à  Parte- 
nopex,  qu'elle  trouve  dans  son  lit  : 

Sire,  fait  el^  alez  en  tost, 

Quar  ge  n'ai  soig  (2)  de  vostre  acost, 

Parten.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  138,  V*  ool.  1. 

Acouardi,  adjectif.  Lâche,  poltron,  paresseux. 
(Du  mot  CouART  ci-après.) 

....  honteux,  en  jour  de  sa  vie, 
Ne  couars  n'aura  belle  amie  ; 
Et  fortune  aïde  aux  hardis; 
Et  griève  les  acouardis. 

G.  Mâchant,  us.  fol.  180,  V«  od  1. 

Chevaliers  fu  preux  et  hardis, 
N'estoit  pas  lens,  n^acouardis. 

Hial.  d«  9  Hvita,  m  twt,  MS.  p.  459. 


(i)  poussa  droit  à  eux.  —(S)  je  n*ai  que  làire. 
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On  a  dit,  en  parlant  de  Tamour  : 

• .  .  tant  enhardis 

Est,  qu'il  avance  les  tardis, 

Enhardist  les  œouardis. 

Al.  Ghart.  p.  9M. 

VARIANTES   : 

ACOUARDI.  Àl.  Char.  Poës.  p.  654. 
AcoARDi.  Fabl.  MS.  de  S*  Germ.  p.  245. 

Acoulin,  subst.  mase.  Rigole. 
Mot  formé  du  verbe  Couler.  Froissart,  parlant  des 
jeux  de  son  enfance,  dit  : 

Et  &*ai  souvent  fait,  s*en  un  val, 
Ifun  ruissot,  ou  d'un  acoulin, 
Sus  deux  tieulettes,  (1)  un  moulin. 

Vnàn.  Pmi.  XSS.  p.  85,  V. 

Acoup,  subst,  masc.  et  adv.  Accident.  Sur  le 
champ,  tout-à-coup.  Promptement. 

Ce  mot,  compose  de  coup  et  de  la  préposition  à, 
signifloit  accident  au  premier  sens,  coup  imprévu. 

Lucans  nous  a  redist  aillours.  ...••. 
Que  graindres  paours  souvent  vient 
De  chose  qui  onques  n*avient, 

gue  de  ce  qu'on  voit  avenir  : 
t  por  ce,  se  doit-on  tenir, 
8ue  on  ne  crit  devant  le  coup  : 
'on  put  crier  à  tel  acoupf 
Que  u  est  tousjours  reprouvé,  etc. 
Alan  d«  Cambray,  Moralités,  MS.  de Gaignat,  Col.  116,  V  «al.  i. 

Ce  même  substantif,  employé  comme  adverbe, 
signifioit  sur  le  champ,  tout-à-coup. 

Tous  donques  soient  par  peine  méritée 

Punis  acoup. 

Clëm.  Marot,  p.  590. 

Promptement  dans  cet  autre  passage  :  «  Va  ton 
«  chemin  que  tu  ne  te  embastes  (2]  es  mains  des 
«  malles  femmes:  mieulx  te  vauldroit  estre  en 
«  enfer.  Va  ta  voye  acop.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  48, 
II*  col.  2.) 

VARIANTES  : 

ACOUP.  Alars  de  Cambray,  Moralités,  MS.  de  Gaignat,  fol. 
146,  V*  col.  1. 
Acop.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  48,  R»  col.  i. 

Acouplage,  subst.  masc.  Accouplement. 

Du  mot  Acouple  ci-après.  «  Tout  le  mouvement 
«  du  monde  se  résout  et  se  rend  à  cest  acouplage 
<  de  masle  et  de  femelle.  «  (Sagesse  de  Charron, 
p.  132.) 

VARIANTES  : 

ACOUPLAGE.  Sagesse  de  Charron,  p.  13i. 
ACGOUPLAGE.  Monet  et*  Oudin,  Dict. 

Acouple,  subst.  masc.  et  fém.  Lien,  ligament. 
Accouplement.  Couple. 

Ce  mot,  composé  de  Couple  ci-après  et  de  la 
préposition  a,  signifie  proprement  nœud,  lien,  en 
général  ce  qui  accouple  ;  dans  un  sens  plus  partie 
culier,  ligament  en  termes  d'Analomie.  «  Les 
«  acouples  de  ses  nerfs  qui  les  tenoient  ensemble.  » 
(Percef.  Vol.  V,  fol.  95,  R-  col.  1.) 


Il  s'est  pris  pour  Y  Accouplement  même.  {Oudin» 
Dict) 

Enfin  par  extension  de  ces  deux  premières 
acceptions,  on  Temployoit  pour  désigner  deux 
choses  ou  deux  personnes  accouplées.  (Voy.  Monet, 
Dict.)  «  S'il  faut  donner  quelque  relais  à  laccouple 
«  hermaphrodi tique,  ce  n  est  point  en  contemplation 
«  du  mary,  ains  plustost  de  la  femme.  »  (Contes  de 
Cholières,  fol.  264,  R'.) 

VARIANTES  : 

ACOUPLE.  Percef.  Vol.  V,  fol.  95,  R»  col.  1. 
Accouple.  Monet  et  Oudin,  Dict 

Acoupler,  verbe.  Lier,  joindre.  Mettre  des 
entraves. 

La  signification  propre  et  générale  est  lier  plu- 
sieurs choses  ensemole,  les  unir,  les  joindre* 
(Voy.  CopuLER  ci-après.)  Les  Limouzins  disent  encore 
acoubler  dans  se  sens.  (D.  Carpentier,  suppl.  Gloss. 
de  Du  C.  au  mot  Acouplare);  et  ce  changement  de 
la  lettre  P  en  £,  se  retrouve  dans  la  prononciation 
Angevine.  Ainsi,  il  y  a  peut-élre  plus  de  subtilité 
que  de  vérité  dans  la  remarque  de  Le  Duchat  sur 
ce  passage  de  Rabelais:  «  Le  poulce  et  le  doigt 
«  indice  desquelz  il  accoubla  mollement  les  deux 
«  ongles  ensemble.  »  (Rabelais,  T.  III,  p.  108.) 
«  C*est  avec  dessein,  dit-il,  que  Rabelais  aaoucit  le 
«  mot  françois  accoupler  pour  marquer  que  ce  fut 
«  fort  délicatement  que  Panurge  (il  devoit  dire 
«  Nazdecabre)  joignit  le  pouce  et  le  doigt  indice.  » 

Ce  même  mot,  pris  plus  flgurément,  signifioit 
joindre,  approcher  quelqu'un  de  près,  pour  l'atta- 
quer ;  «  ainsi  armez  apperceurent  le  suppliant,  le 
«  acouplèrent  d'un  costé  et  d'autre,  et  de  fait  le 
«  assailirent.  »  (Lettres  de  1416,  citées  par  D. 
Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  bmjùoï  Acouplare.) 

On  a  dit  aussi  s'acoupler  avec  quelqu'un,  se 
joindre  à  lui  pour  l'accompagner.  «  Ils  lui  dirent 
«  Qu'il  allast  avec  eux  et  qu'il  en  auroit  sa  part. 
«  Quant  il  oy  ce  se  accoupla  avecques  eux.  » 
(Lettres  de  1389,  citées  oar  D.  Carpent.  ubi  suprà.) 

Mettre  des  entraves  a  un  cheval,  c'est  propre- 
ment lui  lier  les  jambes  pour  l'empécher  de  s'éloi- 
gner du  lieu  où  l'on  veut  qu'il  paisse.  Ainsi,  nous 
lisons  en  ce  sens:  «  Acoubla  o.u  empestra  sa 
«  jument  afin  qu'elle  ne  fist  ou  portast  dommage  à 
«  aucun.  »  (Lettresde  1478,  citées  par  D.  Carpentier, 
ubi  suprà.) 

VARIANTES  : 

ACOUPLER.  D.  Carpent.  suppL  Gloss.  de  Du  C  au  mot 
Acouplare, 
AccouBLER.  Rabelais,  T.  m,  p.  106. 
Acoubler.  D.  Carpentier,  ubi  9uprà. 

Acouppandir,  verbe.  Faire  cocu. 

En  latin  curucare.  (Gloss.  du  P.  Labbe.)  On  a  dit 
coupaut,  coup,  pour  désigner  un  amant  ou  un  mari, 
dont  la  maîtresse  ou  la  femme  étoit  infidèle.  De  là 
le  verbe  Acouppaudir,  Acooupir,  pour  exprimer 
l'infidélité  de  l'une  ou  de  l'autre.  «  Laquelle  femme 


(1)  morceaux  de  tuiles.  —  (3)  tombes. 
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«  appéUoit  gon  mary»  sanglant  couppault,  et  se 
«  Tanloit  d^  Vavoir  aewppaudi.  »  (Voy.  Lettres  de 
Béi&is6îon  de  1416,  eitées  par  D.  Carpentier, 
vin  9uprà.) 


tL*B  ponTofar  de  porter 
Cifwid  amovr  «damment  on  pis  (1), 
8*U  n'a  peour  d'eaUe  aeavpis. 

hmi,àê  la  Rom,  tct*  15M. 

C^eftl-lrdire»  que  beaucoup  d'amour  ne  va  jamais 
«ans  jalousie. 

Dans  les  vers  suivans,  le  Poète  fait  ainsi  parler 
une  femme  : 

....  j'ay  trouTébeftiiBieiiiieBfors, 

8 ni  m'ont  dit  putsou'U  me  fait  couj^, 
u'acoupir  le  puis  bien  deslors. 
le  loi  fmy  d'autei  pain  souppe. 

Kuil.  des  Gb.  Poés.  USS.  fol.  440,  «ol.  1. 

Apollon^  trop  sensible  à  l'infidélité  de  Coronis  son 
amante, 

L'arc  prist,  la  flèche  mist  en  coche, 
8t  ai  nidonent  la  décoche» 
Qu'à  Coronis  Ta  traite  ou  pis. 
Pour  ce  qu'U  estoit  acoupis. 

6.  lladMut,  V3.  fol.  f05,  V  col.  3. 

n  faut  lire  acoupU  dans  ces  deux  autres  vers  : 

Je  suis  jaloux  et  Acroupis; 

Sen  rangoisseuse  flamaie  on  pis. 

U.  ibid.  fol.  90i,  V  ooL  1. 

On  disoit  aussi  aeoupir  une  femme,  pour  lui  être 
infidèle;  proprement  la  faire  couppe^  comme 
on  vient  de  le  voir  dans  un  passage  d'Eust.  des 
Champs. 

quant  elle  trouve 

O  son  amy  sa  mye  neufve, 
El  jette  Mur  tout  feuetflame, 
Pieste  oe  nerdre  et  corps  et  ame  : 
n  s'él  ne  fa  prinse  prouvée 
ITmùx  deux  ensemole  la  couvée: 
Mais  bien  en  chée  en  jalousie 
Qu'elle  cttide  en  estre  mcaupie 

Roa.  de  la  Rose,  rtn  10S7$-10283. 

(Toy.  CoDPAUDER  ci-après). 

variantes: 

ACSOUFPAUnUL  D.  Carpent.  sqpp.  Gloss.  de  Du  G.  au 
Mt  GofNiuciki*. 

Acoupm.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose  et  suppl.  -  G.  Mâ- 
chant, MS.  161. 906,  V»  col.  3. 

ÂGROUPm  (Uses  Aeoupir).  G.  Machaut,  fol.  902  V»  col.  i. 

Aconrbi,  partie.  Courbé,  accroupi. 

En  une  ft>a8e  oeorbi. 

G.Gaiiri,llS.fol.59,R*. 

(Voy.  AccouRKR  ei-dessus.) 

VARIANTES   : 

ACOURBI.  G.  Gulart,  MS.  foL  309,  R». 
AoOHn.  Id.  ibid.  ioL  59,  R«. 

AconrelTf  verbe.  Accourcir,  abréger.  Baisser. 
Diminuer. 

Ce  mot  dans  le  sens  général,  signifie  rendre  plus 
court;  «  aerarstor  les  rênes.  »  (Chasse  de  Gast. 


Pheb.  MS.  p.  277)  ;  au  figuré  :  c  Si  n'acourche  pas 
«  le  tans  que  chil  doivent  avoir  qui  tiennent  par 
«  raison  de  bail.  >  (Beaumanoir,  p.  91.  —  voy. 
AcouRTER  ci-après.) 

Se  baisser,  est  en  quelque  sorte  s'accourcir.  De  » 
là,  s'acorsser  pour  se  baisser.  Nous  ne  trouvons  ce 
mot  avec  cette  signification,  que  sous  cette  seule 
orthographe. 

Por  la  hache  qu*il  moût  cremoit  (2), 
S*acor8êa  U. 

Rom.  de  Roa,  MS.p.  387. 

Enfin  par  extension  de  l'acception  propre,  on  a 
dit  acourcir  ou  acorcir,  pour  diminuer  en  général. 

Tuit  11  droit  sont  acarei. 

FabL  MS.  da  R.  n* 7615,  T.  I,  fol.  08,  V*  col.  i. 

VARIANTES  l 

ACOURCIR.  Ghana,  fir.  du  XIII*  siècle,  MS.  de  Bouhier, 
foL  269,  R«. 

Acorcir.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  I,  foL  68,  V»  col.  i. 

AcoRSER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  80,  R*  col.  4. 

AcoRSSER.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  967. 

AcouciR.  Percef.  Vol.  U,  fol.  25,  V«  col.  2. 

AcouRCER.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose.  —  Cléomadèd^  MS. 
de  Gaignat,  fol.  4,  B9  col.  3. 

AcouRCHER.  Beaumanoir,  Goût,  de  Beauvoisis,  p.  91. 

ACOURCHIER.  Id.  p.  331. 

AcouRCiER.  G.  Guiart,  MS.  fol.  118,  V*. 

AcouRSER.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose.  Percef.  vol.  I,  f.  115. 

AcouRSiER.  Chasse  de  Gaston  Pheh.  MS.  p.  277. 

Acourres,  subst.  maso,  plur.  Terme  de  chasse. 

Relais  placés  aux  Accours.  (Voy.  ce  mot.)  <  Ce 
«  sont-là  les  lieux  où  vous  pouvez  faire  vos  acour- 
«  res.  Les  délenses  se  doivent  mettre  comme  pour 
«  Jes  loups....  et  votre  courre  aussi  de  même.  » 
(Salnove,  Vénerie,  p.  302.) 

Acoursep,  verbe.  Installer,  achalander. 

Au  premier  sens,  ce  mot  vient  de  cour.  On  disoit 
acourser  quelqu'un,  pour  Tintroduire,  Tinstaller, 
soit  à  la  Cour,  soit  dans  la  Magistrature;  «  Tinsta- 
«  1er  et  jeter  à  Tamploi  an  la  Cour,  soit  du  Prince, 
<  soit  de  Parlemant  au  autre.  »  (Monet,  Dict.) 

Ce  même  mot  vient  de  cours,  concours,  lorsqu^il 
est  pris  dans  le  sens  d'achalander,  comme  en  ce 
passage  :  «  le  dit  exposant  étoit  mieulx  acoursez^ 
€  c'est  assavoir  mieulx  achalandez.  »  (Lettres  de 
1383,  citées  par  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  de  Du 
Gange,  au  mot  Acursus.  —  Voy.  Agoursier  ci-après.) 

Acoarsier,  %ub^.  tnasc.  Favori.  Chaland. 

Les  étymologies  de  ce  mot  dans  ses  deux  sens, 
sont  les  mêmes  que  celles  du  verbe  Acourser 
ci-dessus. 

JKi  premier  sens ,  Monet  l'explique  par  «  bien 
c  acoursé  près  du  Prince,  favori  du  Prince.  »  (Voy. 
aussi  Oudin,  Dict.) 

Sous  la  seconde  acception,  ce  mot  signifle  pro- 
prement celui  qui  a  coutume  d'acheter  chez  un 
Marchand.  Suivant  Le  Duchat,  aeeourcier  se  dit  en 
Saintonge,  pour  désigner  les  cbalans  d'une  bouti- 
que, qui  prennent  à  crédit  sur  une  taille  dont  les 


(1)  dans  la  poitriiie,  dans  le  cœur.  -  (2)  craignott. 
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dixaines  sont  en  forme  de  croix  ;  et  de  là,  il  dérive 
acoursier  i'adcruciare  ;  mais  cette  étymologie  ne 
nous  j)aroit  guère  naturelle.  (Voy.  Le  Duchat  sur 
Rab.  T.  II,  p.  112,  note  2.) 

VARIANTES  : 

ACOURSIER.  Monet  et  Oudin,  Dict. 

AccouRCiER.  Le  Duchat  sur  Rab.  T.  U,  p.  112,  note  2. 

AccouRSiER.  Monet  et  Oudin,  Dict.  —  Rabelais  ubi  suprà, 

Acoarter,  verbe.  Abréger. 

Proprement,  rendre  plus  court.  (Voy.  D.  Carpent. 
suppl.  Gloss.  Lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Acurtare. 
—  voy.  aussi  Escourté  ci-après.) 

Acourtiné,  partie.  Revêtu,  orné. 

Du  mot  Courtine,  rideau  d'étoffe,  on  a  fait  Courti- 
ner  ci-après,  pour  garnir  de  rideaux.  De  là,  par 
extension  le  participe  Acourtiné  dans  le  sens  d'orné, 
revêtu,  en  parlant  d'un  bâton  d'étendard,  garni 
d'une  étoffe  précieuse. 

A  coingniés  la  parche  (1)  tranchent, 
Qui  iert  si  bel  acourtinée. 

G.  Goltft^MS.  fol.  13i,R*. 

Acouster,  verbe.  Coûter. 

C'est  le  verbe  Couster  ci-après,  avec  la  préposi- 
tion explétive  a  ;  Ton  trouve  l'une  et  l'autre  ortho- 
graphe dans  ce  passage  : 

Voit  dire  acouste  aumains  (2), 
Et  coustera. 

Fabl.  MS.  du  R.  d«  7615.  T.  I,  fol.  71,  R*  col.  9. 

Acoustrement,  subst.  7nasc.  Habillement. 

Ce  mot,  qui  a  vieilli,  désigne  encore  un  habit  de 
parure  :  c'est  le  sens  propre.  On  disoit  Acoustre- 
ment de  tête,  pour  Casque  :  cette  façon  de  parler 
étoit  nouvellement  introduite  dans  la  langue,  sui- 
vant l'auteur  des  Contes  d'Eutrapel,  p.  479.  (Voy. 

ACOUSTRER.) 

VARUNTES  : 

ACOUSTREMENT.  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  41. 
AccousTREMENT.  Du  Cango  sur  JoinviUe,  p.  â. 

Acoustrer,  verbe.  Préparer,  ranger,  arranger. 
Equiper,  munir,  fortifier. 

On  peut  voir,  sur  l'origine  de  ce  mot.  Ménage, 
Dict.  etym.  Il  conserve  encore  dans  le  style  fami- 
lier sa  signification  propre,  habiller,  ajuster.  On 
dit  même  ironiquement  acoustrer  quelqu*un  de  tour 
tes  pièces^  pour  le  maltraiter.  C'est  en  ce  sens, 
qu'on  lit  :  c  eut  puis  coppez  les  piez  et  les  mains, 
«  le  nez  et  les  aureilles,  et  mourut  acoutré.  » 
(Chron.  S'Denys,  T.  I,  p.  43.)  Il  faut  suppléer  ainsi. 
Ces  chroniques,  dans  le  Recueil  des  Historien§de 
France,  T.  III,  p.  219,  portent  en  cet  endroit: 
K  et  morut  einsi  atournez.  » 

De  ridée  particulière  de  parer,  ajuster,  on  passoit 
à  l'idée  générale  de  préparer,  ranger,  arranger. 
De  là  ces  expressions  :  acoustrer  ses  armes.  (Mém. 
de  Montluc,  T.  I,  p.  440  Acotistrer  les  vignes. 
(Nuits  de  Strap.  T.  I,  p.  385.)  Accoustrer  les  viandes. 


(Rabelais,  T.  V,  p.  71.)  Acoustrer  ses  gens,  pour  les 
ranger,  les  mettre  en  bataille.  (G.  Guiart,  ms.  fol. 
348,  R')  Acoustrer  ses  affaires,  pour  les  arranger. 
(Gloss.  de  l'Hist.  de  Bretagne.) 

Par  des  applications  particulières  de  celte  accep- 
tion générale,  ilcottô/rersignifioit  équiper  :  s'acou^- 
trer  de  chevaux.  (Saintré,  p.  149.)  S^acoustrer  de 
patience,  pour  se  munir  de  patience.  (Dom  Flores 
de  Grèce,  fol.  xi,  V^)  Dans  le  sens  de  fortifier,  on 
lit  :  <  Audit  Fleurange  a  ville  etchasteau....  et  les 
«  avoit  bien  fait  accoustrer.  »  (Mém.  de  Rob.  de  la 
Marck,  ms.  p.  426.) 

VARIANTES  l 

ACOUSTRER.  Tahureau,  Dial.  p.  35. 
AccouLTRER.  Bourgoing,  Orig.  voc.  vulg. jp.  20,  R». 
ACCOUSTRER.  Contes  de  la  R.  de  Nav.  T.  I,  p.  164,  ibid. 
T.  II,  p.  429. 
Accoutrer.  Orth.  subsist.  Mén.  Dict.  étym. 
AcousTRE.  Rabelais,  T.  I,  p.  264. 
Acoutrb.  g.  Guiart,  MS.  fol.  246,  R». 

Acoustrear,  subst.  masc.  Qui  ajuste,  qui 
arrange. 

La  Jaille,  en  parlant  de  son  livre,  dit  flgurément, 
qu'il  en  a  été  Fauteur,  et  Yaccoustreur^  et  le  pré- 
senteur. (Champ  de  bataille,  fol.  71,  R*.) 

VARIANTES  Z 

ACOUSTREUR.  Lanc.  du  Lac. 

AccousTREUR.  La  Jaille  du  Champ  de  Bat.  fol.  71,  R*. 

Acouté,  partie.  Appuyé,  soutenu.  Coudé, 
courbé. 

Le  sens  propre  de  ce  mot  est  Accoudé,  qu'on 
écrivoit  autrefois  acouté;  de  coûte,  variation  de 
rorthographe  coude.  (Voy.  Acouter  ci-après.) 

On  s'appuie  sur  les  coudes.  De  là,  on  a  dit, 
acoudé  pour  appuyé,  soutenu,  dans  le  sens  figuré. 

De  ses  amis  bien  acoudé. 

Gtoe  de  la  Bigne,  des  Ded.  MS.  fol.  67,  V*. 

Comme  le  coude  est  formé  par  le  pli  du  bras,  on 
a  dit  accoudé  pour  coudé,  courbé.  «  Les  perches 
«  sont  si  bien  ployées  et  enarchées  (3)  par  mesure 
«  sans  e^ive  accoudées.  »  (ModusetRacio,  fol.  8.) 
«  Sans  estre  acoustées.  i  (Ibid.  us.  fol.  18,  ¥•. 
—  Voy.  Coudé  ci-après.) 

VARIANTES   : 

ACOUTÊ.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  18,  V\ 
Accoudé.  Modus  et  RaclOi  fol.  8. 
Acoudé.  Gace  de  la  Bigne,  des  Ded.  MS.  fol.  67,  V». 
AcouLDÉ.  Gace  de  la  Bisne,  des  Dôd.  MS.  fol.  62,  V«. 
AcousTÉ.  Modus  et  Racio,  MS.  fol,  18,  V«. 

Acouter  (s')»  verbe.  S'accouder. 

De  Coûte,  ancienne  orthographe  de  Coude,  on  a 
fait  s'acculer  pour  s'accouder,  s'appuyer  sur  le 
coude. 

....  soustenir  ne  se  povolt, 
Aeoutez  8*ert  sor  son  esou.     . 

déomadèt,  MS.  ds  Cdgaid,  M.  4&,  R«  ooL  t . 


(1)  perche,  bftton.  ->  (2)  moins.  -  (3)  Arquées. 
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Besns  le  cooste  (1)  où  il  se  gist, 
S*e8t  acoutée  moult  bonnement. 

Athis,  MS.  fol.  114,  R*  eol.  i 

Alias,  on  lit,  Acoltés.  Acouter  est  encore  en  usage 
dans  quelques  provinces. 

Noas  trouvons  Aquenter,  expliqué  dans  le  même 
sens,  par  Du  Gange,  GIoss.  lat.  au  mot  Accubitus. 
n  cite  ce  vers  : 

Dessus  une  fenestre  s'est  allé  aquenter, 

Chron.  de  B.  du  Gueselin. 

Cependant  le  verbe  aquenter,  paroit  n'être  pas 
une  variation  de  Torthographe  acouter^  mais  bien 
un  mot  formé  de  cant,  pris  dans  la  signification  de 
côté  ;  s'aquenter ,  s'appuyer  de  côté.  Peut-être 
faUoil-il  lire  s'akenterçouv  s' akeuter^  sous  Accoster 
ci-dessus. 

VARIANTES  l 

ACOUTER  (S*).  Ph.  Mousk,  MS.p.  721. 
AccouTER.  Lanc.  du  Lac.  T.  Ul,  fol.  150,  V<>  col.  2. 
AcoLTER.  Athis,  MS. 
Aquenter.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Accubitua, 

Acouveps,  partie.  Couvert. 
(Voy.  Couvert  ci-après.) 

Li  Yilains 

Qiii  du  Uncuel  ert  acouvers, 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  liiS,  fol.  243,  R*  col.  2. 

Acoaverter,  verbe.  Tapisser,  tendre. 

Mol  formé  du  substantif  Couverte  ci- après  :  dans 
le  sens  propre  couvrir  ;  dans  le  sens  particulier 
tapisser^  tendre. 

N*!  ot  ne  rué  ne  destour. 

Ne  fust  très-toute  pourtendue 

De  paile  et  de  proupre  vestue. 

De  mantiaus  vairs,  de  dras  apierché 

Fu  cascune  bien  acouverlé. 

Vie  it  J.  C.  MS.  dté  par  D.  Carpeot.  suppl.  GIoss.  Je  Du  C.  ao  mot  Cooperatui. 

Acoys,  mbst.  masc.  plur.  Appui,  arc-boutant, 
éperon. 

Nous  citons  les  explications  données  par  D.  Car- 
pentier,  suppl.  Gloss.  de  Du  Cange  à  ce  mot  ;  c'est 
proprement  ce  que  nous  nommons  étays.  On  dit 
encore  en  quelques  lieux  de  la  Normandie,  acoyer 
pour  étayer.  Le  mot  aeoys  est  visiblement  employé 
en  ce  sens  dans  le  passage,  cité  par  D.  Carpentier, 
€  parietes...  destructi  taliter  quod  ipsos  firmare 
€  oportet  cum  Aeoys.  i  (Des  murs  si  délabrés  qu'il 
les  faut  soutenir  par  des  étays.) 

Acq,  9ubst.  masc.  Droit  sur  la  pèche. 

Nous  n'osons  déterminer   d'une  manière  plus 

Èrécise  quelle  est  cette  espèce  de  droit,  sur  lequel 
>u  Cange  et  D.  Carpentier  n'ont  donné  que  des 
conjectures  :  «  cbascun  pescbeur  allant  aux  grosses 
€  et  menues  cordes  depuis  le  Candelier,  doivent  au 
«  Seigneur  en  saison  ae  caresme  une  marée,  et  sur 
€  ce  on  leur  rabat  leur  acq.  i  (Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  IgiMi^ia.—.Yoy.  D.  Carpentier,  suppl.  aux 

ItaOtS  ÂQOABU.et  AOUATU.) 


Acquarin,  subst.  masc.  Nom  d'hérétiques. 

On  appeloit  Aequarins  ou  Aquariens,  du  mot 
aquû,  certains  hérétiques  qui  noffroient  que  de 
l'eau  dans  le  sacrifice  de  la  Messe.  Ce  sont  les 
mêmes  que  les  Tatianites,  ainsi  nommés  de  Tatien 
leur  chef,  qui  vivoit  sous  Marc  Aurèle. 

On  a  dit  proverbialement  : 

J'enrage  lors  comme  aquarin,  (2) 

Pourquoi  mist  Dieux  grand  cuer  en  poure  pense. 

East.  des  Ch.  Poës.  IISS.  fol.  219. 

Acquérauxy  subst.  mase.  plur.  Machines  de 
guerre. 

On  s'en  servoit  pour  jeter  des  pierres.  (Borel» 
Dict.  au  mot  Acquéraux.)  On  trouve  aquéreaux  et 
aquereaulx isLïis  les  diverses  éditions  de  Froissart... 
«  Oi'donnèrent  à  porter  canons  en  avant,  et  à  traire 
€  en  aquereauXy  et  à  feu  grégeois.  »  (Froiss.  Vol.  I, 
p.  184.) 

VARIANTES  ! 

ACQUÉRAUX.  Borel,  Dict. 
Aquereaulx.  Froissart,  Vol.  I,  p.  184. 
Aquéreaux.  Id.  ibid.  Voy.  div.  édit. 
Aquerots.  Mém.  de  Du  BeUay,  liv.  X,  fol.  342. 

Acquérement,  subst.  mase.  L'action  d'acqué- 
rir. Aquest,  acquisition. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Cotgrave, 
Dict.) 

De  là  ce  mot  s'est  pris  pour  l'acquisition  même. 
(Cotgrave,  Dict.)  En  particulier  pour  acquest  entre 
gens  mariés.  «  Après  le  trépassement  de  l'un  d'eux^ 

«  iceux  meubles et  acqueremens  se  divisent, 

«  etc.  »  (Coût,  de  Chasleauneuf  en  Thimérais.  — 
Coul.  géii.  T.ll,  p.  206.) 

Acquérir,  verbe.  Enquérir. 

Tant  fut  la  chose  aquhe,  et  tant  fut  demandée. 

Rom.  de  Rou,  MR.  p.  53. 

En  acquérant,  je  demanderay 
A  celuy  qm  est  là  dedens. 

Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  459. 

VARIANTES  l 

ACQUÉRIR.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  foL  459. 
Aquérir.  Font.  Guer.  Très,  de  Vén.  MS.  p.  63. 

Acquerre,  verbe.  Acquérir,  gagner.  Chercher, 
.  demander. 

Au  premier  sens,  ce  mot  vient  du  latin  acquirere. 
(Voy.  AcQUESTER  ci-après.) 

Et  pour  aquerre  los  et  pris, 
Lance,  baniere  porteront. 

Ane.  Po«t.  fr.  MSS.  étant  iSOO,  T.  IV,  p.  i345. 

On  a  dit  au  figuré  :  aquerre  vent^  pour  prendre 
haleine.  (G.  Guiart,  ms.  foi.  356,  R\) 

Par  extension.  Ton  auroit  pu  dire  acquerre  son 
pain,  pour  gagner  son  pain  en  mendiant.  (Pahl. 
MS.  du  R.  n-  7615,  T.  II,  fol.  751,  R«  col.  1.)  Mais  il 
paroit  plus  naturel  de  faire  venir  acquerre  en  ce 
sens  du  latin  quœrere,  chercher,  demander.  (Voy. 
Enquerre  ci-apres.) 


(i)  matelas.  *  (S)  comme  un  hérétique. 
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GONJUG. 

Àcqueriens,  mbj.  prés.  Acquérions.  (Perard,  Hist. 
tle  Bourg,  p.  502,  Ut.  de  1261.) 
Acqueru^  partie.  Acquis. 

Bien  cbcgueru,  mal  acqueruy 
Quand  lol  y  âert,  tout  est  perdu. 

C'est  une  espèce  de  proverbe,  auquel  donna  lieu 

f»armi  les  Bourguignons^  la  mauvaise  conduite  de 
eur  Duc,  Charles  le  Téméraire.  (S'  Julien,  Mesl. 
Hist.  p.  63.) 

A(?autér(/e,  subj.prés.  Acquierre.  (Al.Chart.  Poës. 
p.  615.) 

Akiert,  indic.  prés.  Acquiert.  (Ane.  Poës.  Fr.  us. 
du  Vatic.  n*  1490,  fol.  157,  Y\) 

Aqtieisse,  imp.  subi.  Aquisse.  (Jeb.  de  TEscur.  à 
la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  ms.  du  R.  n«  6812,  fol. 
62,  R'  col.  2.) 

VARIANTES  *. 

ACQUERRE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose,  Ord.  T.  I,  p.  71. 
Akeurre.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n»  1490,  fol.  86. 
Aquerre.  Atbis,  MS.  fol.  52,  R»  ool.  1. 
Aquirer.  ViUehard,  p.  80. 

Acquest,  subst.  masc.  Acquisition,  acquest. 
Gain,  profit,  avantage.  Seau. 

Sur  le  premier  sens.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Acquesta^  col.  103;  et  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.)  «  Acquest  est  un  terme  général,  qui  com- 
«  prend  les  acquéremens  faits  avant  le  mariage  et 
«  depuis.  9  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  211.) 

On  s'en  sert  encore  en  termes  de  pratique,  dans 
le  sens  générique  d'acquisition  ;  et  c'est  en  ce  sens 

Îue  Laurière  définit  le  Droit  de  nouvel  acquest,  un 
roit  appartenant  au  Seigneur,  «  Quand  personnes 
«  non  nobles  acquestent  ou  possèdent  fiefs  ou 
«  nobles  tenemens  ;  et  se  levé  de  vingt  ans  en  vingt 
c  ans,  et  est  de  trois  années  Tune  ;  et  est  ce  droit 
€c  personel,  etc.  »  (Gloss.  du  Dr.  fr.) 
On  disoit  provej bialement  : 

Jamais  mal  acquest  ne  profite. 

Villon,  p.  80. 

Ce  mot  dans  la  signification  de  gain,  profit,  avan- 
tage, pourroit  venir  du  latin  quœstus,  qui  répond 
au  françois  Aquest,  dans  les  Sermons  usa.  de  Saint- 
Bernard,  ubi  snprà.  L'on  pourroit  aussi  considérer 
cette  acception,  comme  une  extension  de  la  pre- 
mière. On  la  trouve  fréquemment  dans  nos  anciens 
Auteurs.  On  lit  dans  Froissart  :  «  Si  prindrent  le 
a  chemin  d'Esvreux,  mais  point  n'y  trouvèrent 
«  d"  acquest  y  car  elle  estoit  bien  feripée.  »  (Vol.  I, 
p.  145  ;)  c'est-à-dire,  qu'ils  n'y  gagnèrent  rien. 

«  Au  contredit  n*a  point  ffaquest.  i  (Fabl.  ms.  du 
R.  n^^  7218,  fol.  242,  R*  col.  1.)  Cette  expression 
signifie,  qu'il  ne  sert  rien  de  contredire,  que  l'on 
n'y  gs^gM  rien. 

Enfin  acquest,  e&  latin  acqueversiumj  a  signifié 
Seau.  «  Survint  Jehannette  qui  portoit  deux  acquêts 
€  pour  emporter  de  l'eaue  d'icelle  fontaine.  »  (Let* 
très  de  1391,  citées  par  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss. 
de  Du  C.  au  mot  acqueversium.)  Koos  ne  le  trou- 


vons en  ce  sens  que  sous  la  première  orthographe. 
(Voy.  Cueillir  l'Eau,  pour  Puiser  de  l'Eau,  sous 
rarticle  GtT£n.Lm  ci-apres.) 

VARIANTES  : 

ACQUEST.  Ortfa.  subsist  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  Cr.  — 
Farce  de  Pathetin. 

AcQUKT.  Œuv.  de  Joadi.  an  Bellay,  p.  419,  T*. 

Aquès.  (Plur.)  Ord.  T.  I,_p.  119. 

Aquest.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  foL  842,  R»  col.  1.  * 
S.  Bem.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  248. 

Aquez.  (Plur«)  Ord.  T.  i,  p.  79,  art.  13. 

Acqneste,  subst.  fém.  Acquisition.  Exploits, 
conquêtes. 

Nous  lisons  au  premier  sens  :  «  ches  X  livreieft 
«  de  tere  vuel-je  c  on  asieche  à  mes  acas  (1)  e  à  mes 
«  aquesteSy  ke  j'ai  fais  au  plus  près  d'iluelces.  »  (Pu 
Chesne,  Généal.  de  Guines,  ubi  suprà.) 

Au  figuré,  ce  mot  a  signifié  exploits,  conquêtes. 
(Voy.  AcQUESTER  ci-après.y  «  Esb^^  par  vantise  ou 
«  par  faits  acquis  par  vaillance  ?  en  yérité^  distril, 
«  ce  n'est  point  par  vantise  ne  par  acqueste.  » 
(Percef.  Vol.  V,  fol.  43.  \-  col.  2. 

VARIANTES  '. 

ACQUESTE.  Percef.  Vol.  V,  fol.  43,  V«  col.  2. 

Aqueste.  Du  Chesne,  Gén.  de  Gaines,  p.  283,  tit.  de  1241, 

Acqnester,i;^rb^.  Acquérir,  gagner.  Conquérir. 

Ménage  dérive  ce  mot  du  latin  adquœsitare.  Le 
premier  sens  est  le  sens  propre  :  <  un  frère  aisné 
c  qui  a  acqueste  de  ses  frères  ou  sœurs  puisnez  ou 
«  de  l'un  d'eux,  à  prix  d^argent  le  fief,  etc.  »  (Coût- 
gén.  T.  I,  p.  455.) 

De  là  la  signification  générale  d'acquérir,  gagner. 
(Voy.  AcQUERRE  ci-dessus.) 

Mais  s'entre  boni  et  Tolée  U  n'aqtteêU 
Le  sort  eureux,  etc. 

Dans  le  sens  particulier  d'acquérir  par  les  armes, 
conquérir,  on  a  dit  : 

Après  la  prinse  de  Liboume, 
Bressiere  vint  en  la  cité, 
Pour  prendre  possession  bonne, 
De  ce  qu*on  avoit  acqueste, 

Vifil. de Gh.  VII,  T.  n,p.  1». 
CONJUG. 

Aequescés  (faute  pour  Acquestés).  Acquare^. 
(Eust.  des  Ch.  Poës.  mss.  fol.  427,  col.  3.) 

AquasteiU  pariic.  Acquis.  (S.  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
page  67.) 

Aqutastet,  indic.  prés.  Acquiert.  (S.  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  91  et  303.) 

Aquest^  subj.  prés.  Acquière.  (8.  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  40.) 

VARIANTES  : 

ACQUESTER.  Perard,  Hist.  deBonre.  p.  486,  tit.  de  1257.— 
Gloss.  de  FHist  de  Paris.  -  S.  Bem.  Serm.  fr.  MBS.  p.  4Di. 
Aquastbr.  s.  Bern.  Senn.  fr.  M8S.  p.  67  et  paarifii. 
Aquester.  Crétin,  p.  185. 

Acqoesteur,  subst.  fém.  et  masc.  Acmiéreur. 
(Voy.  Monet,  Oudin  et  Colgrave.)  On  msoit  au 


(1)  acas  est  un  mot  picard  qui  signiûe  achats. 


AC  -I 

Etoînia  Aequeitereue,  pour  Paume  qni  acquiert, 
^din  et  Cotgrave,  Dict.) 

Dans  une  signiflcation  plus  particulière,  femme 
qui  a  part  aux  acquêts  laits  durant  le  mariage  : 
■  toutes  femmes  sont  aequesteresses  en  la  moitié 

•  de  tous  les  fiefs,  manoirs  et  terres  que  son  feu 

•  mary  auroit  acquis,  constant  son  mariage.  ■  (Coût. 
«éD.  T.  I,  p.  704.) 

TARIAHTES   : 

ACQUESTEUR.  Honet,  OiuUd  et  CotgntTe,  DicU 
ACQUSSTERES9E.  CotjpsTe  et  Oudin,  Dict. 
ACQUETEUR.  Hooet.  Dict. 
ACQCisiTEUR.  Coût.  gèn.  T.  I,  p.  979. 

Acqnenx,  luff.  Aqueux. 

rVoy.  Oudin,  Dict.)  On  a  nommé,  Cité  acguevse  la 
l^lle  d'Aix  en  Provence,  par  allusion  aux  bains 
d'eaux  chaudes  que  Caius  Sexiius  y  fit  construire 
ran  632  de  la  fondation  de  Rome,  et  qui  lui  ont 
donné  son  nom  latin  Aguœ  Sextiœ.  ■  Le  menèrent 
«  sur  un  Roncin  à  une  Cite  qui  étoit  appelée 
«  aequeuse.  ■  (Chron.  S' Denys,  recueil  des  Hist.  de 
fr.  T.  111,  p.  233.) 

Acquis,  partie.  Acquis,  gagné.  Rassis,  tran- 
quille. 

Ce  mot  subsiste  dans  le  sens  propre  ;  mais  on  ne 
diroit  plus  au  figuré,  d'un  homme  que  le  chagrin 
ou  la  maladie  gagne,  qu'il  eslacguU  de  l'un  ou  de 
raulre,  comme  dans  les  deux  passages  suivana  : 
Li  fins  Lohier,  rois  Loheis, 
leit  d'un  malaged)  donc  aequi»; 
k  Compiegne  estoit  :  1&  moru. 

Ph.  MMik.  Ha.  p.  ns. 


Atbli,  MS.  M.  Et,R*eDLI. 

C'est  encore  par  la  même  analogie  d'idées,  qu'on 
a  pu  dire  aquii,  pour  rendu  de  fatigue,  qui  suc- 
combe à  la  fatigue: 

...  les  ctaerana  de  Garde  estanchiez  et  o^uji. 

GailtcUa  it  SuMlpie,  MS.  de  Gdgiul,  h\.  Kl,  H-  col.  1. 

Dans  une  signification  moins  figurée,  le  participe 
Aqai»  désignoit  celui  sur  lequel  on  a  gagné  ou 
remporté  quelques  avantages.  Ernouf,  Ambassadeur 
du  Roi  Louis,  demandant  du  secours  à  l'Empereur 
Otbon,  lui  dit  : 

Sires  Otes m!  sires  est  mouU  aquU, 

GrsDt  pierre  a  en  se  terre  de  mortels  anemis 
11  Dus  de  Nonnendie  a  >eï  chasleaux  assis,  etc. 

Bon.  da  R«,  US.  p.  100. 

On  disoit  aussi  acquit,  pour  rassis,  tranquille. 
Alors  ce  mot,  qui  paroit  venir  du  latin  quietui  (2), 
BîgDifle  précisément  la  même  chose  qu'accoW. 
(Voy.  AccoisEB  ci-dessus.)  •  Quant  la  dame  eut 
■  ouyle  Chevalier  ainsi  parler  sens  acquis.  -  C'est 
i-dire,  de  sens  rassis,  de  bons  sens.  (Percef.  Vol. 
IV,  fol.  142,  R*  col.  2.) 


AC 


Acquise,  suhtt.  fém.  Acquisition. 

C'est  proprement  le  participe  Acquit  au  féminin, 
employé  comme  substantif,  pour  signifier  une  chose 

acquise.  ■  S'il  n'y  a  enfôns  du...  mariage la... 

«  vesve  pourra  retenir  eu  propriété  la  moitié  des 

■  acquises,  en  renonceant,  etc.  >  (Coût.  deHelz,  au 
nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  404,  col.  1  et  2.) 

De  là,  Lettres  d'acquises,  pour  Contrats  d'acqui-  - 
sition.  ■  Gens  mariez  entrent  dès  la  solemnizatioD 

•  de  leur  mariage,  en  communauté  d'acquêts  et 
»  conquets  d'immeubles  qu'ils  font  constant  îceluy, 

•  soit  que  les  femmes  soient  dénommées  es  Lettre» 
«  d'acguîsps  ou  non.  >  (Coût.  d'Espinal,  au  nouv. 
Coût.  gén.  T.  I,  p.  8i3.) 

Acquit,  subit,  masc.  Tranquillité,  sûreté.. 
Caution,  garant.  Sorte  de  droit.  Lods  et  veutea. 
Ordonnance. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot, 
forme  du  verbe  Acquiter  ci-après,  rendre  tranquille. 
De  là  l'expression  Lettres  aacquit,  pour  signifier 
des  Lettres  de  garantie  ou  de  sûreté,  données  à 
celui  qui  gouverne  les  affaires  d'un  autre,  pour 
toutes  les  avances  qu'il  pourra  faire.  (Bouteill. 
Som.  Rur.  p.  641.) 

Par  extension,  il  a  signifié  la  caution  même, 
le  garant. 

A  Saint-Denis  en  France  là  ens  ai  mon  luutf. 
Où  je  trouve  l'Estoire  dedens  i  livre  estult^ 

BarM  *•  inat  ptii,  US.  da  Gi%iul,  fol.  119.  V*  eol). 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore,  c'étoit  une 
espèce  de  droit  de  péage  ou  de  coutume,  dont  le 

Sayement  opéroil  la  tranquillité  de  ceux  qui  le 
evoient,  parce  qu'autrement  ils  couroient  les 
risques  de  t'amende  ou  de  la  saisie.  *  En  pareille 

■  amende  eschet  vers  le  Seigneuf  viscontier,  celui 

•  qui  est  defïaillant  de  payer  le  droict  i'acquil,  etc.  » 
(Coût.  gén.  T.  1,  p.  ùiô.)  ■  Si  aucun  Hai-chaod 

■  forain  trespasse  par  les  branchiercs  d'aucune 
«  couslumiere,  par  la  terre  des  Comte,  Vicomte, 

■  Baron  et  Seigneur  Chastellain,  sans  acquitter  sa 

•  denrée,  s'il  ignore  l'acquit,  pourveu  qu'autrefois 
«  n'y  aitpassé,  il  sera  reçu  àlejurerparserment.  » 
(Coût.  gén.  T.  Il,  p.  64.)  Les  Étals,  en  1481,  de- 
mandèrent que  ■  tous  acquits,  travers  et  péages 

•  fussent  révoquez.  >  (Godefr.  sur  Charles  VTll, 
p.  416.) 

On  appelle  encore  acquits,  les  quittances  de 
certains  droits  d'entrées,  qui  se  perçoivent  aux 
portes,  etc.  Ces  droits  s'acquittent  presque  toujours 
de  mauvaise  volonté  et  par  force.  De  la  noice  ex- 
pression, '  faire  une  chose  par  manière  d'acquit,  ■ 
c'est-à-dire  négligemment,  et  seulement  parce  qu'on 
ne  peut  s'en  dispenser.  On  disoit  autrefois  par 
acquit.  (Cotgrave,  Dict.)  >  Les  hommes  n'aiment 

■  jamais  de  non  cœur,  ains  seulement  par  acquit.  > 
(NuilsdeStrap.  p.  177.) 


<1)  nulalaa.  —  00  eoi,  non  acquis.  —  (3)  enCnniA  :  compam  Ani. 


ÀG 


^«1— 


\G 


De  Iti  ces  façoasâe  parler  Bcrorâes:  «  foïMOfftlt 
«  de  900  possible,  ■  pour  s'acquitter  de  son  devoir 
en  faisant  ce  qa'on  peut.  (Lètt.  de  Ci.  Bm  de 
BODit.  m  sieur  Da  Fay,  p.  368.) 

Faire  bon  aeçuit,  pour  faire  eoa  ^ermr,  ptjwr 
de  sa  personne  dans  sne  afftire.  fyoy.  s'Acoonn 
as  même  sens.)  ■  Nous  Bommes  bien  oonteos  de 

■  Tosire  bon  denvoir  et  acquU  que  tous  avee  fait  en 
c  cette  partie.  ■  (Lett,  de  Cb.  Duc  de  Bourg,  an 
sieur  Du  Fay,  p.  364.) 

On  a  dit  s  acguiter  de  quelqu'un,  pour  le  traiter 
avec  les  égards  qui  lui  sont  dûs  :  de  là  l'expression 

■  Mre  aussi  cber  acquit  comme  un  autre,  ■  pour 
signiOer  être  également  bien  traité.  >  Sans  avoir 

■  égard  au  Boy  leur  souverain  Seignenf^...  ont 
■,  aussi  cber  acquit  été  Boui^ignons  et  Aoglots 

•  comme  Franchis.  >  (Ane.  Coût,  de  Troyes, 
procèa-verb.  au  Nouv.  Coût  géa.  T.  Ill,  p.  290.J 

On  acquiert  la  possession  tranquille  et  paisible 
d'un  béritage,  en  payant  les  lods  et  ventes,  d'où 
l'on  a  pu  nommer  acquit,  cette  espèce  de  droit 
seôgneorial.  (Coût,  de  Pontbieu,  art.  85  et  86.) 
Suivant  cette  coutume,  ■  le  droit  i'aequit  est  deu 

■  au  Seigneur  censuel  le  jour  de  la  vente  de 

•  lliéritage  tenu  à  cens.  ■  (Lanr.  Gloss.  du 
Droit  fr.) 

Nous  disons  encore  acquit  patent,  pour  signifler 
un  Ordre  ou  Mandement  sur  les  Tràoriers,  pour 
dire  payé  comptant.  Le  Glossaire  de  Marot,  expli- 
que le  mot  acquit  au  même  sens  ;  ■  Ordonnance  de 

■  content  sur  les  Trésoriers.  >  (Voy.  Acquiter 
0L4près,  pour  payer,  et  le  Glossaire  de  Du  Gange, 
m  mot  Acquitamentum.) 

VABUIins: 
ACQUIT.  Ortb.  aubalst. 
AGCun.   D.   Caipent.  luppl.  GlosB.   do  Du  C.  su  not 

Aaquict.  Lett.  da  Cb.  Duc  de  Bourg,  «u  S^  Du  F»,  p.  S». 
Acoms.  (Ptur.)  OïdT  T.  V.  p.  3S6,  art.  6. 
AcOTT.  D.  C«rpent.  auppLOlOM.twDuC.M)motil«gu(fKm. 
AQUn.  NouT.  Coai.  ^a.  T.  I,  p.  389,  coL  1. 

Acqnltable,  adj.  Racbetable. 

«  Bente  foncière  et  non  acquit^le  ;  >  proprement, 
heote  dont  le  principal  ne  peut  être  acquitté. 
(Toy.  Becueil  de  M.  Blondeau,  p.  63,  tit.  de  1616.) 

Acqoltal,  tubit.  maec.  Obligationâ'acquitter. 

n  paroit  que  c'est  le  sens  de  ce  mol  dans  le  pas- 

tisge  suivant  :  •  bomma^e  auncestrel  (1),  trait  à  luy 

■  garantie  ;  c'est  à  sçavoir,  que  le  Seignior  qui  est 

■  en  vie  et  ad  receivé  le  bornage  de  tiel  tenant, 

■  doit  garranter;  son  teuant et  auxy trait 

-■  à  luy  acquital;  que  le  Seignior  doit  acquiter  la 

•  tenaunt  envers  touts  auters  Seigniorspar  amount 

•  luy (2) decbeeounmanerde service.  ■  (Teanreade 
Idttieton,  fol.  33.) 

Acqaltance,  subit,  fera.   JustiBoalîon.  Quitp 
Au  premier  sens,  ce  mot  vient  dacqmier  t»- 


«priB,  justifier.  (Toy.  Brittm,  «es  Loix  d'ABfM. 
fol.  H,  RM  ^^ 

On  disert  aussi  acquiter,  pVTB''-  De  It  le  sot 
aequitanee,  poar  quittaace.  M.  lUd.  Iél.67.  —  TeSI. 
du  C*  d'AIôiQOD,  wi  uiprà.) 
TARuxm: 

ACQUrr&NCE.  UttleloD,  GloM.  4e  H.  BoOard.  -  BrtOM» 
dei  Lou  d'AoBlet.  foL  11,  R». 

ACQUITADNCE.  Id.  BM.  tri.  07,  tP. 

AcQuiTTANd.  Tiiii  ililT-l'lliinriniliiiilli  iliiliiiirta. 
p.  185.  -  Ord.  T.  I,  p.  Otl,  jM.  <1. 

Acqalter,  verbe.  Beodre  tranquille.  AfTtwicbir. 
JustiRer.  Payer. 

'  Du  mot  quitte,  en  latin  quietiUf  tranquille,  l'on 
a  Mtaequttter.  Ce  verbe  qui  sabsiste  avec  plosieum 
accepUoQS  figurées,  signifie  proprement  reodre 
tr:inquille,  rendre  paisible. 

Prince,  Je  dl,  k  tout  conidèrer. 
Que  l'en  devroit  fc  ce  n40O  tirer  : 
Car  Ion  Berolt  I^cwdie  acguiMa. 

EmL  toCb.  FM*.iak.  (U.  tlO,«L). 

Ce  mot  s'est  dit  pour  affrancbir. 

Pv  TosIre  aide  et  par  Toatre  deOoia  0} 
Ai-Jou  d'Eepelgne  aetdUt  In  destrola  :  (0 
N«  m'i  valut  perière  (5),  ne  delOia  (S), 
Hala  VM  prooecbea,  etc. 

■AtÊé^lÊS.  lA.  t.Sf  aa.ê. 

L'idée  de  justification  entporte  celle  de  tran- 
quiUité,  aussi  trouvons-nous  açffuit^  pourjustiOer: 
>  est  acquité  de  cest  félonie.  »  (Tenures  de  Littleton, 
fol.  45,  V°.) 

On  est  tranquille,  quand  on  ne  doit  rien,  ou  quand 
on  n'a  rien  &  se  reprocher.  De  là  le  verbe  acquiter 
pour  payer,  dans  le  sens  propre. 

Qai  B'aguite,  ne  a'ancombre. 

Pm.  da  vu*,  «S.  ^8.C«B.  lid.  7S,  B<  eaL  3. 

De  Hlfliir  s'en  pom  acuiu*. 

Ak.  PmU  Fr.  MSS,  itmI  UOO,  T.  m,  p.  IM). 

Qnl  doit  TÎf  tau,  mal  ■'aewile  de  cendre. 

/m.  Bai*.  Fr.  US.  <k  V^ta.  ■•  lill,U.  leS,  V  ort.  t. 

En  considérant  les  devoirs  qu'un  état  impose,  «t 
les  égards  auxquels  la  bienséance  ou  la  politesM 
nous  oblige  les  uns  envers  les  autres,  comme  des 
dettes  qu  il  f^ut  .payer,  on  a  dit  e,'acquiter  pour 
faire  son  devoir.  •  L'Evesque  de  Durem,  et  tooft 

■  l'arriereban  de  la  Sénéchaucée  de  Durem,  avoit 

<  entré  en  la  ville  et  y  avoit  soupe:  en  aeant  à 

■  table  imaginations  lui  allèrent  au  devant  qu'il  ne 

■  s'acguittoit  pas  bien,  quand  les  Anglois  estoyent 

■  sur  les  champs,  et  il  se  tenoit  à  la  ville,  si  Qst 
•  oster  la  Uble,  etc.  »  (Froissart,  Vol.  m,  p.  388.) 

S'acquitter  de  quelqu'un,  pour  en  agir  biui  avec 
lui.    •   Les    Cbevaliers    de    Gaacongne,   et    les 

■  Seigneurs receut  tous  joyeusement,  ets'MV 

■  quitta  si  honorablement  d'eux,  que  tous  s'es 

<  conlenterent  ■  (Froissart,  Vol.  I,  p.  961.  —  Id. 


ibid.  p.  291.) 
De  là  cetl 


ite  même  expression  employée  guel- 


(1)  béréditaire.  - 


()  défenaes,  tniTmax  d'à] 


^piaMapoiir  80teftir  quitté  eovers  quelqu'un  de 
m  .qu'on  loi  devc^t,  8e  dtopeaser  de  toute  aUi« 
fitioa  envers  lui, 

le  mrgctwîtflg  é»TMUi  el  m'Ai  deiislt. 

e.  IfadMil,  MS.  M.  m*  V*  eoL  9. 

taxuutbs  : 

àOOUITEIL  OrfU.  sahrisl^ 

Ac^CTBR.  Gace  de  la  Bigne,  des  Ded.  IfS.  foL  81,  R". 
Acquitter.  Froissait,  VqL  UI,  p.  338.*  ,    . 

ACDRBB.  Ane.  VoëlLtt.  MSS.  aTanliapO,  T.  UI,  p.  1147. 
Acomuni.  FàlO.  MS.  Ai  R.  n-TOW,  fol.  57,  V*  eol.  t. 
Aeumm.  Prof.  d«  TOalii,  MS.  de  8.  Germ.  foL  75. 

Acramponer^  verbe.  Crampons. 

Attadier  fortement.  Au  figuré  :  «  Le  bassinet  sur 
c  la  léte  lui  »î8t  bien  aeramponé.  »  (Saintré, 
p.6M.) 

Aerapé,  partie.  Courbé. 
Proprement,  courbé  comme  un  croc  ;  du  verbe 
AcaAnB  ohdessotts. 

Je  suis  de  rlelUesse  aerapé. 

EaA,  dM  Ch.  Pote.  MSS.  fol.  833,  ooL  S. 

Peut  être  le  même  qu'AcRAn  ci-Klessous. 


Acraper,  verbe.  Accrocher. 

De  TAllemand  Krapp^  croc»  crochet.  (Yoy. 
Ménage,  Dict.  étym,  au  mot  Grappin.)  Les  échelles 
de  corde  ont  un  crochet  de  fer  au  bout  d'en  haut. 
De  là  l'expression  accrapper  une  échelle,  pour 
raccrocher,  dans  le  sens  propre  :  «  Yindrent  au 
«  pied  de  la  tour,  où  ils  trouvèrent  eschelles  attra- 
«  jiées  aux  créneaux  du  mur.  »  (Triomp.  des  neuf 
Preux,  p.  473,  col.  1  et  2.) 

(Test  visiblement  une  faute:  lisez  aeerapées. 
Dans  les  anciennes  écritures,  ces  deux  caractères  c 
et  t  n'étant  presque  jamais  distingués,  il  étoit  facile 
de  les  confondre. 

Ce  mot  est  employé  Assurément  pour  accrocher, 
enlever,  dans  ces  va*s  ou  le  Poète  compare  les  Loix 
à  une  toile  d'araignée  : 

Justice  pugnisl  (1)  peUt  cas  ; 
Petites  gens  prani  a  ses  las  (S), 
Mais,  quÎMit  il  Tient  une  fort  monche 
A  la  toile,  cU  fait  le  louche  (3) 
Oui  la  deust  prendre  et  happer, 
Et  li  laist  sa  toUe  acraper^ 
Emporter,  fSroissier,  desroinpre  : 
Ainsis  n*est  justice  c'un  ombre, 
Qui  ne  pngmt  les  grands  larrons. 

dMCb.  Po«k  MSS.  fbl.  8M,  9tL  I. 


Pour  accrocher,  prendre  ;  en  parlant  de  l'avidité 
de  la  Cour  de  Rome  : 

Car  Rome  adies  pense  d*el  agraper, 

ABMbi.MS.  roL86,R*ool.i. 

YARIAMTES  ! 

AGRAFER.  Enst.  des  Ch.  Poës,  MSS.  foL  531,  eoL  1. 
AORAPBR.  Anseis,  MS.  fol.  56,  R«  col.  1. 
Attraper    (lises  Accraper.)  THomph.  des  neuf  Preux 
p.  473,  col.  1  et  i. 


AC 

Aeraiil^  part.  Retiré,  engourdi. 

Ce  mot  pareil  être  une  abréviation  à'Acramffit 
formé  de  crampe,  espèce  d'engourdissement  ou  de 
convulsion  qui  fait  retirer  les  nerfs  ;  d'où  Ton  a  pu 
dire  en  parlant  de  l'effet  d*une  brûlure  kUlanguA  ; 

li  Ai  si  la  langue  aerofiê^ 

Et  la  gorge  si  eschauaée  ; 

Et  si  Boal  «lise  la  corée, 

Qu'U  ne  pot  ne  racler  (4),  n'enduire  (5). 

Fdbl.  MS.  dD  R.  ■•  798B,  fol.  45,VeoLl. 

(Yoy.  Crampkr  et  Crampir  ci-après.) 

Acre,  %ubit.  fém.  Mesure  de  terre. 

Ce  mot  subsiste,  et  la  mesure  qu'il  indique  varie 
suivant  les  pays:  c'est  communément  un  peu  plus 
que  l'arpent.  (Dict.  de  Borel,  de  Ménage,  de  Cott 
grave.  —  Laur.  Gloss.  du  Droit  fr.  —  Du  Cange , 
Gloss.lat.  au  mot  Aéra.  —  Yoy.  Bourgoing,  de 
Orig.  voc.  Vulg.)  Quelques-uns  dérivent  ce  mot  du 
lat.  ager;  mais  il  parolt  venir  plus  immédiatement 
du  mot  Acker^  qui  s'est  dit  pour  terre  labourable, 
suivant  Pezron,  Antiq.  des  Celtes,  p.  423.  «  En  Pi- 
«  cardie  et  en  Normandie,  les  acres  sont  pris  pour 
«  arpens.  »  (Pithou,  Coût,  de  Troyes,  p.  37Cf.  — 
Voy.  le  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1010  et  1034.  —  Coût,  de 
Norm.  fol.  56,  ¥•.) 

Acréantement,  9ub$t.  masc.  Promesse. 

Du  verbe  Créanter  ci-après,  promettre,  assurer.  Si 
«  cbelui  qui  fet  son  testament,  fet  fiachier  (6)  à  ses 
c  hoirs...  que  il  tendront  l'ordenanche  de  son  tes- 
«  tament...  se  les  hoirs  voient  que  il  fit  le  testa- 
«  ment  encontre  droit,  li  acréantemem  si  ne  leur 
«  doit  pas  nuire.  »  (D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  du  Du 
Cange,  au  mot  Accreantatio.  —  Yoy.  Créamtement 
ci-après.) 

Acréer,  verbe.  Faire  crédit,  prêter. 

Mot  formé  du  verbe  Créer  ci-après ,  pris  dans  le 
sens  de  croire  ;  d'où  acréer^  avoir  foi  :  au  figuré 
faire  crédit.  «  Je  ne  sçai  se  vous  me  devez  ou  se  je 
«  vous  doy.  Or  soit  tout  quitte...  mais  se  de  cy  en 
c  avant  nous  ocr^OTM  l'un  à  l'autre,  nous  ferons 
«  nouvelle  debte  et  le  convendra  escrire.  »  (Hi^t. 
de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  248.  —  Yoy. 
Agroire  au  même  sens.) 

Acresté,  partie.  Fier,  orgueilleux. 

Proprement,  qui  levé  la  crête.  (Yoy.  Le  Duohat 
sur  Rab.  T.  I,  p.  180.  —  Et  le  verbe  Agrester  oi- 
dessous.) 

Acrester,  verbe.  Etre  orgueilleux. 
Lever  la  crête.  Du  verbe  Crestbr  ci-après.  (Yoy. 
ce  mot  et  Le  Duchal  sur  Rab.  T.  I,  p.  180.) 

Acreuse,  sub$t.  fém.  Enchère. 

Mot  formé  du  verbe  Accroître.  (Yoy.  Agcroisseu» 
ci*dessus.)  «  Guillaume  de  BuUac  dist  que  Lattat 
«  l'avoit  accompaigné  en  ladite  vente  ou  acreuse.  • 


(1)  prend  en  main.  -*  (S)  filets,  lacets.  -  (3)  n'y  regarde  pas,  n'y  prend  pas  garde.  -*  (4)  cracher.  -  (5)  atiler.  -  (^  Jiner. 


At 
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(Lettre  de  1408,  citées  par  D.  Garpent.  —  SuppL 
Gloss.  de  Du  Gange,  au  mot  Accresentia.) 

Acroc,  subsL  masc.  Groc,  crochet.  Obstacle, 
incident.  Arrêt,  saisie. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Oudin,  Dict. 
Voy.  Croc  ci-après.) 

De  là  ce  mot  au  flguré,  pour  obstacle ,  incident. 
(Oudin,  Dict.) 

Enfln,  on  a  étendu  cette  acception  à  celle  d'arrêt, 
saisie.  «  Celui  qui  fait  accrocher  ou  arrester  un 
«  autre  en  personne,  ou  ses  biens  à  tort ,  comme 
«  aussi  qui  s'opposant  à  Yacroc  ou  arrest,  vient  à 
«  succomber  par  sentence ,  sera  en  l'amende  de 
«  trois  livres  parisis,  »  (Goût,  de  Bailleul  au  Nouv. 
Coût.  gén.  T.  1,  p.  980,  col.  1.) 

variantes: 

AGROC.  Goul.  de  BaiUeul,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  060. 
Accroc.  Oudin.  t)ict. 

Acroche,  subst.  fém.  Croc,  crochet.  Accroc, 
obstacle,  incident. 

Honet  définit  ce  mot  au  premier  sens  :  «  Croc 
«  fiché  à  la  paroy  pour  i  pandre  des  ustansiles.  » 
Le  même  qu  ocroc  ci-dessus.  «  Armez  et  de  mains 
«  et  ù!accroche$.  »  (Poës.  de  R.  Belleau,  T.  I,  p.  23. 
—  Voy.  Croche  ci-après.j 

On  s'en  servoit  aussi  figurément  pour  obstacle, 
incident,  embarras.  «  Pourvoir  à  une  accroche  que 
«  les  négociateurs  de  la  paix  de  Yervins  y  avoient 
«  laissée  nonchalamment.  »  (Mém.  de  Sully,  ubi 
suprà.)  Nous  disons  encore  accroc  et  même  accro- 
chôy  en  ce  sens;  mais  le  dernier  est  du  style  fami- 
lier. (Voy.  Dict.  de  r Acad.  fr.) 

VARIANTES  *. 

ACROCHE.  Jeann.  Négoc.  T.  II,  p.  183. 
Accroche.  Mém.  de  SuUy,  T.  IX,  Ep.  p.  14. 

Acrochement,  subst.  masc.  L'action  d'accro- 
cher. Incident. 
Sur  le  premier  sens.  (Voy.  Colg.  et  Oudin ,  Dict.) 
Ce  mot  a  signifié  incident,  délai,  ea  termes 
de  procédure.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Acroche  et  Acroc 
ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ACROCHEMENT.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Abettum. 
AccHOCHEMENT.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 

Acrocher,  verbe.  Faire  obstacle,  embarrasser. 
Arrêter,  saisir. 

Du  verbe  Crogher  ci-après.  Ce  mot  subsiste  sous 
la  première  orthographe,  et  s'emploie  encore  quel- 
quefois dans  les  mêmes  acceptions  ;  mais  nos  an- 
ciens Auteurs  en  faisoient  un  usage  beaucoup  plus 
étendu. 

«  Dans  le  premier  sens,  ils  disoient  :  «  Se  vostre 
«  aversaire  veaut  prover  contre  vous  par  privilège, 
«  soies  gaitans  (1)  soutillement  de  noter  les  points 
«  dou  privilège  ;  savoir  se  vous,  par  aucun  point , 
«  pories  vostre  aversaire  acrochier  à  faire  faillir  à 


«  sa  preuve,  et  s'il  y  a  aucun  point  à  quoi  vous  le 
«  puissiez  acrochier^  si  le  faites  defaciant  (2)  sa 
«  preuve.  »  (Assises  de  Jérusalem,  p.  56.) 

Ce  mot  a  aussi  signifié  arrêter,  saisir  :  «  Celui 
«  qui  fait  accrochier  ou  arrester  un  autre  en  per- 
«  sonne,  ou  ses  biens  à  tort...  sera  en  l'amende  de 
«  trois  livres  parisis:  »  (Coût,  dé  Bailleul,  au  Nouv. 
Coût.  gén.  T.  I,  p.  980,  col.  1.) 

VARIANTES  l 

ACROCHER.  Assis,  de  Jénis.  p.  38. 
Accrocher.  Coût,  de  BaiUeul,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  l, 
p.  960,  col.  1. 
Acrochier.  Assis,  do  Jérus.  p.  56. 
AcROCiER.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7969,  fol.  52,  V*  col.  1. 

Acroire,  verbe.  Croire.  Relâcher  sur  parole. 
Prêter,  donner  à  crédit.  Emprunter.  Avoir  crédit. 

Le  sens  propre  de  ce  mot  est  croire  à  quelque 
chose  ou  à  quelqu'un,  croire  avec  idée  de  rapport. 
(Voy.  Croire  ci*après.)  «  Tout  le  meilleur  et  le  plus 
«  fort  veulx  acroire  ;  croyez  donc,  dist  la  dame.  » 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  141 ,  R«  col.  2.)  «  Il  me  fist 
«  acroire  menzonge.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  7.) 

De  là  l'expression  s'en  faire  accroire:  elle  est 
très-ancienne  dans  notre  langue;  on  l'employoit 
en  bonne  part  pour  exprimer  l'empire  et  l'autorité 

3ue  les  bienfaits,  les  talens  supérieurs  ou  la  pru- 
ence  nous  donnent  sur  l'esprit  des  autres. 

Athis  respont  ;  bien  tous  en  croi, 
Si  grant  chose  avez  fait  por  moi  ; 
Que  vous  en  faites  bien  acroire, 
Vostre  parole  est  saine  et  voire. 

Atlib,MS.r«1.16,  R*ooI.S. 

Brantôme  a  dit,  en  parlant  de  Catherine  de  Hédi- 
cis  :  «  Quelle  brave  Reine,  et  de  quelle  audace  elle 
«  s'en  faisoit  accroire  !  »  (Cap.  fr.  T.  IV,  p.  270.) 
«  Le  Roy  s'en  faisoit  estrangement  bien  accroire 
«  sur  l'observation  de  ses  loix.  »  (Brant.  sur  les 
duels,  p.  170.) 

Nous  disons  encore  s'en  faire  accroire^  pour 
avoir  trop  bonne  opinion  de  soi;  cette  expression 
s'employoit  autrefois  dans  un  sens  à  peu  près  sem- 
blable pour  ne  s'en  rapporter  qu'à  soi ,  par  excès 
de  confiance  :  «  Comme  M.  de  Tavanes  voulut  pas- 
ser ;  H.  de  Barbesieux  ne  le  vouloit  permettre , 
luy  disant  qu'il  ne  seroit  pas  de  la  partie  ;  et  là 
il  y  eust  de  la  colère  d'un  côté  et  d  autre  ;  mais 
quoiqu'il  fist^  il  s'en  fit  accroire  et  passa  le  guis- 
chet.  »  (Mém.  de  Montluc,  p.  73.)  C'est-à-dire ,  il 
en  fit  à  sa  tète,  etc. 

Par  extension  du  premier  sens,  on  disoit  accroire 
un  prisonnier,  pour  le  relâcher,  en  croyant  à  sa 
parole.  «  Il  m'a  prié  que  je  le  veulsisse  acroire 
«  jusques  à  trois  semaines,  et  je  Tai a^^reu.  »  (Frois- 
sart,  Vol.  III,  p.  390.) 

.  De  même  Accroire  a  signifié  donner  à  crédit , 
prêter  sur  la  parole  de  Femprunteur.  (Voy.  Agréer 
ci-dessus.) 


Or  regnie-Je  bieu,  si  yaccrois 
De  Tannée  Drap. 


Fvee  de  Pithalia,  p.  S7. 


(1)  prenei-garde.  -  (S)  manquant. 


AC 
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Fol  Ml  qui  tel  gige  aerm<. 

FdH.  MB.  <te  R.  Bf  1918.  IbL  SOt,  V  toL  t. 

On  disoit  aussi  dans  un  sens  contraire ,  acraire 
pour  emprunter. 

Se  ta  U  dies  que  ta  n'aies 

Nés  (i)  un  denier  de  cpioi  ta  paies  ; 

Ele  dm  qoe  tu  Yacrout. 

(hrid.  *  «t  MS.  «to  S.  G.  fol.  M,  R*  coL  8. 

Qui  aeroii^  et  ne  rent, 
L'ame  bit  paiement. 

Mme,  et  Bilan  MB.  de  8.  G.  fol.  117»  V  coL  8. 

De  là  pour  avoir  crédit. 

....  qoi  bien  paye,  bien  acroistf 
Et  de  lecper  pas  Ten  ne  croit 
Gtfai  qui  promet  et  ne  sot  (3). 
U.  de  Flr.  à  !■  Mile  da  RmbL  (b  FMTel,  MS.  da  R.  o- 681S,  fol.  es. 

Proverbe. 
Cent  ans  aeereu  se  paye  tout  à  une  heure. 

Ce  proverbe  qu'on  trouve  dans  des  vers  à  la  suite 
du  Pui^toire  d'amour,  dans  un  ms.  intitulé  :  La 
danse  aux  aveugles,  p2iv  Micbault,  est  répété  par 
J.  Harot,  p.  78.  (Voy.  aussi  Dialog.  de  Mallepaye ,  à 
la  suite  de  Villon,  p.  52.) 

VARIANTES  : 

ACEOIBE.  St  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  7. 
.  ÀGCROiRB.  Test,  de  J.  de  Meun,  vers  591. 

Acroissans,  partie.  Qui  s'accroît. 

Au  figuré,  qui  s'élève,  du  verbe  Agcroistre  ci- 
dessus  :  qui  excelle  an-dessus  des  autres ,  qui  les 
surpasse  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  lit  : 

.  .  .  .  fù  u  Rois  apieles 
Carlemannes  par  tous  règnes  ; 
Cest  à  dire,  sire  acroUan», 
Rois  et  Empereres  poisans. 

Ph.  Moiok.  MB.  p.  118. 

Ce  mot  dans  la  suite  a  été  employé  comme  un 
titre  de  prééminence  affecté  à  la  dignité  Impériale. 
«  Villaumes,  par  la  grâce  de  Dieu,  Rois  des  Romains 
«  et  tondis  (3)  acroissans^  etc.  »  (Lettres  de  1253,  ci- 
téœparD.  Carpentier,  ubisuprà)  «  Philippes,  parla 
«  grâce  de  Dieu,  Empereres  de  Remanie  à  touz  temps 
«  acnHssans^  etc.  >  (Lettres  de  1265.  —  Id.  ibid.) 

VARIANTES  I 

AGCR(HSSANS.  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Auguêtu8  5. 

ACROI8AN8.  Ph.  MoHSk,  MS.  p.  118. 

Acrople.  partie,  fém.  Accroupie. 
«  De  luy  dist  une  vieille  acropie ,  le  monstrant 
«  au  doigt,  etc.  »  (Rabelais.  T.  II,  p.  106.) 

Acrostichide,  subst.  fém.  Acrostiche. 

On  lit  que  «  Philibert  Gautier  de  Rouille  a  escrit 
«  chant  funèbre  des  neuf  Muses  sur  le  tombeau 
«  d'Anne  de  Hontmorenci,  Pair  et  Connestable  de 
«  France,  avec  aerostiehidey  et  l'annagrammatisme 
«  du  dict  Seigneur.  »  (Du  Verdier,  Bibîioth.  p.  949.) 


Acrotalres.  subst.  mase.  plur.  Sommets,  hau- 


teurs, extrémité. 


\.y 


(Voy.  les  Dictionnaires  ci-dessus.)  C'est  le  mot 
Grec  'Jx^x^çior. 

VARIANTES  : 

ACROTAIRES.  Oudin  et  Gotgr.  Dict. 
ACROTÈRES.  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Acrote. 

Ce  mot  est  mis  par  Borel  dans  la  préface  de  son 
Dictionnaire,  au  nombre  de  ceux  que  Charron,  dans 
son  Histoire  Universelle,  n'a  pas  entendus.  Nous 
n'avons  jusqu'ici  trouvé  aucun  passage  qui  nous 
en  ait  fourni  la  signification. 

Acroupi,  subst.  masc.  Sorte  de  monnoie. 

Elle  empruntoit  cette  dénomination  de  l'animal 
aeroupi  qu'elle  représentoit  :  «  Bailla  ....  xxxvi 
«  solz  à'acroupis^  monnoie  de  Flandres,  pour  douze 
«  deniers  la  pièce.  »  (Lettres  de  1398,  citées  par 
D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Acroupi.) 
On  lit  dans  d'autres  lettres  de  1402  :  «  Hz  allouèrent 
«  les  XL  pièces  d'icelle  monnoye  pour  un  petit 
«  acroupi.  »  (Voy.  Id.  ibid.) 

Acroupie,  subst.  fém.  Génuflexion. 

Du  verbe  Acroupir^  s'agenouiller.  (Voy.  ce  mot.) 

....  fait  une  acroupie. 

Et  un  enclin  devant  s'ymage. 

Mine.  B.  M.  V.  MSS.  lib.  I,  6Xé  par  D.  Garp.  nppl.  Gloss.  de  Dn  C. 

•o«s  la  mol  ilcfoupi. 

Acpoupir,  verbe.  Giter,  coucher.  S'agenouiller. 
Déprimer. 

Le  sens  propre  est  accroupir.  De  là  pour  giter, 
coucher,  dans  ces  vers  où  il  faut  lire  acrouper,  au 
lieu  à'acouper  : 

Fors  du  Chastel  et  de  la  Tor 
La  getcnt  ;  et  de  son  douaire 
Ne  li  laissent  en  nul  repaire, 
A  qu*ele  se  puisse  acouper. 
Ne  penre  repas,  ne  souper. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  989,  R*  col.  1. 

Pour  s'agenouiller  : 

Devant  Dame  Yfame  s*aeroupey 
Puis  U  descuevre  sa  penssée. 

?tb\.  MS.  du  R.  n*  7il8.  fol.  11,  V  col.  1. 

(Voy.  Acroupie  ci-dessus.) 

Dans  une  signiflcation  plus  figurée,  l'on  a  dit 
acroupirj  pour  déprimer.  «  Quele  ribaudaille  sont 
<  ceux-là  qui  nous  veullent  acroupir  ?  »  (Lettres  de 
1390,  citées  par  D.  Garp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Acroupi.) 

VARIANTES   : 

ACROUPIE.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  sous  la 
mot  Acroupi. 

AcouPER  (lisez  Acrouper).  Fabl.  MS.  duR.  n«7218,  foL  289, 
R«  col.  1. 

Acrouper  (s*).  Ibid.  foL  11^  V«  coL  1. 

*  Acruaulté. 

Je  crois  qu'il  faut  lire  en  deux  mots  a  cruaulté^ 


(1)  pM  mesme:  ordinairement  neis^ne  Ipsum.  —  (2)  paye  :  aot'soîvit.  —  (3)  totis  diebus. 


AC 


*^8«  - 


AC 


ûye$  cruaulU  dans  ce  passage  :  «  Abbaz  les  édifl- 
a  ces,  et  aeruaulté  que  les  puissans,  et  les  plus 
«  grans  citez,  et  les  plus  nobles  mettes  à  l'espee.  » 
(Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  34,  \\)  C'est-à-dire, 

<  sois  si  cruel  que  tu  passes  au  fil  de  Tespëe,  etc.  » 

Actaber,  verbe.  Acbever. 

On  a  dit  figurément  :  «  baille-moi  le  poinhal,  car 
«  je  le  actaberai  :  voulant  dire  qu'il  le  acheveroit 
«  de  murtrir.  »  (D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  G.  au 
molActuare.  —  Voy..AciBVER  et  Acabat  ci-dessus.) 

Actalnenx,  adj.  Opiniâtre.  Offensant.  Querel- 
leur. Pénible,  rude. 

Ce  verbe  formé  du  verbe  Aatir  ou  Atainer,  parti- 
cipe à  ses  acceptions  ;  ainsi  comme  aatir  signifle 
disputer,  on  a  dit  une  contention  actaineuse,  pour 
ttne  dispute  vive,  c  Longue  fu,  et  trop  actaineuse 
t  qu'il  n'afflert,  la  contencion  de  ces  deux  qui 
é  estrivoient  (1)  ensemble.  »  (AL  Charlier,  quadri- 
lOgae  invectif,  p.  436.) 

Aatir  a  signifié  attaquer,  provoquer.  De  là,  on 
tk  dit,  Ataigneux  pour  ce  qui  offense,  ce  qui  pro- 
voque au  ressentiment  :  paroles  ataignetAses^  pour 
paroles  injurieuses.  (Gr.  Coût,  de  France,  liv.  III, 

IL  297  ;)  et  par  une  extension  de  cette  acception, 
'on  a  dit  ataineus^  pour  ce  qui  fatigue,  oe  qui 
ennuie.  (Voy.  Borel,  Dict.) 

Ataineux  est  expliqué  par  querelleux  dans  le 
Dictionnaire  de  Borel  ;  et  c  est  l'un  des  principaux 
sens  du  yecbe  Atainer. 

Au  figuré,  ce  mot  appliqué  à  sentier,  chemin,  a 
désigné  pénible,  fatigant.  Peut-être  en  ce  sens  vient- 
il  de  taner,  peiner,  fatiguer.  (Voy.  Tamer.) 

par  une  Toie  boiteuse, 

Hoisie,  estroite  et  ataineuse. 

6.  6oi«t,lIS.fol.18,V*. 

VARfiUrTES  : 

âCTâINEUX.  ai.  Chart.  quadriloffue  inTectItp.  436. 
Ataigneux.  Gr.  Ck^utum.  de  Fr.  Liv.  III,  p.  m, 
Ataineus.  g.  Guiaii,  MS.  fol.  216,  V«. 
Atajmbux.  Borel,  Dict. 
Attayneux.  Cotgr.  Dict. 

Acte,  subst.  fém.  et  tnasc.  Action,  acte. 

Ce  mot,  dont  la  signification  est  aujourd'hui 
moins  générale,  étoit  autrefois  du  genre  féminin, 
c  Furent  présents  et  complices  à  la  destrousse  de 

<  Lacedemone,  quant  Heleine  fut  ravie  et  à  toutes 
«  les  autres  bonnes  actes  que  Paris  feit,  etc.  * 
(J.  Le  Maire,  Illustr.  des  Gaules,  Liv.  m,  p.  299.) 

On  écrivoit  act  au  masculin,  pour  acte,  c  Esgousts 
«  ny  autres  servitudes  par  acts  occulta  et  latents, 
«  non  cognus  au  voisin,  ne  se  peuvent  prescrire.... 
«  si  les  acts  de  la  jouissance  luy  en  sont...  cogneus, 
c  peuvent  estre  prescripts  par  vingt-un  ans.  » 
(Goût.  d'Espinal,  au  nouv.  Goût.  gén.  T.  Il,  p.  1136, 
col.  2.) 

VARIANTES  : 

ACTE.  J.  Le  Maire,  niastr.  des  Gaules,  liv.  III,  p.  1&9. 
Act.  Noqt.  Ck>at.  gén.  T.  II,  p.  1136,  ocA.  t. 


Actéoniser,  verbe.  Faire  eornard. 
Faire  porter  des  cornes  comme  à  Actéon.  (Voy. 
Caquets  de  l'Accouchée,  p.  41 .) 

Acter,  verbe.  Dresser  des  Actes. 

Vart  d^acter.  l'art  de  dresser  des  Actes  ;  propre- 
ment la  connoissance  des  formules,  la  science  des 
Notaires.  Gette  expression  est  employée  en  ce  sens, 
par  Ph.  Mouskes,  en  parlant  des  diverses  eonnois- 
sances  dont  on  ornoit  l'esprit  de  Gharlemagiie. 

Aprist  Charloil  Dialectique, 
Astronomie  et  Rétorioue  ; 
Vart  dacter  aprist  TOlentiers, 
Et  des  étoiles  les  sentiers. 

PlL  llouk.  MS,  p.  8t. 

Acteur,  subst.  masc.  Auteur. 


Jour  oesigiit?!  uieu,  i  aumsut  uo  luu^  vu  »  o9i  servi 
e  l'expression.  Acteur  de  toutes  choses.  (HisL  de 
Boucicaut,  p.  364.) 

Ne  homs  ne  ponrroK  son  Oeeteor 
Qui  de  tout  le  monde  est  Acteur ^ 
Bien  amer,  ne  bien  faonnorer. 

6.  MMlum.  US.iÀ.  tS4,  Y^  eol.  s. 

Dans  un  sens  particulier,  ce  mot  a  signifié  Aufeor, 
celui  qui  fait,  qui  compose  des  livres. 

De  prouver  le  contraire  sois  prast. 
Par  les  acteurs  et  Uvres,  etc. 

Eut  dat  Oh.  VoU.  MSS.  ULH,eA.Î» 

(Voyez  un  Manuscrit,  intitulé  :  Voyage  de  Gènes, 
par  J.  Marot,  où  Ton  trouve  encore  Acteur  pour 
Auteur.)  Ce  même  ouvrage  imprimé  sur  un  exem- 

Slaire  où  Marot  avoit  fait  beaucoup  de  corrections 
e  sa  main,  offre  p.  15,  le  mot  Auteur^  au  lieu 
d'Acteur;  ce  qui  pourroit  faire  conjecturer  que 
c'est  vers  ce  temps-là  au'a  cessé  l'usage  du  mot 
Acteur^  dans  cette  signification. 

Sans  I 
conserve, 
rément 

Acteur^  le  principaf  Acteur  dans  une  affaire,  dans 
une  intrigue,  etc.  (Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  217, 
col.  2.) 

VARIANTES  : 

ACTEUR.  Orth.  subsist 

AcTOUR.  Gér.  de  RoussiUon,  MS.  p.  906. 

Étour.  Id.  ibid. 

Actif,  adj. 

Nous  ne  citons  ce  mot  qui  subsiste,  que  pour 
expliquer  cette  expression  Vasselage  actif;  c'est  le 
droit  de  féodalité  qui  appartient  au  Seigneur  sur 
son  Vassal.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  et  Dict  de  Cotgr.) 
Ici  actiU  est  par  opposition  à  passif.  Le  Vasselage 
actif  e&i  le  devoir  qu'on  se  fait  rendre:  le  Yoêiulagê 
passif  est  le  devoir  que  l'on  rend.  (Voy.  Yasboags 
ci*aprto.) 


(1)  disputoient. 


AG  -' 

AeUon,  ttOst.  fém. 

Le  «eoB  propre  sah^sle  ;  et  l'on  appelle  encore 
aeOtm  «n  Aipire.  le  droit  ea  vertu  duquel  od  agit 
coDtre  la  personne  à  laquelle  on  fait  une  demande 
en  jastice,  et  quelquefois  par  extension  l'objet 
même  de  la  demande;  c'est  en  ce  sens  que  Laurière 
dâBnit  aetûm  :  ■  dette  aOive,  à  la  différence  de  la 

•  paniM.  •  ^GlQSB.  du  Dr.  fir.) 

L'anciBiuie  Jurisprudence  distinguoit  comme 
anjoorffliai  dilfêrentes  espèces  d'actions.  Avoir 
action  en  la  chose,  c'éloit  ■  avoir  droicl  en  la  pro- 
«  priété  d'aucun  bérila^,  dont  un  autre  prendroit 
«  les  asuthiicts.  •  (Voy.  BouleiU.  Som.  Rar.  p.  155.) 

On  oommoit  aetio»  A  la  eho»e,  celle  que  ■  peut 

■  avoir  celny  qui  tient  osufi'uict  d'aucun  héritage  à 

■  vie  00  i  certain  temps  ;  qui  n'a  aucun  ditiict  en 

•  la  propriété.  •  (Voy.  Id.  ibid.) 

Snr  me  abcosation  dont  la  preuve  étoit  difflcile 
àûre,  les  Âiges  ordonnoient  le  duel  en  certains 
as,  mi'OB  disoit  :  eheoir  en  action  populah-e.  Celui 
Antium  de  Lèse  Majesté  en  étoit  excepté.  ■  On 

■  ivoit  cause  de  ce  faire  et  demander,  si  comme  par 

•  la  mort  ou  traysoo  de  son  père  ou  de  sa  mère, 
<  de  son  frère  on  de  sa  sœur,  de  son  fils  ou  de  sa 

•  Olle de  son  germain  ou  de  sa  germaine;  et 

■  pour  eon'âroictarier  Seigneur,  se  le  cas  cbet  en 

■  action  popntaire,  c'est-à-dire,  ce  c'est  de  cas  qui 

•  à  lui  appartiennent  à  cause  ;  si  comme  se  un 

•  homme  noble,  ou  qui  n'est  de  la  famille  du  Roy, 

•  causoil  de  tnmisoi)  contre  le  Itoy,  il  ne  seroit  a 

■  Meaveir  gage  de  bataille  :  oar  ce  n'est  par  action 

•  de  po^pubUre,  ne  qui  appartienne  à  sousteair  à 

■  comoniQ  homme ,  etc.  ■  (Bonteill.  Som.  But. 


II.) 


a  peut  voir  Ibid.  p.  153  etsuiv.  notes  p.  153-170, 
et  dans  le  Gr.  Coutumier  de  France,  Liv.  II,  p.  111, 
les  autresespècesd'acïioru.  Celles  qui  ont  des  noms 
incien»  et  particuliers,  nous  les  avons  rangées 
ma  le  mot  qui  les  distingue. 

AcUor,  adverbe. 

D  bot  invbableineat  lire  à  euer,  pour  à  cœur.  11 
tat  facile  de  confondre  ces  deux  orthographes  en 
fisaot  ou  copiant  les  manuscrits. 

TriBCM  fc  TOUS  auppli  humblement, 
k  BM*  Seigoeun  Mmbioblement 
Vm  ondes  et  trére,  qne  pienés 
Hon  bit  Mtior,  et  tdlement 
Que  cluacun  voye  derement 
UOB-Je  ne  soja  révoques. 

lui.  im  Ou  PDâh  tISS.  loL  310,  V  col.  4. 

Actrayëre,  $ubtt.  fém.  Terme  de  Coutume. 

"Ce  mot,  le  même  qa'Estraière  ci-après,  quant  à 
liaknlficatron,  paroitea  différer  par Vétymologie. 
Onaques^ns  c^>enâant  dérivent  l'un  et  l'autre  du 
hdiB  tOtralure,  attirer. 

«  Tareemot  jlctratf^(l)8edoiTententendreles 
•  biens  assis  en  antre  justice,  qui  viennent  au  Roi, 
c  OD  à-antre  Seigneur,  soit  à  cause  de  leurs  hautes 
«  Justices,  ou  de  leurs  homme  et  femme  de  corps 

(1}  actnyère  vkot  de  attraetu»,  estraiëre  vient  de 
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■  par  sucoeesion ,  eonflscation  ob  autrement.  • 
(Cout.géu.T.1.  p.  4«6.) 

VAHiAicnB: 

ACTBATtltES.  Coût.  gitt.  T.  I,  p.  468. 

AmiABitRK.  Du  Cuge,  Cloai.  LbL.  au  mot  Xllrudi*. 

Actuauté,  subst.  fera.  Réalité. 

L'Auteur  du  Gloss.  sur  les  dont,  de  Beauvoisis, 
dit  n'avoir  lu  ce  mot  que  dans  P.  de  Fontaines;  il 
croit  qu'il  faut  lire  cruauté;  le  passage  auquel  il 
renvoie,  et  que  nous  allons  rapporter,  sembÈ 
prouver  que  actuauté  est  pour  acte  réel,  comme 
s'il  y  avoit  actualité,  réalité  :  «  Il  ne  convient  pa» 

■  ke  peur  soit  prouvée  tant  seulement  par  vantan- 
c  ces,  ne  par  manacbes,  mais  par  Vactuauté  du 
.  fait.  »  (Cons,  de  P.  de  Fontaines  à  la  suite  d» 
Joinville,  ch.  xv,  n°  57.) 

Actarer  {%'),  verbe.  Se  tapîr. 

Se  cacher,  en  se  tenant  dans  une  posture  rac- 
courcie et  resserrée;  peul-être  du  latin ûrc/tM,  rw- 
serré,  étroit.  •  Setenoitmussé  ouiichir^ouappuyi 
«  en  aguet  contre  le  torchis  ou  apparoy  de  son 
<  hoslel.  »  [Lettres  de  1468,  citées  parD.  Carpent. 
suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Acurtare.) 

Acabe^  «tràs^  nuise.  Tente,  lit. 

En  général,  lieu  pour  coucher,  du  latin  accubare. 
-  Gite,  repaire,  sfjour  >  suivanlNicot.  {Voy.  Ondin 
et  Cotgr.  Dict.)  Nos  anciens  Poëtesont  souvent  em- 
ployé ce  mot  dans  la  significalion  particulière  de 
tente.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mol  Accubitus, 
5.  col,  89.)  H  cite  ces  vers  : 


Ce  ponrroit  être  aussi  nneespèce  de  lit,  sur  lequel 
ou  couchoitdans  les  tentes. 

XII  Ueuee  moult  gnm  tient  Uherfaeqnrw, 
De  Mv«illoat  ovres  de  eoie  d'Aumerie, 
De  loges  et  de  troa,  d'ncutef  de  Tuiqula. 

P)rt«.  4g  ■kit.MS.  4>  S.  6.  «.  101,  V  «ri.  X 
Les  grsDt  (S)  escbet  qne  pris  arous. 
Et  Aucvies  et  uvellona. 

Aihû,  US.  toL  n,  V-  mL  t. 

On  lit  ailleurs  : 

I.ee  ricbee  ties,  las  pKTlUons. 

vAiuAiins  : 

ACU8E.  Bom.  de  la  Frise  de  Hienu.  MS.  dté  pv  Du  Ctoge, 
GloBS.  lat.  su  met  ÀceiMtuê. 
Accuse.  Oiidin,  Cotgr.  et  Nicot  Dtct. 
AucuBE.  Gér.  de  Roussillon,  HS.  p.  65. 

Acuelllage,  subêt.  masc.  Association,  engage- 
ment. 

Du  verbe  Accueillir  ci-dessus,  pris  dans  le  sens 
d'engager,  associer.  >  Grant  Jehan  acueillit  et  al- 

1  loua  à  la  suppliante  une  sienne  niepce Au 

■  moyen  duditacu£i//a{re,laditeniepce,etc.  »(Lett. 
de  1482,  citées  par  D.  Carpent.suppl.Glû88.deDuC. 
au  mot  AccoUégere.) 

-  <S)  batin. 
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Acneilleter,  verbe.  Cueillir.  Prendre. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre. 

A  cueiller  la  premere  flor 
Â  tel  déduit  et  tel  doucor. 
Que  mainte  bêle  Damoiselle  : 
I  change  le  nom  de  pucele 
Qui  celé  flor  n'en  acueUlete, 
Jà  Diex  en  Paradis  n*el  mete. 

Fabl.  IIS.  d«  s.  Germ.  fol.  64,  R*  col.  3. 

De  là  le  sens  générique  de  prendre.  On  disoit  au 
fiçuré,  accueilloiter  une  voie,  prendre,  tenir  un  che- 
min. (Yoy.  Accueillir  ci-dessus.) 

....  tant  est  la  voie  estroite 
D'amie  avoir,  que  blasmer 
Ne  doit-on  pas  celui  qui  acueilloite 
Voie  de  lui  faire  amer. 

Ane.  Poét.  Fr.  MS.  du  Yatic.  n*  1522,  fol.  155,  V  ool.  i. 

VARIANTES  : 

ACUEILLETER.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  64,  R»  col.  3. 
AcuEiLLOiTER.  Auc.  Poês.  fr.  MS.  du  Vat.  n«  1522,  fol.  255. 

Acueuré,  pai*tic.  et  adj.  Qui  est  sans  cœur. 
Foible,  qui  est  sans  courage. 
On  a  employé  ce  mot,  soit  au  propre  pour  dési- 

Ijner  celui  a  qui  on  a  arraché  le  cœur  ou  lesenlrail- 
es,  soit  au  flguré  pour  signifier  celui  à  qui  le  cœur 
manque,  ou  par  lâcheté,  ou  par  foiblesse  de  corps. 
(Voy.  AcuEORER  ci-après.) 

Ainsi,  on  a  dit  au  propre  :  «  lui  escreva  la  playe, 
«  et  en  saillit  ung  ray  de  sang  aussi  grant  comme 
«  il  eust  faicl  d'une  beste  acueurée,  et  se  pasma 
«  incontinent.  »  (Lanc.  du  Lac.  T.  III,  foL  122, 
V  col.  2.) 

Au  flguré,  ce  mot  a  sisnifié  lâche,  sans  cœur. 
(Oudin  et  Colgrave,  Dict.)  Folble  dans  ce  vers  : 

J'en  ai  le  cueur  noir,  triste  et  oLcouré, 

Eott.  des  Cb.  Poés.  MSS.  fol.  55,  ool.  3. 

VARIANTES  I 

ACUEURÉ.  Une.  du  Lac,  T.  Ifl.  fol.  122,  V«  col.  2. 
AccuEURÉ.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  155,  col.  3. 
ACHORÉ.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  bxx  moi  Aoorarius. 
Agoré.  Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  129. 
AcouRÉ.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  foL  168,  col.  2. 

Acueurer,  verbe.  Arracher,  percer  le  -cœur. 
Tuer,  faire  mourir.  Faire  manquer  le  cœur,  affoiblir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot 
formé  de  cueur,  qu'on  écrivoit  aussi  cuer  ou  cor, 
etc.  «  Je  iray  acorer  ce  lyoncel  que  là  avez  occis... 
«  Quant  il  Veut  acoré,  il  le  pendist  à  sa  selle.  » 
(Percef.  Vol.  II,  foi.  52,  ¥•  col.  2.)  Il  signifie  percer 
le  cœur,  dans  ces  vers  : 

li  quens  Beghé  est  descendus, 

De  son  espiel  Va  acoré. 

Ph.Moiuk.llS.  p.*  58  et  50. 

De  là,  ce  mot  dans  le  sens  général  de  percer,  dé- 
chirer. On  disoit  figurément  acaurer  le  cuer,  pour 
déchirer,  percer  le  cœur. 

Pour  mon  dolent  cuer  acaurer. 

6.  Maclint,  MS.  fid.  117,  R*  ool  3. 


Souvenirs  vient  mon  las  cuer  aeoMrer. 

lUd.foLi77,  R*eol.  1. 

Dans  la  signification  de  tuer,  faire  mourir,  il  dé- 
signe l'effet  au  lieu  de  la  cause. 

Tant  en  occist  et  ajoura 

Li  Roys  et  sa  gent  en  la  chasse, 

Que  couverte  en  estoit  la  place. 

G.  Madunl,  MS.  p.  93t.  R*  col.  i. 

C*est  par  métaphore  qu'on  lit  au  même  sens  : 

....  verrai-je  ià  Tore 
C*un  très  dous  ns 
Puisse  avoir  de  son  cler  vis 
Qui  si  m'occit  et  acore. 

Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  arant  1300,  T.  H,  p.  96. 

On  trouve  akeure  dans  une  autre  copie  de  la 
même  pièce. 

Enfin  l'on  a  dit  acourer  pour  faire  manquer  le 
cœur,  afToiblir,  rendre  foible.  «  Sourdist  en  leur 
c  ost  une  maladie  de  cours  de  ventre,  qui  fort  les 
«  acoura  :  car  leurs  gens  mouroient  epaissement 
€  de  celuy  mal.  »  (Hist.  de  Loys  III,  Duc  de  Bour- 
bon, p.  155.) 

De  là  s'aqueurer,  pour  tomber  en  défaillance. 

...  .  il  en  boit  tant  qu*il  a'aqueure. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7818,  f«l.  938,  V*  ool.  I. 

VARIANTES  : 

ACUEURER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  18805. 

AccoRBR.  Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  132. 

AccouRER.  G.  Machaut,  MS.  p.  228,  Ro  col.  3. 

Acorer.  Percef.  Vol.  II,  fol.  52,  V»  col.  2.  -  Gér.  de  Roos- 
sUlon,  MS.  p.  134  et  163,  etc. 

Acourer.  Histoire  de  Loys  III,  Duc  de  Bourbon,  p.  155.  — 
Gér.  de  RoussiUon,  MS.  p.  142. 

AcuERER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  110B9  et  11090. 

Akeurer.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  995. 

Aqueurer.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  238,  V»  coL  1. 

Acuillable,  adj.  A^éable. 
Proprement,  qui  mérite  d'être  bien  accueilli.  De 
là  mal  acuillable,  pour  désagréable. 

Pou  plesant,  et  mal  acuillable. 

FM,  MS.  du  R.  n*  7218,  loi.  817,  R*  ool.  1. 

Acuisiner,  verbe.  Nourrir. 

Proprement  fournir  la  cuisine  de  gibier,  etc. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  a  fait  dire  à  un  vieux  chien 
qui  avoit  bien  chassé  : 

Mes  corps  bien  vous  acuisina.  (1) 

Eust.  des  Ch.  PoSs.  MSS.  fol.  890,  col.  I. 

Acuité,  subst.  fém.  Pointe.  Subtilité. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  métaphorique- 
ment :  «  Le  grave  accent  du  tien  escript,  flliole  ca- 
«  xissime,  gecté  sur  la  balance  d'affection  pater- 
«  àètle  par  acuité  de  vive  impression,  a  sublevé 
«  ceste  pesanteur  et  tardité  d'escripre.  »  (Cré- 
tin, p.  m) 

Ce  même  mot  pris  figurément,  signifioit  subtilité. 
(Oudin,  Dict.) 


(1)  j'ai  bien  fourni  votre  cuisine. 
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Acumenleineiit,  subst  mate.  Communion. 

Du  verbe  Aeumener  sous  âcommunier  ci-dessus: 
en  latin  Communia.  (Règle  de  S'  Benoit  lat.  et  fr. 
■s.  de  Beauvais,  cb.  63.) 

Acuré,  adjectif.  Terme  de  Fauconnerie. 

On  disoit  oUeau  acurépvût  opposition  à  oisaeude 
repaire,  c  U  y  a  plus  d'afiPaire  a  un  faucon  prins  de 

«  repaire qu  à  ung  qui  a  esté  acuré.  »  QBudé, 

des  Ois.  fol.  134,  R*.  —  Voy.  aussi  Modus  et  Racio, 
fol.  61,  V.) 

yABIAIITES  : 

ACURË.  Ondiii,  Bict.  ' 
AcuBBi.  GoCgrare,  Dict. 

Acuvertlr,  verbe.  Asservir. 
Du  mot  euvertf  serf.  (Voy.  ce  mot.) 

Né  tosl  votre  Tenue, 
Toi  flossleii  France  perdue  ; 
Et  M  ¥oe  y  perdez  U  yl»^ 
Jkmc  sera  ele  acuveriie 

PartM.  dt  mois,  US.  de  8.  G«m.  ioL  134,  V  ool.  i. 

Ao  Pape  qui  l'ot  converti, 
Ainsi  ta  terre  ttcuverti 
Li  Rois  Jehan. 

G.  Mmi,  MS.  IoL  107.  V. 

MofB  oquhertit  Rois  et  Papes. 

FaU.  MS.  dtt  R.  B*  761S,  T.  I,  loi.  108,  V  ool.  t. 

VARIANTES  : 

ACUVERTIR.  Parten.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  134. 
AQUiVERTm.  Fahl.  MS.  du  R.  n*  7015,  T.  I,  foL  108^  V»  coL  3. 

Ad,  prép.  k. 

Celte  préposition  est  purement  latine.  Nous  en 
avons  fait  la  préposition  françoise  a,  qu'on  a  vue  ci- 
dessus  exprimer  des  rapports  semblables  à  ceux 
que  présentent  les  passages  suivans  : 

....  vostre  vneil  s'accorde  ad  ce. 

Grelin,  p.  150. 
.     Ad  l'honneur,  à  rutilitô 

Du  Roy,  de  la  Royne  et  du  Règne. 

Entt.  dot  Ch.  Poè*.  MSS.  fol.  W8.  ool.  4. 

De  là  Texpression  ad  ce  que;  afln  que.  (Join- 
ville,  p.  45.) 

Ad  ce  présent.  «  Ly  par  bourgoys  de  la  ville  de 
«  Clermont  ad  presens.  >  lisez  ad  ce  présens.  (Du 
Ghesne,  gén.  de  Chastillon,  Pr.  p.  46,  tit.  de  1247.) 

Jusqu'au  ce  que.  (Joinville,  p.  45.)  Jusqu'à  ce  que. 

Adage,  subst.  masc.  Proverbe. 

(Voy.  Honet  et  Oudin,  Dict.)  Ce  mot  n'est  plus 
d'usase  qu'en  plaisanterie,  selon  le  Dictionnaire  de 
FAcad.  fr. 

Adaglal,  adj.  Proverbial. 
Du  substantif  ildo^^  ci-dessus.  (Voy.  Épith.  de  Mar- 
tin de  la  Porte  et  le  Dict.  de  Cotgr.) 

Adagner,  verte.  Favoriser.  Respecter. 

Le  sens  propre  est  estimer  digne  ;  du  latin 


dignare.  Par  extension,  favoriser,  estimer  digne 
d'une  faveur. 

tant  nous  adaig^ia, 

Qu'à  sa  feste  nous  manda. 

Fabl.  MS.  éa  R.  n*  7918,  fol.  58,  R*  ool.  i. 

De  son  amour  ne  le  voelt  adagnier. 

Froiiurt,  Po«i.  MSS.  p.  7S,  R*. 

....  J*aim  cèle  qui  ne  m'adtUngne. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218.  fol.  S18,  V  coL  i. 

Si  eue  <i)  trop  el  cuer  la  raidie, 
Quant  faim  la  où  ne  m*ada*gne. 

Ano.  PoéL  fr.  MSS.  arant  1300,  T.  lU,  p.  iiOi. 

Ce  mot  a  signifié  aussi  respecter,  estimer  digne 
de  respect. 

Se  T08  famés  maînent  bufoi  (S) 

De  seuTTons 

....  fêtes  ausi  fetement, 
Gomme  Hains  (3)  fist  de  sa  moillier 
Qui  aine  ne  le  vout  adaén^nierf 
Fora  tout  le  mains  qu'ele  pot, 
Dusques  à  tant  que  U 11  ot 
Batu  et  les  os  et  Feschine. 

FaU.  MS.  du  R.  a*  7918,  fol.  51,  R*  ool.  i, 

(Voy.  Daigner  ci-après.) 

VARUNTES  : 

ADAGNER.  Froissart,  Poês.  MSS.  fol.  47,  R». 
Adaonier.  Id.  ibid.  fol.  72^  R«. 

Adaigner.  Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  III,  p.  1101. 
Adaingner.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  218,  V«  coL  1. 
Adainqnier.  Id.  ibid.  fol.  M,  R«  coi.  2. 

Adaleor,  subst.  masc.  Qui  barcèle. 

Du  verbe  Adaier^  sous  Aooiser  ci-après,  harceler, 
irriter.  Nous  trouvons  ce  mot  employé  comme  épi- 
tbète  de  plaideur  et  d'Avocat,  dans  les  Epit.  de 
Martin  de  la  Porte  ;  et  comme  synonyme  de  barce- 
leur.  (Id.  ibid.) 

Adain,  subst.  masc.  Aile. 

Nous  n'avons  sur  cette  explication  d'autre  auto- 
rité que  celle  de  Borel,  qui  a  trouvé  dans  ce  mot 
l'origine  du  nom  de  la  capitale  de  l'Ecosse ,  Edem- 
burg  ;  en  latin  urbs  alata.  (Voy.  son  Dictionnaire , 
secondes  additions.) 

Adamager,  verbe.  Ruiner,  détruire. 
Proprement  endommager  ;  le  même  que  Damager 
ci-après. 

....  Caries  bien  se  vengea, 
Des  Payens  qu'il  adamaga. 

Ph.  Mouak.  MS.  p.  814. 

(Voy.  Adamer  ci-dessous.) 

VARIANTES  ! 

ADAMAGER.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  224. 
Adamaoier.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
Adomaoer.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  171,  R»  col.  2. 
Adomaoier.  g.  Guiart,  MS.  foL  71,  V«. 

Adamant,  subst.  masc.  Diamant. 
Du  latin  Adamas. 

Ta  vertu  estinceUèe, 
Comme  le  riche  Adamant, 


(1)  J'eus.  ->  (St)  orgoeU,  fierté.  -  (3)  le  corbeau. 
I. 
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Qui,  de  sa  toron  càiie, 
FraMie  l'honneur  de  l'emaDt  ; 
De  tel  inatinct  me  ravit. 
Que  si  autre  Qiel  m'étire, 
Soudain  de  see  raix  ine  tire. 

PoM.  A»  Lcif*  toCvon,  M.  «,  V-  al  tB,  R'. 

Il  paroit  que  ce  Poëte  croyoit  que  le  diamant 
emptehoit  1  attraction  de  l'aimant.  Harbodus  l'a 
cru  de  même  ;  mais  les  expériences  ont  démontré 
le  contraire. 

On  a  dit  Agrément  par  allusion  h  la  dmreté  du 
diamant,  pièges  cPAdamant,  yovr  signiner  des  fers 
qu'il  n'est  pas  possible  de  briser.  •  Que  restera-t-il 

■  aux  miwrfllues  François  vos  cousins  (diBMenl 

■  les  Ambassadeurs  de  France  aux  Princes  de  l'Em- 

■  pire  à  la  diète  de  1544],  sinon  qu'endiaiBoez  par 

■  les  pieds  et  par  les  mains  de  menicles  de  fer  et 

■  de  pièges  d'Adamanl  ;  ils  présentent  leurs  gorges 

■  à  couper  à  leurs  vainqueurs,  etc.  ■  (Hém.  de  du 
Bellay,  t.  V,  p.  417,  notes.  —  Yoy.  Adhuhtoehent 
ci-après.) 

Adamantin,  adj.  De  Diamant. 
On  a  dit  dans  le  sens  propre  gemme  adamantine, 
pour  signifier  une  espèce  de  diamant.  ■  Les  meil- 

■  leures  de  ces  gemmes  adamantines  viennent 

■  d'Inde,  et  ont  aucune  convenance  avecques  le 

■  crystal.  à  cause  qu'elles  ont  plusieurs  coslez  et 

■  faces,  (i.  Le  Maire,  Cour.  Mai^r.  p.  3S.) 

Au  figuré,  cœur  adamantin,  CŒur  dur  comme  le 
diamant.  (J.  Le  Maire,  Illustrations  des  Gaules, 
Vol.  I,  p.  76.) 

Vous  avës  bien  Ue  cœurs  adamantin*. 

r•ilM,^s. 

Adamanttnement,  adv.  Fortement,  solid«< 
ment. 

Acception  figurée,  par  allusion  à  la  solidité  du 
diamant:  >  ÀdatnantineTnenl  unie.  >  (S*  Julien, 
Mesa.  histor.  p.  222.) 

Adamer,  verbe.  Perdre,  ruiner,  détruire.  En- 
tamer. 

Au  premier  sens,  du  mot  Dam  ci-après  ;  en  latin 
damnum,  perle,  dommage.  (Voyez  Adamagbr  ci- 


Ce  mot  pris  dans  un  sens  moral  signifioit  plus 
particulièrement  la  perte  de  l'âme.  (Voy.  Damker 
ci-après.)  On  lit  dans  uue  paraphrase  de  VAve  Maria: 

Dominut  lecum  ;  douce  Dame, 

Fu  bien  chaecuns  à  hIu  Dame, 

Quant  chascuoe  ame  ert  adamée. 

DiUdeBwdiiiiiilt  CodM,  HS,  «•  GdfOM,  M.  »0,  V  «I.  ft. 

Dans  la  signification  d'entamer,  aàamer  paroit 
être  le  même  f\\x'endamer,  sous  Ebiaiu*  ci-après. 

...  ont  la  char  plus  rouge  que  n'est  charbon  «n  flame. 
Et  les  oreiUes  lées  comme  une  grsBt  ^y^'rnifl 
Dont  U  s'afubleat  tuit  ;  puis  ne  doutent  nuls  anae. 
Tant  soit  trencbant  ne  dure,  qui  parmi  tes  aiame. 

rri>L  US.  <>  H.  ■■  niB.  M.  Hl,  V  Ml,  I  ■ 
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Adamites,  tuhit.  masc.  piur.  Sorte  d'Uéréti- 
qoes. 

Il  y  en  avoit  de  diff&'eotes  espèces.  (Voy.  le  Die* 
tionnaire  des  Hérésies,  par  M.  1  abbé  Pluquet.) 

Adaptation,  tubtt.  fém.  L'action  d'adapter. 
Du  latin  Adaptare,  ajuster,  adapter.  (Voy.  Oadia 
et  Cotgr.  Dict.) 

Adarce,  ênHt.  fém.  Espèce  d'écume. 

En  latin  Jdarca;  du  verbe  Adarescere,  devesùr 
sec.  C'est  une  espèce  d'éoume;  quelquefois  aussi 
une  espèce  de  colon,  qui  s'attache  aux  roseaux, 
dans  les  temps  de  sécoeresse.  (Voy.  Cotsrave  et 
Oudin,  Dict.) 

Adarlé,  adj.  Ni^ud. 

•  Guillaume  Monin  appela  Pierre  Louchin,  grant 

>  Adarlé  de  villain.  *  (Lettres  de  1421 ,  citées  par 
D.  Carpent.  suppl.  Glosa,  de  Du  C.  au  mot  Addicio.) 
L'étymologie  qu  il  indique  nous  paroit  peu  natu- 
relle. II  suppose  que  ce  nom  Tient  du  latin  addis- 
cere,  apprendre,  s'instruire,  et  qu'on  a  formé  de 
là  fuiam,  homme  neuf  et  simple,  inepte,  niais. 
Nous  aimerions  mieux  tirer  son  étymolc^e  de 
l'Anglois  Z)a//t/ ,  que  Junius  Etymolog.  anglican, 
dérive  du  Flamand  Dollen  ,  nigauder,  d'où  Adarlé 
pour  nigaud.  Le  nom  composé  Jaeque-Dalle ,  dont 
le  peuple  de  quelques  cantons  de  la  Normandie  fait 
usâ^  dans  le  même  sens  de  nigaud,  pourroit  bien 
avoir  la  même  origine,  et  confirmer  celle  de  l'Ad- 
jectif idar^. 

Adavlnenr,  tu^st.  ma$e.  Derio. 
Du  mot  DBTumm  ci-après.  (Voy.  D.  Carpentier, 
ubitt^trù.) 

TARUHTEB  : 
ADAVINEUR.  D.  CaipenL  suppL  GloM.  d»  Dq  Cange  au 
mot  Divinui. 
ADAvmiEB.  Id.  ibfd. 
Advinxur.  Id.  ifaid. 

Addextremant,  ad}.  Adroitement. 
Dextrement.  (HtHiet,  Dict.)  Proprement  d'une 
manière  adextre.  (Voy.  Adextre  ci-après.) 

Addit,  mbtt.  mate.  Terme  de  procédure. 

L'Editeur  du  Gr.  Coat.  de  Er.  dans  sa  note  tou- 
chant Vinterdit  tur  repîication».  (Liv.  ID,  p.  455.) 
observe  <  qu'on  peut  appeller  ceste  forme  d'escrire, 

>  additions,  comme  \ea  nomme  rOrdonaaaoa,  ou 
«  responses  ou  responsîf  qui  se  baillent  après  les 

•  premières  escritureg.  ■  Cette  définition  paroitrvil 
propre  à  donner  l'idée  de  la  signification  du  mot 
Addit,  dans  ce  passage.  •  L'une  des  grandes  per- 

■  plexités  et  longueurs  eslaos  es  prooeix  de  dos 

•  dlta  pays  et  Duché,  est  à  caoae  de  l'adOU  et  plai- 
<  derie  ;  et  advient  souvantes  fois,  que  le  proe^ 

■  qui  aura  longuement  duré  entre  les  parties,  est 

■  endroitetprestà  juger,  que  leur  adMt  et  piai- 

•  doirie  n'est  encore  accon»  entre  elles  :  letlement 

■  que,  quant  la  partie  poursuivante  cuide  avoir  la 

■  fin  de  saa  prsceix,  elle  eeteocûr»  au  mDwnceHW 
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•  ment  ;  car  le  deffendenr  ou  la  partie  qui  veult 
«  délayer,  alldgaera  et  dira  que  le  playdié  et  addit 

■  qui  a  esté  eseript  par  te  Greflier,  ne  contient 

•  vérité,  et  qu'il  D  a  pas  été  ainsi  plaidaié  ;  et  com- 
«  monémeat  soDt  les  parties   contraires    et    en 

■  wenre  sur  ce.  >  (Ord.  des  Ducs  de  Bret.  fol.  373. 
•~  voy.  ÀDDim  et  ÂDDiTtom  d-après.] 

Additament,  $ubêl.  mate.  Ce  qui  est  au  bout. 

Propremeot  oe  qui  est  ajouté  :  d'où  l'on  a  dit 
AmtaiMnt  mamuUUre,  pour  le  bout  du  sein ,  le 
tetin.  Dans  l'Anatoinie  de  Caresme-prenant,  on  lit  : 
«  Lee  AtUitamen»  mamiltaires,  comme  ang  bobe- 

•  Kn.  •  (Rabelais,  T.  IT,  p.  138.) 

Addite,  tubtt.  fera.  Claase,  convention. 
(Voy.  Laur.  Glosa,  du  Dr.  fr.)  Stipulation  da  mot 
iMcm  ci-après. 

Additer,  verbe.  Terme  de  procédure. 

Proprement  ajouter;  du  lalîn  addere,  au  supin 
ad^tutn,  d'où  vient  peut-être  le  mot  Addit  ci^dessus. 

En  termes  de  barreau,  c'éloit  ajouter,  fournir  de 
nouvelles  pièces  à  un  procès,  y  faire  des  Additions. 
(Voy.  ce  mot)  :  •  Avons  délibéré  et  ordonné  que... 

■  le  procès  du  contredict  sera  eseript  en  tierce 

•  personne,  et  après  ce  qu'il  sera  eseript,  addité  et 
«  passé,  sera  clos  et  sellé  avecques  les  choses  ser- 

■  vantes  à  icduy.  •  (Ord.  des  Ducs  de  Bi^t.  fol.  325.) 
«  L'Advocat  ne  se  absentera  par  fraude  en  faveur 
a  des  parties...  le  jour  qu'il  aura  pledoié  cause, 
«  jucques  à  tant  que  le  procès  en  soit  addité ,  ou 

■  que  il  ait  fait  son  devoir  de  l'addit  du  procès, 

■  ou  au  moins  qu'il  se  rende  &  l'addit  du  Procès.  ■ 
CIbid.  fol.  231,  V.) 

TARUKTU  : 


Additions,  iubst.  fém.  plur.  Procédures. 
Laurière remarque,  -qu'en  l'Edit  de  l'an  1539, 
€  art.  38,  et  ailleurs,  ce  sont  les  écritures  secondes 

•  de  repliqne  ou  duplique,  que  les  parties  litigan- 

•  tes  fournissent  en  la  cause ,  soit  pour  ajouter 

■  autres  faits,  ou  pour  répondre  aux  faits  de  partie 
«  adverse,  qui  sont  conienns  par  les  écntures 

■  principales  et  preojières.  ■  (Gloss.  du  Dr.  fr.  — 
Toy.  Addit  et  Adiuter  ci-dessus.) 

Addomter,  verbe.  Dompter. 

Àa  fteuré  dompter,  en  flattant,  rendre  moins 
féroce,  naos  ce  passage.  ■  II...  est  licite  de  oddomîer 
«  et  endormir  par  belles  paroles  les  oreilles  du 

•  tmn  ;  car  puisqu'il  est  licite  d'occire  le  dit  tyran, 
>  il  est  licite  de  luy  blandir  par  belles  paroles  et 
«  signes.  -  (Honstr.  To!.  I .  fol.  41 ,  Y'.  -  Voy. 
Dompter  ci-après.) 

Addnlre,  verbe.  Condnire,  amener.  Instralre , 
dresser. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  ;  du  latin  Ad- 
ducere.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)  De  la  9'aduire  au  flguré, 


AD 

pour  se  porter  à  quelque  chose,  proprement  y  être 
conduit  par  l'iaclination. 


On  dit  encore,  dans  quelques  cantons  de  la  Nor- 
mandie, se  duire  au  bien,  pour  se  porter  au  bien. 
S'aduyre  parolt  avoir  été  employé  absolument  dans 
une  signification  à  peu  près  semblable. 


Sa  nac  anul  Prince  m  veolt  oduyiv, 

JIH'U  Boit  tant  siût  peu  courageux  : 
e  luf  faiti  tous  ses  feitz  descripre. 
Et  mettre  du  nombre  des  preux. 


>.FUB. 


Instruire  quelqu'un ,  c'est  le  conduire  par  des 
leçons.  (Voy.  Duire  ci-après.)  Ainsi  l'ondisoit  aduire 
pour  instruire  en  général.  •  Vous  estes  adaictz  en 
.  bonne  créance.  »  (Percef.  Vol.  III,  fol.  67,  V 
col.  1.)  Plus  particulièrement,  pour  instruire,  dres- 
ser en  termes  de  chasse  ou  de  fauconnerie.  ■  L'es- 

■  merïllon  est  leplus  petit  oiseau  de  proye  dont 
<  les  fauconniers  se  servent.  Il  est  de  poing  et  non 

■  de  leurre  ;  combien  qu'à  un  besoin  on  le  puisse 
>  aussi  aduire  au  leurre.  ■  (Budé,  des  Ois.  fol.  118.) 

.  .  .  prtmier  tous  roeil  introduii-s 
D'acnaraer  voa  cbiens^  et  aduire 
Telz  oui  Boleni  à  la  saison 
TrÂB-bona,  etc. 

root.  Goir.  IHt.  <b  Vte.  MS.  p.  SI. 

Connio. 

Aduiet,  part.  Instruit.  (Percef.  Vol.  III,  fol. 
67,  V'COl.  1.) 

Aduiz,  partie.  Instruit,  appris.  (Conlred.  de 
Songe-creux,  fol.  114,  V°.) 


Adebonnairir,  verbe.  Adoucir. 

Acception  générale,  née  de  l'acception  particu- 
lière et  subsistante  de  l'adjectif  Débonnaire.  (Voy. 
D.  Carpentier,  ubi  $uprà.) 

VARIANTES  : 

ADEBONNAIRIR.  D.  Carpent.  tuppL  Glosa,  de  Du  C.  au 
mot  Mansuetare. 
ADBBomRiR.  Glosa,  du  P.  Labbe. 

Adécatton,  tubtt.  fém.  Conformité. 

Proprement  équation,  ^alité  de  valeur,  équi- 
valent, au  figuré,  conformité  d'une  idée  avec  son 
objet,  comme  en  ce  passage:  •  Vérité  est  une  adé- 

■  cation  de  la  chose  qui  est  à  l'entendement  de 

■  l'homme.  ■  (Hist.  de  la  Toison  d'or.  Vol.  II, 
fol.  208,  V.) 

Adétier,  verbe.  BAtir,  construire. 
(Voy.  Édifier  ci-après.) 

AbOant  Blet  ans  Aire  port 

Droit  trait  :  moult  hile  chastel  fort, 

Et  la  contrée  moût  planiâre 

De  beau  bois,  de  bêle  riviàie. 
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Cil  qvà  primes  Vadéfia, 
Et  qui  le  cbastel  compassé, 
Moult  fu  sages  et  cortoiz  ; 
Or  Tapèle  Ten  mont  Hagneiz. 

Rom.  da  Rmi,  MS,  p.  10  et  11. 

Adémenter  (s'),  verbe.  Se  désespérer. 
Proprement ,  perdre  Tesprit,  la  raison  ;  du  latin 
Démens,  insensé.  (Voy.  Dementer  ci-après.) 

Gentement  s'adetnentft,  prist  soi  à  mmoier  ; 
Helas!  disl-il  chetis,  or  n'ai-je  nul  denier. 

FabL  MS.  du  R.  n*  7818,  fol.  344,  R*  eol.  t. 

Ademetre,  verbe.  Décliner,  baisser.  Avancer 
tête  baissée. 

Du  latin  Demittei^e.  On  a  dit  flpirément  au 
premier  sens  : 

Par  les  mauvais  dont  il  est  tant, 
Yait  U  siècles  ademetant, 
Et  est  largece  déchue. 
DlUdeBMidoiade  CoimK,  MS.  de  GdgBil,  foLSlS,  R*eol.S. 

De  là  peut-être  s'ademetre  pour  avancer  tête 
baissée,  (voy.  Ademis  ci-après.) 

Encontre  lui  de  grant  eslés,  (1) 

S'est  ademis,  etc. 

AUOs,  MS.  ta.  m,  R*  ool.  i. 

Vers  Ysore  se  vait  ademetant. 

Anseto,  MS.  fol.  86.  V*  ool.  i. 

On  pourroit  aussi  faire  dériver  ademetre  en  oe 
sens,  du  latin  admittere;  au  figuré  admittere 
equum^  pousser  son  cheval,  le  faire  avancer  vers 
son  ennemi. 

Ademis,  participe.  Baissé.  Abaissé,  humilié. 
Reçu,  admis. 

Du  latin  DemissuSy  on  a  fait  Ademis  au  premier 
sens,  le  même  que  Demis  ci-après,  pour  baissé  ;  et 
l'on  a  dit  venir  ademis,  dans  le  sens  propre,  pour 
venir  tête  baissée. 

Cil  primerains  qui  ci  vient  ademiê, 
Aura  la  jouste  de  moi,  je  vous  plevis.  d) 

Afiteit,MS.M.ei.VeoLl. 

Î^oy.  Ademetre  ci-dessus.) 
u   flguré,   ce  mot   signifloit    abaissé,   avili, 
humilié. 

n  firent  pais  as  anemis, 
Dont  U  furent  trop  ademis, 
Et  mains  prisiô,  etc. 

DtU  de  Bwdoin  de  Coudé.  MS.  de  GdgBal,  foL  310,  V  eoL  1. 

Dans  le  dernier  sens,  c'est  notre  mot  admis^ 
formé  du  laUn  admissus. 

De  saluer  bien  ademises. 
Se  sont  de  les  le  Roi  assises. 

Alfab,  MS.  M.  I»,  V. 

On  écrivoit  ademie  au  féminin. 

Vaillance  n'est  ademie, 
Cogneue,  ne  mise  en  haut. 

Bttet.detCh.  Poit.  M88,  fid.  IIS,  «U  f. 

Peut-être  faut-il  lire  à-demie  pour  à-demi  : 
àrdemie  cogneue^  pour  à-demi  connue. 


variantes  : 

ADEMIS.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7318.  fol.  3,  R*  coL  8. 
Ademib  (au  fém.)  Eust.  des  Gh.  Poes.  MSS.  foL  175,  coL  S. 

Adempre,  subst.  Impôt. 

Laurière  rend  ce  mot  par  exaction  violente, 
conformément  à  Tétymologie  qu'il  donne,  res 
adempta.  (Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ademprum,  dit  que 
c*étoit  une  sorte  de  droit  imposé  par  les  Comtes  de 
Provence  sur  leurs  sujets ,  pour  les  dépenses  des 
mariages  de  leurs  filles,  ou  pour  les  expéditions  de 
la  terre  Sainte,  ou  pour  faire  des  acquisitions.  Ce 
droit  répond  quelquefois  à  celui  qu*on  appelle 
aide-chevel  dans  aautres  Coutumes.  Du  Gange 
ajoute  que  le  mot  Adempre  se  prend  en  Languedoc 

Sour  toute  espèce  d'impôt  :  on  trouve  la  même  dé- 
nition  dans  Jean  de  Nostre-Dame,  des  Poètes 
provençaux,  p.  i04^ 

Adener,  verbe.  Condamner. 
Il  paroit  que  c*est  le  sens  de  ce  mot  dans  les  vers 
suivans,  où  le  Poète  dit  en  parlant  de  Dieu  : 

....  quant  il  voet  ordener, 

El  castoiier  et  adener 

Son  serf  à  soulbir  aucun  grief,  etc. 

Hisl.  de  Job,  m  Ten,  MS.  de  Geignat,  fol.  i74,  R*  col.  1. 

Adénératlon,  subst.  fém.  Vente  à  prix  d'argent. 

n  paroit  que  c*est  le  sens  de  ce  mot  dans  ce 
passage  :  «  Faire  mettre  à  exécution  lesdites  Lettres, 
«  afin  d*obvier  à  la  retardation  des  couppes  de  bois 
«  et  pescbes  d*estangs;  être  présent  aux  baux, 
«  vendition  de  grains,  vins,  bois,  poissons,  forests, 
«  pesches  d*estangs,  adénération  d*ioeulx,  et 
«  récente  desdites  choses,  rentes,  etc.  »  (Hist.  de 
Paris.  Preuv.  T.  III,  p.  148,  col.  1.)  Il  est  expliqué 
par  vente  dans  le  Gloss.  de  cette  même  Histoire. 
Voy.  Adémbrsr  ci-après.) 


s 


Adénérer,  verbe.  Apprécier  en  argent.  Vendre, 
convertir  en  deniers. 

On  peut  voir  sur  le  premier  sens,  les  Dict.  de 
Nicot,  de  Honet,  de  R.  Estienne  et  de  Cot^ve. 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  Gloss.  de  THist.  de  Paris,  au 
mot  Adénérer  ;  et  du  Gange,  au  mot  Denariata.) 

Ce  mot  a  signifié  vendre,  convertir  en  deniers, 
vendre  par  adjudication.  «  Il  ordonne  en  son  te»- 
«  tament,  que  tous  les  biens  meubles  quelconques 
«  soient  adénére%  et  mis  à  argent,  lequel  argent 
«  soit  mis  en  héritage,  au  profit  âesj^upilles.  » 
(La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  900.)  «  Bien 
«  meubles  vendre  ou  faire  vendre  et  adenerer^  en 
«  gardant  les  solempnités....  accoutumées.  » 
(Procès  de  Jacques  Cœur,  ms.  p.  35.  —  Yoy.  Adémé- 
RATION  ci-dessus.) 

VARIÀMTES: 

ADÉNÉRER.  Procès  de  JT.  Gœurjf Sjp.  35.  -  Nlcot,  Dlct. 
ADfonERBR.  Goût.  «te.  T.  I,  | 
ADoCiBRiSR.  (liaei  Adenerier) 


B jr. Gœur2MSjp. 35.  -  Nlcot,  Dlct 
I.  T.  I,  p.  7S7,  T.  Il,  p.  91i. 
mener)  Pasq.  Rech.  uy.  IX,  p.  789. 


(i)  élan.  -  (3)  garantis. 


AD  -'■ 

Adenes,  subtt.  plur.  Terme  d'anatomie. 
.  Lea  deux  glandes  qaisoDl  au  fond  du  palais,  et 
me  l'on  nomme  communément  les   amygdales. 
](at>daîs  lea  nomme  en  françois  de  leur  nom  Grec 
JtUrmt.  •  Luy  coupant  entièrement  les  veines  jugu- 

*  laireset  artères  sphagitides  du  col,  avec  le  gar- 

*  guarcon  juaques  es  deux  adenet,  et  retirant  le 

*  coup  lui  entreouVrit  la  mouelle  spinale  entre  la 
■  secwode  et  tierce  vertèbre.  >  (Rabelais,  T.  I,  p.  275). 

Adenet,  tubtt.  ntaic.  Diminutif  d'Adam. 
(Voy.  Nicot  et  Cotgr.  DicL). 

Adens,  adv.  Sur  les  dents. 
Cest  le  sens  proiH-e  de  ce  mot,  composé  de  la 
Iffëpoutioa  a  et  du  substantif  dents. 
Làramaiiitmaii)Bp*renaiufaiu. 


Cest-à-dire,  sur  les  dents,  ou  comme  nos  Poètes 
dinùent  aujourd'hui,  mordans  la  poussière. 

On  l'emMojnoit  par  métonymie,  pour  signifier 
la  boucfae,  le  visage  contre  terre  ;  par  extension  sur 
le  ventre.  •  Plusieurs  devant    le    corps    nostre 

•  Seigneur....  estoient  en  la  nef  tous  adans  et 

•  crians  pardon  k  Difen.  >  (Joinville,  p.  112.) 


Contra  le  SolneiU  si  donnoit. 
Adtiu  s'Mt  mis  tout  décoQTen, 
Et  K»  pertvia  (1)  'u  tout  oiiTen, 
Un  eacnarbos  w  dâdeni  entn,  etc. 

■mhhi.  us.  *  R.  B*  IMS,  T.  I,  M.  n,  H-  col.  a,  bU.  11. 

Od  lit  01  âem.  (BesUaire,  us.  du  R.  n*  7989. 
Baloxe,  p.  572,  fabl.  43.; 

An  flt  ee  met  puis  envere  pais  admt. 

AL  CtiMiar,  PMt.  p.  U). 

Sa  aont  andui  entr'abatu, 
--     -  ..(3) 

blta-TS»,  ri^  S43,  H- col.  I. 


-  Rom.  de  la  Roae,  vera 


AiMX8.'jo(iiville,  p.  71. 
AiÊtm.  G.  (lalart,llS.  1 


Adent,  Êub$t.  mate.  Hangar,  appentis. 

•Les  CliaipenliNrs   et  les  Menuisiers  appellent 

OHOre  ■  ownXs,  les  mortaises  et  entailleures  à  en- 

r  an  bois  dans  l'autre....  pour  ce  que  le 

enchaaBé  est  oomme  mordant  et  endentant 

I  la  mortaise.  >  (Voy.  Nioot.  Dïct.  et  l'art. 

B  ci-tprès.) 

De  Ift   le  mot  Adant,  pour  aigniûer  Hangar, 
appenUa;  proprement  uu  assemblage  en  adent. 

•  nus  UQ  odanf  et  masure  assis  audit  lieu,  appelle 
«  le  pot  vert....  quatre  espasses  de  maisons  cou- 
«  vertes  de  thuille  avec  on  adart....  couvert  de 
«  dianlme...irioanngfl<ton<  couvert  de  cbaulme 

•  plus  ung  ëdant  alias  apentito,  couvert  de  tbuille.  ■ 


J« 
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(D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  G.  au  mot  Indentare  2.) 
Adart  paroit  être  une  faute  d'orlbographe  dans 
ce  passage. 

VARIANTES  : 

ADENl .  Dict.  da  NlCOt,  au  mot  Adenl». 
ADA.NT.    D.  Carpenl.    suppl.  Gloss.   de   Du  C.  au  mot 
Indentare,  3. 
Adart.  Id.  Ibld. 

Adenté,  partie.  Tombé.  Couché,  penché,  ap- 
puyé. Ancré,  affermi,  établi. 

Le  sens  propre  est:  tombé  sur  les  dents,  c'est-à- 
dire,  le  visage  contre  terre.  (Cotgrave.  Dict.  —  Voy. 
Adens  ci-dessus.) 

Il  explique  le  même  mot,  par  couché  sur  les 
dents.  De  là  l'acception  génâ'ale,  penché,  appuyé. 
•  Ainsi  qu'elle  fut  ademptée  en  un  banc  sur  oreillers 
.  et  sur  quarreaux.  -  (Gbron.  S'  Denys,  T.  I, 
fol.  54.  V.) 

En  comparant  les  deux  points  ou  crochets  d'une 
ancre  à  des  dents,  on  a  pu  dire  adenté,  pour  ancré  ; 
établi,  alTermi,  dans  le  sens  figuré.  Louis  VIII, 
après  la  prise  d'Avignon  sur  les  Albigeois,  fit 
combler  les  fossez  de  la  ville  : 
Et  pour  i  eatn»  plue  adenU, 
Furent  tôt  U  mur  ciaTente. 

Pfa.  Uoiuk.  US.  p.  7M. 

C'est-à-dire,  que  pour  mieux  s'affermir  dans  sa 
conquête,  il  fit  abattre  les  murailles.  (Voy.  Adenter 
ci- après.) 

TAHIASTES    ; 

ADENTÉ.  Colgnve,  Dict. 

AdantA.  Id.  iDid. 

AoDENTi.  Id.  ibid. 

âdemptA.  Chroa.  S'  Dodjs,  T.  I,  fol.  51,  V*. 

Adentée,  tubst.  fém.  Gourmade. 
Proprement,  coup  de  poing  dans  les  dents. 


HnUn  («  et  trumel, 
Buffe,  ht)  cAlèe,  <|S) 
Joée,  (7)  admiléa. 
Tel  suni  lot  BTaL<8) 


i.  n>Bl  13»,  T.  I,  p.  ST.  R-. 


(7)  coup  aor  la  Joue.  - 


Adenter,  verbe.  Tomber.  Faire  tombffl*.  Ren- 
verser. Mordre.  Lier,  assembler.  Attacher,  accrocher. 

Comme  ou  a  fait  Aboudier  du  mot  bouche,  pour 
tomber  le  visage  contre  terre;  l'on  a  fait  le  verbe 
Adenter  du  mot  dent,  avec  la  même  acception.  Il 
est  neutre  au  premier  sens,  et  signifie  proprement 
tomber  adent;  flgurément,  tomber  la  bouche,  le 
visage  contre  terre.  (Voy.  Adehs  ci-dessus.)  •  Fiert 
■  le  Chevalier  sur  le  comble  de  l'escu  ung  si  grant 
•  coup,  qu'il  (Ist  le  Chevalier  adenter,  voulsisl  ou 
.  non.  .  (Pereef.  Vol.  I,  fol.  139,  R*  col.  1.) 

De  là  pour  tomber  en  général  ;  même  en  parlant 
de  choses  inanimées. 

En  cele  année  raoult  venta, 
DoDt  mainte  meson  adenUU. 

H.  dtPr.  oiTni  liniU^Hoa.  éa  PmM.HS.  da  H.  n- G8I3, 
U.  7»,  V  wL  1. 

-  (4)  dômâU,  querelle.  -  (5)  soumet.  -  (8)  conp  sur  le 
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Souvent  on  Temployoît  dans  une  signification 
active,  pour  faire  tomber  en  avant.  «  Lors  en  flert 
«  ung  sur  Tescu,  ung  si  grant  coup,  qu'il  Vadenta 
«  sur  le  col  de  son  cheval.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  113, 
V-col.  1.) 

«  Adenter  un  homme  à  terre,  >  proprement  le 
faire  tomber  adens,  la  bouche,  le  visagé^contre 
terre. 

Maint  homme  a  à  terre  adenté, 

G.  Guifli,  MS.  fol.  138.  V. 

.  On  Temployoit  même  dans  une  signification  plus 
étendue,  pour  jeter  par  terre,  abattre,  renverser  ; 
verser,  même  en  parlant  des  blés  sur  pied,  lorsque 
le  vent  ou  la  pluie  les  couche. 

Le  mercredi  nn  vent  venta, 
Que  les  cortines  adenta^ 
Et  desrompi  ;  mes  redreciées 
Furent  tost^  etc. 

H.  de  n*.  60  xtn  à  la  ralte  du  R.  de  PaoTel.llS.  da  R.  n*  681t, 

fol.80,Y*ool.3. 

Font  tous  les  murs  Jus  adenter. 

6.  GHbrt,  KS.  fol.  18,  R*. 

Eii*cel  an  moult  plust  et  venta  ; 
Que  blez  et  vingnes  ixdenta. 
H.  de  Fr.  en  Yen  à  U  suite  du  R.  de  Favrel,  MS.  du  R.  o*  0Mt,  fol.  88. 

En  comparant  à  une  bouche,  l'ouverture,  la 
gueule  d'un  pot,  on  a  dit,  adenter  un  pot,  pour  le 
renverser.  «  Adenta  un  pot  de  terre  sur  les  chan- 
«  délies  estans  sur  le  ventre  d  icele  malade,  qui  fut 
«  fait  par  forme  de  ventoise.  >  (Lettres  de  1425, 
citées  par  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Indentare  2.) 

Une  grant  gâte  (i)  demanda  ; 
Sour  une  taMe  ladempta  ; 
Une  souris  a  desous  mise. 

BesUidn,  IIS.  du  R.  n*  7989.  Belun  573,  UU.  58. 

Nous  lisons  adenta  pour  adempta.  (Bestiaire, 
Ms.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  87,  Y»  col.  1,  fable  53.) 

On  peut  considérer  le  premier  sens  du  verbe 
Adenter,  tomber  adens,  c  est-à-dire,  donner  des 
dents  contre  terre,  comme  une  extension  du  sens 
propre  mordre,  donner  des  coups  de  dents. 

Coûtant  i  est  venuz  courant, 
A  tôt  un  baston  cort.  pesant.  .  • 
Au  Prévost  a  sauvé  la  gorge 
Que  U  chien  ;  si  Torent  navré 
Le  forestier  ont  adenté, 
Et  U  crie  :  Goutanz  aie, 
Por  0ieu  le  ûls  Sainte  Marie, 
Ne  me  laissez  as  chiens  menger. 

FeU.  MS.  de  s*  Germ.  fol.  899. 

De  là  s'adentir^  dans  un  sens  moral  et  figuré, 
pour  s'attacher,  s'adonner  ;  proprement  s'attacher 
comme  avec  les  dents,  ce  qu'on  exprimoit  aussi 
quelquefois  par  amordre.  (Voyez  ce  mot.) 

Ains  me  voil  tôt  adentir, 
A  la  beUe  amer. 

Ane.  PoSl.  Fr.  MSS.  tTanl  i900.  T.  O,  p.  899. 

....  sont  apris  et  adenti 
A  lecerie,  (3)  à  mauvaistié. 

BeitUire  de  U  IMt.  escrit.  MS.  da  R.  n*  7989,  Bdoie  571,  fol.  197,  R*  col.  2. 


On  appliquoit  encore  l'idée  de  mordre  à  la  bles- 
sure que  fait  un  trait ,  parce  que  ce  trait  adente, 
mord  pour  ainsi  dire,  entame  le  corps  de  Tennemi 
qu'il  atteint. 

La  veissiez  quarriaus  voler 

Qui  s*assiéent  en  pluseurs  places, 

Sus  visages  nuz  et  sus  faces 

Soudoiers  ça  et  là  pâlir, 

Sus  qui  quarriaus  agoz  s'ckfsntenl. 

G.  Golart,  MS.  fol.  S47,  V. 

En  termes  de  menuiserie  et  de  charpenterie,  ce 
mot  signifloit  lier,  assembler  plusieurs  pièces  de 

bois,  les  «  enchâsser si  que  Tenchassée  adente 

«  et  morde  dans  l'autre.  »  (Voy.  Nicot,  Dict.  et 
Adent  ci-dessus.) 

Enfin,  Ton  a  regardé  des  crochets,  comme  des 
espèces  de  dents.  De  là  le  verbe  adenter  pour  ac- 
crocher, agraffer.  (Voy.  Borel,  Dict.  et  Endenter 
ci-après.) 

Adenter  une  eschelle  à  un  mur,  l'attacher,  la 
dresser  contre  un  mur,  ne  se  dit  que  <  quand 
<  l'eschelle  a  deux  crochets  et  agraphes  larges  de 
«  fer,  etc.  »  (Voy.  Nicot  sous  Adents  et  Cotgr.  Dict.) 

VARIANTES  l 

ADENTER.  Borel  et  Cotffr.  Dict.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  40,  V». 
Adeiipter.  Bestiaire,  MS.  du  R.  n«  7989.  Baluze  572,  fable  53. 
Adentir.  Bestiaire  de  la  Div.  escrit.  MS.  du  R.  n»  7999. 
Baluze  572,  fol.  197,  R»  col  î. 

Adeprimes,  adv.  Premièrement. 

(Voy.  Britton,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  18,  R*.)  Ce 
sont  les  deux  prépositions  a  et  de,  réunies  au  mot 
prime,  par  une  espèce  de  tautologie,  dont  nous 
avons  donné  plusieurs  exemples  sousl,  préposition. 

AdèSy  adv.  Lors,  alors,  dès  lors,  maintenant, 
incontinent.  Tantôt.  Toujours,  sans  cesse. 

Nous  remarquerons  qu'anciennement,  tant  en 
provençal,  qu'en  françois,  on  disoit  es,  pour  ipse^ 
et  que  l'adverbe  adès  pourroit  bien  être  composé 
de  ce  pronom,  précédé  de  la  préposition  ad.  Qu(^ 
qu'il  en  soit,  ce  mot  sous  les  deux  premières  ac- 
ceptions, est  le  même  que  l'Italien  aaésso.  L'une  et 
l'autre  langue  ont  aussi  pu  le  former  du  latin  ad 
ipsum,  suppl.  tempm. 

De  là  le  premier  sens  dont  on  trouve  mille  exem* 
pies  dans  nos  anciens  Auteurs,  dans  les  Fabliaux 
u%.  du  Roi,  dans  les  vies  des  S**  ms.  de  Sorbonne, 
etc.  (Voy.  aussi  Nicot,  Borel,  Cotgr.  et  Ménage,  Dict.) 

Lauriere,  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  ade%,  l'exDli^ 
que  par  alors,  dès  lors  ;  en  quoi  il  semble  se  conlor- 
mer  à  l'Editeur  de  Bouteiller,  qui  l'interprète  par 
adonc  ou  lors. 

Ce  mot  signifloit  maintenant,  incontinent,  aussi- 
tôt, sur  le  champ.  (Gloss.  de  Villehard.)  «  L'Empe- 
c  reres  Baudoums  chevaucha  adès  droit  à  Sald- 
«  nique.  »  (Villehard^  page  115.  —  Voy.  Chroa. 
S*  Denys,'  T.  I,  fol.  25,  etc.,  etc.) 


(i)  jatte.  -  (S)  Luxure. 
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li  Rossignoas  dit  sa  raigon, 
Et  nuit  et  jor  en  sa  saison. 
Cil  nos  semont  d'amer  adis. 

Pvten.^  BWs,llS.  «•  S.  Gcm.  fol.  124,  R*  col.  1. 

Ne  vos  di  mie  ses  beautez 

Mais  nus  n*el  voit  n'el  die  adés. 
Si  beau  ne  ta ,  n'en  ert  James. 

Oid.  fol.  iSS,  V  c«l.  3. 

On  remployoit  dans  le  sens  de  Tadverbe  tantôt, 
redoublé,  pour  marquer  des  changemens  consécu- 
tif, qui  se  font  en  quelque  sorte  au  même  instant  ; 
adè$^  ad  ijmm  tempus. 

Après  disner  on  s'avança 
De  danser,  chacun  et  cnascune  ; 
El  le  triste  amoureux  dança, 
Adèê  à  l'autre,  adè$  à  Tune. 

Al.  Chart.  Poët.  p.  506. 

Adèê  avant,  adès  arrière. 

vigii.  d«  chviet  vn,  T.  I,  p.  iee. 

Furent  en  grand  martire,  en  grande  affliction, 
N*orent  pas  adez^  froit  n'orent  pas  adez  chault. 

G«r.  de  RonuOloa,  MS.  p.  77. 

Dans  la  signification  de  toujours,  le  mot  tout  qui 
luréçède  quelquefois  adès^  et  Torthographe  adiès. 
Indiquent  assez  Tétymologie  tota  dies. 

Ensi  va  de  malvais  sergant, 
Que  tout  adè8  va  reprovant 
Son  grant  service  à  son  Segnor. 

BaOiain,  MS.  di  R.  ■•  79S».  Boloit  579,  UUk  54. 

On  lit  ailleurs  : 

Ainsi  vait  du  malvés  sergant 
Qui  totejor  vait  reproicnant,  etc. 

Baniakv,  MS.  4e  8.  G.  T.  H,  M.  tt,  V  cel  S,  fible  58. 

Guillaume  de  Lorris  parlant  des  dangers  auxquels 
S'expose  ramant  qui  regarde  la  beauté  dont  il  est 
épris,  s'exprime  ainsi  : 

Et  saiches  que  du  regarder 
Feras  ton  cueur  fHre  et  larder, 
El  UmU  adè»  en  regardant. 
Aviveras  le  feu  ardant  : 
Car  qui  ayme  et  plus  regarde, 
Plus  enflame  son  cueur  et  Tarde. 

Ro«.  tfe  la  Rose,  yen  2368-2373. 

En  redoublant  adês^  on  retranchoit  le  mot  tout, 
eraime  dans  ces  Ters  : 

Adès  adès  serviray 

Boine  amor  tant  com  vivrai. 

Am.  Peêl.  rr.  MSS.  eniBl  1300,  T.  m,  p.  1076. 

Plus  souvent  on  Teroplovoit  seul  et  sans  le 
rfoéter.  avec  la  môme  signification.  <  Depuis  que 
•  Ta  belle  Agnès  ftat  morte,  la  demoiselle  de  Ville- 
«  mi/et  sa  niepce  teint  son  lieu  devers  le  Roy, 
«  toquel  en  ses  deniers  jours  vouloit  adés  avoir  à 
«  son  service  les  plus  belles  Damoiselles  que  Ten 
€  porroit  recouvrer  en  tout  son  Royaume.  >  (Honstr. 

m  m,  fol-  68,  V.) 

Le  temps.  •  .  s'en  va  nuyt  et  jour, 


Adés  dure  la  lime^  adèê  dure  ly  vers  (1) 

Qui  mort  la  conscience  du  long  et  du  travers. 

J.  deMfliio,Ced.  wtl533etiiiiY. 

Aiguë  perce  dur  caillou, 
Por  q^radèa  i  fiera.  00 

Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  tTent  1300,  T.  I,  p.  46. 

Quinaut  a  rendu  cette  maxime  par  ces  vers,  qui 
sont  devenus  proverbiaux  : 

L'eau  qui  tombe  goûte  à  goûte, 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

Nous  remarquerons  que  l'expression  de%  en  de%^ 
pour  incessamment,  paroit  être  formée  du  latin  de 
die  in  dtem,  comme  tout  adés  ci-dessus,  du  latin 
de  ipso  in  de  ipso. 

VARIANTES  .' 

ADÈS.  St  Bern.  Serm.  fir.  MSS.  p.  22-965,  Passim. 
Adez.  Fauchet,  Lang.  et  Poês.  fr.  n.  ISt,  133  et  144. 
Adiès.  Ane.  Poët.  flr.  MSS.  avant  130O,  T.  IV,  p.  1314.  col.  3. 
Andes.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  38,  col.  2. 

Adetrier,  verbe.  Disputer,  résister. 
Du  mot  Detri  ci-après,  débat,  dispute. 

Mais  que  vaudroit  adetrier  9 

De  toutes  parts  cbascuns  Tassant, 

Et  sa  défence  pot  U  vaut. 

FabL  MS.daR.li*  7218,  fol.  148.  R*  eol.  3. 

Adevaler,  verbe.  Descendre. 
(Voy.  Dévaler  ci-après.) 

Un  grant  tertre  ont  adevaié. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7818,  fol.  353,  V  col.  1. 

On  employoit  quelquefois  ce  verbe  avec  une 
signification  neutre  et  figurée  : 

Espaule  qi  point  n*encruçoient,  (3) 
Dont  U  lonc  brac  adevaloientf 
Gros  et  graUe  ù  U  aferoit.  (4) 

Ane  Podfl  fr.  MS.  da  Vatic.  n*  1490,  foL  13S,  V*. 

Adevinallle,  subst.  fém.  Conjecture. 
(Voy.  Adevinal  ci-dessous.) 

jà  frapaiUe 

Ne  merdaiUe 
Ne  saura  de  mon  valoir 
Riens,  fors  par  adevinaille. 

Ane.  ro&.  Fr.  MS.  du  VaUt.  n*  1400,  foU  IM.  V\ 

(Voy.  Devikaille  ci-après.) 


MBoa  prendre,  el  sans  scôoar, 
El.  •  »  46  DOM  ae  part  et  embld 
Si  céléement,  <iu'U  nous  semble 
Qu'il  «nm  soit  adH  en  ung  point,  ete. 

fUak  ôé  la  Rom,  ren  370  et  nhr 


s 


Adevinal,  subst.  masc.  Conjecture.  Chose  ir 
deviner.  Espèce  de  jeu. 
"^oy.  Devinal  ci-après.) 
In  a  dit  au  premier  sens  : 

Ainsi  Tont  conforté  par  lor  adevinauB. 

GuitocUn  de  SaiMigne,  M8«  de  Geiffiiat,  foU  250,  R*  col.  1. 

TOY.  ÂDEVmEMEMT  Ci-dCSSOUS.) 

>.  Carpentier  explique  ce  mot  par  énigme.  (Voy. 
Suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Divinus  1 .)  Il  signi- 
fie chose  qu'on  ne  peut  définir,  chose  à  deviner^ 
dans  ces  vers  : 


2;' 


(1)  ver.  ->  (2)  firappe,  tombe.  —  (3)  se  courboient*  —  (4)  où  il  convenoit. 


AD  - 

Vsstue  ert  d'un  drap  d'outremer, 

....  il  n'ert  blana,  ne  noirs,  ne  père, 
Ne  vers,  ns  jaunes  ne  vermaus, 
C'estoit  uns  drais  adevinaui. 

CUooWii,  US.  it  Gdfut,  fol.  10,  n*  coLI. 

On  appeloit  aussi  adeviniam,  certains  jeux  où 
l'on  deviue. 

Juiens  nous  au  Hoy  qui  ne  ment  ; 


Â  Je  me  ptaing,  qui  me  leri  ; 
Et  dedenii  cbambre  A  l'esbahi  ; 
Et  HUBsi  aux  adevinûxu», 
k  t'aTOmne  et  aux  repoonlaua. 

Fraiw.  PoM.  lus.  p.  M,  ad.  t. 
TiBIÂHTES  : 

ABEVINAL.  D.  Carp.   suppl.  Glosa,   de   Du   C.   au  mot 
Divinus  1. 
AsKVtKAUfl.  (Plur).  Cléomadès,  US.  de  Caignat,  fol.  66. 
Adevinuub.  (Plur).  Ffoisasrt,  Po^  MSS.  p.  86,  coL  S. 

Adevlne,  subBt.  fém.  Conjecture. 
(Voy.  Adetinaille  ci-dessus.) 

Ne  Bai  quel  part  oM,  ton  que  par  adeoine, 

TM.  US.  du  A.  B>  IHB,  bt.  SU,  V  «L  1, 

Adevinement ,  êubit.  masc.  Conjecture , 
soupçon.  Imputation,  calomnie.  Chicane. 

Ce  mot  signifie  proprement  l'action  de  deviner. 
(Voy.  Adeviner  et  Devihekent  ci-après]  ;  par  extension, 
soupçon,  conjecture. 

Tiennent  à  honte  li  taua. 

Dct  1  qui  les  orroit  entr'aus 

Conter  et  dire  sovent 

Lor  faua  adevinement 

De  faire  menconge  voir, 

Por  Ans  «mani  décevoir. 

Ak.  Poil.  rr.  MSS.  iTuit  ISOO,  T.  I,  p.  tS>. 

Comme  on  passe  quelquerois  du  soupçon  &  la 
calomnie,  l'on  a  dit  adevinemeni  pour  calomnie, 
impiitation,  accusation  sans  fondement.  Charles  VI 
dans  un  Mandement  contre  !e  Duc  de  Bourgogne, 
s'exprime  ainsi  :  •  ledit  Duc...  feit  publier  rausse- 

•  ment  etcontre  toute  vérité....  queux  et  autres 

•  de  nostre  lignée....  nous  vouloient  destituer  de 
«  nostre  estai  et  dignité  Roval....  et  sous  umbre 
«  desdites  mensonges  et  aaevinemens....  esmeut 
a  nostre  peuple  contre  eux.  ■  (Monstrelet,  Vol.  I, 
fol.  197,  V°.) 

De  là,  ce  mot  employé  dans  la  stgniflcation  par- 
ticulière de  chicane  ;  chicane  injuste  et  mal  fondée, 
comme  en  ce  passage  :  -  usant  de  paroles  sentans 
«  formedetencerieetdeaddft'inemenï.  .(Lotlresde 
1394,  citées  par  D.  Carpentier.  suppl.  Gloss.  de  Du 
C.  au  mot  Divinus  I.  —  Voy.  AoenHEs  ci-après.] 

TAHIANTSS  : 
ADEVINEMENT.  Adc  PoSt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  «S. 
AOATiNEMKHT.  D.  Carpent.  nippl.  Glosa,  de  Du  C.  au  mot 


Adeviner,  verbe.  Deviner,  prédire.  Conjectu- 
rer, soupçonner.  Calomnier.  Chicaner. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Dehner 
ci-apres.) 


î-  AD 

Son  voit  parmi  voiUe,  cortine  ; 

Mors  sole  voit  et  adevme, 

Con  chacuos  est  A  droit  prisies, 

FAI,  US.  du  R.  B-  THt,  T.  I,  M.  101,  R>  ml.  t. 

Je  prophétie  et  adeoin. 

Bwrt  «t  Pin  tOaB,  MS.  dg  Pmlœj,  lA.  «,  V  fd.  1. 

L'art  de  deviner  n'est  fondé  que  sur  des  conjec- 
tures. De  là  le  verbe  Adeviner  dans  la  signiflcatico 
de  conjecturer,  soupçonner. 

....  comme  U  songe  et  adeeine. 

nu. MB.  diR.  ■•TUS,  M.UI,  V'coL  I. 
....  courrocenx  J'ailmrJnB 
Ce  qui  n'est  pa>,  et  loe  plus 
Le  temps  passé  que  la  aoctrine  ' 

Du  tempa  préaent,  etc. 

Bart.  dM  Cb.  Poil.  1183.  IM.  >U,  uni.  t. 

En  étendant  l'acceptiOD  d'adeviner,  soupçonner 
sans  fondement,  on  s  est  servi  de  ce  mot  pour  ca- 
lomnier, attaquer  par  des  imputations  fausses  et 
mal  fondées.  •  S'il  vueil  sur  moy  adeviner,  et  que 
«  i'aye  fait  chose....  que  bon  Chevalier  ne  puisse 
«  faire  de  droit,  vecy  mon  gage  près  de  le  combat- 
■  tre  en  champ  de  bataille.  >  (Hist.  de  B.  Du 
Guesclin,  par  Menard,  p.  S3.] 

Sainctement  lA  se  Koaremerent.  .  .  • 
Sans  rien  touldre,  ne  rapiner, 
Sanx  mentir,  sans  adewitr. 

■m.  «■  Ot.  tatt.  MBA.  U.  MS.  Ml.  t. 

Enfln  par  une  application  particulière  de  ce  der- 
nier sens,  on  a  dit  adevintr  ntr  quelqu'un,  pour  le 
chicaner,  lui  faire  une  chicane  sans  fondement. 
«  Icellui  procureur,  qui  avoit  accouslumé  de  vivre 
a  de  teles  trompenes  et  mauvaistîçz,  et  se  Eaisoit 

•  pour  adeviner  sur  les  gens.  »  (Lettres  de  1381, 
citées  par  D.  CarpenL  suppl.  Gloss.  de  Du  G.  au  mot 
IHvintis  1.)  >  U  sembloit  que  l'en  le  vouloit  abuser 

•  ou  adeviner  sur  lui.  ■  (Lettres  de  1377,  citées 
par  le  même,  ubi  tuprà.  —  Voy.  AnEvoEMEirr 
ci-dessus.) 

,   COIUUG. 

Âd^n  (F),  ind.  prés.  Je  conjecture.  (Dits  de 
Baudoin  de  Condé ,  hs.  de  Gaignat ,  fol.  316, 
V  col.  3.) 

Adextre,  adj.  Adroit.  Vif,  prompt.  Agréable. 
Favorable,  salutaire. 

De  l'adjectif  dextre  droit  ;  en  lalin  dexter,  s'est 
formé  le  composé  adextre,  proprement  droitier  ;  au 
flguré  adroit,  vif,  prompt,  agréable,  peut-être  parce 

au'on  se  sert  ordinairement  mieux  de  la  main 
roite  que  de  la  gauche,  c'est-à-dire  avec  plus  de, 
grâce,  de  vivacité  et  d'adresse. 

On  a  dit  au  premier  sens  chevalier  adextre. 
(J.  Harot,  p.  80.)  Il  faut  lire  adexore  en  un  seul 
mot  dans  ce  passage:  ■  Jeune,  gallant,  frïsque,  de- 
>  hait,  biena  dextre^hSiTdi.  -  (Rabelais, T. I, p.  189.) 

Cest  une  femme  ea  toiti  et  dite  adextre. 

atm.1tmt,r.1ÊII. 

CotgraTe  explique  ce  mot,  par  vif,  prompt.  (Voy. 
son  Dictionnaire.) 


AD  -' 

11  signifloit  quelquefois  agréable.  (Cotgr.  Dict.  el 
Gloss.  de  Marot.) 

Sous  le  trouvons  rendu  par  favorable,  salutaire 
dans  le  Gloss.  de  Marot;  acception  figurée,  emprun- 
tée comme  la  première  du  latin  dexter,  secourable, 
{énérenx.  Il  parolt  que  c'est  le  sens  à'adestre  en  ce 
pusage  : 

CoDinent  sont  en  cors  d'omme  etiBamble 
Vwtns  si  noble  et  si  adetire. 
Et  Bi  mauvais  visce,  litc. 

DiU 4timid^ieC<mU,  US.  ch Gainl,  fol.  3te.  H-  «tl.  i. 

tahuhtks  :    ' 
àDEXTRE.  Nicot,  Dicl.  -  Clém.  Marot,  p.  8^. 
Addextrk.  Honet,  Dict. 
&DKSTRE.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 

Adextrer,  verbe.  Rendre  adroit,  préparer, 
liisposer.  Former,  instruire,  élever.  Donner  la 
main  droite.  Donner  la  main.  Accompagner,  suivre, 
escorter.  Atteler. 

Ce  mot,  au  premier  sens,  signifie  r^nr^rradexfre; 
c'esi-â-dire  adroit,  propre,  liaDile  à  quelque  chose. 

•  On  adextre  les  jeunes  esprits,  par  les  choses 

•  plus  difllciles,  à  recevoir  aisément  les  plus 
«  faciles.  ■  (Des  Ace.  Bigarr.  Liv.  IV,  fol.  5,  V*.) 
Préparer,  disposer,  dans  ces  vers  : 

Qui  or  velt  oîr  la  merveille 
Qui  eavere  rien  ne  s'apareiUe, 
Adieit  son  cuer  et  me  regart  ; 
Je  II  dirai  de  taquel  part 
Venrs  1»  graut  mesaventura. 

SiffH  du  JbihiihiI,  HS.deS.Genn.rul.ai,  V  col.  S. 

On  l'employoit  moins  flgurément lorsqu'on  dlsoit 
s'adalrer  ou  s'adextrer  aux  armes,  pour  s'y  rendre 
adroit  par  l'exercice.  (Voy.  Nicot,  Dict.)  De  là  pour 
s'y  exercer  avec  adresse.  On  s'étonnoit  de  voir 
H    Strozze,  c  estant  si  grand  Seignenr....  faire 

•  ainsi  si  bravement  et  si  asseurément  In  faction  de 
«  soldat,  et  manier  si  dexirement  tes  armes  dii 
«  soldat  et  s'y  aitexfr^sigentiment.  >  (Brant.  Cap. 
fr.  T.  IV,  p.  ^7.  —  Voy.  Adeïtbe  ci-dessus.) 

Par  extension  ce  mot  a  siguiRé former,  instruire, 
élever  ;  spécialement  en  parlant  de  l'éducation 
d'un  Prince.  (  En  ce  temps  Madame  l'Archedu- 

■  cbesse  accoucha  à  Bruges  d'un  beau  fils,  qui  est 

■  il  présent  nostre  Prince,  le  plus  bel,  le  mieulx 

■  adextré  et  adrecé  que  l'on  pourroit  nulle  part 
<  trouver.  •  (Hém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv. 
II,  p.  617.) 

.  .  '<  cil  1d  ses  flus  devoit  i  estre, 
.Carda  Alemagoe  ù  on  l'adietlre. 
Puia  prist  teme  gentil  et  rilie  : 
ruie  lu  al  Duc  d'Osterike. 

Pb.  Hniikn,  MS.  p.  704. 

.  On  disoil  plus  souvent  adexlrer,  pour  donner  la 
dexlre,  la  main  droite,  dans  le  sens  propre.  «  La 
«  belle  Merones  estoit  adextrée  d'ung  sien  cousin 
«  nommé  Gadifferus....  et  Caradoce  estoit  menée  à 

■  dextre  d'ung  preus  Chevalier.  »  (Percef.  Vol.  V, 
toi.  107,  B*  col.  a,  ibid.  V  col.  1.) 

Le  mol  dextre  signifloit  main  en  général,  par 
une  espèce  de  métonymie;  d'où  le  verbe  adextrer 
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pour  donner  la  main;  par  extension  accompagner, 
soit  de  droite  on  de  gauche;  escorler,  suivre,  ac- 
compagner, ■■  Suyvoit  unemoultancienneDame.... 
"  elle  avoit  deux  Chevaliers  qui  Yadextroient  et- 
"  deux  Damoiselles  qui  la  suyvoient  pour  la  ser- 
.  Tir.  .  (Percef.  Vol.  V,  fol.  107,  Vcol.'i.) 

Pour  accompagner,  être  à  la  droite  de  quelqu'un, 
marcher  à  sa  droite.  (Honn.  de  la  Cour,  us.  p.  43. 
—  Voy.  Dextheb  ci-après.)  Accompagner  de  droite 
et  de  gauche  dans  ce  passage  :  «  Pour  ce  estoit-il 
s  au  meillieu  des  deux  autres  qui  le  ailextroient 
'  pour  l'honorer.  ■•  (Hist.de  la  Toison  d'or.  Vol.  II, 
fol.  183,  V.)  Escorter,  suivre,  accompagner,  dans 
ces  vers  : 

...  cil  qui  adetlroieiit 

La  çucele,  par  derrière  ërent, 

Et  11  autre  devant  alereni. 

fM.  us.  du  R.  n'  7118,  fui.  U3,  V  col.  I. 

On  distingue  adextrer  en  termes  d'ai'moiries,  de 
senestrer.  (Le  Laboureur,  Orig.  des  armoir.  p.  168 
et  169.) 

Enfin,  c'est  peut-être  par  une  espèce  d'analogie 
d'idées,  na'adextrer,  accompagner,  être  à  la  droite 
de  quelqu'un,  s'est  pris  dans  la  signiJication  d'atte- 
ler, attacher  deux  chevaux  de  façon  qne  l'un  soit, 
pour  ainsi  dire,  à  la  droite  de  l'autre.  <  Appollo 
"  l'Escuyer  dompte  ses  poullains  pour  les  adextrer 
•  à  son  chariot.  ■>  (Merlin  Cocaie,  T.  I,  p.  319.) 

Peut-être  aussi  cette  acception  est-elle  une  appli- 
cation particulière  du  premier  sens,  rendre  propre, 
habile  ù  quelque  chose.  Alors  adextrer  signifieroit 
dresser.  Ce  passage  paroit  susceptible  de  l'une  et 
de  l'autre  explication. 


Adiest,  imper.  Prépare,  dispose.  (Signes  du  ju- 
gement, MS.  de  S'  Cerm.  fol.  24,  V*  col.  2.)    . 

VARIANTES  : 

ADEXTRER.  Merlin  Cocaîa,  T.  I,  p.  310. 

Addextreii.  Honn.  de  la  Cour,  MS.  p.  i% 

Adestreb,  Cléomadée.  MS.  de  Gaignat,  fol.  57,  V"  col.  \. 

Adibsther.  Anseis,  US.  fol.  49,  It°  col.  2. 

Adrestrer.  Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  139. 

Adhérltance,  subst.  fém.  Saisine,  possession, 

investiture. 

Le  sens  propre  est  hérédité;  droit  en  vertu 
duquel  un  héritier  se  saisit  de  l'héritage  d'un 
homme  mort.  (Voy.  Ekhébitakce  ci-après.) 

Delùparextensionlesensgénériqued'arf/im/ance 
pour  saisine,  possession,  investiture.  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  Fr.)  <  Item  d'une  Lettre  de  deshérilaoce  et 
«  adhéritance  â'un  (lef  àvieou  Ji héritage... .  ilsau- 
«  ront,  etc.  ■>  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  7!)7.> 

On  lit  ù  la  marge  :  •  Adtiérilanceel  (leshérilance; 
■  c'est-à-dire  saisine  et  dessaisine.  »  (Ibid.  Voyez 
Adheriteme.vt  ci-après.) 

A6.hérilé,pa7'ticipe.  Investi,  mis  en  possession. 

Par  extension,  qui  possède  un  héritage ,  un  fief. 
C'est  dans  ce  sens,  qu'en  Flandre  on  appelle  nobles 
adliérités,  les  nobles  possédant  fiefs  et  seigneuries, 
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qui  leur  donneat  des  vassaux,  sujets  ou 
à  protéger  ou  à  défendre,  comme  on  peulvoirdana 
des  Lettres  de  Philippe  Duc  de  Bourgogne,  du  13 
Avril  1429,  qui  commencent  ainsi  :  ■  Philippe  DuC 

•  de  Bouri^ogne,  etc.  De  la  partie  de  nos  biens 

>  amés  les  nobles  adhérités  en  notre  chalellenie 

■  de  Lille,  nous  a  été  humblement  exposé,  etc.  ■ 
(Mémoire de  la  noblesse  de  la  province  de  Lille, 
imprimé  à  Paris,  en  17{i5.  —  Voy.  Adhêhiteh  ci- 
après.) 

Adhérttement,  subst.  masc.  Saisine,  investi- 
ture. 

Le  même  qu'AouÉiuTANCE  ci-dessus;  du  verbe 
ADHBBiTi»  ci-après.  •  Celuy  qui  vend  sa  tenure, 

>  mais  il  en  retient  encore  la  saisine  par  devers 

■  l'jy...  sçachez  qu'il  est  encore  sire  de  la  chose; 

■  mais...  il  peut  eslre  contraint  à  faire  le  Werp  et 

■  adhéritetnent...  si  ce  est  tenure.  •  (Bouteiil.Som. 
Rur.  p.  397.)  •  L'acheteur  est  tenu  prendre  VacUié- 
«  ritement,  s'il  plaist  au  vendeur,  en  dedans  qua- 

■  rante  jours.  ■  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  768.  —  voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  Fr.) 

Adhérlter,  verbe.  Faire  héritier.  Céder  à  litre 
d'hérédité.  Saisir,  investir. 
Lepremiersensparoit  être  le  sens  propre.  «  La 

■  mère...  diroitque  li  aucun  de  ses  enfans  seroit 

■  bastars  pour  les  autres  ahériter.  ■  (Beaumanoir, 
Coût.  deBeauvoisis,  p.  98.)  .  Douaires  a'ahérite 

■  mie  enfans  en  manière  que  li  pères  n'en  puist 

■  faire  sa  volenté  de  son  hiretage  puis  la  mort  de 

■  sa  rame...  Li  enfans  ne  sont  pas  heriles  par  la 

■  raison  dou  douaire  leurs  mères.  ■  (Id.  ibid.  p.  75. 

—  Voy.  Enhériter  ci-après.) 

De  là  on  a  dit  adhériter  quelqu'un  d'un  héritage, 
pour  le  lui  céder  à  titre  d'hérédité,  en  avancement 
d'hoirie.  •  Là  se  dessaisit  de  sa  terre  et  en  adhérita 

>  sa  fille.  •  (Voy.  Du  Cauge ,  Gloss.  LaL-  au  mot 
Adhœredare.) 

Nous  trouvons  ce  verbe  employé  comme  absolu 
au  même  sens. 

Hoult  ta'avria  bien  ahérité, 
S'&  Miaulene  m'aviez  bouté. 
Je  ae  sçai  metton  qui  Le  vaille. 

FiOiL.  us.  du  B.  D>  7H8,  M.  61,  V  co).  1. 

Dans  un  sens  plus  étendu  encore,  le  verbe  adhé' 
Hier  a  signifié  saisir,  investir,  donner  avec  de  cer- 
taines formalités  le  titre  d'un  fief  et  la  faculté  de  le 
posséder.  <  Le  Duc  d'Anjou,  qui  avoit  une  grande 

■  et  haute  imagination  d'aller  au  Royaume  de  Na- 

■  pies,  dont  il  s'escrivoit  Roy  et  semmablement  de 
<  Cécile  et  Duc  de  Pouille  et  de  Calabre;  car  le 

■  Pape  Clément  l'en  avoit  revestu  et  adhérité  par 

•  vertu  des  Lettres,  etc.  •  [Froissart,  Vol.  II,  p.  155. 

—  Voy.  AdhSrité  ci-dessus.) 

TiRuinxs: 
ADHÉEUTER.  P^rceT.  Vol.  n,  fol.  1,  R<  col.  1. 
ADBiHBTBn.  Do  CuM,  GlMS.  LaL  an  mot  Adkœndare. 
AfeRiTKR.  Beaumanoir,  p.  81. 
AHÉaiTBii.  dosa,  sur  les  CooL  de  Beauvoiai*. 
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Ad  honores. 

Mots  purement  latins,  qui  désignent  un  titre 
sans  fonctions,  ou  sans  émommens:  cette  façon  de 
parler  a  passé  il  y  a  long-temps  dans  notre  langue, 
et  y  subsiste  encore.  (Voyez  les  Propositions  de  la 
Chambre  Ecclésiastique  aux  Etats  de  Blois,  en  1576, 
dans  les  Hess.  hist.  ae  Camasat,  in-S-  p.  57,  au  sujet 
des  Officiers  Ad  honores  des  Rois  et  des  Princes.) 

Adhorer,  verbe.  Venir  à  heure. 
(Voy.  Gelthell.  de  Léon  Tripiult ,  au  mot  Heure, 
et  le  Dict.  de  Colgirave.) 

Adjacence,  subit,  fém.  Ueax  adjacens. 
Terres  ou  autres  ^oaee  aijacentes  à  an  lieu 
principal.  [Gloss.  de  THiat.  de  Paris.) 

Vfû»  le  "Ror  vint  i|Saiiict  Denis, 
Ool  lur  rendit  ol>âMiBoe, 
Laigny  avec  le  plat  imyl, 
Deppendeocea,  et  t'fyocenM. 

Vlft].  4»  QuriM  vn.  T.  [,  p.  113. 
TUUHTU  : 
ADIACENCE.  Gloss.  de  l'Hlat.  de  Paria. 
&JACBNCE.  ViffU.  de  ChBriea  TIl,  T.  I,  p.  113. 

Adjancement,  subst.  mase.  Ajustement,  ar- 
rangement. 

Du  verbe  Agbhcer  ci-après.  (Rob.  Est.  et  J.  Thierry, 
Dictionnaire.) 

Adlante,  subst.  Espèce  de  Capillaire. 
(Voy.  Nicût,  Dict.)  On  le  nomme  'encore  Adian- 
tum.  (Voy.  Dict.  Univ.) 


AMANTE.  Nicot,  Dict. 
Amkntb.  Cotgr.  Dict. 
AiANTE.  Id.  ibid. 

Adlaphorlstes,  subst.~masc.  et  plur.  Nom 
d'Hérétiques. 

C'est  un  mot  purement  grec,  qui  signifie  Indiffé- 
rons. 11  fut  donné  dans  le  xti*"  siècle  aux  Luthé- 
riens qui  suivoient  tes  sentimens  de  Mélanchtboo , 
et  ensuite  i  ceux  qui  sonscrivirent  à  Vlnlerim  de 
Charles  V.  (Hist.  des  Religions.  —  Voy.  aussi  Ga- 
rasse, Rech.  des  Recb.  p.  683.) 

Adlble,  adj. 

Ou  appeloit  Rois  adible  une  espèce  denasse^  peu 
différente,  sans  doute,  du  marchmied,  que  Colgrave 
définit  une  demi-nasse  que  les  Pêcheurs  poussent 
devant  eux,  en  marchant  dans  l'eau,  pour  prendre 
le  poisson.  <  Que  l'on  ne  pesche,  ne  puisse  pescher 
«  d'engin  de  filé,  de  quoy  la  maille  ne  soit  de  moule 
>  d'un  gros  tournois  d'araent,  fors  la  Uois  adible, 
•  et  le  marchepied.  •  (Ora.  des  Rois  de  Fr.  T.  I, 
p.  641 .  —  Voy.  Marchbpied,  ci-après.)  Peut-être  faut- 
il  lire  ondible,  et  alors  ce  mot  aura  la  même  éty- 
mologie  qu'ÂNDiiN  ci-après. 

Àdicter,  verbe.  Stipuler. 

Signification  particulière  née  de  l'acception  gêné- 
raie  dire,  exprima;  en  latin  dietare.  Dans  les 
Coutumes  locales  de  la  viUe  de  Wissent  en  Boule- 
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ncns,  on  lit  :  «  Est  deu  double  relief  de  la  rente  que 
c  doit  l*héritage ,  s'il  n*est  expressément  addicté 
«  par  le  bail  à  rente  ou  Contrat  de  aliénation.  » 
(Gont.  gén.  T.  I^  p.  702.)  P^  tes  Coutumes  générales 
de  ce  même  Comté;  <  ne  sont  fle&d*aulres  reliefs... 
I  si  ce  n'est  par  fait  spécial  et  addicté,  et  dont  ap- 
«  paroisse  par  tiltre  suffisant.  »  (Coût.  gén.  T.  I, 
p.  «86.  —  voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  Fr.) 

De  là  fief  adicté ,  pour  signifier  un  fief  dont  le 
relief  est  à  dicte.  (Voy.  Addite  ci-dessus.)  Peut-être 
faut-il  lire,  en  un  seul  mot,  adicté  dans  ce  passage: 
«  Quand  le  fief  que  Ton  veut  relever  est  relief  à 
«  dicte,  on  est  tenu  de  payer  selon  le  contenu  des 
«  terres,  de  ce  faisant  mention ,  qui  sont  commu- 
«  nëment  de  dix  livres,  cent  sols  et  soixante  sols 
ft  parisis,  avec  chambellage  pour  lesditz  fiefs  adiC' 
«  te%.  »  (Coût.  gén.  du  Comte  de  Guisnes,  au  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  237,  col.  1.) 

VARIANTES  '. 

ADICTER.  Nouv.  Coût.  gén.  T^  p.  237,  col.  1. 
Addicter.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  680. 

Adidem,  adv.  Pareillement,  de  même. 
Ce  sont  deux  mots  latins  réunis.  (Voy.  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  88.) 

Adjection,  subst.  fém.  Expulsion. 

C'est  le  sens  de  ce  mot  en  ce  passage,  dans  lequel 
adjection  est  peut-être  une  faute  d'orthographe 
pour  abjection  :  «  L*Eçlise  de  Romme  estoit  moult 
«  troublée,  et  foible  de  Yadjection  TApostole  Sii- 
«  vère,  et  de  la  mort  Virgile  qui,  après  lui ,  eut  la 
«  dignité.  (Chron.  S*Benys,  T.  I,  fol.  35.) 

Adlepcer,t;er6e.  Adhérer,  consentir,  acquiescer. 

Le  peuple  de  quelques  cantons  de  Normandie, 
prononce  Atiercer,  et  l'emploie  flguréraent  en  ce 
sens. 

Charlemagne,  quatre* ans  avant  sa  mort,  légua 
par  portions  égales  aux  vingt-un  Archevêques  de 
son  Empire,  tout  Targent  provenant  de  la  vente  de 
ses  effets  les  plus  prmeux,  sous  condition  qu'ils  ne 
se  réserveroient  que  le  (iel;^  de  la  part  qui  leur 
étoit  léguée,  et  qu'ils  remettroierit  à  feiirs  Evêques 
suffragans  les  deux  autres  tiers,  pour  les  distribuer 
aux  pauvres.  On  trouve  cette  disposition,  rapportée 
dans  le  passage  suivant  : 

•  .  .  .  Ba  part  douna  &  chascuo, 
Ensi  que  cascuns  Ârceveskes 
Dounast  les  n  pars  os  Evesques 
Desous  lui,  peur  aumosnes  raire.  .  . 
Et  rArcevesques  en  sa  glise 
L'une  part  euist  quiie  mise, 
Si  cooi  rescriiure  i  adlerce, 
Et  as  porres  dounast  la  tierce. 

Ph.  IToosk,  US.  p.  296. 

(Voy.  Aberdre  ci-après.) 

Adtéu,  adverbe. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe. 
L'usage  en  est  ancien ,  comme  il  pareil  par  ces 
ver»  : 

Il  me  convient  d*ayec  eulx  départir, 
Et  dire  adieu  à  Tamoureuse  vie. 

Eotl.  des  Qi.  PoM.  MSS.  fol.  l^S.  col.  S. 


Cet  adverbe,  formé  par  ellipse  des  façons  de  par- 
ler à  Dieu  soyez,  à  Dieu  command,  etc.  rapportées 
sous  l'article  Dieu  ci-après,  étoit  comme  aujour- 
d'hui^ un  terme  de  compliment,  dont  on  se  servoit, 
lorsqu'on  prenoit  congé  de  quelqu'un. 

De  là  le  mot  Adieu  ci-dessous ,  pris  substantive- 
ment pour  congé  en  général  ;  dans  un  sens  dé- 
tourné, permission  que  Ton  donne  de  partir. 

Vi^RIANTES  : 

ADIEU.  Orth.  subsist. 

Adé.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7615,  T.  I,  fol.  106,  V»^coL  1. 

Adieu,  subst.  masc.  Congé,  permission. 

C'est  en  ce  sens  qu*on  lit  :  «  Ayant  donné  charge 
«  un  jour  à  un  Capitaine  d'aller  ruiner  et  mettre 
«  une  maison  par  terre  et  tout  bas ,  durant  les 
«  guerres  dernières  ;  le  Capitaine  respondit  qu'il  y 
«  iroit  volontiers,  mais  qu'il  luy  en  donnastle  com- 
«  mandement  et  un  adieu  escrit  de  sa  main ,  de 
<  peur  de  n'être  un  jour  recherché.  »  (Brant.  Cap. 
fr.  T.  IV,  p.  252.) 

A -Dieu -Lever,  subst.  masc.  Elévation  de 
THostie. 

On  a  dit,  sonner  A-dieu-lever,  pour  sonner  l'E- 
lévation, lorsque  le  Prêtre  élève  l'Hostie.  (Hist.  du 
Théat.  Fr.  T.  II,  p.  369.) 

Adjenner,  verbe.  Faire  jeûner.  Affoiblir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Monet,  Dict.) 
On  employoit  ce  verbe  avec  le  pronom  réfléchi. 
«  Le  mercredy  premier  jour  de  Karesme ,  icelle 
«  jeune  fille...  se  adJeunaei  ne  voult  menger  que 
«  une  fois.  »  (Très,  des  Chartes,  Reg.  195.  —Lettres 
de  1474,  citées  par  D.  Carpenl.  suppl.  Gloss.  de 
Du  C.  au  mot  Dejeiunare.) 

De  là  au  figuré  pour  affoiblir.  «  Adjeuner  son 
«  cors,  offanser  son  cors  par  le  trop  adjeuner.  » 
(Monet,  Dict.)  On  trouve  adjeunée  au  même  sens. 
(Voy.  Lettres  de  1474,  citées  ubi  suprà.) 

Adinvention,  subst.  fém.  Mensonge,  calomnie. 

En  latin  adinventio.  Nous  lisons  au  figuré  :  «  La 
«  vérité  vaincra  les  adinventions,  et  faux  rapports 
«  faits  contre  Monseigneur.  »  (Du  Clos,  preuves  de 
rilist.  de  Louis  XI,  fol.  212.)  C'est  par  une  formation 
analogue,  qu'on  a  dit  aussi  Controveure  pour  men- 
songe. (Voy.  Controveure  ci-après.) 

Adioignance,  subst.  fém.  Inhérence. 

En  latin  inhœrentia.  (Gloss.  de  P.  Labbe,  p.  508.) 

Adjonction,  subst.  fém.  Addition. 
(Voy.  Des  Ace.  Bigarr.  avant-propos,  p.  11.) 

Adjoindre,  verbe.  Joindre,  unir.  Enjoindre, 
ordonner. 
Au  premier  sens,  c'est  le  mot  latin  adjungere. 

Certes  dui  vrais  amant  doivent  un  cuer  porter, 
Et  leur  deus  cuers  en  un  cjoindre  et  bien  fernler. 

Fth\.  MS.  du  R.  n*  7St8,  fol.  fS3,  R*  col.  f. 

Au  second  sens,  c'est  le  mot  latin  injungere,  en- 
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joindre,  ordonner.  «  Il  donna  sentence  contre  luy... 
«  et  lui  culjongnit  qu'il  prescha  tout  le  contraire.  » 
(Chron.  S'  Denys,  T.  lï,  loi.  32,  V-*.) 

CONJUG. 

Ajoignessent ,  partie,  prés.  Joignant,  unissant. 
(S*  Bern.  Serm.  fr.  ms.  p.  71.) 
Ajunsis,  prêter.  Joignis,  unis.  (ïd.  ibid.  p.  82.) 
Ajinist,  indic.  prés.  Joint,  unit.  (Td.  ibid.  p.  83.) 

VARIANTES  : 

ADJOINDRE.  Monel,  Dict. 

Ajoindre.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  354,  V«  col.  2. 

Ajointier.  Ibid.  foî.  61,  R*>  col.  2. 

Ajunnre.  s»  Bern.  Serm.  |r.  MSS.  p.  79. 

Adjoint,  partie.  Joint,  uni. 

En  latin  conjunctus  dans  les  Serm.  de  S'  Bern. 

Le  passage  répond  à  celui-ci:  «  Eswarde  (1) ke 

«  tu  à  Deu  es  ajmis,  et  si  ne  soies  mies  non  greil 
«  sachans.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  ubi  suprà.) 

Ce  mol,  sous  la  première  orthographe,  s'em- 
ployoit  pour  conjonction,  et  l'on  disoit  adjoint  que, 
pour  joint  que,  outre  que. 

Prenez  variés  de  bon  lieu,  touz  apris, 
Humbles  de  cucr  et  doctrine  soiiurens... 
Adjoint  encore  qu'aient  été  nourris, 
En  paine  avoir  et  non  pas  en  delis. 

Ea»l.  des  Ch.  l'oës.  liSS.  fol.  449,  ool.  4. 

VARIANTES  .' 

ADJOINT.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  551,  col.  4. 
Ajoint.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  78, 135, 141,  et  passim. 
AjUNS.  Id.  ibid  p.  80. 
Ajunt.  Id.  ibid.  p.  382. 
Ajunz.  Id.  ibid.  p.  284. 

Adjouda  my,  interjeetion.  Aide-moi. 
Dans  le  patois  Limousin.  (Voy.  Rabelais,  T.  II. 
page  45.) 

Adjour,  subst.  mase.  Ajournement. 

On  disoit  autrefois  être  à  jour,  pour  être  ajounié. 
(Voy.  l'article  Jour  ci-après.)  C/est  de  la  réunion 
de  ce  mot  avec  la  préposition  ad  ou  â,  devenue 
préposition  inséparable,  que  s'est  formé  celui  d'^d- 
jour^  le  même  qu'adjournement,  suivant  la  note  en 
marge  du  passage  que  nous  allons  citer:  «  Dans 
«  le  Baillage  de  HaynauU,   les  Sergens  de  ladite 

«  Court,  desadjours  qu'ils  feront auront  pour 

«  chacun  adjoumé  cinq  sols  tournois  en  la  ville  où 
«  ils  seront  demourans,  etc.  »  (Goût.  gén. 
T.  I,  p.  793.) 

VARIANTES  : 

ADJOUR.  Ck)ut.  gén.  T.  I,  p.  793. 

Ajour.  Dits  de  Baudoin  de  Ckmdé,  HS.  de  Gaignat, 
fol.  320,  R«  col.  1. 

Adjournée,  subst.  fém.  Matin,  point  du  jour. 
Journée. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot, 
forme  d'ADJouRNER  ci-après.  (Voy.  Adjournement.) 

vostre  fille  a  espousée 

Très  hui  matin  à  Tajornée.  (2) 

Fdbl.  MS.  du  R.  n«  7818,  fol.  35»,  R*  «ol.  i. 


Une  femme  ayant  appris  le  soir  que  son  mari 
devoit  aller  à  un  marché  le  lendemain  de  grand 
matin,  le  fit  savoir  à  son  amant,  et  lui  manda  : 

Qu'il  fust  la  nuit  bien  esveilliez. 
Et  prestement  appareilliez 
D'entrer,  coma  bien  avertis, 
Laiens  (3),  quand  il  sera  partis, 
Ses  sires,  devant  Venjorfiée, 

TAh  lis.  de  s*  Genn.  fbl.  121,  R*  col.  1. 

On  disoit  toute  jour  ajournée^  pour  signifier  tout 
le  jour,  à  commencer  dès  le  matin. 

Je  n'ai,  toute  jour  ajournée 
Ne  toute  nuit,  nul  autre  avis. 

Froisiart,  Poês,  MSS.  p  103,  ool.  1. 

Quelquefois  le  mot  adjournée  exprimoit  seul  la 
force  de  cette  expression,  comme  dans  ce  vers  : 

Là  demeuray  mainte  adjoumêe. 

G.  Machtot,  MS.  fol.  203,  V*  col   3. 

C'est-à-dire  :  «  là  j'ai  passé  souvent  des  journées 
entières.  » 

VARIANTES  : 

iVDJOURNËE.  G.  Macbaut,  MS.  fol.  203,  V«  col.  3. 

Ajornée.  Chans.  fr.  du  treizième  siècle,  MS.  de  Bouh. 
fol.  181,  Vo.  —  Rom.  de  Beite  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  136,  V«  col.  2. 

ÂJOURN&E.  Froissart,  Poës.  MSS.  p.  103,  col.  1.  -  Enfance 
d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  foL  76,  V»  col.  2. 

E&GORNÉE.  Pabl.  MS.  de  S*  Germ.  fol.  '13,  R«  col.  2. 

Enjornêe.  Fabl.  MSde  S*  Germ.  fol.  360. 

Enjoubnêe.  ViUehard.  p.  167,  en  marge. 

Adjournemeat,  %ub^t,  mase.  Point  du  jour. 
Jour.  Assignation.  Délai. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  «  Vindreni 
«  droit  à  un  adjourtiemerU,  un  petit  devant  soleil 
«  levant,  à  Mortaigne.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  45.) 
«  Vindrent  à  un  adjoumement  devant  le  chastel  de 
«  Mauconseil.  Celle  matinée  faisoit  si  grande 
«  brouée,  qu'un  arpent  de  terre  ne  pouvoit-on 
«  veoir  loing.  »  (Id.  ibid.  p.  214.) 

Quant  je  gis  en  mon  lit  endroit  Vajoimement 
Et  j'ois  les  oiseillons  chanter  si  doucement,  etc. 

Fabl.  HS.  du  R.  n-  7218,  fol.  970,  V*  col.  f . 

(Voy.  AiORNAiL  ci-après.) 

Ce  mot,  de  même  qu'adjoumée  ci-dessus, 
signifioit  jour,  par  métonymie  ;  c'est  la  partie  pour 
le  tout. 

Verrai- jou  jà  venir  Yajomement, 
Ke  me  peust  votre  amours  eschaoir, 
Ke  je  désir  tant  déitranairemenl,  etc. 

Ane  Poêt,  F^.  IfSS.  attÉt  19ÛQ,  T.  lU,  p.  liOO. 

De  là  racception  particulière  d'adjournementy 
pour  désigner  le  jour  où  qaelqa'un  doit  compa- 
roitre  en  justice.  Ce  mot  s'est  dit  et  se  dit  encore 
figurément  de  l'exploit  qui  fixe  le  jour  de  Tassi- 
gnation.  On  appeloit  «  adjoumement  libellé,  la 
«  commission  de  justice  pour  adjourner,  et  Texploit 
«  d'adjoumement  qui  contieat  le  thème  et  libel  ; 
«  c'est-à-dire,  qui  contient  par  écrit  la  demande, 
«  le  fait,  les  fins,  conclusions  et  moyens  du  de- 


(1)  prends  garde.  -  (2)  au  point  du  jour.  —  (3)  Là-dedans, 
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«  mandeur,  dont  le  Sergent  a  fait  exploit  par  écrit, 

*  et  donné  jour  certain  et  assignation  par-devant 
■  le  Juge  pour  y  répondre  et  procéder.  »  (Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy.  Adjoir  ci-devant.) 

Dans  le  Laonnois,  un  particulier  que  sa  partie 
faisoit  adjourner,  comparoissoit  devant  le  Juge. 
et  pouvoit,  sans  répondre  sur  la  cause,  demander 
son  renvoi  devant  le  Juge  supérieur  :  en  consé- 
quence il  ajournoit  le  premier  Juge  à  comparoitre 
lui-même  devant  l'autre  aux  plus  prochaines 
assises,  pour  lui  voir  soutenir  son  appel.  (Voy. 
Bouleill.  Som.  Rur.  p*  773.)  Ces  appels  et  ces 
adjouitiemens  étoient  nommés  voulages  et  frivoles. 
(Ord.  T.  II,  p.  445.)  Les  habitans  des  villes  de 
Tannières  et  de  Ponstivicour,  obtim^ent  qu*ils 
seroient  supprimés  en  leur  faveur,  en  s'obligeantà 
payer  au  Roi  «  chascun  an,  par  chascun  chief  de 

«  feu  d*ostel,  deux  sols  parisis Iceuls 

«  babitans  pour  euls  et  pour  leurs  succes- 
«  seurs  affranchissons  et  délivrons  desdils  appiaux 

•  voulages  et  frivoles et  de  tous  adjornemens 

«  qui  pourraisond*appiauxvoulages....seporroient 
«  ou  povoient  ou  souloient  faire  avant  nostredit 
«  aflDraochissement.  »  (Voy.  dans  rOrd.  du  mois 
d'Août  1351.  Rec.  des  Ord.  T.  II,  p.  444  et  suiv.) 

Enfin  VAdjoumement,  comme  terme  de  procé- 
dure, emporte  ridée  de  délai.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
lit  au  sujet  du  procès  que  le  Parlement  de  Paris  fit 
au  Connétable  de  Clisson,  sous  Tan  1392,  qu'on 
lui  donna  «  par  Ordonnance  du  Parlement,  fust 
«  tort  ou  droit,  tous  les  ajoumemens,  afin  que 
«  ceux  qui  Taimoyent  ne  poussent  point  dire  ne 
€  proposer  que  par  envie,  ne  par  haine  on  l'eust 
«  forcé,  ne  forvoyé.  »  (Froissart.  vol.  ÏV,  p.  166.) 

VARIANTES  : 

ADJOURNEBfENT.  Froissart,  Vol.  I,  p.  377.  -  Id.  ibid. 
page  431. 
^ORNEMENT,  Anc  Poët.  ff.  MSS.  av.  1300,  T.  III,  p.  1200. 
Ajournement.  Froiseirt,  Vol.  lY,  p.  166. 

Adjouraer»  verbe.  Faire  Jour.,  Éclairer. 
Adjourner. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  C'est  un 
«  vieux  mot  françois  pour  déclarer  que  le  jour  est 
«  venu.  »  (Pasq.  Rech.  p.  662.) 

D'une  entresuyyante  fuyte, 
Il  ajourne  et  puis  ennuyte. 

ŒoT.  ds  JoMïi.  da  Bellaj,  fol.  198,  V. 

Comme  ce  mot  servoit  à  désigner  la  naissance, 
le  commencement  du  jour,  on  a  pu  dire  : 

..:....  la  belle  ^urnée 
Qui  noua  eatoit  lik  ajournée. 

FnMMrW  Poil.  MSS.  p.  i2n,  col.  8. 

On  lit  ailleurs:  «  à  l'beure  du  matin,  dont  le 
vendredy  adjouma.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  175.) 

La  nuit  en  se  dissipant  fait  place  au  jour.  De  là 
par  une  espèce  de  métonymie,  on  a  dit:  «  la  nuit 
«  adjouma,  et  fut  incontinent  haute  matinée.  » 
(Froiss.  VcH.  l,  p.  383.) 


C'est  dans  une  signification  encore  plus  figurée, 
que  ridée  du  jour  naissant  s'est  appliquée,  aux 
premiers  accès  d  une  noire  mélancolie. 

Et  si  ne  sçai  com  lonc  demour 
Je  Teroi  là  où  je  séjourne  ; 
Grand  mélancolie  uVajourne. 

Froiisarl,  Po«8.  MSS.  fol.  S09,  R*. 

Au  propre,  on  employoit  souvent  comme  subs- 
tantif l'infinitif  ou  le  participe  présent  de  ce  verbe, 
et  Ton  disoil  :  à  Vajoimier,  pour  au  point  du  jour. 
(Ger.  de  Roussillon,  ms.  p.  112):  àVenjourner  au 
même  sens  dans  Villehard.  p.  167. 

Si  n'osèrent  plus  séjourner, 
Pour  la  paour  de  \adjoun\ei\ 

Eu>t.  des  Cb.  Poës.  MSS.  fol.  484,  col.  2. 

C*est-à-dire  :  «  ils  n'osèrent  demeurer  plus  long- 
«  temps  de  peur  d'être  surpris,  le  jour  venant  à 
«  paroilre.  » 

le  laissèrent  la  nuit, 

Et  lendemain,  à  Vajornant, 
Li  Chevaliers  leva  avant. 

Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fui.  54.  R*  col.  3. 

Et  au  maUn,  à  Vaube  apnnt 

Que  l'en  sont  dire  (1)  à  l'ajournant, 

Rom.  de  Rou.  MS.  p.  999. 

On  trouve  anjourner,  pour  éclairer.  C'est  une 
extension  de  l'acception  propre,  faire  jour. 

le  luysant  soleil 

Qui  anjourne  nostre  veue. 

Jaq.  Tahureau,  Poës.  p.  22  V* 

Enfin  par  une  espèce  de  figure  «lue  nous  avons 
remarquée  sous  Tarticle  adjoumemeiit^  adjourner ^ 
en  termes  de  pratique  signifioit  comme  aujourd'hui 
assigner  à  quelqu'un  un  jour  certain  pour  compa- 
roitre en  justice.  (Voy.  D.  Morice,  Hisf.  de  Bretag. 
Preuv.  col.  998,  tit.  de  1265.)  «  Nous  avons  perdu 
«  (dit  Pasquier)  la  naifveté  de  ce  mot,  pour  la 
«  tourner  en  chicanerie.  »  (Voy.  Recherches, 
Liv.  Vin,  p.  661.) 

On  observoit  différentes  formes  et  solennités 
pour  adjourner.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  On 
adjoumoit  à  verge  ;  de  main  mise,  etc.  «  si  Tacnap- 
«  teur  est  absent,  n'ayant  aucun  domicile  au  lieu 
«  ou  la  chose  acquise  est  scituée,  suffira  au  lignager 
«  le  faire  adjourner  à  verge,  faisant  attacher 
«  Texploit  du  Sergeant  à  la  porte  de  TÉglise  paroi- 
«  chialle,  pour  interrompre  la  possession  d*an  et 
«  jour.  »  (Coût,  de  Bouillon,  au  nouv.  Coût.  gén. 
T.  IT,  p.  856,  col.  2.  —Voy.  Verge  ci-après.) 

Nous  lisons  dans  une  Ordonnance  de  Jean  V' 
conU^e  les  faux  monnoyeurs  :  «  Et  touz  ce  (ceux) 
«  que  par  informacion....  il  trouvera  eslre  coul- 
«  pables....  adjourne  de  main  mise  on  autrement.  » 
(Ordonn.  T.  lïl,  p.  540.)  «  Cette  expression  peut 
«  signifler  ou  en  arrestant  les  oialfaicteurs  prison- 
«  niers,  ou  en  saisissant  leurs  biens.  »  (Ibid.  notes). 

VARUNTES  : 

ADJOURNER.  Borel,  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -> 
Froiss.  Vol.  I,  p.  175. 


(1)  a  coutume  de  dire. 
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Ajorner.  Cartul.  MS.  de  la  Cîh.  des  C.  de  Nevers,  Vol.  I, 
fol.  50«  lit.  de  1249.  -  Perard,  Hist.  de  Bourg,  p.  478,  tit. 
de  1254. 

Ajourner.  Fauchet,  Lang.  et  Poës.  Fr.  Liv.  II,  p.  72. 

Anjourner.  Jaq.  Tahureau,'  Poês.  p.  22. 

Enjourner.  Viltehard.  p.  167. 

Adjourneur,  subst.  masc.  Celui  qui  ajourne. 

(Voy.  Oudin,  Dict.)  «  Doit  \i  ajournierres  dire 
«  ainssint  :  P.  nous  vous  ajournons  contre  J.  d'ui 
«  en  quinze  jours  à  Clermont,  à  répondre  à  vos 
«  lettres.  »  (Beaumanoir,  p.  54.) 

YARIA5TES  : 

ADJOURNEUR.  Oudin,  Dlct. 
Ajournierres.  Beaumanoir,  p.  54. 

Ad  j  ouste,  subst.  fém.  Addition. 

Voy.  sous  rarticle  Adjouter,  Torigine  de  ce  mot 
et  de  la  signification  dans  laquelle  il  est  employé 
en  ce  passage  :  «  Vous  et  Messieurs  d'Angleterre  ne 
«  demandez  sinon  Vaéjouste  du  nom  du  Roy.  > 
(Jeann.  Négoc.  T.  II,  p.  22. —  Voy.  Adjoustëment 
ci-après.) 

Adjoustëment,  subst.  masc.  Corps  de  troupes. 
Addition. 

Du  verbe  Adjouster,  assembler,  on  a  fait  ajous- 
tentent  au  figuré,  pour  signifier  un  Corps  de  trou- 
pes assemblées  ou  réunies;  ralliées,  dans  9e 
passage  : 

Cil  qui  fut  de  S*  Jehan  sires. 
En  rassembla  si  longues  tires  (1), 
Que  vi«  d'armes  largement, 
Fu  U  dui  ajouBtement. 

G.  GaUrt,  MS,  fol,  290,  V. 

Dans  le  sens  d'addition,  ce  mol  est  le  même 
qu'AojousTE  ci-dessus.  (Rob,  Est.  et  Cotgr.  Dict.) 
De  là  Texpression  adjoustëment  de  testament^ 
pour  Codicile;  écrit  pour  lequel  on  fljowfe  quelque 
chose  à  un  testament.  (Beaumanoir,  p.  69  et  70.  — 
Vov.  Adjouter  ci-après) 

On  disoit  adjouster  et  adjuster  des  mesures,  pour 
les  étalonner.  Mais  comme  le  substantif  formé  de 
ces  verbes  ne  se  trouve  que  sous  les  orthographes 
adjustement  et  adjustage,  nous  avons  cru  devoir  en 
faire  un  article  séparé.  (Voy.  Adiustebient  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADJOUSTËMENT.  Cotg.  Rob.  Est.  Dict. 
Ajoustement.  g.  Guiarti  MS.  fol.  290,  V«. 

Adjouster,  verbe.  Mettre  auprès,  approcher. 
Combattre,  se  mesurer.  ^Joindre,  unir,  assembler. 
Allier,  marier.  Ajouter.  Etalonner.  Ajuster. 

Ce  mot  semble  venir  des  prépositions  latines, 
adeijuœta.  (Nicot,  Dict.)  Plus  immédiatement  des 
verbes  de  la  basse  latinité  adjoustare  ou  adjustare^ 
formés  de  ces  mômes  prépositions,  et  que  Du  Cange, 
(Gloss.  Lat.)  explique  par  mettre  auprès.  C'est  aussi 
la  signification  propre  et  primitive  d'adjtmster.  Le 
Duc  Gérard  fut  enterré  auprès  de  son  épouse  ;  et  le 
Poëte  dit  à  ce  sujet  : 


Dieu  veust  qa^ajousté  soit  le  Saint  af  ec  la  Sainte. 

G«r.  de  Rmm.  MS.  p.  199. 

De  là  s'ajouster  pour  se  mettre  auprès,  s'appro- 
cher, s'avancer. 

Vint  à  Tostel;  la  Dame  de  lès  11  é'ajousta. 

ViMdet  SS.  MS.de  Sort».  Chif.^Vn,  ool.  3. 

Ce  mot  offre  le  même  sens  dans  ee  passage  : 
«  Hz  s'approchèrent  et  virent  au  pied  de  l'arbre  qu'il 
«  y  avoit  lettres  qui  disoient  en  telle  manière  :  » 

Qui,  pour  coucher  dessus  ce  lict,  s'adjouste, 
Ne  peut  faillir  d'aycir  en  brief  la  jouste. 

Percer.  Vol.  in,  fel.  151,  V*  col.  S. 

On  s'approche  pour  combattre,  se  mesurer.  De  là 
le  verbe  ajouster  pris  en  ce  sens  : 

....  sont  moult  lor  gent  desconfortô 
Qu'as  plains  chans  ne  sommes  ostelé  (2), 
Où  il  n'eust  ne  fraite  ne  fossé, 
Qui  de  combatre  les^eust  encombré  ; 
Car  moult  désirent  à  vous  estre  ajùusté. 

EnftfBco  d'Ogier  lo  Danois,  MS.  do  Geifiiet,  fui.  86,  V*  col.  9. 

La  même  analogie  d'idée  a  donné  lieu  à  la  signi- 
fication subsistante  de  notre  verbe  Jouter. 

En  étendant  toujours  l'acception  A'a^jouster  , 
mettre  auprès,  approcher,  on  a  dit,  adjouster  pour 
serrer  de  près,  joindre,  unir,  assembler,  propre- 
ment mettre  auprès,  à  côté  l'une  de  l'autre,  plu- 
sieurs personnes,  ou  plusieurs  choses,  c  Adonc  se 
€  adjoustèrent  ensemole  eulx  et  leurs  gens,  et  se 
c  habandonnèrent  sur  Sarrasins,  auxquelz  ils  com- 
«  battirent  de  glaives  fièrement  en  poussant.  » 
(Hist.  de  Rertr.  du  Guesclin ,  par  Ménard , 
p.  358  et  359.) 

Il  s'agit  de  deux  lutteurs  dans  ces  vers  : 

Bras  à  bras  so  sont  entrepris, 
Bras  ont  dessus  et  dessous  mis  ; 
£z  lès  vous  (3)  ensemble  qjomtéa 
ris  contre  pis,  lez  cpntre  lez, 
Par  deniers  les  dos  s*embracièrent. 

Rom.  de  Brut,  MS.  fol.  9,  R*  col.  t. 

Dans  un  sens  plus  général,  ce  mot  signinoit  join- 
dre, unir.  «  Ganerict,  le  Duc  et  Gueresches  sont 
<  adjousteT,  ensemble,  et  dient  qu'ilz  ne  s'entrelais- 
c  seront  pour  doubte  de  mort.  »  (Lanc.  du  Lac, 
T.  II,  fol.  70,  V-  col.  2.) 

Un  de  nos  anciens  Poêles,  pour  dire  que  l'argent 
fait  tout,  s'exprime  ainsi  : 

Denier  a  chambre  painte  à  flors  ; 
Denier  a^ouste  les  araors  ; 
Denier  donne  les  grans  honora. 

Fabl.  MS.  dn  H.  n*  7118^  fol.  167.  R*  col.  t. 

On  l'employoit  encore  en  ce  sens,  dn  temps  de 
J.  Le  Maire,  c  L'un  des  jeunes  bastards  nommé 
c  Mistor,  avec  l'un  des  maistres  d^hostel  de  la 
c  Royne....  se  vindrent  adjausteren  leur  bande.  » 
(lUustr.  des  Gaules,  Liv.  I,  p.  142.)  Mais  nous 
n'avons  point  d'exemples  qu'on  dit  alors  ajouster 
pour  assembler,  comme  en  ce  passage  :  «  Le  cuens 
c  li  loa  qu'il  semonsist  ses  os  (4)  et  les  ajousta  à  la 


(1)  file  de  soldats,  troupes.  —  (S)  campé.  —  (3)  les  Toilà.  -  (4)  troupes. 
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«  fontaine  de  la  Forie.  »  (Martène,  Contin.  de  G.  de 
Tyr,  T.  V,  col.  600.  —  Yoy.  Adjoustemest  ci-après.) 

Le  bel  oeta  (i)  que  ii  Roie  ajouste 
Où  de  geni  a  si  flère  somme, 
S*estent  sur  la  me  de  Somme. 

G.  Gaîart,  MS.  fol.  117,  V«. 

En  restrei^ant  à  l'union  du  mariage  racceplion 
générale  de  joindre»  unir  ;  Ton  a  dit  ajouster  pour 
allier,  marier.  Un  père  dit  à  son  Ûls,  dont  il  desap- 
prouve rinclination  pour  une  femme  au-dessous  de 
son  état  : 

Gele  n'est  pas  de  ton  affaire 
Ne  digne  de  toi  descbaucier  ; 
Je  te  Torrai  plus  sorhaucier, 
Que  que  (2)  il  me  doive  couster 
Que  je  te  voirai  ajoaUr 
As  meiUors  gens  de  cest  pais.      • 

FûA,  MS.  de  S*  Gemu  fol.  80,  R*  col.  3. 

La  nuance  qui  dislingue  les  deux  significations 
joindre  et  ajouter,  est  si  légère,  qu'au  premier  coup- 
d*œil  elles  paroissent  se  confondre.  Toutes  deux 
sont  une  extension  de  ridée  mettre  auprès.  Mais 
notre  mot  ajMter^  qu'on  vient  de  voir  si  souvent 
employé  en  parlant  des  personnes,  semble  s'être 
dit  plos  rarement  qu'aujourd'hui,  en  parlant  des 
dioses.  On  en  trouve  cependant  des  exemples  dans 
les  Sermons  de  S'  Bernard ,  sous  l'orthographe 
ajoster^  qui  répond  au  mot  addere  dans  ces  mêmes 
Sermons  en  latin,  c  Mestier  est  k'à  cest  vespre  soit 
c  ajosteie  Ii  lièce  (3)  del  matin.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr. 
MBS.  p.  184.)  <  Cil  ki  à  Tumaniteit  ajosteit  lo  nom 
«  deDeu.  i  (Id.  ibid.  fol.  194.  —  Voy.  Adjoostemekt 
et  AnjousTEUR  ci-après.) 

On  pourroit  croire  que  notre  mot  adjuster  ou 
aguster  seroit  différent  aadjouster,  si  l'on  ne  trou- 
voit  cette  orthographe  au  même  sens  dans  ce  pas- 
sage :  c  Jou  Emois  Cuensde  Ghisnes  et  Castellains 

>  deBroborc,  faits  à  sçavoir ke  ai  donnei  et 

c  adjustei  à  le  Capelerie  de  Broborc sis  livrées 

«  de  rente  w  an.  »  (Du  Chesne,  Gén.  de  Guines, 
lureuv.  p.  289,  lit.  de  1260.)  On  lit  ajuster  avec  une 
signification  semblable  dans  les  Chron.  S*  Denys, 
1. 1,  fol.  31,  V. 

La  manière  la  plus  simple,  et  peut-être  la  plus 
usitée,  pour  s'assurer  qu'une  mesure  étoit  juste, 
étoit  de  Yadjomtery  de  l'approcher,  de  la  mettre 
auprès  de  la  mesure  originale  sur  laquelle  elle 
devoit  être  réglée.  De  là  ce  mot,  pris  dans  le  sens 
figuré  d'étalonner.  «  Pour  adjouster  et  marquer 
«  chacune  mesure,  aulnes  ou  poids^  sept  patars  et 
«  demi.  »  (Coût,  de  Bouillon,  au  nouv.  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  866.)  «  Avoir  sects  et  adjouster  mesures  à 

•  bled  et  k  vin ,    sont déclarez    espèce  de 

•  moyenne  Jurisdictîon.  >  (Coût.  gén.  T.  1,  p.  864. 
-  Voy.  Ibid.  T.  U,  p.  4.) 

On  disoit  aussi  adjuster  c  Donner  et  adjuster 
«  mesures,  sont  exploits  de  haute  Justice.  »  (Coût, 
de  Bar,  au  Goat.  gén.  T.  Il,  p.  1033.  —  Yoy.  Adjus- 
TEMiRT  et  Adjustbur  ci-après.) 

S'il  faut  en  croire  Gaseneuve,  ce  mot  en  ce  sens 


vient  de  juste,  qui  a  ses  proportions  et  ses  mesures. 
(Ménage,  Dict.  étym.  au  mot  adjwster.)  C'est  vouloir 
établir  une  différence  de  signification  entre  deux 
mots,  qui  ne  diffèrent  peut-être  que  par  une  varia- 
lion  d'orthographe,  née  de  la  prononciation  de  I'm, 
plus  ou  moins  ouverte;  ce  qui  semble  devenir  au 
moins  probable  par  les  passages  que  nous  avons 
rapportés  ci-dessus.  On  y  trouvead[/tt«/^f  ou  ajuster^ 
pour  adjouster  ;  et  réciproquement  adjouster  pour 
adjuster. 

Si  notre  conjecture  est  appuyée,  il  en  résulte 
qu'ajuster  qui  subsiste,  est  le  même  dans  son  ori- 
gine qu'acf/oMS^^r;  et  que  la  signification  figurée 
que  ce  mot  conserve,  peut  être  regardée  comme 
une  extension  des  idées  approcher,  assembler,* 
réunir.  Cette  signification  étoit  nouvelle  du  temps 
de  Balzac,  qui  taxoit  ce  mot  de  jargon  à  la  mode. 
(Socrate,  Chrét.  T.  II,  p.  234.) 

VARIANTES  l 

ADJOUSTER.  Percef.  Vol.  III,  fol.  151,  Vocol.  2.  -  Coût,  de 
Bouillon,  au  oouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  860. 

Adjouxter.  Mémoire  de  Du  BeUai,  par  Lambert,  T.  VI.  — 
Pièces  justificatives  p.  324. 

Adjuster.  Du  Chesne,  Gén.  de  Guines,  Pr.  p.  289,  tit.  de  1260. 

Ajuster.  S»  Bern.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  184  et  194. 

Ajouster.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  9,  R»  col.  2.  -  Froiss. 
Vol.  m,  p.  88. 

Ajouter.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  167,  R»  col.  2. 

Ajuster.  Chron.  S»  Denys,  T.  I,  fol.  31,  V«. 

A  juter.  Du  Chesne,  Gén.  deChâtiUon,  Pr.  p.  60,  tit.  de  1268. 

Adjousteur,  subst.  masc.  Celui  qui  ajoute. 

Mot  formé  du  verbe  adjouster^  pris  dans  le  sens 
subsistant.  (Voy.  Des  Ace.  Bigar.  avant-propos, 
p.  3,  et  l'article  Adjouster.) 

La  même  raison  qui  nous  a  fait  distinguer 
adjoustement,  à! ajustement^  nous  détermine  à  sé- 
parer Adjousteur  d'AojusTEUR  ci-après. 

Adipiscer^  verbe.  Acquérir. 

Du  latin  adipisci.  On  disoit,  «  prendre  et  adi- 
«  piscer  la  possession.  »  (Godefroy,  sur  Charles 
VlU,  p.  740.) 

Adir,  subst.  masc.  Sorte  d'épicerie. 
(Gloss.  de  l'Histoire  de  Paris.) 

Adirer,  verbe.  Égarer,  perdre. 

Ce  mot,  encore  usité  dans  la  Normandie,  étoit 
d'un  usage  fréquent  à  Paris,  quand  Nicot  composa 
son  Dictionnaire.  Après  avoir  observé  qu'il  vaut 
autant  comme  esgarer.  il  ajoute  :  pourtant  usez  des 
formules  de  esgarer.  (Voyez  sur  son  Etymologie  le 
Diclionnaire  de  Monet  ;  —  Gloss.  lat.  de  Du  Gange, 
au  mot  Adirare.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  etc.) 
«  Ayant  adiré  mes  bagues  et  joyaux,  le  Sire  Artile 
«  nostre  compère....  retrouva  le  tout.  »  (Nuits  de 
Strap.  T.  II,  p.  20.)  «  Trouveures  ou  choses  adi- 
rées. »  (Ord.  T.  III,  p.  312.)  «  La  doulce  Vierge 
«  adira  son  fils,  lequel  estoit  demeuré  au  temple 
€  pour  disputer contre  les  sages  de  la  loi;  si  le 


(1)  année.  —  (2)  quoique.  -  (3)  liesse,  joie. 
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«  queroit  la  bonne  dame,  etc.  »  (Le  Chevalier  de  la 
Tour,  Instr.  à  ses  filles,  fol.  54,  R**  col.  1.) 

On  n'employoit  guère  ce  raot  qu'en  parlant  des 
choses  :  l'usage  en  est  très-ancien  dans  notre  lan- 
gue, tant  au  propre  qu'au  figuré. 

Puiz  a  dit  au  Duc  en  Forcille 
Que  il  a  eu  moult  merveille 
De  la  cuilUé  qu'il  a  trouvée 
Qu'il  ont  au  mengié  adirée. 

Rom.  de  Rou,  ttS.  p.  189. 

Moult  ay  le  cueur  du  ventre  yré 
Dont  (1)  j'ay  bel.  acueil  adiré, 

Rom.  de  la  Rose,  vert  3853-3854. 

C'est-à-dire  :  «  Je  suis  bien  irrité  d'avoir  perdu, 
a  etc.  »  L'abbé  Lenglet  n'a  pas  entendu  ces  vers. 
(Voyez  son  Gloss.  suppl.) 

On  a  dit  adirer  cuer  gai  pour  perdre  sa  gaieté. 

....  qant  j'entendi 
Q'ele  m  ot  congié  douné  ; 
Se  ne  m*eust  conforté 
Haute  emprise  et  esperanche, 
y  eusse  adirei  gai  cuer,  etc. 

Adc.  Poës.  Fr.  US.  du  Vatic.  n*  1490.  fol.  4t,  V*. 

(Voy.  Adis  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADIÏŒR.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  210.  -  Ord.  T.  III,  p.  312.  - 
Ane.  Coût,  de  Normandie,  fol.  16,  R».  —  Oeaumanoir,  Ane. 
Coût.  d'Orl.  p.  409. 

■Adhirer.  Contrat  de  Vente  de  la  terre  de  Basuume,  en  1611. 

Adis,  partie.  Egaré,  fourvoyé. 

Nous  ne  trouvons  que  dans  Froissart,  ce  mot  qui 
paroît  être  un  participe  du  verbe  Adirer  ci-dessus, 
Égarer.  Ce  Poêle  Temployoit  figu rément  pour  signi- 
fier l'égarement  d'un  cœur  maîtrisé  par  l'amour. 

....  c'est  raisons  qu'il  me  souviegne, 

De  la  belle  douce  et  rians, 

A  qui  je  sui  merci  crians  ; 

Et  comment  pour  s'amour  jadis 

J'ai  esté  souvent  si  adU^ 

Qu'àpainnes  me  pooie  aidier  : 

Ains  vivoie  de  souhaidier. 

Froissart,  Poés.  MSS.  fol.  349,  col.  1. 

Adis  exi^rime  le  trouble  de  la  surprise  et  de  la 
conrusion  dans  les  vers  suivans  :  Un  amant,  après 
avoir  fait  le  récit  d'un  songe,  dans  lequel  sa  maî- 
tresse Tavoit  surpris  infidèle,  ajoute  : 

Un  peu  en  fui  premiers  adis 
Et  esbahis  pour  Taventure. 

Froissart,  Poes.  liSS.  fol.  397,  col.  I. 

AditSy  subst,  mase,  plur.  Espèce  d'animal. 

C'est  peut-être  le  même  que  Vadive  ou  chacal, 
dont  parle  M.  de  Buffon,  (Hist.  nalur.  T.  V,  p.  214,) 
et  qu  on  trouve  dans  l'Asie  et  l'Afrique,  aux  envi- 
rons de   Trébisonde,   etc.    Louis   XI  «  envoyoit 

«  quérir bestes  estranges  de  tous  costez  ;  comme 

«  en  Barbarie,  une  espèce  de  petits  lions  qui  ne 
«  sont  point  plus  grands  que  petits  renards,  et  les 
«  appeloit  Adits  (en  marge)  Aouz  ou  Ardits.  »  (Mém. 
de  Comiues,  p.  49J .) 


Peut-être  aussi  les  Adits  sont-ils  les  mêmes  que 
les  Adirés,  espèce  de  chiens  de  Barbarie.  (Dict. 
Univers.) 

VARTAKTES   : 

ADITS.  Mém.  de  Comines,  p.  4^. 
Aduz.  Ibid.  en  marge. 
Ardits.  Ibid.  en  marge. 

Adjuce,  subst.  Aide. 

(Voy.  AjiDE  ci-après.)  «  L'amitié  nous  a  esté 
«  donnée  par  nature,  pour  eslre  adjuce  de  vertu, 
«  non  pour  estre  compaigne  de  vice.  »  (L'amant 
Ressusc.  p.  i51.) 

Adjudication,  subst.  fém. 

Ce  mot  subsiste,  il  a  été  employé  par  un  de  nos 
anciens  Poêles,  pour  indiquer  une  espèce  de  péché, 
commis  par  l'intention,  entre  personnes  mariées,  et 
qui  pouvoit  être  regardé  comme  une  sorte  d'adul- 
tère. Voici  le  passage  :  quoiqu'il  soit  un  peu  obscur, 
le  sens  du  mot  ne  nous  paroit  pas  équivoque. 

...  il  est  souvent  advenu 
Que  femme  ou  lit  et  homme  nu 
Mariez,  Tun  Vautre  approchoient, 
Et  l'un  l'autre  ne  desiroient  ; 
Mais  avoit  cbascun  son  désir 

A  son  despareil  et  plesir 

Là  n'ont  if  point  l'entencion. 
Fors  faire  lornicacion. 
Le  deu  fuit,  si  fait  l'espoir, 
En  ce  cas,  de  lignée  avoir, 
Qui  a  tel  péchié  les  fait  traire, 
Pour  celé  volunlé  contraire 
De  ce  qu'ils  font  et  ne  Font  mie 
Es  noms  ou  d'ami  et  d'amie. 
Qui  note,  selon  Tescripture, 
Branche  ou  péchié  contre  nature  ; 
Comme  la  propre  entencion 
Face  l'adjudication 
De  la  personne  bonne  ou  maie. 

Eust.  dM  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  567,  col.  4. 

Adjudicature,  ^f/bsf .  fém.  Vente,  adjudication. 

Les  Maréchaux  de  France  (vers  iiOO)  avoient 
•  de  propre  cause  deleur  office  trente  muis  d'avoine; 
«  chacun  quinze,  à  prendre  sur  le  bac  du  port  de 
«  Nully  près  Paris.  »  11  paroit  aussi  qu'ils  étoient 
chargés  de  la  police  concernant  VAdjudieature,  la 
vente  ou  adjudication  des  avoines  qui  descendoient 
dans  le  même  port  ;  et  que  pour  administrer  cette 
police,  et  juger  en  même  temps  des  contestations 
que  faisoit  nailre  la  perception  de  leur  droit,  ils 
pouvoient  faire  et  constituer  un  Prévost.  C'est  ce 
qui  semble  résulter  de  ce  passage  :  c  devant  le.... 
«  Prévost  doivent  eslre  ventillées  toutes  les  causes 
«  qui  au  droit  desdits  IMareschaux  appartiennent, 
c  et  en  Vadjudicattire,  et  doit  avoir  de  chacune 
«  commission  deux  sols  ;  et  de  chacune  amende  de 
<  soixante  sols,  doit  avoii:  dix-sept;  et...  se  l'amende 
«  estoit  de  soixante  livres,  en  quoy  encourt  toute 
<r  personne  qui  faict  ou  vient  contre  les  estatuts 
a  desdits  Mareschaux,  il  a  aussi  dix-sept  livres.  » 
(Voy.  Bouteil.  Som.  Rur.  p.  897  et  898.) 


(1)  de  ce  que . 
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Adjuger,  verbe.  Juger,  condamner. 

Âcoeption  généitile  empruntée  du  latin  adjudi- 
care^  et  que  l'on  trouve  dans  iin  titre  sans  date, 
placé  à  la  suite  d'une  pièce  de  1249.  (Du  Chesne, 
Gén.  de  Bar-le-Duc,  preuv.  p.  33.) 

Elle  subsistoit  encore  du  temps  de  J.  Le  Maire. 
«  Les  mauvaises  destinées  m'ont  fait  demourer  jus- 
«  ques  à  présent ...  là  ou  Madame  nostre  mère 
«  m'envoya  dès  que  je  fus  né  pour  éviter  la  mort  à 
«  laquelle  j'estoye  adjugé.  »  (Ulustr.  des  Gaules, 
Uv.  I,  p.  139.) 

On  disoit  par  une  espèce  de  métonymie ,  ûju^er 
une  peine,  pour  condamner  à  une  peine. 

Por  ce  t'est  la  paine  ajugie 
Que  tu  recevras  sans  tarder. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7318,  fol.  199.  R*  col.  t. 

La  signification  particulière  que  ce  mot  conserve 
encore,  n'est  pas  moins  ancienne  dans  notre  lan- 

Îue  ;  car  nous  lisons  dans  une  enquête  que  Philippe 
uguste  fit  faire  au  sujet  des  droitures  que  les  Roys 
d'Angleterre  avoient  en  Normandie,  que  lorsqu'il  y 
avoit  procès  pour  le  patronage,  TArchevôque  ou 
TEvêque  ne  pouvoient  conférer  le  Bénéfice  avant 
que  la  contestation  fût  décidée  :  «  Et  quant  li  con- 

tans  estoit  fine l'Archevesque  ou  l'Evesque 

devroient  adonc  recevoir  personne  souffisante  au 

tesmoing  du  Roy  ou  de  son  Baillif. pourtant 

que  celuy  présente  personne  fut  souffisante , 
auquel  le  patronage  de  l'Église  seroit  adjugiez 
etc.  »  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  28  et  29,  note  (d),  col.  2.) 

VARIANTES  ! 

ADJUGER.  Orth.  subsist. 

Adjugier.  Ord.  T.  I,  p.  ^,  notes,  col.  2. 

Ajuger.  Du  Chesne,  Gén.  de  Bar-le-Duc,  preuv.  p.  33. 

Adjurateur,  subst.  masc.  Celui  qui  jure,  qui 
fait  un  serment.  Celui  qui  l'exige. 

On  trouve  le  premier  sens  dans  jes  Dict.  d'Oudin 
et  de  Cotgrave. 

Vadjurateur  signifioit  aussi  celui  qui  exige  le 
serment  d'un  autre.  (Cotgr.  et  Nicot,  Dict.  —  Voy. 
Adjurer  ci-après.) 

Adjuratioa ,  siibsL  fém.  Serment.  L'action 
d'exiger  le  serment. 

Voyez,  sur  le  premier  sens,  les  Dict.  d'Oudin  et 
de  Cotgrave. 

La  seconde  acception  se  trouve  dans  Cotgrave  et 
Nicot.  (Voy.  Adjurer  ci-après.) 

Adjuremeat,  subst.  masc.  Conjuration. 

Invocation  de  Démons,  du  verbe  Adjurer  ci-après, 
conjurer.  «  Estoit  l'ung  des  hommes  qui  habitast 
«  dedans  ces  forestz,  qui  plus  sçavoit  de  l'art  de 
«  Nigromance,  et  de  adjuremenSj  et  d'encbante- 
«  mens.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  29,  R*»  col.  3.) 

Adjurer,  verbe.  Jurer,  faire  serment.  Coi^urer, 
prier.  Faire  prêter  serment. 


Ce  mot  emprunte  les  deux  premières  acceptions 
du  latin  adjurare.  Comme  verbe  neutre,  il  signifioit 
jurer,  faire  serment,  promettre  avec  serment.  (Voy. 
Cotgr.  Dict.) 

Comme  verbe  actif,  conjurer,  prier,  proprement 
faire  jurer,  faire  promettre  une  chose  avec  serment. 
Rabelais,  T.  IV,  p.  ix,  Epist.  dit  au  Cardinal  de 
Châtillon  :  c  ceulx  qui  par  moy  seront  rencontrez 
«  congratulans  de  ces  joyeux  escripts ,  tous  je 
«  adjureray  vous  en  savoir  gré  total,  uniquement 
«  vous  en  remercier  et  prier...,,  pour  conservation 
«  et  accroissement  de  cesle  vostre  grandeur,  etc.  » 

Cette  signification  subsistoit  encore  du  temps  de 
J.  Le  Maire.  «  Par  tous  les  Dieux,  je  Vadjure  que 
«  ne  vueilles  tuer  mon  Cygne.  >  (lllustr.  des  Gaules, 
Liv.  III,  p.  312.) 

Dans  un  sens  moins  étendu,  faire  prêter  serment. 
(Cotgrave  et  Nicot,  Dict.)  D'où  l'on  a  dit  :  «  tout 
•  noble  homme,  devant  qu'il  prengne  l'ordre  de 
«  Chevalerie,  doit  estre  adjuré  par  serment  de 
«  tenir  foy  et  loyauté;  premièrement  à  Dieu  qui 
«  est  le  commencement  et  le  chief  de  toute  Cheva- 
«  lerie,  etc.  »  (Le  Jouvencel,  fol.  93,  V*.) 

Adjustement,  subst,  masc.  Étalonnement. 

On  appeloit  «  droit  de  marque  et  adjustage  des 
«  mesures,  »  celuy  qui  se  payoit  au  Seigneur  pour 
les  mesures  que  1  on  faisoit  jauger  et  marquer.  (La 
Thaumass.  ubi  suprà,  —  Voy.  Adjuster  en  ce  sens 
sous  l'article  Adjouster.)  «  Appartiennent. . .  .  aux 
«  gens  de  la  justice,  V adjustement  des  poids,  mesu- 
«  res  et  aulnes.  »  (Coût.  d'Espinal,  au  nouv.  Coût, 
gén.  T.  II,  p.  1129.  —  Voy.  Adjusteur  ci-après  ) 

variantes  : 

ADJUSTEMENT.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  1129,  col.  1. 
Adjustage.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry^  p.  166,  art.  18. 

Adjusteur,  suist,  masc.  Étalonneur^  jaugeur. 

(Voy.  Adjustement  et  Adjuster  sous  l'article  Adjoos- 
TER.)  «  Se  les  mesures  sont  trop  petites  et  elles 
«  soient  signées  aux  armes  du  Roy  et  de  Xadjus- 
«  teur^  etc.  »  (La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  340.) 

Adjutoire,  subst.  masc.  et   adjectif.  Aide, 
secours.  Secourable. 
Au  premier  sens,  c*est  le  mot  latin  Adjutorium. 

Par  eulx  et  par  leur  ajuctoire 

Dut  des  Engieiz  Quenut  (1)  victoire. 

Rom.  de  Rou.  MS.  p.  184. 

Ce  mot ,  très-ancien  dans  notre  langue ,  étoit 
encore  en  usage  du  temps  de  J.  Le  Maire.  «  Le 
«  Capitaine  des  gens  de  guerre  et  navires  de  Paris, 
«  donna  grand  fultiment  et  adjutoire.  »  (Illust.  des 
Gaules,  Liv.  II,  p.  189.) 

Nous  ne  le  trouvons  employé  comme  adjectif  que 
dans  ce  passage  : 

Ceulx  qui  pour  droit  et  équité 
Ont  requis  mon  bras  adjutoire^ 
Auront  haulte  prospérité,  etc. 

Moliiiel  p.  189. 


(1)  C'est  le  roi  Kanut.  (n.  e.) 
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celle  qui  administre  les  biens  d'un  mineur  éman- 
cipé. •  Katherine  ëtoit  légitime  Intéressé  et  admi- 
>  nistrarresse  de  Harion  sa  fille.  •  (Très,  des  Chart. 
Reg  .105.  Lelt.  de  1373.)  •  La  femme  qui  est  balisle  (3). 

<  administrarresse  ou  tutrice  de  ses  enfans,  quand 

<  elle  se  marie  ne  perd  point  ladiite  balisterie, 
■  administration  ou  tutelle  de  ses  enfans.  i  (Coût 
de  Bourg,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  841.  —  Voy.  Adw- 
KisTEtATioN  ci-aprës.) 

TARIANTB8  : 


ADJUTOIRE.  Vie  de  S»  lUrie  Ëgypt.  Viea  des  SS.  MS.  de 
Sorb.  cbilT.  LXI,  coL  36. 

AnjUTOvnE.  Triom.  de  Pétrarque,  trad.  du  Baron  d'Oppède, 
fol.  H.  R°. 

Ajuctoire.  Rom.  de  Rou,  H5.  p.  ISt. 

Adjuvance  (i).  subst.  fém.  lide,  assistance. 
(,Voy.  ÂiD^cE  ci-après.) 

le  Duc  luy  requeroit 

CouBort,  secoure  et  aajvivanee. 

V^l.  Je  Clurla  VII.  Pwt  II.  p.  4. 

Admaller,  verbe.  Appeler  en  justice.  Nous 
ferons  observer,  pour  l'intelligence  de  ce  mot, 
que  mail  en  Anglois,  en  Flamand  mael,  signifloit 
assemblée,  parlement,  d'où  mallus  ou  mallum  em- 
ployé dans  la  basse  latinité  pour  désigner  spéciale- 
ment ces  assemblées  générales  de  la  nation,  convo- 
quées par  nos  Rois,  et  dans  lesquelles  on  discutoit 
les  intérêts  de  l'Etat,  ceux  même  des  particuliers, 
lorsqu'il  s'agissoit  de  causes  importantes.  Si  l'on 
administroit  la  justice  dans  ces  assemblées  géné- 
rales, Admaller  composé  de  la  préposition  ad  et  du 
verbe  mallare,  a  pu  passer  de  l'acception  propre 
assembler,  h  la  signification  d'appeler  en  justice. 
(Voy,  Borel,  Dicl.  2"'.  add.  Junius,  élym.Ângl. — D. 
Garé,  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mol  Malleare  2,  etc. 
—  Êckard,  loi  Salique,  T.  I,  note  (c),  etc.) 

Admentenance,  suhst.  fém.  Terme  de  procé- 
dure. 

Dans  la  coutume  de  Ilaynault,  faire  admentenance 
d'une  requête,  c'est  peut-être  persister  aux  fins 
d'une  requête,  en  maintenir  les  conclusions,  les 
afflrmer.  •  Quand  le  demandeurse  sera  présenté  au 
«  jour  servant,  et  que  le  deffendeur  sera  en  faute 
.  de  comparoir,  sera  protesté  contre  luy  pour  ledit 

■  deffaut  :  et  fi  la  journée  ensuivante  ledit  deman- 
«  deur  requerera  que  pour  le  proffltdudit  deffaut, 

■  il  soit  admis  en  sa  demande  et  aux  despens  ;  et  si 

■  lors  ledit  defTendeur  est  encore  en  faute  de  venir 

■  en  cause,  sera  prinsàsuspenserjusques  àlajour- 

■  née  suivante:  à  laquelle  sur  admentenance  que 

■  fera  ledit  demandeur  de  sa  dile  requeste  de  con- 
«  tumace,  il  y  sera  admis.  •  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il, 
p.  113,  col.  1.  —  Voy.  Ibid,  p.  IH  et  115,  col.  2.) 

Admtnicule,  iubtt.  moK.  Appui,  aide. 

Du  latin  adminiculum.  (Voy.  Oudin,  Dict.)  Ce 
mot  subsiste  encore  comme  terme  de  pratique  dans 
la  signillcation  particulière  de  moyen  ;  ce  qui  aide 
k  faire  une  preuve  dans  une  affaire  civile  ou  cri- 
minelle. 

Admlntstrateresse,  tubst.  fém.  Administra- 
trice. 
Dans  une  signification  particulière,  Curatrice; 

(1)  C'est  111)  mot  BSTUit  teit  avec  les  yeux,  tattdia  qua  Aid4mce  a  élâ  tait  avec  l'oreille  par  tes  Romans,  (n.  e,)  —  (3)  Il 
vaudrait  mieux  baillUtre  et  baUlUtrerie :  loit  Du  C  au  mol  Bajulu»,  3.  (N.  E.)  —  (3)  Clérical  n'a  pas  de  fémioin,  parc«  qu'il 
était  de  la  famille  de  grand,  qui  realait  inTariable,  venant  d'un  adjectif  latin  de  la  >  classe.  (N.  s.)  —  (4)  Tradaclion  :  il)  j 
eut  abbé  et  abbé.  Abbâ  et  abbé,  ce  n'est  qu'un  saut  nom  :  mais  daos  l'un  de  cas  aM>és,  Il  n'y  Mit  qua  Im  sevles  paroles  d» 
ce  nom.  Ce  n'est  qu'un  cnice,  et  c'est  peu  de  chose  t  mon  «vis  :  ainai  diSèrent  entra  eux  les  serviteurs,  l'un  adminislrè 
d'une  maniera  et  l'autra  d'une  aulra.  >  (x.  s.)  —  ^B>  auprèë,  mot  expléUL  (x.  t.) 


Administrateur,  subst.  masc-  Celui  qui  sert. 

En  latin  ministralor.  De  là  l'expression  adminit' 
trateurs  de  chemins,  pour  désigner  les  travailleurs 
dont  on  se  sert  dans  une  armée  pour  aplanir  les 
chemins:  ■  si  esloyentabbateurs  de  bois,  fossoyeurs 

■  et  administrateurs  de  cliemins  moult  songneuz, 

■  en  celle  forest  d'Ardenne  à  abbatre  bois  dedans 

■  les  lieux  où  on  n'avoitoncques  passé  ne  conversé.  ^ 
(Froissart,  Vol.  III,  p.  327.  —  Voy.  Adkinistiibr  ci- 
api'ës,  pris  dans  le  sens  de  servir.) 

AdmInUtratlon,  subat.  fém.  Curatelle.  Inter- 
vention, consentement. 

On  a  dit  adminislralion  pour  Curatelle,  en  parti- 
cularisant l'acception  générale  et  subsistante  ae  ce 
mot.  ■  La  femme  qui  est  baliste,  tidmiuislrarresss 
•>  ou  tutrice  de  ses  enfans,  quand  elle  se  marie  Jt« 

•  perd  point  ladilte  balisterie ,  administration  ou 

•  tutelle  de  ses  enfans.  >  (Coût,  de  Bourg,  au  CouL 

§én.  T.  I,  page  841.  —  Voyez  Adiunisthateiiesse  cÎ- 
essus.) 

Toute  administration  donne  à  celui  qui  en  est 
cbargé  le  droit  d'intervenir  daos  toutes  les  affaires 

2ui  y  sont  relatives.  De  là  ce  mot  pris  dans  le  sens 
'intervention,  consentement.  >  Les  enfans  masies 

>  d'une  femme  de  servile  condition,  ne  peuvent 
.  prendre,  avoir  ou  porter  couronne  ou  tonsure 
.  clérical  (3),  sans  administration,  congé  ou  licence 

•  du  Seigneur  dont  ils  sont  serfs.  •  (Coût,  de 
Meaux  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  80.  —  Voy.  Adwsis- 
TRKMENT  ci-après.) 

Admlnistrement,  subst.  masc.  Administra- 
tion, gouvernement.  Mediaiton,  négociation.  Action 
de  fournir. 

Le  premier  sens  paroil  être  le  sens  propre  de  ce 
mot  ^rmé  du  verbe  AoNnusniER  ci-après.  <  (4)  Il  fut 
<  abbés  et  jus  (.5)  abbés.  0  Abbés  et  Abbés  uns  sols 

•  nomsest;  maïs  en  l'un  de  ces  dons  abbez  n'en  at 

■  mais  ke  les  soles  paroles  de  ce^t  nom.  Uns  ofQces 

■  est,  mais  cbaitif  mi  ;  cum  sunt  dessemblant  li  mi- 

•  nistreetcum  estaltresliunsainiitis/remfiu  kell 

>  altres.  •  (S'  Bern.  Serm.  îr.  mss.  p.  314.) 
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C'est  par  une  anali^e  à  pea  près  semblable  à 
celle  que  nous  avons  indiquée  sous  le  mot  Adhinis- 
1UTI0H  cHlessus,  pris  daos  le  sens  d'intervention , 
m'Administrement  a  sigainé  médiation ,  négocia- 
non  :  ■  les  habitans  de  la  ville  de  Lisieux  se  mirent 
(  en  l'obéissance  du  Roy  de  France ,  es  mains  de 

■  son  Lieutenant,  par  1  administrement  et  conseil 

•  de  leur  Evesques.  »  (Monstr.  Vol.  III,  fol.  12,  R*.) 
Enfin  du  verbe  Admmisircr,  fournir;  on  a  dit, 

Administrement  iTaide,  pour  l'action  de  secourir, 
de  fournir  du  secours.  •  L'eauecreut  en  si  grande 

■  baulteur...  que  aucune  faculté,  ou  administre- 

•  ment  de  ayde  ne  fut  lors  aux  Rommains  preste.  • 
(Womph.  des  neuf  Preux,  p.  334,  col.  2.) 

I  vahiantes  : 

ADMINISTREHENT.  Honalrelet,  foL  13.  R°. 
Amimistrkiunt.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  HS5.  p.  65. 

Administrer,  verbe.  Administrer,  gouverner. 
Servir,  fournir,  donner. 

Ce  mot  formé  du  latin  adminîstrare,  se  dit  encore 
m  premier  sens  en  parlant  des  choses.  On  l'em- 
^yoit  autrefois  en  parlant  des  personnes.  ■  Le 

•  Roy...  accordoit  toutes  requesles  à  luy  faictes  par 

•  ceux  de  qui  il  estoit administra.  ■  (Monstr.  Yol.  I, 
eh.  19(,p.  266,Y'.) 

n  paroit  emprunter  la  seconde  acception  du  latin 
minutrare,  servir,  fournir,  donner;  acception 
encore  subsistante  dans  les  expressions  Adminis- 
trer les  Sacremens,  Administrer  des  preuves,  etc. 
nais  beaucoup  moins  étendue  qu'elle  ne  l'étoit 
dans  l'origine  de  notre  langue,  comme  on  en  peut 
inger  par  les  passages  suivans:  •  (1)  Ascuerski 
i  endurit  estoient  si  cum  pière,  aministrevet  om  à 
»  droit  les  coutels  depièredonlJh.C.  navefSJnstla 
«  circoncision.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  us.  p.  220.)  •  A 

■  leurs  propres  mains  administraient  l'eau  en 
«  leurs  boucnes.  •  (Percef.  Vol.  V,  fol.  36,  R*  col.  2.) 
«  Tu  es  sage  et  es  appelle  es  affâires  des  humains... 
i  Vecy  le  monde  qui  te  amenistre  beaux  chevaux, 

■  belles  robes ,  bonnes  viandes,  etc.  ■  (Hodus  et 
Racio,  vs.,  fol.  220,  R°.) 

Souvent  dans  les  écritures  du  13*  et  du  14*  siècle, 
Ve  et  Yo  se  ressemblent  :  cette  ressemblance,  jointe 
à  l'abréviation  de  l'r  qui  n'aura  pas  été  remarquée 
par  le  copiste,  aura  pu  faire  lire  admoneste  pour 
admenistre  en  cet  autre  passage:  ■  Vaine  gloire 

■  leur  admoneste  tout  ce  qui  leur  fault  de  perles, 
'  de  pierres  précieuses  et  de  toutes  richesses.  > 
IJÊaàns  et  Racio,  us.  fol.  220,  R*.) 

Enfin,  Administrer  un  prisonnier,  c'étoit  le  ser- 
vir, le  soigner,  lui  fournir  les  secours  dont  il  avoit 
besoin.  (Voy.  Froissart,  Vol.  III,  p.  33.)  >  Le  Duc  de 

■  Bourgongne,  qui  avoit  la  garde  du  Duc  de  Bar... 

■  et  d'autres  plusieurs  prisonniers  qui  estoient  au 

■  Louvre,  et  lesquels  ilfaisoita^mtnisfrËr  par  ses 

■  gens...  les  restitua  et  rendit  à  ceux  de  Paris.  > 
(KoDflbvlet,  Yol.  I,  ^.  103,  p.  (67,  B\) 
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On  a  dit  au  même  sens  en  parlant  de  malades  : 

Elle  leur  admiitiélre,  «lie  ]ea  couche  st  lièv«. 

C.llidHl.llB.p.». 

Alors  Administrer  est  neutre  comme  dans  le  pas- 
sage suivant,  où  le  r^me  du  verbe  est  suppléé 
par  celui  de  la  préposition  à.  S'  Bernard,  dans  une 
apostrophe  à  Lucifer  qui  prétendoit  se  rendre  éf^\ 
au  Très-Haut,  s'exprime  ainsi  :  •  d  outrecuidiez 
(  et  mal  senneiz  (3),  li  millier  des  milliers  aminii- 

•  trent  à  luy  et  deix  fleies  (4)  mil  cent  millier  estont 

•  davantiui  ettu  soiras(5).  >(Serm.  fr.  hss.  p.324.) 

VARIANTES  : 

ADMINISTRER.  Honst.  Vol.  I,  c)i.  I&i.  fol.  366,  V°. 
ADMENtSTRKR.  Glofi».  du  P.  Labbe,  p.  530. 
Admonester.  Hodus  et  Racio,  MS.  Toi.  330,  R>. 
ÀKSNiSTRER.  On).  T.  I,  p.  ï)3.  -  G.  Hachant,  HS.  foL  S14. 
Ahinistrer.  L'amant  ressusc.  p.  356. 

Admlnlstreur,  subst.  masc.  Celui  qui  admi- 
nistre. Celui  qui  sert. 

Nous  trouvons  souvent  ce  mot  employé  dans  la 
signification  particulière  et  subsistante  de  notre 
mot  Administrateur,  qui  administre,   qui    régit. 

S^oy.  Beaumanoir,  ubi  suprà.  —  Gloss.  sur  les 
out.  de  Beauvoisis,  etc.  etc.) 


Ainsi  ne  font  adminùlrcur  que  )irab%, 
Vivres  quérir  pour  raesgniëe  (6)  et  ai^nt, 
CheTauls,  barnoia  pour  cbevaulcher  on  traira. 
AdminUtre  vivent  bien  EaFfement, 
Veatuz,  peuz  sont  ;  gaignent  largement 
Et  si  font  po,  etc. 

Enl.  da  Ch.  Poëa.  HSS.  fiil.  UT,  <ol.  1. 


Dans  un  sens  plus  général,  on  disoit  au  figuré  : 
Si  fès  au  Racheter  entendre, 

gue  tôt  adës  doit  son  cuer  tendre, 
t  la  droite  voie  tenir, 
De  plus  en  pins  prens  devenir  : 
A  droit  i  doit  tendre  et  tirer, 
Et  tôt  Bon  araire  atirer. 
Au  mestier  des  armes  s'offrir. 
Si  doit  le  cuer  du  tôt  offrir. 
Car  se  li  cuers  n'est  amncster, 
li  cors  n'i  a  giiërea  mesler. 

fUl.  MS.  fc  R.  D-  7B15,  T.  U,  fol.  IM,  R'nl.  I. 

Or  faut-il  donc  que  je  le  garde , 
Et  que  les  vertas  j«  regarde 
Du  quoi  je  sui  atiunùlre». 
Et  anciennemeEt  registres. 

rraburl,  Pofi.  HSS.  p.  36.  odL  i. 

Ce  même  mot  a  signifié  celui  qui  sert.  De  là  l'ex- 
pression Aministreor  espirit,  en  latin  Ministratorii 
spiritus,  pour  designer  les  Chérubins.  «  Cberubln, 
«  ce  dist  li  Profète,  estevent  (7)  et  ne  soyent  mies.., 

•  Tuitsuntamints/reor  espirit  por  ceos  Id  dolent 

•  receoivre  l'éritaige  de  safveteit.  »  (S'  Bern.  Serm. 
fr.  Ns.  p.  324.  —  Idem.  Serm.  lat.  —  Voy,  Adhikis- 
nuTEUR  et  Adhiiustreii  ci-dessus.) 


ADMINISTREUR.  Beaumanoir,  ch.  IS,  p.  i 


a  pierre,  on  préamterall  arec  n)*on  Im  coulsanx  da  pterra  aree  lesqneta 

. ,       «, . .    -  (4)  dix  fois. -(5)  Traduelion:  t  Et  tol-mdme  tu  r 

-  0)  sont  debout. 
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ADMiNiBTniËBES.  Beaumanoir,  cb.  4,  p.  3t. 
AHENisTEtEun.  GioBS.  sur  les  Coût,  de  BeaUToisis. 
AWNisTHGOR.  S<  Bem.  Serm.  Fr.  HSS.  p.  65. 
Ahinistres.  ProisBart,  Po@b.  MS.  p.  36,  caL  3. 
AiiiNiBTREUH.  Ibid.  p.  344,  cot.  1. 
AXNESTER.  Fabl.  US.  du  R.  n"  7815,  T.  II,  loL  164,  R>  coL  1. 

Admirable,  adj.  Extraordinaire. 

Ea  laliu  admirabilis  ;  propremeat,  qui  cause  de 
l'admiration,  delà  surprise,  de  rétonnement.  (Voy. 
Adwratif  ci-après.)  On  a  dit  en  parlant  d'un  Géant 
d'une  taille  extraordinaire,  au-aessus  de  la  natu- 
relle. ■  Il  fut  admirable  ii  nature  pour  son  extrême 
'  grandeur.  •  (D.  Flores  de  Grèce,  fol.  25,  R°.) 

Admlratlf,  adj.  Qui  attire  l'admiration.  Qui 
marque  l'admiration. 

Dans  le  premier  sens,  admtrative  au  féminin 
signifioit  admirable.  (Gloss.  de  Marot.  —  Voy.  Admi- 
rable ci-dessus.) 

Ce  mot  subsiste  avec  la  seconde  acception;  mais 
on  ne  diroit  plus  :  faire  signes  amiratifs  pour  signi- 
fler  exprimer,  marquer  par  des  signes  le  sentiment 
de  l'admiration.  [Voyez  Ilistoire  duTbéatre  français, 
T.  II,  p.  515.) 

VABIAKTES  : 

ADHIR\TIF.  Gloss.  de  Marot. 
Amiratip.  Hiat.  du  Th.  tr.  T.  II,  p.  M5. 

Admiration,  subst.  fém.  Surprise,  étonne- 
ment,  horreur.  Chose  admirable.  Exclamation. 

Admiralioti  subsiste  étant  pris  en  bonne  part,  et 
comme  un  senlimenL  excité  par  quelque  chose  de 
grand,  de  merveilleux  ,  etc.  On  l'employoit  aussi 
autrefois  en  mauvaise  part,  pour  tout  genre  de  sur- 
prise et  d'étonnement,  même  d'horreur:  «  Si  luy 
-  vint  à  grande  admiration,  et  desplaisance.  • 
{Froissart,  Vol.  1,  p.  3fil.}  Le  Duc  de  Bourgogne, 
après  l'assassinat  au  Duc  d'Orléans ,  •  confessa ,  et 
■  dit  que  par  l'introduction  de  l'ennemy,  si  avoil 

•  fait  faire  cest  homicide  par  BoUet  d'Antonville,  et 

•  ses  complices;  lesquels  Seigneurs,  oyans  cesle 

•  confession,  eurent  si  grande  admira/ion,  ettris- 

•  tesse  en  cueur,  qu'à  peine  luy  peurent-ils  donner 
«  response.  •  [Monstr.  Vol,  I,  fol.  31,  V*.) 

De  là,  on  a  employé  le  mot  Admiration  pour  la 
chose  même  qui  excite  l'admiration  : 
Si  est  grant  Jélectatton, 
D'oujr  telle  admiration. 

Gu  d*  !■  BigH,  da  IM.  US.  M.  104,  H*. 

Le  peuple  dit  encore  en  quelques  Provinces,  c'est 
une  admiration,  pour  c'est  une  chose  admirable. 

Enfin  ce  mot  paroit  avoir  été  en  usage  pour  le 
signe  même  de  l'admiration,  l'exclamation.  (Voy. 
Eust.  des  Ch.  Poës.  us.)  où  l'on  trouve  le  mot  Aa- 
miraciott,  confondu  alternativement  avec  le  mot 
demande  ou  question  dans  le  titre  de  plusieurs  qua- 
trains, après  lesquels  on  en  trouve  avec  le  titre  de 
Réponse.  Le  mot  Admiracion  paroit  signifier  dans 
ces  endroits,  exclamation.  (Voy.  Eusl.  itesCh.  Poës. 
Mss.  fol.  274,  col.  3.) 


AD 


VARIANTES  : 

ADMIRATION.  FrcriBBart,  VoL  1,  p.  361. 
Adminuthacion  (tiaei  Admiracioo).  Triomph.  des  uevtt 
Preux,  p.  119,  col.  i. 
ADHUtACiON.  Eust.  ào»  Q).  Poës.  HSS.  fol.  374,  col.  3. 
AHiRACioN.  Fabl.  KS.  du  H.  n*  7318,  roL  903,  R'  col.  i. 

Admission,  tubst.  fém. 

Du  latin  AdmissU).  Ce  mot  qui  subsiste  pour  dési- 
gner l'action  par  laquelle  on  est  admis ,  a  signifié 
plus  particulièrement  le  droit  d'être  admis  à  occu- 
per en  qualité  de  Procureur.  ■  Les  Procureurs  sont 

■  tenus  en  toutes  les  causes...  de  tenir  bonne  et 
«  pertinente  note  de  tous  les  deniers...  à  peine  de 

•  l'amende,  et  par-dessus  cela ,  d'estre  privez  de 

■  leur  admission,  pour  tel  temps  que  la  loy  trou- 

•  vera  à  propos.  •  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  677, 
col.  1.  —  Voy,  Anissio.s  ci-après.) 

Admitter,  verbe.  Recevoir,  admettre. 
Du  latin  Admittere.  (Voy,  Adoiis  ci-dessiis,  sous 
la  troisième  acception.)  ■  Poet  le  Seigniour  aver 

■  accion  enverz  le  Soveraigne  del  meason  que  prist 

■  et  admittast  son  villen  d'estre  professe  en  mesme 

•  la  meason  sanz  licence  et  la  voluuté  le  Seignior, 
"  et  recovera  ses  damagez  à  la  value  de  le  viUetn.  • 
(Tenur.  de  Litll.  fol.  44,  V°.)  «  Tout  ceo  que  n'est 
-  pas  encounler  reason  poit  bien  estre  admt«^  et 
.  allow  (1). .  (Id.  ibid.  fol.  17,  R%) 

Admoder,  verbe.  Façonner.  Préparer,  disposer. 
Modérer,  modiQer.  Borner,  se  borner.  Adonner, 
s'adonuer.  Jouer  en  mesure. 

Ce  verbe,  composé  du  substantif  latin  m^dus, 
mode,  façon,  modération,  modification,  borne,  etc. 
emprunte  ses  diverses  accealions  des  différentes 
significations  de  ce  môme  suDstantif. 

Le  sens  propre  et  générique  est  façonner,  donner 
la  façon,  en  parlant  d'un  ouvrage;  en  termes  d'A- 
griculture, façonner,  donner  un  labour. 
.  .  .  l'asue  dist,  qui  pert  le  principal 
El  rest  le  cuir,  sa  rente  est  mal  fondée, 
rleaa  ne  demenre  au  pal 
st  lors  estra  adinodéâ. 
etc. 

Eut.  iwCÏ.  PoM.  VSS.  ta.  104,  col.  1. 

On  disoit  flgurément,  e,'amoier  arec  le  pronom 
personnel,  pour  se  façonner,  s'accoutumer. 

Nutz  aprantis  ne  s'i  puet  amoier. 

Ane  PoH.  Fr.  HS.  du  Vitic  n-  I&H,  W.  1M,  R>  ort.  I. 

En  étendant  l'acception  d'Admoder,  façonner,  à 
celle  de  préparer,  cisposer;  on  a  dit  au  figuré 
s'amoder  ou  s'amoier  pour  se  préparer,  se  dis- 
poser. 

Alors  à  jasera  je  m'amode. 
Comme  beau  parlant,  bien  disant. 

<E«T.  da  Rot«r  ili  Colhne,  p.  M. 

Je  me  vaell  amoier 

A  rimer  et  ft  labloïM'. 

PdU,  ll3.iaR.if  lut,  M.  m  R*  cd.  i. 

Ce  même  verbe  dans  le  sens  de  modérer,  modi&er, 


<1)  aUoa6. 
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exprime  encore  une  idée  accessoire  de  l'idée  prin- 
cipale, façonner,  c  Je  m'y  emploieray  de  bien  boa 
•  cneur  et  n'y  eapargneray  du  mien  pour  conlem- 
■  pérer  et  amodier  les  conditions  controverses 
<  entre  les  deux  parties.  >  (Rabelais,  T.  IT, 
p.  151  et  152.) 

S'amoier  de  parler,  c'est  modérer  sa  langue,  la 
releoir,  modérer  le  désir  de  parler. 

Oin  coDunimeiiient,  oies  ; 
Et  de  parler  voua  amoiei. 
Si  TOUS  (lirai  teles  Dovel^s 
Qui  aux  maies  Tames  sont  belee,  etc. 

FibL  US.  d«  R.  n-  711B,  fol.  B3,  H-  oui.  S. 

De  là,  ce  mot  a  signiHé  borner,  restreindre; 
a'amoier,  se  restreindre,  se  borner. 


Chascune  de  centaine  livre. 

Ne  vendoieut  pas  bié  à  terme,  etc- 

Fibl.  us.  du  R.  D-  ISie,  fol.  SIS.  V  cdl.  1. 

On  a  dit,  par  extension  de  ce  dernier  sens, 
s'amoier  à  servir  Dieu  pour  s'y  adonner,  s'y  plaire 
uniquement,  s'y  borner. 

Leesier  m'ealuet  (1)  le  rimoier; 

Quar  je  me  doi  moult  egmaier  (S), 

Quant  toDU  l'ai  si  longuement. 

Bien  me  doit  le  cuer  lermoier 

Conques  ne  me  poi  amoier 

L  Dieu  eervir  parTôtemont. 

FaU.  H3.  da  R.  n'  111S,  fol.  33Ï  R*  col.  t. 

Enfln  du  laUn  modus,  mode,  règle,  mesure,  on 
a  Tait  amoier  pour  jouer  en  mesure,  jouer  un  air 
suivant  les  regles  du  mode  dans  lequel  il  est 
composé  ;  moduler,  s'il  étoit  permis  d  user  de  ce 
terme. 

Guis  du  frétai  (3),  ■ 
Biau  s'acorde  et  oj 

Ane.  P««».  Fr.  KS.  di 

Nous  finirons  cet  article  par  une  remarque  sur 
ta  formation  des  mots  frant^is,  dont  l'étymologie 
est  latine.  Si  les  uns,  en  vieillissant,  ont  perdu  ces 
traits  de  ressemblance  qui  découvrent  leur  origine 
lorsqu'on  remonte  à  l'ortbographe  primitive  ;  les 
autres  en  ont  acquis,  qu'ils  n'avoient  point  en 
Daissant  (i).  Tels  sont  les  verbes  AiTioier,  iorer,  etc. 
que  des  Auteurs  plus  modernes  ou  mieux  instruits, 
ont  écrit  Admoder,  du  latin  modw;  Adorer,  du 
latin  Adorare,  etc. 

TABIAHTE9  : 

ADHODER.  Eust.  des  Ch.  Poêa.  MSS.  fol.  VU,  col.  1. 
AxODKR.  Œht.  de  Roger  de  Collery,  p.  48. 
Akodier.  RabRlais,  T.  IV.  p.  153. 
Amour.  Adc.  Poét.  fr.  MSS.  avaut  1300,  T.  IV,  p.  13S9. 
Amoter.  Percer.  Vol.  1,  fol.  78,  R*  col.  1 

Admodiatear,  $ub$t.    masc.    Qui   prend    à 
ferme.  Qui  donne  à  ferme. 
Ce  mot  qnî  subsiste  au  premier  sens,  sous  la 
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seconde  orthographe,  n'a  plue  guère  d'usage  que 
dans  quelques  provinces.  Il  signifie  fermier,  mé- 
tayer. (Colgr.  Dict.  et  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Dans  un  sens  moins  propre,  celui  qui  donne  i 
ferme.  (Cotgr.  Dict.) 

On  a  voulu  dériver  Aàmodiateur,  de  moisson. 
(Laurière,  ubi  suprà.)  Mais  je  crois  que  son  origine 
est  la  môme  que  celle  du  verbe  Adhodieb  ci-après. 

VARIANTES  : 

ADMODIATEUR.  Cotsrave,  Dict. 

A»ODIATEUR.  Id.  ibid. 

Admodiatlon,  subst.  fém.  Bail  à  ferme, 
pu  verbe  Aduodier  ci-après.  —  Voy.  Cotgr.  Dict.) 
VARIANTES  : 

ADMODIATION.  Cotar.  Dict. 
AnioDiATiON.  Id.  ibid. 

Admodler,  verbe.  Affermer. 

Ce  mot  formé  du  latin  modius,  muid,  boisseau, 
signifie  proprement  Affermer  moyennant  une  re- 
devance de  certaine  quantité  de  muids  ou  boisseaux 
de  grain.  (Du  Gange,  ubi  suprà.)  Par  extension, 
affermer  à  moitié  fruits.  (Cotgr.  Dict.)  Affermer  en 
grain  ou  en  argent.  (Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

VARIANTES  ; 


Admoissonner,  verbe.  Affermer. 

Bailler  à  ferme.  (Du  Caoge,  Gloss.  lat.  au  mot 
Admodiare  2.)  Proprement  affermer  la  moisson,  la 
récolte  d'un  fonds  ;  ou  peut-être,  affermer  un 
fonds  à  moitié  fruits  de  la  moisson,  de  la  récolte. 
(Voy.  Aduodier  ci-dessus.) 

On  a  dit, par  extension,  Admoissonner  pour 
affermer,  en  parlant  de  droits  payables  en  blé  ou 
autre  grain,  même  en  argent.  (Voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Admoissonata  tallia.)  <>  Le  Gou- 
c  verneurdela  Chancellerie  amoissonne  cbascun 

c  an tes  petits  sceaulx.  ■  [Estais  des  oRlc.  des 

Ducs  de  Bourg,  p.  6.)  c  Ils  ne  vendront  justice,  ne 
c  ne  amoissonneront  foires  ne  marchi4.  >  (Ibid. 
page  297.) 

Cette  signification  générale  doit  peut-être  son 
origine  à  l'usage  de  payer  en  grain,  c'est-à-dire 
avec  une  partie  des  fruits  de  la  moisson,  ce  que 
l'indigence  ne  permettoit  pas  de  payer  en  ai^nt. 
Cet  usage  subsiste  encore  dans  le  Lyonnois,  ou  les 
paysans  ou  laboureurs  conviennent  avec  les 
charrons,  maréchaux  et  autres  artisans  de  cette 
espèce,  de  leur  donner  une  certaine  quantité  de 
grain  en  payement  de  leurs  ouvrages  ou  fournitures 
durant  le  cours  d'une  année.  C'est  ce  qu'ils 
appellent  s'amoissonner.  Ils  s'abonnent  de  même 
avec  le  médecin.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au 
mot  AmoUaonala  tallia.) 


<1)  hm  &nL  —  i,t)  émouToir.  —  (3)  le  mode  du  flageolet.  —  (4)  Sainle-PaUye  s'aperçoit  déji  de  la  différence  entre  les 
mots  populaires  et  le*  mots  sarants;  s'il  ioge  bien  de  ces  denuera,  11  ne  voit  nas  pourquoi  les  pramlers  s'éloignent  du  latin  i 
ilsBoata'aillaursiBoinsutnlfif,  si,  comme  dit  Pascal,  «la  Tieillease  du  monde  est  devant  nous  et  non  déniera.  >0«.  s.) 
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VARIANTES  : 

ADMOISSONNER.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  fieauvoisis. 
Admoisonner.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Admodicu^e  S. 
ÂMOisoNNER.  Gloss.  de  l'Hist.  de  Paris. 
Amoissoner.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Amoissonaia 
tallia, 
AjfoiseoNNER.  Estats  des  OfQc.  des  D.  de  Bour.  p.  297. 

Admonestement,  subst.  masc.  Averlissemeat. 
(Du  verbe  Admonester  ci-après.) 

Espérance  qui  tant  est  nete, 
Si  me  deprie  et  amoneste 
Que  je  ne  chiece  (1)  en  désespoir. 
Gelui  Dieu  qui  amanz  afete  (2), 
Me  commande  cors  et  cuers  mete 
En  li  servir  sans  remanoir  ; 
Vamaneatement  bon  espoir 
Si  meslonge  du  désespoir,  etc. 

Fabl.  lis.  du  R.  ii*7S18,  fol.  280,  R*  eol.  1, 

VARIANTES  .* 

ADMONESTEMENT.  Nuits  de  Strap.   T.   I,  p.   34.  -  J. 
Marot,  p.  73. 
Amoneste&»nt.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  280,  R»  Qol.  1. 

Admonester,  verbe.  Avertir,  conseiller. 
Mander.  Annoncer. 

Ce  mot  formé  du  latin  Admonere  (3),  au  supin 
Admonitunij  d*où  l'orthographe  subsistante  admo- 
néter,  ne  se  dit  plus  que  de  ravertissement  ou  re- 
montrance à  huis  clos  que  fait  un  juge  à  un  parti- 
culier coupable  d'une  faute  qui  ne  mérite  pas  une 
{dus  granoe  punition.  (Voy.  Gloss.  de  Marot.)  On 
'employoit  autrefois  dans  le  sens  général  d'avertir. 
«  nfut....  surprins  d'un  remors  de  conscience.... 
«  et  d'icelui,  comme  si  par  quelque  esprit  il  eust 
«  esté  amonété,  qu'il  s'amusoit  a  la  moutarde,  il 
«  tomba  en  un  désir  violant,  etc.  »  (L'amant 
Ressusc.  p.  215.) 

De  là  pour  conseiller,  engager  à  faire  une  chose. 
«  Estre  amoneste  ;  en  latin  penuaderU  être  con- 
«  seillé,  être  engagé.  »  (Voy.  Règle  de  S*  Benoit, 
lat.  et  fr.  ms.  de  Beauvais,  ch.  xl.)  C'est  la  même  si- 
gniflcation  dans  ces  vers  : 

....  afRn  que  pitié  Vadmonesie 
Nous  venir  veoir  soubz  une  crainte  honneste 
Padvertiasons  qu'alors  jeux  et  esbatz, 
Robbea  de  pris  et  joyauix  mismes  bas, 
Pour  prendre  noir,  la  dolente  couleur. 

J.  Marot,  p.  198. 

Pour  mander,  donner  avis  de  s'assembler,  en 
parlant  de  troupes  : 

Environ  vn«  Brdmnçons 

Estoient  encore  arestez 

El  champ  de  guerre  amonnestez, 

6.  Gtdvf ,  MS.  foi.  133,  V. 

Enfin  pour  annoncer.  Amùnester  une  fête,  en 
donner  avis,  l'annoncer. 

.  .  .  Cléomadès  commanda 
Â  eaus,  quant  partirent  de  là, 
Ce  fu  ce  qu*il  amonestasêent 
Sa  feste  et  savoir  le  laissassent 
Par  tous  les  liens  là  il  venroient. 

CMoMilès,  MS.  de  Gilgiiit,  fol.  95.  V  col.  1. 


foi 


VARIANTES  : 

ADMONESTER.  Gloss.  de  Marot.  -  Oloss.  de  VHist  de 
Paris. 
Amonester.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  50,  V«  coL  i. 
ÂMONETER.  L'amant  Ressusc.  p.  215. 
Amonnestbr.  g.  Guiart,  MS.  fol.  133,  V«. 

Admonition,  subst.  fém.  Avertissement,  avis, 
conseil.  Suggestion. 

Du  latin  Admonitio.  Ce  mot  subsiste  en  termes 
de  pratique  avec  une    signification  particulière. 

"oy.  Admonester  ci-dessus.)  On  Temployoit  autre- 
bis  dans  le  sens  général  d'avertissement,  avis, 
conseil.  «  Estouppez  vos  oreilles  à  toutes  bonnes 
«  amonitions.  »  (Al.  Chari.  Quadril.  invectif,  p.  413.) 

Pris  en  mauvaise  part,  il  signifioit  suggestion. 

«  Très-mauvais  Sathan aussi  comme  Adam  fu 

«  pris  en  péchié  par  ton  amonicion  en  un  jardin, 
«  aussi  fu  pris  le  Benoit  filz  de  Dieu  en  un  jardin, 
«  où  il  estoit  en  oroison.  >  (Modus  et  Racio,  ms. 
fol.  202.  V.) 

VARUNTES: 

ADMONITION.  Gloss.  de  Marot. 
Amonicion.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  202,  V«. 
Amonition.  Al.  Chart.  QuadrU.  invectif.  p.  413. 

Admorti,  partie.  Mort.  Éteint,  raquitté. 

Ce  mot,  dans  le  sens  propre,  signifie  mort  ; 
au  figuré  pâle  comme  un  mort,  défait  dans  ce  pas- 
sage :  «  me  veuillez  dire  la  cause  de  votre  doléance, 
€  car  tant  vous  voy  palle  et  amorty.  >  (Gér.  de 
Nevers,  Part.  II,  p.  29.) 

On  a  dit,  en  parlant  des  hypocrites  : 

Les  sanbleanz  ont  esperi  tes, 
Faces  maigres  et  amorties; 
Mais  dedenz  sont  tnit  plain  d*orties  ; 
Viex  est  lors  vie  orde  et  mes^e  (4). 
De  huppe  nos  font  turterele, 
Et  de  corbel  colon-croiser. 
D'aubespine  nos  font  roser, 
D*orties  griesches,  fenoigl. 

Hist.  4e  8**  Lëoeide,  MS.  de  S*  Genn.  M.  80.  V«  eel.  2. 

Nous  disons  en  ce  sens  lèvres  mortes,  pour  dési- 
gner des  lèvres  pâles  et  livides.  On  appelle  aussi 
eau  morte,  une  eau  qui  ne  coule  point,  qui  n*a  pas 
de  mouvement.  Dans  une  signification  également 
figurée,  l'on  appeloit  autrefois  vif-argent  amortiz, 
du  vif-argent  sans  activité  ;  amorti%  comme  yaue, 
sans  mouvement  comme  Teau  qui  ne  coule  pas, 
qui  n*est  point  agitée.  Pour  guérir  un  chien  de  la 

«  roigne  volante prenez  vif-argent  tant  comme 

«  vous  vouldrez  faire  d*oignement^  et  metez  en  une 
«  escuelle,  avec  la  salive  de  trois  ou  de  quatre 
«  hommes  à  jeun,  et  menez  tout  ensemble  contre 
«  le  fonz  de  l'escuelle,  au  doiz,  jusq*à  tant  que 
«  rargent  vif  soit  amortiz  comme  yaue.  >  (Chasse 
de  Gaston  Phébus,  ms.  p.  101.  et  102.  —  Voy. 
Admorhr  ci-après,  sous  là  cinquième  acception.) 

AmortU  se  dit  encore  en  matière  de  rentes,  de 
pensions  et  de  devoirs  de  flef^  qu*on  éteint,  qu*on 


(i)  tombe.  *  (2)  se  montre.  -  (3)  Admoneêter  a  ôtô  fidt  sur  Admonestare,  fréquentatif  formé  de  Admtmeaiumf  oeifuptlop 
\.  (N.  ■.)  -  (4)  lépretue. 


de  Admonilum, 
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rachète.  (Voy.  àdmortir  en  ce  sens.)  Au  reste,  pour 
bien  entendre  ces  expressions  : .«  fief  appartenant  à 
«  rÉglisc  admorti;  terres  d'Eglises  admorties; 
«  fief  odmor/t  et  indemnisé  ;  héritages  admortis  et 
«  indemnisez  ;  censi ves  admorties  ;  rente  admortie^ 
«  etc.  ;  »  on  peut  lire  l'article  Admortissement  ci- 
dessous  et  consulter  Laurière.  Gloss.  du  Dr.  fr.  11 
nous  suffira  de  remarquer  ici  qu'anciennement  les 
rentes  constituées  à  prix  d'argent  sur  les  fiefs  ou 
tuires  héritages,  donnoient  ouvertures  aux  droits 
de  lods  et  ventes,  de  rachat,  etc.  et  que  comme  ces 
droits  éloient  éteints  par  Tacquisilion  que  les  gens 
de  main-morte  faisoient  de  ces  rentes,  ils  dévoient 

Sayer  aux  Seigneurs  Tamortissement,  ou  droit  d'in- 
emnité.  Suivant  l'ancienne  Coutume  de  Laon  en 
Yermandois,  c  pour  rentes  constituées  sur  fiefs.... 
«  est  requise  inféodation  par  le  Seigneur.  >  ((k)ut. 
fén.  T.  1,  p.  481.)  L'article  117  de  la  Coutume  d'Or- 
léans, porte  que  «  si  aucun  héritage  censuel  est 
«  vendu,  donné  ou  autrement  aliéné,  ou  rente  sur 
«  iceluy  constituée  à  Eglises,  ou  gens  de  main- 
«  morte,  le  Seigneur  censier,  si  bon  luy  semble,  en 
«  fera  vuider  les  mains  à  celuy  qui  l'a  acquis,  ou 
«  auquel  il  auroit  esté  donné  ou  aliéné  ;  et  ne  le 
«  recevra  à  vicaire,  s'il  ne  luy  plaist.  Et  si  une  fois 
«  il  a  esté  receu  à  vicaire,  le  Seigneur  censier  sera 
«  tenu  à  toutes  mutations  de  l'y  recevoir,  en 
«  payant  les  redevances  telles  qu'elles  sont  deues.  > 
(Coût.  gén.  T.  1,  p.  955.) 

Le  payement  des  droits  d*amorlissement  ou  d'in- 
demnité, rendoit  ces  sortes  de  rentes  non  racheta- 
bles.  «  Coustume  est  notoire  au  Bailliage  de  Vitry, 

3ue  toutes  rentes  achetées  et  constituées  à  prix 
'argent,  posé  ores  qu'elles  soient  achetées  et 
accordées  entre  les  parties,  perpétuelles  et  à 
tousjours,  néantmoins  elles  sont  rachetables , 
n*estoit  qu'elles  fussent  amorties ,  en  tant  qu'il 
touche  les  gens  d'Eglise.  »  (Cout.«  gén.  T.  I , 
p.  462.)  Par  le  procès-verbal  des  Coutumes  de  Berry, 
on  accorda  «  aux  gens  du  premier  estât,  que... 
«  pour  le  regard  des  constitutions  des  rentes  faites 

•  pour  les  fondations  du  service  Divin...  qu'ils  de- 

•  moureroient  en  leurs  droicts,  ainsi  que  justement 
«  ils  en  ont  jouy  par  cy-devant  ;  et  aussi  quant  aux 
«  rentes  d'autre  qualité,  s'elles  ont  esté  deuëment 

•  amorties.  »  (Coût.  gen.  T.  II ,  p.  361.  —  Voy. 
Laorière,  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

La  Coutume  du  Poitou  distingue  ra(;9u^$^  admorti 
de  Yacquest  commun.  «  Quand  le  mari  et  la  femme 
ont  racheté  durant  leur  mariage  des  rentes ,  des 
charges  ou  des  servitudes  dues  sur  les  immeu- 
bles de  Tun  d'eux,  et  créées  et  constituées  avant 
qu'ils  eussent  été  mariez,  l'acquêt  est  appelé 
commun,  et  l'oflflre  du  demi-denier  a  lieu.  Hais 
s*lls  ont  vendu»  pendant  leur  mariage,  et  consti- 
tué sur  les  immeubles  de  l'un  d'eux  ces  charges» 
ces  renbtô  et  ces  servitudes  ;  et  s'ils  les  rachètent 
ensuite,  ce  rachat  n*est  point  un  acquêt  commun, 
et  dans  ce  cas  Toffire  du  demi-denier  n'a  point  de 
lieu  :  parce  qu'à  le  bien  prendre  un  tel  rachat 
est  moins  un  acquêt  qu'une  extinction  et  un 


«  admorti&semsnt^  d'où  il  a  été  appelé  acquêt  adr 
«  morti.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

VARIANTES  I 

AMORTI.  Nicot,  Dict.  -  Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Amorti.  Orth.  subsiste.  —  Gloss.  des  arrêts  d*amour. 
Amortiz.  Chasse  de  Gast.  Phéb.  MS.  p.  102. 
Amorty.  Gér.  de  Nevers,  Part.  II,  p.  88. 

Admortir,  verbe.  Faire  mourir,  mettre  à  mort- 
Eteindre.  Racquitter,  racheter.  Mourir.  Défaillir^ 
manquer.  Finir.  Termes  de  Coutumes. 

Le  sens  propre  est  faire  mourir,  mettre  à  mort , 
livrer  à  la  mort.  Un  de  nos  anciens  Poètes  dans  une 
prière  qu'il  adresse  à  la  S*'  Vierge,  s'exprime  ainsi  : 

Dame,  de  ton  Saint  cors  Diex  toz  nous  conforta 
Qu'en  toi  prist  nostre  char,  que  por  nous  amorta. 
Comme  vrais  Diex  et  hom  ;  en  ses  Ciex  Tenporta. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  273,  R*  col.  3. 

De  là  ce  même  mot  employé  figurément  par  op- 
position au  verbe  Aviver.  «  Roy  glorieux  amorte 
«  en  moy  le  désirer  de  la  char  et  avive  la  vigueur 
«  de  t'amour.  »  (Chasse  de  Gast.  Phéb.  ms.  p.  369.) 

Il  conserve  encore  cette  acception  flgurée,  sous 
l'orthographe  amortir^  qui  semble  être  moins  an- 
cienne dans  notre  langue,  que  celle  d'Amorter. 
Quoiqu'Amorttr  soit  encore  d^usage  en  parlant  des 
choses  morales,  des  passions  ;  on  ne  diroit  cepen- 
dant plus  :  «  Quant  à  ce  que  me  mandez  avoir 
«  rendu  l'amour  esclave...  amorty  ne  Tavez-vous 
«  point...  ains  endormy,  et  à  la  charge  de  se  réveil - 
«  1er  de  plus  beau  quelque  jour,  pour  vous  faire 
«  réparer  l'injure  que  vous  vantez  luy  avoir  fait.  » 
(Lett.  de  Pasq.  T.  I,  p.  52.)  Nous  disons  encore  figu- 
rément, faire  mouinr  ses  passions.  (Dict.  de  l'Aca- 
démie française.) 

Amortir  le  feu,  signifie  aujourd'hui  rendre  le  feu 
moins  ardent.  Autrefois,  c'étoit  le  faire  mourir, 
l'éteindre.  (Voy.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry, 
p.  281.)  Nous  trouvons  amorter  pris  métaphorique- 
ment en  ce  sens  :  «  Illumine  mon  cuer  de  la  céles- 
«  tial  sagesce,  amorte.  ire  et  chaleur  charnel, 
«  attrempe  et  refrène  ma  langue  de  vain  parler.  » 
(Chasse  de  Gast.  Phéb.  ms.  p.  358.) 

De  là,  on  a  dit  amortir  en  matière  de  rentes  et 
de  devoirs  de  fief,  pour  les  éteindre,  les  racquitter, 
les  racheter.  Suivant  plusieurs  de  nos  anciennes 
Coutumes,  on  peut  «  Admortir  à  deniers  une  rente 
«  foncière  ou  autre...  quand  un  héritage  a  été  baillé 
«  ou  hypothéqué  à  rente  ou  autre  charge  et  devoir, 
«  soit  a  condition  ou  faculté  de  la  racheter  etétein- 
<  dre  pour  certaine  somme  ou  non.  »  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.) 

Le  temps  fixé  pour  le  racquit,  éloit  quelquefois 
appelé  grâce  i admortir.  «  Si  aucun  prend  héritage 
«  a  rente,  à  grâce  à  amortir  ;  et  pendant  la  grâce, 
«  le  bailleur  d'héritage  à  rente  vend  ou  transporte 
«  la  rente,  et  le  preneur  Yadmortisse  au-dedans  du 
«  temps  d'icelle  grâce,  il  ne  devra  qu'une  rente.  » 

I(Cout.  d'Anjou,  au  Coût,  gén.  T.  H,  p.  74.) 
Amortir  la  foy  et  hommage,  c'étoit  racheter  ce 
devoir  par  une  redevance,  réteindre»  en  dédom* 
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mageant  le  Seigneur  à  qui  il  étoit  dû.  «  Si  personne 
«  coustumière  ;  c'est  à  sçavoir,  personne  non  no- 
«  ble,  aborne  à  quelque  devoir  ou  amortist  la  foy 
«  et  hommage  qu'elle  doit  à  cause  d'aucuns  hérita- 
«  ges  à  elle  appartenans  par  son  acquest,  ce  néant- 
«  moins  tels  héritages  et  choses  autres  fois  hom- 
•  magées  demoureronl  en  leur  première  nature , 
«  quant  aux  successions.  »  (Coul.  d'Anjou,  au  Coût, 
gén.  T.  II,  p.  83.  —  Voy.  Admorti  ci-dessus.) 

Amortir^  comme  verbe  neutre,  signifloil  mourir  ; 
et  Ton  disoit  en  parlant  d'une  fleur:  «  La  Rose... 
«  incontinent  passe,  seiche  et  pert  son  odour, 
«  beauté,  et  amortist.  »  (Eust.  des  Ch.  Poës.  mss. 
fol.  351,  R*  col.  1.) 

On  s'en  servoit  par  une  espèce  de  métonymie 
pour  désigner  les  sym{)tômes  ou  signes  de  la  mort, 
comme  la  pâleur,  le  défaut  de  mouvement.  (Voy. 
Amorti  ci-dessus.)  Il  signifie  défaillance  dans  ce 
passage  :  «  De  la  grant  paour  que  de  vous  j'eus,  le 
o  cueur  me  amoi^tist  tellement,  que  comme  morte 
«  cheus.  »  (Saintré,  p.  345.) 

En  termes  de  peinture ,  on  dit  que  les  couleurs 
se  perdent  en  mourant  les  unes  dans  les  autres , 
lorsqu'elles  flnissent  par  une  dégradation  insensi- 
ble. Nous  trouvons  amortir^  employé  figurément 
en  termes  de  maçonnerie,  dans  une  signification  à 

S  eu  près  semblable ,  en  parlant  d'un  conlre-mur 
ont  la  saillie  flnit,  cesse  d'être  au-delà  du  nu  du 
mur,  en  diminuant  insen^.iblement  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur.  «  Si...  four,  forges  ou  cheminée  sont 
«  faits  contre  mur  moitoyens,  sera  fait  contremur 
«  de  l'espesseur  de  six  poulces  en  adnwrtissant  ou 
«  diminuant  jusques  au  premier  estage.  »  (Coût, 
gén.  T.  1,  p.  112.) 

Enfin  s'admortir  en  termes  de  Coutume ,  «  c'est 
donner  ses  biens  ù  la  charge  d'être  nourri  jus- 
qu'à la  mort.  Anciennement,  celui  qui  adoptoit , 
s' amor assoit.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.j  «  Toute 
personne  débile  ou  constituée  en  vieillesse  ou 
maladie,  se  peut  donner  et  amortir  à  tel  qu'il  luy 
plaira,  en  lui  donnant  entre-vifs  tous  ses  biens 
meubles,  acquests  et  conquests  immeubles,  et  la 
moitié  de  son  naissant.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  519.) 
Toutes  personnes  n'ayant  cnfans  ou  autres  des- 
cendans  d'eux  en  ligne  directe,  se  peuvent  don- 
ner et  amortir  à  tels  qu'il  leur  plaira ,  en  luy 
donnant  entre-vifs  tous  ses  biens  meubles  et 
immeubles,  tant  d'acquêts  que  de  naissants.  » 

(Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  876 ,  col.  2.  —  Voyez 

Admortissement  ci-après.) 

C'est  par  allusion  à  ces  sortes  de  donations,  qu'un 
de  nos  anciens  Poètes  a  dit  : 

Ne  TOUS  tuez  pour  vos  prouchains  : 
Qui  s'amortit,  pis  vault  que  mors. 

Entt.  dM  Gh.  PoM.  MSS.  fol.  487,  éd.  S. 

TARIAI9TES  : 

âDMORTIR.  Laur.  Glois.  du  Dr.  fir. 
Amorter.  Chasse  de  Gast.  Phéb.  MS.  p.  38. 
Amorther.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vat.  n*  1533,  (61.  iSS. 
Amortir.  Orth.  subsist.  -  Lett.  de  Pasq.  T.  I,  p.  58. 


Admortissable,  adj.  Rachetable. 
(Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Admortissement ,  subst.  masc.  Acquisition 
ou  vente  sujette  à  amortissement.  Lettres  d'amor- 
tissement. Droit  d'amortissement.  Amortissement , 
racquit.  Espèce  de  donation. 

11  est  constant  que  les  Eglises,  sous  nos  Rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  race,  pou  voient  acqué- 
rir des  biens  immeubles.  Les  Lettres  de  Garde  ou 
de  protection  que  nos  Rois  leur  accordoient ,  sous 
le  titre  d'immunités ,.  prouvent  qu'ils  favorisoient 
ces  acquisitions.  (Voy.  Ord.  T.  I,  préface,  p.  9.) 

Ces  acquisitions  ou  ventes  faites  à  des  gens  de 
main-morte,  furent  appelées  dans  la  suite  admor- 
tissemenSy  parce  que  sur  la  fln  de  la  seconde  race, 
les  droits  de  mutation,  dans  la  possession  des  fonds, 
furent  établis,  et  que  ces  ventes  ou  acquisitions 
causoient  l'extinction  de  ces  mêmes  droits,  les 
anéantissoient ,  les  éteignoient;  acception  figurée 
du  verbe  Admortir  ci-dessus.  (Voy.  Ord.  T.  I,  pré- 
face, p.  9.  —  Et  Laur.  Gloss.  au  Dr.  fr.) 

Les  Seigneurs  se  plaignirent  de  ce  qu'ils  étoient 
privés  des  droits  de  lods  et  ventes,  de  rachat  ou  de 
relief,  qui  leur  seroient  échus,  si  les  fonds  tombés 
en  main-morte  fussent  demeurés  dans  le  commerce 
ordinaire.  Leurs  contestations  à  ce  sujet  avec  les 
Eglises  s'étant  renouvelées  sous  le  règne  de  Louis  IX, 
ce  Saint  Roi  décida  contre  elles ,  «  en  ordonnant 
«  qu'elles  seroient  obligées  de  traiter  avec  les  Sei- 
«  gneurs  féodaux  pour  être  conservées  dans  la 
«  possession  des  héritages  qu'elles  auroient  acquis 
«  dans  leurs  mouvances ,  sinon  qu'elles  seroient 
«  contraintes  de  les  mettre  dans  Tan  et  dans  le  jour 
«  hors  de  leurs  mains,  sous  peine  de  confiscation.  » 
(Ord.  T.  l.  préf.  p.  10.)  Pour  éviter  cette  peine,  les 
Eglises  traitèrent  avec  les  Seigneurs  féodaux  immé- 
diats, qui  leur  accordèrent  la  possession  paisible 
des  biens  immeubles  qu'elles  avoient  acquis, 
moyennant  une  finance  proportionnée  à  la  perte 
qu'ils  faisoient.  (Voy.  Ord.  ubi  suprà.) 
Dans  la  seconde  signification  :  «  Admortissement 
est  congé  ou  octroy  que  fait  aucun  hault  justicier 
à  personne  ou  gens  d'Eglise,  de  tenir  aucun  héri- 
tage en  leur  main  à  perpétuité,  sans  ce  que  par 
iceluy  hault  justicier,  ne  par  autre  ayant  cause 
de  luy,  ils  puissent  doresnavant  estre  contraints 
à  le  mettre  hors  de  leurs  mains  :  et  par  ce  appert 

3ue  c'est  héritage  admorty,  car  cest  héritage 
uquel  ledict  octroy  est  donné.  Pourquoy  fut 
admortissement  trouvé,  pour  ce  que  gens  d'Eglise 
acheptoyent  volontiers  et  jamais  ne  revendoyent, 
et  ainsi  s'ils  pouvoyent  acnepter  à  volonté  et  sans 
congé  du  Seigneur  hault  justicier,  comme  autres 
personnes  s^ulières,  rien  ne  leur  eschapperoit 
qu'ils  n'acheptassent.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  II, 
ch.  xxni,  p.  163.  —  Voy.  Amortisatioti  ci-après.) 

Les  Lettres  df amortissement  y  accordées  par  le 
Seigneur  hault  justicier,  n'ôtoient  point  au  Sei- 
gneur foncier,  bas  ou  moyen ,  le  droit  d*exieer  à 
son  tour  une  indemnité.  «  S'il  est  ainsi  que  le  hault 
«  justicier  les  admortisse,  si  demourra  le  droict 
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c  desdits  autres  Seigneurs  sauf;  el  faut  qu'il  soit 
«  par  chascun  admorty.  »  (Gr.  Coût,  de  France, 
Liv.  n,  eh.  xxui,  p.  164.J 

Ce  principe  du  droit  léodal  est  aussi  ancien  que 
la  Loi  qui  onligea  les  gens  de  main-morte  d'obtenir 
des  Seigneurs  immédiats  des  Lettres  d'amortisse- 
ment pour  se  conserver  dans  la  possession  de  leurs 
biens  immeubles.  Car  à  peine  furent-elles  obtenues, 

Îue  les  Seigneurs  médiats  soutinrent  que  ces  sortes 
e  grâces  n'avoient  pu  être  faites  à  leur  préjudice  ; 
allés  Eglises  furent  contraintes  de  financer  une 
aaoonde  fois  au  profit  de  ces  Seigneurs,  et  ainsi  de 
Seigneurs  en  Seigneurs  jusques  au  Roy,  en  remon- 
4ant  de  degré  en  degré.  «  De  là  vient  (dit  Laurière] 
«  que  les  communautés  et  autres  gens  de  main- 
«  morte»  sont  obligez  de  payer  au  Roy  le  droit 
«  à* amortissement,  qui  n*est  autre  chose  qu'une 
€  indemnité  ;  et  non  pas  parce  qu'ils  sont  person- 
€  nellement  incapables  de  posséder  des  biens  im- 
c  meubles  dans  le  Royaume  comme  Ragueau  et 
<  tous  nos  Auteurs  Tout  cru  jusqu'à  présent.  » 
(Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Gomme  ces  inaemnités  multipliées,  souvent  exor- 
bitanteSy  parce  qu'elles  èloient  arbitraires,  excé- 
dotenl  pr^ue  toujours  le  prix  des  acquisitions,  et 
qu'elles  mettoient  les  Eglises  dans  une  sorte  d'im- 
possibilité de  les  conserver,  Philippe  le  Hardy  guidé 
uniquement  par  son  zèle,  crut  devoir  donner  des 
bornes  certaines  aux  prétentions  des  Seigneurs. 
Pour  cet  effet,  il  ordonna  dans  un  Parlement  tenu 
à  Paris,  aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  1275 ,  que  les 
Seigneurs  ne  pourroient  inquiéter  les  Eglises  au 
sujet  de  leurs  acquisitions,  lorsqu'elles  auroient  été 
amorties  par  trois  Seigneurs  médiats,  sans  compter 
celuy  qui  avoit  donné  ou  vendu  aux  Eglises  ;  que 
pour  les  immeubles  qu'elles  possédoient  à  titre 
d'aumône,  sans  la  permission  du  Roy,  dans  ses 
fiet^  et  ses  arrière-fiefs,  à  compter  depuis  vingt- neuf 
années,  elles  payeroient  en  argent  la  valeur  des 
fruits  de  deux  années  ;  et  de  trois  années,  pour  les 
immeubles  qu'elles  auroient  acquis,  à  quelque  titre 
me  ce  fût.  Quant  aux  acquisitions  par  elles  faites 
dans  les  Alleus  situez  dans  les  fiefs  et  les  arrière- 
fiels  du  Roy,  elles  dévoient  payer  pour  celles  qui 
leur  avoient  été  autit^'es,  l'estimation  des  fruits 
d'une  année  ;  et  pour  celles  à  titre  non  gratuit,  don- 
ner les  fruits  de  deux  années,  à  moins  qu'elles 
n'aimassent  mieux  mettre  ces  acquisitions  hors  de 
leurs  mains.  (Voy.  Ord.  T.  I,  sommaires,  p.  803.) 

Cette  Ordonnance,  qui  ne  devoit  avoir  lieu  que 
pour  le  pa^,  nous  apprend  que  les  Barons  avoient 
été  de  tout  temps  en  possession  à'amortir.  Philippe 
'  ni,  en  1277,  accorda  le  même  droit  à  l'Archevêque 
de  Reims  et  aux  Évoques,  Pairs  de  France,  en  le 
restreignant  aux    arrière-flefs,    relevant    d'eux. 

Eoy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Admortizatio.) 
ss  Comtes  de  Champagne  pouvoient  aussi  donner 
des  Lettres  d'amortissement.  (Coquille,  hist.  du 


Nivemois,  p.  133)  ;  et  les  Ducs  de  Nevers  ont  ré- 
damé ce  aroit.  (Voy.  Mercure  de  Fr.  Juin  1739, 
i>.  1269.)  Il  paroit  que  ce  n'est  pas  sans  quelque 
ôndement,  puisqu'on  1290,  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel,  le  Parlement  rendit  un  ia*rét  en 
faveur  du  Comte  de  Nevers,  par  lequel  il  lui  ëtoit 
permis  d'accorder  des  Lettres  d'amortissement  aux 
gens  de  main-morte,  etc.  pourvu  qu'il  ne  reçût 
point  d'argent.  Autrement  le  Roi  pouvoit  mettre 
dans  sa  main  les  biens  amortis,  (voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Admoi'tizatio.) 

Si  nos  Rois  accordoîent  le  droit  d'amortir,  s'ils 
pouvoient  le  restreindre  et  le  modérer;  s'il  leur 
etoit  dû,  pour  chaque  amortissement,  un  droit 
d'indemnité,  comme  étant  fie/feux  souverains  dans 
leur  Royaume,  ce  sont  les  termes  dont  se  servent 

3uelques-unes  de  nos  Coutumes,  on  a  eu  raison 
e  regarder  ce  droit  comme  un  droit  attaché  à 
la  souveraineté.  Par  conséquent  les  Barons  et  autres 
Seigneurs  n'en  ont  pu  jouir  qu'à  titre  de  conces- 
sion, pu  bien  ils  usurpèrent  ce  droit,  «  lorsque  la 
«  force  de  l'auctorité  royale  n'estoit  bien  cogneue, 
«  comme  depuis  elle  l'a  esté.  Car  telles  choses  qui 
«  dépendent  de  la  puissance  souveraine,  appartien- 
«  nent  à  la  seule  majesté.  >  (Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  H. 
ch.  xxiii,  p.  166,  note.) 

Anciennement^  les  personnes  non  nobles  qui 
acquéroient  des  fiefs,  et  qui  ne  les  possédoient  pas 
à  services  compétens^  c'est-à-dire  sans  diminution, 
sans  extinction  des  services  militaires,  étoient 
aussi  contraintes  d'obtenir  des  Lettres  d^amortis- 
sèment;  cela  fondé  sur  le  même  principe  qui  y 
assujettissoit  les  gens  d'Église.  Comme  eux,  elles  ne 
pouvoient  conserver  leurs  acquisitions  qu'en  payant 
aux  Seigneurs  suzerains,  de  degré  en  degré 
jusqu'au  Roi,  de  grosses  finances  pour  Tadmortis- 
sèment^  l'affranchissement  des  services  militaires 

u'elles  étoient  incapables  de  rendre.  (Voy,  Ord. 

.  I,  préf.  p.  11,  et  Amorti  ci-dessus.) 
Nous  avons  remarqué  ci-dessus,  ^ue  les  ventés 
faites  à  des  gens  d'Église,  étoient  appelées 
admortissemens ,  parce  qu'il  en  résultoit  une 
extinction  de  profits  Seigneuriaux.  C'est  par  la 
même  analogie  qu'on  a  dit  et  qu'on  dit  encore  ad- 
mortissement  pour  racquit,  extinction  d'une  rente. 
(Voy.  Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr.)  On  écrivoit  quel- 
quefois admortiement.  <  Jamais  on  n'admorllroit 
«  la  rente  'dedans  Tan  et  jour,  mais  tousiours 
«  après,  quelque  temps  que  ce  soit  l'on  feroit 
«  de  sorte  ou'il  n'apparoistroit  VadfMrtiement 
«  avoir  esté  fait  dedans  l'an  et  jour,  etc.  >  <Cout. 
gén.  T.  Il,  p.  649.) 

Enfin,  ce  mot  signifiolt,  en  termes  de  Coutumes, 
une  donation  faite,  à  la  charge  par  le  donataire  de 
nourrir  le  donateur  jusqu*à  sa  mort.  «  Toutes  per- 
«  ^nnes  ayans  enfans,  peuvent  donner  l'usuflruit 


î 


de  leurs  biens,  acquests  (1)  et  naissans  (2),  et  leurs 
tubles  en  propriété  à  tous  l'un  ou  plusieu 


meubles 


lusieurs  de 


(1)  Pour  Acque$t9^  voir  Ltttré,  I,  p.  46,  coL  3.  (N.  E.)  -  (2)  c  Au  regard  des  hériUgeg  vulgairement  dits  et  appelez  propres 
OQ  fuAêÊonB  Tenus  des  pères  ou  mères  ou  d'autres  parens,  leenx  bmtages  doiTOnt  retourner  au  plus  procham  parent  daidit 
datant  en  Ugne  descenduuite  du  costé  dont  sont  procédez  lesdits  héritages.  »  (îfmn,  Cmitf.  ginéf.,  Il,  p.  680.)  (n.  ■.) 
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«  ses  enfans,  à  la  charge  cl*étre  nourry  et  subvenu 
«  à  toutes  ses  nécessitez  et  autres  choses  que 
«  voudra  apposer  le  donateur  du  contrat  de 
«  Y  amortissement.  »  (Coût,  de  Clermont,  au  Nouv. 
Coût.  gén.  T.  Il,  p.  877,  col.  1.)  «  Héritage  baillé 
«  par  admortissementy  à  quelque  personne  que  ce 
«  soit,  ne  se  peut  vendre,  hypothéquer,  n'y.  aliéner 
«  par  l'acceptant  de  tel  don  et  admortt&sement 
«  durant  la  vie  de  Tadmortissant.  >  (Coût,  de 
Clermont,  ubi  suprà.  —  Voy.  s'Amortir  sous 
Amortir  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ADMORTISSEMENT.  Lanr.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Admortiement.  Goût.  gén.  T.  II,  p.  648. 
Amortibsement.  Orth.  subsist.  —  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  158,  col.  1. 

Adnection,  subst.  fém.  Liaison,  union,  jonc» 
lion.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Ankexation  et  An.nexb 
ci-après.) 

Adnex,  subst.  maso.  Titre,  qualité. 

Titre  annexé,  attaché  à  une  personne,  du  latin 
Adnexus;  proprement,  ce  qui  est  annexé.  (Voy. 
Annexe  ci-après.)  «  Est  deffendu,  en  Cour  royale, 
«  que  on  ne  se  puisse  faire  ne  porter  par  Poileur 
«  de  lettres  d'autre  et  Procureur  en....  mesme 

«  cas pour  ce  que  le  Porteur  est  Seigneur  de  la 

«  cause,  et  le  Procureur  non  ;  et  que  le  Maistre  et 
«  le  Procureur  procèdent  ensemble,  il  n'est  pas 

f)0ssible,  car  il  faut  avoir  partie  directe  et  si 
brmée  qu'elle  n'ait  pas  deux  adneXy  mais  un 
«  seul  qui  vaille.  »  (Bouteill.  Som.  Rur.  tit. 
197,  p.  641.) 

Adnichilation,  substantif  fem.  Annihilation. 
Cassation. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  et  générique. 
«  Du  trop  peu  manger  procèdent....  débilitation  de 
«  corps,  perturbations  d'esprit  et  anicilation  de 
«  soi.  «  (Triomph.  de  la  noble  Dame,  fol.  51,  — 
Voy.  Adniciiiler  ci-après.) 

Dans  une  signification  particulière,  on  disoit 
Adnichilation  pour  Cassation,  en  parlant  d'un  tes- 
tament. «  Si  sur  ra(fnt6'/ii/a/iôn  dudit  testament 
«  estoient  ouys,  lors  vaudroit  la  reproche  :  car  ledit 
c  testament  adnichilé,  leur  don  seroit  nul.  :^ 
(Bouteill.  Som.  Rur.  tit.  105,  p.  618.) 

VARIANTES  l 

ADNICHILATION.  Bouteill.  Som.  Rur.  tit.  105,  p.  618. 
Anicilation.  Triomph.  de  la  noUe  Dame,  fol.  &i. 

Adnichiler,  verbe.  Réduire  à  rien,  détruire. 
Devenir  à  rien.  Avilir,  deshonorer. 

Ce  mot  subsiste  sous  l'orthographe  Annihiler, 
en  latin  Annihilare^  formé  de  nihil  qu'on  écrivoit 
nichil  (1)  dans  la  basse  latinité,  d'où  vient  Adni- 
chiller,  proprement  réduire  à  rien,  détruire.  (Voy. 
Adncller  ci-après.)  «  Si  tu  moyennes  la  puissance 


«  d'autruy,  tu  adnichilles  le  plus  souvent  la 
«  tienne.  »  (Le  Prince  de  Machiavel,  p.  29.) 

J.  de  Meun,  parlant  des  trois  Parques,  dit  : 

Saicbez  que  moult  vous  réconforte 
Ghloto  qui  la  quenouille  porte 
Et  Lachesis  qui  les  filz  file  : 
Mais  Atropos  si  anichUe 
Ce  que  les  deux  peuvent  Hier. 

RooL  de  la  Roie,  ten  2û67e-90680. 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  neutre,  et  signifioit 
devenir  à  rien,  se  détruire,  «  mult  anichilant 
«  s'ailoit.  »  (Hist.  des  3  Maries,  en  vers,  ms.  p.  242.) 

On  l'employoit  encore  de  même,  du  temps  de 
J.  Le  Maire.  «  Leur  force  et  leur  dureté  robuste,  et 
«  paravant  si  terrible  et  si  redoutable,  se  commença 
%  a  amollir  et  anichiler.  »  (Illustr.  des  Gaules,  Liv. 
Ill,  p.  306.) 

Dans  un  sens  figuré,  Anillier,  réduire  à  rien, 
s'est  dit  pour  avilir,  déshonorer,  proprement 
compter  pour  rien.  Peut-être  même  faut-il  lire 
avillier.  Un  ancien  Poëte  reprochant  aux  Prélats 
de  son  temps,  le  bannissement  de  Guillaume  de 
S' Amour,  que  le  Pape  Alexandre  fit  exiler  à  l'oc- 
casion de  cette  querelle  célèbre  qui  dura  sept  ans 
entre  les  Dominicains  et  l'Université,  et  dans 
laquelle  les  Prélats  intervinrent,,  s'exprime  ainsi  : 

Prélat,  je  vous  Caz  asavoir 
Que  tuit  en  este  anillié. 
Meslre  Guillaume  ont  esciUié, 
Ou  11  Rois,  on  11  Apostoles. 
Or  vous  dirai,  à  brlès  paroles, 
Que  se  TApostoiles  de  Homme 
Puet  esciUier  d'autrui  terre  homme, 
Li  Sires  n*a  nient  en  sa  terre,  etc. 

F«bl.  lis.  da  R.  n*  7218,  fol.  8S4,  H*  eol.  2. 

VARUNTES  : 

ADNICHILER.  Gér.  de  Nevers,  Part.  U,  p.  119. 

Adnichiller.  Ord.  X.  III,  p.  149.  —  Le  Prince  de 
Machiavel,  p.  21. 

Anichiler.  Oudhi,  Cetgrave,  Nicot,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
étym.  -  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  217,  col.  4. 

Anillier.  Fabl.  MS.  du  R.  ti«  7218,  fol.  324,  R«  ooL  S. 

Annighiler.  Oudin,  Nicot,  Borel,  Dict.  —  Brantôme.  Cap. 
fr.  T.  U,  p.  387. 

Annihiler.  Orth.  subsSst.  —  Clém.  Marot,  p.  259. 

Adnoncer,  verbe.  Annoncer. 

Du  latin  Adnuntiare  qu*on  écrivoit  aussi  Annun- 
tiare  :  «  Quant  le  Roy. eut  ouy  parier  les  messagiers 
<  des  Admiraulx  dEgipte,  qui  estoient  venuz 
«  avecques  Messire  Jehan  de  Yallance  (2)....  le  Roy 
«  leur  dist  qu'il  ne  feroit  nulle  trêve  a  eulx,  pre- 
«  mier  qu'ilz  lui  eussent  rendu  toutes  les  testes  des 
c  Chrestiens  morts,  qui  pendoient  sur  les  murs  du 
«  Quassere  (d),  dès  le  temps  que  les  Contes  de  Bar  et 

c  de  Montfort  furent  prins et  avecques  eux 

«  renvoia  le  Roy  ledit  Messire  Jehan  de  Vallance» 
«  pour  la  grant  sagesse  et  vaillance  qui  estoit  en 
«  lui,  pour  adnoncer  de  par  le  Roy  le  message  aux 
c  Admiraux.  »  (Joinville,  p.  89.) 


(1)  On  écrivait  de  même  michi;  c*était  pour  empêcher  la  contraction  des  deux  syllabes  en  une,  et  renforcer  le  son  de  la 
lettre  h.  (n.  b.)  -  (2)  Jean  de  Valenclennes.  -  @)  Le  Caire. 
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Goiuoe. 
Anondevet,  imparf.  indic.  AnnoQCoit.  (S' Bern. 
Serm.  b.  Hàs.  p.  109.) 
L  Anonzat,  parf.  indic.  Annonça.  (Id.  Ibid.  p.  51.) 

•  Anuneievet,     imparf.    indio.    Annoacoit.    Hd. 
aiid.  p.  151.) 

TAfilANTXs: 
ADNONCER.  JoinTine,  p.  88. 
Awroirewt.  MoHnét,  p.  16L 
Amokckr.  S>  Bem.  Senn.  b.  MSS.  p.  106. 
Akomker.  Id.  ibid.  p.  M. 
Amunckr.  Id.  ibid.  -  J.  Ksrot,  p.  307. 

Adnallatlon.  subst.  moêc.  Destruction.  Perte. 
Rupture. 

Hots  formés  du  verbe  Aonulleh  ci-après.  Le 
premier  seas  est  le  sens  propre.  •  Julius...  a  esté 

•  à  rencontre  du  bien  commun,  l'honneur  et  la 
■  Mnchise  de  la  noble  cité  de  Romme  et  adnnl- 

•  talion  des  nobles  hommes  du  pays.  •  (Percef. 
Vol.  V,  fol.  15,  R*  col.  1.) .  Se  fut  ensuiviz  adnul- 

•  Aition  et  corruption  de  nostre ville;  consé- 

«  quemment  désolation  et  totalle  destruction  de 
€  noslre....  Royaume.  •  (Monslr.  Vol.  1,  fol.  238.) 

De  là  l'expression  anuliement  de  courage,  pour 
rif^ifler déconragemeni,  perte  décourage  ■  Nous 
«  ne  sommes  pas  tenus  par  si  grand  anuliement 
<  de  petit  courage,  que  nous  ne  veuillons  com- 
«  battre  jusqnes  à  la  mort  pour  iusUce.  ■  (Honstr. 
Toi.  I,  fol.  222,  V.) 

Dans  une  signincation  particulière  née  de  l'a- 
ception  générale  destruction,  ou  a  dit  adnullation 
d'alliance,  pour  rupture  d'alliance.  ■  Renonciation, 
-  revocation,  et  adnnllation  desdictes  alliances.  • 
fflist  de  Paris,  preuv.  .T.  Itl,  p.  529,  col.  1.  ~ 
voyez  le  mot  AsoLino;*  ci-dessus.) 

VARIAKTES  : 

ADNULUTtON.  Honstr.  Vol.  I,  foL  S38,  R'  et  Y«. 


Adnaller,  verbe.  Rendre  nul,  détruire.  Dé- 
courager. 

Rendre  nul,  annuller  comme  l'on  dit  encore 
'aujourd'hui  en  termes  de  pratique,  dans  une  signi- 
fication particulière.  >  Lequel  privilège  ou  Cous- 
«  lume...  avons  annully  et  aboly,  annulions  et 
«  abolissons.  -  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  784.) 

On  employoit  autrefois  ce  mot  dans  un  sens  plus 
(éoéral. 

ftprAs  j«  m  nis  choae  nnne 
Dont  joia  en  son  cuer  tant  anulU, 
N»  dont  tu  aie*  l«iit  d'irour. 
Comme  de  Tivre  en  cette  erroar  ' 
Qoe  tu  liens  t&  Dama  pour  folle. 

6.  Mubmt,  K3.  M.  H,  V  eel.  S. 

Il  s'est  dit  {igurément  pour  décourager,  faire 
-perdre  couraçe.  [Voy.  Anuliement  de  courage,  sous 
AniuLLATion  ci-dessus.)  ■  Le  Capitaine  luy  demanda 
•  se  il  les  cnidoit  esbahir  pour  ses  menaces  et 
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■  trouver  si  anulliz,  pourtant  se  (1}  ceulx  de  la 
•  Rochelle  s'estoient  rendus.  >  (Hist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  516.) 


Ai^uL,iiBn.  riiiuw«i-i,  rucv.  noo-  lui.  1/3,  a", 

Anullbr.  g.  Macbaut,  HS-  fol.  27,  V  col.  3. 
Anulub.  Hist.  de  B.  DugescUn,  par  Ménard,  p.  516. 


C'est  une  expression  purement  latine,  et  qui 
signifie  sous  les  yeux.  >  Si  ce  n'estoit  que  les  biens 

<  que  l'on  veut  estre  reclamez,  ne  pussent  pas 
•  estre  mis  ad-oculum,  tels  que  sont  des  deniers, 

<  le  droit  de  quelque  succession....  ou  autres 
.  droits  incorporels.  »  (Coût,  de  Courtray  au  nouv. 
Coutgén.  T.  I,  p.  1030,col.  1.) 

Adotser,  verbe.  Toucher  du  doigt.  Toucher, 
approcher.  Toucher,  frapper.  Animer,  irriter. 

Du  mot  Doit  ci-après,  que  l'on  écrivoit  quelque- 
fois Doi,  s'est  formé  le  verbe  Àdoiser.  On  a  fait 
Aiaier  en  substituant  à  la  diphtongue  oi  celle  d'at. 
Le  peuple  en  Normandie  prononce  encore  dai  ; 
dais  au  pluriel  pour  doigt,  doigts.  Les  autres  or- 
tho^aphes  semblent  n'avoir  été  produites  que  par 
l'altération  du  son  naturel  de  ces  deux  diphtongues. 
iKesCT*,  dont  Du  Gange,  Gloss.  Grec,  a  cherché 
l'origine  dans  Enteser,  est  une  variation  de  l'ortho- 
graphe Àdeser. 

On  a  dit  dans  le  sens  propre  adeser  pour  toucher 
du  doigt,  toucher  avec  les  doigts. 

Si  ma  prendrai  garde  A  la  Roae 
Qui  d'espinètes  est  enclose. 
Sovent  avienl  que  cil  qni  l'a 
Tlesirrëe  t  avoir  pieça. 
Ne  l'osa  si  tost  adeser j 
Quar  il  se  doute  a  eapiner. 

F^l.  HS.  du  n.  ■■  7»S,  fol.  105,  R*  col.  1. 

De  là  pour  toucher  avec  la  main  ,  ou  de  quelque 
autre  manière,  comme  en  embrassant. 

Si  de  sa  main  i  voloit  adaier. 
Bien  en  porroit  le  cop  mortel  oater. 

Chma.  USS.  du  C-  TUb.  p.  li«. 

D^n  dons  baisier  l'a  esreillie. 
Durement  Tu  eapaourie. 
Quant  ele  lea  iei  entrouvri. 
En  aouzpirant  a  dit,  ainmi  1 
Que  fu  ce  ore  qui  m'adeta  T 

CUonudti,  HS.  da  G*I(iut,  M.  18,  V  uL  1. 

Pour  approcher  ;  toucher  en  approchant. 
Dies  qu'en  JtaeruMlem  venfites. 
Si  (9)  ceus  de  la  loi  detTendîstes 
La  pâctaeresse  A  adiier 
Que  il  voloient  lapider. 

FiM.  HS.  du  n.  ir  TUS,  tbi.  IW,  B-  col.  1. 

Nous  lisons  dans  un  sens  plus  figuré  : 

L'an  que  la  certain  nombre  adtxe 
M.  ce.  un."  et  XTi. 

«.  Gvial,  HS.  M.  m,  V. 


(l)pufGaqDa. 

en  M.  (N.  K.J 


-  (D  Le  ^os  ■oa*«nt  ri,  venant  de  tie,  ooiraapond  i  a 


,  tandis  que  la  conjonction  «i  eat  tniulbimés 


An 


-lie  — 
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De  Rœn  assaillirent  Is  chief  et  le  costé  ; 
L'autre  que  dot  Sainne,  ne  l'ont  mie  mdiêé* 

Roiii.<leBfli.ll&fbLia«. 

On  peut  rapporter  encore  à  cette  signiflcation 
générale,  Texpression  dont  un  ancien  Poète  s*est 
servi  en  parlant  d*un  manleaa  neuf. 

.  .  .  prist  ua  mantiel  d'escariate» 
Tôt  nuef  et  lone  à  lor  costume^ 
Conques  ni  ot  adesé$  (1)  plume. 

Ph.  Moulu  US.  p.  500. 

C'est-à-dire,  que  jamais  plume  n'y  avoit  touché  ; 
que  jamais  on  n*y  avoit  essuyé  sa  plume.  C*est  un 
écrivain  qui  emploie  les  idées  qui  lui  sont  fami- 
lières. 

Pour  toucher,  frapper, 

que  Jà  adezé 

Ne  soit  tel  cerf  d'épée  nue  ; 
Car  c'est  folie  maintenue. 

Poot.  Guer.  Trés,^  Vén.  MS.  fol.  fl. 

On  a  dit  en  parlant  d* Abraham,  prêt  k  sacrifier 
soa  fils  Isaac  : 

....  quant  le  coup  volt  enteaer  (t), 
Ains  que  (3)  renflant  peut  adeaer, 
Es  vous  (4)  un  Ange  qui  11  crie, 
Garde  l'enAuit,  ne  Tochis  mie. 

Hist.  doi  3  llirios,  60  Yttrs,  MBS.  p.  43. 

On  frappe,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  un  petit 
bfttoQ  sur  le  dos  des  oiseaux  de  proie,  pour  las 
.aaifiier,  les  exciter.  De  là  le  verbe  Adaier  employé 
dans  cette  signification  particulière  en  termes  de 
Dauconnerie. 

....  Laniers  faintis 

Ki  on  abeke  (^  et  adaie  iàmeis 

Pour  plus  estre  aigre  et  volentaU. 

Ane.  Poéi.  Fr.  MS.  da  Vatk.  n*  1100,  fol.  33,  R*. 

Ce  mot  signifioit  en  général  innter,  harceler. 
(Nicot  et  Oudin,  Dict.  —  Voy.  ADmim  ci-dessus.) 

VARIANTES  ! 

ADOISER.  Blanchandin,  MS.  de  S*  Germ.  foL190,  Ro  cd.  3. 

Adaier.  Froissart,  Poés.  MSS.  p.  113,  col.  1. 

Adayer.  Oudin  et  Nieot,  Dici. 

Adeser.  Fabl.  MS.  du  H.  n«  7615,  T.  II,  fol.  81,  V«  coL  1 

Adbsser.  Arc.  Poês.  Fr.  MS.  du  Valic.  n»  1490^  fol.  39,  Ro. 

Adeter.  Marbodus  de  Gem.  art.  35,  col.  1006. 

Adbzer.  g.  Guiart,  MS.  fol.  ^OOL,  Y: 

Ateser.  Du  Gange,  Gloss.  Grec. 

Adombration,  stibsU  fém.  Ombre,  apparence. 

On  a  dit  figurémeni  :  •  ?Ious  voyons  tous  les  jours 
«  de  telles  amours  tant  mocquer,  que  Ton  les  peut 
«  dire  seulement  estre  une  ie  ne  sçav  quelle  aoûm- 
«  bration  d*amour  ;  non  celle  laquelle  je  dy  estre 
«  vraye.  »  (L'amant  ressusc.  p.  71  et  7SL  —  Voy. 
Adombrement  ci-après.) 

Adombrement,  subst.  nuuc.  Action  d'ombra- 
ger. Action  de  couvrir,  de  cacher.  Terme  de  pein- 
ture. 


Le  premier  sens  est  le  seùs  propre.  (Voy.  Cotgr. 
Dict  et  le  verbe  Adombiusa  d-après.) 

Ce  mot  a  été  pris  pour  action  de  couvrir,  de 
cacher.  (Cotgr.  Dict») 

J.-C.  en  s'incarnanl  dans  le  sein  delà  Tierce,  a 
voulu  cacher  sa  Divinité  sous  la  forme  humaine; 
d'où  l'on  a  pu  dire  que  le  Sauveur  en  se  faisant 
homme, 

Prist  en  la  Vierge  ammibremmi 

Fabl.  MS.  du  R.  of  7S18,  fol.  33t.  V  mL  S. 

L'origine  de  cette  acception  figurée  parolt  indi- 
quée clairement  par  le  mot  cavriy  dans  un  passage 
cité  sous  l'article  Adombrer,  où  ron  trouve  s'MmArer 
pour  s'incarner. 

Enfin  Adombrement,  en  termes  de  peinture,  a 
signifié  l'action  d'ébaucher,  ébauche.  (Cotgr.  Dict.) 
Ebaucher,  c'est  donner  à  une  figure  les  premiers 
traits,  en  latin  Adumhra^. 

variantes  : 

AOOMBREMENT.  Gotirr.  Dict. 

AOMBREiiENT.  Fabl.  MS.  da  R.  n»  7218,  Col.  3a2,  R»  coL  2. 

Adombrer,  verbe.  Ombrager,  donner  de  l'om- 
bre. Obscurcir,  rendre  sombre.  Offusquer.  Couvrir, 
cacher.  Mettre  à  l'ombre.  Recueillir ,  mettre  à 
couvert 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Yoy.  Oudin 
et  Col^r-  Dict.  et  le  verbe  Emoiibragbr  ci-âprès.) 

.  .  .  truèreat  (6)  vn  Uen  descombré, 
D*arbre  açaint,  de  feuiito  aamkréy 
D*erbes,  de  florète*  irastn  : 
Un  petit  i  sont  arestiu 

Fabl.  us.  do  R.  n*  7818,  fol.  849,  V  col.  t: 

Les  cheveux  noirs  d'une  femme ,  relèvent  l'éclat 
et  la  blancheur  de  son  teint  ;  d'où  Ton  a  pu  dire 
figurément,  en  comparant  cet  effet  à  celui  des 
ombres  qui  relèvent  un  tableau  :  «  ses  cheveux  noirs 
«  adombroient  son  teint  et  ie  rendoient  si  attirant, 
«  etc.  »  (Brantôme,  Dames  Illustr.  p.  179.) 

Ce  verbe,  par  extension  du  sens  propre  ombra- 
ger, a  signifie  obscurcir,  rendre  sombre.  «  Il  clost 
«  les  fenestres  pour  la  chambre  plus.  aum^^.  > 
(Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  3,  V  col.  2.) 

Plus  figurément  encore,  offusquer,  empêcher  de 
voir. 

Lermes  m*aonbrent  resffarder  ; 
Soupirs  me  tolent  le  parier. 

nnuM  et  TMiM,  IIS.  dt  S«  Gêna.  fol.  99,  R*  eol.  3. 

Offusquer,  empêcher  d'être  vu,  dans  cet  autre 
passage  :  «  La  fumée  qui  de  eulx  et  de  leurs  che- 
«  vaulx  yssoit,  les  enumbroit  tellement  qn'il  sem- 
«  bloit  qu'ils  fussent  en  une  nuée.  »  (Percef.  Vol.  V, 
fol.  17,  R- col.  S.) 

Dans  un  sens  plus  général  et  plus  étendu,  couvrir^ 
cacher.  [Oudin,  Dict.  et  Gloss.  de  Marot.) 


(1).  Le  participe  accompa^é  de  Tauxiliaire  avoir  pouyait  rester  inrariable  on  8*accorder  avec  son  régime.  qu*il  en  fût  ou 
lion  précédé  ;  ici,  )e  participe  gardant  Vn  da  nom  smgulier  de  la  t*  déclinaison  latine,  est  kitariable.  ^.  e.)  «v  Ci)  alonger. 
<-  ($  avant  que.  -  (4)  voila.  -  (5)  Abeke  signifle  donner  la  becquée.  -  (S)  trouvèrent. 
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Un  chai  (4)  fiait  sur  It  pont  «timiM. .... 
Li  mineur  desoua  te  Iwieest  ; 
Le  fort  mm  àminer  commeoceni  ; 
Et  font  le  chat  si  tutmhrer^ 

Se  riena  (S)  ne  les  pueft  enoonfarer, 
e  ôLdfle  oceoiana  puiaaent  fiiire. 

G.Gttiart,llS.rol.8i,V. 

La  foule  cache  celui  qu'elle  enyiroDue.  De  là  cette 
expression  : 

.  . .  Grant  pleoié  de  gent  Yaombre. 

G.  Gttiarf,  MS.  fol.  96,  R*. 

On  se  cache  pour  faire  le  mal,  c'est  ce  qu'exprime 
ce  vers  : 

C3M0Cun  de  mal  fiaire  s'oomftre. 

6.  Machaut,  MS.  fol.  188»  R"  od.  3. 

Un  de  nos  anciens  Poètes,  dans  sa  prière  à  la 
Vierge,  s'exprime  ainsi  : 

...  du  Déahle  me  deecomhre 
Qui  en  moi  a'eat  tant  amnbré. 

Fdbl.  MS.  d«  R.  ■•  7318.  fol.  174,  R*  ool.  f  / 

La  joie  qu'on  renferme  dans  son  cœur,  est  une 
joie  cachée;  ainsi  Ton  a  dit  : 

n  n'est  clers  qui  sceust  sommef , 
Ûioe>  penser  ne  mettre  à  nombre, 
La  joie  qui  &  moy  a*aombre. 

ù.  Vadamt,  MS.  fol.  175,  V*  col.  8. 

On  peut  voir  sous  Adombrement  ci-dessus,  Porigi ne 
de  la  signification  figurée  du  verbe  s'aombrer  pour 
8*incamer,  en  parlant  de  J.  C.  fait  homme. 


.  .  li  filz  Dieu  deigna  en  la  Virge  descendre. 
Dueques  (3)  s'ao»nbra  et  prist  numi 
Et  de  l'umaine  char  covri  sa  deltè. 


Dueques  (3)  s'ao»nbra  et  prist  humanité, 
Et  de  l'umaine  char  covri  sa  deitè. 
Dftp.  da  Juif  et  dn  Chrét.  MS.  de  S*  Germ.  fbl.  108,  R*  col.  8,  et  V*  col.  1. 

Enfin,  c'est  en  passant  de  la  cause  à  refTet.  que 
l*on  a  dit  Adombrer  poar  ombrager,  mettre  à  l'om- 
l>re,  iaombrery  pour  se  mettre  à  l'ombre. 

En  mi  ot  un  pint  verdoient, 
Si  grant  que  par  dessus  en  rombre 
Tant  de  gent,  que  n'en  sai  le  nombre. 
Moult  Menoom^ner  s*i  peussent 
Que  ji  point  de  soleil  n'eussent. 

Fdbl  MS.  da  R.  s*  7818,  fol.  »7,  V^  eol,  1. 

Ce  verbe  a  été  employé  dans  le  sens  de  recueillir, 
^ï3iettre  à  couvert. 

Redoute  Dieu  omnipotent. 
Et  fai  le  sien  commandement. .... 
Que  tu  puisses  estre  aouhrei 
En  sa  cort,  estre  sea  privez  (4). 

FabL  MS.  de  S*  Germ.  fol.  14,  V*  col.  3. 
VARIANTES  *. 

ADOMBRER.  Oudin,  Dict.  -  Gloss.  de  Marot. 
AOMBBER.  G.  Bfachaut,  MS.  p.  187  et  188.  -  Fabl.  MS.  dn  R. 
a*  TMS^  foL  38B,  R*  eol.  1. 
AONBRER.  Fabl.  MS.  de  S»  Germ.  fol.  14,  V«  coL  S. 
ÂUMBRBL  Percef.  Vol.  VI.  fol.  IM,  V»  coL  1. 
Enombrkr.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.  -  Gloss.  de  P.  Labbe, 

nSfUiOMiuPiBfoeL  Vol.  V» foL  17,  R«  coL  9. 


Adomeseher  (s'),  verbe.  Devenir  privé. 

Proprement  s'adonner,  s'attacher  à  une,  maison  ; 
dn  la^n  Domesticare.  (Gloss.  Du  Gange.  —Voyez 
DoMEscHB  d-après.) 

On  a  dit  dans  le  sens  figuré  : 

Par  la  doucour  de  douls  nournssement 
S*apprivoisist  mainte  beste  sauvage, 
S'adomeeche  :  par  dur  gouvernement 

S*asauvagist,  et  mue  son  usage 

Ainsi  est-il,  selon  m*entencion. 
En  Taage  humain  de  mainte  créature 
Qui  par  douçour,  ou  par  contempeion 
Muft  souvent  et  change  sa  nature. 

Etut.  des  Ch.  Poêt .  M8S.  fol.|20,  eol.  4. 

C'est  ainsi  que  le  verbe  s'accoquiner,  formé  de 
coquina,  cuisine,  a  signifié  figurément  s'apprivoi- 
ser. (Voy.  Adomestiquer  ci-après.) 

Adomestiquer,  verbe.  Rendre  privé,  apprivoi- 
ser. Rendre  ami,  familier.  Loger. 

De  l'adjectif  Domestique,  on  a  fait  Adomestiquer^ 
pour  rendre  privé,  apprivoiser,  en  parlant  des 
animaux  qu'on  accoutume  à  demeurer  dans  les 
maisons,  qu'on  rend  domestiques.  (Cotgr.  Dict.  — 
Yoy.  ci-dessus  Adomesciier  et  Dobo^tiquer  ci-après.) 

En  parlant  des  hommes,  rendre  ami,  familier  ; 
parce  que  la  familiarilé  et  Tamitié  naissent  assez 
ordinairement  de  l'habitude  de  vivre  domestique'^ 
ment,  familièrement  dans  une  maison.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.) 

De  là  s' adomestiquer  pour  devenir  ami,  s'allier, 
vivre  en  bonne  intelligence.  «  Wilikind...  voyant 
«  toute  la  Saxe  avoir  reçeu  le...  Baptesmeet  s'estre 
«  réduite  sans  espérance  de  respit  sous  l'obeyssance 
«  de  ITmpereur  Charlemagne,  il  le  vint  trouver  à 
«  Atigny  où  après  avoir  esté  chrestienné,  il  luy  fit 
«  le  serment  de  fidélité,  et  commencèrent  dès  lors 
«  luy  et  sa  postérité  de  s*adomsstiquer  de  la 
«  France.  »  (Pasq.  Rech.  Liv.  VI,  p.  450.) 

On  fait,  pour  ainsi  dire,  oartie  au  Domestique  de 
celui  chez  qui  on  lo^  ;  de  là,  le  verbe  Adomestiquer 
pour  loger.  (Cotgr.  Dict.)  «  Malherbe...  étant  addo- 
«  mestiqué  chez  M.  de  Bellegarde,  etc.  »  (Ménage 
sur  Malherbe,  Liv.  IV,  p.  413.) 

On  a  dit  s" adomestiquer  pour  se  domicilier^  fixer 
sa  demeure  dans  un  lieu.  S' Colomban  venud'Hyber- 
nie  en  France,  où  il  s'étoit  établi,  reçut  l'ordre  de 
son  bannissement  en  ces  termes  :  «  Nous  vous  sup- 
«  plions  de...  vouloir  retourner  es  lieux  dont  sor- 
«  tistes  premièrement  pour  vous  adomestiquer  aux 
«  nostres.  »  (Pasq.  Rech.  Liv.  V,  p.  426.) 

TARIARTES   I 

ADOMESTIQUER.  Pasq.  Rech.  Uv.  V,  p.  496. 
Addomestiquer.  Cotgr.  Dict. 

Adominer,  verbe.  Maîtriser. 
Du  latin  DominuSy  maître.  «  Cil  qui  priseroit 
«  amour  de  famé,  mon  los  (5)  jamès  nul  jor  fous  n'en 


(1)  m^^'*^  de  guerre.  —  (S)  Rien  a  souvent  le  sens  da  rêê,  chose,  comme  dans  le  présent  vers.  (n.  s.)  .-  (3)  Ilueques  ou 
iUuee  signifie  (o.7n.  e.)  —  (4)  Son  ami  privé:  c'est  le  cas  sujet:  Tancienne  lanipe  distinguait  encore  le  nominatif  et 
raccuaauf,  aurtout  dans  les  mots  de  la  2*  déclinaison  latine;  ceux-ci  étant  temunés  au  nominatif  par  un  s,  lettre  très 
solide.  (N.  E.)  —  (5)  à  mon  avis. 
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«  seroit...  fous  est  qui  la  croit.  Il  n'est  nus  en  vie 
«  tant  sages  soit,  pour  qu*ele  en  sa  baillierait,  que 
«  tost  n*en  eust  fine  ;  n  a  si  sage  qu'ele  aussi  sau- 
«'vage  n'ait  adominé.  »  (Chans.  fr.  du  xni*  siècle, 
Ms.  de  Bouhier,  fol.  254,  V*.  —  Voy.DoMWBR  ci-après.) 

Adon,  subst.  masc.  Don,  présent. 
C'est  notre  mot  Don  avec  l'A  explétif. 

Âins  qu*n  eust  les  adons 
Qui  vous  furent  donner, 
Tout  vostre  mal  taUent 
Luy  auriez  pardonné. 

Vtrett.  Vol.  Il,  foL  «3t,  R*  col.  I. 

(Voy.  Adoner  ci-après). 

Addnc,  adv.  Alors. 

La  préposition  ad  précédoit  souvent,  dans  les 
Auteurs  de  la  basse  latinité,  l'adverbe  Tune  ;  d'où 
le  mot  composé  adonCy  très-ancien  dans  notre  lan- 
gue, et  dont  l'usage  n'a  été  aboli  que  vers  le  milieu 
du  XVII-  siècle.  (Voy.  Goujet.  Bibl.  fr.  T.  XVI, 
p.  46  et  47.) 

Ce  mot  s'employoit  dans  les  deux  acceptions  de 
notre  mot  alors,  pour  dans  cet  instant  et  dans  cette 
conjoncture. 

On  disoit  :  «  însqu'adone  ne  s'estoit  aperçeu  des 

«  bonnes    volontez  ,    etc.   »    (Nuits    oe    Strap. 

T.  II,  p.  81.) 

Ma  douce  Dame  quant  ^ 
yo  gent  cors  et  vo  beauté, 
Adont  nul  mal  ne  senti, 
Ne  nule  autre  enfremeté  (I)  : 
Mais  de  grant  joUeté 
Trovai  mon  cuer  si  garni, 
Ke  pour  vous  en  ai  chanté. 

Ane  Poét.  Fr.  MSS.  av.  1800,  T.  TU,  p.  1078. 

.  .  .  U  baisseUe  (2)  dit  aonques^ 
Ha  I  Sire,  ne  le  créez  onkes. 

FaU.  MS.  da  R.  o*  7969,  fol.  SIS,  V. 

Adon  dans  le  passage  suivant,  ne  désigne  pas  seu* 
lement  l'instant,  mais  la  conjoncture. 

Quant  Talebot  sceut  le  dit  siège, 
Paour  eut  que  ceulx  de  Galardon, 
Si  ne  feûssent  tost  prins  au  piège, 
S'ilz  n'estoient  secourus  cuion. 


VicU.deCb.Vn,T.I,p.l96. 


(Voy.  Donc  ci-après.) 

VARIANTES  I 

ADONC.  Gramm.  fr.  p.  85. 

Adhonc.  Lettr.  de  Louis  XII,  T.  I,  p.  191. 
.   Adon.  Vigil.  de  Charles  VII,  p.  196. 

Adonck.  Garpent .  hist.  de  Cambray ,  T.  II,  p.  18,  tit.  de  11S3. 

Adoncqubs.  J.  Marot,  p.  55.  —  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

Adonk.  Rymer,  T.  I,  p.  114,  col.  2,  tit  de  1270. 

Adonkes.  Ibid.  p.  13,  col.  2,  tit.  de  1256. 

Adont.  Ane.  Poêt.  tr,  MSS.  av.  1300,  T.  III,  p.  965.  - 
Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  26.  R»  coL  1. 

Adour.  (Gorr.  Adonc}.  Perard,  hist.  de  Bourg,  p.  486. 

AONCQ.  Loyer  des  folles  amours,  p.  325. 

AONQUES.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7969,  fot  212. 
« 

Adoner,  verbe.  Donner,  procurer,  accorder. 
(Vov.  Adon  ci-dessus.)  On  disoil  au  figuré  dans  la 
signification  de  donner,  procurer  : 


.  .  illi  fist  au  grant  fait  mener 
D*armes,  por  lui  los  adonner, 

Dltsda  Badoin dt  Coudé, MS.  àê Gtifnat,  ibl.  890. 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore  :  •  aventure  U 
<  adona,  etc.  »  La  fortune  lui  accorda,  le  hasard 
fit,  etc. 

Aventure  li  adona 

Que  la  Dame  seule  trouva. 

Fabl.  lis.  do  s*  Germ.  p.  S42. 

De  là  s'adonner  à  une  chose,  pour  s'y  accorder* 

Dieu  tout  puissant  qui  tous  bien  donnes. 
Au  dire  tien  |)as  ne  s*ad<mne. 

PwobT.  Vd.  IV,  fol.  es,  R*  ool.  t. 

C'est  en  ce  sens  qu'un  Juif,  argumentant  contre  le 
mystère  de  l'Incarnation,  dit  en  parlant  de  J.  C.  et 
de  la  Vierge  : 

S'il  n'ot  commencement,  donc  ne  naouist-U  mie  : 
Et  commencement  ot,  si  nasqui  de  Marie. 
Une  autre  chose  I  a,  qui  plus  sanble  nençonge  ; 
Ge  ne  puis  pas  veoir  con  raison  s'y  adonge. 
Ce  ne  m  onc  oï,  ainz  est  chose  novele, 
Que  feme  eust  enfant  qui  remanssist  pucele. 

DUp.  du  Jalf  et  da  Chrét.  M  S.  de  S^  Genn.  foU  106. 

Peut-être  le  verbe  réfléchi  s'adonner,  a-t-il  été 
employé  absolument  dans  le  sens  où  nous  disons 
s'adonner,  se  livrer  au  repos.  Théodorîc  après  ses 

conquêtes  en  Italie,  «  en  France  retourna mais 

«  il  se  adonna  et  laissa  un  sien  Prince,  >  pour  ache- 
ver l'exécution  de  ses  projets.  (Voy.  Chron.  S*Denys, 
T.  I,fol.  27,V-.) 

CONJUG. 

Adonge^  subj.  prés.  Accorda  (Disp.  du  Juif  et  du 
Chrét.  us.  de  S*  Germ.  fol.  108,  R*  col.  2.) 

VARIANTES  : 

ÂDONEH.  Fabl.  MS.  de  S«  Germ.  p.  242. 
ADONNER.  Chron.  S*  Denys,  T.  I,  fol.  S7,  V«. 

Adonien,  adj. 

Ge  mot  est  employé  comme  épithète  de  fleur,  dans 
les  Épithètes  de  Martin  de  la  Porte,  et  semble  dési- 
gner l'anémone  rouge  par  allusion  à  la  métamor- 
phose d* Adonis;  ou  peut-être  une  plante  qu'on 
appelle  encore  Adonis,  et  qui  croît  aans  les  bl^. 
Elle  approche  de  la  Renoncule. 

Adonin,  adj.  Poupin. 

Proprement,  béair  comme  Adonis.  (Cotgr.  Dict.) 
Martin  de  la  Porte  en  a  fait  une  épithète  de 
Damoiseau. 

Adoniser,  verbe.  Minauder. 

Affecter  des  mines  et  des  manières  pour  plaire  et 
paroi tre  plus  agréable  ;  proprement  faire  TAdonis. 
(Voy.  Ouain,  Dict.) 

Ge  mot,  qui  se  dit  encore  en  parlant  du  trop 
grand  soin  que  prend  un  homme  de  s'ajuster  pour 
paroitre  plus  jeune  ou  plus  beau,  semble  avoir  été 
introduit  dans  notre  langue,  du  temps  de  Bran- 
tôme ;  mais  alors,  on  disoit  s*adonî^^,  en  bonne 


(1)  enfiremetô,  infirmitatem.  —  (3)  Servante. 
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part,  pour  se  parer.  «  Il  n'est  bien  séant  qu'une 
€  femme  se  garçonne,  pour  se  faire  monstrer  plus 
«  belle  ;  si  ce  n'çsl  pour  se  gentiment  adoniser 
€  d'un  beau  bonnet,  avec  la  plume  attachée  à  la 
«  guelfe  ou  gibeline,  ou  bien  au-devant  du  front, 
«  pour  ne  trancher  ny  de  Tune  ny  de  l'autre; 
«  comme  depuis  peu  nos  Dames  d'aujourd'huy  se 
<  sont  mises  en  vogue.  »  (Brantôme,  Dames  Gai. 
T.  I,  p.  406.) 


Adopérateur,  mb$t.  ma&c.  Opérateur. 

En  général,  celui  qui  opère.  <  Vous  estes d'ad vis... 

Ju'après  avoir  eu  recours  à  Dieu,  chacun  de  nous 
oit  mettre  la  main  à  l'œuvre  cour  donner  ordre 
à  nostre  mal.  Je  loue  voslre  intention,  encores 
que  je  ne  pense  n'estre  en  la  puissance  des  hom- 
mes d'y  remédier,  sans  la  main  du  grand  adopé- 
rateur.  »  (LetL  de  Pasq.  T.  I,  p.  804.1 
Dans  une  signification  plus  particulière  : 

Le  Médecin  est  Fordiiiateur  ; 
L'Apothicaire  l'adopérateur. 

Util*,  de  Pasquier,  T.  II,  p.  552. 


Adoptatif,  adj.  Adoptif. 

Du  latîn  Adaptativus  on  a  dit  :  fils  adoptatif. 
(Hist.  de  la  Toison  d'or,  uU  suprà) 

Ce  mot  sous  l'orthographe  AdoptiSj  vient  du  latin 
adopHvus.  Le  Pape  Adrien,  dans  un  Concile,  tenu 
en  792,  condamna  l'hérésie  d'Élipan,  Archevêque 
de  Tolède,  qui  attaquoit  la  Divinité  de  J.  C.  en  s'ef- 
forçantde  prouver  qu'il  éioïi  propres  homSy  et  non 
fils  de  Dieu  ;  pas  même  «  fllz  adopHs.  »  (Rec.  des 
Hist.  de  Fr.  ubi  ^upràJ)  Il  est  vraisemblable 
qn^Adoptj  est  une  abréviation  à'adoptis  dans  le  pas- 
sage suivant.  L'Auteur  dit,  en  parlant  des  erreurs 
de  ce  même  Archevêque  :  «  Ne...  prononça  pas 
«  tant  seulement  celui  adopt.  »  (Chron.  S'  Denys, 
T.  I,  fol.  il3.) 

YARUMTES  : 

ADOPTATIF.  Hist.  de  la  Toison  d*or,  T.  I,  foL  39. 

ÂDQPT.  Ghfon.  S*  Deoys,  T.  I,  fol.  113. 

Adoptis.  Chron.  S*  Deny8,.Rec.  des  Histor.  de  Fr.  T.  V,  p.  244* 

Adorablement,  adv.  D'une  fagon  adorable. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Adorement,  subst.  masc.  Adoration. 

Cemot  subsistoit  encore  du  temps  de  H.  Estienne  ; 
mais  il  commençoit  à  vieillir.  On  disoit  :  «  adore- 
«  ment  ou  adoration  pour  mieux  parler.  »  (Apol. 
pour  Hérod.  p.  582.  —  Yoy.  Adorer  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADOREMENT.  Apol.  pour  Ilérod.  p.  582. 
AOBEiCENT.  s*  Bern.  berm.  fr,  MSS.  p.  ^ùo. 

Adùréf  partie. 

La  signification  de  ce  mot,  qui  subsiste  sous  la 
>  première  orthographe,  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
étendue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  comme  on 
peut  le  voir  ci-après  sous  larticle  Adorer. 

Il  suffira  de  remarquer  ici  les  expressions  hors 


d'usage,  qui  semblent  appartenir  au  participe  de 
ce  verbe. 

On  rendoit  grftces  à  Dieu  d'un  événement  heu* 
reux,  en  disant:  «  Dieu  en  soit  aour^.  »  (Lanc.  du 
Lac,  T.  1,  fol.  65,  V  col.  2.  —  Percef.  Vol.  V,  fol.  92, 
\\  Ibid.  fol.  93,  R*»  col.  1.)  On  dit  encore  en  ce  même 
sens,  Dieu  soit  loué. 

Le  jour  de  la  croix  aourée^  étoit  le  jour  du  Ven- 
dredi Saint.  (Voy.  Lanc.  du  Lac,  T.  Ilï,  fol.  2,  R* 
col.  2.)  Nous  lisons  que  Robert,  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant,  étant  repassé  en  Angleterre  : 

T  ilst  destruire  bien  Sfgnors 
Ki  sa  mort  avoient  jurée, 
Le  jour  de  la  crois  aourée, 

Pb.  Moosk.  MS.  p.  459. 

C'est  par  métonymie  qu'on  appeloit  ce  même 
jour  Vendredy  aouré,  jour  où  Ton  adore  la  Croix. 
(Chron.  S»  Denys,  T.  II,  fol.  168.  —  Voy.  Gloss.  de 
l'IIist.  de  Bretagne.) 

VARIANTES  ! 

ADORÉ.  Rom.  de  Rou»  MB.  p.  56. 
AoRÉ.  Favin,  Théat.  d'honn.  T.  I,  p.  427. 
AOREY.  Hist.  de  la  S^*  Croix,  MS.  p.  1. 
AouRÉ.  Froissart,  Poës.  MSS.  fol.  377,  col.  4. 
AouRNÉ  (Usez  Aouré).  Chron.  de  Louis  XI,  p.  luO. 

Adorer,  verbe.  Prier.  Adorer.  Révérer.  Saluer. 

Du  verbe  simple  orare,  prier,  composé  du  subs- 
tantif os  bouche,  les  latins  ont  pu  faire  le  verbe 
composé  adorare^  d'où  notre  mot  adorer.  Celte  or- 
thographe qui  subsiste,  est  ancienne,  puisqu'on  la 
trouve  dans  les  Romans  de  Rou  et  de  Perceforest. 
Mais  elle  paroit  l'être  moins  que  celle  d^aorer^ 
qu'on  serôit  tenté  de  regarder  comme  orthographe 
primitive,  la  rencontrant  presque  à  chaque  page 
des  plus  anciens  monumens  de  notre  langue. 

La  signification  propre  est  prier,  adresser  des 
prières.  Du  moins  semble-trelle  assez  clairement 
indiquée  par  Tétymologie  du  verbe  latin  adorare. 
«  Les  trois  jouvenceaulx  se  raisrent  à  genouIx...et 
«  aorerent  ung  grant  espace  tant...  que  la  foiblesse 
«  de  nature  faisoit  faillir  dévotion.  »  (Percef.  Vol.  II, 
fol.  147,  V-  col.  1.  —  Voy.  Chron.  S»  Denys,  T.  II, 
fol.  2.)  Du  Chesne  explique  aourer^  au  même  sens, 
du  verbe  simple  orare.  (Annot.  sur  Al.  Chart.  p.  854.) 
Mais  l'origine  de  ce  mot,  tirée  du  verbe  compose 
adorare,  est  plus  immédiate,  et  rappelle  l'idée  d'un 
rapport  qui  n'est  point  exprimé  par  le  verbe  simple 
orare. 

Qae  Dieu  très-longue  vte  te  doint,  je  l'en  aour. 

Gér.  de  RottstOloo,  MS.  p.  9i. 

On  a  considéré  les  prières  que  le  besoin  ou  la 
reconnoissance  des  créatures  adresse  au  Créateur,- 
comme  un  culte,  un  hommage.  De  là,  est  née  l'ac- 
ception subsistante  du  verbe  adorer^  rendre  à  Dieu 
le  culte  qui  lui  est  dû.  Anciennement,  on  écrivoit 
aorer.  «  Si  me  lessay  chéer  devant  l'esgardement 
«  de  Dampnedieu  et  ïaorray.  »  (Hist.  de  la  S'*  Croix, 
MS.  p.  5.)  «  Nostre  peire  honorèrent...  Deus  faitis, 
«  et  si  aorevent,  par...  sacrilège  les  «irbres  et  les 
«  pierres.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  96.)  «  Nostre 
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«  sires  avoit  jai  fait  mainz  miracles ,  et  ploisors 
«  gant  ravoient  jai  anonciet  et  aoreit.  »  (S^  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  i08.)  Arurer  paroit  être  une  cor- 
ruption du  verbe  aourer.  «  Commenda  solempnelle 
«  jeûne  à  Tonneur...  de  Dieu  du  ciel,  lequel  Dieu 
«  seule  il  arure,  etc.  »  (Martène,  Thés,  anecd.  T.  I, 
colonne  1822.) 

Se  voloies  Dieu  ooreTf 

Qui  dampner  te  puet  et  salver  ; 

Lui  seul  amer  et  lui  servir, 

Qui  te  flst  naistre  et  te  fera  morir  ; 

Et  s'avoies  en  toi  raison, 

Jà  n'amerois  se  lui  non. 

Via  de  S»  CmtheriM,  MS.  ds  Sort»,  cbif.  LX,  eol.  k. 

Au  mostier  doiz  donques  aler 
Por  Dieu  proier  et  aourer, 

Fabl.  MS.  da  S*  Gwm.  fol.  1.  R*  col.  S. 

C'est  par  relation  à  Jésus-Christ,  qu'on  a  dit  ado- 
rer la  Croix. 

El  champ  llst  une  crois  lever, 
Et  sa  gcnt  là  âst  aourer 
La  Sainte  Crois^  etc. 

Rom.  do  Brat,  MS.  fol.  410,  R*  col.  I. 

(Voy.  Jour  de  la  Croix  aourée^  sous  l'article  Adoré 
ci-dessus.) 

On  abusoit,  comme  aujourd'hui,  de  la  significa- 
tion de  ce  mot,  en  l'appliquant  aux  objets  de  son 
admiration,  de  sa  cupidité,  de  son  amour.  «  Le  Che- 
«  valier  est  digne  d  estre  aoré ,  comme  Dieu  de 
«  proesse.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  89,  R"  col.  1.) 

Ma  Déesse  estes  que  yaour, 

Et  veU  amer. 
Or  ostez  mon  cuer  de  tristour. 

Eust.  des  Ch.  Po«t.  MSS.  fol.  198,  ool/4. 

N'autre  n*aour  com  Déesce  mondaine. 

Id.ibid.  fol.  IM,  col.  2. 

Ce  même  Poêle,  dans  une  ballade  sur  les  maux 
causés  par  la  découverte  des  mines  d'or  et  d'argent, 
s'exprime  ainsi  : 

Toutes  fussiez-yous  recouvertes  : 
Moyen,  poures  ont  trop  de  soufiOrôtes  (1) 
Par  vous  :  on  vous  aoirce  et  croit  : 
Chascun  qui  vous  a,  vous  conjoit. 

Etttt.  des  Glu  Poét.  MSS.  fol.  439,  eol.  f. 

Il  faut  peut-être  lire  aoure ,  adore.  Nous  disons 
encore  dans  un  sens  à  peu  près  semblable  :  «  faire 
«  un  Dieu  de  son  or.  » 

Notre  vénération  pour  les  Saints,  est  une  espèce 
de  culte.  De  là  le  verbe  adorer  dans  le  sens  de  révé- 
rer. «  Là  est  adoré  le  c«rps  de  S'  Andrieu.  »  (Mém. 
d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  348.) 

Un  de  nos  anciens  Poètes,  comparant  sa  maîtresse 
aux  choses  que  la  piété  révère,  a  dit  : 

Tant  est  doce  à  savorer, 
Conques  de  nul  saintuaire 
N'oitel  talent  d*aorer 
Gon  le  très-biau  cors  de  U. 

Abc  Poët.  Fr.  MSS.  ■mt  1300,  T.  IV,  p.  1466. 

En  considérant  les  devoirs  de  la  reconnoissance 

{!)  misères.  —  (2)  certainement.  —  (^  schisme. 


et  de  la  tendresse  flliale,  comme  des  devoirs  saints 
et  sacrés,  on  disoit  au  même  sens  : 

Ne  ta  mie  asseur  (2)  de  sa  fiUe  adoré. 

RoiB.  do  Ron,  mS.  p«  56. 

Celui  doit-on  auourer 
Qui  les  prisonniers  desUe. 
Jhesus-Christ  nos  puist  sauver 
Et  moi  et  vous,  doce  amie  ; 
Et  si  nostre  amor  iprder, 
Ke  nus  ne  nous  puist  meller. 

Ane  Poët.  fr.  MSS.  arant  1900,  T.  III,  p.  1037. 

Enfin  l'usage  de  se  prosterner  en  signe  d'adora- 
tion, a  fait  dire,  par  extension ,  adorer  quelqu'un 
f)Our  se  prosterner  devant  lui  en  signe  de  respect, 
e  saluer,  lui  rendre  de  très- profonde  respects  en 
se  prosternant.  «  La  pucelle...  voulut  adorer  le 
«  gentil  Roy  ;  mais  luy  qui  moult  estoitcourtoys  ne  le 
«  voulut  souffrir  :  ains  la  print  par  la  main,  etc.  » 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  13,  V  col.  2.) 

Cils  qui  veuillent  des  femmes  au  conseU  contrester, 
Ne  sçavent  pas  Thistoire  de  la  très -bonne  Hester... 
EUe  fut  bien  venue  du  bon  Roy  Assuère  ; 
Devant  luy  fut  encline,  doucement  Vadoura  ; 
Cil  ly  tenait  son  sceptre  et  très-bien  Tbonora. 

Gôr.  do  RoiueUkw,  MS«p.  4t« 

C'est,  sans  doute,  en  ce  même  sens  qu'on  dit  en- 
core aller  à  Tadoration,  en  parlant  d'un  Pape  nou- 
vellement élu,  lorsqu'il  est  mis  sur  l'Autel  après 
son  élection,  et  que  les  Cardinaux  lui  vont  rendre 
hommage.  On  fait  allusion  à  cette  cérémonie  dans 
les  vers  suivans  : 

....  nostre  loy,  tout  à  plein, 

Est  en  grant  cisme  (3)  et  grant  desdain. 

Deux  Papes  se  font  aourer. 

Dont  U  ne  deust  c'un  seul  régner. 

Bost.  des  Ch.  Poôt.  MSS.  fol.  206,  ool.  i. 

CONJUG. 

Aor^  înd.  prés.  J'adore.  (Fabl.  ms.  du  R.  n»  7218, 
fol.  261,  R»  col.  1.) 

•     Aoreit,  partie.  Adoré.  En  lalin,  Adoratus.  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  208.) 

Aoreiz,  imper.  Adorez.  En  latin,  Adorate.  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  208.) 

Aorestes,  prêter.  Adorâtes.  En  latin  Adorastis* 
(Id.  ibidî  p.  112.) 

Aoret,  mdic.  prés.  Adore.  (ïd.  ibid.  p.  224.) 

Aoreventj  imparf.  Adoroient.  (Id.  ibid.  p.  98.) 

Aorums,  indic.  prés.  Adorons.  (S'  Athan.  Symb. 
en  fr.  2**  trad.  p.  733.) 

ilowr,  indic.  prés.  J'adore.  (Gér.  de  Roussillon, 
Ms.  p.  108.) 

Auor,  indic.  prés.  J'adore.  (Ane.  Poët.  fr.  kss. 
avant  1300,  T.  III,  p.  1116.) 

VARIANTES  I 

ADORER.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  51,  V«  col.  2. 
Adourer.  Vigil.  de  Charles  VII,  Part.  IL  p.  113. 
Aeurer.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  Ul,  p.  ISS. 
Ahorer.  Uist.  de  la  S**  Croix,  MS.  p.  1. 
AomcER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  432,  col.  t. 
àORER.   Gér.   de   RoassîUon,    MS.    p.   144   et   191   «• 
Molinet,  p.  140! 
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._9.Thes.  anecd.T.  I,  col.  1823,  ut.  dBl4S3. 
t  VoL  U,  fol.  147,  V»  col.  1. 
Asomura.  AQc.  Po«.  tr.  HSS.  n.  1900,  T;  m,  p.  lOST. 

Adorser,  verbe.  Adosser. 

Da  latin  dorsum,  dos.  I^oprement,  mettre  le  dos 
contre  quelque  chose.  (Monet  et  Cot^ave,  Dict.) 
Sa  termes  de  blason,  mettre  dos-ft-dos  deux  pièces 
d'armoiries,  comme  deux  lions,  etc.  (Cotgrave  et 
OudïQ,  Dict.  —  Voy.  Adosser  ci-après.) 

TARUtlTEs: 
ADORSER.  Hooet,  Dict. 
iDDOiau.  Monat  etOudîD,  Dict. 

Ados,  ntbst.  nuise,  plur.  Habillemens,  armures. 
Coups  sur  le  dos. 

Ce  mot  composé  de  la  proposition  à  et  du  subs- 
tantif dos  (qu'on  écnvoit  (tours,  dol ,  etc.)  signifloit 
latrefois  toute  espèce  d'habillement  propre  à  être 
Midossé.  (Voy.  Dossiers  ci-après.] 

Quant  il  issi  de  Rune  aa  adolt  qii'ot  vestiz,  etc. 

GoiladlD  de  SiuoltiH,  US.  ila  GHpiit,  toL  US,  R-  col.  1. 

Sti  moustier  îsseot,  si  ont  les  adnvs  pris  -, 
Vai  les  hostens  est  cascuns  fiera  veatis, 
8or  les  ventailles  lacent  elmee  burnis,  etc. 

Amrii,  MS.  fol.  !8,  R*  col.  1. 

Peut-être  le  mot  ados,  adous,  etc.  n'eslril  dans 
œs  deux  passages  qu'une  contraction  du  mot 
adoubement,  pris  dans  les  sens  d'habillement.  (Voy. 
Aboubbmest  ci-après.) 

.  Ou  disott  donner  a  dos  pour  frapper,  battre  ;  d'où 
le  composé  Addos  pour  coups  sur  le  dos. 
....  quelqu'un  qui  sera  plus  fort 
T'y  emBoiirera  biea  ton  dos  ; 
Et  te  donnera  des  addoi. 
Batu  seras  plus  qu'ung  viel  chien. 

ChuM  et  [Mpntla  timoar,  p.  98,  col.  1. 

Nous  appelons  encore  ados,  en  termes  de  jardi- 
oaee,  la  terre  qu'on  élève  en  talus  le  long  d'un  mur 
bien  exposé,  parce  que  cette  terre  ainsi  élevée,  forme 
ime  espèce  de  dos  ;  ou  bien  parce  qu'elle  est  au  dos 
du  mur,  adossée  contre  le  mur.  (Voyez  Dictionnaire 
de  Trévoux.) 

VARIAHTES: 

ADOS.  Orth.  subsiit. 


&DDoa.  Chaise  et  départie  d'amour,  p.  160,  col.  1. 
Adols.  GuitecUn  de  Sassoigne,  MS.  de  G-' — '  '-' 
Aixnra.  Anseis,  MS.  fol.  38,  il*  col.  3. 


w,  MS.  de  Gaieoat,  toi.  S48. 


Adosser,  verbe.  Renverser.   Mettre    derrière. 
Abandonner,  oublier.  Couvrir,  orner. 

Ce  verbe  composé  de  la  préposition  à  et  du  subs- 
tantif dos,  en  latin  dotsum,  suivant  Ménage,  subsiste 
avec  la  signilication  du  verbe  Adosser  ci-dessus. 
'  Il  parolt  que,  dans  son  origine,  il  a  signifié  pro- 
prement, mettre  à  de»,  renverser  sur  le  dos  ;  en 
généra!  renverser,  jeter  par  terre,  faire  tomber. 


(l)Bifller.  —  (S)  craint  et  redoute. 
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Et  Breton  ont  Boa  relevé  ; 
Sur  son  cheval  l'ont  remonté. 

Rom.  du  Bnl,  US.  bl.  M,  R*  col.  I. 

C'est  par  une  métonymie  semblable,  qu'on  a  dit 
en  ce  même  sens  A  boucher,  Adenter.  (Voy.  ces  deux 
articles.] 

Nous  disons  aujourd'hui.  Adosser  contre  une 
muraille  ;  façon  de  parler  qu'on  peut  regarder 
comme  vicieuse,  puisque  la  préposition  contre  ex- 
prime une  seconde  fois  le  rapport  déjà  désigné  par 
la  préposition  à,  dont  le  verbe  Adosser  eslcomprâé. 
Aussi  disoit-on  autrefois  Adosser  une  montagne, 
une  rivière  ;  proprement  les  mettre  &  dos,  les  met- 
trcderrière  soy,  en  y  tournant  le  dos.  «  N'osoye 
■  partir  de  la  montagne  que  j'avoye  adossée ,  aun 

•  qu'ilz  ne  m'assaillissent  par  derrière.  »  (Percef. 
Vol.  IV,  fol.  9,  R*  col.  1.)  '  Reculèrent  pour  adosser  la 

•  rivière.  •  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  403.) 
,         Tost  après  les  Tait-on  mouvoir. 

Le  pont  Luaequin  adosté. 
Passé  leur  ost  le  neuf  lossé. 

G.  Giil«t.H3.tl>LlSl,R-. 


Au  figuré,  pour  abandonner,  oublier.  On  verra 
sous  l'article  Dos  ci-après,  l'expression  mettre  ar- 
rière^los,  avec  la  même  signification. 

Quant  Ti  que  mon  bîau  parler 

Et  ma  deroorée 
M'a  tout  torné  à  chuller  (1), 

Trop  mp  désagrèe.  .  .  . 
Lors  m'en  pris  à  retorner  ; 

Si  l'ai  adossée. 

Auc.  PoM.  fr.  HSS.  itart  IWO,  T.  I,  p.  1». 
Les  grani  Dames  et  li  Borgoii, 
Et  li  vilain,  et  li  corlois. 
Sont  ù  à  cel  délit  torné, 
Que  tout  en  ont  Dieu  adossé. 
Nus  ne  quiert  mes  que  ses  solai. 

FiU.  H3.  do  R.  ■]■  niB,  fol.  W,  R-  od.  I. 
Cil  qai  la  Toi  avoieut  adottée. 

Enîiaa  d'Oiicr  le  Dinoi*.  US.  ds  GM(ful,  M.  VT,  V  cul.  I. 

Oracea  dou  Len  nous  ensaigne, 
Qu'il  est  bardis  A  la  champaigne  ; 
As  chans  toute  paour  adoiae  ; 
Hais  ils  crient  et  doute  (3)  la  fosse. 

Alvi  d*  CmAnj,  nunliUi,  MS.  da  G>4[UI,  M.  151,  R-,  col.  3. 

Enfin,  on  a  dit  adosser  pour  tapisser,  couvrir; 
proprement,  appliquer  une  étoffe,  un  tapis,  au  dos 
d'un  mur,  contre  un  mur,  etc.  Ainsi  en  parlant  d'un 
pavillon  :  •  Estoit  adossé  par  dedans  d'un  riche 
«  drap  d'or  noir.  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  1, 
p.  3i7.)  «  Là  fut  drecée  une  moût  grande  table  toute 

■  couverte  et  adossée  d'un  velours  noir  brodé  de 

■  fusils  et  des  armes  du  Duc  de  Bourgogne.  *  (Mém. 
d'Ol.  de  la  Marclie,  Liv.  I,  p.  'i62.) 

VARIANTES  : 

ADOSSER.  Enfance  d'Osier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat, 
tol.97,  V'col.  1. 
Addosser.  Cotgr.  Dïct. 

Adouars,  stibsf.  masc.plur.  Villages. 

Les  Arabes  du  territoire  dépendant  de  Gigery 
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ville  d'Afrique  sur  la  côte  de  Barbarie  au  Royaume 
d'Alger,  «  assez  semblables  en  leur  manière  de  vi- 
«  vre,  aux  anciens  Nomades  du  même  pays ,  sont 
«  divisés  en  différentes  habitations  qu'ils  nomment 
•  Adouars  (1),  moitié  tentes,  moitié  maisons.  »  (Pë* 
lisson,  Hist.  de  Louis  XIV,  T.  I,  p.  207.) 

Adoubement,  subst.  tnasc.  Habillement,  habit 
Armure.  Création,  réception  d'un  Chevalier. 

On  peut  voir,  sous  Tarticle  Adouber  ci-après,  l'o- 
rigine et  Tanalogie  de  ces  trois  acceptions. 

Le  premier  sens  paroit  être  le  sens  propre.  «  Prit 
«  maladie  à  Othon  ,  si  fu  mort;  mes  ainçois  qu'il 
«  morust,  se  demist-il  de  TEmpire,  et  rendit  au  Roi 
«  Fédéric  la  corone  de  Rome  et  les  adotibemens 
«  qu*il  portoit  quant  il  estoit  Empereor.  «  (Uartène, 
Contin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  679.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  armure.  L'auteur  d'un 
Fabliau,  qui  a  pour  titre  Bataille  de  Qtuiresme  et  de 
chamage ,  termine  la  description  de  l'armure  ée 
celui-ci  par  le  vers  suivant  : 

Moult  fu  ses  adouhemenz  beax. 

Ihilaille  de  QuareuM,  MS.  ôê  S*  Genii.  fol.  M,  R*  eol.  4. 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  création ,  récep- 
tion d'un  Chevalier.  Nous  lisons  que  Philippe  le  Bel, 
étant  à  Compiegne,  en  1297  : 

Ainz  qu'il  vousist  lessier  la  vile 
Ne  la  forest  qui  est  de  jouste, 
Fist-ii,  le  jour  de  Penthecouste, 
Duquel  volentiers  m'esjoïs , 

Chevalier  son  frère  Lois 

Tost  après  cel  adoubement 

Dès  ci -devant  ramenteu, 

S'est  l'ost  vers  Flandres  esmeu. 

G.  Gntart,  MS.  fol.  233,  V*  et  S33,  R«. 

Adouber,  verbe.  Armer.  Donner  Taccolade, 
faire  Chevalier.  Revêtir,  habiller,  équiper.  Mal- 
traiter. Couvrir.  Réparer,  raccommoder,  rsguster. 
Préparer,  apprêter.  Panser. 

Du  Cange  et  le  P.  Menestrier  remarquent,  à  l'oc- 
casion de  ce  mot ,  que  la  réception  d  un  nouveau 
Chevalier  opéroit  une  espèce  d'adoption ,  et  qu'il 
devenoit,  pour  ainsi  dire ,  le  fils  adoptif,  Tenfant 
d'armes  de  celui  qui  l'avoit  fait  Chevalier.  Cet  usage 
de  notre  ancienne  Chevalerie,  leur  a  fait  croire  que 
te  verbe  Adouber  venoitdu  latin  adoptare,  adopta. 
(Voy.  le  P.  Menestrier,  de  la  Chevalerie ,  p.  130  et 
tôt.  —  Et  Du  Cange ,  Gloss.  latin  au  mot  Adobare.) 
Les  nouveaux  Editeurs  de  ce  Glossaire,  prétendent 

2 ue  Ménage  (Dict.  Etym.),  au  mot  Adouber,  a'a  pas 
té  plus  heureux  dans  ses  conjectures  sur  l'étymo- 
logie  de  ce  verbe,  qu'il  dérive  tantôt  du  latin  duplex, 
double;  tantôt  de  l'Allemand  daube,  douve,  etc.  II 

Ïarcit  formé ,  selon  eux ,  du  Saxon  dubba  ou  dub- 
an;  en  latin  Equitem  percutere ,  créer  un  Cheva- 
lier, lui  donner  l'accolade,  littéralement  le  flrapper; 
d'où  est  née,  ajoutent-ils,  l'acception  de  notre  verbe 
Dauber.  Quelque  vraisemblable  que  leur  paroisse 


I 


cette  dernière  étymologie,  nous  doutons  qu'on  doive 
la  préférer  à  toute  autre  (2),  spécialement  à  celle  du 
mot  Double.  Nous  observerons  même  que  douUier 
et  doublentin ,  mots  composés  de  l'adjectif  double , 
ont  été  souvent  employés  eomme  épiuiètes  de  hau- 
bert; qu'on  a  dit  doubles  de  haubert,  double  de 
l'écu  ;  et  que  dans  les  pièces  de  l'armure  des  anciens 
Chevaliers,  il  y  en  avoit  une  qui  s'appeloit  doubles 
de  coude. 

De  là,  on  a  pu  dire  adoubler  pour  armer  de  toutes 
pièces;  %' adoubler  pour  s'armer. 

L'espie  descendit  :  à  Richaft  vint  corant  : 

Lez  nouveUes  qu*il  sont  ne  va  mie  celant. 

Francheiz,  fait-il,  s^adoublent,  chevals  vont  demandûnts; 

Ne  font  mie  de  pais  ne  d*apûsier  semblant. 

Traiez  vous  outre  Diepe,  quer  il  ont  moût  de  gaot. 

A  Dame  Dieu  du  Ciel,  dist  le  Duc,  me  conunant  ; 

Compaingnon,  or  as  armes:  n*alez  mie  tarjant. 

Rom.  do  Rott,  MS.  p.  118. 

Nicot  déflnit  Adouber  dans  ce  même  sens,  «  soy 
«  armer  de  toutes  pièces  et  mettre  en  estât  de  corn* 
«  battre.  »  Cette  dernière  orthographe,  quoique  plus 
usitée ,  n'est  peut-être  qu'une  altération  de  la  pre^ 
mière. 

On  armoit  les  nouveaux  Chevaliers ,  lors  de  leur 
réception.  De  là  le  verbe  adouber  pour  donner  l'ac- 
colade, faire  Chevalier.  «  Ung  damoysel....  va  qué- 
«  rant  ung  Chevalier  qui  ayt  povoir  de  V adouber  : 
«  car  il  ne  trouvera  Chevalier  qui  l'accolle  luy 
«  puisse  donner ,  au  moins  s*il  ne  luy  est  cousin 
«  germain,  ou  plus  près.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  136, 
V^col.  1.)  «  Gallafar....  liève  la  main  et  donne  à 
«  Utran  son  frère  l'accolée,  et  puis  dist  à  Durseau 
«  qu'il  adoubast  Sanguin  son  autre  frère.  Gallafar, 
«  dist  Durseau,  voulentiers  le  feray.  Lors  leva  Dur- 
«  seau  la  paulme  et  donna  à  Sanguin  l'accolée.  » 
(Ibid.  col.  2.) 

....  à  Pentecouste  GhevaUers  les  fera 
Droit  au  Mans  la  cité;  là  les  adoubera. 

Berlo  •«  grau  piét,  MS.  de  Gaiffiiat,  fol.  135,  R«  col  S. 

Le  participe  de  ce  verbe  s'est  employé  comme 
substantif,  pour  désigner  les  Chevaliers  nouvelle- 
ment reçus. 

Honnour  doit  qvierre  li  nouviaus  adoubés. 

Enfance  d*Ogier  le  Danoit,  MS.  de  Gaigoat,  fol.  83,  V*  col.  8. 

(Voy.  Adoubement  ci-dessus.) 

Nous  venons  de  dire  que  le  verbe  Adouber  pour- 
roit  bien  être  une  altération  de  l'orthographe  Adou- 
bler, qu'on  retrouvera  plus  bas,  dans  le  sens  figuré 
de  réparer.  Si  notre  conjecture  paroit  fondée,  l'on 
conviendra  sans  peine  que  la  signincation  propre 
est  doubler,  garnir  d'une  doublure;  par  extension, 
revêtir,  habiller,  équiper,  armer:  l'armure  d'un 
homme  de  guerre,  étant  considérée  comme  un 
habillement,  une  doublure,  pour  ainsi  dire,  propre 
à  le  garantir  des  coups  qu'on  lui  porte.  En  ce  cas , 
les  (feux  premières  acceptions  de  ce  verbe ,  nai* 
troient  de  Tacception  revêtir,  habiller,  équiper,  jus- 


(1)  C*est  le  pluriel  de  l'arabe  dàr,  habitation.  -  (1)  Cest  Têtymologie  admise  par  Diez  et  Littrô  ;  le  sens  de  firwper  se 
retrouve  encore  dans  le  waUon  adobéf  ayant  reçu  un  coup,  et  dans  l'ancien  anglais  dub,  un  coup,  to  dub,  adouber  un 
chevaUer.  (n.  b.) 
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tifiée  par  les  passages  suivans  :  «  Le  Duc  de  Bour- 
«  goimie  estoit  en  grant  brait ,  moult  richement 
«  rare  et  adouba  pour  veoir  les  joustes.  >  (Monstr. 
Vol.  m,  toi.  95,  R*  et  V*.  —  Voy.  Adoubement  ci-des- 
sos.)  «  Ceulxqui  n'avoient  nulles  armures,  s'adoub^'- 
«  reHMoQt  à  leur  voulenté  de  celles  qu*ils  trouvèrent 
«  illec.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  462,  col.  1.) 

lÀ  Rois  Vadouha  lichomeiit  ; 
ArmBS  li  done  à  Bon  talent. 

Vtf»l.  MS.  da  R.  n*  79»,  fol.  48,  R*  col.  8. 

....  homs,  d'armes  adoubés, 
Ne  fa  ça  dedens  ostelés, 
Gui  il  ne  conrenist  laissier 
Bt  armeures  et  destrier. 

CléoauMlès,  MS.  de  Gaignat.  fol.  88,  R*  ool.  8. 

Gist  hons  est  pli^s  de  ^rant  Taleur  : 
Moah  a  les  points  gros  et  qnarrez. 
Far  mon  conseil  Yadouberety 
Fet  11  Dus  ;  moult  en  ait  grant  joie  ; 
le  cuit  que  Dex  le  nos  envoie 
Bt  por  ceste  gueire  tenir. 
Alez,  çel  faites  rerestir 
Si  come  noviau  Chevalier. 

Estnib.  Ub\.  MS.  du  R.  n*  7996,  p.  60. 

Ces  mots,  «  revestîr  come  noviau  Chevalier,  »  ex- 
pliquent parfaitement  bien  l'expression  adouber  à 
Chevalier^  qu'on  trouve  dans  cet  autre  passage,  où 
Ton  apprend  que  Hugues  Capet  : 

...  le  premier  an  k'il  fu  Bois 
Fist-11  couroner  de  François 
Robiert  son  fil  ki  fu  bons  clers, 
De  gramare  et  seurs  et  fers  (1). 
A  Cevalier  Font  adaubé,  etc. 

Ph.  Moaik.  MS.  p.  iOO. 

Guillaume  Longue-épée,  Duc  de  Normandie,  étant 
allé  un  jour  voir  l'abbaye  de  Jumiège,  voulut  se 
faire  moine.  Mais  l'Abbé  condamna  ce  mouvement 
d'une  dévotion  mal  entendue,  et  refusa  de  V adouber 
moine^  c'est-à-dire  de  lui  donner  l'halMt  religieux , 
de  l'en  revêtir. 

Sire  Dus,  dist  TAbés,  s*il  vous  plaist,  tort  avez 

Vous  jà  soiez  moinsne  renduz  ne  adoubez. 

Vous  estes  geunes  noms,  si  poez  vivre  assez. 

Nos  serons  por  vous  moin^es,  et  vous  nos  maintendrez. 

Faites  droite  justice,  et  Sainte  Yglise  gardez  : 

Ames  la  gent  menue,  le  pais  defiendez. 

Rom.  de  Roa,  MS.  fol.  63,  V*. 

En  termes  de  marine ,  on  appelle  doublage ,  le 
second  bordage  ou  revêtement  de  planches  qu'on 
met  à  des  Vaisseaux  destinés  à  des  voyages  de  long 
cours.  Cette  remarque  nous  paroit  propre  à  faire 
sentir  l'analogie  de  la  signiflcation  du  verbe  Radou- 
ier  (2),  avec  celle  d'arfoMb^,  revêtir;  d'Adoubler, 
raccommoder,  réparer. 

On  dit  encore  dans  quelques  cantons  de  Norman- 
die, doubler  quelqu'un,  pour  l'équiper  mal,  le  mal> 
ttsiier.  Adouber^  s'est  dit  flgurément  au  même  sens. 
<  Si  avoit  le  poing  dextre  au  champ ,  et  le  bras 
«  seneslre  estoit  m  adoubé,  qu'en  trois  lieux  il  ne 
«  tenoit  fors  que  à  ung  nerf;  et  si  luy  sailloient  les 
«  boyaulx  du  ventre  en  quatre  lieux;  du  dextre  I 


«  pied  estoit  affolé.  •  (Percef.  Vol.  IV,  toi.  118,  R^ 

coi.  2.) 

Ce  même  verbe,  par  extension  de  l'acception 
revétii* ,  habiller,  a  signiflé  couvrir.  <  Le  sang  luy 
«  print  à  saillir  par  le  nez,  tellement  qu'il  en  eott  a 
«  coup  la  face  toute  adoubée.  »  (Percef.  Vol.  V, 
fol.  33.  V»  col.  2.)  Plus  flgurément,  couvrir,  dégui- 
ser. «  Veut  entendre  à  adouber  la  faute.  »  (Les 
quinze  Joies  du  mariage,  p.  46.) 

Nous  disons  aujourd'hui,  habiller  une  faute  pour 
couvrir  une  faute,  la  déguiser. 

On  dit  aussi  revêtir  un  fossé,  pour  couvrir  un 
fossé,  le  remparerde  pierre  ou  de  brique.  Adoubler 
ou  Adouber  s'est  employé  dans  un  sens  à  peu  près 
semblable,  pour  réparer,  raccommoder,  en  parlant 
d'un  quai.  «  Nous...  octroyons  ausdiz  marcbans, 
<  que  le  payement  (corr.  pavement)  et  les  quais  de 
«  ladite  ville ,  et  les  ysuës  soient  adoublés  et  mises 
«  en  tel  estât,  par  quoy  eulx ,  leurs  gens  puissent 
«  bonnement  leurs  biens  et  marchandises  charger 
«  et  descharger  de  nuit  et  de  jour.  »  (Ord.  T.  III , 
p.  576.)  On  lit  ailleurs  Adoubées.  (Voy.  Ibid.  la  note 
de  l'Editeur.) 

En  général ,  on  emploie  ce  mot  pour  réparer , 
rajuster.  «  Archiers  renouvellèrent  cordes  et  adou- 
«  bèrent  ainsi  comme  il  appartenoit.  »  (Le  Fèvre 
de  S*  Rémi ,  Histoire  de  Charles  VI ,  p.  84.)  «  Elle 
«  print  incontinent  sa  course ,  au  long  d'une  belle 
«  prairie,  sans  autrement  adouber  ses  belles  tresses, 
«  qui  flottoient  autour  de  ses  espaules.  »  (J.  Le 
Maire,  Illust.  des  Gaules,  Liv.  II ,  p.  196.  —  Voy. 
Adoubeur  ci-après.) 

C'est  encore  de  Tacception  revêtir,  habiller,  qu'est 
née  celle  de  préparer,  apprêter.  «  Quant  il  se 
«  trouva...  en  fel  désert,  il  fui contrainct de appren- 
«  dre  à  manger  les  chairs  crues:  car....  il  ne  Irou- 
«  voit  point  de  feu  pour  les  ouvre,  ne  créature  qui 
luy  adoubast.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  86,  R'  col.  2.) 

Enfin,  l'on  appliquoit  ce  mot  au  pansement  d'une 
plaie.  De  là,  le  verbe  Adouber  dans  le  sens  de  pan- 
ser, mettre  un  appareil.  «  Luy  fut  adoubée  sa  playe 
«  qu'il  avoit  au  col.  »  (Mém.  de  Comines,  p.  85.) 

VARIANTES  I 

ADOUBER.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7989  ,  fol.  48 ,  B«  col.  S.  - 
Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  118,  V«  col.  1. 
Addouber.  Cotgr.  Dict. 
Adober.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  4(fô. 
Adoubler.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  118. 

Adoubeur,  subst.  masc.  Qui  ajuste ,  qui  rac- 
commode. 

Signification  empruntée  du  verbe  Adouber  ci-des- 
sus ,  raccommoder.  De  là ,  l'expression  Addoubeur 
de  mauvaises  causes ,  pour  désigner  celui  qui  rac- 
commode une  mauvaise  affaire  en  la  présentant 
sous  un  jour  favorable.  (Voy.  Cotgr.  et  Nicot.  Dict.) 

VARIANTES  I 

ADOUBEUR.  Boucbet.  Serées,  Lhr.  III,  p.  973. 
Addoubeur.  Cotgr.  et  Nicot.  Dict. 


(1)  Sûr  et  ûer  sur  la  grammaire.  —  (S)  L'étvmologie  de  radouber  est  adouber,  plus  le  re  itératif.  Dans  le  Livre  des  Métiers , 
on  trouve  redauberf  ce  qui  nous  ramené  à  aubban  par  le  simple  dauber,  (n.  e.) 
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Adoulcement ,  subst.  masc.  Adoucissement, 
soulagement. 

Du  verbe  Adoulccr  ci-après,  Adoucir;  au  figuré 
soulager.  «  Il  avoit  espérance,  moyennant  Tayde  de 
«  son  Créateur,  qu'il  auroit  adoulcement  de  ses 
«  navreures.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  137,  R*  col.  2.) 

Encontre  U  mois  d'Avril 
Qui  8i  me  vait  aprochant, 
Ne  me  puis-je  plus  tenir 
Que  je  face  un  noYîau  chant 
Pour  celé  que  je  désir  tant; 
Car  je  Taim  sanz  repentir, 
Et  quant  sa  biauté  remir, 
Lors  vienent  adoucement 
D'amours  et  si  soutiment  (1), 
Que  je  ne  m'en  puis  départir. 

Chans.  fr.  du  xin*  siàde,  MS.  de  Bouhier,  fol.  189. 

VARIANTES  : 

ADOULCEMENT.  Percef.  VoL  IV,  foL  137,  Ro  coL  2. 
Adoucement.  Chans.  fr.  du  xiii«  siècle,  MS.  de  Bouhier. 

Adoulcer,  verbe.  Adoucir. 
Proprement  rendre  doux ,  tempérer  Tâcreté  ou 
l'amertume  de  quelque  chose  d'amer  ou  d'aigre. 

De  la  doucher  qui  vient  de  lui 
Est  quant  qu'iUuec  a  adouchif 
Nule  amertume  n'a  vigor 
De  contrester  celé  doucher. 

^ietdes  S"  MS.  deSorb.  Chif.  LX,  col.  57. 

Au  figuré  adoucir,  rendre  moins  sévère,  attendrir. 

Se  je  me  plains.  Dame,  j*ai  bien  de  < 
Car  vo  regart  me  sont  un  peu  trop 


Se  je  me  plains.  Dame,  j*ai  bien  de  quoi  : 

igart  me  sont  un  peu  trop  fier. 
Adouciès-ies,  quant  les  jettes  sur  moi. 


Froiaiart,  PoCs.  MSS.  fol.  338,  col.  9. 

Adoucir,  soulager,  diminuer  un  mal,  le  rendre 
moins  insupportable. 

La  belle  gracieuse  et  doulce 

Qui  mes  maulx  amoureux  adoulce. 

6.  Machaot,  MS.  fol.  189,  R«  col  t. 

(Voy.  Adoulcy  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADOULCER.  G.  Machaut,  MS.  fol.  182,  Ro  col.  2. 
Adouchir.  Vie  des  Saints.  MS.  de  Sorb.  chifiT.  lx,  col.  57. 
Adoucier.  FabL  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  337,  V<>  col.  2. 

Adoulcy,  partie.  Amolli.  Diminué,  aminci. 

Le  sens  propre  est  adouci,  rendu  plus  doux.  (Voy. 
Adoulcer  ci-dessus.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  Tigurément  amolli,  rendu 
moins  dur.  «  Le  Haubert  qui  estoit  échauffé  et 
«  adouley  du  sang  et  de  sueur,  fist  voye  à  racler 
«  qui  estoit  fort  et  trenchant.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  L 
fol.  117,  R«  col.  1.) 

Amolli,  rendu  moins  rigide,  moins  rigoureux, 
dans  un  sens  moral. 

Serjans  qui  à  Londres  estoiont, 
Qui  la  cmurtre  garder  dévoient, 
De  la  longue  garde  anuié, 
Et  de  promesses  adoucie, 
Octa  nlz  Eoguist  délivrèrent, 
Et  de  la  chartre  le  jetteront. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  Vl,  R*  ool.  t. 


Amolli,  rendu  moins  courageux  ou  plus  foible. 
«  Arrière  pucelles,  meshuy  ne  vault  voz  doulx  par- 
«  1ers.  Qui  les  escoute  peult  bien  estre  trop  souvent 
«  adoulcy.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  137,  R-  col.  2.) 

Nous  ne  trouvons  ce  mot  employé  comme  terme 
d*architecture,  que  sous  Torthographe  adoti^^i,  dont 
le  sens  propre  est  adouci. 

Adoucir,  rendre  moins  aigre,  etc.  exprime  une 
idée  de  diminution.  (Voy.  Adoulcer  ci-dessus.)  En 
généralisant  cette  idée  accessoire,  Ton  a  pu  dire 
figurément,  adougi  pour  diminué,  aminci,  rendu 
,  plus  délié,  dans  la  description  du  chapiteau  d'une 
colonne.  «  Il  se  monstroit  bien  plus  menu  que  par 
«  ses  bouts,  estant  par  le  milieu  adougi  h  la  propor- 
«  tion  de  l'ouvrage  d'entre  les  volutes  et  du  tail- 
«  loye.  »  (Vrai  et  parfait  amour,  fol.  214,  R°. — Voy. 
DouGi  ci-après.)  De  même  nous  appelons  encore 
adoucissement,  le  racordement,  la  réunion  qui  se 
fait  de  deux  corps  au  même  niveau,  par  un  cavetou 
moulure  rentrante,  qui  se  réunit,  en  diminuant 
insensiblement,  au  fût  d*une  colonne. 

VARfANTES  ! 

ADOULCY.  Une.  du  Uc,  T.  I.  fol.  117,  Ro  col.  1. 
Adoucie.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  67,  R»  coL  2. 
Adougi.  Vrai  et  parfait  amour,  fol.  214,  R». 

Adoulouré,  partie.  Affliger. 

(Voy.  Adoulourer  ci-après.)  Ce  participe  employé 
comme  substantif,  désigne  un  amant  timide  et 
malheureux,  dans  le  passage  suivant  : 

S*il  veut  tenir  secrette  sa  douleur, 
Un  regard  triste,  une  blesme  pâleur. 

Une  contenance  égarée. 
Un  parler  froid  et  fort  mal  asseuré. 
Montrent  assez  du  pauvre  adoulouré 

L'amo  d'amour  alangourée. 

Tahureau,  dialog.  fol.  195,  R*. 

VARIANTES  : 

ADOULOURÉ.  Tahureau,  diaLog.  fol.  195,  R*. 
Adoloré.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
Endoulouri.  Cotgr.  Dict. 
Endouloury.  Oudin,  Dict. 

Adoulourer  (s'),  verbe.  S'affliger. 

Proprement  s'abandonner  à  la  douleur.  Nous  ne 
trouvons  ce  verbe  qu'avec  le  pronom  personnel. 
(Voyez  s'Adoler,  au  même  sens  sous  Adueiller 
ci-après.) 

La  tourterelle  au  bois,  en  ceste  sorte, 
Veufve  gemist  dessus  la  branche  morte, 
S*adoulourant  de  son  povre  confort. 

Tabamn,  Poét.  p.  291. 

VARIANTES    : 

ADOULOURER  (s*).  Gotgrave,  Dict. 
Adolorer  (s*).  Nicot,  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 

Adournement ,    subst.    masc. 
Machine.  Feinte  caresse. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre  : 

La  flambe  qui  el  bourc  f  u  mise, 
Sailli  contremont  à  ryglise, 


Ornement. 


(i)  subtilement. 


AD  -'^ 

Et  udî  toux  les  TesUmeoi, 
Ln  livres,  les  aoumemem. 

G.GaWt,  MS.  M.  M,  R*. 

Lorsqu'on  enleva  le  corps  de  S"  Magdelaine, 
DDor  le  transférer  de  la  ville  d'Aix  à  l'aobaye  de 
véielay, 

Oncqoea  ri  grand  odeur  ne  fat  d«  gêna  uotne, 
Coôiine  ils  sentlreot  tuit  qusnt  le  corps  l'en  remue. 
Lj  corpa  enveloppi  fUst  moult  honneslemenl 
En  ses  adomtmeitt*,  moult  très -dévotement. 

(Mr.  ih  AouMilloD,  ttS.  p.  1*4. 

Dans  un  sens  moral  et  figuré,  l'on  a  dit  :  ■  Bien 
>  aourouseestli  airme(l)  ke  sièges  est  de  sapience  : 

•  car  justice  et  jugemenz  est  li  aomemem  de  son 

•  ai^.  •  (S' Bernard,  Serm.  fr.  hss.  p.  26.) 

Od  appeloilaornemens  pour  assaillir,  les  machi- 
nes nécE^isaires  pour  un  assaut,  les  préparatifs  d'un 
assaut;  acception  figurée  empruntée  du  verbe 
ADonRHER  ci-après,  préparer.  ■  Avoient...  appareillé 
■  iaslrumenseloom^niËru  pour  assaillir.  >(Froiss. 
Toi.  I,  p.  115.) 

Ce  mot  formé  du  latin  Adornare,  proprement 
orner;  au  figuré  controuver,  feindre,  a  pu  signifier 
fausseté,  tromperie;  feinte  caresse  dans  ces  vers  : 

dolent  au  Jouvencel 

Auquel  foie  femme  mortel 

Fait  de  divers  adou ni emen»,  . 

De  baisiera  et  d'embracemeiis, 

De  douli  regars,  de  plains  piteux. 

De  doulx  parlera  trèa-conroiteux 

Lors  dit  à  cellui  qu'eUe  treuve. 

En  fainuiiant  nouvelle  contreuve, 

Aujourdui  au;  aler  orer. 

Afin  que  te  peuase  trouver, 

Bul.  d»  Ch.  Poâ.  USS.  lui.  530,  col.  3. 

Peut-être  aussi  ce  mot  n'esl^il  qu'une  altération 
de  dosnoiement,  précédé  de  la  uréposition  à,  que 
nos  anciens  Poètes  ont  employée  souvent  dans  le 
sens  de  caresse.  (Voy.  Dosnoi  ci-après.) 

VABIAKTES  : 

ADOURNEMENT.  Triomph.  des  neuf  Prenx,  p.  131,  col.  3. 
Adobnexent.  Gèr.  de  EtousaiUon,  MS.  p.  144- 
AORNEHENT.  Cotgr.  Dict.  ~  GIdss.  du  nom.  de  la  Rose.  — 
Fsbl.  US.  du  il.  n'  7S18,  fol.  3G1,  R°  col.  2. 
AouRNEMENT.  Ord.  T.  1,  p.  607. 

Adourner,  verbe.  Orner,  parer,  ajuster.  Habil- 
ler. Apprêter,  préparer.  Assaisonner. 

Du  latin  Adornare,  l'on  a  fait  adourtier,  aomer 
au  même  sens.  ■  Sion  ahorne  ta  maison  et  si  receos 
-  ton  Roi.  »  (S'  Bernard,  Serm.  fr.  mss.  p.  381.) 
On  disoit  proverbialement  : 

Qui  va  Ters  femme  qui  s'aoume, 
Et  sage  7  va,  fol  s'en  retourne. 

Prin  Jmd  d*  Vlgni,  ini  te  Mmo,  liS.  du  R.  n*  738T,  Mt.  93,  p.  i. 

Ud  de  nos  anciens  Poêles,  considérant  tout  ce  qui 
nous  vient  de  Dieu,  les  maux  mêmes  dont  il  punit 
nos  fautes  dans  cette  vie,  comme  les  ornemens,  les 
instrumens  du  pouvoir  de  la  Divinité,  s'est  servi 
d'une  expression  qui  nous  a  paru  digne  de 
remarque  : 
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la  gTSTelle  es  costeli, 

Ls  goûte  ei  Oanz  et  la  crampe  en  leurs  doys, 
Le  mau  Sainl-Leu,  la  flèvre  d'autre  lei, 
Tout  les  tounuena  dont  Dieu  est  aomei,  etc. 

Ewl.  det  Ch.  Poit  HSS.  loi.  109,  col.  3. 

C'est  en  abusant  de  la  signiUcation  A'adourner, 
parer,  ajuster,  qu'on  a  dit  aoumer,  pour  ajuster, 


Gloès  (S)  srdani  et  embrasées 
Que  Pedrogue  a  là  esleues, 
ik  sont  en  pluseurs  lieus  veues  ; 
Li  sien  ans  Flamens  les  aoument. 

G.  Guiwt,lia.fo1.B19,B-. 

On  se  pare  en  s'habillant  ;  de  là,  le  verbe  Addur- 
ner  pour  habiller,  dans  une  Ordonnance  concernant 
les  cérémonies  de  la  réception  des  Chevaliers  du 
Bain.     •  Les    Escuyers     gouverneurs    prendront 

■  l'Escuyer  hors  du  baing  et  mettront  en  son  lict, 

•  tantqu'il  soit  sécliié..,.  et  quant  il  sera  séchié,  il 

•  lèvera  hors  du  lict  et  sera  addunié  et  vestu  bien 

■  chauldementpour  le  veillier  de  la  nuit.  ■  (Milice 
fr.  du  P.  Daniel,  T.  I,  p.  101.) 

Ce  même  verbe,  par  extension  des  deux  premiè- 
res acceotions,  a  signifié  apprêter,  préparer,  en 
parlant  a'un  repas.  ■  Après  auo   le  tournoy  fut 

•  party,  le  mangé  Ixiiaorné.  Aaonc  murent  dames, 

■  damoiselles  et  pucelles,  et  aussy  chevaliers.  ■ 
(Percef.  Vol.  V,  fol.  67,  B°  col.  1.)  "  Le  manger  fut 

•  aorné  par  les  Ministres,  si  allèrent  seoir  ordon- 
.  néement.  .  (Ibid.  fol.  70,  R°  col.  2.) 

Enfin  dans  une  signification  analogue,  mais  plus 
flguiee  encore,  assaisonner.  ■  Si  la  chasse  lui  plaist,  il 

>  ne  fault  que  l'émouvoir  ft  la  prise  ;  la  trouvera  de 

•  telle  saveur,  comme  s' elle  fut  aoriie'ed'espices.  ■> 
(PerceL  Vol.  VI,  fol.  G,  V°  col.  1.) 

VARIANTES  : 

ADOURNER.  Glosa,  du  P.  Labbe,  n.  531. 
Addurneh.  Milice  tr.  du  P.  Daniel,  T.  1,  p.  101. 
AKORNER.  S' Bern.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  381. 
AoitNER.  Rabelais,  T.  111,  p.  S.  -  CreUn,  p.  18. 
AOURNBR.  Ménage,  Dict.  étym.  —  Joinville,  p.  5. 

Adouzillar,  verbe.  Mettre  en  perce. 

Mot  languedocien.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
T.  Il,  col.  1664,  au  mot  Dueillus.)  Dans  plusieurs 
provinces,  on  dit  douzil  pour  fausset,  petite  che- 
ville de  bois  servant  à  boucher  le  trou  que  l'on  fait 
à  un  tonneau.  (Voy.  Docza  ci-après),  d'où  s'est 
formé  le  verbe  Aflouzillar,  qui  signifie  proprement 
mettre  un  douzil  à  un  tonneau,  comme  l'on  fait 
lorsqu'on  l'a  percé  ;  et  par  extension  le  mettre  en 
perce. 

Ad  perpetuam  rel  memorlam. 

Mots  purement  latins,  employés  en  termes  de 
pratique  dans  cette  expression  :  Enquesle  ad  perp^ 
tuam  rei  memoriam.  •  Compëte....  à  notre  dite 

>  Cour  seule  d'accorder  commissions  d'eiiquestes  i 

■  futur,  valétudinaire,  et  Ad  perpetuam  rei  metno- 

•  riam,  avant  procès  entamé.  >  (Coût  de  Haynault, 
au  nouv.  Coût.  géa.  T.  II,  p.  47,  col.  1.) 


il)  ta 


;  anima  est  devenue  a\ 


-  (S)  Bûches,  poutres  ;  voir  Du  Gange  au  mot  Gtoo. 
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Adprésent,  aâj.  et  adv.  Présent.  A  présent. 
Ce  mot  composé  des  prépositions  A  et  Ad  ci-des- 
sus, sigDifie  au  premier  sens,  présent,  qui  existe 
dans  un  lieu,  présent  à  ce  qui  s'y  passe. 
Li  Roys  le  VicoDte  manda  ; 
A  présent  tous,  li  demanda 
Tesmoiagage  de  vérité. 

6.  HMhnt.  lis.  roi.  ns,  n-  ooL  1. 

En  employant  l'adjectif  présent  comme  substan- 
tif, nous  disons,  à  présent,  pour  dans  le  temps  pré- 
sent. C'est  de  la  réunion  de  cette  préposition  a  ou 
ad,  que  s'est  formé  l'adverbe  Adprésent  dans  le 
même  sens.  ■  Thresoriers  el  Receveurs  qui  sont 
•  adprésent.  •  (Ord.  T.  II,  p.  68.) 

TAnUHTES: 

ADPRÉSENT.  Ord.  T.  n.  p.  68. 

&PiiftSENT.  G.  Machaut,  HS.  fol.  236,  R"  col.  2. 

Adquiescement,  substantif  masculin  et  fémi- 
nin. Acquiescement. 

Du  verbe  Adquiescer  ci-après.  On  sait  ce  que  si- 
gnitle  Àdquiescement  en  termes  de  Jurisprudence. 
On  donnoit  autrefois  des  Lettres  â'Aquiescement. 
(Bourgoing  de  orig.  voc.  vulg.  fol.  26,  R°.) 

On  a  àd  Ac((uiesçation  dans  un  sens  plus  géné- 
ral.   •  Les  hérétiques  ont fait   une  notable 

<  acquiesçation  aux  esprits  des  simples  Catholi- 
'  ques.  »  (Mém.  de  Villeroy,  T.  IV,  p.  143.) 


ADQUIESCEMENT.  Laur.  G1.  du  Dr.  fr.  aa  mot  AdqaUêeer. 
Aquibscembnt.  BourgoinE  de  Orig.  toc.  vulg.  fol.  36,  R°. 
Acquiesçation.  Mém.  de  VUleroy,  T.  IV,  p.  143. 

Adqulescer,  verbe.  Acquiescer. 

Du  latin  Adquicscere  ou  Acquiescere,  proprement 
se  reposer,  au  figuré  céder,  déférer.  De  là,  on  a  dit  : 
•I  Ad^uiescer  à  la  sentence  doatest  appel....  quand 
<  l'appellant  sellent  à  la  sentence  contre  lui  don- 

■  née.  et  qu'il  l'approuve;  ou  que  celui  qui  a  été 

■  condamné  n'en  apelle.  >  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

VARIANTES  : 

ADQUIESCER.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 


Ad  quod  |ustum. 

Expression  de  Droit,  purement  latine.  On  la 
trouve  employée  dans  nos  Coutumes.  «  Par  le 
«  stile,  ledit  possessoire  en  cas  de  saisine  et  de 

•  nouvelleté,  peut  estre  intenté  judiciairement,  la 

•  partie  adverse  présente  ou  appellée  simplement 

•  ad  quod  justum.  •  (Coût,  de  Montargis  au  Coût, 
gén.  'T.  I,  p.  929.) 

Adrayar  (s*),  verbe  S'atâieminer. 

Voy.  Adbesseb  ci-aprëe.  S'adrayar  formé  du 
sabstantif  draie,  grand  chemin,  signiûe  en 
Languedocien  :  ■  s'accoutumer  h  faire  cbemin,  ■ 

(1)  Etymolofi 
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dans  le  sens  propre  ;  au  lifuré  :  ■  se  mettre  en 

■  train  à  faire  quelque  ouvrage.  •  (Borel,  Dict.  — 
Voy.  Dbaie  ci-après.) 

Adrès,  subst.  mate.  Dédommagement,  réfWl- 
ration.  Voie,  moyen  secret.  Requête  ou  Minute. 

Le  dédommagement  est  de  droit  De  \i,  le  mot 
Adras,  le  mime  qu'ADRessE  ci-après,  droit,  jastice, 
pour  dédommagement,  réparation,  dans  oe  pas- 
sage.   •  Relèvement  présuppose  aKeurement,  et 

■  doit  celui  qui  veut  relever    contre  un    autre 

■  auquel  l'tiéritage  a  été  asseuré,  payer  les  arré- 

■  pages  et  la  peine  du  défaut  de  payement  appelle 
•  adras.  n  (Coût,  de  Hetz  nu  nouv.  Coût.  gén. 
T.  Il,  p.  400,  col.  1  et  2.) 

On  a  dit  tlgurément  au  second  sens:  ■  pour  oe 
«  que  les  choses  de  par-decà  sont  sy  diverses  et 
>  estranges...  et...  que  par  vos  lettres  m'avéB 
«  ordonné  vous  en  advertir  souvent,  depuis  a'a- 
«  guères  vous  en  ay  adverty  plusieurs  fois,  nies- 

■  mement  de  ce  que  sans  sifres  et  aultre  adrês, 
'  ay  peu  escripre.  ■  (Lett.  de  Louis  XJI,  T.  II, 
p.  244.  —  Voy.  Adresse  ci-après,  employé  dans  la 
signiiïcatiou  propre  de  voie,  chemin.) 

On  trouvera  sous  le  même  article  l'expression 
faire  adresse,  s'adresser  à  quelqu'un  pour  lui  de- 
mander une  grâce,  etc.  Addrèt  dans  un  sens  moins 
général,  mais  analogue,  a  pu  signifier  l'acte  parti- 
culier que  nous  nommons  Requête  ;  la  Requête 
adressée  aux  Juges    pour  nommer   un   Tuteur. 

■  Pour  les  droits  du  sermentdes  tuteurs  particuliers 
<  eldela  garde,  seront  payez  à  l'Amman  (1)  ou  à  son 
«  Lieutenant  qui  recevront  le  serment,  six  sols  ;  et 
«  à  l'escrivain  du  Magistrat  pareillement  six  sols;  et 
«  à  l'escrivain  des  chefs  tuteurs  pour  Vaddrês  et 
-  acte  ensemble,  douze  sols.  »  (Coût,  de  Bruxelles, 
au  nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1262,  col.  2.)  Peulrêtre 
aussi  ce  mot  signifie-l-il  minute.  Nous  disons 
encore  dresser  la  minute  d'un  acte. 


&DRËS.  Lett.  de  Louis  XII,  T.  II,  p.  SU. 
Addrès.  Nouv  Coût.  gen.  T.  I,  p.  1S6S,  col.  S. 
Adras..  Id.  ibid.  p.  40D,  col.  1  et  3. 

Adresse,  tubst.  fém.  Droit,  justice.  Droit  che- 
min. Court  chemin.  Voie,  chemin.  Guide. 

Si  l'origine  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  du 
verbe  Adresser  ci-après ,  le  sens  propie  doit  être 
le  même  que  celui  de  droicture  qu'on  employoit 
autrefois  pour  signifier  une  chose  droite,  tirée  en 
droite  ligne  ;  au  figuré,  droit,  justice.  Nous  trouvons 
adresse  avec  celte  signification  figurée.  Le  Roi  de 
Navarre,  après  s'être  plaint  aux  Chevaliers  frangois 
avec  lesquels  il  avoitdlné,  de  l'iQJustice  du  Roi  da 
France  qui  l'avoit  dépouillé  de  aea  terres  en 
Normandie,  ajoute  :  •  non  pas.  Seigneurs,  que  ce 
•  je  vous  die  pour  la  cause  de  ce  que  vous  m'en 
«  faciez  adrèce  ne  raison,  Nenny  ;  car  je  aay  bien 
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•  que  voQS  D'y  avez  nulle  puissance.  »  [Froissart, 

•  Toi.  m,p.  Ï85.) 

La  ngnincation  propre  et  générale  que  l'on  vient 
dlndîqner,  paroit  en  quelque  sorte  justifiée  par 
rsocepUon  particulière  du  mot  Adresse,  droit 
Aemffl.  On  s^en  serroit  par  opposition  à  torte  voie. 

■  Se  hisolt  fort  d'iceux....  mener  sans  péril,  car  il 

•  wvoit  \taatldriceê  et  les  tortes  voyes.  ■  [Froissart, 
Ti^.  I.  p.  59.)    ■  Congnois   bien  les    torces    et 

•  les  aarécet  et  les  chemins  frayans.  >  (Id. 
Toi.  m.  p.  312.) 

De  Ift,  l'expression  à  Vaàrèce  pour  tout  droit. 

•  QievaDchèreat  bastivement....  et  à  Vadrèce 
<  deverSainct<}aenlin.  -  (Froissart,  Vol.  f,  p.  220.) 

Nous  disons  O^rément  s'adresser  pour  aller 
directement  k  quelqu'un,  avoir  recours  à  lui,  lui 
/Wfv  adresM  comme  l'on  parloit  autrefois.  Le 
Comte  de  Ôiarolois  s'olfensoit  de    ce  que  •  le 

■  Seigneur  de  Croiiv  et  les  siens  faisaient  plus 

•  grande  adrèee  à  Monsieur  le  Dauphin  qu'il  ne 

•  seinbloit  bon  audit  Comte  pour  son  profit.  > 
(Këm.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  460.) 

Les  chemins  les  plus  droits  sont  aussi  les  plus 
courts;  de  là  ce  même  mot  employé  avec  cette  si- 
gnification.  <  Nule  sente  ne  quièrent,  ne  noie 

■  adrèee.  •  (S' Bernard,  Serm.  fr.  nss.  p.  338.)  En 
lilin  '  nulla  vice  compendia  captet.  ■  (Id.  ibid. 
Serm.  lat)  «  alloîenl  par  une  adresse  et  avoient 

•  laissé  le  grant  chemin.  >  (Chron.  S'  Denys,  T.  I, 
p.  261.)  Ce  passage  est  la   traduction    du  latin 

•  xneon$uUe  tbant  et  per  quasdam  compendiosas 

•  vias  inter  fauce»  montium  dirigentes.  >  (Suger, 

S,  394.  —  Voyez  Ord.  T.  V,  p.  71,  note;  et 
icot,  Dict] 

n  s'est  dit  en  général  pour  voie,  chemin  qui 
conduit  d'uu  lieu  a  un  autre  ;  en  latin  via  dirigens 
comme  l'on  vient  de  voir  cr-dessus.  •  Délibéra  de 

■  reprendre  Vadretse  de  France,  et  à  son  retour 

•  mourut.  .  (Pasq.  I^elt.  Liv.  VI,  p.  480.) 

De  là  l'expression  ■  se  mettre  à  Vadresse  après 

•  quelqu'un,  *  pour  le  suivre,  cbeminer  après 
lui.  ■  Je  vous  voys...  ou  parfond  de  la  forest  moy 
"■  hucber,  et  tantost  me  mectois  à  Cadretse  après 
-  vous.  >  (Percer.  Vol.  II,  fol.  43,  R°  col.  i.)  ■ 

Dans  un  sens   moral  et    figuré,  <  mettre  en 

•  Vadresse  de  proesce.  ■ 

.  .  .  U  bon  qui  aime  proesce. 
Qui  lor  bon  citer  mettre  eo  Vadivtce 
De.  proesce  et  ou  droit  «entier  ; 
Cil  n'ont  cure  de  convolUer 
Vaine  gloire  <ni)  séeche  et  fsut  ; 
1U>  Tnsa  Bloira  ne  dëlBut. 

Ml.  m.  te  R.  >•  7M>,  T.  n,  fol.  lat,  a-  cd.  i. 

Eofln  ce  mot  a  signifié  figurément  guide,  celui 
qui  dirige,  qni  conduit  quelqu'un  dans  un  chemin. 

•  Je  ne  sçay  pas  le  pays,  et  je  te  suivray;  car 

•  mestieravoye  de  adresse.  •  (Percef  Vol.  n,  fol. 

3J.  H*  col.  a.) 

Un  de  nos  anciens  Poètes  regrettant  la  mort  d'un 
bienfaiteur  qu'il  aimoit,  a  dit  en  ce  mime  sens  : 
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Larges,  cortois,  saiges,  nés  de  mesdis  ; 
Grana  dolos  est  ke  si  toat  est  fenis. 

Aae.Po«I.Pr.  US.  «M  UOO.  t.  tll.  p.  ION. 
VABIARTES  : 

ADRESSE.  Nicot.  et  Cotgr.  Dict.  -  D.  Plorae  de  Grec* 
fol.  137,  H».  ' 

Addhece.  Froissart,  VoL  I,  p.  59. 

Addrbssk.  Méin.  de  du  Bellay,  Ut.  X,  fol.  313,  R*. 

Adrece  g.  Guiart,  MS.  M.  »8,  V».  -  9'  Bem.  Serm.  fr 
US,  p.  338. 

Adreche.  Aqc.  Poët.  fr.  USS.  av.  1300,  T.  m,  p.  1098 

Adresce.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  TC15,  T.  U,  fol.  16é,  fr  col.  1. 

Adressé,  partie.  Droit.  Régulier.  Parfait. 
Instruit. 

Le  premier    sens  est   le  sens    propre.  (Voyez 
Adresser  ci-après.)  On  disoit  adveroiafemeot  tout 
adrecie,  pour  tout  droit,  directement. 
Vers  li  s'en  vet  tout  tuirecit. 
Mestre,  fet-il,  très-bien  veignies. 
Dites  mai  ce  que  vos  buchiM  ; 
Ne  r«i  mie  bien  entendu. 

EMreb.  bU.  MS.  du  R.  u-  7190,  U.  38. 

Du  verbe  Adresser,  diriger,  régler,  on  a  dît 
aiercie  au  féminin,  dans  lo  sens  de  régulière. 

.  .  .  tant  est  bèle  debiaatë  adercia. 
Que  dou  veoir  estoit  grans  melodie- 

EbUdh  d'Ogior  la  Diaolt,  MS.  dg  digut,  fol.  SI,  R*  «tl.  ). 

La  régularité  est  une  espèce  de  perfection.  De  là, 
le  mot  adrecie,  aussi  au  féminin,  dans  la  signifi- 
cation de  parfaite,  accomplie.  ■  Le  sage  dit  que 

•  nulle  chose  en  ce  monde  n'est  parfaicte...  car 

•  toute  la  plus  adresser  à  en  aucun  sens  deffaulte.  ■ 
(Percef.  Vol.  III,  fol.  132,  R-  col.  1, 

...  là  lust  grant  joie  menée 
Où  si  grant  chose  ert  recouvrée 
Que  siadrecie,  pucele, 
Com  ert  CLannondine  la  bcl& 

OfamiUi,  us.  d>  Criiwl,  U.  U,  V- esL  I . 

Enfin,  ce  mot  a  signifié  instruit.  ■  Tout  le  mienlx 

•  adressé  d'eulx,  et  trop  peu  sachant.  >  (Percef. 
Vol.  m,  fol.  35,  V  col.  %  —  Voy.  Abbesseb 
ci-aprèa.) 

VARIANTES  : 

ADRESSÉ.  Percef.  VoL  V,  fol.  37,  R»  col.  ». 
Adercie  (fém.)  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  HS.  de  Gaignal, 
fol.  M,  R'  col.  9. 
Adrecik  (rém.)Cléamadès,  HS.  de  Gaignat,  toi.  M,  V*  col.  1. 

Adressée,  iubst.  fém.  Adresse.  Chemin,  voie. 
On  lit  au  premier  sens:  •  ayant  donné  pour  en- 

>  seigne  asseurée  du  passage  sans  péril  et  danger, 
.  l'adressière  où  les  Seigneurs  Diego  Lopez  de 

>  Haro,  et  Garcia  Romeu  trouveroient  la  carcasse 
.  et  la  teste  d'une  vache.  »  (Favin,  Théat.  d'honn. 
Liv.  VI.  p.  1155.) 

Dans  le  second  sens,  ce  mot  est  le  m£me 
qu'AoREssE  ci-dessus,  voie,  chemin.  •  11...  ramena 

•  son  Seigneur  par  une  adressée  à  Compîegoe.  ■ 

(Chron.  S'  Denys,  T.  Il,  foL  2,  R*.  —  Voy.  r 

ci-après.) 

yamautes: 
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Adressement,  subst.  mMC.  Action  de  re- 
dresser. Droit,  justice.  Action  de  conduire.  Voie, 
chemin.  Instruction,  avis,  nouvelle.  Sagesse, 
équité,  prudence. 

Le  premiers  sens  est  le  sens  propre.  (Voyez 
Adresser  ci- après.)  L'on  a  dit  au  flgure  : 

Contre  eulx  feront  un  jugement 
Envelopé  de  grant  maUces, 
Si  ne  mettes  adréement 
Sus  eulx,  et  grant  corrugement. 

MotlaselRado,  HS.  fol.  332,  R*. 

Ce  mot  a  signifié  droit,  justice.  «  Le  Prince 
«  leur  fist  respondre  qu'il  estoit  courroucé  des 
«  domaiges  et  excez...  faitz  au  Royaulme  de  France, 
«  et  que  luy,  quant  il  seroit  retourné  d*Espaigne, 
«  en  feroit  bon  et  loyal  adrecement.  »  (Chron. 
S' Denys,  T.  Ilï,  fol.  19,  V\) 

Du  verbe  Adresser,  diriger,  conduire,  on  a  fait 
adressement  pour  désigner  Faction  de  conduire 

f)ar  le   chemin   le    plus   droit,    le   plus   court. 
Cotgr.  Dict.) 

Ce  même  mot  a  été  pris  dans  le  sens  de  voie, 
chemin  qui  conduit  directement  d*un  lieu  à  un  autre. 
«  S*en  va  par  ung  adressement  de  la  forest,  qu'il 
<  sçavoit  moult  bien.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  158, 
V«  col.  1.  —  Voy.  Adresse  ci-dessus.) 

Instruire  quelqu'un,  c'est  le  diriger,  le  conduire 
par  des  avis.  Ainsi  adressement  a  pu  signifler  en 
général,  instruction.  (Cotgr.  Dict.)  Dans  une  signi- 
Hcation  plus  particulière,  instruction,  avis,  nou- 
velle. «  La  Royne  Lydore  alloit....  par  la  forest, 
«  escoutant  s'elle  auroit  quelque  adressement 
«  comment  le  tournoy...  s'estoit  porté.  »  (Percef. 
Vol.  III,  fol.  30,  Ro  col.  1.) 

Enfin,  il  semble  que  ce  mot  considéré  comme 
terme  collectif  des  vertus  morales,  sur  le  principe 
desquelles  on  doit  diriger  sa  conduite,  puisse  être 
interprété  par  sagesse,  équité,  prudence  dans  les 
passages  suivans  : 

....  estre  moult  liez  devcroie, 
Se  je  la  suer  avoir  povoie 
De  Roi  de  tel  aden^cement 
Corn  vous  estes,  etc. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  44,  R*  eol.  3. 

N'estoit-ce  pas  trop  grant  meschiés, 
Quant  hom  de  tel  adrecement 
Qu'il  ert,  estoit  à  tel  tonnent, 
K'à  paines  povoit-il  parler. 

aéomadcs,  MS.  de  Giienat,  fol.  24,  R*  col.  3. 

Qui  vit  aine  mais  home  de  son  jouvent, 
En  oui  si  fussent  tout  bon  adcrcementf 

EnCnce  d'Offier  le  Dnob,  MS.  de  Gaignat,  fol.  41t,  R*  col.  4. 

VARIANTES  .* 

ADRESSEMENT.  Cotgr.  Dict. 

Adercement.  Cléomadès,  MS.  de  Gainiat,  fol.  68,  R<>col.  2. 
Adrecement.  Chron.  S*  Denys,  T.  Ilf,  fol.  19,  V». 
Adréement.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  932,  R*. 
Adresgement.  Patem.  de  Blois,  MS.  de  S*  Germ.  foL  169. 

Adresser,  verbe.  Redresser,  rendre  droit. 
Redresser,  reclifler.  Faire  droit,  rendre  justice. 


Restituer.  Protéger.  Secourir,  aider.  Fournir, 
pourvoir,  mimir.  Dresser,  tenir  droit.  Diriger, 
conduire,  guider.  Approcher,  parvenir,  arriver. 
Egaler.  Frapper.  Instruire. 

On  pourroit  dire  avec  Du  Gange,  que  des  verbes 
de  la  basse  latinité  adirectare^  addretiare^  addres- 
sare,  formés  du  latin  directum^  on  a  fait  notre  verbe 
Adresser.  (Voy.  Id.  Gloss.  Lat.  col.  127  et  136.) 
Ménage  le  dérive  i*addirectiare.  (Voy.  Dict.  étym.) 
Il  paroitroit  pourtant  plus  simple  et  plus  naturel 
d*en  chercher  Torigine  dans  les  variations  d'ortho- 
graphe de  radjectif  droit,  que  l'on  ,a  écrit  drès, 
drech,  etc.  d'où  le  verbe  Adresser,  Adrechier,  etc. 
proprement  redresser,  rendre  droit.  Cette  acception 
propre  est  employée  figurément  dans  ce  passage  : 
«  Li  Prelait,  ce  sunt  cil  qui  ens  neis  descendent  en 
«  la  meir,  et  ki  en  maintes  awes  se  travaillent.  Il 
«  ne  sunt  destroit  par  nule  sente  de  pont,  ne  de 

«  weit  (1),  por  ceu  k'il poientcorre  zai  et  lai,  et 

«  soscorre  à  un-  chascuns,  selon  ceu  ke  mestiers 
«  est  et  adrecier  la  sente  del  pont  ou  encerchier  (2) 
«  le  weit.  >  (S*  Bern.  Serm.  fr.  hss.  p.  342  et  343.) 

C'est  aussi  dans  un  sens  propre  et  figuré  tout  à  la 
fois  que  l'on  a  dit  adrecer  un  tort  pour  réparer  une 
injustice,  redresser  un  tort;  expression  fort  usitée 
dans  le  style  des  vieux  romans  et  qui  subsiste  encore 
dans  le  style  familier. 

Juges  ouant  tu  vols,  en  la  toie 
Court,  le  povre  qui  se  tristoie  ; 
Di,  je  voi  là  un  Dieu  esUt  : 
S*on  li  fait  tort,  si  Vadreçoie. 

m  de  ChariU,  MS.  de  Gaignat,  fol.  218,  R*  col  4. 

Ce  verbe  a  été  pris  dans  la  signification  figurée 
de  redresser,  rectifier  en  parlant  de  choses  morales. 

Pour  ce  convint  totes  servir, 
Et  le  fol  et  le  sage  oîr  ; 
Et  bien  convient  mal  otroTer. 
On  ne  puet  pas  tôt  adrecier. 
Ne  mettre  toute  chose  à  point. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  1015,  T.  Il,  fol.  135,  R*  col.  2. 

.  .  .  encore  keurt  (3)  cis  usages, 
Et  entre  fouis  et  entre  sages, 
Que  ce  c*on  ne  puet  adrecier. 
Convient  souventes  fois  laissier. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  57,  V*  col.  3. 

Fuyons  toute  villanie, 
Soyons  amis  et  amie. 
Qui  a  mal  fait,  si  Vadresae. 

Eutt.  dee  Ch.  Pois.  MSS,  fol.  201 ,  ool.  2. 

Réparer  un  tort,  Y  adresser,  c'est  faire  droit  à 
quelqu'un,  lui  rendre  justice.  Ainsi  Ton  a  pu  dire 
en  ce  sens  adresser  quelqu'un  d'une  dureté,  comme 
dans  ce  passage  :  Le  Conseil  du  Roi  c  ne  se  vouloit 
«  point  passer  que  le  Connestable  de  France...  ne 
«  rust  aarecé  des  durtés  que  le  Duc  de  Bretaigne 
«  luy  avoit  faites-  »  (Froissart,  Vol.  III,  p.  203.) 

On  fait  droit  à  celui»  en  faveur  de  qui  Ton  or- 
donne une  restitution.  De  là  le  verbe  adresser  dans 
le  sens  de  restituer,  c  Enjoignons  à  tous  nos  Sënea- 
«  chaux,  etc...  que  cil,  en  quelque  destroit,  juris- 


(1)  Voici  la  traduction  :  c  Les  prélats  sont  ceux  qui  en  nefs  descendent  en  la  mer,  et  qui  en  maintes  eaux  se  travaillent. 
Os  ne  sont  distraits  à  nul  passage,  ni  aux  ponts,  ni  aux  gués...  i  (n.  e.)  —  (8)  incircare,  chercher.  —  (3)  court. 
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.  «  diction  on  ressort  qae  grief,  moleste,  destourbier 

c  oa  aucun  dommage  sera  fait sommairement 

«  et  de  plein  facent  tout  rendre,  adreder  et  amen- 
«  der.  >  (Ord.  T.  II,  p.  341.) 

Qu'il  nous  safilse  a'observer  que  si  ce  mot  a  dë- 
aigné  plusieurs  autres  moyens  de  rendre  justice, 
d'est  par  la  même  analogie  d'idées,  quMl  a  eu  ces 
diverses  acceptions. 

La  protection,  et  le  crédit,  sont  quelquefois  né- 
oeasaires  pour  faire  valoir  un  bon  droit.  De  là  encore 
leveii>e  adresser  dans  le  sens  de  protéger,  appuyer 
qudqu'un  de  son  crédit.  «  En  qui  doit-on  et  peut-on 
c  avoir  fiance,  fors  en  son  Seigneur?  et  le  Seigneur 
«  doit  adreeer  ses  gens  et  les  tenir  en  droit  et  en 
«  justice.  »  (Froiss.  Vol.  III,  p.  197.) 

L'Evé^ue  ae  Noyon,  parlant  à  Louis  YIII,  s'ex- 
prime ainsi  : 

....  Sire,  pourqoi  noi-on  (1) 
Qoe  del  Roianme  et  del  Empire 
'    Ne  soUés  adreciôre  et  Sire  ? 
Fkwice  le  doit  et  vous  pour  U 
Ki  Rois  i  estes,  bien  le  tos  di, 
AdrtKtéê  i  cresUenté 
Conques  ausi  grant  volentô 
N'en  ot  Rois,  com  U  Rois  Felipes 
Vos  pères  U  sages,  U  yistes, 
Ki  sainte  Eglise  sostenoit,  etc. 

Pk.  Houk,  lis.  p.  7S3el734. 

SToy.  Adresseur  ci- après.) 
n  remployoit  même  dans  la  signiflcation  géné- 
rale de  secourir,  aider.  «  Le  Duc  de  Bretaigne... 

<  povoit....  adreeer  et  aider  les  Anglois  de  Navires 
«  pour  retourner  en  Angleterre.  »  (Froissart, 
Vol.n,p.  113.) 

.  .  .  s'ainsi  avient  k*adrecier 
lÀ  puisse,  feiilir  ne  li  quier  ; 
Car  ambedeus  les  aideroie, 
Se  povoir  de  ce  faire  avoie. 

GMooMdès,  MS.  éê  Gdgnat,  fol.  41,  V*  ool.  3. 

Or  cuidai  bien,  se  Jhûcris  m'adresce 
Qu'il  ne  deuist  jamais  avoir  tristesce. 

FroitMTt,  PoCt.  MSS.  fol.  76,  eol.  i. 

En  étendant  la  signiflcation  de  ce  mot  aux 
moyens  de  secourir.  Ton  a  dit  adresser  dans  le  sens 
de  fournir,  pourvoir,  munir.  «  Les  adreeèrent  de 
«  tout  ce  qui  leur  faisoit  besoing.  »  (Froissart, 
Vol.  II,  p.  265.)  «  En  succession  de  ligne  directe, 
c  les  enfans  qui  auront  esté  mariez  ou  adrescés 
«  d'estat  honnorable  par  leur  père  ou  mère...  ve- 

<  nant  à  la  succession  commune  d'iceux  avec  les 
c  autres  enfans  non  encore  mariez  ny  adreschez^ 
c  seront  tenus  de  rapporter  ce  que  leur  aura  esté 
«  donné....  pour  leur  dict  mariage  ou  estât.  > 

.  (Goût.  gén.  T.  lU  p.  854.) 

De  là  l'expression  ?!  adresser  de  sacremens.  «  Se 

m  flst  ledit  Bertran  adreder  bien  et  bel de  tous 

c  les  sacremens  qui  lui  appartenoient.  »  (Hist.  de 
B.  du  Guesclin,  par  Hénard,  p.  539.) 

Dans  le  sens  propre  de  dresser,  on  disoit,  en  par- 

.  lant  d*un  homme,  s'adrecier  pour  se  tenir  droit,  se 

lever,  se  mettre  sur  ses  pieds.  «  11  est  temps  de 


«  vous  lever  et  adreeier  ;  et  avec  ce  les  Gouverneurs 
«  le  prendront  par  le  braz  et  le  feront  drecier.  » 
(Yoy.  Du  Gange,  Gloss.  Lai.  au  mot  Miles,  col.  787.) 
Pour  se  dresser  sur  les  pieds  de  derrière,  se  ca- 
brer, en  parlant  d*un  cheval. 

Quant  li  destriers  est  adreciez, 
De  legier  jmet  estre  bleciez 
Cil  qui  arrière  ne  se  trait. 

Alan  de  Cunbray,  Moralitës,  H  S.  de  Gidgiwt,  fol.  150,  R*  col.  9.' 

g^oy.  Dresser  ci-après.) 
lus  souvent  ce  verbe  signifioit  diriger,  conduire, 
guider.  «  Sa  doctrine  nos  estruit  (2)  et  adrecet  en  la 
«  voie  de  paix.  »  (S' Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  320  et 
32! .)  «  L'accompagnoient  et  adressaient  deux  de  ses 
«  frères...  lesquelz  menèrent  la  pucelle  seoir  au 
«  plus  hault  siège.  »  (Percef.  Vol.  Ill,  fol.  7,  Vv) 

On  peut  rapporter  à  cette  signiflcation  générale, 
les  expressions  suivantes:  «  Adrechier  un  cheval  à 
quelqu'un,  »  le  pousser  droit  à  lui.  «  Le  Roy  humble 
«  de  humilité...  trouva  en  la  mesiée...  le  Roy  des 
«  vices...  si  leur  adrechier ent  les  chevaux  lui  et 
«  ses  gens  comme  à  ceulx  des  champs  qu'ilz 
«  béoient  plus.  »  (Modus  et  Racio,  us.  fol.  299,  W) 

Adreeer  un  cheval  par  une  porte,  l'y  faire  passer 
droit,  en  dirigeant  sa  course.  «  Li  Vallès  fu  grans 
«  et  fort...  li  cevaus  sor  quoi  il  sist,  rades  (3)  et  co- 
«  rans;  et  li  vallès  Tôt  bien  adrecié  parmi  la 
«  porte.  »  (Fabl.  us.  du  R.  n-  7989,  fol.  74,  v*  col.  2.) 

Adreder  sa  voie  dans  le  sens  où  nous  disons  en- 
core adresser  ses  pas. 

.  .  .  Trubert  adrecie  sa  voie 
A  Tesponde  (4)  :  la  borse  a  prise 
Ou  sa  puceUe  1  avoit  mise. 

Estrobert,  fabl.  MS.  du  R.  n*  7996,  p.  96 

De  là  le  verbe  s'adresser  pour  aller  droit,  diriger 
sa  route  vers  un  lieu.  «  Les  deux  Escuyers...  prin- 
«  drent  les  champs  et  s* adreeèrent  en  un  bois  qui 
«  esloit  à  demie  lieue  françoise  de  la.  »  (Froissart, 
Vol.  I,  p.  234.)  «  Elle  li  dist  vous  m'avez  tué  mon 
«  mary,  et  maintenant  me  voulez  deshonnourer. 
«  Certes  je  vueil  mielx  morir  ;  et  lors  s'adresea  à 
«  une  fenestre  et  sailly  en  la  rivière  de  Leyre  qui 
«  estoit  au  pié  de  la  Tour.  »  (Chasse  de  Gast. 
Phéb.  Ms.  p.  87.) 

On  arrive  au  lieu  vers  lequel  on  dirige  sa  route. 
De  là  encore  s'adresser  pour  approcher,  parvenir, 
arriver. 

Toutes  voies  tant  s'efrorca. 
Qu'à  rermitage  s'adresça, 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  4,  V  col.  1. 

Parvenir,  arriver  au  terme  qu'on  s'est  proposé, 
pris  au  (Iguré,  signifle  réussir,  venir  à  bout  d'une 
chose.  C'est  la  signification  d'adresser  dans  ces  vers  : 

on,  ce  respondi  Jonèce, 

l\  n'est  riens  de  quoi  on  n'adrèce. 

Frotsurt,  Poêt.  MSS.  p.  SOi,  ool.  i. 

Nous  disons  aussi  flgurément,  qu'une  chose  n'ap- 
proche pas  d'une  autre,  (les  Italiens  disent,  non  ar- 
riva), pour  signifler  qu'elle  ne  peut  l'égaler  ;  mais 


(i)  nle^t-oii.  -  (I)  inetroit.  -  (^rapidua.  -  (4)  chAUt,  bois  de  Ut. 
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adresser  en  ce  sens,  semble  exprimer  une  idée 
moins  analogue  à  celle  d*approcher,  qu'à  celle  d'al- 
ligner ,  dresser  sur  une  même  ligne ,  en  latin 
dirigere. 

Et  pour  ce  quo  nulle  richesse 
A  valeur  d*amy  ne  s^adresse, 
Qu'il  De  pouroit  si  hault  attaindre 
Que  valeur  d'amy  ne  soit  graiudre. 

Rou.  de  U  Rom,  ten  M61-6164. 

C'est  encore  en  étendant  la  signification  d'adres- 
ser ^  diriger,  que  ce  verbe  a  signifié  frapper,  propre- 
ment diriger  un  coup,  le  porter  droit,  l'adresser. 

....  en  Tescu  Vaderchièrent, 
Si  qu*U  U  ont  frait  et  troé. 

CléomatUs,  MS.  éà  Gaigoat,  fol.  44,  R*  eol.  S. 

Enfin  adresser,  proprement  diriger,  conduire, 
s'est  dit  au  figuré  dans  le  sens  général  d'instruire, 
diriger  par  des  conseils,  des  avis  ;  «  vous  requiers 
«  que  vous  me  adressiez  de  ce  que  Tay  à  faire.  » 
(Percef.  Vol.  V,  fol.  45,  V*  col.  1.)  Dans  un  sens 
beaucoup  moins  étendu,  instruire,  donner  des  nou- 
velles. «  Vous  manderez  la  Damoiselle  du  Chastel 
«  qui  vous  adressera  du  fllz  au  très-excellent 
«  Alexandre.  »  (Percef.  Vol.  IV,  161.  7,  V  col.  1.  — 
Voy.  Adressement  ci-dessus.) 

VARIAMTES  : 

ADRESSER.  Orth.  subsist.  -  Percef.  Vol.  III,  fol.  7. 

ADDRESfc'ER.  Oudin,Dîct.  —  Froiss.  Vol.  IL  p.  113: 

Adercer.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  249,  R«  col.  2. 

Aderchier.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  44.  R*  col.  3 

Adercibr.  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  81,  H»  col.  2, 

Adracier.  Font.  Guer.  Très,  de  Vén.  MS.  fui.  42. 

Adrecer.  g.  Guiart,  MS.  fol.  101,  V«. 

Adreguier.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  299,  V». 

Adressier.  Ord.  T.  III,  p.  435.  —  Ane.  Poet.  fr.  MS.  avant 
1900,  T.  m,  p.  1281. 

Adreçgier.  Dits  de  Charité,  MS.  de  Gaignat.  fol.  218. 

Adrescer.  Chasse  de  Gast.  Phéb.  MS.  p.  87. 

Adrescher.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  854. 

Adressier.  Ord.  T.  I,  p.  536.  -  Ibid.  p.  573. 

Adresseur,  subsù.  masc.  et  subst,  fém.  Protec- 
teur, protectrice.  Qui  instruit. 

On  lit  au  premier  sens,  qu'à  la  mort  de  Philippe- 
Auguste  : 

Moult  bièlement  s*arme  (1)  en  ala. 
Et  quoiement  en  tout  em  pais. 
Et  cou  fu  drois  k  il  ert  râpais 
De  sainte  Glise  et  adrecière^ 
A  cuer  joiant,  à  baude  cière. 

Ph.  Houtk.  H8.  p.  648. 

Nous  trouvons  adresseresse  au  féminin  dans  cette 
même  signiflcation.  «  Venus...  est  adresseresse  et 
«  souveraine  conseillère  de  tous  les  vrais  amans.  » 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  18,  R*  col.  1.  —  Voy.  Adresser 
ci-dessus,  protéig:er.) 

Du  verbe  Adresser,  instruire,  on  a  dit  Adresseur, 

Sour  désigner  celui  qui  instruit,  qui  donne  avis 
'une  chose.  «  OHars,  dieu  des  batailles  et  des  occi- 
«  sions,  conseiller  véritable,  adresseur  et  vray  di- 


«  sant  de  toutes  mesadventures,  etc.  «  (Percêf. 
Vol.  IV,  fol.  18,  R*  col.  1.) 

VARIANTES  : 

ADRESSEUR.  Percef.  VoL  IV,  fol.  18,  R«  col.  1. 
ADRECiftRE.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  649. 
ADBSS8BRBS8E.  PerceL  VoL  III,  fol.  S8,  R«  cd.  t. 

Adressouer,  subst.  masc.  Protection,  aide, 
secours. 

Mot  formé  du  verbe  Adresser  ci-dessus,  protéger, 
aider,  secourir. 

Mais  rien  ne  sert  ung  tel  aâreêêouer. 

Faifai,  p.  110. 

Adriades,  subsL  fém.  plur.  Dryades. 
Peut-être  Hamadi^yades,  par  contraction. 

Luy  suscita  Muses  et  Âdriadeê. 
Nymphes  des  eaux,  Nappées,  Héliades. 

i.  KMwi,  p.  48. 

Adroict,  adj.  Adroit. 

En  latin  Dexter.  (Nicot,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
Etym.  —  Voy.  Adextre  ci-dessus.)  Nos  anciens  Au- 
teurs ont  employé  quelquefois  Tadjeclif  pour 
Tadverbe,  comme  en  ce  passage  :  «  Se  contournoit 
«  très  adroict  en  quelque  costé  qu'on  vouloit.  » 
(Rom.  d'Alector,  fol.  51,  R'.)  C'est  une  construction 
purement  latine,  remarquée  sous  Tarticle  Adverbe 
ci-après. 

Adscrire,  verbe.  Attribuer. 
Signiflcation  figurée,  empruntée  du  Latin  Adscri- 
bere.  (Voy.  Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

Adueillé,  participe.  Qui  a  de  la  douleur.  Dou- 
loureux. Habillé  de  deuil. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot^ 
composé  de  la  préposition  a  et  du  substantif  dueil 
qu'on  écrivoit  aussi  dol.  (Voy.  Adueu^ler  et  Dueh. 
ci-après.) 

Si  commença  àjplorer, 
Et  grand  dol  à  deneiier, 
Et  8*amie  à  regreter  : 
Nicolète,  biax  esters  (S), 
Biax  Tenir  et  biax  alers, 
Biax  déduis  et  dous  parier, 
Biax  bordera  {3)  et  biax  jouers, 
Biax  baisiersj  biax  acolersi 
Por  vos  sui  SI  adolés. 
Et  si  malement  menés. 
Que  jo  m*ea  cuit  v*s  aler. 
Suer,  douce  amie. 

FaU.  MS.  da  R.  ••  7080,  toi  74,  R*  eol.  1. 

C'est  par  une  espèce  de  pléonasme  qu'on  a  dit^ 
«  de  grand  dueil  adoulé.  >  (Cbron.  fr.  us.  deNaa- 
gis,  sous  Tan  1189.) 

Ce  mot  sous  les  orthographes  endolé  et  endoiuléj 
a  signifié  douloureux,  dans  le  sens  où  nous  em- 
ployons cet  adjectif,  pour  exprimer  une  sensibilité 
accidentelle,  dans  quelques  parties  du  corps,  qui  ne 
permet  pas  d*y  toucher,  sans  causer  de  la  doidear. 


(1)  son  âme.  —  (2)  Ce  sont  des  infinitifs  pris  substantivement  :  avec  t€$  beaux  êtres^  ou  mieux,  avec  tes  belles  poses,  (n.  e.) 
—  (d)  badiner,  voir  Du  Cange  à  Burdare,  et  Raynouard  à  BonUr,  (K.  B.) 
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Tota  la  mein  ol  miioUs 
Por  l'espée  qu'il  ol  portée. 

Finira  ft  Bboehefler,  m.  «•  S.  6.ftl.lU,  R«0fll.8. 

•  •  •  hoQis  qui  vit  en  tel  mescbief 
A,  mr  droit,  doleroas  le  chief. 

gl'afoie  lora  si  endoiuli, 
le  coer  si  mat  et  si  folble, 
Su'à  painnes  pooie  parler, 
e  moi  sousteair  ne  aler. 

Froi»art,  Po8k  MSS.  p.  197,  odL  1. 

On  a  étendu  la  signification  propre  du  mot  dueil 
ou  deuil  aux  signes  de  la  douleur,  aux  habits  de 
deuil.  De  là  le  participe  AdeuilU  pour  babillé  de 
deuil.  (Cotgr.  Dict.) 

TABIAKTES  : 

ADUEILLË.  Crétin,  p.  40.  -  Nicot,  Monet  et  Gk>tgr.  Dict. 
ADSUILL&.  Gotgc  et  Ondin,  Dict. 
Adbulê.  Merlin  Cocaie,  T.  II,  p.  150. 
AlMiULLÊ.  Goigr.  Dict. 

AlMLÉ.  Gér.  de  Roossillon,  MS.  p.  137.  G.  Mâchant,  MS. 
p.  i07,  Y*  col.  3. 
àdoulA.  Enfance  d^Ogierle  Danois,  MS.  de  Gaignat,foL  87. 
ËndoiulA.  Froissart,  Poës.  MSS.  p.  i07,  col.  1. 
Bndolè.  Floire  et  Biancheflor,  MS.  de  S.  G.  foL  204. 

Adueiller,  verie.  Avoir  de  la  douleur.  Causer 
de  la  douleur. 

Du  mot  Dueil  ci*après,  on  a  fait  Adueiller  au 
premier  sens  pour  avoir  de  la  douleur,  «  être 
«  dolent.  »  (Borel,  Dict.) 

On  employoit  quelquefois  ce  verbe  avec  le  pronom 

Sersonnel.  De  là  s'adouloir  pour  s'abandonner  à  la 
ouleur.  (Cotgr.  Dict.)  Ou  s'adoler^  comme  dans  le 
passage  suivant  : 

il  11  estoit 

Grief  de  ce  que  tant  demoroit 
Que  Clarmondine  ne  trouvoient  ; 
Ne  que  nouvele  n'en  ooient. 
S'en  ert  moult  de  cuer  adolée. 

né— idii.liS.  de  Gtignat,  fol.  S3,  V«  coL  f . 

(Voy.  Adoulourer  ci-dessus.) 

Comme  verbe  actif,  Adueiller  signifloit  causer  de 
la  douleur.  «  Causer  dueil  à  quelqu'un.  »  (Monet, 
Dict.) 

VARIANTES  ! 

ADUEILLER.  Borel  et  Monet,  Dict 

Ai>0LBR.  Borel,  Dict.  —  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  23. 

ADOULom.  Cotgr.  et  Monet,  Dict. 

Advenament,  aâv.  Convenablement.  Agréable- 
ment. 

On  trouvera  sous  les  articles  Advenant  et  Advenir 
diaprés,  l'origine  et  Tanalogie  des  acceptions  figu- 
rées de  l'adverbe  AdvenamenU  et  du  substanlif 
Advenance  ci-dessous. 

On  disoit,  au  premier  sens,  c  baillier  despenses 
menamment.  >  (Perard,  Hist.  de  Bourg.,  page  450.) 

Quant  il  covient  à  rome  despendre  largement, 

n  le  doit  si  bêle  fere  et  si  avenaument, 

Qae  Ten  n'en  puist  tenir  nul  vilain  parlement 

Pabl.  HS.  do  R.  a*  7S18,  fol.  835,  R*  col.  I. 

Dans  le  second  sens,  ce  mot  signifloit  agréable- 
ment, éTune  manière  avenante. 


Je  vous  requir  vo  dniierie. 
Bêle,  ne  m'éscondisciés  mie  (1). 
Quant  èle  l'a  bien  entendu, 
Àvenoment  a  respondu,  etc. 

FM.  llS.doR.B*19S9,fol.51,VMLi. 

VARIANTES  : 

ADVENAMENT.  Gér.  de  Nevers,  part.  I,  p.  6. 

AvBNAMENT.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  79B9,  fol.  65,  V«  col.  1. 

AvBNAMMBNT.  Pérard,  Hist.  ds  IV>urg.  p.  450.  tit.  de  IMl. 

AvBNANMENT.  Doctrin.  MS.  de  S*  Germ.  fol.  i02,  R«  col.  3. 

Avenaument.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  322,  R«  col.  2. 
-  Ménage,  Hist.  de  Sablé,  p.  220,  tit.  de  1265.  -  Rom.  de 
Rou,  MS.  p.  375. 

Advenance,  subst,  fém.  Convenance,  propor- 
tion. Convenance,  décence,  bienséance. 

On  lit,  au  premier  sens,  «  saige  Chevalier  a 
«  volontiers  gros  chief  à  Yaveiiance  du  corps,  et 
«  rond  et  bien  peu  embarré  selon  les  temples  (2), 
«  quant  il  passe  xxv  ans;  et  doit  avoir  les  cneveulx 
«  serrez  et  brunis,  et  en  face  doit  estre  hardy.  > 
(Le  Chevalier  de  la  Tour,  Guidon  des  guerres,  fol. 
91,  V-  col.  2.) 

Ce  mot  signifie  convenance,  décence,  bienséance 
dans  les  vers  suivans  : 

Simplece  et  debonneretez , 
Cortesie,  senz  et  largèce  ; 
Avenancie,  humilités. 

Athis,  MS.  fol.  m,  R*  eol.  2. 

Robert,  Duc  de  Normandie  et  père  de  Guillaume 
le  Bâtard,  surpris  de  ce  qu'Arrede  sa  conclibine 
avoit  coupé  de  haut  en  bas  le  devant  de  sa  chemise, 
lui  en  demanda  la  raison. 

N'est,  dist«elle  avenanlise 

Sue  le  plus  bas  de  ma  chemise, 
ui  à  mes  jambes  fiert  et  touche, 
Soit  tomée  vers  voslre  bouche  ; 


Li  Duc  l'en  a  seu  bon  gré, 
Et  à  grant  bien  li  a  tome. 

Rmb.  do  Roo,  lis,  p.  tl3. 

VARIANTES  I 

ADVENANCE.  Oudin,  Dict. 

AVENANCE.  Le  Chevalier  de  la  Tour.  Guidon  des  guerres, 
fol.  91.  V«  col.  2. 
AVENANCIB,  AvENANDiSE.  Athis,  MS.  fol.  122,  R«  col.  2. 
AvENANTiSE.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  213. 

Advenant,  participe.  Qui  vient,  qui  arrive. 
Convenable,  qui-  convient.  Suffisant,  proportionné. 
Agréable,  gracieux,  revenant. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  On  employoit 
ce  participe  comme  substantif,  et  Ton  disoit  à 
YadvenanU  pour  signifier  à  Tarrivée ,  à  la  venue. 
«  N'y  demeura  Chevaliers,  qui  2i\x  advenant  d'eulx... 
«  ne  venist  pour  le  désir  que  chascun  avoit  de  les 
«  veoir.  »  (Ger.  de  Nevers,  part.  I,  p.  31.) 

De  là,  l'expression  figurée  jour  avenant^  dans  le 
sens  où  nous  disons  un  avenir  en  termes  de  pra- 
tique. «  Si  vous  suppli....  que  j'aye  jour  avenant^ 
«  et  coppie  de  son  libelle  ;  et  respondray  ad  ce 
«  qu'elle  a  dit  et  proposé  devant  vous,  etc.  »  (Modus 
et  Racio  ms.  fol.  208,  V.) 


(i)  ife  ih'éconduiseï  pas.  —  (S)  ayant  les  tempes  peu  enfoncées. 
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Ce  même  mot,  comme  terme  de  coutume,  désU 

rioit  la  lé^time  et  portion  qui  avienty  qui  échoit 
une  fllle  dans  une  succession,  avenant  le  décès 
du  père  ou  de  la  mère.  «  Gentisbons  si  puet  bien 
«  donner  à  sa  fllle  plus  grand  mariage  que  avenant  ; 
«  et  se  il  la  marioit  o  mains  (1)  que  avenant,  si  puet 
«  elle  recouvrer  à  la  francbise.  »  (Ord.  T.  I,  p.  115.) 

On  a  dit  que  «  Vavenant  est  la  part  et  portion  de 
^  la  fllle  noble  dans  le  tiers  seulement  de  tous  les 
«  biens  immeubles  de  ses  père  et  mère  ....  mais 
«  régulièrement  Vavenant  esi  la  portion  que  la  fllle 
«  doit  avoir  dans  tous  les  immeubles  délaissez  par 
«  ses  père  et  mère,  soit  propres  ou  acquêts.  »  (Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Advenant.) 

Pour  exprimer  la  convenance,  le  rapport  que 
deux  choses  ont  entr*elles,  nous  disons  que  Tune 
vient  k  Tautre.  C'est  dans  ce  même  sens  flguré 
qu^advenant  a  signiflé  convenable,  qui  convient. 
«  Mariage  avenant  est  se  elle  est  mariée  à  conve- 
«  nable  personne,  selon  son  lignage  et  ses  posses- 
<  sions.  »  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  44,  V*.  —  Voy. 
Du  Gange,  Gloss.  Lat.  sous  Tarticle  Maritagium.) 

De  là  les  expressions  suivantes  :  à  son  avenant, 
pour  convenablement. 

Armez  iert  U  Chastelains 
De  Bergues,  à  son  avenant. 

G.  Guiart,  IIS.  fol.  836,  R*. 

Faire  son  avenant,  faire  ce  que  Ijon  doit,  ce  qui 
convient.  (Voy.  Gloss.  sur  les  coût,  de  Beauvoisis.) 

En  particularisant  l'idée  générale  à' advenant , 
convenable,  qui  convient,  ce  mot  a  signiflé  sufflsant, 
proportionné.  (Voy.  Avenablk  ci-apres.)  Il  est  em- 
ployé comme  substantif  dans  ce  passage.  «  Quand 
«  les  acquéreurs  font  hommage-au  Seigneur  suze- 
«  rain  par  depié  (!2)  de  flef,  sans  sommer  le  Seigneur 
«  vendeur  de  leur  porter  garentage,  ce  ne  peut 
«  estre  au  préjudice  dudit  Seigneur  vendeur  qu'il 
«  n'en  ayt  derechef  l'obéissance,  sommation  faite  à 
«  son  Seigneur  de  la  luy  rendre,  en  l'informant 
«  qu'il  tient  advenant  et  portion  sufflsante  pour  le 
«  garenlir,  si  le  Seigneur  veut  mettre  en  fait  le 
«  desadvenant.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  40.)  On  lit  en 
marge  :  «  ce  mot  advenant  est  expliqué  par  les 
«  mots  subséquens,  portion  sufflsante,  comme  le 
«  desadvenant  c'est  portion  insufflsante.  »  (Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

En  termes  de  coutume,  «  Advenant  bien  fait... 
«  est  ce  que  rainé  baille  à  son  puîné  en  récompense 
«  des  flefs  de  dignité  qu'il  retient,  et  qui  ne  tombent 
«  en  partage,  comme  Baronie  qui  ne  se  départ  point 
«  entre  frères,  si  le  père  ne  leur  en  fait  part.  » 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Il  est  aisé  de  juger  par  cette 
aéfinilion,  qxx" advenant  exprime  une  idée  de  pro- 
portion, comme  dans  cette  autre  façon  de  parler, 
selon  son  advenant,  à  proportion  de  sa  force  : 


Marinière  NormaRz  là  estoient. 

Frétez  et  chargiez  à  leur  guise 
De  vin  et  de  marchandise, 
Ghasciin  selon  son  avenant. 

G.  Gai«t,  HS.  foL  tiS,  R*. 

A  proportion  de  ses  besoins,  dans  cet  autre  pas- 
sage (3)  : 

En  amoure  a  pavore  et  hardement. 
OU  doi  sont  trois  et  don  tiere  sont  K  dol. 
Et  grans  valore  est  à  ciaux  apendans, 
Où  tout  U  bien  ont  retrait  et  refui. 
Poor  c*est  amore  U  hospitaus  d*autrui 
Ke  nos  n'i  faut  selonc  son  avenant. 
G*i  ai  làiUi,  Dame,  qni  valés  tant, 
A  Tostre  hostei,  si  ne  sai  où  je  suis. 

Cbau.  MSS.  dtt  CThib.  p.  il3. 

Nous  avons  conservé  Texpression  adverbiale  i 
Vavenant,  pour  à  proportion.  On  disoit  autrefois  à 
ou  en  V advenant.  «  Deux  mille  chevaux  et  dix  mille 

«  hommes  de  pied et  artillerie  à  V advenant.  > 

(Mém.  de  Rob.  de  la  Mark,  Seig'  de  Fleuranges,  us. 
p.  320.)  «  Le  rachapt  d*un  muid  de  Brusselles,  se 
«  fait  avec  seize  florins....  et  les  autres  en  adve- 
«  nant.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1275,  col.  2.) 

Enfin,  ce  mot  dans  le  sens  d'agréable,  gracieux, 
revenant,  qui  plait,  exprime  encore  une  idée  de 
convenance.  (Voy.  Advenir  ci-dessous.)  Nous  ne 
remployons  aujourd'hui  avec  celle  signification, 
qu'en  parlant  des  personnes.  Anciennement  il  s*est 
dit  des  personnes  et  des  choses. 

....  si  prist  adont  à  espouse 
Une  moult  avenande  touse  (4). 
FiUe  fu  al  Comte  Robiert. 

Pb.  Hoiuk.  HS.  p.  4SS. 

Epistites  (5)  est  avenant^ 
Bêle  et  bien  replendissant, 
Ruige  est,  e  sa  vertu  si  chère 
Ke  le  boiUir  toit  à  chaldière. 

MarbodiM  de  Germ.  ui.  31,  ool.  ISSi. 

VARIANTES  : 

ADVENANT.  Percef.  Vol.  V,  fol.  74,  R»  col.  1. 
Avenant.  G.  Guiart,  MS.  fol.  216,  R*. 

Advénement»  subst.  maso.  Venue,  arriva. 
Aventure,  accident. 

Les  acceptions  particulières  que  ce  mot  conserve, 
sous  l'orthographe  Avènement,  sont  des  applications 
de  l'acception  propre  et  générale,  empruntée  du 
verbe  Advenir  ci-après,  venir,  arriver.  (Voy.  Advent.) 

Au  figuré,  ce  mot  a  signifié  Aventure ,  accident. 
«  Tous  les  désobéissans  ou  enfraingnans  nostre... 
«  sauvegarde  ou  qui  aus...  Gardiens  ou  l'un  d'eulx 
«  feront  injures  ou  violences  ou  avènement,  etc.  > 
(Ord.  T.  V,  p.  534.)  C'est  le  même  sens  que  celui 
a'Aventure,  en  ce  passage:  «  Volons  que  come  nule 
«  félonie  ou  mésaventure  soit  avenue,  ou  que  tre- 
«  sor  soit  trové  desouth  terre  mauveysement 
«  muscé,  ou  de  rap  de  femme ,  ou  de  brusure  de 
«  nostre  prison,  ou  de  home  navfré  près  à  la  mort 


(1)  avec  moins.  —  (2)  Voir  Du  Gange  à  Depitare.  —  0)  Traduction  :  <  Dans  Tamour,  U  y  a  peur  et  hardiesse.  Ces  deux 

■       "       s*y  attache,  car  tout  bonheur  a  là 
convenance.  Et  moi,  j'y  ai  manqué, 
)  fiUe  ;  toza  en  provençaL  —  (5)  sorte 
de  pierre  précieuse. 
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«  on  de  autre  aventure  avenae,  etc.  >  (Britton,  des 
Lois  d'Anglet.  fol.  3,  V*.  —  Voy.  Advekture  ci-après.) 

TARUNTES  : 

ADVËNEMENT.  Du  Gange,  Glosa.  Lat.  au  mot  Adventus 
joeunduê. 
AVENKMENT.  Ont.  T.  V,  p.  534. 

Advenir,  verbe.\emr^  arriver.  Arriver,  écheoir. 
Approcher.  Toucher.  Convenir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  On  disoil  au 
figure  :  «  Ne  poient  avenir  à  cete  divine  haltesce.  » 
(S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  10.) 

Or  cort  chaacuns  à  son  domagc  : 
Qui  ii*i  paet  avenir,  ai  i  rue. 

FAL  llS.daR.li*  7615,  T.  i,  fol.  101,  R*  ool.  i. 

On  employoit,  comme  aujourd'hui ,  ce  verbe  en 
parlant  des  choses  qui  arrivent  par  sort  ou  par  cas 
fortuit,  par  accident. 

Toudls  (i)  advient  ce  qui  doit  advenir. 

Euflt  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  306,  col.  4. 

Qui  ne  puet  avenir,  ai  faiUe. 

FdU.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  U.  fol.  137,  V*  col.  1. 

Car  ce  me  pourroit  avenir,  etc. 

G.  lUdiant,  MS.  fol.  191,  R*  ool.  S  et  3. 

De  là  Texpression,  si  de  lui  aveigne,  c'est-à-dire, 
s'il  meurt,  8*il  lui  arrive  accident,  comme  Ton  dit 
encore  dans  quelques  provinces  :  «  Si  il  avent  ky 
«  Deu  fetsuncomandementdelRoydeAlemaigne... 
«  nus  volum  ky  seon  fit  Henri...  eyt  meyme le  poer 
«  ke  Sun  père  avoyt.  E  si  de  lui  aveigne.,.  nus 

•  voloms,  etc.  »  (Rymer,  T.  I,  page  115,  col.  1, 
tit.  de  1270.) 

On  lit  au  même  sens  :  «  Si  per  avenlre  mesave- 

•  gne  de  nuls,  etc.  »  (Id.  ibid.) 

Les  peines  imposées  à  ceux  qui  contreviennent 
aux  loix,  comme  la  conflscalion,  etc.  étoient  encore 
exprima  par  le  verbe  avenir^  arriver;  échoir  dans 
une  signiflcation  particulière.  «  S*il  avient  qu'on 
«  appelle...  en  nostre  court,  par  quelle  achoison 
«  que  ce  soit,  de  mauves  et  de  faux  jugement ,  ou 
«  de  défaute  de  droit...,  si  de  ceux  apiaux  par  aucun 
«  cas  choient...;  en  paine,  ne  en  forfaiture,  ne  en 
«  amende  vers  nous  ne  chiéent  ;  et  se  aucune  chose 
«  par  achoison  de  ce  peut  accroître  ou  avenir  à 
«  nous  ou  nos  à  hoirs...  nous  les  quittons,  reles- 

•  sons,  donnons,  etc.  »  (Ord.  T.  I,  p.  311.  —  Voy. 
AvENASTER  ci-après.) 

C'est  par  analogie  d'idées ,  qu'avenir,  arriver,  a 
signifié  approcher.  Gace  a  dit  en  parlant  d  oiseaux 
de  fauconnerie  : 

....  quant  on  les  prendra, 

A  la  perclie  on  lea  mectra. 

^ue  cil  qui  lea  mect  se  garde  bien 

|u*il8  ne  puissent  toucher  en  rien, 

le  debout,  n'y  de  avenir 
Â  nul  autre  pour  le  férir. 

Gmo  do  u  Signe,  dot  àéà.  MS.  fol.  91,  V. 

Par  extension,  toucher  en  approchant.  «  Quant  il 
sera  jour,  faut  les  remettre  a  la  perche,  l'un  au- 


«  près  de  Tautre ,  toutes  fois  qu'ils  ne  puissent 
«  advenir,  l'un  à  l'autre.  »  (Bude,  des  Ois.  fol.  126.) 
Enfin  advenir,  proprement  venir  à  quelqu'un, 
arriver  à  lui,  s'est  employé  avec  l'acception  subsis- 
tante  et  figurée  du  verbe  convenir,  dont  le  sens 
propre  ëtoit  venir,  arriver  ensemble.  (Voy.  Convkwr 
ci-après.) 

Sire,  s*à  la  voslre  bonté 

Voustst  mon  père  prendre  garde  ; 

Par  foi  n'eusse  point  de  içarae 

gue  vous  à  moi  n^avenissiet, 
t  qu*à  son  accort  ne  fussiez. 

.    Fabl.  HS.  do  R.  B«  7118,  fol.  350,  V  eol.  1. 

Prasine  (2)  est  vert  de  bêle  manére  ; 
Mais  sa  vertu  n'est  guaires  chère. 
NuUe  vertu  de  U  ne  vient^ 
Fors  ke  sul  tant  en  or  atnent. 

Iftrbodos,  doGom.  art.  40,  col.  1668. 

C'est  la  traduction  du  vers  latin  : 

Utile  nil  affert,  nUi  quod  viret  et  decet  aurum 

Id.  ibid.  col.  1667. 

On  dit  encore  dans  quelaues  provinces ,  d'une 
chose  qui  convient  à  quelqu  un,  qui  lui  va,  qui  lui 
sied,  qu'elle  lui  avient.  (Voy.  Advenant  ci-dessus.) 

Nous  indiquerons  ici  une  ancienne  pièce  de  théâ- 
tre, qui  a  pour  titre  le  Mystère  du  Roi  avenir,  et 
dont  on  trouve  l'extrait  dans  l'Histoire  du  théâtre 
français,  T.  II,  p.  475. 

CONJUG. 

Adviengne,  subj.  prés.  Arrive.  (Joinville,  p.  8.) 

Avaingne,  subj.  prés.  Arrive.  (Eust.desCn.  Poës. 
MSS.  fol.  188,  col.  1.) 

Avandraient,  subj.  imparf.  Arriveroient.  (La 
Thaumass.  Coût.  d'Orléans,  p.  464,  tit.  de  4137.) 

Avandroni,  indic.  futur.  Arriveront.  (Pérard, 
Hist.  de  Bourg,  p.  475,  tit.  de  1253.) 

Avegne,  subj.  prés.  Arrive.  (Rymer,  T.  I,  p.  H5, 
col.  1,  tit.  de  1270.) 

Aveigne,  subj.  prés.  Arrive.  (Ane.  Poës.  fr.  mss. 
avant  1300,  T.  IV,  p.  4463.) 

Avendra,  indic.  futur.  Arrivera.  (D.  Morice,  Hist. 
de  Bret.  col.  934  et  940,  tit.  de  1248.) 

Avenerunt,  indic.  futur.  Arriveront.  (Du  Chesne, 
gén.  de  Guines,  p.  283,  tit.  de  1241.) 

Aveneyst,  subj.  imparf.  Arriveroit.  (Rymer,  T.  I, 
p.  115,  col.  1.) 

Aveulissiez,  subj.  imparf.  Convinssiez.  (Fabl.  ms. 
du  R.  n-  7218,  fol.  350,  V"  col.  1.) 

4v«ms^  subj.  imparf.  Arriveroit.  (Rymer,  T.  I, 
p.  115,  col.  1,  tit.  de  1270.) 

Avenoet,  indic.  imparf.  Arrivoit.  (D.  Morice,  Hist. 
de  Bret.  T.  IH,  Pr.  col.  980,  lit.  de  1261.) 

Avenra,  indic.  futur.  Arrivera.  (Ord.  Tome  III, 
page  516.) 

Avent,  indic.  prés.  Arrive.  En  \vX\nAccidit.  (I-K)ix 
Norm.  art.  13.) 

Avieigne,  subj.  prés.  Arrive.  (G.  Machaut,  us. 
fol.  195,  V-.) 

Aviengne,  impér.  Arrive.  (Fabl.  us.  du  R.  ir  7218, 
fol.  134,  Ro  col.  1.) 


(1)  toujours  :  tot09  die«.  —  (2)  sorte  de  pierre  précieuse. 
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Avigne,  subi.  prés.  Arrive.  (Fabl.  ms.  du  R. 
n-  7615,  T.  I,  fol.  107,  R-  col.  1.) 

Avignet,  subj.  prés.  Arrive.  (S'  Bern.  Serm.  fr. 
Mss.  page  67.) 

YARIAMTES  *. 

ADVENIR.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  456,  col.  1. 
Avenir.  Ortb.  subsist.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  169, 
Vo  col.  1.  -  G.  Macbaut,  MS.  fol.  191,  R«  col.  2  et  3. 

Adventy  subst,  masc.  Venue,  arrivée. 

Du  latin  Adventus.  (Nicot,  Dicl.)  Avènement ,  en 
parlant  du  Messie.  De  là  l'expression,  avent  nostre 
Seigneur,  dans  les  Chron.  S' Deuys,  T.  II,  fol.  49,  V». 
(Voy.  Àdvénement  ci*dessus.) 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  le  temps  qui  pré- 
cède la  fête  où  Ton  célèbre  Vavèfiement  au  Messie, 
et  Ton  a  dit,  avents  de  Noël.  (Regn.  Sat.  xiv.  p.  110.) 

Le  peuple  dit  encore  au  pluriel,  les  avents,  pour 
Tavent;  et  la  fête  de  la  Vierge,  qui  tombe  dans  le 
mois  de  Décembre,  peu  de  jours  avant  Noël ,  s'ap- 
pelle encore  dans  quelques  provinces,  Notre-Dame 
des  advens^  comme  en  ce  passage  :  «  Le  jour  Nostre- 
«  Dame  des  advens,  au  soir,  eurent  conseil  les 
«  françois  qui  se  tenoyent  à  Nantes,  qu'ils  vien- 
«  droyent  reveiller  Tost.  »  (Froiss.  Vol.  II,  fol.  105.) 

Un  de  nos  anciens  Poètes,  a  dit  figurémenl  et  par 
allusion  au  caractère  de  celte  espèce  de  gens,  qui 
sans  crédit  se  font  de  fête,  s'entremettent  de  toutes 
les  affaires,  et  veulent  s'y  rendre  nécessaires  : 

Geste  feste  a  tous  les  mois  ses  advcns  ; 
Et  chascun  iour  en  sont  plusieurs  temptez 
Qui  au  coucber,  et  quant  ilz  sont  levez, 
Soutient  81  fort  que  j*en  suis  espoventez. 

Mauditte  soit  si  fausse  voluntez 

Il  ne  vault  rien  aujourd'buy  qui  ne  souffle. 

Batt.  dat  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  «89,  col.  4. 

VARIANTES  : 

ADVENT.  Froissart,  Vol.  II,  p.  105. 
AvENT.  Cbron.  S«  Denys,  T.  II,  fol.  49,  V». 

Adventif,  adj.  Etranger. 

Proprement,  qui  vient  d'ailleurs  ;  en  latin  adven- 
tititis.  (Voy.  Adveho  ci-après.)  Ce  mol  exprime  une 
idée  de  mépris  dans  les  vers  suivans  : 

Sire  Roi,  dist  Thiebaut,  moult  sommes  tuit  hontous 
De  Richart,  cel  Normant,  cel  aventiz^  cel  rouz, 
Qui  tant  s*est  maintenu  longuement  contre  vous. 
Mal  fist  à  vostre  père  et  mal  fera  à  vous. 

Rom.  de  Ron,  US.  p.  115. 

Aventif  et  fuitif  le  clalme  sanz  osir  ; 
Fill  au  P...  provô,  n'en  irez  sanz  morir. 

Parten.  de  BloU,  MS.  de  S.  Genn.  fol.  470,  V  ool,  1. 

De  là  l'expression  bien  adiiejitifs  en  termes  de 

i'urisprudence,  pour  désigner  les  biens  qui  viennent 
i  quelqu'un,  soit  par  succession  collatérale,  soit 
par  la  libéralité  d'un  étranger  ;  «  les  biens  qu'un 
«  fils  acquiert  par  son  industrie,  ou  qui  lui  écbéent 
«  par  succession,  pendant  qu'il  est  en  la  puissance 
«  de  son  père.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  distingue  le  bien  adventice  in  bien  prof ectice, 
celui  qui  provient  du  père  directement,  et  non  d'ail- 


leurs. «  En  partance,  seront  confères  tous  les  biens 
«  gagnez  par  ceux  qui  voudront  partance,  adventi* 
«  ces  que  profectices,sinon  les  douaires  qui  seront 
«  par  entier  a  ceux  à  qui  auront  esté  donnez.  » 
(Goût,  de  Marsan  au  nouv.  Coût.  gén.  Tome  IT, 
page  908,  col.  2.) 

Dans  la  coutume  d'Auvergne,  «  les  biens  adven- 
«  tifs,  sont  généralement  tous  les  biens  qui  échéant 
«  à  une  femme  après  ses  fiançailles.  >  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  au  mot  Advenant.) 

VARIANTES  ! 

ADVENTIF.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  aux  mots  Advenimen- 
tum  et  Adventitia,  coL  167  et  108. 
Adventice.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  IV,  p.  908,  col.  8. 
Aventif.  Parten.  de  Blois,  MS.  de  S*  Genn.  fol.  174. 
AvENTiz.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  115. 

Adventure,  subst.  fém.  Aventure,  accident, 
hasard,  fortune.  Succession.  Droit  casuel.  Fruit 
pendant  par  les  racines. 

Ge  mot,  qui  subsiste  avec  différentes  acceptions, 
signifie  en  général,  tout  ce  qui  peut  arriver  de  bien 
ou  de  mal,  «  ce  qui  doit  advenir  et  succéder  à 
«  quelques-uns,  ou  de  quelque  chose.  »  (Nicot,  Dict.) 

De  là,  il  s'est  pris  quelquefois  pour  fortune,  acci- 
dent heureux,  bonheur. 

Cil  qui  en  maladie  aguê 
Par  sa  teste,  boit  vin,  se  tue  : 
Et  s'aucuns  en  est  bien  venu, 
A  cas  d*aventure  est  tenu. 
Géofir.  de  Pvis,  à  la  toito  du  Rom.  de  TaxnA,  US.  du  R.  n*  681t,  fol.  40. 

Pour  accident,  malheur,  dans  les  passades  sui- 
vans :  «  Forment  doiens  doteir  ke  celé  horible  mal- 
«  dizons ,  ke  li  profète  priet ,  ne  chacet  (1)  par 
«  av^nf wr^  sor  noz.  Devignent,  dist-il,  si  cum  11 
«  foens  des  toiz.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  132.) 
«  Si,  par  aventre,  avègne...  ky  gerre  sorde  en  la 
«  terre,  etc.  »  (Rymer,  T.  l,  p.  115,  col.  1.  —  Voy. 
Advénement  ci-dessus.) 

Pour  malheur,  péril ,  danger,  risque ,  acception 
particulière  de  notre  mot  fortune. 

Du  Roi  qui  iert  en  aventure 
N*avoient  ne  soussi  ne  cure. 

G.  Goiart,  MS.  fol.  354,  V*. 

Voit  flamens  comme  en  aventure 
De  reçoivre  honte  et  laidure. 

G.  Goiirt,  MS.  fol.  855,  V. 

Beser  la  velt  et  acoler  : 
Celle  commença  à  souspirer. 
Qui  là  avoit  mise  sa  cure, 
Où  moult  estoit  en  aventure. 

Athis,  MS.  fol.  U  V  ool.  i. 

De  là  ces  façons  de  parler  :  «  Aimer  bien  du  corps, 
«  mettre  à  F  adventure  ;  c'est-à-dire,  risquer  volon- 
«  tiers  sa  vie.  »  (Voyez  Gér.  de  Nevers ,  part.  II, 
p.  145,  note  de  l'Editeur.) 

En  aventure  de  mort,  en  danger  de  mort.  «  Il  fu 
«  muU  chargiez  et  fu  feruz  parmi  le  vis  d'un  glaive, 
«  en  aventure  de  mort,  »  (Villehard.  p.  60.  —  Voy. 
I  Adyenturé  ci-après.) 


(1)  tombe. 
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Il  résulte  de  ces  applications  particulières  de 
lldée  générale  du  mot  adventtire,  qu'il  signifie , 
comme  nous  avons  déjà  dit,  tout  ce  qui  avient,  tout 
06  qui  arrive  fortuitement,  sans  cause  apparente 
ou  nécessaire  ;  hasard  dans  les  passages  suivans  : 
«  C*est  une  des  plus  dangereuses  clioses  qui  soit  à 
«  la  guerre,  que  d*aller  d'une  traicte  chercher  ses 

•  ennemiz  :  je  ne  diz  pas  qu'il  n'en  soit  aucune- 
«  meut  bien  venu  ;  mais  c'est  adventure.  >  (Le  Jou- 
vencel,  ms.  p.  578.)  «  Pour  ce  dit-on  que  les  gens 
«  de  guerre  vont  a  Vadventure;  car  quant  ilz  par- 
«  tent  de  Thostel,  ne  savent  pas  qu'ilz  doivent  trou- 

•  ver  en  chemin.  »  (Id.  p.  140.) 

Qai  désire  merci  d'amie, 
De  U  servir  se  doit  pener, 
Et  amer  joie  et  courtoisie  ; 
Et  tout  orguel  doit  eschever. 
Qui  ainsi  ne  le  veult  démener. 
Je  di  par  roison  et  droiture 
Bien  lui  prendra  par  aventure, 
CkÊM,  fr.  à  k  S.  do  Rook  4»  FtaTol,  MS.  Ou  R.  »•  68iS,  fol.  57,  V  col.  I. 

De  là  l'expression  yssir  à  ses  aventures,  la  môme 
à  peu  près  que  celle  ci-dessus,  aller  à  l'aventure. 
«  Tiebault  du  Pont  et  Yvain  de  Galles  s'en  yssissent 
<  ung  jour  à  leurs  aventures  savoir  se  des  Anglois 
«  pourroient  riens  apprendre.  »  (Triomph.  des 
neufs  Preux,  p.  550,  col.  1.) 

On  trouve  dans  ces  expressions  l'origine  du  nom 
de  celte  espèce  de  milice  qu'on  appela  Âdventuriers. 
Comme  ils  ne  vivoient  que  du  butin  qu'ils  faisoient, 
en  s'exposant  à  tous  les  hasards  de  la  guerre,  on  a 
dit  qu'ils  éloient  «  nourris  à  leur  aventure  et  au 
«  mestier  de  la  guerre.  >  (Hém.  d'Ol.  de  la  Marche, 
Liv.  I,  p.  214.) 

Anciennement  on  disoit,  eti  adventure^  pour 
au  hasard.  ^ 

En  aventure  ai  chanlé  ; 
Si  ne  sai  s'il  m'aidera. 

Ane.  Poéi.  Fr.  MSS.  iTant  1300,  T.  III,  p.  1060. 

Nous  lisons  à  toutes  adventures,  pour  à  tout 
hasard,  dans  Palhelin,  test.  p.  ili  ;  et  notre  façon 
de  parler  adverbiale  par  aventure,  très-ancienne 
dans  notre  langue,  repond  au  latin  fortes  (dans 
S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  IIG.  Passim.)  Nous  disons 
aussi,  d'aventiiH;  expression  dont  s'est  servi 
J.  Le  Maire,  lUustr.  des  Gaules,  Liv.  II,  p.  170. 

Les  hasards,  les  périls,  les  accidents,  heureux 
ou  malheureux  qui  accompagnent  ordinairement 
les  entreprises  difficiles,  ont  fait  employer  souvent 
le  mot  Adventure^  au  figuré  dans  les  anciens 
romans  de  Chevalerie,  pour  désigner  ces  entre- 
prises hasardeuses,  mêlées  quelquefois  d'enchan- 
tement dont  on  sait  qu'ils  sont  remplis. 

...  de  chanter  n'ai  ore  cure  ; 
Si  sai  de  Romans  d*aventure 
Qui  sont  à  oïr  déiitable  ; 
Je  sai  de  la  roonde  table,  etc. 

FabL  us.  da  R.  ir  laiB.  fol.  SU.  E*  ooL  1. 

(Test  eo  ce  même  sens  qu'on  a  intitulé:  Dit  d'aven- 
tureS)  un  Fabliau  us.  du  R.  n**  7218,  fol.  343,  R*. 


Nous  disons  encore  d'un  homme  qui  aime  les 
entreprises  extraordinaires,  «  c'est  un  homme  qui 
«  aime  les  aventures,  qui  court  après  les  aven- 
«  tures.  »  (Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

Il  semble  que  le  diminutif  aventurète  réponde  à 
notre  expression  :  aventure  amoureuse,  bonne  for- 
tune, dans  les  vers  suivans  : 

Certes,  dist  la  pucèle,  moult  m*a  cia  raaaa  grayée 

Sécz-vous  de-lez  moi,  si  me  soit  racontée 
Aucune  aventurète  rimée  ou  dérimée. 

Fabl.  MS.  dn  R.  a*  7218,  fol.  846,  R*coI.  f. 

Le  mot  adventurCj  de  même  que  hasard,  fortune, 
s'est  pris  aussi  pour  certain  être  chimérique  auquel 
on  attribue  les  effets  dont  on  ignore  la  cause  ; 
que  Ton  regarde  comme  l'auteur  des  biens  ou  des 
maux  qui  aviennent,  qui  arrivent  dans  le  cours  de 
la  vie. 

Oez  com  merveiUease  chose 
ly Aventure  qui  ne  repose. 
Qui  bone  Fa,  si  est  guéris  : 
Et  qui  ne  l'a,  mal  est  baillis. 

AHib.liS.fol.  15,  Vcol.  1. 

Mes  Dieu  ne  plot  et  AvenUire. 

Athb,  MS.  fol.  108,  V.  eol.  2. 

Mes  Aventure  les  garda 
Que  Tun  l'autre  ne  damaja. 

Alhis,  MS.  fol.  09,  R-  ool.  f . 

Ce  même  mot,  dans  le  sens  de  succession, 
exprime  encore  une  idée  accessoire  de  l'idée  géné- 
rale d*adventurey  chose  qui  peut  ou  qui  doit 
advenir,  a  Aventure  est  chose  qui  vient  de  mort  de 
«  home  sauns  félonie,  si  come  de  gent  qui  sodey- 
«  nement  moergent  par  ascune  sodeyne  maladie, 
«  ou  se  lessent  cheir,  en  le  fue,  ou  en  le  ewe,  et 
«  là  demoergent,  jesques  à  taunt  que  ilz  soient 
«  mortz,  esteintz.  »  (Britton,  des  Loix  d'Anglet, 
fol.  15,  V.) 

On  appeloit,  en  termes  de  coutume,  droites 
aventures^  les  successions  directes.  «  Toutes 
«  escheoiles  qui  aviennent  entre  frères,  si  sont  à 
«  Taisné,  puis  la  mort  au  père,  se  ce  n*est  de  leur 
«  mère  et  de  leur  aiol;  car  l'en  appelle  celles 
«  escheoites,  droites  aventures,  »  (Ordon.  T.  I, 
p.  i23.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

C'est  par  la  même  analogie  d'idées  qn'adventures 
au  pluriel  signifioit  droits  casuels,  profits  de  fief. 
«  ifs  ne  sénéfieront  à  personne  nulle  de  nostre 
«  court....  les  aventures  qui  échoiront  en  leurs 
«  receverie,  comme  mains-mortes,  estrayèrcs  et 
«  autres  revenues.  »  (Ord.  T.  1,  p.  713.)  Les  Séné- 
chaux, les  Baillis  envoyoient  h  la  Chambre  des 
Comptes  les  états  de  «  touttes  les  forfaitures,  gros- 
«  ses  amandes,  quints  deniers^  rachapts  et  morte- 
«  mains  et  aventures,  et  aussi  les  gros  cas  et 
«  fais....  escheus  en  leurs  baillies et sénéchaucies.  > 
(Ibidem,  p.  705.) 

Enfin,  les  fruits  pendans  par  les  racines,  les 
fruits  qui  croissent  ;  proprement  les  firuits  à  venir 
ont  été  désignés  par  le  mot  adventure:  «  Bleds 
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«  verds  et  autres  aventures,  jusques  au  my-may, 
«  sont  reputez  héritage  ;  et  après,  sont  reputez 
«  catheux.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  750.) 

TARIANTES  : 

ADVENTURE.  Froissart,  Vol.  1,  p.  381.  -  Ane.  Coût,  de 
Nonn.  fol.  80,  V». 
AvANTURE.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  II,  fol.  163. 
AvENTRE.  Rymer,  T.  I,  p.  115,  col.  1,  Ut.  de  1273. 
Aventure.  S*  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  1,  etc. 
AVENTURÈTE  (Dimioutif.)  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  214. 

Adventnré,  participe.  Exposé  à  des  risques. 
Devenu  douteux,  incertain. 

Du  mot  Adventure,  accident,  risque,  on  a  fait 
iidventuré à2ins\e  premier  sens:  «  Elle...  craindroit 
«  estre  adventurée  de  mort,  se  Lancelot  le  povoit 
«  sçavoir.  »  (Lanc.  du  Lac.  T.  lïl,  fol.  125,  R'.) 

Le  mot  Adventure^  pris  dans  sa  signiHcation 
générale,  exprime  une  idée  d'incertitude.  De  là 
le  participe  at/v^n^ur^',  pour  douteux,  incertain. 

Je  m'en  vois.  Dame  ;  à  Deu  le  Créatour 
Vos  lais,  qui  soit  à  vos  où  que  Je  soie. 
Ne  sai  si  jà  verroiz  mais  mon  retor 
Aventurez  que  îamès  vos  revoie. 
Por  Deu  vos  prt,  quel  part  qui  li  cors  traie. 
Que  vos  pensez  au  cuer,  voingne  ou  demor. 

Abc  Poèt.  Fr.  MSS.  BTiot  1300,  T.  I,  fol.  21,  R*. 

(Voy.  Adtenturer  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADVENTURË.  Une.  du  Lac.  T.  III,  fol.  125,  V»  col.  1  et  2. 

Advanturé.  Épith.  de  Martin  de  la  Porte. 

Aventuré.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  fol.  21,  R*. 

Adventnrer,  verbe.  Mettre  à  l'aventure,  hasar- 
der. Chercher  des  aventures.  Échouer.  Favoriser. 
Ce  verbe   subsiste   dans  le  premier  sens  en 

Sarlant  des  choses  et  des  personnes;  mais  en  ce 
ernier  cas,  il  est  toujours  réciproque.  Nous  ne 
dirions  plus  aventurer  quelqu'un,  pour  Texposer, 
le  mettre  en  péril.  (Voy.  Adventure  ci-dessus.) 
•  Ne  luy  fut  conseillé  aadventurer  la  noblesse  de 
«  Bretagne  pour  si  peu  de  chose.  »  (Hist.  d'Artus 
m.  Connétable  de  Fr.  Duc  de  Bret.  p.  752.  —  Voy. 
Aventurement  ci-après.) 
De  là,  on  a  dit  Adventnrer  dans  la  signification 

fiarticulière  de  harceler;  proprement  mettre 
'ennemi  en  péril,  rendre  sa  retraite  dangereuse, 
comme  en  ce  passage  :  «  Ils  désirent  leur  logis  et  se 
«  tirèrent....  Ceux  de  la  ville  firent  grand  huy 
«  après  eux,  pour  eux  adventnrer;  mais  ils  furent 
«  rechacés  arrière.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  99.) 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  absolu  ;  alors  il 
signifioit  chercher  des  aventures,  tenter  fortune  en 
s'exposant  aux  hasards  de  la  mer.  «  Se  meit  Hessire 
«  Louis  en  ces  balteaux....  pour  aller  aucune  part 
«  adventnrer  sur  la  marine.  >  (Froiss.,  Vol.  I, 
p.  101.) 

On  a  vu  le  mot  Adveuture  ci-dessus,  pris  dans  le 
sens  général  d'accident.  Les  naufrages  sont  des 
accidents.  De  là  l'expression  adventnrer  une  nef 

pour  réchouer.  «  Pour  ce  que  les  marchands 

«  auventurent  souvenir   fois   par   fortune   de 


«  tamps,  en  nostre....  royaume  leurs  nefs,  vasseaux 
«  et  leurs  biens  qui  dedens  sont,  nous  voulons... 
«  que  chascun  des  Justiciers,  en  quelle  Jurisdicion 
«  ou  destroit  il  se  avanturoient,  face  mettre 
«  personnes  jurées  pour  garder  lez  dis  biens  et 
«  nefs,  etc.  »  (Ord.  T.  V,  p.  245.) 

Charles  V,  en  ordonnant  qu'on  restituât  les 
débris  et  les  marchandises  trouvés  sur  les  bords 
de  la  mer,  à  ceux  à  qui  ils  api^artiendroient,  ne 
faisoit  Que  renouveler  la  disposition  de  l'article  XX 
d'une  Ordonnance  de  Jean  1*%  datée  du  mois  de 
Juillet 4362.  (Voy.  Ord.  T.  IIL  p.  579.)  Les  Seigneurs 
ont  prétendu  depuis  avoir  sur  ces  marchandises, 
des  droits  nommés  en  françois  Wareclu  Bris* 
tvarech,  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot 
Rafica  ;  et  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  aux  mots  Bris^ 
Varech  et  Warech.) 

Enfin,  comme  ce  verbe  emporte  toujours  l'idée 
de  hasard,  on  s'en  est  servi  quelquefois  pour 
désigner  les  accidens  de  la  vie,  le  sort  que  Dieu 
nous  prépare.  S'il  est  heureux,  c'est  une  faveur  ; 
de  là  Avanturer,  pris  dans  le  sens  de  favoriser. 

...  se  Dieus  tant  li  avaniure 
QuHl  vainqnie  le  tomoiement, 
Il  a  moult  DÎau  comman cernent. 

Fabl.  HS.  du  R.  n*  7615,  T.  11,  fol.  163,  R*  col.  9. 

VARIANTES  : 

ADVENTURER.  Froissart,  Vol.  I,  p.  99. 
Avanturer.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  Ibio,  T.  II.  fol.  163. 
Aventurer.  Ord.  T.  III,  p.  579. 
AuvENTURER.  Ord.  T.  V.  p.  MS. 

Adventureusement ,  adverbe.  Ilasardeu- 
sement. 

«  Le...  Proconsul  Cépion,  pour  ce  qu'il  avoit 
«  donné  la  bataille  trop  aventureusement,  fut 
«  démis  de  sa  dignité,  envoyé  en  exil.  »  (J.  Le 
Maire,  tibi  suprà.) 

VARIANTES  I 

ADVENTUREUSEMENT.  Oudin  et  Ck)l(nr.  Dict. 
AvENTUREusEMENT.  J.   Le  liairo,   lUustr.  des  Gaules, 
liv.  III,  p.  303. 

Adventurcux,  adj.  et  subst.  masc.  Éventuel. 
Qui  est  au  hasard.  Hasardeux,  hardi.  Qui  court 
après  les  aventures.  Aventuriers. 

Le  premier  sens  est  le  sens  générique.  (Voy. 
Adventure  ci-dessus.)  «  Ascun  ()urchas  sont 
<  aventureus,  si  corne  en  ceo  cas  :  jeo  te  doyne  à 
«  tener,  si  jeo  soy  fait  Ëvesque.  «  (Britton,  des 
Loix  d'Anglet.  fol.  94,  V.) 

Du  mot  Adventure,  hasard,  on  a  dit  parlera 
adventnreux,  pour  signifler  des  propos  jetés  au 
hasard.  «  Les  parlers  qui  sont  adventureux  ne  font 
«  ne  chault  ne  froit.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  91.) 

De  ce  même  moi  Adventure  pris  dans  le  sens 
de  hasard,  péril,  danger,  on  a  pu  dire  Adventureux 

Sour  dangereux,  périlleux;  et  par  extension 
asardeux,  hardi,  qui  s'expose  volontiers  au  péril, 
au  danger.  «  Celuy  que  vous  vistes  hier  si  avanr 
«  tureuXf  ne  trouvez  pas  estrange  de  le  voir  aussi 
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c  poltron  le  landemain.  »  (Essais  de  Montaigne, 
T.  II,  p.  7.)  <  Quelquefois  la  fortune  aide  plus  aux 
•  adventureux  que  non  pas  aux  trop  discrets.  » 

i Contes  de  Desperiers,  T.  IL  p.  33.)  C'est  la  tra- 
luction  de  ce  vers  de  Virgile  : 

Audaces  fortuna  juvat,  timidosque  repellit. 

Adventureux,  s'est  dit  plus  particulièrement  de 
ces  Chevaliers  errans,  qui  couroient  après  les 
aventures,  qui  n'aimoient  que  les  entreprises  hasar- 
deuses. On  trouve  en  ce  sens,  Chevalier  adventu- 
reux,  dans  Lanc.  du  Lac,  T.  IIl,  fol.  58,  R**  col. 
i.  (Voy.  Adventure  ci-dessus,  et  Adveivturiers  ci- 
après.) 

Enfin,  il  paroit  que  ce  fut  vers  la  fin  du  xiv* 
siècle,  que  l'on  comn^enca  à  nommer  adventureux 
ou  adventuriers  une  espèce  de  Soldats  qui  cher- 
dioient  les  aventures,  les  occasions  de  la  guerre, 
sans  être  enrôlés  et  sans  recevoir  de  solde.  «  Les 
Compaignons....  qui  servy  avoient  Aimerigot 
Marcel. ...  s'assamblèrent  à  la  roche  de  Vandais.... 
et  les  bonnes  gens  qui  cuidoyent  estre  en  paix.... 
se  commencèrent  à  esbabir.  Car  ces  robeurs  et 
pillars  les  prenoyent  en  leurs  maisons  et  par-tout 
où  ils  les  pouvoient  trouver....  el  se  nommoyent 
les  aventureux.  »  (Froiss.  Vol.  IV,  p.  60  et  61.) 
A  parler  par  raison,  les  François  estoyent  droits 
Gens-d'armes,  et  plus  que  n  estoyent  les  aven- 
tureuXy  etc.  »  (Idem.  Vol.  III,  p.  279.)  «  Behai- 
gnons  et  Zassons  et  Aventureux.,,  sont  tous 
gens  armez  et  nourris  à  leur  aventure  el  au 
mestier  de  la  guerre.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche, 
Liv.  I,  p.  214.  —  Voy.  Adventuriers  ci-après.) 

VARIANTES  I 

ADVENTUREUX.  Oudin,  Rob.  Est.  Colgr.  Dict. 
Adtdreuse  (fém.  Usez  Adventureuse.)  lAnc.  du  Lac.  T.  I, 
foL  101,  col.  1. 
Ayantureulx.  Rob.  Est.  Dict. 
Ayamtureux.  Vigil.  de  Charles  VII,  T.  II,  p.  147. 
Aventureus.  Bntton  des  Loix  d'Ânglet.  fol.  94,  V». 
Aventureux.  CréUn,  p.  100. 

Adventuriers ,  adj.  et  subst.  maso.  plur.  Qui 
cberche  les  aventures.  Espèce  de  Troupes. 

Ce  mot  désignoit  autrefois  un  homme  courageux, 
qui  cberchoit  à  se  distinguer  par  des  actions  de 
vigueur  et  d'éclat.  (Voy.  Adventureux  ci-dessus,)  pris 
dans  une  signification  semblable.  De  19,  en  pariant 
des  tournois  qui  furent  faits  à  Paris,  en  1539 ,  en 
présence  de  1  empereur  Charles  V ,  Ton  a  nommé 
Princes  aventuriers,  les  Princes  assaillans  dans  un 
pas  d*armes,  tenu  contre  tous  venans.  ^Hém.  de  Du 
Bellay,  par  Lambert,  T.  VI,  p.  443.) 

Aujourd'hui  ce  mot  ne  se  ait  plus  qu'en  mauvaise 
part;  et  c'est  ainsi  qu'en  1387,  Ton  appeloit  «  gens 

c  aventuriers toutes  manières  de  pillars  dont 

«  tout  le  pais  deçà  et  delà  Loire....  estoit  rempli.  » 
Ils  estoyent  bien  neuf  cens  combattans,  quand  Ber- 
thind  au  Guesclin,  sous  la  bannière  de  Messire 
léban  de  Bueil ,  les  attaqua  et  les  défit  près  le  fort 
de  Preuilli ,  vers  l'an  1370.  «  Là  eut  çrand  poulsis 
«  et  boatis  de  lances. ...  et  dura  la  bataille  un  grand 
I. 


«  temps ,  sans  branler  ne  d'une  part  ne  d'autre.... 
«  Quand  les  Capitaines  de  ces  pillars  veirent  que  la 
«  chose  alloit  mal  pour  eux,  si  montèrent  sur  leurs 
«  chevaux,  etc.  »  (Voy.  Froissart,  Vol.  III,  p.  214 
et  215.^ 

De  là  le  nom  i* adventuriers  donné  dans  la  suite 
à  ces  «  gens  levez  par  les  villes  et  villages....  Ils 
«  alloient  chercher  leur  adventure  par  fortune  de 
«  guerre,  invitez  et  levez  au  son  du  tabourin.  » 
(Fauchet,  orig.  Liv.  II,  p.  117.  —  Voy.  Adventureux 
ci-dessus.) 

Cette  espèce  de  troupes  étoit  commandée  par  des 
Capitaines.  Yves  de  Malherbe  étoit  Capitaine  d'av^/ir 
turiers  en  1499-4501.  (J.  d'Auton ,  annal,  de 
Louis  XII,  p.  95.)  Les  avetituriers  que  le  Duc  d'Au- 
triche avoit  pris  a  son  service  en  1488,  avoient  un 
Capitaine  à  leur  tête.  (Jaligny,  Hist.  de  Charles  VIII, 
page  66.) 

11  paroi troit  que  sous  Charles  VIII,  on  faisoit  peu 
de  cas  de  ces  troupes,  puisqu'à  rentrée  de  ce  Prince 
dans  Florence,  en  1494,  les  Aventuriers  éLoient  cou- 
fondus  avec  les  Charretiers,  les  Muletiers  et  les 
Laquais.  (André  de  la  Vigne,  voyage  de  Charles  VIII, 
à  Naples,  p.  119.)  Cependant  nous  lisons,  Lettr.  de 
Louis  XII ,  T.  IV,  p.  126 ,  que  les  Suisses  avoient 
levé  un  corps  de  quinze  cents  aventuriers ,  et  que 
c'étoit  la  plus  belle  troupe  qui  fut  sortie  de  leur 
païs  ;  que  Louis  XII  réforma  les  francs  archers ,  et 
leur  substitua  des  Adventuriers;  qu'en  1508,  il  en 
avoit  quatorze  ou  quinze  mille  dans  son  armée  en 
Italie.  (Hist.  du  Chevalier  Bayard,  p.  131.) 

Quoique  le  nom  d'Aventuriers  se  retrouve  dans 
les  Mém.  d'Angoulôme,  p.  135,  où  Ton  appi^ndque 
Henri  IV  en  avoit  deux  régimens  à  sa  solde;  nous 
remarquerons  que  ce  nom  étoit  vieilli  du  temps  de 
l'auteur  des  contes  d'Eutrapel.  (Voy.  Ibid.  p.  479.} 
Bouchet  dit:  «  aujourd'huy  on  levé  les  gens  de  piea 
«  de  toutes  conditions  et  estats,  qu'on  appelloit, 

<  n'a  pas  long-tems,  advanturiers et  soldats 

«  maintenant.  »  (Serées.  Liv.  III,  p.  9.) 

«  Ces  Adventuriers  menez  aux  guerres  d'Italie 
«  par  les  Rois  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  1'% 
«  prirent  le  nom  de  Soldats ,  pour  la  solde  et  paye 
«  qu'ils  touchoient,  laquelle  ne  passoit  la  somme  de 
«  six  livres  tournois.  »  (Fauchet ,  orig.  Liv.  II , 
p.  117.) 

Il  y  avoit  des  Aventuriers  à  pied  et  à  cheval. 
(Mém.  de  Fleurange,  us.  p.  75.) 

Sous  le  règne  de  François  I'%  les  Aventuriers 
avoient  pour  tout  vêtement  «  une  chemise  à  lon- 
«  gués  et  grandes  manches,  comme  Bohèmes  de 
«  jadis  ou  Mores,  qui  leur  duroient  vestues  plus  de 
«  deux  ou  trois  mois  sans  changer;  monstrans 
«  leurs  poictrines  velues,  çelues  et  toutes  décou- 

<  vertes;  leurs  chausses  bigarrées,  découpées, 
«  déchiquetées  et  balafrées;  et  la  pluspart  mons- 
«  troient  la  chair  de  la  cuisse,  voire  des  fesses. 
«  D'autres,  plus  propres,  avoient  du  taffetas  si 
«  grand  quantité,  qu'ils  le  doubloient  et  appelloient 
«  chausses  bouffantes:  mais  il  falloit  que  la  plus 
«  part  montrassent  la  jambe  nue,  une  ou  deux,  et 
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«  portoient  leurs  bas  de  chausses  pendus  à  la  cein- 
*  ture  (i).  »  (Brant.  cap.  fr.  T.  IV,  p.  44.  —  Voy. 
Ménagé,  Dict.  étym.  —  Rabelaiç,  T.  I,  P-  <85.  note 
deleDuchat.) 

Du  reste,  ces  troupes  semblent  avoir  été  loueurs 
assez  mal  disciplinées,  et  fort  adonnées  aux  brigan- 
dages. De  là  ces  expressions  :  «  font  choses  que  des 
«  avanturiers  auroient  honte  de  faire.  •  (Contes  de 
la  R.  de  Nav.  T.  II ,  p.  307.)  «  On  les  crarnt  plus 
qu'avanturiers.  »  (Ibid.  p.  431.) 

Ces  adventuriers  y  (dit  Pasquier,  Rech.  p.  877.) 
«  Lesquels  ne  se  voyent  bransler  l'espée  à  leur 
«  costé,  qu*ils  n'accompagnent  aussi-tost  leurs  ges- 
«  tes  d*un  minois  de  mauvais  gar^^on ,  avec  une 
«  infinité  de  reniemens  et  blasphèmes.  «  étoient , 
au  rapport  de  Charron,  «  hardis  à  la  picorée  et  loin 
«  des  coups  ;  cerfs  et  lièvres  aux  dangers.  » 
(Sagesse,  p.  438.)  J.  Marot  parle  aussi  de  leur  avi- 
dité au  pillage,  mais  il  exalte  en  plusieurs  endroits 
l'intrépidité  de  leur  courage ,  et  l'importance  des 
services  qu'ils  rendirent  à  Louis  XII,  dans  ses  guer- 
res d'Italie.  Voici  le  portrait  qu'il  eu  fait  lorsqu'il 
les  décrit  passant  en  revue  devant  ce  Prince: 

Adventuriers,  en  trîumplie  autenctique, 

Tabours  sonnans,  leurs  enseignes  au  vc^nt. 

Viennent  après,  marchèrent  en  avant, 

Font  révérence  au  Roy  leur  Seiifneur, 

Voire,  et  Dieu  scet,  quant  passoientjpar  devant. 

S'ils  se  marchoient  ners  comme  un  Poursuivant, 

Plus  renversez  qu'ung  poulce  de  changeur: 

J.  Ifarotfp.  99^93. 

VARIANTES  ! 

ÀDVENTURIER5.  Fauchet,  orlg.  Liv.  ILp.  117. 
▲dvanturiers.  Bouchet,  Serées,  liv.  m,  p.  9. 
AvANTURiBRS.  Brant.  cap.  fr.  T.  IV,  p.  45. 
Aventuriers.  Jaligny,  HisU  de  Charles  VIU,  p.  06. 

Advenu,  participe.  Arrivé.  Aubain ,  nouveau 
venu.  Venu  à  bien. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.  et  Advenir  ci-dessusj  On  a  dit  au  ûguré: 
«  chacun  an  avenu.  »  (GodeCroy  «  annot.  sur  Char- 
les VI,  D.  636.) 

Les  Aubains  sont  des  étrangers  nouvellement 
arrivés,  des  nouveaux  venus  dans  un  pais.  De  là  le 
participe  Avenu ,  employé  comme  substantif  dans 
cette  signiflcation  :  «  Aubains ,  que  les  anciennes 
«  coutumes  appellent  ati^nu^....  sont  ceux  qui  s'es- 
«  tablissent  de  nouveau  dans  la  Chastellenie.  »  ^a 
Thaumas.  Coût,  de  Berry,  p.  474.) 

Enfin  du  verbe  Advenir,  croître,  profiler,  venir  à 
bien,  on  a  dit,  fille  bien  advenue ,  au  même  sens. 
(Cotgr.  Dict.) 

VARUNTES  : 

ADVENU.  Cotgr.  Dict. 

Avenu.  La  Ttiaumass.  Gout.  de  Berry,  p.  KK,  art.  90. 

Advenue,  subst,  fém.  Arrivée,  approche.  Aven- 
ture, événement  Avenue,  passage. 
Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  : 


A  raproehior,  ptonrea  6«i|«Meiit(S) 

Roidament  seloac  leur  usages, 

Non  pas  ans  pies,  mes  sus  visages.  •••••.. 

Bidauz  (3),  dont  bien  i  ot  setame, 

Aqui  ceiBfte  chose  aitalanls, 

Leur  relancetrt  ans  opeUtiet 

Les  dars  moulue  es  chiôiTes  nues. 

6.  Goiart,  IfS.  M,  8M,  V. 

Au  figuré,  ce  mot  sigaifioit  aventure,  événement, 
chose  avenue,  arrivée  ;  quelquefois  chose  qui  doH 
avenir  y  arriver.  «Haa!  Passelion,  traistre  mau- 

•  vais mal  avez  fait,  qui  avez  violée  ma  fille. 

«  Adonc,  respondit Passelion.....  Dame,  ne  vous 
-  troublez  aucunement  à  rooy  ;  car  advenir  devoi t. 
«  Haa!  Larou,  dist-elle,  c*esl  une  mauvaise  adve- 
«  nue.  »  (Percer-  Vol.  Iv,  fol.  102,  V  col.  2.)  «  Telles 
«  advenues  advenoient  soetent  au  royaume  de 
«  France.  »  (Froissait ,  Vol.  I .  p.  216.)  «  A  ce 

«  behourt  vfndrent  moult  de  Chevaliers pour 

«  regarderies  avenues  des  honneurs  qui  illec  se 
«  dévoient  fciîre.  »  (tYlomph.  des  neuf  Preux  , 
p.  500,  col.  1.) 

C'est  par  extension  du  sens  propre,  qu* Advenue 
a  signifié  et  signifie  encore  passage,  endroit  par  où 
ron  arrive  en  quelque  lieu.  «  M  vouloit  veoîr  de 
«  qneWe  advenue  estoitla  ville  de  Sousbise.  »  (Le 
'Fèvre  de  S.  Remy,  Hist.  de  Charles  VI,  p.  ».) 


VARUNtES  : 

ADVENUE.  Froissart,  Vol.  I,  p.  13. 

Avenue.  Triomph.  des  neuf^  Preux,  p.  500,  coL  1. 

•'   Adverbe,  subst.  musc.  Teneur,   mot-à-mot. 
terme  de  Grammaire. 

Ce  mot  composé  de  la  préposition  Ad  et  du  subs- 
tantif Verbum ,  signifie  au  premier  sens  le  mot- 
à-mot  ,  en  latin  ad  verbum^  la  teneur ,  le  contenu 
mot-à-mot  d*un  écrit,  etc. 

....  se  tu  es  UQ  grant  Seignour, 
Du  tout  ne  te  mects  à  séjour  ; 
Car  mieulx  ne  te  peulx  desconfire 
Que  te  mectre  sur  la  littière. 
Prouver  le  pui»  par  le  proYerbe 
De  quoy  je  te  diray  ïaaverbe  ; 
Homme,  cheval,  oysel,  ne  chien, 
8*il  no  traveiUe,  fl  ne  vault  rien. 

Gm»  d«  Il  Bifte,  4m  ML  «s.  M.  f 0,  R*. 

Nous  ne  parlons  ici  du  mot  Adverbe,  pris  comme 
terme  de  grammaire,  que  pour  faire  une  remarque. 
C'est  que  loachim  du  Bellay  conseilloit  aux  auteuins 
de  son  temps  de  «  rendre  au  plus  près  dunatureL.. 
«  la  phrase  et  manière  de  parler  latine  »  en 
«  employant,  par  exemple  les  noms  pour  les  Adver- 
«  bes  ;  il  vouloit  qu'on  dit ,  ils  combatent  obstiner 
pour  obstinément  ;  il  vole  léger ,  pour  IâKèr#- 
ment.  »  (lUustr.  de  la  Langue  françoise^  fol.  34, 
-.  et  V^|  Ces  façons  de  paner  ne  sont  pas  rares 
dans  notre  ancienne  langue.  (Voy.  l'expression, 
eontaumoit,  adroict^  sous  Adroigt  ci*dessus.) 

Advers,  préposition.  Vers,  contre,  à  rencontre. 
En  latin  Adversùs.  On  dit  encore  dans  quelques 
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m  Ce  passage  ^ S^}^^^ï?}î^î!ft^  ^.^^  ^  France,  par  J.  Quicherat,  Paria,  Hachette,  1875,  in-8>,  p.  371.  (n.  k.> 


i)  lancent.  -  (3)  Vohr  Du  Gange  au  mot  Bidatdi. 
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provinces  eontrCy  à  rencontre  de,  pour  auprès ,  en 
comparaison  de.  (Test  la  signification  figurée  d'od- 
ven  dans  les  paésases  suivons  :  «  Le  Roi  d'Engle- 
«  terre  n'ac*un  poi  aegaatai;ârftnou8.  »  (llartène, 
Gontin.  de  G.  de  Tyr.  t«  Yvool.  685.)  «  Les  flors  des 
c  margeriles  qu*èlerompoitasortex  de  ses  pies,  qui 
c  liei88(^nt  sor  le  menuisse  (1)  du  pié  par  deseure, 
«  eatoient  droites  â)  noire&aven  ses  piës.  »  (Fabl. 
Ns  du  R.  n?  7889^  loi,  72,  R«  col.  1.) 

AiM  Caievafiers  angoissens 

Qui  •  perdu  son  harapis.  ..... 

N'est  averê  moi  dolenrot,  . 

Que  je  ne  sois  de  ceus 

Qui  aîmment  deseur  tor  pois  (3)u 

Omm.  liSB.  da  €*•  Tkib.  p.  99. 

VJJUARTES: 

AUVEBS.  FUil.  M8.  du  R.  u^  7218.  fSoL  196,  R*  col.  1. 
AviMw  Ane  Poêt  Fk>.  Mâ$.  •▼.  1300|  X.  IV,  p.  lau. 

Advers,  adj.  Opposé,  contraire,  ennemi.  Cruel, 
dangereux. 

Le  sens  propre  est  :  tourné  vers,  en  latin  adversus. 
(Toy.  Adtbrto  ci-^iprès.)  De  là ,  on  a  dit  flgurément 
atiers  ou  aver,  pour  opposé,  contraire,  ennemi. 

Us  Bâi  se  merci  fttrreir 
FMereie  en  boa  euer  aver. 

Aac  Poih  fr.  HSS.  amt  ftX)0,  T.  I,  p.  4tf . 

Artns  fis!  ses  hommes  armer, 
flans  cor  et  sans  gre8lB(4)  sonner; 
Tirestèut  despourveument 
Coururent  sus  V<wer9e  gent. 

lUA.  da  Brni,  11$.  fid.  70,  K*  «ol.  i. 

On  recommandoit  toujours  à  un  Chevalier  d'être 
doux  et  modéré  après  la  victoire*  Il  devoit, 

fttiB  crueubc  A  la^  ItaitafSè, 
Kft  iérlr  d'estoc  et  de  taUlB, 
Jusques  la  place  eet  desconflte. 
llids  adonc  forment  ti  profita 
Esparffnier  et  sanver  la  via 
lux  virens  ^adtent  partie 

BMt.daiCfe.'     a  MSS.  féU  sai, Ml.  f. 

De  ces  expressions  averse /^nr^te,  averse  gentj  a 
^a  nattre  l'accepticioi  de  Fadjectif  Advers^  employé 
^xmnne  substantif  pour  ennemi ,  parti  contraire. 
^oy.  Adversaire  d- après.) 

Passe  les  monts  pour  adven  assaiUir. 

J.  Mvol,  p.  80. 

En  style  de  pratique ,  pour  adverse  partie.  «  Ne 
t  pourra  aucune  partie  estre  contrainte  d*ester  en 
c  jugement,  soit  pour  cause  desjà  auparavant  les.... 
€  vacances  intentée .  ou  bien  que  son  advers  de 
c  nouveau  voudroit  intenter.  >  ÎCout.  de  Bouillon, 
an  nouv.  Coût.  gén.  T.  n,  p.  846,  col.  1.) 

anciennement  on  faisolt  tous  les  ans,  à  Namur , 
nne  espèce  de  tournoi  appelé  le  combat  des  échasses. 
D  semole  qu'on  se  soit  servi  du  mot  Avresses  au 
pluriel,  pour  désigner  le  parti  contraire  aux  cbam- 


pions  désignés  par  celui  de  milans.  (Voy.  Poës.  de 
Walef,  auteur  des  Titans,  T.  V,  p.  227.; 

C'est  par  extension  qn'advers,  opposé,  contraire, 
a  signifié  cruel,  dangereux,  qui  est  a  craindre,  qu'il 
faut  éviter.  Peu^étre  aussi  qrf  averse ,  pris  dans  ce 
sens,  vient  du  latin  aversus. 

Panthère  est  une  beste  avene  ; 
E  si  est  de  culur  diverse. 
Bestes  la  fuient,  tant  est  fiàre. 

Marbodot  dt  Gemm.  ut.  51,  coL  169A 

VARIANTES   : 

ADVERS.  J.  Marot,  p.  16. 

AVER.  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  4Î1. 

AvBRSB.  (fém.)  G.  Guiart,  MS.  fbl.  306,  V*. 

AVRKSSE.  Poês.  de  Walef,  auteur  des  Titans,  T.  V,  p.  3SK7. 

Adversaire,  subst.  musc.  Ennemi. 

Celui  qui  est  contraire  à  quelqu'un,  qui  lui  est 
opposé.  C'est  le  sens  général  indiqué  par  le  passage 
suivant  : 

leele  pais,  dous  Jesus-Crist, 

Sue  promeistes  à  vos  amis, 
êtes  entre  mot  et  toi  cels 
Qui  me  voient  aler  entr'els, 
Aversaires  et  anemis. 

Fabl.  MS.  dtt  R.  o*  7218.  fol.  901,  R«  cd.  1. 

De  là  pour  ennemi,  adversaire,  celui  qui  combat 
contre  un  autre. 

n  trait  Fespée  de  Tescu 
Où  il  avoit  le  cop  féru  ; 
La  teste  prRnt  de  Vanermr^ 
Le  grant  espié  et  destrier. 

Floire«IBlanebeflor,  M&deS'G.  foL  205,  V  ool.  1. 

Pour  ennemi,  dit  absolument  et  indéfiniment 
dans  le  sens  de  ^arti  contraire,  qui  fait  guerre 
ouverte. 

iTovai  le  pais  tôt  gasté  ; 
Ne  vi  ne  mé,  ne  champ  are  ; 
N'orne  qui  m'osast  ensaignier 
Où  je  trovase  Vaverêier. 

Parten.  deBlob,  BfS.  de  S*  Garni,  foi.  166,  V*  col.  4. 

(Voy.  Advers  ci-dessus.) 

Nous  appelons  le  Diable  l'ennetni  du  genre  bu- 
main,  ou  absolument  Tennemi.  Autrefois  on  disoit 
aversaire^  aversierj  etc.  au  même  sens.  «  Nostre 

«  a/oersaires  at lo  feu  de  eu  vise  (5)  charnel,  lo 

«  feu  d'envie  et  d'orgoil,  cuy  li  Salveires  ne  vint 
«  mies  enspanre  (6)  en  nos,  mais  estingure  (7).  » 
(S*  Bem.  Serm.  fr.  mss.  p.  264.  —  Voy.  Averserie 
ci-après.) 

.  .  .  ains  n'issi  du  cors  nule  ame  d*userier 
Tant  alast  en  enfer,  au  puant  aversier. 
Qui  du  Saint  Paradis  ait  si  grant  desirrier 
Gonmie  j'ai  de  sa  bouche  recouvrer  un  besier. 

nM.  MS.  dtt  R.  B«  7818,  fol.  346,  V  coL  1. 

De  là,  on  s'en  est  servi  pour  exprimer  la  haine; 


(1)  mur  U  menu,  du  med,  c*est-à-dlre  le  courde^ied,  —  (S)  droiteê  étftàwBmt  4  touUà'faii.  —  (3)  pour  leur  mattisur.  — 
Ij9  instrument  qui  rend  des  sons  aigus.  —  (5)  désir  ;  vient  de  cupicfifta,  dont  Du  Gange  donne  un  exemple.  —  (S)  épandre  ; 
de  Uit%nê  pondère.  —  (7)  exsHnguere,  éteindre. 
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,  llibri^ur  qu'iaspire  la  laideur  d'une  personne  ou  sa 
cruauté,  etc. 

L«iile,  vielle  et  hideuse  plus  qu'av«r«ier. 
Moult  li  desplot  la  joie  du  Cnevalier. 

Hom.  d-Audifia-,  HS.  da  8<  G.  bL  6T,  If  c«L  1. 

Un  Chevalier  cherchant  un  Géant  pour  le  com- 
battre, rencontre  une  femme  qui  lui  apprend  que 
ce  Géant  qu'elle  nomme  Diable  quelques  vers  plus 
bas,  vient  de  lui  enlever  une  jeune  QUe,  et  lui  dit 
en  pleurant  : 

Testuet  cy  U  vie  Roer, 
Se  ly  Jsians  te  peut  trouver. 
Haleuré  1  fuy,  tien  ta  vole, 
Aine  que  ly  tulvertiirei  te  voie. 

IUD.*i  BM,  MB.  fol.  sa,  V-oiH.  t. 

On  dit  encore,  dans  le  style  populaire  ou  fami- 
lier,  de  quelqu'un  très-laid,  qu'il  est  laid  comme  un 
Diable  ;  d'un  homme  cruel,  que  c'est  un  Diable. 


ADVEiaAIBE.  Orth.  aubsist.  -  Bourg,  orig.  woc. 
Tnlg.  fol.  31,  Ro. 

ÂB-VERSifcREe.  Rom.  du  Brut,  US.  fol.  86,  V*  coL  SL 

AvKBSAiRE.  Ane.  Poël.  tr.  USS.  av.  1300,  T.  III,  p.  1067. 

AvERSEB.  Floire  et  BlancheBor,  US.  de  S*  C.  fol.  309. 

Atebsier.  Atbis,  HS.  foL  44,  R*  col.  2. 

AVREsiER.  Âthia,  US.  du  Roi.  -  Ane.  Poës.  Fr.  US.  du  Vat. 
Tfi  «90,  (ol.  526,  V. 

Adverser,  verbe.  Contrarier. 

S'opposer  à  quelqu'un  dans  ses  desseins,  lui  être 
advers,  en  latin  adversare.  [Voy.  Adïertib  dans  le 

sens  d'opposer.)  >  Le  Roy  de  Chippre  assaillit 

■  soubdainement  les  Sarrasins...  mais  ainsi  que 

•  fortune  le  voulut  adverser,  le  coursier  du  Roy 

•  cheut   des   quatre    pieds    à   terre.  •  (Monstr. 
Vol.  Il,  fol.  30,  R-.) 


Adversité,  mbst.  fém.  Contrariété,  opposition. 
Malheur,  disgrâce. 

Cette  première  signification  a  la  même  origine 
que  celle  de  l'adjectif  Adtere  ci-dessus,  opposé, 
contraire. 

...  en  son  temps  sera  l'Ë^iae 
En  paia  et  en  concorde  assise  ; 
Et  tourneront  en  unité 
Ceus  qui  aao^  en  averaité. 

CMk-.  i»  Pvii  l  U  mila  du  Ram.  d>  VinA,  HS.  da  n.  a-  (SU,  roL  U. 

De  là,  ce  mot  a  signifié,  di^ràce,  malheur,  for^ 
tune  adverse,  choses  contraires  à  nos  desseins,  à 
notre  bien-être,  en  latin  adversa.  •  Sire  Deus,  apa- 

■  rilliez  est  mes  cuers....  as  aversiteT,,  aparilliez  as 

■  proaperitez. . .  aparilliez  est  à  lot  ceu  ke  tu  me 
«  comaiideras.  •  (S'  Eern.  Serm.  fr,  m&s.  p.  296.) 

Nous  avons  conservé  à  ce  mot  cette  acception 
figurée  sous  l'orthographe  adversité. 

VARIAKTES  : 

ADVERSITÉ.  Fobl.  US.  du  R.  n»  7218,  fol.  3S,  R°  col.  S. 
AVBHB1T6.  S' Bern.  Serm.  Fr.  USS.  p.  S96. 
AvBasnxrr.  Id.  ibid.  p.  276. 

Advertence,  $ubst.  fém.  Attention.  Avis,  aver- 
tissement, instruction.  Notification,  signification. 

(1)  (rancalleux.  -  (!Q  Albigeois. 
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Ce  mot,  dans  le  sens  propre,  signifie  l'action  de 
se  tourner  vers  une  chose  ;  au  figuré  attention, 
action  de  l'esprit  qui  se  tourne  vers  un  objet  moral 
on  physique.  >  Seroit  la  femme  bien  furouche  et 

>  mal  privée,  qui  ne  tiendroitcontede l'homme 

<  faisant  profession  d'avoir  en    recommandation 

■  tout  ce  qui  plaist  à  sa  dame,  avecques  une  odvaf 
•  tance  qu'il  a  de  tenir  secret....  jusques  aux  peti- 

■  tes  faveurs  qu'il  reçoit  de  sa  maltresse.  >  (Pas- 
quier,  Monophile,  p.  22!.) 

...  il  sauva  la  viUe  et  leurs  corps, 

Et  espargna  à  la  cité. 

Par  sa  grâce  et  douce  pité  : 


En  ce  aieï  vostra  advertence, 

E»l.  dra  C3k.  yatt.  USB.  tbi.  «0,  ool.  I. 

On  excite  l'attention  par  uu  avis.  De  là  cette 
expression  faire  ou  donner  advertance,  pour  adver- 
tir,  donner  avis,  instruire,  donner  un  avertisse- 
ment. [Voy.  Lettr.  de  Louis  Xll,  T.  IV,  p.  i87.  — 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  90,  col.  2.  —  Voy.  Adveh- 
TEun  ci-après!) 

Ce  mot  dans  le  sens  de  notification,  signification, 
exprime  une  idée  anal(^ue  ï  celle  à'advertance, 
avis,  avertissemenL  <  Pour  arrests  d'alloets  (l),  il 

■  les  conviendra  faire  par-devant  deux  alloettiers, 

•  faisant  publication  par  attache  de  billets  desdits 
.  arrests  a  l'église  parochiale  prochaine  de  la  si- 

•  tuationdesditsalloets,etaditerfanccauIouager.  » 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  102, col.  2.) .  C'est-à-dire 

■  notification  et  signification...  de  la  saisie  au  ïer- 

■  mier  qui  exploite...  les  héritages  saisis.  •  [Ibid. 
note  de  l'Editeur.) 

TARIANT&S  : 

ADVERTENCE.  Eust  des  Ch.  Poës.  USS.  loi.  480,  ool.  1. 
Advertancb.  Corneille,  Oia.  —  Borel,  Dict.  1™  addit. 
AVERTENCB.  Uëm.  de  Du  Bellay, par  Lambert,  T.  V,  p.  385. 

Adverteur,  subsl.  masc.  Renseignement. 
Acception  analogue  à  celle  d'AnvunTEKCE  ci-dessus, 
avertissement,  instruction.  ■  1)  nous  fautsavoir  les 

•  limites  anciens  du  royaume  de  Bourgoogue... 

•  mais  je  m'en  suis  mishors  de  soucy,  pour  ce  que 

•  après  avoir  trassé  beaucoup,  j'ay  trouvé  certains 
«  aucteursanciensquim'enontdonnérotjverfeur.» 
(J.  Le  Maire,  lUustr.  des  Gaules,  Liv.  HL  p.  321.) 

Advertir,  verbe.  Tourner  vers,  tourner.  Faire 
attention,  penser,  réfléchir,  aviser,  apercevoir. 
Repentir,  se  repentir.  Avertir.  Opposer.  Accomplir, 
effectuer.  S'accomplir,  s'effectuer. 

Le  sens  propre  est  tourner  vers,  en  latin  adver- 
tere.  Delà  ce  verbe  employé  flgurément  pour  expri- 
mer le  mouvement  de  l'ame  qui  se  tourne  vers 
le  bien,  qui  abandonne  l'erreur  pour  retourner  à 
la  vérité. 


Là  flst  li  Papes  repeler, 
L'entredit  d'Aubijob  (!),  p 
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n  semble  qu'on  ait  dit  Advertir^  en  parlant  d'une 
nouvelle  désagréable,  dans  le  sens  où  nous  dirions 
aiqourd'hui  tourner  une  nouvelle,  lui  donner  une 
tournure  propre  à  en  adoucir  Timpression.  «  Moult 
<  esbahys  comment  ils  advertirotent  à  Estonne  la 
>  mort  piteuse  de  sa  compaigne  Friande.  »  (Percef. 
Yol.IV,fol,26,R'col,4.) 

Ce  même  verbe  signifioit  plus  souvent,  par  méta- 

Êore,  Taotion  dé  Tesprit  qui  se  tourne  vers  les  dif- 
'ens  objets  de  son  attention,  de  ses  pensées^  ou  de 
ses  réflexions  ;  et  Ton  disoit  advertir  pour  faire  at- 
tention, penser,  réfléchir,  aviser^  apercevoir  avec 
les  yeux  de  l'esprit. 

Juges  Tueillez  ci  adoertir. 
Ne  i«ite«  mie  corn  Tyraiogne, 
Qui  ses  fix  tent,  afin  que  praingne 
Mouciies  pour  soûler  son  yenin. 
hoB  peUs  mouchée  met  à  fin, 

Si  tosi  qu'Uz  viennent  en  sa  toile 

L*yraigne  jà  nlert  si  hardie 
Qa*elle  au  gros  mouche  contredie. 

I.  det  Ch.Poét.  HSS.  fol.  SSl,  ool.  3. 


Oui  a  filles  à  marier, 
fi  doit  à  son  fait  avertir 

Burt.  duCh.  PDêi.  MSSw  fol.  S3&.  coL  1. 

n  étoit  quelquefois  réciproque.  «  Pas  ne  ^adver- 
«  tisêoit  de  la  malice  que  cil  pensoit.  »  (Ghron. 
8*  Denys,  T.  I,  fol.  5.) 

Les  Bretons  ont  (ait  compaignie 

Pour  aler  en  Alemaigne 

0  le  Seigneur  de  Goucy; 

Mais  puy  se  aontoverty 

Qu'il  tait  plus  doux  en  Çhampaigne. 

Eiist.  des  Cb.  Poès.  MSS.  fol.  195,  col.  3. 

Le  retour  sur  soi-même,  une  sérieuse  réflexion 
sur  ses  fautes,  doit  exciter  le  repentir.  Ainsi  Ton  a 
dit  s'advertir  de  ses  maux,  ou  tout  simplement 
S' advertir  pour  se  repentir,  faire  un  retour 
vers  Dieu. 

Les  coustrea  de  leurs  charrues, 
ÀTec  les  sochs  en  my  les  rues, 
Feray  en  gleves  convertir, 
S*ilz  ne  se  veulent  advertir 
De  leurs  maulx,  etc. 

Biul.  des  Gb.  Poêt .  MSS.  fol.  468,  col.  4. 

.  .  .  j'apergoy  les  grans  destresses 
Qu*ilz  aront,  s'ils  ne  B*adverti8$ent 
Briefment,  et  se  convertissent. 

Id.  Une,  fol.  479,  col.  d. 

Nous  observerons  que  dans  ces  vers  on  pourroit 
encore  expliquers'adv^rWr  par  se  détourner;  s'éloi- 

Ger;  du  latin  avertere,  fVoy.  Avertir  ci-après.) 
passa|[e   suivant  sembleroit   autoriser  cette 
interprétation. 

.  .  .  ilz  se  rcnentirent 

De  leurs  péchiez  et  advertirent; 

Et  crièrent  aux  Dieux  mercy. 

Ett»t.  dei  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  481,  col.  4. 

Il  arrive  souvent  que  Vattention  et  la  réflexion 
sont  en  quelque  sorte  involontaires,  qu'elles  sont 
occasionnées  par  des  avis,  des  conseils.  Ainsi  ad- 


vertir dans  le  sens  figuré  qu'il  conserve,  signifie 
par  métaphore  tourner  vers  un  objet  l'esprit  de 
quelqu'un,  le  faire  penser  à  cet  objet,  l'y  faire  réflé- 
chir. (Voy.  Advertissement  et  Adverty  ci-après.) 

C'est  par  une  extension  naturelle  de  la  significa- 
tion propire  ^^  advertir  y  tourner  vers,  que  ce  verbe 
s'est  dit  pour  opposer,  proprement  tourner  contre. 
Il  est  pris  figurement  dans  ce  passage  :  «  Se  par 
«  vous  n'est  à  ces  choses  adverti  et  pourveu  par 
«  pitié  et  miséricorde.  »  (Eust.  des  Ch.  Poës.  mss. 
fol.  403,  col.  4.  —  Voy.  Adverser  ci-dessus.) 

Enfin  du  mot  vérité  qu'on  écrivoit  quelquefois 
verte,  vretéy  etc.,  l'on  a  fait  advertir,  dans  le  sens 
d'accomplir,  effectuer,  proprement  rendre  vrai. 

Seigneur,  savés  pour  koi  j*ai  men  habit  cangié  ? 
J'ay  esté  aveuc  feme,  or  revois  (1)  au  Clergie. 
Or  avertiray  cou  que  j*ai  pieçà  songié. 
Ainçoi  sui  a  vous  tous  venus  prendre  congié. 

Ane  Pofit.  Fr.  MS.  du  VaUcui,  n*  1490,  fol.  131,  R*. 

Comme  verbe  neutre,  il  signifioit  s'accomplir, 
s'effectuer,  devenir  vrai.  Les  vers  qui  suivent  sont, 
à  quelque  légère  difl*érence  près,  les  mêmes  que  les 
précédens. 

Seigneur,  savez  pourquoi  j'ai  mon  abit  changié  ? 
J*ai  esté  avoec  famé,  or  revois  au  Clergié. 
Or,  avertira  ce  que  j*ai  piéça  songié. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7918,  foL  S50,  V  coL  1. 

VARIANTES ." 

ADVERTIR.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  468,  col.  4. 

Avertir.  Poës.  à  la  suite  du  Rora.  de  Fauvel,  MS.  du  R. 
n»  6812,  fol.  1,  R«  col.  3.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218, 
fôL  95,  R«  coL  4.  ' 

Advertissement,  subst.  masc.  Avertissement, 
avis,  conseil,  instruction. 

Nous  avons  indiqué  ci-dessus,  sous  l'article 
Advertir,  l'origine  de  la  signification  figurée  et 
subsistante  de  ce  mot.  C'est  par  analogie  qu*on 
appelle  encore  en  terme  de  pratique,  Avertissement, 
la  première  pièce  pour  l'instruction  des  Juges, 
qui  est  suivie  de  Tinventaire  de  production  ;  ou 
comme  le  définit  Ragueau.  «  Un  motif  de  fait  ou  de 
«  droit,  que  la  partie  baille  par  écrit  sur  un  inci- 
«  dent  ou  débat  survenu  en  la  cause,  ou  après  les 
«  écritures  principales,  premières  et  secondes 
«  additions:  ou  quand  le  différent  est  petit.  » 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Cette  définition  semble  con- 
venir à  Tancienne  procédure.  «  En  chastelet  comme 
«  en  quelques  autres  jurisdictions,  on  use  princi- 
«  paiement  de  deux  manières  d'escrire ,  ou  par 
«  iùterdicts  et  raporter  Tenqueste,  quand  il  est 
«  question  d'une  cause  personnelle  gisant  seule- 
«  ment  en  faict  ;  ou  par  advertissement,  quand  la 
«  cause  consiste  en  faict  et  en  droit,  ou  seulement 
«  en  droit,  soit  action  personnelle,  hypotequaire, 
«  petitoire  ou  possessoire.  »  (Gr.  Coutum.  de  Fr. 
Liv.  UI,  p.  321,  note.) 

Adverty,  participe.  Averti,  conseillé,  instruit. 
Signification  figurée,  dont  on  peut  voir  l'origine 
sous  Advertir  ci-dessus. 


(i)ie  retourne,  mot  à  mot  rêvais. 
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On  disoit  proverbialement,  comme  aujourd'hui 
«icore  :  <  Un  adverty  en  vaut  deux,  >  (Sagesse 
de  Charron,  p.  330.  —  Brant.  D"  gai.  T.  I,  p.  127.) 

Advest,  tubst.  masc.  Investiture. 

Sigoiflcation  figurée,  née  de  l'acception  propre 
dn  verbe  Adtestih  ci-après.  (Voy.  Advkstdbb.) 
.  Jualice  fonsière....  ne  comprend  cognoissance, 

•  fors  dea  advests  et  desavests  des  terres.  •  (Bou- 
tôiU.  Som.  Rur.  tit.  22,  p.  115.)  Advest  signifie  la 
même  chose  qne  vat,  vesture,  adhentance,  adhé- 
ritement,  etc.  (Voy.  Laur.  Glosa,  du  Dr.  fr.  — Borel, 
Cotpiive,  Honet  et  Corneille,  Dict.)  °  De  lâ  forme 

■  de  saisine  et  dessaiaine  que  Bouteiller  et  autres 

•  anciens  praticiens  appellent  vest  ou  advest  et 

■  devest,  nestbesoingd  en  traicter...  parce  qu'elle 

•  n'est  plus  à  présent  en  usage,  lea  Notaires  par 

■  atyle  mettans  aux  contracla  la  dessaisine  que  fait 
«  le  vendeur  et  le  consentement  d'ensaisiner  l'a- 
«  cbepteur  par  le  Seigneur.  •  (Gr.  Coutum.  de  Fr. 
Ut.  II,  p.  173,  note.)  Quant  au  droit  de  lods  et 
ventes  dû  au  Seigneur  pour  l'advest,  Vinvettiture 
d'un  héritage  dans  sa  mouvance,  Bouteiller  décide 

•  Que  si  le  vest  et  deveal  n'est  faict  actuellement 

<  devant  le  Seigneur,  ains  auparavant  les  parties 

■  se  repentent  et  detoat  leur  marché,  audict  cas  il 

•  ne  peut  demander  aucun  diroict  ne  profict,  à 

•  cause  de  sa  seigneurie.  >  (Gr.  Coutum.  de  Pr. 
iibi  suprà.  —  Voy.  Bouteiller,  Som.  Rur.  tit.  73, 
p.  425-428.) 

Advestl,  participe.  Couvert.  Fourni. 

Voy.  ÂDTKSTm  ci-après,  dans  le  sens  de  vétlr, 
revêtir.  C'est  par  extension  de  l'acception  propre 
qu'on  a  dit,  terrea  avetties  de  bled,  etc.  ou  tout 
simplement  terres  adveslies,  pour  désigner  des 
terres  couvertes  de  blé,  etc.  des  lerrea  non  dé- 
pouillées. (Voy.  Adtbstcte  ci-après.)  «  Ont  cous- 
it tume  les  Seigneurs  de  prendre  amende  de  chincq 

■  sols  parisis  sur  ceux  et  celles  qui...  laissent 

■  paistre  leurs  bestes  en  dommage  d'autruy,  soit 

■  prez,  gardins  ou  terres  labourables  avesties 
«  de  blé,  ou  mars.  »  (Nouv.  CouL  gén.  T.  l,  p.  465, 
col- 1.)  ■  Que  nul  ne  puist  faire....  nouveau  ctiemin 

<  sur  héritage  d'autruy....  en  temps  qu'ils  soient 

■  querquiés  (1)  et  advestit  de  biens.  >  (Coût.  géo. 
T.  I,  p.  833.)  -  Si  iM-res  y  a  advesties  au  jour  du 
€  trespas  dudit  Evesque,  qui  ne  soient  &  ferme, 

■  sçachez   que   tout   compète    au   Roy,  si    ainsi 

■  n'estoit  que  au  jour  du  trespas  fussent  les  wari- 

■  sons  (3)  et  advesture  couppeea  et  abatues.  ■  (Bou- 
teill.  Som.  Rur.  Liv.  II,  tit.  1,  p.  fô5.) 

Nous  lisons  dana  un  sens  plus  fleuré  encore: 

<  flst  plainte  à  loy.  Cour  adve»tie  d'hommes  de 

•  fief,  tant  que  pour  suffire  à  loy  et  à  ce  faire.  > 
(Bouleill.  Som.  Rur.  tit.  100,  p.  571.)  •  Nostre... 

•  grand  Bailly  aura  regard  à  ce  que  aux  jours  de 

•  plaids,  nostre...  autre  Cour  soit  aâvertie  (corr. 
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>  adveêtie]  de  nos  hommes  féodaux....  en  nombre 
*  compétent.  ■  (Coat.  gén.  T.  I,  p.  780.) 

TABUHTBS: 
ÀDVESn.  Cont.  Kén.  T.  I,  n.  833. 
Adtati  (aart.  AdavMU.)  Id.  U>td.  d.  180. 
ÀvEsn.  NouT.  Cout.  gta.  T.  I,  p.  406,  coL  S. 

Advestir,  verbe.  Vélir,  rerdtir.  lavestir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Co^. 
Dict.  et  Advbsturk  ci-après.) 

Au  figuré,  ce  verbe  a  signifié  investifj  donner  ft 
quelqu'un  le  titre  d'un  fie^  l'en  revêtir,  comme 
nous  disons  encore  en  parlant  d'une  chai^,  d'an 
bénéllce,  le  mettre  en  possession  d'un  fief  ou  antre 
héritage.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Il  faut  lire  Aviesti  pour  avterti  (3)  dans  les  vers 
suivans  : 


LoeyB  li  Sus  C. 

k  ses  IIII  Bus  OiocrH  , 

Quant  sa  tiare  leur  dépaitl. 

De  là,  l'expression  héritage  advestt,  pour  dési- 
gner un  héntage  dont  on  a  donné  l'investiture. 

>  En  cas  où  l'on  seroit  obligfé  sous  seel  royal.... 

■  peut  on  obliger  son  héritage  sans  le  sceu  du 

■  Seigneur  de  qui  il  est  tenu,  puisque  lea  lettres 

■  en  sont  faictes;  et  par  celles  lettres  le  vendroit- 

■  on,  ou  feroit  vendre  le  Juge  royal  vers  qui  on 

>  s'en  trairoit  ;  mais  le  Seigneur  moyen  ea  seroit 

■  servy  de  ses  droids,  et  seroit  l'héritage  advesti 

>  et  desavesti  par  lui  h  la  commission  du  Juge 
•  royal.  >  (Bonteill.  Som.  Rur.  Ut.  25,  p.  137.  — 
Voy.  Adtestube  ci-après.) 

VARUHTES: 

ASVESTIR.  Cotgr.  Dict. 

AvisnTui  (lUes  Adviettir).  Pb.  Houak.  US.  p.  334. 

Advesture,  subst.  maee.  Vêtement  Réct^te  sur 
pied.  Investiture. 

Sur  le  premier  sens,  qui  est  le  sens  propre, 
voyez  Cotgr.  Dict. 

De  là,  ce  mot  employé  figorément  pour  désigner 
les  fruits  qui  couvrent,  qui  revêtent  la  terre,  les 
fruits  penaans  par  les  racines,  «ne  récolte  sur 
pied.  (voy.  Laur.  Glose,  du  Dr.  fr.  au  mot  Advest. 

>  Bteds  vers  et  autres  advesturet  jusquea  au  my- 

>  may  sont  reputez  héritages,  et  après  son  réputés 
«  calbeux.  -  (Cout.  gén.  T.  I,  p.  761.  —  Voy. 
Adtesti  ci-dessus.)  •  Si  le  fief  estoit  si  petit  qu'il  na 

>  vaulsist  mie  soixante  sols  tournois  par  an,  ou 

■  autre  fief  qui  ne  vaulsist  son  relief,  sçachez  que 

■  le  Seigneur  doit  avoir  la  meilleure  advesture 

>  du  fief...  qui  dedans  troi?  ans  y  viendra.  >  (Bou- 
teill.  Som.  Rur.  tit.  84,  p.  493.)  Dans  ce  dernier 
passage  le  mot  Advesture  est  employé  pour  dési- 
gner cette  récolte  comme  devant  être  enlevée  ;  m 
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comprime  mieux  le  mot  dépouille,  dont  nous  nous 
serrons  aujourd'hui  dans  le  même  sens. 

(Test  par  une  analogie  d'idées  semblable  à  celle 
que  nous  avons  remarquée  ci-dessus,  sous  l'article 
Abtestib,  qn'Adveêture  a  passé  de  la  signiflcation 
propre  à  celle  d'investiture.  «  Convenances  du 
«  mariage  deuement  approuvées  et  vérifiées  porte- 
«  ront  avesture,  oires  qu'il  n'y  eust  relief,  pourveu 
«  que  les  biens  ne  soient  féooeaux.  »  (Coat.  gén. 
T.U^p.  866.) 

VARIANTES  T 

ADVESTURE.  Colgr.  et  Èorel.  Bict. 
▲VBSTIMUB.  Coût.  flén.  T.  U,  £.  866. 
Atètijrs.  Nout.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  864. 

Advlalre,  $ub$t.  masc.  Idée,  opinion,  avis. 

Ce  mot  est  le  même  qu'ÀDvis  ci-dessous,  pris 
dans  le  sens  d'idée,  opinion.  Quoiqu'ils  diffèrent 
par  la  terminaison,  ils  ont  tous  deux  la  même 
origine.  (Voy.  Vis  et  Tiairs  ci-après.) 

Leodemain  l'autel  dédia, 
Tout  ensi  com  li  devisa 
8^ Dentee et  aonaviére, 
En  rounour  S>  PoL  et  S^  Pière. 

Plu  MoMk.  MS.  p.  ei. 

* 

Dès  que  vièUars  prend  la  pucelle. 
Et  il  ne  puet  tenir  esUère  ; 
Si  m*ait  Diex,  il  m'est  aviérc 
Qu'U  ont  perdu  tout  leur  soûlas. 

Am.  Pbèl.  n*.  MSS,  ÊfoU  IdOO,  T.  IV,  p.  f3it. 
VARIANTES  : 

ADVIAIHE  Dispute  du  Juif  et  du  Chrét.  MS.  de  S»  Gerxn. 
IbL  lOB,  R*  coL  1. 

AvftnB.  Fébh  MS.  de  S«  Germ.  fol.  45,  V»  col.  3. 

ATifcuB.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  721%  foL  24,  V»  col.  2.  *  Ane. 
Poët.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1371. 

Advis,  subst.  masc.  Vue,  visée.  Idée.  Mémoire, 
imagination.  Rénexion,  délibération.  Raison,  esprit, 
jugement.  Prudence,  sagesse.  Vue,  dessein.  Dis- 
position. 

Ce  HKrt,  compose  de  la  préposition  latine  Ad 
et  du  substantif  visus^  dont  on  a  fait  vis^  vue  dans 
le  sens  propre;  au  figuré  visage,  etc.  a  signifié 
de  même  que  le  mot  Vis  ci-après,  la  faculté  par 
laquelle  on  voit  les  objets.  Mais  au  moyen  de  la 
préposition  qui  y  est  reunie,  il  désigne  en  outre 
raction  de  ces  mêmes  objets  sur  la  vue.  Ainsi  lors- 
qu'on disoit  «  il  luy  sembloit  advis  que;  etc.  »  c*est 
comme  si  Ton  eut  dit,  «  il  sembloit  à  sa  vue 
•  que,  etc.  »  en  latin  advisum.  «  La  Royne  un 
«  songe...  avoit  faict...  tel  qu'il  luy  sembloit  advis 
«  que  un  sien  petit  passereau  qu  elle  nourris^oit, 
«  s'envoloit  autour  de  la  maison  assez  lointain 
«  e8pave(i).  »  (Rom.  d'Alector.  fol.  84,  R*.) 

De  là  1  expression  par  avis^  pour  signifier  en 
^parenœ.  Un  de  nos  anciens  Auteurs  apostrophe 
ainsi  ramour:  «  Haa!  faux  garson,  qui  congnois- 
«  troit  tes  ruses^  par  avanture  se  pourroit-il  garder 
«  de  toy;  mais  tout  aveugle  et  enfant,  tu  sçais 
«  desrooer  les  volontez  des  personnes,  lorsqu'ilz 


«  en  pensent  le  mieuxjouTr^  et  présenter, par  At;û^ 
«  liberté,  lorsque  plus  estroitement  tu  enchaînes  et 
«  captives  les  âmes.  »  (D.  Florès  de  Grèce,  fol.  4,  R% 

—  Voy.  Froissart,  Vol.  I,  p.  273.) 

En  considérant  les  idées  comme  des  objets  de 
réflexion  offerts  h  la  vue  de  Tesprit,  on  a  pu  dire 
flgurément,  Advis  m* est,  il  m'est  advis^  ce  m'est 
avis,  etc.  pour  il  me  semble,  il  me  paroit,  je  vois» 
je  pense  etc.  (Rom.  de  la  Rose,  ubi  suprà ;  —  Rabe* 
lais,  T.  m,  p.  24  et  53;   --  Gloss.  de  Marot; 

—  Saintré,  p.  176,  etc.,  etc.) 


.  •  •  • 


ai  monatreray  le  deflàull 
De  sa  mémoire,  et  comme  il  £auU 
Qu'il  recongnoisse  son  ecreur. 


i 


Gwe  de  la  B%m.  4m  Déd.  MS.  loi.  84^  V. 

Ces  expressions,  encore  usitées  parmi  le  peuple 
et  dans  plusieurs  provinces,  peuvent  aussi  être  rap> 
portées  à  la  signiflcation  ^'advis,  idée,  opinion, 
sentiment.  Nous  remarquerons  qu'elles  n'empor- 
toient  pas  toujours  une  idée  de  doute;  car  Froissart, 
parlant  de  la  démence  de  Charles  VI,  et  de  Taccou- 
chemeut  de  la  Reine,  événement  qu*il  ne  pouvoit 
ignoi*er,  s  exprime  ainsi  :  •  fut  la  maladie  trop  bien 
«  celée  et  dissimulée  devers  la  Royne...  jusques  à 
«  tant  qu*elle  fut  accouchée  et  relevée,  elle  n'en- 
«  sceut  liens  ;  et  eut  celle  fois,  ce  m'est  aviSy  une 
«  fille.  »  (Froissart,  Vol.  IV,  p.  167.) 

Si  ce  mot  a  désigné  quelquefois  l'action  des 
objets  sur  la  vue,  plus  souvent  il  exprimoit  le  rap- 
ort  de  la  vue  à  ces  mêmes  objets.  De  là  ces  façons 
e  parler,  à  mon  advis,  au  mien  avir^  selon  nostre 
avis,  comme  je  vois,  comme  nous  voyons.  «  Estoit 
«  couvert,  à  mon  avis^  de  velours  cramoisy.  » 
(Math,  de  Goucy,  Hist.  de  Charles  VII,  p.  667.) 

U  YODt  en  une  chambre  ensemble 
Por  lui  yestir,  si  con  moi  aanble  ; 
Et  n'i  font  el  (S),  au  mien  arir, 
Fors  seulement  que  lui  vestir. 

Ptftea.  <ia  Blob,  MS.  de  S.  Gens.  fol.  16S,  K*  col.  2. 

....  selonc  le  nostre  avis 
N'ont  d'issir  nule  volenté. 

G.  Gidirt.  lis.  M.  f67,  V. 

Veoir  Savis,  découvrir  avec  la  vue. 

....  la  gent  veons  essorde 
Joignant  de  ce  bois  à  l'orée, 
Que  nos  povons  Teotr  d*adin«. 

IcLibld. 

Guider  par  avis,  juger  avec  la  vue. 

.  .  .  fiais  tes  cheaux  (3)  mener 
Là  où  tu  cuides  par  avU 
Que  U  cerf  doie  estre  honniz. 

Fabl.  MS.  <fai  R.  a*  7615,  T.  H,  fol.  105,  V  col.  S. 

«  Cheminer  selon  advis  de  pays  ;  à  \uedepaïs.  » 
(Hist.  de  Floridan,  p.  700.  —  Saintré,  T.  III,  p.  700.) 

Au  fi^ré,  «  parler  par  advis  de  pays  ;  »  c^étoit 
parler  aune  chose  à  vue  de  païs^  d'après  les  pre- 


(1)  égaré  ;  voir  Du  Gange  à  Espava,  Spaviœ.  (n.  e.)  —  (2)  autre  chose,  de  alium,  —  (3)  Chiens  ;  voir  Du  Cange  à  CanU 
OMinuf. 


AD 


-  144  - 


AD 


mières  connoissances  et  avant  que  d'avoir  appro- 
fondi. (Voy.  Pasq.  rech.  Liv.  I,  p.  6.) 

Dans  le  sens  propre,  par  advis  signifioil  par 
visée,  en  visant.  «  Getta  par  advis  son  espée  si  roi- 
«  dément,  qu'il  acconsuit  (1)  TAnglois  es  cuisses.  » 
(Froissart,  Vol.  I,  p.  194.) 
•  Coup  d^avis,  coup  adressé  en  visant,  littéralement, 
coup  de  visée.  «  Plusieurs  coups  d'aguet  et  d'avis 
*  rua  le  Gandois  de  la  picque  pour  cuider  TEscuyer 
«  atteindre.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Livre  I, 
page  392.) 

Viser,  prendre  sa  visée,  diriger  sa  vue  à  un  cer- 
tain point,  signifie  figurément  avoir  en  vue  une 
certaine  fin  dans  une  entreprise,  dans  une  affaire. 
On  disoit  autrefois  getter  son  avis  dans  ce  même 
sens  figuré.  «  Il  imagina,  et  getta  son  advis  pour 
a  son  nom  exaucer.  »  (Froissart,  Vol.  ï,  p.  296.  — 
Voy.  Advisement  ci-après.) 

La  vue  d'un  objet  en  excite  l'idée,  d'où  Ton  a  pu 
dire  advis  pour  idée,  notion  que  l'esprit  se  forme 
d'une  chose. 

En  ioie  estois  ainsi  ravis 
Eu  la  douceur  de  mon  avis. 

En  tel  pensée, 
En  mon  chemin  al  esgardée 
Dame  très-disne  d'estre  amée. 

Car  de  biauté 
Je  li  donnai  la  roiauté. 

Jeh.  de  rEscur.  Chant,  fr.  à  la  «dte  du  Rom.  de  FauTel, 
MS.  da  R.  n-  6813,  fol.  6i,  V  col.  1. 

Pour  idée,  opinion.  (Voy.  Adviaire  ci-dessus,  Ad- 
YisEMENT  et  AixvisjoM  ci-après.)  «  Ce  poise  moy  et 
«  cuyde  en  mon  advis  que  vous  vous  en  repenti- 
«  rez.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  150,  V*  col,  2.) 
De  là  notre  expression  subsistante  dire  son  avis. 

Tout  li  recorde  en  son  avis 
Com  estait  blax  et  clers  Àtys. 

Athit,MS.fol.24,V-eol.  1. 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  mémoire,  imagi- 
nation ;  cette  faculté  que  nous  avons  de  nous  re- 
présenter les  objets  dont  nous  conservons  l'image 
après  les  avoir  vus. 

De  là,  il  s'est  dit  dans  le  sens  de  réflexion ,  déli- 
bération, action  de  l'esprit,  qui  délibère  et  réfléchit, 
qui  opère  sur  les  idées  gravées  dans  la  mémoire  ou 
l'imagination.  «  Il  alla  dire,  sans  advis,  comme 
«  celuy  qui  estoit  tout  estourdy  de  cheoir,  etc.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  106,  V«  col  2.) 

En  armes  vault  plus  advis  et  prudence, 
Que  foui  hardi  qui  veult  cstre  chaulx  homs. 

East.  des  Ch.  Poês.  HSS.  fol.  58,  col.  4. 

.  .  .  folie  est  default  ô^advis. 

Id.  flnd.  fol.  57,  col.  3. 

....  d*advis  y  a  bien  peu 
En  un  corps  bien  repeu. 

Œmr.  Poët.  de  Mellin  dé  S.  Gelds,  p.  34. 

On  disoit  en  ce  sens,  Escuyer  d'advis,  pour  dési- 
gner un  Ecuyer  prudent ,  qui  ne  fait  rien  sans 
réflexion.  (Saintre,  p.  393.) 

Getter  son  avis ,  pour  réfléchir,  délibérer,  voir 


avec  réflexion.  <  Hessire  Pierre  d'Andellée ,  Capi* 

<  taine  de  Beaufort...  getta  son  advis  que  s'il  pou- 

<  voit  passer  la  rivière  de  Marne  au-aessus  de  la 
«  ville  de  Chaalons...  il  entreroit  légèrement  en 
«  ceste  ville.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  221.) 

De  là,  on  a  dit  et  l'on  dit  encore  donner  des  avis» 
pour  communiquer  ses  réflexions,  les  proposer 
comme  le  but  auquel  Vesprit  doit  viser  dans  la 
conduite  d'une  aflfàire.  <  Donner  bon  conseil  et 
«  advis  sur  la  garde,  bon  gouvernement,  tuicion  et 
«  defîense  du...  Royaume.  »  (Ord.  T.  III,  p.  125.  — 
Voy.  Adviser  ci-après.  Avertir.) 

En  termes  de  pratique,  jour  d^avis,  dilation  d'a- 
vis  signifioit  un  délai  accordé  au  défendeur  pour 
réfléchir  aux  moyens  de  défense.  «  Dilation  d  avis 
«  n'est  donné  qu'une  fois,  c'est  à  sçavoir  au  com- 
«  mencemenl  de  la  cause.  »  (Gr.  Coutum.  de  Fr. 
Liv.  III,  p.  301.)  «  Selon  l'usage  de  Cour  laye,  il  y  a 
grande  différence  entre  délibération  et  advis.  Car 
jour  d'advis  est  prins  par  le  deffendeur  au  com- 
mencement de  la  cause:  mais  délibération  est 
prinse  par  le  demandeur,  quand  sur  lejourd^adr 
vis  le  défendeur  propose  aucunes  exceptions  ou 
défenses  sur  lesquelles  le  Procureur  du  défen- 
deur a  à  parler  à  son  maistre.  »  (Ibid.  p.  299.  — 
Voy.  Bouteill.  Som.  Rur.  p.  38.  —  Voy.  Advisement 
ci-après.) 

Nous  disons  encore  proverbialement,  qu'il  y  a 
jour  d^aviSy  pour  dire  qu'il  y  a  temps  de  délibérer, 
de  réfléchir. 

Il  semble  qu'on  ait  étendu  la  signification  figurée 
d*advis,  réflexion,  à  la  faculté  de  réfléchir,  à  cette 
puissance  de  Tame  qu'on  appelle  raison ,  esprit , 
jugement. 

Lors  pensav  moult  parfondement 
A  la  beaulté  c^ue  je  veoie, 
Si  que  parler  le  ne  povoye. 
En  tel  point  elle  m'avoit  mis, 
Que  presque  perdy  mon  advis. 

KouL  de  la  Kom,  totb  15550. 

Se  chascuns  qui  volentiers  m'ot , 
Quand  je  li  di  aucun  biaa  mot^ 
M'entendoit  bien,  je  le  vaudroie  ; 
Quar  avis  m*est,  miex  en  vaudroie, 
Mes  ainsi  n*est  pas  la  besoingfne. 
Peu  d'advis  qui  por  aus  besoingne 
Leur  fet  oïr  et  nient  entendre 
Reson  ou  chascuns  bons  doit  tendre. 

Fabl.  MS.  da  R.  n-  7218,  fol.  243,  V*  col.  2. 

La  prudence  dans  les  actions,  les  desseins  que 
l'esprit  conçoit,  résultent  de  la  réflexion.  Ainsi  1  on 
a  dit  figurément,  en  passant  de  la  cause  à  l'eSèt, 
advis  pour  prudence ,  sagesse  dans  les  passages 
suivans:  <  Se  deffendoyent  vaillamment  et  par 
«  grand  advis.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  47.|  «  Il  veit 
«  bien  que  force  sans  advis  et  habillité  n  y  avoient 
«  bien  de  lieu.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  15,  ¥•  col,  1.) 
«  Les  honneurs  et  prouesses  qui  sont  enconvenan- 

<  cées  et  oultrées  par  sens  et  par  raison...  sont 

<  plus  à  priser  que  celles  qui  sont  enconvenancées 


(1)  atteignit. 
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«  par  rage  et  oullre  cuydance  et  sans  adjouster 

•  odifis  ne  aucune  raison.  >  (Ibid.  fol.  20,  V°col.  t.] 
Ce  mot  est  employé  pour  dessein  dans  cet  autre 

passage  :  ■  Avoyent  advisé  de  venir  sur  ceste  mon- 

•  laiene  et  la  prendre  les  premiers,  pour  avoir 
t  l'advenlage;  mais  ils  faillirent  à  leur  advis.  ■ 
[Froiasart,  Vol.  1,  p.  318.)  •  Le  Roy  d'Angletterre, 
<  qai  oe  pouvoit  conquester  la  ville  de  Calais  fors 

■  par  rumine,  lit  cbarpenter,  pour  forclorre  le  pas 

■  oe  la  mer,  un  cbastel...  Ce  fut  Vadvis  qui  plus  lit 

■  de  contraire  h  ceux  de  Calais,  et  plus  tost  les  Til 
«  affamer.  ■  (Froissart,  Vol.  1,  p.  165  et  166.)  Nous 
ODployons  encore  le  mol  vue,  dans  celle  signillca- 
lion  (leurée. 

De  la  l'expression  AdvU  appensé ,  pour  dessein 
^médité.  S'asq.  Rech.  Liv.  VllI,  p.  700.J 

Enfin,  c'est  par  analogie  à  cette  dernière  accep- 
tion, que  ce  mol  a  signifié  disposition,  espèce  de 
testament  par  lequel,  en  dérogeant  à  la  coutume, 
on  dispose  de  sa  succession,  suivant  ses  desseins, 
aes  vues  particulières.  •  Tous  conjoints  possédans 

■  Iteb  ou  non,  pourront  par  l'advis  el  conseil  de 

■  leurs  paréos  et  communs  amis,  deux -de  chacun 
«  côlé  pour  le  moins,  faire  advlt  et  partage  révo- 

•  cable  et  irrévocable  à  leurs  eufans  ou  enfans 

■  d'enfans,  de  tous  leurs  biens  immeubles  venus  et 

•  avenir  de  ligne  directe.  »  [Coût,  de  Haynault, 
au  nouv.  Coot.  gén.  T.  II,  p.  67,  col.  1.)  •  Assené (1) 
t  etadvis..  est  quand  un  père faîtdonàsespulnez 
«  ou  ft  SRS  filles  pour  les  avantager.  >  (Laur.  Closs. 
du  Droit  français,  —  Voyez  Bouteill.  Som'.  Rur. 
tit.ixv,  p.  138.) 

On  trouvera  sous  l'article  Aovisemeht  ci-après ,  la 
plupart  de  ces  acceptions  figurées,  unies  à  l'accep- 
tion propre  par  des  rapports  semblables  h  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer. 

vaitiAHTEs  : 
ADVIS.  Rom.  de  la  Rose,  vers  ^,  7B4  et  9^. 


Advlsager,  verbe.  Envisager, 
Du  mot  Visage  ci-après.  (Voy.  Contes  d'Eutrapel, 
p.  15.  —  Et  Colgr.  Dicl.) 

Advisé,  participe.  Réfléchi,  prémédité.  Rédigé. 
Etalonné.  Pourvu. 

On  lit,  au  premier  sens:  •  Se  aucune  personne 
(  y  souvenoit  (3)  d'adventure,  ou  de  Sailadvisé...  à 
(  grant  peine  povoil-il  esctiapper  la  vie  sauve.  > 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  109,  V  col.  1.  —  Voy.  Adviser 
l^pi^s,  rédéchir.) 

Rédiger  les  articles  d'un  traité,  les  mettre  par 
écrit,  4yest  les  présenter  à  la  vue  ;  d'oCi  l'on  a  pu 
dire,  <■  propositions  faictes  pour  le  bien  de  la  paix, 
■  et  articles  sur  ce  advise%.  •  {S.  Le  Fevre  de  Saint- 
Remy,  Hist.  de  Ciiarlea  VI,  p.  35.  —  Voy.  Advisemekt 
4â-après,  dans  le  senà  de  projet.) 

C  est  peut-être  par  allusion  à  la  manière  d'éta- 
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tonner  les  poids  ou  mesures,  qu'odtiii^  proprement, 
mis  vis-à-vis,  s'est  dit  pour  étalonné.  •  Auront  leur 
«  poids  tous  vrays  et  advisés  loyaument,  et  seront 
"  vus  par  les...  visitans  et  conseillans.  »(Ord.T.lI, 
p.  533.)  On  peut  voir  ci-dessus  Adjouster,  mettre 
auprès,  dans  le  sens  propre ,  employé  flgurément 
avec  cette  signification,  par  une  semblable  analogie. 
La  vertu,  les  belles  qualités  se  font  apercevoir. 
De  là,  il  semble  qu'en  ti-ansportant  à  la  cause  l'idée 
de  l'effel,  on  se  soit  servi  de  l'expression  de  touB 
biens  avisée,  po\ir  désigner  une  personne  pourvue 
de  toute  sorte  de  belles  qualités. 

Belle  et  saige  est,  de  toud  biens  avitée  : 

Ea  11  eerviT  nula  riena  ne  perdrai  ; 

Car  Be  ja  muir,  ma  mort  lert  savourée, 

Et  si  je  vLl,  en  grant  bonor  vivrai. 

Ak.  t>o«.  fr.  USS.  indl  1300,  T.  UI,  p.  Il  13. 
VARIANTES  : 

ADVISÉ.  Ord.  T.  II,  p.  533, 

Avisé.  Ane.  Poét.  tr.  MSS.  avant  1300,  T.  lU,  p.  1113. 

Advlsée,  subsl.  fém.  Esprit.  Vedette. 

Nous  disons  encore  d'un  homme  qui  a  Tesprit 
juste,  qui  juge  bien  des  choses,  qu'il  voit  bien.  De 
même  Advisée  ou  Advise,  vue  dans  le  sens  propre, 
s'est  dit  au  figuré  pour  esprit,  jugement,  dans  les 
vers  suivans  : 

Encores  voU-on  maintenant 
Aucuns  ChevaUiers  maintenant. 
Qui  autrui  causes  expleidient: 
Et,  gentil  Roys  Loys,  qu'en  dient 
Ceus  qiti  en  eus  ont  bonne  aviae  T 
L  dient  que  c'est  convoitise. 

OMfr.  de  Pirii,  k  la  mila  du  D.  de  FiutïI,  KS.  du  R.  a'  6813,  fol.  49. 

Pour  esprit,  imagination,  dans  cet  autre  passage  : 
Ne  nul  ne  les  peut  deviser. 
Tant  les  saiclie  bien  adviser  j 
Ne  si  joingdre  par  adviiées 
Qu'il  ne  les  treuve  divisées. 

Rea.  ds  II  Rom,  Ttn  aiUl. 

Enfin,  le  mot  advise,  par  une  espèce  de  métony- 
mie, pareil  avoir  signifié  Vedette  ou  Sentinelle,  po- 
sée en  un  lieu  pour  observer,  voir  ce  qui  se  passe. 

....  quant  ils  vont  cbevaucbier, 

L'uo  court  devant,  l'autre  derrier. 

JA  n'y  ert  ordonnance  mise. 

En  péril  sont  li  rourragier. 

Avant-garde  n'y  a  mestier, 

Guet  de  nuit,  escoute,  n'avise. 

Pour  garder  l'ost  cbascun  se  prise. 

Ewt.  do  Ch.  PoM.  USS.  M.  80,  col.  t. 


VAHIANTES  : 

ADVISÉE.  Rom.  de  la  Rose,  vers  21*51. 
Avise.  Geofr.  de  Paris,  à  lo  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  HS. 
du  R.  n-  6812,  fol.  *9,  R"  col.  1. 

Adviséement,  adv.  En  face ,  en  visant.  Sage- 
ment, prudemment.  A  dessein. 

Du  mot  Advis  ei-dessus ,  vue,  visée,  l'on  a  fait 
jlvts^entenf  pour  signifier  en  visant,  dans  le  sens 
propre. 


(1)  asBignaiion  ;  voir  Du  Cange  A  Aêtenamentum,  Attenatio.  (n.  s.)  -  (S)  sorvenoit. 
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Lota  veisBiez  en  maintes  euises 

Descendre  copa  auB  dévalées 
De  gruns  sodéiidai:  (t)  ei  d'espées 
L'un  BUS  1  autre  avucemcnl. 

G.  Galirt,  US.  fbt.  MS,  R*. 

Dans  le  secoad  sens,  on  disoit  voir  ou  regarder 
Mitéement,  pour  \oir,  regarder  en  face,  propre- 
ment vis-à-vis.  [Voy.  Advis  ci-dessus,  et  Vis  ci-après.) 
*  La  Itoyne  qui  estoit  sage  et  de  grant  mémoire  le 
>  regarda  moult  aviséemenl,  et  lui  fu  bien  avisque 
■  c*estoil  un  de  ceulx  qui  avoit  deffié  le  Roy.  • 
[BCodus  et  Racio,  )is.  fol.  '27C,  R*.) 

li  Ilionnois, 

Ceus  d'Ensteterre  et  Baionois 
ÂuB  quiex  leur  mon  desagréoient 
Aviteemtmf  les  véoient. 

G.  Gaiwi,  IIS.  M.  »9,  V: 

Tant  font  cil  qui  miner  dévoient, 


Qua«i« 


!  s'entrevoient. 


C'est  par  une  analogie  d'idées  semblable  à  celle 
que  nous  avons  remar([uée  sous  l'article  Advis, 
qu'advisèement  s'est  dit  au  figuré  pour  sagement, 
prudemment.  -  Feist  tant  de  prouesses  sur  Salphar 
*  que  démonté  l'eust,  se  ne  fut  esté  Lucides  qui 
«  adviséemenl  tourna  une  chasse  sur  eulx,  qui .  ,  . 
.  les  flsl  départir.  ■  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  36,  V 
col.  2.  —  Voy-  Mém.  de  Sully,  T,  Il,p.  i67,etc.  etc.) 


Pour  à  dessein,  de  dessein  prémédité,  dans  cet 
nuire  passage  :  »  ce  faisoit  pacience  avitéement 
•  pour  ij  causes.  •  (Modus  et  Itauio.)  Dans  le  ms. 
fol.  258,  R"  on  lit  appciiséement  pour  aviséemeiit. 
{Voy.  Pasquier,  Recli.  Liv.  Vlll,  p.  700.) 

VABIANTES  : 

ADVISÉEMEST.  Hob.  Est.  Dict.  -  Percef.  Vol.  VI,  fol.  36. 
AdvisëHent.  Uudin.  Dict.  —  Paaq.  Recb.  Liv.  8,  p.  700. 

'      ■      "  '  .rj.   iSO. 

.,  T.  Il,p.4f 
AviSRYEMENT.  S.  BcTn.  Serm.  tr.  MSS.  p.  6S. 

Advlsemciit,  subsl.  masc.  Visée.  Idée,  avis, 
opinion.  Réilexion.  Esprit,  jugement.  Avertisse- 
menl,  avis.  Projet. 

On  a  dit,  dans  un  sens  propre  et  figuré  tout-à-la- 
fois,  prendre  avisement  en  quelqu'un,  pour  viser 
à  l'imiter,  le  regarder  comme  son  modèle. 
Gentil!  Roys  de  Loial  lignée, 
£n  la  Royne  couronnée 
Preneï  le  vostre  avUenieut. 

GMr.  (l«I>vii,àliiuila<luItoqi.  d«Fun1,  US.  du  R.  n*  S811,  (oL.&3. 

Ce  mot,  qui  signifie  proprement  direction  de  la 
Vtie  vers  an  objet,  s'est  pris  (Igurément  pour  idée, 
avis,  opinion.  (Voy.  Adviaihe  ci-dessus.) 


De  lii,  pour  réilexion.  •  Je  remarquay 

•  combien  il  monstroit  à'avitement  et  de  résolu- 
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■  tion. .  .  .  considérantet  jugeant  ce  qui  se  passoit 

•  autour  de  luy.  •  (Essais  de  Montaigne,  T.  III, 
page  202.} 

Dans  une  signillcation  plus  particulière,  on  a  dit 
en  termes  de  pi-atique,  jour  (TavisemeiU,  le  même 
que  jour  d'avis  ci-dessus.  (Voy.  tlloss.  sur  les  Coul. 
de  Beauvoisis.) 

Pour  Esprit,  jugement.  «  Ayant  fait  faire  trop 

■  grand  feu,  et  par  conséquent  se  brutanl,  n'eut 

•  Da&  ['avisement  de  se  reculer;  mais  envoya  quérir 
«  les  matons  pour  reculer  la  cheminée.  »  (Apol. 
Hérodote,  p.  18.) 

Enfin  d'aviser,  avertir,  donner  avis,  l'on  a  fait 
avisement  pour  averlissemenl,  avis.  (Voy.  Rabelais, 
pronostic.  T.  V,  p.  i.) 


Par  extension,  ce  même  mot  a  signifié  projet 
dans  lequel  on  propose  par  écrit  des  vues,  des  avis, 
des  moyens  pour  exécuter  un  dessein.  •  Fut  mons- 

•  tré  par.  ...  le  Chancelier  d'Ac-quitaine  un  petit 

•  ailvisement ,  lequel.  .  .  frire  Jaques  Petit  avoit 
«  fait  sur  le  gouvernement  de  ce  Royaume.  " 
(Monslr.  Vol.  I,  ch.  [.xxxvu,  fol.  1^3,  V'.) 

Qu'il  nous  soit  permis  de  renvoyer  aux  articles 
Advis  et  Advisi^r,  ceux  qui  voudront  juger  de  la 
liaison  et  du  rappoit  de  ces  diifêrcnlcs  acception-s 
figurées  avec  l'acception  propre  à'Advisetnent. 


T.  II[,  p.  903. 

Adviser,  verbe.  Viser,  regarder,  considérer. 
Voir,  apercevoir.  Roconuoilrc.  Imaginer.  Exami- 
ner,  rcflécliir ,  penser.  Résoudre.  Avertir,  donner 
avis. 

Le  sens  propre  est  viser  ù,  diriger  le  vis,  c'est-à- 
dire  la  vue  vers  une  chose,  la  regarder.  (Voy.  Adiis 
ci-dessus  et  Vis  ci-après.)  >  Fut  tellement atouraë,.. 
■  qu'il  n'estoit  homme,  qui  devant  luy  l'eust  vcu, 

•  qui  jamais  le  tenist  pour  Lancclot  du  Lac,  s'il  ne 
>  Vavisoit  moult.  •  (l^nc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  bO, 
R'  col.  1.)  <■  Moult  voulentiers  VadvisoU,  la  voyoit 

•  avec  plaisir.  .  (Gér.  de  Xevers,  Part.  11,  p.  a.) 


Dame,  si  je  vos  o.iasM  proier, 

Mont  roc  seroit,  ce  cuis,  Ijien  avenu. 

Mais  il  n'a  pas  en  mot  tint  de  vertu 

Que  devant  tos.  vos  os  hier  avher. 

A«.  P«i.  fr.  MSS.  ivuil  1300.  T. 

,^l». 

C'esl  par  une  espèce  de  tautologie  qu'on  idft 
adviser  à,  comme  dans  ce  passage.  «  On  peint  jufl- 
«  tice  cachant  la  teste  dans  les  cyeux,  advisaat  À 
'  Dieu  seul.  •  (Boucbet,  Serées,  Liv.  I,  p.  343.) 

Considérer  une  chose,  c'est  la  regarder  awc 
attention,  idée  accessoire  exprimée  par  Aviêer4*n 
le  passjige  suivant  : 


(1)  demi-pique  :  c'est  une  corruption  de  l'all«mand  godendag,  bonjour,  comme  l'explique  ailleurs  0.  Guiart.  <n.  b.) 


AD 
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...  la  Dame  s'abandonna 
A  reffarder  frère  Denise. 
Sa  ehière  et  son  samblant  avise, 
▲perceue  a*est  la  Dame 
Que  frôre  Denise  estoit  famé. 

FUbl.  IIS.  da  R.  n*  7118,  fol.  330,  V  eol.  1. 

De  là  ce  verbe  a  signifié  voir,  apercevoir,  en 
recevant  les  images  des  objets  vers  lesquels  on  a 
dirigé  sa  vue,  les  connoitre  par  les  yeux. 

Trop  a  grand  paine  à  deviser 
Ce  que  puis  en  vous  aviser  : 
Vostre  biau  chief  un  Délit  sor 
Qui  reluit  comme  le  ni  d'or,  etc. 

Pabl.  lis.  da  R.  n*  7818,  fol.  818,  R*  cd.  1. 

Arbalestriers  pour  traire  vlspnt  ; 

Mes  nul  bomme  aus  creniaus  n*avisent. 

G.  Oiiiivt,  MS.  fol.  881.  R*. 

...  de  joie  sautèlle,  quant  vous  avise. 

M.  de  Letuir.  cIhhm.  fr.  »  la  suite  da  R.  de  PtuYel,  IIS.  do  R. 

n*  6818,  fbl.  59.  R*  col.  8 

U  conserve  cette  signification  dans  le  style  fami- 
lier, et  nous  lisons  dans  les  Fâcheux  de  Molière, 
T.  II,  act.  2,  se.  4,  p.  188  : 

ravise  un  homme  icy  qui  n'est  pas  i^p^orant. 

Par  extension,  il  s*est  dit  dans  le  sens  de  Recon- 
noitre. 

.  «  .  Poureuz  d*estre  avisez, 
Ot,  le  jour,  atourz  desguisez. 

G.  Goivt,  MS.  fol.  814,  R*. 

2roy.  Adyiseur  ci-après.) 
'est  par  métaphore  que  ce  même  verbe  a  signifié 
imaginer,  se  représenter  une  chose  en  idée,  la  voir 
avec  les  yeux  de  l'esprit.  (Voy.  Sagesse  de  Charron, 
p.  179,  etc.  etc.)  Cette  acception,  qui  subsiste,  est 
ancienne  dans  notre  langue. 

....  quant  je  plus  le  regardoie 
De  tant  miex  l*uevre  connoissoie. 
N'est  nus,  tant  seust  avisçr 
Qui  la  vous  peust  deviser. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7818,  fol.  357  V  eol.  1. 

De  là,  examiner  une  chose  qui  est  dans  notre 
esprit,  y  réfléchir,  y  penser,  l'aviser,  la  regarder, 
la  considérer  ;  comme  nous  disons  encore  figuré- 
mrat.  «  Advisez  bien  que  c'est  que  vous  dites  ;  ca^ 
«  vous  blasphémez  grandement.  »  (Cymb.  Mundi, 
p.  69.)  «  Pour  icelles  requestes  mieux  adviser^  en- 
«  t^ner  et  accomplir  de  tout.  »  (Ord.  T.  III,  p.  125.) 

Or  udvises  que  tu  nous  diras 
Et  que  nous  responderas. 

BMf .  dei  Cb.  Pol«.  M8S.  fol.  400,  od.  8. 

Qui  bien  avise  en  femme  et  ses  fais  et  ses  dis, 

Com  elle  set  aidier  à  trestous  ses  amis, 

Ne  sera  jà  tant  fols  que  il  n*ait  tost  apris 

Que  quiconque  croit  femme  devient  poure  et  cbetia. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  I,  fol.  100,  R*  eoU  8. 

Ainsi  Ton  peut  expliquer  le  verbe  réciproque 
'adviser,  par  réfléchir  sur  ce  qu'on  doit  faire, 
t>enser  à  sa  sûreté.  «  Chers  Seigneurs,  adviseosrvous  ; 
^  car  Messire  Jehan  Chandos  est  parti  de  Poictiers 
^  à  tout  plus  de  deux  cens  lances.  »  (Froissart, 
"Vol.  I,  p.  376.) 

En  ^ndant  cette  dernière  acception,  l'on  a  dit 


aviser  dans  le  sens  de  résoudre.  «  Parle  conseil  du 
«  Comte  d'Anjou,  il  fut  advisé  que,  etc.  »  (Joinville, 
page  106.) 

Enfin  adviser  quelqu'un,  dans  la  signification 
figurée  et  subsistante  d*avertir,  c'est  proprement 
diriger  la  vue  de  son  es[)rit  vers  un  objet,  ou  lui 
présenter  des  avis,  des  réflexions  comme  un  but 
auquel  il  doit  viser.  (Voy.  Advis  ci-dessus.)  «  Les 
«  coureurs  du  Duc  Baudoin,  advisèrent  le  Jouven- 
«  cel,  tellement  qu'il  fusl  sur  sa  garde  et  ne  peut 
«  le  Duc  Baudoin  riens  faire.  »  (Le  Jouvence,  us. 
page  347.) 

je  vous  prie 

Que  sur  ce  fait  m'escripvez  vostre  accort; 
Et  Q'avisez  n'estes  de  la  partie. 
Demandez-en  ù  Tamourcux  Cliffort. 

Bust.  des  Ch.  Poés.  M$S.  fol.  170,  col.  1. 

On  a  dit  proverbialement  : 

8ui  bien  se  cognoit,  peu  se  prise  ; 
ui  peu  &e  prise,  Dieu  Vavise. 

Gotgr.  Did. 

Le  proverbe  suivant  est  encore  en  usage  : 

Un  fol  avise  bien  un  sage. 

Id.  ibid. 

VARIANTES  ! 

ADVISER.  Bourgoing,  Orig.  Voc.  vulg.  p.  31.  Vf  -<-  Gloss. 
de  Marot,  etc. 
ÂviRER.  Hist.  de  B.  du  Guescl.  par  Ménard,  p.  492. 
Aviser.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7989,  fol.  59,  R»  col.  2. 

Adviseur,  subst.  masc. 

Du  verbe  Adviser  ci-dessus,  reconnoitre  ;  on  a  pu 
nommer  adviseurs  de  forteresses,  ceux  qui  vont 
reconnoitre  les  places  qu'on  veut  attaquer.  «  Avoit 
«  là ...  .  hardis  et  apperts  bommes  d'armes  et 
«  moult  grans  adviseurs  et  écbelleurs  de  forteres- 
«  ses.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  367.) 

Advision^  subst.  fém.  Vision,  apparition.  Idée, 
fantaisie.  Idée,  avi.s,  opinion.  Songe. 

Ce  mot,  composé  de  la  préposition  latine  ad  et  du 
substantif  visio^  action  de  voir,  a  signifié  vision, 
chose  vue  en  esprit  ou  par  les  yeux  du  corps^  ap- 
parition dans  ce  passage  :  «  li  Angle  Deu  vint  à 
«  Seynt  Heleyne  en  avision.  »  (Hist.  de  la  S**  Croix, 
MS.  p.  17.) 

Idée,  fantaisie  dans  cet  autre  passage  : 

Or  oiiés  d'autre  avission 

Si  alèrent  tôt  et  tuit 
Cil  d*Alemagne  sans  essogno, 
Isi  com  l'estore  tiesmongne 
A  S*  Rumas  de  Dieu  amis 
Qu*ocire  fist  U  Rois  Henris. 

Pb.  MoiMk,  MS.  p.  8»  «I  817. 

Idée,  avis,  opinion,  en  parlant  d'une  personne 
qui  réfléchit  sur  ce  qu'elle  voit.  (Voy.  Advjaire,  Advis 
et  Advisement  ci-dessus.) 

Gantiers  fu  biaus,  de  membres,  de  vis,  et  de  menton  ; 
Quant  la  Dame  le  voit,  s'en  dist  8*avision  : 
Puis  dist  à  son  Seignor,  cist  ne  vaut  un  boton. 

F4)U  MS.  da  R.  n*  7218,  fol.  845,  V  «ol.  2. 
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Songe,  idée,  pensée,  imagination  d'une  personne 
qui  croit  voir  une  chose  en  dormant. 

Vit  li  Roys  en  avision^ 

Que  la  Royne  concevoit 

Un  filz,  li  quiex  rogner  devoit. 

G.Guiart,lIS.fol.li,  V*. 

Une  nuit  iert  en  dormissons 
Si  li  vint  une  avissions 
Qu'il  8*en  aloit  pour  faire  guierre 
Sor  les  Englois  en  Engletière. 

rh.  Moutk.  MS.  p.  340. 

De  là  le  verbe  Avisonner  ci-après  dans  le  sens  de 
Rêver. 

VARIANTES   : 

ADVISION.  Chron.  S.  Denys,  T.  1,  fol.  5,  V». 
AvisiON.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  251,  R»  col.  1. 
▲vison.  Borel,  Dict.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  183. 
AvissiON.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  340. 

Advitaillement,  subst.  masc.  Avitaillement. 
Convoi. 

Du  verbe  Advitailler  ci-après,  Ton  a  fait  Advitail- 
lementy  le  même  qix'AvictuaUlement^  pour  signifier 
au  premier  sens,  Faction  de  mettre  des  vivres  dans 
une  place.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

De  là,  ce  mot  s'est  pris  pour  les  vivres  mêmes 
qu'on  mène  dans  une  place,  etc.  pour  convoi.  «  Le 
«  Duc  de  Vendosme,  adverty  que  de  Sainct-Omer 
«  et  Aire  devoit  partir  un  advitalllement. . . .  déli- 
«  béra  de  le  destrousser.  »  (Mém.  de  Du  Bellay, 
Liv.  X,  fol.  333,  V.) 

VARIANTES  : 

ADVFTAILLEMENT.  Mém.  de  du  Bellay,  Liv.  X,  fol.  333,  V». 
Ayictuaillbment.  Cotgr.  Dict. 

Advitailler,  verbe.  Fournir  des  vivres.  Munir. 

Nous  disons  encore  dans  le  sens  propre,  Avitail- 
ler  une  place  pour  y  mettre  des  vivres.  Cependant 
on  ne  diroit  plus,  comme  dans  ce  passage  : 

Si  partirent  en  bel  arroy, 
Ayant  désir  d'y  Irnveiller 
La  menant  rivres  et  charroy, 
Pour  les  françoys  avitailler, 

Vigil.  de  Charles  VII,  Part.  1.  p.  W. 

Si  ce  verbe,  formé  du  substantif  Vitaille  ci-après, 
signifie  proprement  fournir  de  vivres,  c'étoit  expri- 
mer deux  fois  la  même  chose,  que  de  dire  :  «  le... 
«  Ghastellain  avitailla  son  chastel  de  plusieurs 
«  vivres  largement.  »  (Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par 
Ménard,  p.  295.) 

Au  reste,  on  a  pu  faire  usage  de  cette  expression 
en  étendant  la  signification  propre  et  particulière 
A'AdvUailler,  fournir  de  vivres,  à  la  signification 
générale  et  figurée  de  munir,  fournir  de  vivres  et 
autres  munitions  de  toute  espèce.  En  effet,  nous 
lisons  dans  ce  sens  :  «  j'ay  bonne  forteresse.... 
«  bien  avitaillée  de  biefs,  de  vins  et  de  bons  sou- 
«  doyers.  »  (Id.  ibid.  p.  433.) 

VAIUANTES  : 

ADVITAILLER.  Chron.  S«  Denys,  T.  II,  foL  83. 

Ayictuailler.  Cotgr.  Dict. 

AvrrAiLLEa.  Vigil.  de  Charles  VII,  Part.  I,  p.  98. 


Advitailleur»  subst.  masc.  Vivandier. 

Celui  qui  fournit  des  vivres.  «  Nulles  pourvéan- 

«  ces  n'entroyent si  cen'estoitengrand  péril 

«  Aucunes  fois  quelques  advitailleurs  s^adventu- 
«  rans  pour  gaigner...  s'assembloyent  et  se  bou- 
«  loyent  es  bailles  (i)  d'Audenarde.  etc.  •  (Frois- 
sart.  Vol.  II,  p.  71  et  72.  —  Voy.  Advitailler 
ci-dessus.) 

VARIANTES  '. 

ADVITAILLEUR.  Froissart,  Vol.  II,  p.  71  et  72. 
ADvrrAiLLiER.  Id.  ibid.  p.  153. 
AviCTUAiLLEUR.  Id.  VoL  I,  p.  338. 

Adulater,  verbe.  Flatter. 

En  latin  adulari.  «  Une...  Dame....  entretenant 
«  une  autre  grande  Dame  plus  qu'elle,  et  luy  louant 
<  et  exaltant  ses  beautez,  elle  luy  dit  après  :  non, 
«  Madame,  ce  que  je  vous  en  dis,  ce  n'est  point 
-  pour  vous  adultérer,  voulant  dire  adulater,  » 
(Brantôme,  D-  Gall.  T.  I,  p.  322.  —  Voy.  Adulé 
ci-après.) 

Adulateur,  subst.  masc.  et  subst.  fém. 

Ce  mot  subsiste  au  masculin  ;  mais  au  féminin, 
on  dit  aujourd'hui  Adulatrice  pour  Adulateuse. 
«  Flateurs  et  fiateresses...  jamais  ne  diront  à  leur 
«  Seigneur  ne  à  leur  Dame  chose  qui  leur  des- 
«  plaise.  ..  comme  ceste  adulateuse  qui  à  sa  Dame 
«  faisoit  acroire  que  son  fils  avoit  eu  victoire  et  en 
«  amenoit  ses  prisonniers,  et  c'éloit  bien  le  con- 
«  traire  ;  car  il  étoit  mort.  »  (Le  Chev."  de  la  Tour, 
instr.  à  ses  filles,  fol.  38,  R-  col.  2.) 

VARIANTES  :• 

ADULATEUR.  Bourg,  de  orig.  voc.  vulg.  p.  31,  V». 
Adulateuse.  Le  Chev*'  de  la  Tour,  Instr.  à  ses  f!Ue8,fol.  38. 

Adulé,  participe.  Flatté.  Qui  Qatte. 

Dans  le  premier  sens,  on  lit  ;  «  La  maison  fort 
«  habondanle  en  richesses  sera  adolée  ou  flattée 
«  par  orgueil.  »  (Hist.  de  la  Toison-d'or,  T.  Il, 
fol.  69.)  On  pourroit  bien  interpréter  ici  adolé  par 
trompé,  en  le  faisant  dériver  du  mot  latin  dolus^ 
tromperie,  d*où  s*est  formé  peui-étre  le  verbe  latin 
Adulain.  Du  moins  est-il  certain  que  flatter  et  trom- 
per expriment  deux  idées  très-analogues. 

Il  semble  que  ce  participe  passif  ait  été  pris  dans 
une  signification  active,  lorsqu'on  a  dit  en  parlant 
d'un  Roi  : 

Par  vaine  et  foUe  adulée  évidence, 
Dangier  y  a  qu*il  tumbe  en  décadence. 

Criùn,  p.  119. 

VARIANTES  : 
ADULÉ.  Crétin,  p.  119. 
Adolè.  Hist.  de  la  Toi8on-d*or,  foL  09. 

Adultère,  subst.  masc.  et  subst.  fém.  Qui  viole 
la  foi  conjugale.  Enfant  adultérin.  Bâtard,  enfant 
illégitime. 

Du  mot  latin  Adulter,  composé  de  la  préposition 
latine  ad  et  du  pronom  alter^  on  a  fait  Adultère^ 


(1)  avant-cour,  cour  des  ouvrages  extérieurs,  basse-cour.  Les  écuries,  les  communs  étaient  habituoUement  disposés 
dans  la  baille  des  ch&teaux  forts  du  moyen-ftge.  (n.  e.) 


AD 


—  149  — 


AD 


Adultre  ;  Avauterres,  avaultre^  en  changeant  le  D 
en  V,  et  en  prononçant  Vu  comme  ou.  G*est  ainsi 
que  la  différence  de  prononciation,  la  transposi- 
tion, le  retranchement,  ou  Taddition  d*une  lettre 
Qui  produit  les  orthographes  Avotre,  Avouetre^ 
Advoultre^  Avomtre^  etc.  (Voy.  Adulterie  ci-dessous.) 

Nous  indiquerons  la  signification  propre  du  mot 
Adultère  sous  Adultérer  ci-après.  Il  est  substantif  et 
adjectif.  Quoiqu'il  subsiste  comme  adjectif,  on  ne 
diroit  plus  faute  adultère.  «  Les  inconvéniens  sont 
«  sans  comparaison  plus  grands  de  la  faute  adultre 
«  de  la  femme  que  du  mai7.  >  (Sagesse  de  Charron, 
p.  176.)  Il  n'est  même  guère  d'usage  aujourd'hui 
comme  adjectif,  qu'en  parlant  des  femmes. 

Ce  mot^  plus  souvent  pris  comme  substantif, 
désignoit  et  désigne  encore  celui  qui  viole  la  foi 
conjugale,  un  Adultère.  On  écrivoit  quelquefois 
Adultre.  Avoutrey  etc.  (Voy.  Chron.  S*  Denys, 
T.  I,  fol.  51,  V-.) 

Nature  qui  est  de  vin  gloute, 
De  legier  en  péchié  se  voutre. 
L*ame  de  oest  le  cors  engrouie. 
Guersoi  (1),  fols  est  qui  ne  le  doute, 
Que  il  a  fet  maint  homme  avoutre. 

Fibl.  MS.  do  R.  n*  19i9,  fol.  i38,  V*col.  i. 

Un  de  nos  anciens  Poètes  a  dit,  d'après  le  senti- 
ment de  S*  Gerôme  : 

Que  le  mary  est  adultère  y 

Quant  U  de  trop  grant  ardour  aime 

Sa  fnnme. 

Eust.  des  Ch.  Poe».  MSS,  fol.  5S8,  col.  1. 

Nous  trouvons  Avoultreusse  au  féminin  pour 
femme  adultère.  «  Cil  qui  comandat  c'om  lapidest 
«  Yavoultreusse^  coraandast-il  c'on  accusast  la 
«  chaste.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  355.) 

On  a  puni  quelquefois  les  Adultères  ou  Adultres 
en  les  faisant  promener  nus  dans  les  rues  (Voyez 
Gloss.  sur  les  Coutum.  de  BeauVoisis.)  Suivant  les 
anciennes  Coutumes  d'Orléans,  «  cil  qui  sont  avou- 
«  tire^  sont  en  la  main  le  Roy,  deus  fois  ;  la  tierce, 
«  ils  doivent  aller  en  essil,  et  leur  bien  suntle  Roy, 
«  se  il  sont  condamnez.  Li  fornicateur  doit  estre 
«  cbastié  atempréement  (2)  de  poine  de  corps.  »»  (Voy. 
La  Thaumass.  Goût,  de  Berri,  p.  468,  et  le  mot  Adul- 
terie ci-après.) 

Les  loix  Normandes  ne  prononçoienl  pas  de 
peine  :  mais  «  si  le  père  truitet  (3)  sa  flle  en  avulte- 
«  rie  en  sa  maison,  u  en  la  maison  de  son  gendre, 
«  ben  li  laust  (4)  oure  (lisez  ocîre)  VAvultère.  i 
(Loix  Norm.  art.  37,  édit.  de  Selden.  On  lit  Adul- 
tère^  ibid.  édit.  de  Wilkins.) 

Nous  observerons  que  ce  mot,  sous  les  orthogra- 

J^hes  Avoultrey  Avoutre^  etc.,  signifioit  plus  specia- 
ement  enfant  adultérin.  «  Li  avou^r^s  sont chil  qui 
«  sont  engendrés  en  famés  mariées  d*autrui  que  de 
«  leurs  seigneurs,  de  hommes  mariez.  »  (Beauma- 
noir,  ch.  18,  p.  102.)  Aux  termes  deTancienne  cou- 
tume de  la  Marche,  «  bastards  ne  succèdent  à  leurs 
«  pères  en  quelque  manière  qu'ils  soient  bastards, 


«  mais  ils  peuvent  bien  succéder  à  leurs  mères,  si 
«  elles  n'ont  point  d*enfans  naturels  et  légitimes, 
«  pourveu  que  lesdits  bastards  ne  soient  advoultres^ 
«  ou  autrement  nez^  ex  damnato  coitu;  car  tels 
«  advoultres,  ou  ainsi  nez  ne  succèdent  à  père, 
«  mère  ou  autres  parens.  »  On  a  cru  devoir  adoucir 
«  la  disposition  de  cet  article,  en  décidant  que 
«  bastards  ne  succèdent  point  à  père  ne  à  mère  ; 
«  néantmoins  si  la  mère  pour  le  nourrir  et  alimen- 
«  ter  luy  fait  donation  dedans  les  termes  de  la 
«  Coustume,  qui  est  de  la  tierce  partie  de  tous  sea 
«  biens  par  testament,  telle  donation  est  vallable.  » 
(Coût.  gén.  T.  II,  p.  537  et  538.)  Mais  cette  modifi- 
cation  favorable  au  bâtard,  à  Tenfant  illégitime,  ne 
fait  rien  pour  Tenfant  adultérin,  «  à  le  nommer  de 
«  son  propre  nom,  en  vieux  françois  Avoutre^  nay 
«  en  adultère.  »  (Dupuy,  Majorité  des  Rpis,  p.  343.) 

Henri,  comte  de  Transtamare,  cherchant  à  éluder 
le  reproche  de  bâtardise  que  lui  foisoit  Pierre  Roi 
de  Castille,  disoit  :  «  Je  me  accorde  bien  que  mon 
«  père  n'espousa  pas  ma  mère  ;  mais  il  la  flan<^ 
<  par  bonne  entente,  présens  TEvesque  de  Burs  et 
«  plusieurs  Barons  ;  et  puis  jut  charnellement  avec- 
«  ques  elle,  dont  je  fu  lors  engendrez.  Si  le  povoit 
«,  ma  mère  tenir  pour  mary;  car  il  ne  povoit  avoir 
«  autre  femme;  et  par  ce  point  cy,  je  ne  suis  bas- 
«  tart  ne  avouUre.  »  (Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par 
Ménard,  p.  360.) 

On  dislinguoit  donc  le  bastard  de  Vavoultre  ;  et 
cette  distinction  est  en  effet  très-ancienne  dans 
notre  langue. 

Luxure  confond  tout  là  où  eUe  8*aoutre  ; 
Car  maint  droit  héritier  déshérite  tout  outre  ; 
Et  hérite  à  grand  tor* ,  maint  bastard^  maint  advoultre, 

J.  de  Meon,  Codidle,  Ten  1785. 

Cependant ,  il  paroit  que  le  mot  Avoutre  s'est 
dit  aussi  pour  bâtard^  enfant  illégitime,  puisqu*on 
trouve  «  Yvain  ly  avoMS^r^,  c'est-à-dire  le  bosfard^ 
«  créé  Chevalier  de  la  Table-ronde,  au  second  cha- 
«  pitre  de  cet  Ordre.  »  (Favin,  Théàt.  d'honn, 
T.  II,  p.  1097.) 

Borel,  Oudin,  Monet  et  Nicot,  confirment  cette 
interprétation,  qu'on  pourroit  justifier  d'ailleurs 
par  la  signification  du  mot  Adulterie,  employé  dans 
le  sens  général  d'union  illégitime.  (Voy.  ce  mot.) 

VARIANTES  : 

ADULTÈRE.  Loix  Norm.  art.  37,  édit  de  WiUcins. 

Adultre.  Gloss.  sur  les  Goût,  de  Beauvoisis. 

Advoultre.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  568,  col.  1. 

AvoisTRE.  Borel.  Dict.  au  mot  Avoutre. 

AvoTRB.  Du  G.  Gloss.  Lat.  col.  172  au  mot  Adulterium. 

AvouETRE.  D'Argentré,  Goût,  de  Bret.  p.  1743. 

AvouLTRE.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  330,  col.  2. 

AvousTRES.  Favin,  ThèAt.  d*honn.  T.  IL  p.  1097. 

AvouTERRES.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  513. 

AvouTiRE.  Beaumanoir,  anc.  Coutum.  d*Orléans,  p.  468. 

AvouTRE.  Beaumanoir,  ch.  18,  p.  102. 

AvuLTÈRE  Loix  Nonn.  art.  37,  p.  121,  édit.  de  Selden, 

AvouLTREUSE.  S.  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  3^. 

Adultérer,  verbe.  Commettre  un  adultère. 
Commettre  le  péché  de  la  chair.  Altérer,  corrompre. 


(i) ivrogne;  mot  d'origine  anglaise,  (n.  e.)  -  (2)  modérément.  -  (3)  trouvoit.  -  (4)  seroit  permis. 
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Ce  mot  signifie,  dans  le  sens  propre,  aller  à  un 
autre  ;  en  latin  ad  alterum  ire^  d'où  le  composé 
Multerare,  en  françois  adultérer.  On  devient  adul- 
tère et  fornicateur,  en  allant,  en  s'unissant  à  un 
autre.  De  là  est  née  l'acception  d'adultérer^  com- 
mettre un  adultère,  etc.  Ainsi  Adulterie  ci-après, 
désigne  proprement  Faction  d'aller  à  un  autre  ;  et 
Adultère  ci-dessus^  celui  qui  va,  qui  s'unit  à  un 
autre,  par  extension  les  enfans  nés  d'une  union 
criminelle  ou  illégitime. 

Dans  le  sens  àJadultérer,  commettre  un  adultère, 
on  lit  :  «  Il  est...  licite  prendre  femmes  en  juste 
«  guerre  et  les  tenir  pour  serves  et  esclaves  ;  mais 
«  il  n'est  licite  à  celuy  qui  les  a,  de  adultérer  avec 
«  elles.  »  (Hist.  de  la  Toison-d'or,  Vol.  II,  fol.  124.) 

En  supprimant  la  préposition  avec,  on  donnoit 
quelquefois  un  régime  à  ce  verbe.  «  David,  après 
«  gu  il  eut  adultéré  la  belle  Bersabée,  etc.  »  (Car- 
theny,  voyage  du  Chevalier  Errant,  fol.  105,  R^) 
Mais  plus  souvent  on  l'employoit  absolument  et 
sans  régime.  «  Ils  adultérèrent.,.,  corporellement 
«  par  leur  luxure.  »  (Hist.  de  la  Toison-d'or, 
Vol.  II,  fol.  83,  V^) 

Chascuns  se  tint  à  sa  paire 
Selon  la  loy,  sans  advouUrer 
Et  sanz  nuUe  par  force  oultrer. 

Eutt  det  Ch.  Po«8.  IffSS.  fol.  ¥n,  col.  1. 

Ce  mot  dans  un  sens  plus  général,  a  signifié  com- 
mettre le  péché  de  la  chair. 

Dangier  y  a  qu'il  tumbe  en  décadence, 
Et  que  beauUé  le  face  adultérer. 

Crëtte,  p.  119. 

De  là,  l'expression  fille  adultérée.  «  Le  père  de 
«  Lyonore....  se  lamente...  pour  sa  fille  adulte- 
«  rée.  »  (fPeregrin  d'amour,  fol.  57,  V*.) 

Enfin,  Adultérer  s'est  dit  pour  altérer,  corrom- 

Ere  une  chose  en  la  mêlant  avec  une  autre.  (Voy. 
otgr.  Dict.)  Les  Anglois  disent  encore  adulterate 
en  ce  même  sens. 

VARIANTES   : 

ADULTÉRER.  Monstr.  Vol.  II,  fol.  ifiO,  R<». 
ÂDVOULTRER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  4G7,  col.  1. 

Adulterie,  subst.  masc.  Adultère.  Fornication. 
Infldélité. 

Ce  mot,  sous  les  orthographes  Adulterie^  Avulte- 
rie,  Avoulterie,  etc.  paroît  être  du  genre  féminin  ; 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  à  cette  terminaison  fémi- 
nine qu'on  doit  celle  des  orthographes  Advoultrise, 
Avoultrise  ;  Avoitisse  dans  les  vers  suivans  : 

Plus  enflambô  c'ordant  tison. 

Un  des  fils  fomicacion 

C'on  seast  avoitùse  (1)  nommer,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7(M5,  T.  II,  fol.  10S,R*  col.  9. 

Quel  que  soit  le  genre  de  ce  mot  sous  ces  trois 
orthographes,  nous  observerons  qu'il  pourroit  être 
masculin  sous  celle  à'adulterie.  Le  son  obscur  de 
Ye  final,  supprimé  dans  adulteri,  rend  assez  bien 
celui  de  la  dernière  syllabe  du  mot  latin  aduiterium, 


d'où  adulterie,  adulteire  et  adultère,  par  le  retran- 
chement ou  la  transposition  de  l'i.  Le  d  se  change 
en  V  dans  avulterie.  On  prononçoit  anciennement 
u  comme  ou.  De  là  l'orthographe  avoultrie  ;  l'i  placé 
devant  Yr  faisoit  avoultire,  etc.  (Voy.  Adultère  ci- 
dessus.) 

Cest  de  la  signification  propre  et  générale 
â'Adulterie,  indiquée  sous  l'article  Adultérer  ci- 
dessus,  qu*est  née  l'acception  subsistante  de  notre 
mot  adultère,  péché  qui  se  commet  par  des  person- 
nes mariées,  en  allant,  en  s'unissant  à  quelque 
autre,  ou  même  par  une  personne  non  mariée, 

3uand  elle  a  commerce  avec  une  autre  qui  l'est.  On 
istingue  donc  deux  espèces  d'adultère;  l'adultère 
simplement  dit,  ou  le  double  adultère.  Autrefois  on 
désignoit  le  premier  par  le  mot  fornication.  «  For- 
«  nication  est  d'avoir  à  faire  par  homme  ou  femme 
«  mariez  à  autre  que  marié  ne  seroit,  ou  à  veufve 

«  ou  femme  de  religion Adultère  est  d'homme 

«  ou  de  femme  mariez  cognoislre  charnellement 
«  autres  mariez.  »  (Bouteill.  Som.  Rur.  p  730  et  731.) 

On  expliqueroit  peut-être  l'expression  simple 
adultère,  en  la  déflnissant  de  même  que  le  mot 
Fornication  ci-dessus.  «  Compositions  en  délicts 
«  méritant  peine  corporelle,  faicte  par  le  fisque, 
«  sera  déclarée  injuste  et  illicite;  et  pourra  le 
«  composé  estre  recherché  et  chastié,  tant  et  si 
«  long-temps  que  le  déiict  ne  soit  prescript  :  sça? 
«  voir,  le  simple  adultère  en  cinq  ans,  et  tous  au- 
«  très  en  vingt  ans.  »  (Coût,  de  Bouillon,  au  noiiv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  861,  col.  4.) 

Nous  lisons,  que  «  le  Roy  Contran  fut  trop  haban- 
«  donné  à  luxure  et  avoultine.  »  (Chron.  S*  Denys, 
T.  !,  fol.  35.)  Le  mot  Avouterie,doni  Jean  Le  Maire, 
(schism.  et  concil.  p.  56,)  s'est  encore  servi  sous 
l'orthographe  Advoutrerie^  répond  au  latin  Adul- 
terium,  dans  les  Sermons  de  S*  Bernard.  «  Li  mise- 
«  ricorde  de  nostre  Salveor  assolst  (2)  la  femme  qui 
«  reprise  fut  avouterle.  »  (Id.  Serm.  fr.  mss.  p.  349.) 
On  lit  Adulteire  dans  un  autre  passage,  où  il  dit, 
en  parlant  du  sens  dans  lequel  il  faut  entendre  les 
Peires  de  F  ancien  testament.  «  Li  espiritels  signi- 
«  fichance  k'est  en  lor  oyvres,  est  voirement  bêle 
«  et  deleitaule  ;  mais  eswardeles  par  èles,si  nés  (3) 
«  atrovcras  mies  bèlcs,  si  cum  sunt  les  oyvres 
«  Jacob,  et  li  adulteires  David,  et  maintes  altres 
«  choses.  Précious  sunt  li  mas  (4),  mais  li  vaissel 
«  ne  sunt  mies  précious.  »  (Idem,  p.  233.) 

Jean  Le  Febvre,  célèbre  Jurisconsulte,  a  écrit 
qu'en  France  on  ne  punit  point  Yadultère.  (Voy. 
De  Thou,  Hist.  fr.  T.  IV,  p.  531.)  Cependant  nous 
trouvons  dans  nos  anciennes  Coutumes  et  dans  les 
Ordonnances  de  nos  Rois,  des  peines  établies  pour 
ce  crime.  La  plus  ordinaire  étoii  de  promener 
l'adultère  nu  par  la  ville,  quelquefois  de  le  fustiger, 
peines  dont  il  pouvoit  se  racheter  en  payant  une 
amende.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  259  ;  ~  T.  II,  p.  259; 
—  et  T.  III,  p.  597,  etc.) 


(1)  Avoitisse  a  sa  racine  dans  avère,  désirer,  et  par  suite  signifte  désir  charnel,  (n.  e.)  —  (2)  absout.  —  ^  pour  neis,  nec 
ipsas.  (N.  E.)  —  (4)  mets. 
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Il  paroit  qu'an  xiii*  siècle,  on  brûloit  les  femmes 
■dnlfepes.  La  femme  d'un  Païsan  effrayée  de  trou- 
TCT  chez  elle  le  cadavre  d'un  Moine,  pendu  à  la 
place  d'un  cochon,  que  des  voleurs  avoient  enlevé, 
s'écrie  : 


F.br.  MS.  du  R.  B-  TSBO,  fol.  M,  R-  eri.  1. 

Kous  lisons  encore  qu'un  certain  Juge  nommé 
Reluche,  se  fit  arracher  un  œil  pour  en  sauver  du 
moins  un  à  son  fils,  qui  devoit  les  perdre  tous  deux 
pour  crime  d'adultère. 

Tels  ut  ërenl  en  es  terre  :  que  ^2)  [emme  soostrayoU, 
Les  deux  yeux,  se  avoit,  par  ciroit  l'on  l'y  Ixayoit. 

Son  flls  qu'i  aimoit  moult,  fnt  pris  en  aaortire 

Pour  tiveur  de  nature  et  pour  justice  faire 
Uu  ceit  Ht  &  son  fils  et  ]y  uog  autre  traire. 

Gif.  do  nouMilUm,  US.  p.  9T  «I  t». 

Suivant  les  loix  d'Anglelerre,  la  femme  perd  son 
douaire.  ■  Ele  ad  dower  de  inary  forfait  par  son 

•  avoutery,  car  ele  ala  de  son  mary  à  auti-y  lyt.  >• 
(BriUon,  des  Loix  d'Angtet.  fol.  2ô8,  V°.) 

L'idée  que  Tacite  a  voulu  donner  de  i'éloignement 
des  femmes  des  Germains  pour  ce  crime,  semble 
combattue  par  l'usage  où  Ton  étoitcliez  ces  peuples 
de  demander  en  otages  les  enfiins  des  sœurs,  plulét 
flue  les  autres.  (Voy.  La  Bléterie,  Trad.  des  mœurs 
des  Germains,  p.  83-35.  —  Ibid.  158-166.)  Ils  se 
séparoient  pour  cause  d'adultère. 

Ce  mot,  pris  dans  un  sens  plusgénéral,  a  signifié 
(bmication,  péché  de  la  chair  entre  deux  personnes 
QOQ  mariées  ni  liées  par  aucun  vœu.  (Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  adulterium.)  L'amant 
d'nae  jeune  fille,  voulant  excuser  l'indiscrétion  de 
sa  conduite  à  son  égard,  lui  dit  :  •  J'ai  sollicitement 
■  pourcba&sé  de  me  trouver  en  ta  présence  :  ce 

•  n'est  pourtant  pour  voulente  mauvaise,  ne  pour 

•  adultère  et  lubricque  opinion.  •  (Peregi'in  d'a- 
mour, fol.  27,  V'.) 

Si  l'on  considère  lu  foi  que  deux  amans  se  pro- 
mettent, comme  uu  engagement  qu'ils  doivent  res- 
pecter, l'infidélité  de  l'un  ou  de  l'autre  est  une 
espèce  d'adultère.  C'est  eu  ce  sens  qu'on  s'cstservidu 
mot  Âdvoultire,  pour  désignei-  l'ialldélité  de  Coro- 
Dis.  (Yoy.  Ëust  des  Cb.  Poës.  hss.  fol.  483,  col.  4.) 
....  UDOit  un  damoiset 

PIUB  que  Pbebus  son  blaoc  oisel 

Car  11  corbiaux  le  tlt  ensemble, 

JoiniB  par  nature,  se  me  semble 

Quant  li  corbiaux  vit  l'auautîrs,  etc. 

G.  Miduiil,  HS.  toL  Ufi,  B-  col.  S. 
TARIA'ITES  : 

ÂDCLTERIE.  Lois  Nonn.  art.  37,  ëdlt.  de  Wllkins. 

Adoutreiuk.  GIou.  du  P.  Lsbbe. 

AOTOUL-nusE.  Al.  Cbartier,  de  l'Espérance,  p.  389. 

AOVOUTHERIE.  J.  Lellaire,  scbism.  et  concil.  p.  56. 

fvomSBB.  Fabl.  HS  du  B.  n°  7615,  T.  11,  toi.  193,  R>  col.  9. 

liouLTftiE.  Oiron.  8>l)enyB,  T.  I,  fol.  35. 

' ■-- «.  (loLac,T.lI,rol.  127,  R'coJ.  1. 
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Avoi:TEniE.  Ménage,  Dict,  Etym.  au  mot  Avoutrie. 

AvouTiiiB.  Borel,  DJct.  —  Britton,  des  Loix  d'Angt.  fol.  16. 

AvuLTBHiE.  Loix  Norm.  art.  37,  Mit.  de  Sëlden. 

Adortihe.  Gér.  de  RoussiUon,  US.  p.  97  et  96. 

Adulteire.  S'  Bem.  Serm.  [r.  MSB.  p.  S33. 

Adulter.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  861,  col.  1. 

Adultèi'.k.  Orthographe  subsisl.  —  Bouteilt.  Som.  Bar. 
tilroB,  p.  730  et  731. 

Adulteri.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Xa-eirieium. 

Adultire.  Rom.  de  la  Rose,  vers  17373-18957. 

ADVOLTIRB,  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  foL  317,  R»  coL  9. 

Advontive  (Corr.  Advoulire.)  Journal  de  Paria,  SOtU 
Charlea  VI  et  Vil,  p.  201. 

Advoultire.  Euât.  de«  Cb.  Poëa.  MSS.  fol.  483,  col.  t. 

Avoi-TiRE,  Fabl,  MS.  du  R.  n"  7615.  T.  II,  fol.  192,  R'coL  t. 

AvoL'LTiRE.  G.  Machaut,  MS.  fol.  2»»,  R"  col.  2. 

AvouTÈHE.  DuC,  Gt.  Lat. col   172  et  173au  mat  Aifutterium. 

AvoL'TEHY.  Brillon,  des  Loijc  d'Anriet.  fol.  238,  V". 

AvouTiËRK.  Gér.  de  RoussiUon,  US.  p.  188. 

AvouTiRE.  MorLéne,  Coutin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V.  col.  615, 

Advocassage,  subst.  masc.  Plaidoirie. 
Profession,  fonction  d'Avocat.  •  Les  autres  dient 

■  que  ce  que  l'on  gaigne  par  advocassage,  que 

■  c'est  illicite  gains.  °  (Conlred.  de  Songecreux, 
fol.  80,  V.) 

....  de  tous  poinctz  au  juge  m'en  submelz 
Sans  plus  tenir  termes  â'avocaâ»aige. 

CrJim.  p.  96. 

(Voy.  Advocassemast  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 

ADVOCASSAGE.  Contrcd.  de  Songecreux,  fol.  80,  V. 
AvocAssAiGE.  Crétin,  p.  90,  —  Farce  de  Palbelio,  p.  1. 

Advocasseau,  snbst.  iTiasc.  Mauvais  Avocat. 

Ce  mot ,  formé  du  verbe  Advocasser  ci-après, 
exprimoit  toujours  une  idée  de  mépris.  La  haine 
des  Jésuites  contre  Pasquier,  a  fait  dire  à  l'un  d'eux, 
dans  un  libelle,  intitulé  ;  La  chasse  du  Renard  on 
Pasquin  découvert,  que  ce  Jurisconsulte  célèbre  ne 
mérita  jamais  le  noble  tiltre  d'Advocat  ;  que  c'étoit 
un  Advocaceau  de  nef/les.  (Pasq.  Létt.  T.  Il,  p.  797. 
—  Voy.  Advocateau  ci-dessous.) 


ADVOCASSEAU.  Colgr.  et  Oudin,  Dict. 
Advocaceau.  Œnvr.  de  Rerai  Belleau.  T.  Il,  p.  132. 
Advocasseur.  Epllh.de  Martin  deloPorte,  aumoti-aji^M. 

Advocassemant,  subst.  masc.  Plaidoirie. 
Fonction  d'Avocat.  (Monet ,  Diction.  —  Voyeï 
Advocasserœ  ci-après.) 

Advocasser,  verbe.  Plaider. 

Faire  la  fonction  d'Avocat.  ■  L'on  n'est  receu 

>  d'advocacer  en  sa  cause.  >  (Pasquier,  HonophHe, 
p.  112.)  Ce  mot  n'exprimoit  autrefois  aucune  idée 
de  mépris,  puisqu'un  de  nos  anciens  Poètes,  parlant 
du  Jugement  dernier,  a  dit  :  •  Dieu  advocacera, 

•  jugera  et  accusera  les  pécheurs.  °  (Eust.  des  Ch. 
Poës.  Kss.  fol.  90,  col. 3.)  Il  ne  se  prend  plus  aujour- 
d'hui qu'en  mauvaise  part.  •  Poyet,  Chancelier  d« 

>  France après  sa  destitution ....  ne  rou- 

•  gissoit  pas  d'aller  avocasser  au  Pilier  des  consul- 

>  tations.  •  [Longueruana,  part.  I,  p.  203.) 


<f)h)n 


-  (9)  criui  qui. 
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ADVOCASSER.  Ord.  de  l'Echiquier  à  la  luiU  de  l'anc. 
Coutum.  deNorm.  fol.  36,  H'. 
Advocacer.  Pasquie^  Honophile,  p.  tl9. 
AvocABSBit.  Orth.  sunial.  —  Farce  da  PattaeliB,  p.  1. 

Advocasserle,  subst.  fera.  Plaidoirie. 
Profession  d'Avocat,  c  Monstre  ay  la  mauièrede 

■  Taire  sa  demande  de  bouche  en  cour  lave  :  après 

■  veux  nioostrer  comment  on  la  peut  et  doict  mire 
€  articuler  pur  escrit,  qui  est  un  des  notables  faicts 
•  patrociniens  d'at/uocacerie.  »  (BouteiU.  Som.  rur. 
tit.'22,  p.  112.) 

VABIANTES  : 


Advocat,  subat.  masc.  Avocat. 

L'étude  des  loix,  quelqu'utile  qu'elle  soit  en  elle- 
même,  exigeant  un  loisir,  une  opiniâtreté  au  travail, 
des  qualités  et  des  lalens  qu'il  est  rare  de  trouver, 
devoit  naturellement  n'être  cultivée  que  par  un 
très  petit  nombre  de  personnes.  De  lâ,  cette  igno- 
rance presque  générale  des  Loix,  et  la  nécessité 
d'appeler  ceux  qui  les  avoient  étudiées,  pour  nous 
défendre  contre  l'oppression  et  l'injustice.  Celui 
qu'on  appeloit  en  pareille  circonstance,  fut  désigné 
par  le  mot  Advocat,  proprement  appelé;  en  latin 
Advocalus.  <  Pour  ce  que  moult  de  gens  ne  sèvent 

•  pas  les  coustunies  coument  on  doit  user,  ne  ctie 

•  qui  appartient  à  leur  querële  maintenir,  il  loit 

■  à  cbiaux  qui  ont  à  pledier  que  il  quièrent  conseil 

•  et  aucunes  personnes  qui  parolent  pour  aux,  et 
«  chil  qui  paroient  pour  autrui,  sont  appelés  Avo- 

■  caU.  •  (Beaumanoir,  ch.  V,  p.  ^.) 

Celte  nécessité  devint  une  loi,  parce  que  <■  jamais 

■  homme  n'est  saige  en  sa  cause;  et  à  ceste  cause 
«  est-il  en  justice  ordonné  qu'on  ne  le  plaide  point 

•  par  soy-mesmes,  et  fault  faire  dire  son  fait  par 

•  ung  office  d'Avocat,  «  (Le  Jouvencel,  us.  p.  555.) 
Cependant  nous  lisons  qu'il  étoit  permis  aux  parties 
de  plaider  elles-mêmes,  sans  se  servir  d'Avocats. 
(Vaillant,  Opusc.  par  contre-opinion,  p.  41.)  Les 
femmes  môme  pouvoienl  plaider  pour  elles  ei  pour 
leurs  parens.(Beauman.  Coût,  de  Deauvolsis,  p.  35.) 
Hais  l'exercice  de  la  fonction  publique  d'Avocat 
leur  éloit  interdit.  (Id.  ibid.) 

Sous  nos  derniers  Bois  de  la  seconde  race,  et 
sous  les  premiers  de  la  troisième,  lorsque  l'inno- 
cence ou  le  bon  droit  des  parties  paroissoieul  dou- 
teux, ou  ordonnoit  souvent  les  gages  de  batailles 
judiciaires,  comme  une  espèce  d'épreuve ,  pour 
découvrir  par  l'événement  du  combat  le  véritable 
coupable  d  un  crime,  ou  pour  décider  une  question 
embarrassante  en  matière  civile.  Les  formalités  qui 
précédoient,  ressembloientbeaucoup  àcellesqu'on 
observoit  en  justice  régulière.  U  falloit,  par  exem- 
ple, que  celui  qui  demandoit  le  gage.de  bataille, 
appellàt  quelqu'un  pour  exposer  les  raisons  sur 
lesquelles  il  appuyoit  sa  demande  ;  car,  -  m  celuy  à 

•  qui  il  touche  parloit  luy  mesme,  il  pourroit  plus 

•  cire  qu'il  ne  doit,  par  chaleur ,  hame  ou  autre- 
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■  ment;  et  pour  ce  veut  la  coustume  qu'il  face 
4  parler  par  autruy,  et  advoue  les  paroles  de  son 

■  âdvocat...  et  dira  YAdvocat  la  plainte  que  son 

•  maitre  fait  de  tel  qui  l'a  oiTensé,  et  pour  ce  qu'au- 

■  Irement  ne  le  peut  prouver,  il  vient  le  gant  en  sa 

•  main  pour  jelter  le  gage.  ■  [Olivier  de  la  Marche, 
gage  de  bataill.  fol.  14,  1!°.} 

Cette  espèce  de  jurisprudence  militaire  em- 
prunta, comme  on  voit,  jusqu'aux  termes  de  la 
jurisprudence  civile,  qui,  à  son  tour,  paroit  s'en 
être  approprié  d'autres,  qui  n'appartenoient  qu'à 
la  première;  tel  est  celui  de  Barre,  employé  tlgu- 
rément  pour  exception,  dans  ce  passage:  ■  Quant 

•  aucuns  a  bonne  deffense  et  loiaux,  li  avocas  et  U 

•  avaniparlier  doit  mettre  avant  et  proposer  en 
»  jugement  ses  deffenses  et  ses  barres.  •  (Ord.  T.  I, 
p.  201.)  Le  Glossaire  fournira  plus  d'une  preuve 
de  la  vérité  de  cette  remarque. 

On  payoit  les  Advocat»  dont  on  se  servoit  dans 
les  gages  de  bataille  ;  et  le  Jnge  ordonnoit  le  ser- 
ment pour  s'assurer  de  la  justice  de  la  cause  qu'ils 
aoutenoient.  (Voy.  Oliv.  de  la  Marche,  gage  de 
bataill.  fol.  14,  iV.  —  IG,  V°.)  Mais  il  semble  que 
ce  serment  étoit  spécial,  et  que  chaque  cause 
exigeoit  la  même  formalité;  au  lieu  que  dans  les 
tribunaux  des  justices  régulières,  les  Advocats  fai* 
soient  un  serment  général,  qui  fixoit,  pour  ainsi 
dire,  leur  état.  Philippe  le  Hardi,  par  son  Ordon- 
nance du  23  octobre  1274,  statua  que  les  Advocats, 
tant  du  Parlement  que  des  Bailliages  et  autres  jus- 
tices Royales,  feroient  serment  de  ne  se  charger 
que  de  causes  justes,  sinon  qu'ils  seroient  interdits. 

■  Advocati  autem  qui  juxla  eam  formam  jurare  no- 
«  luerint,  hujusraodi  voluntalc  durante,  advoca- 

•  tionis  ofDcium  in    dictis    Curiis  sibi   noverint 

■  interdictum.  »  (Ord.  T.  l.  p.  300.1  L'Ordonnance 
de  Philippe  le  Bel,  datée  de  l'an  1291,  porte  que 
les  Advocats  feront  le  serment  prescrit  par  celle 
de  Philippe  le  Hardi,  et  qu'ils  renouvelleront  tous 
les  nus.  (Id.  ibid.  p.  322.  —  Voy.  aussi  T.  H,  p.  225  ; 
T.  IV,  p.  512  et  513.) 

Vraisemblablement  la  formalité  du  serment  n'étoît 
pas  encore  essentielle,  pour  âtre  Advocat,  sous  le 
règne  de  S'  Louis,  puisqu'il  n'en  est  point  fait  men- 
tion dans  l'article  de  ses  établissemens,  qui  a  pour 
titre:  •Commenl-lïiocassedoitconlenireocause.  » 
Mais  le  Juge  ou  la  partie  pouvoient  l'exiger, 
lorsqu'ils  le  croyoient  nécessaire.  Du  moins  nous 
lisons  dans  la  Coutume  de  Beauvoists:  •  Chil  qui 

•  se  vieut  meller  d'avocalion,  se  il  est  requis  dou 

>  Juge  ou  de  la  partie  contre  qui  il  plède,  si  doit 

•  jurer  que  il  tant  comme  il  maintiendra  l'office 

•  i'Advocat,  il  se  maintiendra  en  l'office  bien  et 

>  loiaument,  et  que  il  ne  soustendra  à  son  essient 

•  ne  mes  que  bonne  querèle  et  loial Puisque  il 

■  a  fet  chelui  serement  en  une  Court,  il  ne  est  plus 

■  tenus  à  fère  loi  des  ores  en  avant  ;  mes  devant 

•  que  il  l'ait  fet,  il  n'est    pas  k   rechevoir   en 

■  advocation,  se  partie  le  debaL  ■  (Beauman. 
cb.  V,  p.  33.) 

Au  reste,  cela  ne  doit  s'entendre,  que  de  ceux 
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qai  exerçoient  la  fonction  à*Advocat  d*une  manière 
intéressée  ;  <  car  autres  gens  sont  qui  bien  pueent 
.<  pbddier  pour  autrui,  sans  fère  serement  qui 
c  apartient  à  fère  Avocats^  si  comme  quant  aucun 
c  piède  sans  attente  de  louier,  pour  aucun  de  son 
«  lignage  on  pour  aucun  de  ses  souries  (1)  asquiex 
«  il  est  tenus  à  aidier,  etc.  >  (Id.  ibid.) 

C'étoit  donc  pour  empêcher  les  effets  de  ravarice 
et  de  la  cupidité  de  certains  Avocats,  qu'on  les 
assujettit  à  la  formalité  du  serment.  Mais,  il  ne 
paroit  pas  que  cette  précaulion  ait  eu  tout  le 
succès  qu*on  devoit  en  attendre.  Un  Poète  du  trei- 
lième  siècle,  a  dit  en  parlant  d'eux  : 

Flain  sont  de  convoitise 
Avocat  et  Notaire  ; 
Tout  avant  veulent  estre 
Paies  de  leur  salaire.. 
Quant  ont  trait  de  la  gent 
Ce  qu'il  en  puent  traire, 
Aucune  pôs  (S)  honteuse 
Li  conseillent  à  faire. 

Fabl.  MS.  âm  R.  n*  761$,  T.  U,  foL  lit,  R*  col.  1. 

Un  Auteur  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  quator-. 
zième  siècle,  leur  a  fait  le  même  reproche  dans 
les  vers  suivans  : 

Avocat  court  au  sacrement 
Où  Ten  sonne  or  ou  argent  ; 
Car  de  U  cloche  n*ont  uz  cure, 
S*U  a  afaire  à  povre  sent. 
D*un  costé  et  de  l'autre  prent  : 
Et  puis  de  paix  tost  prent  la  cure. 

llodot  et  Rado,  MS.  fol.  215,  V. 

l\  n'épai^ne  pas  plus  les  Avocats  des  justices 
ecclésiastiques,  lorsque  pour  donner  une  idée  de 
leurs  pilleries,  et  de  leur  exactitude  à  exiger  les 
pr^ns  de  bougie  auxquels  le  mol  esclairer  dans 
le  passage  suivant  paroit  faire  allusion,  il  dit  que 
deux  des  (ils  dame  convoitise,  bons  Clercs  et 
bons  Advocas...  sont  ceulx  de  toutes  les  Cours 
Gathédraulx  qui  sont  appeliez  et  qui  ont  plus  de 
causes;  rûn  a  nom  maistre  Nichole  Tricherie, 
et  Tautre  maistre  Thomas  Fausseté;  et  sont  si 
bons  Advocats^  qu*ilz  ne  pèvent  avoir  nulle 
mauvaise  querelle,  mais  que  on  leur  esclaire, 
car  ilz  ne  scèvent  plaidier  sans  lumière.  »  (Hodus 
et  Racio,  ms.  fol.  215,  R^) 

On  regarda  bientôt  la  profession  d* Avocat  comme 
un  moyen  sûr  et  facile  ae  s'enrichir  ;  de  sorte  que 
la  mépriser,  c'étoit  mépriser  la  fortune. 

Tu  n'as  maison  n'éritaige, 
Pratique,  vray  sens  ne  usiaige, 
Pour  pratiquer  un  seul  denier  ; 
Et  si  as  blasmé  le  mestier 
Des  loys  et  de  ïadvocaeie, 

EmI.  dat  Gb.  Poéi.  MSS.  toi.  HS,  col.  8. 

Aussi  vit-on  jusqu'à  des  laboureurs  quitter  le  la- 
bourage pour  exercer  cetle  profession. 

....  les  laboureurs  utiles 
Sont  tous  marchans,  ou  ilz  sont  Advocatz  ; 
Uz  font  mestier  et  demeurent  aux  viUes, 
Et  ont  fermiers  par  lesquels  fiont  leur  cas. 


Aux  povres  gens  flz  usent  de  cabas  (3)  ; 
Les  rentes  ont,  et  après  l'héritage. 

Cootred.  de  Sonfecrwi,  fol.  78,  V*. 

Enfin  les  Moines  abusant  de  leur  état  voulurent 
aussi,  vers  la  fln  du  quinzième  siècle,  être  Advocats. 
(Voy.  Doctrin.  de  Sapience,  fol.  29.  R«  et  Vo.)  Ce  fut 
dans  ce  même  temps  qu*il  fut  fait  défenses  aux 
Avocats  de  tenir  tavernes  et  hôtelleries  comme  ils 
faisoient,  et  qu'il  fut  ordonné  qu'on  n'en  recevroit 
point  s'il  n'étoit  Licencié  ou  Bachelier.  (Voy. 
Godefroy  sur  Charles  VIll,  p.  369.) 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  principale  cause 
des  malversations  qu'on  reprochoit  aux  Avocats, 
étoit  la  facilité  avec  laquelle  on  admeltoit  indistinc- 
tement toutes  sortes  de  personnes  à  exercer  leurs 
fonctions.  Ce  reproche  étoit  juste,  pourvu  qu'il  ne 
fût  pas  général  ;  nous  savons  qu'il  v  a  eu  oe  tout 
temps  des  Avocats  dont  le  désintéressement  mé- 
ritoit  des  éloges,  et  qui  applaudissoient  avec  plaisir 
aux  Ordonnances  de  nos  Rois,  dont  l'objet  étoit  de 
réprimer  la  cupidité  de  ceux  qui  ne  leur  res- 
sembloient  pas.  Nous  lisons  dans  \es  Établissemens 
de  S*  Louis,  qu'un  Avocat  ne  devoit  «  fère  nul 
«  marchié  à  celuy  pour  qui  il  plaide,  plet  pen- 
«  dant....  et  ce  appartient  à  loyal  Avocas.  >  (Ord. 
T.  I,  p.  261.)  Peu  de  temps  après,  Philippe  le  Hardi 
et  ses  successeurs  permirent  aux  Avocats  de  con« 
venir  de  leur  salaire,  qui  devoit  être  proportionné 
à  la  nature  des  affaires  et  à  la  condition  des  per- 
sonnes, sans  excéder  pourtant  la  somme  de  trente 
livres  parisis,  dans  les  plus  importantes.  (Id.  ibid. 
p.  300  ;  T.  II,  p.  225)  ;  et  suivant  une  Ordonnance 
du  roi  Jean,  celle  de  trente  Uvres  tournois.  (Voy. 
Dial.  des  Avocats,  opusc.  de  Loisel,  p.  484.)  L'an- 
cienne Coutume  de  Beauvoisis  étoit  conforme  à 
cette  disposition.  «  Li  Avocats..,  puent  penre  de  la 
«  partie,  pour  qui  il  plaident,  le  salaire  convenance, 
«  ne  mes  que  il  ne  passent  pour  une  querelle  trente 
«  livres....  et  se  il  ne  font  point  de  marchié  à 
«  chaus  pour  qui  il  plaident,  et  doivent  estre  payés 
«  par  journées  selonc  che  que  il  lèvent  et  selonc 
«  leur  estât  et  che  que  la  querelle  est  grant  ou 

«  petite et  quant  plet  est  entre  YAdvocat  et 

«  chely  pour  qui  il  a  pledié,  pour  che  que  il  ne  se 
«  puent  accorder  dou  salaire  qui  ne  fut  pas  con- 
«  venancié,  estimation  doit  estre  faite  par  le  Juge, 
«  selonc  che  que  il  void  que  resons  est.  »  (Beau- 
manoir,  ch«  V,  p.  33.) 

On  voit  qu'anciennement  les  Avocats  avoient 
action  pour  être  payés  de  leurs  honoraires.  Le 
préjuge  d'aujourd  hui  fait  regarder  cette  action 
comme  déshonorante.  Il  auroit  été  peut-être  à 
souhaiter  qu'à  l'imitation  de  Philippe  le  Hardi  et  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs,  on  eût  mis  des 
bornes  raisonnables  aux  honoraires  excessifs,  dont 
on  s'est  plaint  aussi  fort  que  jamais  dans  les  quin- 
zième,  seizième  et  dix-septième  siècles.  (Voy.  Hém. 
de  Comines  et  de  Condé;  —  Vaillant,  de  l'Etat  dé  la 
Fr.  déclaré  par  les  fiefs,  fol.  176,  V*  etc.  etc.) 


Ci)  mtbJêeHf  inférieurs,  (n.  s.)  —  (S)  paix.  -  (3)  ils  servent  de  panier,  de  cofiCre  à  argent,  (n.  b.) 
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De  là,  ces  plaisanteries,  qui  oot  passé  en  pro- 
verbes, et  qu'on  trouve  répandues  dans  les  ouvra- 
ges qui  parurent  alors,  tels  que  les  Contes  de 
4^iières,  de  Despérier»  et  d'Eutrapel,  le  Prin- 
temps-d'Yver,  etc.  etc.  Cotgrave  en  a  rassemblé 
fdusîeurs  dans  son  Dictionnaire,  au  mot  Advocat, 
■  C'est  actâ  à'Advocat,  vendre  parolJe.  •  (Rabelais, 
T.  IV,  p.  236.)  Un  Poëte  de  ee  temps^à,  a  dit  en 
parlant  des  Avocats  : 


On  voulut,  en  1602  et  en  1614,  les  obliger  à 
mettre  leur  reçu  au  bas  de  leurs  écritures,  confor- 
ménient  à  l'article  CLXI  de  l'Ordonnance  de  Blois  ; 
mais  ce  Tut  inulilemenl.  En  1614,  on  statua  que  les 
Juges  taxeroient  leurs  honoraires.  (Voy.  Rapine, 
étals  de  1614,  p.  77  et  78.) 

Cet  usage  est  trës-anciea,  comme  on  a  pu  le 
remarquer  plus  baut,  en  lisant  un  arUcle  des 
Coutumes  de  Beauvoisis,  que  nous  avons  citées; 
et  l'on  peut  dire  que  la  proression  d'Avocat  éloit 
autrefois  moins  libre,  peut-être  moins  considérée 
qn'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Les  Gens  du  Parlement, 
les  Juges  ne  mangeoieut  point  avec  les  Avocats, 
et  Procureurs  des  parties.  (Voy.  Mém.  serv.  à  l'Hist. 
de  Fr.  1623,  p.  373.  —  Dupuy,  major,  des  Rois, 
p.  579.)  •  Que  cil  qui  tiendront  le  Parlement  ne 

•  beuveni,  ne  ne  mangent  avec  les  Parties....  ne 
«  les  dites  Parties  avec  euls  ;  ne  avec  les  Avocats  : 
>  quar  l'en  dit  pie^à  que  trop  grande  familiarité 
«  engendre  grand  mal.  ■  (Ord.  T.  I,  p.  676.)  Cette 
défense  qui  se  trouve  dans  une  Ordonnance  de 
1S18,  est  limitée  à  certains  cas,  dans  une  autre 
Ordonnance  de  1446,  art.  VI  :  >  Que  doresnavant 

■  soit  deffendu...  aux  Présidens  et  Conseillers .. 

■  que  ils  ne  mangent  ne  boivent  avec  elles  (les 

•  parties)  ù  leur  convy,  n'avec  leurs  Procureurs  et 

■  Avocats,  quand  ilss^auront  que  lesdits  Procureurs 

■  et  Avocats  les  convieront  à  la  requête  et  aux 

■  dépens  des  parties.  >  (Joly,  T.  T,  p.  24.) 

Le  litre  de  Maîtres,  en  latin  Magistri,  dont  les 
Avocats  jouissent  à  présent,  étoit  spécialement 
affecté  aux  Juges,  sous  Philippe  le  Bel,  comme  il 
paroitparson  Ordonnance  de  129t,  où  nous  lisons: 

■  Prœcipimus  quod  Advocati  sint   présentes  in 

■  palatio,  quandio  Magislri  erunt  in  Caméra,  ut 

■  parati  sint  intrare  quoties  vocabuntur.  ■  (Ord. 
T.  I,  p.  SiS.)  Il  falloit  qu'ils  fussent  toujours  là, 
prêts  a  répondre,  quand  on  les  appeloit.  L'Ordon- 
aance  de  Philippe  le  I^ng,  en  date  du  17  novem^ 
1318,  condamne  à  dix  livres  d'amende  un  Avocat, 
qni  ne  comparoit  pas  au  Parlement  lorsque  la 
cause  de  son  client  y  est  appelée.  <  La  partie  qui 
-  ne  seroit  oye  et  délivrée  par  la  défaute  de  son 

•  Avocaz....  seroit  après  oye;  mais  li  Avoca%  en 

■  payeroit  dix  livres  d'amende....  Et  est  assavoir 

■  et  entendre  àe^Avocats  résidens  en  Parlement  : 

■  car  nulle  autre  partie  ne  seroit  excusée  pour 

■  attendre  AvocaTi  estrange,  ne  de  son  paya.  > 
(Id.  ibid.  p.  674.) 
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Oa  trouve  dans  les  rôelemens  faits  par  le  Vw 
lemeot,  qu'on  a  pabliés  (Rec.  des  Ord.  7.. II,  p. 
325  et  suiv.),  une  distinction  des  Avocats  coasulUna 
et  des  Avocats  proposans  ou  postulaus,  les  fo^ 
mules  du  senneut  que  les  uns  et  les  autres  éioleot 
obliséa  de  faire,  leurs  devoirs  et  leurs  fonctions. 

Les  Avoeats  consuUans,  qui  aocompagnoient  les 
Avocats  poBlulans,  faisoient  iMirs  fonctions  debout 
et  deniëre  le  premier  banc.  (Id.  ibid.)  Loraqu'iito 
avoient  prêté  leur  ministère  â  une  partie  dans  une 
affaire,  ils  ne  pouvoient  plus  assister  au  jugement* 
et  les  Juges  ne  pouvoient  leur  demander  conseil, 
ainsi  qu'Us  le  faisoient  qu^uefois;  c'est  par  ceU* 
raison,  sans  doute,  qu'on. les  qualiOoit  consiliarii. 
(Id.  ibid.  T.  II,  p.  218.) 

Le  droit  Romain  avoil  distingué  de  même  les 
Avocats  consuUans,  en  latin  Advocati,  des  Avocats 
postulans  ou  Avantparlien;  en  latin  Patroni.  (Voy. 
AvANTPiHUEfts  ci-après.)  ■  Advocats  poilulans  ne 

<  soient  receuz  à  proposer  autres  faits,  n'u&ages 
(  pour  vouloir  dérogner,  interpréter  ou  déclarer 

■  les....  Coutumes.  >  (Coulum,  gén.  T.  I,  p.  sés.) 
Philippe  le  Bel  ordonna  qu'un  Avocat  qui  citeroit 
les  Coutumes  à  faux,  fdt  puni  comme  parjure. 
[Voy.  Ord.  T.  I?  p.  322.)  Depuis  un  Avocat  de  Paris, 
ayant  avancé,  en  plaidant,  une  proposition  con- 
traire à  une  loi  fondamentale  du  royaume,  l'Avocat 
général  se  leva,  et  (It  contre  lui  un  réquisitoire, 
auquel  la  Cour  eut  égard.  (Rép.  de  Bodia,  liv.  VI, 
cb.  ï,  p.  748.) 

Nous  lisons  qu'anciennement  les  Avocats,  quoi- 
que lettrés,  étoient  obligés  de  soutenir,  par  le  duel, 
les  accusations  qu'ils  avoient  faites  en  plaidant. 
(Sauvai,  Uist.  de  Paris,  T.  II,  p.  652.)  Il  semble  qua 
cette  obligation  devoit  regarder  la  partie  autant  que 
l'Advocat,  puisque  ce  qu'il  disoit  en  présence  de 
son  client,  étoit  répute  dit  par  le  client  même. 

•  Ce  que  li  Advocas  dit,  si  est  aussi  stable,  comme 

■  si  les  parties  le  disoient,  quand  ils  enleodent 

<  ce  qoe  il  dient,  et  il  ne  le  contredient  présen- 

<  tement.  >  (Ord.  T.  I,  p.  261.)  Il  étoit  naturel  de 
défendre  aux  Avocats  et  aux  Parties,  d'insulter  les 
Gens  du  Parlement  par  des  paroles  outrageantes  : 

•  Car  la  honeur  du  Roy,   de  qui  il  représentenl 

■  la  personne,  ne  le  doit  mie  souffrir.  "  (Ord.  T.  II, 
p.  228,  col.  2.) 

Ennn,  les  règlemens  du  Parlement,  que  nous 
avons  déjà  cités,  prescrivirent  aux  Avocats  pos- 
tulans nouvellement  retins,  d'avoir  beaucoup  de 
déférence  pour  leurs  anciens  ;  (les  Avocats  con- 
suUans éloient  sans  doute  de  ce  nombre),  et  de  leur 
céder  les  places  honorables.  Us  dévoient,  après  leur 
réception,  demeurer  un  temps  suffisant  sans  faire 
de  fonctions,  et  écouter  les  autres.  (Id.  ibid.  p.  236.) 

Dans  la  Coutume  géaérale  de  Haynaut,  les  Atf* 
vocats  sermentés  paroissenl  être  les  mêmes  que  les 
Avocats  consultans  et  postulans,  dont  nous  venons 
de  parler.  ■  Si  lesdils  Advocatz  sermentez  fusoieat 

■  refuz  de  servir  aucunes  parties,  ils  devront  estre 

•  constraints  par  le  Juge,  s  ils  n'ont  excuse  légitime 

■  au  contraire.  ■  (Gont.  géo.  T.  I,  p.  792.)  Pasquier 
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ditts  ses  Lett  (T.  I,  Liv.  TII,  p.  4as,)  assure  que  les 
ivocats»  poar  différer  de  plaider  les  causes  qu'ils 
amtoient  mauvaises,  feignoteat  d*6tre  malades.  Le 
Présîâeat  de  Thou  réforma  cet  abus. 

Si  le  serment^  comme  nous  l'avons  observé  déjà, 
fiioU  rétat  d'un  Avocat,  il  faut  croire  que  les  Ad- 
vocats  non  sermentés,  dont  il  est  mention  an  même 
article  de  la  Coutume  de  Haynaut,  étoient  moins 
des  Avocats,  que  des  Procureurs-Clercs-d'Avocats. 
Les  Advocai%  non  8ermente%....  quant  ilsyront 
dd^rs  pour  leurs  maistres,  a  cheval,  ils  auront 
par  jour  xxviij  s.;  et  sans  cheval,  xx  s.  dedans  le. 
pays.  Et  s'il  est  besoing  que  pour  les  négoces  et 
matières  de  leursdits  maistres,  aller  hors  du  pays, 
ils  auront  par  jour  xxxij  s.  tournois,  et  pour  leurs 

escrilures  auront  le  taux ordonné  aux  autres 

Advocatz.  •  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  791  et  792.)  Les 
Huissiers  doivent  empêcher  que  «  les  Clercs  des 
Àvocatz  ou  d'autres,  fassent  leurs  escritures  en  la 
Chambre  du  Parlement.  »  (Ord.  T.  II,  p.  225,  col.  1.) 
On  voit  que  la  principale  fonction  de  ces  Clercs 
d'Avocats,  étoit  la  même  que  celles  des  Avocats  non 
sermentés;  que  les  uns  et  les  autres  faisoient  les 
écritures,  et  qu'à  ce  moyen  les  fonctions  d'Avocat 
et  de  Procureur  se  trouvoient  en  quelque  sorte 
réunies.  Il  y  a  encore  des  Provinces  en  France,  où 
les  parties  chargent  les  Avocats  de  leur  procuration, 
et  les  Clercs  de  ceux-ci  font  les  procédures.  (Vail- 
lant, de  l'État  de  la  Fr.  déclaré  par  les  flefs,  fol.  179.) 
Le  Conseil  ordonna,  en  1607,  que  les  Avocats  des 
Bailliages  et  Sénéchaussées  seroient  aussi  Pro- 
csreurs.  (Mém.  de  l'Étoile,  1".  suppl.  T.  II,  p.  170.) 
L'Édit  de  Juillet  1609,  étendit  la  disposition  de  cet 
arrêt,  aux  Avocats  en  général.  (Id.  ibidem,  p.  272.) 

Les  Advocats  postulans  au  Châtelet  de  Paris, 

«  sont  tous  assermenlez,  et  conseillent,  plaident  et 

t  demeinent  les  causes  des  personnes  privées  qui 

«  ont  affaire  par-devant  le....  Prévost  :  lesquels 

t  Advocats  sont  tenus  de  venir  chascun  jour  à  l'or- 

«  dinaire,  et  faire  résidence  continuelle  durant  le 

«  siège.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  I,  p.  7.)  Ils  renou- 

veloient  tous  les  ans  leur  serment  le  lendemain  de 

la  Quasimodo,  et  le  premier  jour  plaidoyable  après 

hs  vacations  des  vendanges.  fOrd.  T.  Vil,  p.  705.) 

H:  Secousse,  dans  ses  recueils  de  pièces  historiques, 

nous  a  conservé  une  Lettre  du  mois  d'août  1358, 

Urée  du  Très,  des  Chartes,  Rostre  86,  qui  nous 

apprend  que  Jean  Rose,  Avocat  au  Parlement,  étoit 

en  même  temps  Conseiller  au  Châtelet. 

On  convient  généralement  de  la  prééminence  des 
Avocats  au  Parlement,  sur  les  autres  Avocats;  mais 
les  distinctions  dont  ils  ont  joui  et  dont  ils  jouissent 
encore,  n'étant  accordées  qu'au  mérite  personnel, 
tous  ont  eu  droit  d'y  prétendre,  pourvu  qu'ils  n'ou- 
bliassent pas  qu'elles  étoient  la  récompense  des 
talens,  d'un  sage  désintéressement  et  d'une  exacti- 
tude scrupuleuse  à  remplir  les  fonctions  et  les 
devoirs  que  les  Coutumes  et  les  Ordonnances  de 
nos  Rois  leur  avoient  imposés.  On  peut  lire  le  détail 
de  ces  devoirs  et  de  ces  fonctions  dans  Bouteiller, 
(Soin.  Rvr.  p.  33  et  suit.)  dans  le  Rec.  de»  Ord. 


(T.  I,  II,  etc.)  En  s'en  acquittant  fidèlement,  les  Avo« 
cats  parvinrent  à  mettre  l'excellence  et  la  noblesse  dé 
leur  profession  au  pair  de  la  Chevalerie.  <  Pour  oê 
«  sont-ils  appelés,  en  droit  écrit.  Chevaliers  de 
«  Loix,  et  doivent  et  peuvent  porter  d'or  comme  les 
«  Chevaliers.  >  (Bouteill.  Som.  Rur.  p.  67i.)  La 
même  Auteur  ajoute  que  le  gain  qu'ils  font,  non 
plus  que  celui,  fait  en  Chevalerie  n'est  point  rap« 
porté  par  le  fils  lors  du  partage  de  la  succession  de 
son  père.  (Ibid.  p.  672.)  Encore  aujourd'hui  dans  la 
Grand'Chambre  du  Parlement  de  Bordeaux,  il  y  a 
un  banc  où  ont  accoutumé  de  s'asseoir  les  Avocats 
et  les  Gentilshommes.  (Mém.  serv.  à  l'Hist.  de  Fr. 
1623,  p.  417  et  418.) 

On  voit  dans  les  Mém.  de  Comines,  (p.  433,)  qu'en 
1484,  les  Avocats  du  Parlement  eurent  rang  après 
les  Magistrats  de  cette  Cour.  En  1491,  ils  étoient  à 
l'entrée  d'Anne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  vni, 
avec  leurs  chaperons  fourrés.  Ils  avoient  l'Avoeat 
du  Roi  à  leur  tête.  (Godefroy,  sur  Chari.  VIII,  p.  625.) 

On  peut  regarder  ces  chaperons  fourrés  comme 
un  reste  de  leur  ancien  habillement.  Un  Poète  du 
xnr  siècle,  a  dit  : 

Ll  Avocat  qui  ont 

Les  grans  chapes  foirées,  etc. 

VAh  MS.  du  H.  n*  7615.  T.  H  fbl.  141,  R*  col.  4. 

Voyez  sur  leurs  anciens  habillemens,  leurs  robes 
d'écarlate,  rouges  ou  violettes,  et  leurs  chaperons, 
(Loysel,  Dial.  des  Avocats,  opusc.  p.  461  et  482.) 

Il  y  a  voit  en  1559,  trois  cents  Avocats  au  Par- 
lement. (Hém.  de  Casteln.  T.  I,  p.  6  )  Leur  réputation 
étoit  égale  à  celle  de  ces  Avocats,  que  nos  Rois  ont 
consultés  autrefois,  sur  Tutilité  des  ëlablissemens 
qu'on  proposoit  de  faire  dans  les  différentes  villes 
du  royaume.  (Ord.  T.  II,  p.  261;  T.  III,  p.  592; 
T.  IV.  p.  709);  de  ces  Avocats,  dis-je,  si  souvent  em- 
ployés dans  des  négociations  importantes,  et  dont 
on  trouve  les  noms  dans  les  traités  conclus,  surtout 
depuis  le  xiv«  jusqu'au  xvi»  siècle.  C'est  ainsi  que 
Nicolas  Bataille^  fameux  Avocat,  fut  nommé  Com- 
missaire de  Louis  XI,  pour  conclure  une  trêve  avec 
le  Duc  de  Bourgogne.  (Voy.  Mém.  de  Comines,  in-4* 
T.  m,  p.  293.) 

On  prenoit  de  simples  Avocats  pour  plaider  pour 
le  Roi,  et  faire  les  fonctions  que  font  aujourd'hui 
les  Avocats  généraux.  (Loysel,  Dial.  des  Avocat», 
opusc.  p.  469.)  En  effet,  Guillaume  de  Dormans 
qualifié  Avocat  général,  Advocatus  generalis,  au 
commencement  d'une  Ordonnance,  est  appelé  plus 
bas,  Advocat  au  Parlement.  (Voy.  Ord.  T.  III,  p.  447.) 

Il  semble  que  l'Ordonnance  du  28  Mai  1359,  par 
laquelle  Régnant  Dacy  fut  rétabli  dans  son  offtce 
d'Avocat  général,  dislingue  cette  qualité  de  celle 
d'Avocat  du  Roi.  11  y  est  nommé  «  Général  Advocat 
«  en  Parlement,  et  aussi  espécial  Advocat  de  Mon* 
«  sieur  et  de  nous,  (c'est-à-dire  du  Roi  et  du  Régent) 
•  ou  dit  Parlement.  »  (Ord.  T.  III,  p.  346.)  Pasquier, 
dans  ses  Rech.  (Liv.  Il,  p.  48),  a  remarqué  celte  dis- 
tinction, sans  nous  apprendre  en  quoi  elle  consiste. 
Lorsqu'il  s'agissoit  d'affaires  qui  intéressoient  le 
Rot  personnellement,  ou  qui  paroissoient  a'avoir 
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au'un  rapport  indirect  h  l'administration  générale 
u  Royaume,  on  se  permetloit  de  considérer  le  Roi 
comme  un  particulier  ;  et  l'Advccat  général  devenoit 
l'Âdvocat  Particulier  du  Roi. 

S'il  étoit  question  d'une  affaire  criminelle,  c'étoit 
l'Advocat  Ciiminel  du  Roi.  Le  Comte  d'Armagnac, 
ayant  envoyé,  en  1445,  des  Députés  à  Charles  YIl, 
pour  se  justifier  auprès  du  Roi,  et  lui  demander 
justice,  lorsque  le  ■  Proposant  qui  estoit  assisté  en 

■  Taveur  d'iceluy  comte  d  Ërminac,  d'aucuns  grands 

•  Seigneurs...  eut  (Ini  ladite  proposition,  l'Advocat 

■  CrimiTiel  du  Roy,  qui  estoit  la  présent,  nommé 

•  Uaistre  Jean  Barbin,  se  leva,  elc.  •  (UatUi.  de 
Coucy,  Hist.  de  Charles  VU,  p.  547.1 

En  matière  de  lise,  l'Avocat  général  prenoil  quel- 
quefois le  titre  d'Avocat  fiscal.  Du  moins  trouvons- 
nous  que  l'Avocat  général,  iuvenal  des  Ursins,  est 
Sualiflé  Avocat  fiscal,  dans  Godefroy,  (Hist.  de 
harles  VU,  p.  177  ;j  et  qu'on  a  défini  l'Advocat  du 
Roy,  Advocatus  velpatronus  fitd.  (Laur.  Gloss.  du 
Droit  fr.) 

Dans  les  Justices  seigneuriales,  l'Advocat  d'OffiGâ 
devoit  être  le  •  premier  Avocat  en  la  Cour  du  Sei- 
>  gneur  qu'il  représente,  si  comme  l'Advocat  du 
'  Boy  es  Cours  ttoyaux.  *  (Bouteill.  Som.  tit.  u,  p. 
673.)  L'Advocat  géoéral  doit  toujours  conclure  pour 
le  Roi.  (Vaillant,  de  l'État,  de  la  Fr.  déclaré  par  les 
fiefs,  fol.  14.)  De  même  l'Advocat  d'office  ne  peut 
jamais  •  estre  contre  icetuy  Seigneur  en  cas  de 
«  Advocacerie.  •  (Bouleill.  Som.  Rur.  p.  073.) 

La  commission  d'Avocat  général  étoit  ancienne- 
ment donnée  par  le  Procureur  général.  (Voy.  Rep, 
de  Bodin,  p.  288.)  L'un  et  l'autre  faisoient  autrefois 
les  fonctions  d'Avocats  au  Conseil.  (Voy.  Cochet, 
Traité  de  l'Induit.) 

L'Avocat  général,  fondé  de  procuration  du  Roi, 
interjette  appel,  en  1488,  des  Lettres  oiooitoriales 
d'Innocent  vlll,  données  contre  les  Flamands.  [Go- 
defroy, Hist.  de  Charles  VI,  p.  177.)  Sous  le  règne 
de  ce  même  Prince,  Juvenal  des  Ursins,  Avocat 
général  se  met  à  la  tête  du  peuple,  et  vienlàl'Udtel 
de  Saint-Pol,  prier  le  Roi  de  donner  la  paix.  [Choisy, 
vie  de  Charles  VI,  p.  416.) 
.  Nous  lisons  cependant  que  ce  fut  en  1697,  que 
les  Avocats  généraux  des  Cours  supérieures  de 
Paris,  firent  pour  la  première  fois  des  naranguesau 
Roi,  lorsque  ces  Cours  allèrent  lui  faire  descom- 
plimens  sur  la  paix.  (Leltr.  Hist.  T.  II,  p.  668.) 

En  1588,  on  vouloit  vendre  la  charge  d'Avocat 
général,  quinze  mille  écus.  Elle  avoit  alors  trois 
mille  livres  de  gages.  (Pasquier,  Lettr.  T.  II,  p.  6.) 

L'Avocat  du  Roi,  distingué  de  l'Avocat  général 
éloit,  comme  aujourd'hui,  dans  les  Cours  ou  Juri- 
dictions subalternes,  ce  que  celui-ci  étoit  dans  les 
Cours  supérieures.  Au  Châtelet,  ■  le  Procureur  du 

■  Roy...  conduit  et  demeine  lus  causes  du  Roy,  tant 

■  par  luy,  qu'aussi  par  l'Advocat  à  ce  estably  et 

■  commis  par  le  Roy.  >  (Gr.  Coul.  de  Fr.  Liv.  I,  p.  7. 
-  Voy.  Onl.  T.  I,  p.  4.) 

Quant  aux  Avocats  postulans,  ils  ■  sont  tous  asser- 
'  meniez,  et  conseillent,  plaidrat  et  demeiaent  les 


B-  AD 

>  causes  des  personnes  privées  qui  ont  aETaire  par- 
'  devant  le...  Prévost  :  lesquels  Advocats  sont  lenns 

■  de  venir  chacun  jour  ù  l'ordinaire,  et  faire  rési- 

■  dence  continuelle  durant  le  siège.  ■  (Gr.  Coût,  de 
Fr.  ubi  svprà.) 

U  est  fait  mention,  (ibid.  Liv.  IV,  p.  516,)  d'on 
Raoul  Piment  Advocat  de  S'  Denys.  C'étoit  vraisem- 
blablement rAdvotté  de  celte  Abbaye.  (Voyez  Aovotifc 
ci-après.) 

Nous  trouvons  dans  Tépitaphe  de  Pathelin,  l'ex-* 
pression  Advocat  sous  Vorme,  qui  est  devenue 
proverbiale.  Elle  semble  désigner  l'orme  près  des 
paroisses  ou  des  châteaux,  sous  lequel  se  ^isolent 
anciennement  les  plaidoiries.  On  a  dit  de  même. 
Juges  sous  l'Orme.  (Voy.  Les  Opusc.  de  Loysel,  p.  72.) 
On  lit  au  figuré:  ^     •  ^'       * 

Ha  1  bsne  amour,  par  U  franchUo 
En  qui  j'ai  rnoo  aoteoU  mise. 
Te  prï  que  1b  vuelles  haster. 
Et  melre  U  nne  estincele 
Ds  loa  lén  decont  la  niamele 
Pour  ambnwer. 
Car  je  o'i  sai  mellour  avocat  eo  ceste  cause  trouver. 
Ne  qui  si  bien  parfaitement  i  sache  procéder. 

'    CtHU.  Ir.  dmiir  ilèc|g,ll8.  ^BMiliior.  fol.  3!8,  R-co).  1. 


Advocas.  Eiiat.  c 

Advocate,  sub$t.  fém.  Protectrice. 
Celle  qui  soutient,  qui  défend  les  întéréls  de 
quelqu'un  auprès  d'un  autre;  en  latin  Advocata. 
(Voy.  Advout  ci-dessus.)  •  A  donc  parlast  fAdiocatc 
>  des  pucelles,  et  di&t,  elc.  >  (Percef.  Vol.  YI,  fol.  67, 
R-col.l.) 

Dans  ce  même  sens,  on  dit  encore  Avocate,  en 
parlant  de  la  Sainte  Vierge,  fAdvocalet  ou  comme 
on  écrivoit  autrefois  l'Adoocasse  des  péclieurs.  (Voy. 
Uist.  des  trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  210.) 
vakiamtbs  : 
ADVOCATE.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  67,  R«  col.  t. 
Advogasse,  Hist.  des  trois  Uaries,  en  vers,  MS.  p.  310. 

Advocateau,  subst.  masc.  Diminutif  d'Avocat 
On  t'employolt  comme  terme  de  mépris. 

De  cause  qu'il  «oit  or  endroit, 

A  la  Court  ne  nous  lait-cn  droit. 

Sers,  vileios,  avocalerimii 

Sont  deTBBns  emperiaus. 

Uid.  il  Fr.  m  nn,  uM  jKf  rd. 

(Voy.  Advocassuu  ci-dessus.) 

VAHIANTES  : 
ADVOCATEAU.  FabL  MS.  du  R.  o'  7615,  T.  U,  fol.  Ml. 
AvocATKRiAU.  Hist.  de  Fr.  en  vera,  A  In  suite  da  Rom.  d« 
Fanvel,  HS.  du  R.  d*  eSlS,  toi.  85,  V<  col  1. 

Advocatear,  subst.  ttuuc.  Celui  qui  appelle. 

Champion  eu  termes  de  Chevalerie;  celui  qui 

appelle,  qui  provoque  quelqu'un  au  combat.  ■  Par 

■  ma  foy,  dist-il,bienvenuà  lourde  mon  emprinse; 

■  suis  sans  idiwcafctir.  ■  (Percef.  Vol.  V,  foL  Ut.) 
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•  Advocatie,  subst.  fem.  Plaidoirie.  Protection, 
»8istanoe. 

Ce  moi,  dans  le  premier  sens,  signifloit  plaidoi* 
rie,  Part  de  fdaider  une  cause. 

Est-ce  gnmt  fait  ô*avac<icie  f 
Se  tu  liras,  oas  fie  te  soussie  : 
Car  ton  pUuaoié  sera  bon. 

Emu  dM  Cb.  PoH.  MSS.  foL  873,  m1.  4. 

Plaidoirie,  la  profession,  rexercice  qu'on  en  fait, 
dans  cet  autre  passage  : 

Âvez-Tous  paour  de  tricherie? 
Ouil.  pour  vostre  advocacie. 
Car  je  ne  sçaroie  plaidier 
Contre  tous  ne  m*en  vneiUe  aider. 

Ewt  det  Ch.  Po9s.  MSS.  loi.  374,  etd.  §. 

(Voy.  Cotgr.  Dict.  et  Du  Cange,  Gloss.  lat.  col. 
178,  au  mot  Advocatia  d*où  Advocaiie.  —  Yovez 
aussi  AovocAssERiE  ci-dessus,  et  Advocation  ci-apres.) 

On  protège  celui  dont  on  plaide  la  cause.  De  là  le 
mot  Advocaiie,  expliqué  dans  le  sens  d'ÀDvcuERiE 
ci-après,  protection,  assistance.  (Cotgr.  Dict.  — 
Voy.  ÂDYotAisoK  ci-dessous.) 

TARIANTES  : 

ADVOCATIE.  Cotgr.  Dict. 

Advocacib.  Eiist  des  Gh.  Poës.  MSS.  fol.  418,  col.  2. 
AvocACiB.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
AvoGASSiB.  Eust.  des  Ch.  Poôs.  MSS.  fol.  376,  col.  1. 

Advocatiëre,  subst.  fém.  Protectrice. 

Celle  qui  protège,  qui  soutient  le  libertinage  ; 
«  Maquerelle,  peut  être  nommée  communément 
«  YAavocate  des  pécheurs.  »  (Voy.  Rabelais,  T.  V, 
pronostic.  Pantagr.  p.  14,  note  27.)  Le  Duchat 
observe  ibid.  que  le  mot  Adtocatiéab  manque  dans 
r^ition  de  1542;  mais  qu'il  se  trouve  dans  celles 
de  1553  et  de  1559. 

Advocatlon,  subst.  fein.  Plaidoirie.  Terme 
collectif  d'Avocats,  ou  demeure  des  Avocats. 

On  peut  dire  que  le  sens  propre  ^' Advoeation^  est 
le  même  queceluid'ÉvcfCATio»  ci-après,  TacLion  d'ap- 

Seler.  De  là,  ccmot  pris  figurément  a  signifié  plai- 
oirie.  Tari  de  plaider  une  cause.  (Voy.  Adyocat  et 
^DYocATiE  ci-dessus.) 

n  n'y  a  nul  qui  se  cognoisse 
Si  hault  en  advocation. 

FvcedbPttthclia,  p.  4. 

Cet  art  étant  devenu  un  état,  on  a  dit,  estât  d^ad- 
vocacion  pour  désigner  la  profession,  Texercice  de 
la  plaiddirie.  (Voy.  Eust.  des  Ch.  Poës.  mss.  fol.  427, 
col.  1];  ou  tout  simplement  Advocatian.  Un  Avocat 
qui  n  avoit  pas  prêté  serment,  n'étoit  pas  à  reche- 
voir  en  advoeation^  si  la  partie  s'y  opposoil.  (Voy. 
Qeaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  33.) 

Il  semble  que  ce  mot  ait  signifié  par  extension  la 
personne  ou  la  demeure  de  ceux  qui  exerçoient  la 
plaidoirie. 

Par  gens  d'armes  est  li  peuplci;  robes  ; 
Es  pndres  <1X  et  es  reUgions  (2), 


Es  maisons  Dieu  (8)  vont  prendre  leur  hostelz. 

Ks  bourgs  du  Roy,  es  advccacùms, 

Et  aux  juges  gardans  jiuisdicions, 

De  ces  trois-cy  quièrent  chevaux  et  draps. 

Eu8t.  det  Ch.  Poêi.  USS.  fol.  868,  ool.  4. 

VARIANTES  ! 

ADVOCVTION.  Farce  de  Pathelin,  p.  4. 
Advocacion.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  263,  col.  4. 
AvocACiON.  FaW.  MS.  du  R.  n«  7615,  T.  II,  fol.  190,  V«  col.  1. 

AdvcMiuep,  verbe.  Appeler.  Évoquer. 

Du  latin  Advocare^  on  a  fait  Advoquer^  avoeer, 
etc.  proprement  appeler,  faire  venir  à  soi.  <  L'on 
«  a  jour  de  garens  amener,  selon  le  leuc,  où  il  dit 
«  que  il  sont,  quant  Ton  les  avoce.  »  (Assis,  de 
Jérus.  p.  74.)  «  Quant  celui  qui  a  ses  garens... 
«  avochiés  amenez  en  la  Court,  il  doit  dire  par  son 
«  Conseil  au  Seienor,  etc.  *  (Ibid.  p.  60.  —  Voy. 
Evoquer  ci-après.) 

Quoique  les  verbes  Advoqner  et  Evoquei\  en  latin 
Evocare  et  Advocare^  signifient  tous  deux  appeler, 
ils  diffèrent  néanmoins  par  les  prépositions  dont 
ils  sont  composés.  Il  semble  donc  qu'on  ait  con- 
fondu la  signification  de  ces  mêmes  prépositions, 
lorsqu'on  a  dit  Advoquer^  pour  Evoquer,  propre- 
ment appeler,  faire  venir  de  quelque  lieu  ;  en  ter- 
mes de  procédure,  tirer  une  cause  d'un  tribunal  à 
un  autre.  «  La  Cour  souveraine  ne  devra  avoquer 
«  causes  pendantes  indécises  et  commencées  par 
«  devant  les  Justices  inférieures,  sinon  par  voye 
«  d'appel,  ou  en  cas  de  dilation  ou  dénégation 
«  de  Justice,  etc.  >  (Goût,  de  Bouillon,  au  nouv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  846,  col.  d.) 

VARIANTES  : 

ADVOQUER.  Ord.  T.  V,  p.  426. 

AvocsR.  Assis,  de  Jérusalem,  p.  74. 

AvocHiER.  Id.  ibid.  p.  60. 

Avoquer.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  846,  col.  1. 

Advou,  subst.  maso.  Reconnoissance,  déclara- 
tion. Réclamation.  Approbation,  consentement. 

Ménage  a  cherche  Tétymologie  de  ce  mot  dans 
Advocacium^  qu'il  dérive  du  latin  Advocare.  Mais 
si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  Advouer  est  formé 
de  ce  verbe  latin,  il  semble  qu'il  auroit  pu  dire, 
avec  Caseneuve,  que  du  \evbe  Advouer,  aveuer,  etc. 
déclarer,  on  a  fait  Advou^  Aveu. 

Ce  mot  signifie  déclaration  en  général,  confes- 
sion et  reconnoissance.  (Nicot,  Dict.]  «  Selon  ce  on 
«  dit  en  matière  féodale,  bailler  adveuparle  Vassal 
«  à  son  Seigneur  de  fief,  qui  est  le  dénombrement 
«  et  déclaration  par  le  menu  des  choses  esquelles 
«  se  consiste  le  nef  tenu  de  luy,  auquel  est  en  teste 
«  Vadveu  dudit  Vassal,  c'est-andire,  la  reconnois- 
«  sance  et  confession  par  escrit  que  le  Vassal  fait 
<  de  tenir  dudit  Seigneur  feodalles  choses  conte- 
«  nues  audit  dénombrement  qui  s'ensuit  :  à  cause 
«  de  laquelle  intitulation  dudit  dénombrement, 
«  icelle  déclaration  mesihes  est  appelée  adveu.  » 
(Id.  ibid.)  Cette  distinction  de  Yaveu  et  du  dénom- 


<1)  Édites.  —  (S)  Monastères.  —  (3)  Hôpitaux. 
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brement  ou  déclaration,  don^il  est  suivi,  est  justi- 
fiée par  Tancien  usage,  suivant  lequel  les  Vassaux 
Advouoient  en  gros  seulement,  ûe  qu*ils  tenoient  de 
leurs  Seigneurs  ;  mais  ceux-ci  pour  empêcher  la 
fraude  de  leurs  Vassaux,  les  obligèrent  dans  la  suite 
à  en  faire  le  dénombrement,  la  déclaration  par  le 
menu.  Ces  termes  employés  dans  la  définition  du 
moi  Àdveu^  par  Nicot,  expliquent  celui  de  minu, 
dont  plusieurs  Coutumes  se  sont  servi  pour  signifier 
dénombrement.  «  Tous  sujets  tenans  fiefs  et  juris- 
te diction,  bailleront  leurs  a4veu%  et  minus  dedans 
«  Tan  à  compter  du  jour  qu'ils  sont  venus  à  nou- 
«  velle  possession  desdits  fiefs.  »  (Coul.  gén.  T.  II, 
p.  776.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du  Droit  fr.  au  mot 
Adveu.) 

Ces  déclarations,  ces  dénombremensétoientdonc 
distingués  de  Yadveu.  Dans  la  coutume  de  Vitry, 
article  145,  on  entend  par  adveu  et  dénombrement 
des  hommes  et  femmes  de  corps,  Vaveu  que  le  Vas- 
sal donne  au  Seigneur  féodal,  avec  le  dénombre- 
ment de  ses  terres  et  droits.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.)  L'oubli  de  cette  distinction  a  souvent  fait 
confondre  les  aveux  et  les  dénombremens.  De  là, 
ces  termes  pris  indifféremment  en  matière  féodale. 
(Voy.  Bouteill.  Som.  Rur.  p.  516,  note.)  «  On  dict 
«  aeclaration  pour  les  héritages  roturiers  qu^le 
«  propriétaire  et  tenancier  est  tenu  bailler  au  Sei- 
«  gneur  censier.  »  (Id.  ibid.)  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  remarque,  elle  ne  peut  être  générale  puisque 

f plusieurs  Coutumes  ont  employé  comme  synonymes 
es    mots   adveu    et    déclaration.     (Voy.    Laur, 
Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  peut  consulter  Loîsel,  (Instit.  Coût.  T.  I, 
p.  26;)  et  Du  Cange,  (Gloss.  lat.  col.  177  et  seq.)  sur 
Torigine  et  la  nature  des  aveux.  Anciennement 
Vaveu  et  la  foi  se  faisoient  dans  le  même  temps. 
(Voy.  Ord.  T.  I,  p.  276,  note.)  Et  les  contestations 
en  matière  d' A v^w,  se  terminoient  parenquêtedans 
les  Justices  Royales,  et  par  le  duel  dans  celles  des 
Seigneurs.  (Voy.  Ibid.  p.  277.) 

Pour  entendre  ce  que  signifient  les  expressions 
«  droit  de  nouvel  adveu,  adveu  de  servitude  »,  il 
faut  savoir  que  suivant  la  Coutume  de  Berry, 
«  tous  estrangers  venans  demeurer  en  la  dicte  terre 
«  etjusticedevenoient  cens  franchs,  du  Seigneur, 
«  par  demeure  d*an  et  jour,  si  dans  Tespace  de  ce 
«  tems  ils  n'avoient  fait  adveu  de  servitude  ez  Sei- 
«  gneurs  ayans  droict  de  nouvel  adveu.  »  (LaThau- 
mass.  Coût,  de  Berry,  p.  208.  Id.  ibid.  p.  211.)  Ces 
adveuXy  comme  on  voit,  se  donnoient  par  les  Au- 
baîns  ou  Étrangers,  au  Seigneur  dans  la  terre 
duquel  ils  venoient  s'établir.  LesVavasseursavoient 
droit  de  nouvel  adveu.  En  conséquence  ils  succé- 
doient  «  par  droict  de  mortaille  à  tous  et  chacuns 
«  leui'S  hommes  et  femmes  serfs  décédés  sans  en- 
«  fans,  etc.  »  (Id.  ibid.  p.  201.) 

Cest  un  axiome  en  jurisprudence  féodale,  que 
Y  Adveu  emporte  Vhomme^  tant  en  matière  civile 
que  criminelle.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  137.)  Il  y  avoit 


pourtant  exception,  lorsque  ie  criminel  ëtoit  pris 
sur  le  fait.  «  Se  aucune  justice  prend  un  hoos  !• 
s  Roy,  ou  aucun  jusiisable  qui  au  Roy  s'aiM>e,  en 
«  guelque  meschief  que  ce  soil  en  présent  fet  en  sa 
«  justice  ou  en  sa  Seignorie,  et  il  noie  (1)  le  présent, 
«  la  justice  qui  le  suivra,  si  prouvera  le  présent  pai^ 
«  devant  la  justice  leRoL...  et  le  présent  prouvé 
«  loiaulment  ou  conneu,  l'en  le  rendroit  en  la  Gort 
«  de  ceux  qui  le  tendroient  pour  justicier;  et  se  11 

<  présent  n*est  prouvés  souffisamment,  il  demoer- 
«  roit  en  la  Cort  que  il  aura  avoé,  pour  justicier 
«  par  la  Coutume  de  Baronnie.  >  (Ord.  T.I,  p.  247.) 
Mais  en  général  Y  aveu  emportoit  thomme,  c*estrà- 
dire  qu'il  étoit  justiciable  de  corps  et  de  meuble,  où 
il  levoitet  coudioit.  Ainsi  quand  il  étoit  poursuivi 
pour  le  délit  commis,  en  %'avouant  du  Seigneur 
sous  lequel  il  levoit  et  couchoit,  il  devoit  être  rm- 
voyé  en  la  Justice  de  ce  même  Seigneur.  Il  en  étoit 
de  même  lorsque  le  Seigneur  avouoit,  redemandoit 
lui  même  son  homme.  (Voy.  Loisei,  Instit.  Coût. 
Liv.  I,  tit.  1,  règle  26.) 

On  trouve  dans  cet  ancien  usage  rorigine  de 
l'expression  subsistante,  «  gens  sans  aveu.  »  L'au- 
teur du  Journal  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  VII, 
p.  105,  a  dit  en  parlant  de  Larrons  et  de  Brigans, 
«  faisoient  tant  de  maulx  que  nul  ne  le  diroit^  et  si 
«  ïY avoient  point  d' aveu  ^i  ïi\x\  GS\JènA^vi.  > 

Nous  remarquerons  ici  que  les  Adveux,  dès  le 
commencement  du  xiv*  siècle  au  plus  tard,  étoient 
connus  sous  le  nom  à*Advocationes,  et  que  dans 
plusieurs  Coutumes,  on  lit  nommée  pour  adveuy 
(Voy.  Nouv.  Traité  deDiplom.  T.  I,  p.  429.  —Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.)  Cette  remarque  servira  peut-être  à 
rendre  plus  sensible  le  rapport  des  acceptions  parti- 
culières de  ce  mot,  avec  l'acception  générale  appe- 
ler, indiquée  sous  différens  articles,  tels  qu'il dvoca^ 
lion,  Advoquer,  Advouer,  En  effet  Adveu  dans  le 
sens  de  reconnoissance,  déclaration,  acte  par 
lequel  un  Vassal  nomme  le  Seigneur  dont  il  relève, 
exprime  une  idée  liée  en  quelque  sorte  à  l'idée  gé- 
nérale îiAdvoquer,  appeler. 

De  même,  dans  le  sens  de  réclamation,  revendi- 
cation. (Voy.  Advouer  ci-après.)  »  La  vindication  et 
«  despouillement  de  meubles,  est  appelé  Adveu^ 
«  dont  mention  est  faicte  en  quelques  Coustumes.  > 
(Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  II,  p.  135.)  Cette  action 
«  corn  pète  à  celuy  qui  demande  la  chose  qu'il  main- 
«  tient  (qu'il  appelle)  sienne,  luy  estre  restituée.  » 
(Ibid.)  «  Faut  noter  que  pour  simples  meubles,  l'on 
«  ne  peut  intenter  complainte  possessoire;  ains  en 
«  iceux  échet  adveu  et  contr'adveu,  s'il  n'étoit 
«  question  d'université  de  meubles,  comme  en 
«  succession  collatérale.  >  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fir.) 

De  là,  mettre  adveu  a  signifié  réclamer,  peut- 
être  saisir  en  réclamant.  <  Se  aucun  habitant  de  la 

<  ville  et  cité  de  Bayonne,  veut  mettre  ban,  adveu^ 
«  arrest  ou  autre  empeschement  sur  aucune  chose 
«  meuble,  ou  sur  les  fruicU  pendens  en  chose  im* 

<  meuble,  etc.  »   (Coutum.  gén.  T.  II,  p.  714.) 


(1)  negat^  nie. 
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AiMtt  dans  ce  passage,  semble  répondre  au  mot 
•auvegarde.  (Voy.  Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  II,  p.  135.) 

Lorsque  cette  action  n'étoU  pas  fondée,  et  que 
YAiveu  avoit  été  deùement  appleigé,  l'amende  étoit 
de  soixante  sous.  (Voy.  Coui.  de  Tours,  au  Coût. 
léQ.  T.  U,  p.  25.) 

VAdveu  applegé  avoit.  lieu,  tant  pour  les  choses 
mobiliaires  qu'iminobîliaires.  L'ancienne  Coutume 
de  Poitou,  (LiT.  II,  chap.  21,  art.  2),  le  distingue  de 
Vapplégement.  ■  Adveut  apptége%  ont  convenance 

■  avec  applégemens,  en  tant  qu'est  de  donner  ptëge, 

•  et  que  la  chose  est  tenue  en  main  de  court  ;  et  se 

■  diffèrent  d'applégement  et  se  concordent  avec 

■  demandes  simples  en  tant  que  avec  la  possession 

■  est  traité  de  la  propriété;  et  à  perdre  la  cause 

■  par  contumace,  il  convient  quatre  defaulx  comme 

■  en  demande  simple,  et  l'amendg  n'y  est  que  sim- 

■  pie,  et  eu  applégemens,  elle  est  de  soixante  sols 

•  un  denier  tournois.  »  (Voy.  Laur.  Glosa,  du  Dr.  fr.) 
On  a  substitué  dans  la  suite  à  cette  forme  de 

procéder  «  une  poursuyle  civile  ou  criminelle  pour 

■  la  restitution  des  meubles,  dont  par  requesle 

■  présentée  au  Juge  on  peut  demander  l'exhibition 

•  pour  la  reconnoissance.  •  (Gr.  Coût,  de  France, 
Livre  n,  page  135.) 

Nous  disons  encore  Aveu  pour  approbalion,  ràn- 
sentement;  signiâcation  empruntée  du  verbe  Ad- 
TODEa  ci-après,  et  que  l'on  trouve  dans  celte  ancienne 
façon  de  parler,  cheoir  en  adveu.  *  Ofliciers...  que 
«  eulx...  voudront  avouer,  et  qui  cherronlen  aveu, 
<  c'est-à-dire,  qui  seront  dans  le  cas  d'être  avoués, 

•  approuvés.  •  (Voy.  Ord.  T.  V,  p.  524.)  On  nediroit 
plus  a  mou  adveu  pour  de  mou  aveu.  (Voy.  Mcot, 
Rob.  Est.  et  Cotgr.  Dict.) 

TARIAWTES  : 
ADVOU.  Mfeiaire,  Dict.  êljra.  au  mot  Adieu. 
Adyxu.  Nieot,  Hob.  Est.  et  Cotgr.  Dict. 
AVEU.  Orlti.  sotwwt.  -  Ord.  T.  V,  p.  524. 

AdTonalson ,  su6sf .  fém.  Protection,  garde, 
défense.  Patronage. 

On  a  souvent  employé  ce  mot,  le  même  qu'Ao- 
fovERu  ci-après,  dans  le  sens  de  protection ,  garde, 
défense.  (Hooet,  Dict.  —  Pilhou,  Mém.  surlesCom- 
tes  de  Champagne  et  de  Brie.  —  Laur.  Gloss.  du 
Vr.  fr.  etc.  etc^  Les  Eglises,  Abbayes  et  Monastères, 
fondés  dans  l'étendue  d'une  Seigneurie,  étoient 
presque  toujours  sous  la  protection  du  Seigneur. 
De  là,  on  a  dit  :  •  Quant  à  nos  fées,  soit  enquis  des 
■>  églises  cathédrales,  perochiales  et  religions,  et 

■  de  mesons  de  religion  et  de  hospitals...  quex 

•  aountde  nostre  avouson...  et  par  quex  ilz  ount 

•  esté  suatretz.  •  (Britton,  des  Loix  d'Ângl.  fol.  27.) 
Ces  sortes  d'usurpations  auraient  été  vraisem- 

tdablemenl  moins  à  craindre,  sans  les  droits  utiles 
et  tuinoriQques  attachés  à  la  garde  ou  protection 
des  Elises.  Tel  est  le  droit  de  Patronage ,  désigné 
par  ^loou'son  dans  ce  passage:  iFéeset...  Avotvsofu 

•  de  Esglises...  que  ayvent  estre  tenus  de  nous  en 
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■  chiefe,  etc.  «  Id.  ibid. fol. 27,7".  —  Voy.Tenure» 
de  Utilet.  fol.  121,  R\) 

VARUEITE&: 

ADVOUUSON.  Cot.  Diet.-Skmnv,  -ne.  foreoi.  BxpmKiO. 
Advoesqn.  Pilbou.  Coût,  de  Trojes,  p.  94ti. 
Advoisok.  Borel,  Dict.  au  mot  Advoerie. 
AvoisoN.  Chron.  Saint  Denys,  T.  II,  toi.  564. 
AvousoN.  Britton,  dea  Loix  d'Anal,  fol.  37,  R*. 
&VOW30N.  Tenum  de  UlUeton,  ibL  ISl,  B.'. 

Advouateur,  subst.  masc.  Celui  qui  réclame. 

Plusieurs  de  nos  anciennes  Coutumes  ont  em- 
ployé ce  mot,  pour  désigner  celui  qui  Advoue,  qui 
réclame  son  bétail  pris  en  dommage  sur  l'héritain 
d'autrui.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  ubi  supra.) 
*  VAdvoualeur  est  tenu  resarcir  (1)  ledommageqse 

■  lebestail  aura  donné.  >  (Coût.  gen.  T.  II,  p.  652.) 
Il  avoit  encore  quelques  autres    signiticatione 

particulières,  analogues  a  celles  du  verbe  Asvcdeii 
ci-après.  (Voy.  Colgr.  Dict.) 


Advoué,  iubst.  fém.  AvocaL  Champion.  Pro- 
tecteur d'une  Eglise  ou  Abbaye.  Officier  muDicipa). 
Tuteur.  Mari.  Pupille,  mineur.  Protecteur,  défen- 
seur. Seigueur.  vassal.  Père  et  Fils  adoptifs. 

La  signiflcalion  propre  à' Advoué ,  participe  dn 
verbe  Advoucr  ci-après,  employé  comme  substantif, 
est  la  même  que  celle  d'ÂDvocAT  ci-dessus.  L'un  et 
l'autre  ont  designé  celui  que  la  nécessité  et  les  loii 
nous  obligent  d'appeler  à  notre  secours  contre  i'in- 
justice  et  l'oppression. 

Anciennement  dans  les  Cours  où  l'on  jugeoit;Mr 
conjure  [2],  il  falloit  que  les  Clercs,  Bourgeon, 
Veufves  et  Damoiselles,  parce  qu'ils  jouissoient  âe 
certains  privilèges,  se  présentassent  par  advoué  qui 
ne  fût  bourgeois  ne  clerc.  Il  devoil  être  •  coucbaot 
>  ou  levant  du  Seigneur...  aQn,  si  faute  y  avoit  en 

•  celny  pour  qui  il  seroit  advoué,  que  le  Seigneur 

•  s'en  peust  traire  k  luy,  et  estoit  tenu  Vadvoué  de 
"  l'amender  pour  l'autre.  ■  (Bouteill.  Som.  Bar. 
tit.  Ti,  p.  35.)  Dans  la  suite,  on  abolit  cette  forme  d« 
procéder,  comme  l'observe  l'éditeur.  (Ibid.  p.  38, 
note  (e).  ■  Mon  vieux  praticien  (ajoute-t-il)  appuie 

■  Amparliers  les  Advoués,  ceux  qui  ont  adveu  de 
<  partie  pour  plaidoyer  pour  11.  «(Voy.rAvAHTi'ABiJBR 
ci-après,  et  Advocat  ci-dessus.) 

On  sait  que,  durant  plusieurs  siècles,  lescluelaou 
gages  de  bataille,  ont  décidé  trop  souvent  de  l'inno* 
cence  et  de  la  fortune  de  ceux  qu'attaquoient  l'in- 
justice et  la  calomnie.  Lorsqu'on  n'étoit  pas  en  état 
de  combattre  pour  sa  défense,  soit  quon  en  fât 
dispensé  par  son  âge,  son  sexe,  soit  par  quelque 
autre  raison,  on  pouvoitadrOKCr  quelqu'un,  l'ap- 
peler à  son  secours.  Alors  on  venoit  devant  le  Juge, 

■  le  gant  en  sa  mainpour  jeter  le  gage  et  prouver... 

■  par  son  advoué  l'olrense  qu'on  avoit  reçue  ;  >  et 
l'on  disoit  :  •  Je  proteste  et  retien  que  par  loyale 


(1)  retarçire,  réparer.  —  <S>  Ce  sont  lea  coAjw^iorei  de  l'époque  méroiingism 


-  (N.  B.) 
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■  exoîae  (I)  de  mon  corps,  je  puisse  avoir  un  genlil- 

*  homme  pour  celuy  jour  mon  advoué  qui  en  ma 

•  présence,  si  je  puis,  ou  en  mon  absence,  à  l'ayde 

■  ne  Dieu  et  de  Nostre-Dame,  fera  son  léal  devoir  à 

■  mes  périls,  cousis  et  despens,  comme  raison  est.  » 
(Olivier  de  la  Harclie,  gage  de  bat.  fol.  14,  R°.  — 
Id.  ibid.  fol.  35,  V°.  —  Voyez  La  Colomb.  Théât. 
d'honn.  T.  II,  p.  i60.  —  Sauvai,  Histoire  de  Paris, 
T.  II,  p.  652.  —  Ord.  T.  1,  p.  214.  —  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Campiones.)  •  Jour  de  bataille  en 

■  est  prina  tellement,  qu'elle  se  doit  defTendre  par 
■*  ungûdnoMC.  »  (Percer.  Vol.  III,  fol.  10),  R°  col.  I.) 

Ces  advoués,  dont  on  peut  lire  les  devoii'S  et  les 
fonctions,  dans  Olivier  ae  la  Marche  (Gage  de  bat. 
fol.  14, 15  et  16),  étoient  aussi  nommés  Champions. 
On  trouve  «  la  manière  de  présenter  le  Champion 

■  (pu  Advoué)  au  champ,  armé  à  cheval,  et  la  forme 

•  des  présentations  et  protestations  de  champ  à 

*  pied.  ■  (Bouteill.  Som.  Rur.  p.  881  et  suiv.] 
Lorsque  tes  fiefs  furent  donnés  il  l'Eglise,  on  ne 

les  changea  pas  de  nature.  On  les  donna  avec  leurs 
charges  et  leurs  prérogatives ,  de  même  que  s'ils 
avoient  été  donnés  à  un  Leude.  Ainsi  les  Evéques 
et  Kbbés  furent  obligés  de  conduire  leurs  Vassaux 
6  la  guerre,  et  de  leur  rendre  justice  pendant  la 
paix,  comme  faisoient  les  autres  Leudes;  ou  d'ad- 
vouer  un  Seigneur  qui  remplit  pour  eux  l'un  et 
l'autre  de  ces  devoirs.  De  là,  l'origine  de  ces  Ad- 
voués,  en  latin  Advocati,  dont  la  principale  charge 
étoit  d'acquitter  les  Eglises  et  Âbuayes  du  service 
militaire  auquel  elles  étoient  sujettes;  d'adminis- 
trer la  justice  à  leurs  Vassaux,  de  maintenir  ces 
Vassaux  sous  le  joug  de  l'obéissance,  lorsqu'ils 
Touloicnt  s'en  aflranchir;  de  défendre  enfin  les 
droits  et  biens  temporels  de  ces  Eglises  et  Abbayes 
contre  les  entreprises  des  Seigneurs  qui  seroient 
tentés  de  les  usurper. 

Il  étoit  naturel  de  ne  confier  cette  charge  qu'à 
des  personnes  dont  la  naissance  etlerangégaloient 
l'autorité.  Aussi  voyons-nous  dans  les  plus  anciens 
monumens  de  notre  Histoire,  que  les  Rois,  les  Ducs, 
les  Comtes  ne  dédai^noieot  pas  d'être  les  Advoués, 
les  protecteurs  et  défenseurs  de  l'Eglise.  Charlema- 
gne,  que  le  Pape  Adrien  I"  appela  à  son  secours 
contre  le  Roi  des  Lombards,  mérita  par  son  zèle  le 
iitre&  Advoué  de  l'Eglise  de  S' Pierre,  au  rapport 
d'un  ancien  Historien,  cité  par  Du  Chesne  (Genéal. 
de  Béth.  p.  12.)  La  dignité  o'Advoué  ^Arras  ou  de 
Béthune,  étoit  héréditaire. 

On  pourroit  se  tromper  sur  la  vraie  signification 
du  titre  d.'advotté  que  prenoient  les  Seigneurs  de 
Béthune  et  d'Arras,  si  l'on  ignoroit  que  le  domaine 
de  ces  deux  villes  leur  appartenoit  en  propriété. 
C'est  donc  parce  qu'ils  en  étoient  Seigneurs,  et  en 
même  temps  Advoués  de  l'abbaye  de  S'  Vaast,  qu'ils 
à6ti^3iifio\ent  Advoués  d'Arras  et  de  Béthune,  en 
attribuant  &  leur  Seigneurie  le  titre  de  leur  dignité. 

Il  faut  dire  la  même  chose  des  Advoués  de  Thé- 
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rouenne,  de  Toumay,  de  Berguet,  etc.  qui  prenoient 
ce  litre,  comme  protecteurs  des  Egtises  ou  des 
abbayes  célèbres,  fondées  dans  l'élendue  de  leur 
domaine.  Gautier  II  du  nom  ,  Seigneur  de  Tenre- 
œonde,  parce  qu'il  étoit  Advoué  de  S"  Bavon  de 
Gand,  prenoit  de  même  la  qualité  à'Advoué  dé  Tea- 
remonde.  (Voy.  Du  Chesne,  Généal.  de  Béth.  p.  14, 
15  et  suiv.)  Il  est  fait  mention  dans  les  Congés  de 
J.  Bodel,  d'une  Dame  de  Tenremonde  Avoeresse  de 
Béthune.  Le  Poète,  en  parlant  d'elle,  s'exprime 
aimii  : 

Mais  seur  toutes  celes  dou  inonde, 

Vueîl  que  tu  m'en  salues  une  ; 

V Aiioeressc  iXe  Bélune, 

Plus  courtoise  ne  sai  nisune  (S), 

C'esl  la  Dame  de  Tenremonde  ; 

Diex  qui  laOat  en  prime  Lune, 

Mete  en  li  volenté  aucune. 

Que  sa  bonté  seur  moi  r'abonde. 

Cmg^dal.  deBodel,  119.  dtGBfMt.  M.  SIS,  V*  etd.  •. 

Les  Advoués  étoient  héréditaires,  lorsque  le  fon- 
dateur d'une  Eglise,  Abbaye  ou  Monastère,  s'en  ré- 
servoit  Vadvouerie  pour  lui,  ses  descendans  et  suc- 
cesseurs ;  ou  lorsque  nommant  un  advoué  par  la 
Charte  môme  de  fondation,  il  ordonnoit  que  celte 
dignité  passeroit  à  sa  postérité.  Mais  «  c'est  estât 
.«  û'avoé  estoit  quelquefois  en  l'élection  du  Monas- 
«  tère  par  privilège  exprès  de  la  fondation,  si  qu'il 
«  estoit  en  la  puissance  des  Moynes  d'en  pourvoir 
■  ou  destituer  à  leur  discrétion.  »  [Pithou ,  Mém. 
des  Comtes  de  Champagne  et  Brie,  p.  547.  —  Voy. 
Du  Chesne,  Généal.  de  Béth.  p.  17.)  Alors  ces  Ad- 
voués électifs  ne  pouvoient  transmettre  leur  dignité 
à  leurs  héritiers.  •■  Toutefois  par  succession  de 
>  temps,  et  au  moyen  de  divers  traitez  faits  avec 

•  les  Àbbez.. .  la  plusparl  de  tels  advouez  obtinrent 

•  que  leurs  charges  passèrent  en  hérédité  ù  leurs 

•  descendans.  •  (Du  Chesne,  ubi  suprà,  p.  18.) 

Le  titre  d'arfvouc ,  soit  qu'il  fut  héréditaire  on. 
électif,  ne  pouvoit  jamais  déroger  à  la  garde  da 
Souverain.  Ainsi  nos  Rois,  en  confirmant  la  nomi- 
nation ou  l'élection  des  Advoués,  ne  faisoient  peut- 
être  que  renouveler  la  mémoire  d'un  droit,  qui  par 
sa  nature  étoit  imprescriptible.  Du  moins  ces  coD- 
firmations  qu'on  leur  demandoit  et  qu'ils  accor- 
doicnt,  n'étoient  pas  toujours  nécessaires.  (Voy. 
Du  Chesne,  Généal.  de  Béth.  p.  17.)  Les  Officiers 
dépendans  des  Comtes  ne  pouvoient  être  Advoués. 
(Voy.  Journ.  des  Savans,  Juin  1750,  p.  970.) 

Ces  advoués,  à  l'imitation  des  Comtes  qui  convo- 
quoient  en  temps  de  guerre  la  noblesse  de  leurs 
Provinces,  assembloient,  quand  il  en  étoit  besoin, 
les  vassaux  et  les  hommes  des  Eglises  ou  Abbayes,-, 
pour  les  mener  contre  les  ennemis.  Ils  portoieat 
pour  enseignes  les  bannières  des  Eglises.  De  là,  ils 
ont  été  nommés  en  latin  Signiferi,  Vexitlarii;  en 
françois,  Gonfanniers  ou  Gonfalonniers,  d'une  es- 
pèce de  bannière  appelée  Gonfalon  ou  Gonlanon, 
(Voy.  Du  Chesne.  Genéal.  de  Béth.  p.  28  et  29.)  Les 
Advoués,  dit  le  P.  Hénestrier  (Hém.  de  la  Chevale-, 


(1)  «xcuse  qu'on  allègae  pour  n'avirir  pu  comparu  &  nos  assignation.  \ûit  Da  Gange  à  Eiaonia.  {s,  K.)  —  (l>  Lk  cMiw 
SM  nec  tjiM«n  «inam,  tucuDS.  <n.  e.)  ... 
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rie,  p.  160],  étoienl  aux  Eglises,  ce  que  les  Cheva- 
liers banncrets  étoienl  aux  Souverains.  Le  Genlil- 
hoinme  à  qui  on  fait  porter  encore  tous  les  ans  la 
baanièrede  S' Claude,  en  Bourgogne,  représente 
l'ancien  Advoué  ou  Chevalier  de  ce  Monasière. 
(Id.  ibid.  p.  30.) 

S'ils  s'occupoient,  comme  ils  devoieni  le  Taire, 
deVadminislration  intérieure  et  civile  des  l-'glises 
ou  Abbayes,  on  les  qualifioit  Abbas  miles.  (Ilist.  de 
l'abbë  Suger,  Dissert.  I,  T.  I,  p.  II)  ;  ou  toutsimplë- 
ment,  Hector.  On  lit  dans  une  Charte  de  donalion 
faite,  en  87C,  à  l'église  de  Brioude,  el  acceptée  par 
Bernard  Comte  d'Auvergne  :  «  Bernardus  Cornes 
«  super  ipsam  Casam  Dei  Rector  prœesse  videlur.  • 
rt'oyez  Baluze  Ilisl.  généal.  de  la  M.  d'Auvergne, 
T.  II,  page  3.) 

l/i  m  possibilité  de  suivre  en  temps  de  guerre,  les 
détails  de  celle  administralion,  obligea  Tes  Eglises 
et  Abbayes  d'avoir  quelquefois  plusieurs  Atlvoués. 

•  Hais  ils  dépendoient  tous  généralement  d'un  seul, 

•  qui  à  leur  esgard  esloit  appelle  communément 
'principal,  grand  et  suprême  advoué;  et  eux 

■  •  quelquefois  fidv(ju£2simplement,  par  fois,  ad- 

•  vouez  moindres  et  inférieurs ,  et    quelquefois 

•  soub%a(lvouez,  en  latin  subadvocati.  >  (Du  Chesne, 
Généal.  de  Bélh.  p.  21.)  Tandis  que  ceux-là  prolé- 
Seoient  les  Eglises  par  la  force  des  armes ,  ceux-ci 
lesdéfendoient  en  justice,  parle  secours  des  loix. 

On  leur  donnoiL  pouvoir  de  rechercher  tous 
les  droits  des  Églises  ou  Monastères  dont  ils  étoient 
ies  advoues,' de  poursuivre  et  défendre  ces  droits 
dans  les  assises  publiques,  ou  dans  le  Palais,  devant 
les  Vicaires,  les  Comtes,  les  Commissaires  du  Roi, 
le  Comte  du  Palais  et  lous  les  autres  Juges,  avec 
promesse  d'avoir  agréable  et  de  ratifier  tout  ce 
qu'ils  feroient  en  conséquence  de  ce  pouvoir  gé- 
néral. [Voy.  Append.  de  Marculf.  form.  i\.)  Les  plus 
anciennes  Chartes  nous  apprennent  qu'en  etTcl  ils 
comparoissoient,  en  justice  comme  Advocats  et 
Procureurs  des  Eglises  ou  Monastères  ;  que  les  do- 
nations se  conféroient  en  leur  personne.  (Pilhou, 
Mém.  des  Comtes  de  Champagne  et  Brie,  p.  54G, 
—  Voy.  Pérard,  H.  de  Bourg,  p.  US,  tit.  de  868  ; 
p.  153,  lit.  de  876,  et  Ibid.  passim.) 

C'étoit  aussi  sur  eux  qu'on  se  reposoit  du  soin 
de  rendre  la  justice.  Comme  Juges,  ils  avoient 
certains  droits,  ■  tant  es  amendes  de  Court  qu'au- 

■  1res  revenus  des  Églises.  >  Ces  droits  étoienl  si 
considérables,  que  c'étoit  accorder  une  grâce  à  une 
Eglise  que  de  lui  permettre  de  n'avoir  qu'un 
Advoué.  Le  Concile  de  Ratishonne  tenu  vers  f  101, 
les  modéra,  en  les  fixant  à  la  troisième  partie  des 
bans  et  amendes.  [Voy.  Pilhou,  Mém.  des  Comtes 
de  Champagne  et  Brie,  p.  546  et  suiv.)  11  est 
souvent  fait  mention  •  es  anciennes  Loix  de  France 

•  de  Charlesmagne,  Loys  et  Lothaires,  recueillies 

■  par  AusegJsusAbbé,  des  Afivouésou  Protecteurs 

■  âesEgtisesou Monastères,  auxquelslesÉvéqueset 

■  Abbés  bailloienl  quelques  droits  et  prérogatives 

■  qu'ils  lenoyent  en  fief.  ■  (Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  Il, 
p.  192,  note.) 
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Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  si'  siècle  et  le  com- 
mencement du  ïii*  que  les  Villes  et  les  Provinces, 
à  l'exemple  des  Églises  et  Monastères,  eurent  aussi 
des  Advoués  auxquels  on  confia  le  gouvernement 
des  unes,  et  l'administration  du  revenu  des  autres. 

<  Ils  prenoyent  aussi  quelque  part  es  revenus  de  la 

•  ville,  communauté  ou  pays,  et  spécialement  es 

<  amen<les,  d'autant  qu'ils  avoient  esgard  sur  la 

<  justice  de    laquells  ils  estoient  comme  surin- 

■  tendans  et  teuoient  souventes  fois  en  fief  ces 

■  ga^es  ou  revenus;  d'où  peut  venir  qu'encore  i» 

■  présent  en  plusieurs   endroits    de  la   France, 

■  le  droict  de  justice  est  appelé  droit  de  voirie 

•  oa  vouerie.  •  (l'ilhou,  Mém.  des  Comtesde  Cham- 
pagne et  Brie,  p.  5«.) 

Thibaut,  (^mte  de  Feretle,  fut  établi  advoué 
de  la  terre  d'Alsace  pour  la  défendre  contre  l'in- 
vasion des  François.  (Voy.  Du  Chesne,  Généal.  de 
Béth.  p.  14.)  Simon  de  Montforl,  après  la  reddition 
de  Carcassonne,  demeura  dans  ta  ville,  comme 
SénescMus  ou  Voiers.  (G.  Guiarl,  us.  fol.  91,  V*  — 
Voy.  VoiiÉci-a[)rès.) 

Les  AdvouéSt  dans  plusieurs  villes,  avoient 
"  l'Office  d'estre  les  delîenseurs  de  tous  les  Dour- 

•  geois  et  Bourgeoises...  et  des  hubitans;  d'avoir 

■  soin  pour  les  mineurs  orphelins,  et  la  conser-  . 
«  vation  de  leurs  moyens;  de  faire  entretenir  et 

•  observer  les  privilèges,  coustumes  et  statuts 

«  de  deffendre  les  droits  de  la  Commune.  •  (Coût, 
de  Bailleui,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  956, 
coi.  Si.)  Les  villes  Suisses,  en  1512,  avoient  des 
Advohiers.  (Voy.  Lelt.  de  Louis  XII,  T.  IV,  p.  M.) 

M.  de  Foiicemagne,  (Extr,  de  la  i"  Race,  us. 
p.  274  et  275,)  rapporte  un  certificat  donné  par  un 
Évoque  à  un  Prêtre  allant  en  Espagne,  conçu  en 
forme  de  Lettres  de  recommandation,  remarquables 
par  le  litre  de  l'inscription  el  l'ordre  des  dignités 
des  Comtes,  des  Tribuns,  des  Avoués,  des  Cen- 
teniers  à  qui  elles  sont  adressées  :    ■  Tribunis, 

•  delfensoribus,  centenis,  et  hominibus  publica  vel 

•  Ecclesiaslica  agentibus.  •  La  Coutume  de  Mons 
place  Vadvoué  entre  le  Vicomte  et  le  Maire.  •  Si 
.  bon  semble  aux  Baillif,  Prévost,  Vicomte,  Advoet, 
t  au  Majeur.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  S'il.)  11  semble 
que  cet  Officier  municipal  étoit  supérieur  aux 
Maire  et  Ëchevins. 

Qui  le  jusUce  tieneDt,  corn  plus  sont  graolSeignor, 
Bien  noient  Awi,  Esqiiiviiis  ou  Major' 
Mais  por  droiture  faire,  com  plus  ont  de  labor, 
Tant  afont  devant  Diu  plus  do  bien  et  d  onor. 

Viu  ilMSS.MS.da  Amh.  Chif.  XXVU,  wl.  13. 

Il  y  avoit  d'autres  villes  où  l'on  nommoit  des 
Advoués  ou  Tuteurs  publics  aux  enfans  mineurs  et 
orphelins.  •  Les  Avouez  ou  Tuteurs  des  enfants 

•  mineurs  et  orphelins  de  la  Cale  d'Audenarde, 

■  connoissent  et  ont  la  jurisdiction  de  cinq  espèces 

•  ou  sortes  de  maisons  mortuaires  de  Bourgeois 
>  ou  Bourgeoises  de  la  ville  d'Audenarde,  dont 

<  l'appel  ressorlisl  en  la  Chambre  du  Conseil  de 

<  Flandres.  »  (Nouv.  Coût.  gé».  T.  I,  p.  1061, 
col.  i.)  Ces  Aàvoué$  ou  Tuteurs  publics,    sont 
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appelés  Souverains  Advoués^  dans  la  Coutume  de 
MintrOmer.  «  Pour  gouverner  le  faîct  des  Mineurs. . . . 
«  les...  Hayeur  et  Eschevins,  selon  leur  institution 
M  et  le  povoir  qu'ilz  ont  par  icelle....  créent  par 
«  obacun  an  deux  Souverains  Àdvoe%  ausdiots 
«  orphelins,  de  deux  de  leurs  compaignons  d*Es« 
«  Ghevinages,  lesquelz  avecq  deulx  des  dix  Jurez, 
«  pour  la  Communaulté  aussi  par  eulx  à  ce 
«  ordonnez,  ont  la  cognoissance  du  faict  desdictz 
«  orphelins,  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens.  » 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  290.) 

Les  devoirs  d'un  Tuteur  à  regard  de  son  Mineur^ 
«ceux  d*un  mari  à  l'égard  de  sa  femme,  ont  un 
rapport  sensible  avec  les  obligations  des  Avoués 
des  Églises  et  des  Villes.  De  là,  le  mot  Advoué  s'est 
fit  pour  Tuteur.  «  Les  Souverains  Advœz  ont  ac- 

coustumé commectre  aus....  mineurs  d'ans, 

deux  Advoez  et  Tuteurs  particuliers....  lesquelz 
Advoezei  Tuteurs  ont  l'administration  particulière 
des  biens  d'iceulx  mineurs  d*ans,  et  sont  tenus 

f>ar  chacun  an  de  rendre  compte  par  devant 
esdilz  Souverains  Advoez  de  ladicte  adminis- 
tration. »  (CouL  de  Saint-Omer,  au  nouv.  Coût. 
géfi.  T.  I,  p.  290,  col.  1  et  2.) 

Pou^  mari  dans  un  titre  de  1245.  «  C'est  ven- 
«  daige  et  ceste  quilance  avons  fait  par  le  créance 
«  mon  aisné  hoir  Mehault  me  flllc  et  sen  Advoé 
«  qu'elle  prist,  Pieron  d'Aubeigni,  Chevalier.  » 
(Du  Chesne,  Généal.  de  Béth.  pr.  p.  132,) 

.  .  .  Marie  est  lors  assignée 
Au  bon  Joseph  son  Advoué. 

RM.  4k  8  Maries,  M  vert,  HS  p.  M. 

On  s'est  aussi  servi  du  mot  Advoué  pour  désigner 
un  Mineur,  un  Pupille,  qui  est  sous  la  tutelle,  la 
protection,  la  garde  de  son  tuteur.  (Voy.  Advouerie 
d-après.)  «  Il  est  coustumé  en  Champaigne,  que  se 
«  enfens  noble  demeurent  de  père  et  de  mère, 
«  soient  noble  de  père  ou  de  mère,  se  il  y  a  hoir 
«  ainsné,  il  doit  avoir  l'avouerie  de  ceaulx  qui  sont 
«  soubzaagiés,  et  tant  comme  il  seront  en  avouerie, 
«  li  Avoués  n'en  perdront  ne  gaigneront.  >  (Pithou, 
Coût,  de  Champagne,  p.  444.) 

Par  une  exlension  naturelle  de  ces  acceptions 
particulières  dérivées  toutes  de  l'acception  propre 
indiquée  au  commencement  de  cet  article,  le  mot 
Advoué  Si  signifié  protecteur,  défenseur;  soit  que 
cdui  qui  protège  soit  appelé  au  secours,  soil  qu'il 
y  vienne  de  lui-même. 

....  sa  tière  11  calengoit, 
Pour  cou  qu*èle  Avoé  n'avoit; 
Mais  11  preus  Chevaliers  al  cigne, 
Kl  le  cuer  ot  et  juste  et  digne, 
Envers  le  Duc  11  kalenga  ; 
La  tière  et  la  Dame  en  sauva. 

Ph.  Iloutk.  MS.  p.  417  et  HS. 

....  diex  soit  leur  Adfoti^, 
Et  leur  doint  de  11  cognoissance. 

Hist.  det  8  Marias,  en  van,  MS.  p.  itO. 

L'idée  générale  de  protection,  attachée  à  ce  mot. 
Ta  foit  employer  en  parlant  d'un  Roi,  d'un  Chef^ 


d*un  Patron  ou  Patronne,  Saint  ou  Sainte  dont  ob 
invoque,  dont  oh  réclame  Tassistance. 

Constantin  ont  à  Roy  esUl. 
Sans  resplt  et  sans  cootreait 
L'ont  à  Rrant  joie  coitronné  ; 
Sy  en  ont  fait  lor  Avoué, 

Ran.  do  Bna,  IfS.  C»l.  SO,  R*  aoL  1. 

....  cil  n*aTOîent  nitl  refui 
En  toute  Grèce  fora  ea  lui  ; 
Par  son  conseil  et  par  son  gré, 
Firent  Brutuin  leur  Avoé. 

IMd.  fol.  s,  V  cal.  I. 

On  a  dît  :  «  Sire,  je  vous  supplie  pour  l'honneur 
*  de  vostre  Advoé  M.  S'  Denys.  »  (Fabri,  art  de 
Rhét.  Liv.  I,  fol.  93,  V.) 

Sainte  pucelle,  Vierge  Marie, 
Vierge  vaillant.  Vierge  florie, 
Nosire  joie,  nostre  espérance, 
Nostre  Avoéf  etc. 

Las  qdaia  AHéfr.  <•  te  Vielle,  liS.  p.  I. 

Les  Seigneurs  doivent  leur  protection  aux 
Vassaux  qui  la  réclament.  De  là,  le  mot  Advoué 
s'est  pris  pour  Seigneur,  dans  ce  passage,  où  les 
Normands,  en  parlant  de  leur  Duc  et  de  son  fils, 
s'expriment  ainsi  : 

Nous  amasmes  Guniaume  nostre  bon  avoê 
Et  son  tiz  amison  (1),  s*il  traisist  (2)  à  bonté. 

Rom.  de  Roa,  liS.  p.  S7. 

II  semble  que  c'est  en  ce  sens  qu'un  ancien  Poëte, 
esclave  de  sa  fidélité  en  amour  et  de  sa  constance, 
a  dit  figurément  : 

....  loiauté  est  ma  droit  avoée  ; 
Ce  fiait  èle  que  je  vueil  mon  damage. 

Aae.  Poflt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  9SS. 

Pour  Vassal,  soit  qu'on  le  considère  comme 
protégé  par  son  Seigneur,  ou  comme  réclamant  sa 
protection.  (Voy.  Advouer  ci-après.)  On  Roi  de 
France,  disoit,  en  parlant  de  Richard  Duc  de 
Normandie  : 

Jà  tenez  en  prison  Richart  nostre  Advoé. 

Rom.  da  Rou,  MS.  p.  74. 

Enfin  adopter  quelqu'un,  c'est  Vadvouer,  le 
reconnoitre  pour  son  fils,  l'appeler  à  sa  succession . 
De  là,  le  mot  Advoué  a  signifié  celui  qui  a  adopté, 
et  s'est  pris  aussi  pour  l'adopté.  (Voy.  Bouteillcr, 
Som.  Rur.  tit.  xlix,  p.  536  ;  et  Advouerie  ci-après.) 

VARIANTES    ! 

ADVOUÉ.  Du  Chesne,  Gén.  de  Béth.  pr.  p.  129,  tit.  de  1230. 

Advoé.  Athis,  MS.  fol.  6S,  V«  col.  1.  -  Du  Chesne,  OénJ 
de  la  M.  de  Béth.  pr.  p.  131, 134  et  139 ,  tit.  de  1243,  1247 
et  1252. 

Advoet.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  S21. 

Advohibr.  Lettr.  de  Louis  XII,  T.  IV,  p.  47. 

Advoyer.  Ménage,  Dlct.  Etym.  au  mot  Advoéê.  —  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Mém.  de  Comines,  T.  III,  pr.  p.  313. 

Avoé.  Du  C.  Gloss.  lat.  col.  104  et  113,  au  mot  CcuApiones. 

AvoEZ.  Du  Chesne,  Gén.  de  Béth.  pr.  p.  131,  tit.  de  1213. 

Avoué.  Id.  ibid.  p.  132.  tit.  de  124^ 

AvouEET.  Id.  ibid.  p.  47,  tit.  de  1248. 

AvoE.  Les  quinze  Ailegr.  de  la  Vierge,  MS.  p.  1. 

AvoÉE.  Ane.  Poêt.  MSS.  av.  1300,  tit.  Il,  p.  885. 

AvoERESSE.  FabL  MS.  du  R.  tf>  1218,  fol.  62,  V«  côL  1 


(1)  aimerions  ;  ce  mot  est  formé  sur  amissem,  pour  amassem,  (s.  s.)  —  ^2)  traitait  :  de  trçixisset.  (n.  e.) 
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Advouement,  $ub$t.  maêc.  Reconnoissaace, 
avea,  déclaration.  Jugement,  âédsion. 

Du  verbe  Adtocer  ci-dessus,  on  a  faitAdvouement 
aa  premier  sens.  •  Sachiez....  que  de  fié  on  ne  va 

•  mie  par  avoement  selonc  l'usage  dou  pais,  mais 
«  par  pure  veriteî  et  par  loial  enqueste  ;  ne  por 

•  aivouetnent  n'est  en  saisine  de  (lé  cil  de  cui 

■  on  l'avoue.  >  (Ou  Chesue,  Généal.  de  Bar-le-Duc, 
pr.  p.  33.)  <  Sur  une  simple  reconnoissance  et 
«  avûuement  des  crimes,  etc.  ■  (Mém.  de  Sully, 
T.  m,  p.  56.) 

Cest  encore  du  verbe  Advouer,  déclarer,  ap< 
prouver,  que  ce  mot  a  signiRé  jugement,  décision, 
wclaratioQ  ou  approbation  judiciaire.  <  Quant 
<  gent  h  qui  l'on  a  la  detlie  conue  en  court... 

•  veulent  estre  paies,  doit  venir  devant  le  Seignor 

■  en  la  Court,  et  requerre  au  Seignor  que  il  11  fasse 
«  paierai  corne  il  doit  par  l'assise...  et  le  Seignor 

•  fi  doit  respondre  que  il  en  fera  volenliers  ce 

■  qae  il  devra  par  Vavoement  de  sa  CourL  >  (Assis. 
de  Jérusalem,  p.  134.) 

YA1IA!«TKS  : 

ADVOUEHENT.  Do  Cbeine,  GAb.  de  Bu-le-Due,  ft.  p.  8>. 
ADvfcKHENT.  Glois.  iur  les  Coût,  de  Beauvolsis. 
ftTOSMKMT.  Du  Chesne.  Gén.  de  BaMc-Ouc,  pr.  |t.S3. 
AvoomxKNT.  Hém.  de  SuUy,  T.  III,  p.  De. 

Advoner,  verbe.  Appeler,  réclamer.  Déclarer, 
recoonoltre,  adopter.  Approuver,  autoriser.  Juger, 


L'origine  des  acceptions  figurées  du  participe 
AoTocË  ci-deasus,  employé  comme  substantif,  prouve 
l'acceplion  propre  du  vetht  Advouer,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  contraction  d'AovotjL'ER  ci- 
dessus,  en  latin  Àâvoeare,  appeler.  De  \à,  on  a 
dit  :  J'avoue  Dieu  que  si  ferez.  >  (Nuits  de  Strapar. 
T.  n,  p.  419.]  C'est-à-dirflf  ■  je  jure  par  Dieu,  je 
•  l'appelle  à  témoin,  que,  etc.  ■ 

Ob  retrouve  celte  signiflcation  générale  appeler, 
dau  celle  tTAdvDiier,  réclamer. 


On  a  dit,  en  ce  même  sens  :  •  Advouer  l'arrest 

•  tût  d'aacune  cbose  par  un  Sergent;  Advouer 

■  fe^uve,  pour  réclamer  une  bâte  ou  autre  cbose 

•  é(Wëe.  ■  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  Fr.) 

Wad90^er  4e  sa  eottronne,  c'étoit   réclamer  le 
privilège  de  sa  tonsure  ou  dérieature.  <  Si  tost  que 

•  le  Juge  lay  pargoit  qa'Mseurement  est  requis 

•  Aevant  \uj  sur  Prestre,  et  il  s'advoue  de  sa  em- 

■  rvmif,  le  Juge  lay....  a  eeste  auctorité....  sur  le 
>  ftvtrtre,  que  nonobstant  le  Oergié,  il  le  peut  dé- 
<  tenir  prisonnier  et  le  faire  mener  aux  despens  du 

•  ClercBon  Ordinaire,  etensapresencefaire  bailler 
'  rassenraace  ae  lay  <ni  larâquiert.  •  (Bouteill. 
Son.  Rnr.  lit  xbtt,  p.  to.) 

Nous  disons  encore  s'avo'uer  de  quelqu'un,  pour 


»-  AD 

se  réclamer  de  lui,  s'en  renommer,  comme  dans  ce 
passage  :  <  Pour  gens  d'armes,  n'en  ay  tenu  aulcuns 

■  sur  le  paya;  et  se  aulcuns  y  sont  tenus,  eulx 
<  Advouans  de  moy,  ce  n'a  pas  esté  par  mon  or- 

■  donnance.  >  (Le  Fevre  de  S' Remy,  Hist.  de  Châtie» 
VI,  p.  49.) 

On  disoit  »'advotter  pour  quelqu'un  au  même 
sens.  ■  De  trois  hommes  que  prist  Chastel-raoraot, 

•  l'un  t'advoua  pour  le  Duc  de  Bourbon —  et 

■  diastsl-moninl  l'ayant  présenté  au  Duc  son  Sel- 

•  gneur,  celui-ci  lui  sauva  la  vie.  >  (Hist.daLoysIU, 
Duc  de  Bourbon,  p.  39.) 

Anciennement,  lorsqu'une  partie  appellolt  quel- 
qu'un pour  défendre  sa  cause  en  justice,  elle  étoit 
obligée  de  raàvotier,  de  le  reconnoitre  pour  son 
Aûvoué,  son  Advocat.  (Voy,  Advocat  et  Adtouë  ci- 


Pntdenca  a  priose  ta  parole 


Ëq  dieant  à  déduit  d'ofeenulx, 
Avaa-Toa»  c«  damoTseaulx, 

8uk  frparlé  darTeniérement? 
uy,  ie  Vaooe  vra; etneot. 

Gm  U  )•  BigM  ta  [M.  HS.  M.  ST,  H*. 

On  observoit  la  même  formalité  dans  les  gages  de- 
Bataille.  <  Pourra  l'udvocat  proposer  son  cas  et  se 

■  faire  par  son  maistre  advouer  en  la  présence  du 

•  Juge,  et  puis  doit  demander  licence  que  son 

<  maistre  puisse  jetler  son  gunt  pour  son  gage, 

•  etc.'(Olivierdela Marche,  Gagedebal.fol.l5,V) 

•  Sire,  voiremenl  j'advoue  ce  que  le  Chevalier  a 

■  dit,  car  je  meclz  ma  querelle  du  tout  en  luy,  soit 

•  de  perle  ou  de  gaigne.  En  tandis  que  ta  Damoisatle 

<  aàvouoit  le  Chevalier,  le  Chevalier  contraire 
.  saillit,  etc.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol. 115,  V  col.  %) 

C'est  par  allusion  &  cette  ancienne  formalité, 
qu'on  s'est  servi  de  la  même  expression  dans  un 
sens  plus  général.  Le  Connétable  de  S'  Fol  ayant 
refusé  de  remettre  au  Roi  l'épée  de  Connétable,  lui 
envoya  des  Ambassadeurs  pour  exposer  les  raisons 
de  son  refus.  Hais  celui  qui  parla,  o  fut  requis  on'il 

•  se  feit  advouer  sur  les  paroUes,  comme  avoieot 

<  fait  aucuns  qui  avoient  proposé  en  cas  pareil  et 

•  autres,  lequel  ne  fut  point  advoué  desoitsAm- 

■  bassadeurs;  et  pour  ce  fut  tantost  mené  au  Cbss- 
.  teliet.  .  (Monstr.  Vol.  1,  fol.  180,  R*)  ■  Un  Canne 

-  ayant  presché  devant  le  Roy,  le  Chancelier  lui 

•  ordonna  de  se  faire  arivouer;  et  il  le  fut  aussf 
>  tost  par  le  Prévost  des  Marchands  et  les  Eschevins 

-  qui  ravoient  fait  presi:her.  •  (Id.  ibid.  fol.  160.  V») 
Advouer  ainsi  quelqu'un,  c'étoit  déclarer  qu'on 

regardcroit  tout  ce  qu'il  diroit  ou  feroit  comme  t^it 
ou  dit  par  soi>méme;  s'en  reconnoitre  comme  l'av* 
leur,  I  approuver,  l'autoriseï-,  acceptions  figurées 
et  subsistantes  de  notre  verbe  Advouer.  CepeudMt 
on  ne  diroit  plus  :  •  Pour  justilier  la  liberté  que  je 

•  preos  de  vous  dédier  ce  poëme,  en  publiait  la 

•  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en  adwuer,  etc.  * 
(Bérénice,  Tragédie  de  Th.  Corneille,  T.  Vl,  épit. 

;  dédie,  p.  4.) 
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Ce  même  verbe  employé  dans  la  signification  de 
juger,  décider,  exprime  une  idée  analogue  à  celle 
d'avouer,  déclarer,  autoriser.  «  Doit  dire  à  la  Court 
«  qu'elle  avoie  ce  qu*il  en  sera.  »  (Assis,  de  Jérus. 
p.  134.) 

Si  les  Rois  et  les  Seigneurs  ont  été  nommés 
advoués^  à  cause  de  la  protection  qu'ils  accordent  à 
ceux  de  leurs  sujets  et  vassaux  qui  la  réclament, 
on  a  pu  se  servir  du  verbe  Advouery  pour  désigner 
l'acte  par  lequel  ceux-ci  acquièrent  un  droit  à  la 
protection  de  celui  qu'ils  nomment,  qu'ils  déclarent, 
qu'ils  reconnoissent  pour  leur  Seigneur.  De  là,  l'ex- 
pression advouer  un  fief,  pour  en  faire  bommage. 
(Voy.  Du  Chesne,  gén.  de  Bar-le-Duc,  pr.  p.  33.) 

Richart,  font  li  Danois,  lai  noas  en  France  ester; 
Toute  voulon  la  terre  à  ton  euls  (1)  conquester. 
Seignor  t'en  voulonz  fere,  se  tu  la  veuz  garder, 
Et  80  tu  ne  la  veuls,  à  ton  euls  avœr. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  138. 

On  disoit  Advouer  à  Seigneur^  et  quelquefois  tout 
simplement  advouer,  reconnoilre  pour  Seigneur  : 

Tant  fn  d*ainours  sousprins  et  tourmentez, 
Que  Dieu  regny,  et  le  Diable  à  Seigneur 
Adv^e,  aussi  se  jamais  jeue  aux  dez, 
Ne  se  femme  touche,  etc. 

Eu»t.  des  Ch.  Poëi.  MSS.  fol.  298.  col.  i. 

Sur  la  rivière  de  Dordonne 
Se  rengent  et  Vun  ost  et  l'autre, 
François  d'une  part,  Anglois  d'autre. 
Cil  qui  le  Roi  de  France  aveuent,  etc. 

G.Guiart.HS.roI.150.V. 

VARIANTES  : 

ADVOUER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  469,  col.  3. 
Advbuer.  Id.  ibid.  foL  231,  col.  i. 
Advoer  Gace  de  la  Digne,  des  Déd.  MS.  fol.  116,  V». 
AvÉER.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Advocare, 
AVEUER.  G.  Guiart,  MS.  fol.  337,  V®. 
AvoER.  Ord.  T.  I,  p.  247.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déd.  MS. 
fol.  97,  R». 
AvoiER.  Assis,  de  Jérusalem,  p.  134. 
AvoïiER.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  640. 
Avouer.  Ord.  T.  U,  p.  368.  G.  Guiart,  MS.  fol.  319,  Ro. 
AvuER.  Estats  des  OfOc.  des  Ducs  do  Bourgogne,  p.  308. 

Advouerle,  subst,  fém.  Présentation  de  Cham- 
pion. Obligation  en  garantie.  Protection,  garde, 
défense.  Aveu,  déclaration.  Juridiction.  Droit  sei- 
gneurial. Tutelle.  Adoption.  Terme  collectif  de 
Vassaux. 

La  signification  propre  de  ce  mot,  est  relative  à 
celle  d*ADvouÉ  ci-dessus.  Si  Tun  répond,  dans  les 

f)lus  anciennes  Chartres  latines  au  mot  Advocatus^ 
'autre  répond  à  ceux  ŒAdvocatio^  Advocatia,  etc. 
proprement  action  d'appeler.  Lorsqu'on  étoit  dis- 
pensé par  les  loix  de  soutenir  un  gage  de  bataille, 
on  appeloit  quelqu'un  pour  combattre  à  sa  place. 
De  là,  l'expression  recevoir  VAdvouerie^  a  signifié 
accepter  radvoué,  le  champion  présenté  parla  partie 
adverse.  «  Bien  se  gart,  qui  reçoit  avoué  pour  autrui, 
«  car  il  ne  li  loit  pas  à  repentir  de  Cadvouerie^ 
«  puisque  il  Ta  reçeu  en  le  journée  que  il  le  reçoit; 
«  mais  se  li  jours  estoit  al  ongles...  il  ne  seroit  pas 


«  tenus  à  recevoir  radvouerie  à  l'autre  jour  se  il  ne 
«  vouioit.  »  (Beauman.  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  331.) 

Lorsqu'on  soupc^nnoit  une  partie  d'être  insol- 
vable ou  peu  fidèle  à  tenir  ses  engagemens,  il  arrivoit 
souvent  qu'o;i  appeloit  quelqu'un  eu  garantie.  De 
là  encore  l'expression  prendre  en  advourie  dans 
un  sens  à  peu  près  semblable.  «  S'aucuu  fait  aç* 
«  plegement  au  nom  et  pour  autrui,  il  doit  être  pris 
«  en  Advourie  dudit  applegement,  au  jour  du  droit, 
«  avant  toute  œuvre;  ou  autrement,  il  sedefaudra, 
«  sans  estre  reçu  à  prendre  attente  de  Conseil.... 
<  et  s*il  estoit  désavoué,  il  dédommageroit  partie  et 
«  feroit  amande  arbitraire  à  la  Court  ;  et  peut  être 
«  pris  en  advourie^  en  présence  ou  absence  de 
«  partie  advei-Se.  »  (Ane.  style  impr.  à  la  fin  de 
l'anc.  Coût.  d'Anjou,  citée  par  Laur.  Gloss.  du  Dr. 
fr.  au  moi  Advouerie.) 

La  raison  pour  laquelle  on  nommoit  Advoués  les 
protecteurs  aes  Églises,  des  Villes  et  Communautés, 
a  fait  employer  le  mot  Advouerie  pour  désigner  la 
protection  d  un  advoué.  (Voy.  Pithou,  Mém.  sur  les 
Comtes  de  Champagne  et  Brie,  p.  546  et  suiv.  — 
Du  Chesne,  Gén.  de  Béth.  p.  11  et  suiv.) 

Par  extension,  il  a  signifié  protection  en  général, 
garde,  défense.  (Monet,  Dict.)  On  a  confondu  ces 
mots  de  bail,  garde  et  avouerie,  «  combien  que  par 
«  cy-devant  les  Practiciens  y  eussent  mis  quelque 
«  subtile  différence,  laquelle  se  letient  en  quelques 
«  Coustumes  particulières,  et  es  aulres  a  esté  depuis 
«  ostée  en  les  reformant.  »  (Pithou,  Mém.  sur  les 
Comtes  de  Champagne  et  Brie,  p.  549  et  550.) 

£1  péril  sui,  mais  ma  Dame  est  garie  ; 
Por  ce  vuel  faire  de  li  avoue  ne, 
Qu'èle  me  sois  vers  Dame  Dieu,  etc. 

Vie  des  S"  MS.  do  Sorb.  cbilT.  LXI  col.  38. 

On  sait  que  les  Seignetirs  appelés  au  secours  des 
Églises  et  des  Abbayes,  étoient  chargés  de  les  pro- 
téger et  de  les  défendre.  Cette  charge  «  nommée  de 
«  là  Advocatio^  elAdvocatiay  en  françois  Advouerie^ 
«  fut  introduite  après  le  Consulat  de  Stilicoo.  «  (Du 
Chesne,  Gén.  de  Béth.  p.  12.) 

Les  advoués  avoient  spuls  le  droit  de  porter  à  la 
guerre  la  banière  de  l'Église  dont  ils  avoient  rad- 
vouerie. Ce  droit  étoit  inhérent  à  leur  dignité;  et 
lorsqu'elle  étoit  héréditaire,  il  leur  *  apparlenoit 
«  héréditairement  et  par  succession  de  père  à  fils... 
«  si  non  en  cas  qu'il  ne  fust  demeuré  d'eux  que  des 
«  filles  :  encore  quand  elles  venoient  à  se  marier, 
«  le  privilège  en  passoit  avec  elles  dedans  les 
a  maisons  de  leurs  maris,  aussi  bien  que  le  droit 
«  àes  Advouer ies.  »  (Du  Chesne,  Gén  de  Béth.  p.  26.) 

Nous  remarquerons  avec  ce  même  auteur,  que 
le  Pape  Adrien  l"  ayant  déclaré  Charlemagne  Ad- 
voué de  l'Église  de  S*  Pierre,  le  reçut  à  Rome  avec 
les  croix  et  les  bannières;  et  que  \es  Advoués  des 
autres  Églises  ont  reçu  de  même  Tinvestiture  de 
leur  dignité.  *  De  là  (ajoute-t-il)  est  demeuré  la 
«  coustume  qui  se  pratique  encore  à  présent  de  re- 


(i)  besoin. 
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«  cevoir  les  Boys,  Princes  et  Seigneurs  avec  la 
«  croix  et  la  banière,  lorsqu*iIs  entrent  pour  la 
«  première  fois  dans  les  Églises  qui  sont  de  leur 
«  fondation  ou  de  leur  patronage  et  advouerie.  » 
<Ihi  Chesne,  ubi  mprà^  p.  29.) 

Le  mot  advouei'ie^  en  latin  advocatio,  signifioit 
sussi  aveu,  déclaration,  acte  par  lequel  on  s*avoue, 
on  se  reconnoit  Vassal  d*un  Seigneur.  (Voy.  Ord. 
"T.  I,  p.  277-)  On  trouvera  indiqué  sous  Advou  et 
JlDvotER  ci-dessus,  le  rapport  de  cette  acception  à 
l'acception  propre  (T Advouerie. 

Philippe  le  Bel,  à  l'exemple  de  Philippe  le  Hardi, 
défendit  aux  Sénéchaux  par  son  Ordonnance  du  3 
mai  1302,  de  recevoir  aucunes  nouvelles  avoueriez 
au  préjudice  des  personnes  ^ecclésiastiques,  dé- 
claraât  que  la  Juridiction  des  Évéques  et  des  Abbés 
ne  pourroit  être  empêchée,  sous  prétexte  que  leurs 
Églises  et  Abbayes  étoient  en  la  garde  ou  protection 
du  Boi.  Il  avoit  ordonné  en  1290,  que  les  nouvelles 
avoueries  faites  au  Roi  par  les  vassaux  et  les  te- 
nanciers des  Églises,  seroient  mises  au  néant.  (Voy. 
Ord.  T.  I,  p.  297,  319,  343,  344,  358,  401  et  570.) 
Le  Boi  Jean,  dans  une  Ordonnance  du  mois  d'Oc- 
tobre 1351,  promet  de  ne  plus  recevoir  les  avoueries 
des  Vassaux  des  gens  d'Église  et  des  Barons,  et  re- 
nonce à  celles  qu'il  a  reçues,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
prescription.  (Voy.  Ord.  T.  Il,  p.  455.)  Ces  nouvelles 
avoueries  furent  aussi  défendues  en  1278,  dans  la 
terre  du  Comte  de  Blois;  et  le  Parlement  qui  les 
avoit  abolies,  décida  en  1279,  que  les  Barons  d'une 
terre,  dont  les  avoueries  avoient  été  supprimées, 
et  qui  avoient  obéi  à  la  suppression,  ne  seroient  pas 
recevables  à  rien  proposer  au  contraire  ;  mais  que 
ceux  qui  n'auroient  pas  obéi,  pourroient  proposer 
leurs  moyens,  et  qu  il  leur  seroit  fait  droit.  (Voy. 
Reg.  du  Pari,  cotté  Olim,  fol.  82  et  ilO.) 

Il  paroît  que  le  but  de  ces  sortes  de  défenses  étoit 
d'empêcher  les  Vassaux  des  gens  d'Église  de  se 
soustraire  à  la  Juridiction  qu'ils  exercoient  sur  eux 
par  des  advoués,  et  qu'on  nomma  pour  cette  raison 
Advouerie.  «  L'advoué  de  Théroanne  qui  est  Pair 
«  de  la  Cour  de  l'Évêque...  a  justice  dedans  la  ban- 
«  lieue.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Advouerie.) 
«  Queconques  appelle  des  Eschevins  de  la  ville  et 
«  cité  de  Théroanne,  et  aussi  de  la  seip:neurie  de 
«  Vadvouerie  dudit  Théroanne,  et  il  déchet  de  son 
«  appellation,  ou  à  icelle  il  renonce,  après  dix  jours 
«  passez,  il  commet  et  chet  en  amende.  »  (Coût, 
gén.  T.  l,  p  648.) 

On  pourroit  dire  aussi  qu'/l(/i;owm^  a  signifié 
Juridiction,  parce  que  les  droits  des  Advoués^  tant 
des  Églises  que  des  Villes,  leur  étoient  souvent 
concédés  à  titre  de  fief;  «  d'où  peut  venir  qu'encore 
«  à  présent  en  plusieurs  endroits  de  la  France,  le 
«  droict  de  Justice  est  appelé  droict  de  voirie  ou 
«  vouerie,  »  (Pithou,  Mém.  sur  les  Comtes  de  Cham- 
pagne et  Brie,  p.  549  et  550.  —  Voy.  Gr.  Coût,  de 
Fr.  liv.  II,  p.  192,  note,  et  Vouerie  ci-après.) 

De  Ih,  ce  met  s'est  employé  pour  désigner  une 


espèce  de  droit  seigneurial.  «  Les  Advouries  d'Es- 
«  tapies  et  Rombly,  que  doivent  les  habitans  d*icelles 
«  villes  à  la  Toussains...  se  croissent  et  amoindris- 
«  sent,  selon  le  nombre  des  ménages...  dont  chacun 
«  chef  doit  demi  polkin  (1)  d'avoine,  les  veuves  un 
«  quart  de  polkin.  »  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.au 
mot  Advouerie.) 

Le  mot  Advoué  a  signifié  Tuteur,  Père  ou  Fils 
adoptif.  C'est  par  la  même  analogie,  ({w' Advouerie  y 
s'est  dit  pour  Tutelle.  «  Il  est  coustume  en  Cbam- 
«  pagne ,  que  se  une  dame  demeure  veuve,  et  elle 
«  a  petits  enfans ,  elle  en  doit  avoir  le  bail  et 
«  Yavouerie^  et  emporte  les  meubles  et  les  daux  (2) 
«  se  elle  les  veut  prendre.  »  (Pithou,  Coût,  de 
Troyes,  p.  437.)  «  Hom  est  hors  à'avouerie,  au 
«  quinzième  ans,  et  femme  à  la  onzième.  »  (M. 
Ibid.  —  Voy.  Advoyeue  ci-dessous.) 

J'ay  bien  vingt  cinq  ans,  hors  suis  d'avoierie  ; 
Curateur  ne  tuteur  ne  m'ont  plus  en  baiUie. 

Géc.  de  RottMiUoD,  IfS.  p.  89. 

Pour  adoption  dans  cet  autre  passage  :  «  Celui 
«  qui  autre  veut  avoir  en  adoption,  doit  avoir  au 
«  moins  quatorze  ans  plus  que  celuy  qu'il  prend  en 

«  adoption  ou  en  Advouerie Aucuns  ont 

«  estimé  que  par  contract  on  pouvoit  faire  adop- 
«  tion  ,   qu'autrement   on  appelle  Advoourie  ou 

-  affiliation.  »  (Bouteill.  Som.  Rur.  tit.  xciv,  p.  536. 

—  Voy.  Advoué  ci-dessus.) 

Ce  mot  peut  sans  doute  avoir  eu  plusieurs  autres 
significations.  Mais  qu'il  nous  suffise  de  les  avoir 
indiquées  sous  les  articles  Advou,  Adyouaison,  Advoué 
et  Advouer  ci-dessus.  Par  exemple,  le  mot  Advoué 
pris  dans  le  sens  de  Vassal,  a  pu  faire  employer 
Advouerie,  comme  terme  collectif  de  Vassaux.  Il 
semble  qu'on  doive  l'expliquer  ainsi  dans  les  vers 
suivans  : 

Bemart,  ce  dit  li  Roiz,  ceu  ne  savoie  mie 
Qu'en  Normendie  eust  si  grant  avocrie. 

Rom.  do  Rou,  MS.  p.  88. 

VARIANTES  : 

ADVOUERIE.  Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot  Adveii.  -  Du 
Cange,  Gloss.  Lat.  col.  193,  au  mot  Advocaria. 

Adyoerie.  Cotgr.  Dict. 

Advoourie.  BouteiU.  Som.  Rur. p.  537,  noie. 

Advoulrie.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  ou9. 

Advourie.  Ane.  Coût.  d'Anjou,  p.  34  et  35. 

Avoerie.  Ord.  T.  I,  p.  277.  —  Du  Cange^  Gloss.  Lat  col. 
S59,  au  mot  AvoetHa. 

Avoierie.  Gér.  de  RoussiUon,  MS;  p.  29. 

AvoiRiE.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  Fr.  au  mot  Avoerie. 

AvouERiE.  Vies  des  S»«  MS.  de  Sorb.  chiff.  lxi,  col.  38. 

AvowERiE.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  col.  539,  au  mot  MareS' 
calluH'Forinsecus. 

AvowRY.  Tenures  de  Litlleton,  foL  106,  V«  et  107,  R<» 

Advoy,  subst.  tnasc.  Aveu,  consentement. 

(Voy.  Advou  ci-dessus.)  «  Les  contracls  faits  par 
«  mineurs  eslans  sous  le- régime  de  leurs  parents 
«  ou  autrement  sujets  à  la  tutelle ,  sans  advoy  et 
«  autborité  de  tels  parens  ou  tuteurs,  seront  nuls.  » 


<t)  espèce  de  mesure*  -  (2)  signifie  immeubles.  Voir  Du  Gange  à  Dayla  :  c^est  raoglais  date.  (n.  b.) 
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<Nouv,  Coul.  gén.  T.  I,  p.  1247,  col.  2.  —  Voy.  Ibid. 
p.  1261,  col.  2.  —  Ibîd.  p.  1262,  cd.  1  et  2.) 

Advoyeue,  subsL  fém.  Tutelle. 

(Voy.  Advouerie  ci-dessus.)  «  Aulcun  mineur  n*est 
«  mis  en  ses  biens  ni  délivré  de  tutelle  et  advoyeue, 
«  quelque  âge  qu*il  ait ,  s'il  n'entre  et  prend  estât 
«  de  prestrise,  de  religion  ou  de  mariage.  »  (Nouv. 
Coût.  gén.  T.  I,  p.  290,  col.  2.) 

AdurcI,  participe.  Endurci. 

Pour  désigner  un  homme  d*une  insensibilité 
stupide,  on  disoit  proverbialement  et  dans  un  sens 
flguré  :  «  Il  est  adurci  comme  un  vieil  âne  qui  par 
«  accoutumance  endure  Taguillon  pour  lequel  il  ne 
«  hâte  guères  son  pas.  »  (Les  quinze  Joyes  du  ma- 
riage, p.  52.  —  Voy.  Aduré  ci-après.) 

Adurciment,  subst.  masc.  Foulure. 

Le  sens  propre  est  dureté  ;  mais  parce  qu'un  nerf 
foulé  devient  moins  souple,  qu'il  durcit  en  se  reti- 
rant, on  a  dit  au  figuré  Adurciment  pour  foulure. 
«  Le  suif  du  cerf  porte  médecine  contre  adurciment 
«  de  nerfs.  »  (Chasse  de  Gast.  Phéb.  us.  p.  22,  — 
ilHd.  p.  a3.) 

Adurcir  (s'),  verbe.  S'épaissir. 

Proprement  s'endurcir  ;  d'où  le  sens  flguré  deve- 
nir épais,  faire  corps  :  acception  qui  se  trouve  dans 
les  vers  suivans,  ou  il  s'agit  de  traits  lancés  en  si 
grande  quantité  qu'ils  semblent  faire  masse. 

A  tant  tendent  de  tons  eosies 

A.U8  furbalestes  dévaler  ; 

Et  puis  lessent  quarriaus  aler 

Les  ui^s  au8  antres  tel  foison 

Que,  se  du  TOir  ne  tous  boison  (1), 

L*air  où  il  se  sonl  adurciz. 

En  est  durement  ocnrctz. 

6.  G«kirt,HS.IIol.i«4,R*. 

Aduré,  participe.  Endurci. 
On  a  dit  dans  le  sens  propre  et  figuré  tout-à-la- 
fois: 

Ce  doit  estre  pierre  ndurée, 
Et  glaive  asceré  et  espée, 
Pour  maintenir  ton  tenement  ; 
Si  que  ne  soit  pas  mesprisée, 
Fnnce  en  ton  xempBf  ne  difiEamée. 

Geoflr.  de  Paris,  Poês.  à  la  toite  du  Rom.  de  FauTttI,  VS.  dn  R. 

n*68iS,  fol.  54,  R*  Ml.  1. 

Nous  disons  figurément  d'une  personne  accou- 
tumée à  la  fatigue,  k  la  peine,  au  chagrin,  au  crime, 
etc.  qu'elle  y  est  endurcie.  La  signification  figurée 
du  participe  aduré  étoil  encore  plus  étendue. 

On  disoit  Aduré  éTarmes,  Aduré  de  guerre,  Aduré 
en  eUer^  ou  simplement  Aduré  pour  désigner  un 
homme  aguerri ,  exercé  au  métier  des  armes , 
accoutume,  endurci  aux  fatigues  de  la  guerre.  «  Se 
«  penërent  moult  à  montrer  aux  fers  de  lances, 
c  lesquels  valent  mieulxet  de  combien  sont  mienlx 
«  prisés  et  adurés  d'armes^  que  eeutx  qui  OfUi  apprins 
«  le  repos.  »  (Chron.  S*  Denys,  T.  I,  toi.  ÎH7,  V.) 
Le  Jatiii  de  Suger  semble  indiquer  q^l  faut  corri- 


ger et  adurés,  en  lisant  les  adurés,  <  Mira  concer- 
«  tant  audacià,  et  quantum  prcratent  tnnlto  marte 
«  exercitati  longa  pace  solutis. . .  edocere  laborant.  » 

Oui  de  guerre  est  bien  aduré. 

At]aa,llS.lbl.87.Voel.t. 

Et  li  Rois  fu  preux  et  sennes, 
En  fore  estors  biea  aduret. 

Id.iM4.  M.4»,Vool.  t. 

Lor  broche  le  destrier  con  Yassaus  mdurêB; 

BiMMdeCmaiiTCldea,  MS.  de  Gei{«at,  fol.  \7l,  V*eoL  t. 

Vassal  èrent  Breton  prouvé 
Hardi,  et  fort,  et  aduré 
Qui  à  celai  se  combatirent 

Rom.  da  Brut,  liS.  fol.  86,  R*  eol.  t. 

Si  Sauvage,  éditeur  de  Froissart,  €ui  été  plus 
familiarisé  avec  nos  anciens  auteurs,  il  n'auroit  pas 
dit  qu'il  falloit  peut-être  lire  advisé  pour  aduré 
dans  le  passage  suivant  :  «  Messire  Jean  Haconde 

<  estoit  un  Chevalier  moult  aduri;',  hardy  et  usité, 

<  et  bien  renommé  es  marches  d  Italie.  (Froissart, 
Vol.  II,  p.  56.) 

Ce  mot  employé  comme  substantif,  étoit  quelque 
fois  un  titre  de  distinction,  spécialement  affecte  à 
certains  Chevaliers  célèbres  par  leurs  faits  d*armes. 

Les  chevaux  esperonnent  plein  d'ire  et  de  fierté 
Devant  treetous  les  autres  GuiU.  V Aduré.  ^ 

Buenon  de  Commercbiee,  113.  de  Galfiitt,  feL  itt,  V*  col.  I. 

On  trouve  au  nombre  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde,  Aconstant  le  adurés.  (Voy.  La  Goloaab. 
Théat.  d*honn.  T.  I,  p.  120J 

Aduré  en  déplaisir ^  signifie  accoutumé  au  chagrin 
dans  ces  vers  : 

je  snis  aduré 

En  desplaisir  et  en  tristesse, 

Ponr  vous  ma  Dame  et  ma  raafstresse. 

AI.  durt.  Pose.  p.  IM. 

Et  cuer  aduré,  un  cœur  endurci  au  crime,  dans 
cet  autre  passage  : 

Or  me  merveil  je  moult  que  tel  vie  menés. 
MerveiUe  est  que  li  cuers  vous  est  si  adwré9* 
Vies  des  s**  US.  de  Sorb.  Chiff.  xxvn,  col.  4. 

On  a  dit  proverbialement  :  «  Aduré  comme  asne 
«  à  somme.  »  (Les  quinze  Joyes  du  maria^,  préf. 
p.  14.  —  Yoy.  Adurci  ci-dessus  et  Adurer  ci-après.) 

Le  mot  Aduré,  paroit  signifier  azuré,  dans  les 
vers  suivans  : 

....  la  Lune  estoit  par  tout  plaine  ; 
EUe  fu  de  couleur  diverse. 
Vert,  adurce,  rouge  et  peree. 
Selonc  les  diverses  eomenrs 
Démon  sire  diverses  douleurs. 
Geofk*.  de  Paris  à  la  suite  du  Rom.  de  FtaiTel,  MS.  du  R.  n*  681S,  fol.  54. 

Adurer,  verbe.  Rendre  dur.  Flétrir,  ternir, 
noircir. 

Du  mot  Dur,  on  a  fait  Adurer,  pro^iirement  rendre 
dur.  (Voy.  Aduré  ci-dessus.)  Ensuite  1  idée  de  solidité 
exprimée  par  le  mot  radical,  s'est  appliquée  figuré* 
ment  à  la  constance,  à  la  solidité  de  rattachement  ; 
et  Ton  a  dit  adurer  un  parti  pour  y  deoaeiirer  cons- 
tamment, solidement  attache.  «  TeomB  et  adurons 


(1)  signifie  trompons  ;  voir  Du  Cinge  à  Banaiare.  (n.  e.) 


«  le  party  do  Roy.  >  (ChrOQ.  scand.  de  Louis  XI,  ; 
page  IS.) 

De  14,  le  parUcipe  Aduré,  employé  comme  subs- 
tmtif,  ^ur  désigner  celai  aa  parti  duquel  on  s'at- 
lâche.  •  J'ay  servi  le  Roy  de  France  mon  droict 
<  Seîcoear  et  aduré,  de  tel  petit  povoir  comme 
■  i'ay.  >  IfiiaL  de  B.  da  GuescUn  par  Ménard,  page 
392  et  293.  —  Voy.  Ibtd.  p.  S5.] 

On  s  même  étenda  cette  idée  de  solidité  à  l'inva- 
riabilité des  ioix  dp  la  Nature,  toujours  constante 
dans  ses  opéraUons. 

Trop  seroit  k  noua  toui  cootraire 

Et  irier  de  BOaveMi  monde  taire, 

Qui  a  si  longnament  duré, 

Et  qui  a  son  cours  aduré 

En  eaue  en  mer,  en«aiie  en  terre. 

But.  du  Cb.  Pm^  usa.  M.  W8,  toi.  1. 

n  semble  qu'adurer,  en  latin  adurere,  brûler,  ait 
sigoiâé  M  figuré  flétrir,  ternir,  noircir,  par  allusion 
aT'effet  du  hâle  ou  du  feu.  Peut-éLre  aussi  faut-il 
attribuer  l'origine  de  cette  signification  à  l'usage  de 
marquer  certains  coupables  d'un  fer  chaud,  en 
signe  de  flétrissure. 

...  il  gardent  les  hauLx  droii  de  noblesse. 
Tant  que  pécbiâ  a'adure  ne  les  blesse. 
Par  tout  seront  pour  leurs  faix  bien  venus. 
Emi.  éÊt  Cb.  Pw.  MSS.  lui.  au,  col.  1. 

Adaste,  adj.  Brûlé.  Atrabilaire. 

Ce  mot  qui  ne  se  dit  plus  guère  que  des  humeurs 
du  corps  bumain,  a  signifié  Brûlé,  hàlé  du  feu,  du 
soleil  ;  en  latin  Adustus.  (Voy.  Monet,  Nicot  et 
Cûtgr.  Dict.) 

iTs'est  dit  Qgurément  d'un  homme  qu'une  humeur 
aduste  raid  triste,  cbagrîn,  atrabilaire.  (Voy.  Monet, 
Dict.) 

AdusUble,  adj.  Combustible.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Adustion,  subst.  fétn.  Brûlure.  Effet  du  feu  et 
du  bùle.  (Voy.  Honet  et  Cotgr.  Dict.) 

AdnzalBClon,  subst.  fém.  Adulation.  Complai- 
sance injuste,  dans  les  vers  suivuns: 

....  aujourd'hui  voy  de  tous  biens  eac^pce 
Tant  an  secle  comme  en  Religion. 
Car  es  pslaa  sont  promeu  li  nice  (I) 
Et  U  entant,  par  Musalacvm. 

Eut.  dM  a.  poM.  Mas.  fol.  es,  r-  opl  i. 

Aé.  C'est  le  refrain  d'une  ancienne  cliauson. 

Pastoure  smie, 

Da  bon  cuer  à  vos  me  rent. 


.£dltae,    $ub$t.  mate.    Sacristain.  En   latin 
jEdiluus.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

.égyptiens,  tub»t.  masc.  pîur.  Égyptiens. 
Sorte  de  Vagabonds  qn'on  appelle  aussi  Bohé- 


AE 

miens.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  en 
1427,  qu'ils  parurent  à  Paris  au  nombre  de  cent 
vingt  ou  envii'ou.  Ils  étoienl  conduits  par  douce 
Penanciers,  ■  c'est  à  scavoir,  un  Duc  et  un  Coule 

•  et  dix  hommes  tous  à  cheval,  lesquels  ae  diaoient 

■  trfes-bons  Chrestiens ,  et  estoient   de  la  basse 

>  ^Igypte.  >  (Voy.  Pasq.  redi.  Lir.  IV,  p.  359.)  U» 
uoutoieat  qu'ils  avoient  été  iorcés  par  les  Sarrasins 
d  abandonner  le  christianisme  qu'ils  avoieat  em- 
brassé lors  de  la  conquête  de  leur  pays  par  las 
Chrétiens  ;  et  que  pour  obtenir  le  pardon  de  lev 
apostasie,  ils  séloient  adressés  au  Pape,  qui  leur 
avoit  «  ordonné  en  pénitence,  d'aller  sept  ans  en- 

>  suivant  parmi  le  monde  sans  coucher  en  lit.  ■ 
Bientôt,  le  peuple  de  Paris  et  des  environs,  courut 
pour  les  voir  à  la  Chapelle  de  S'  Denys,  où  ils 
eLoient  logés  par  jtislice.  *  Presque  tous  avoient 

■  les  oreilles  percées,  et  en  chacune  oreille  un 

•  annel  d'argent  ou  deux  en  chacune  :  et  disoient 

■  que  c'esloit  gentillesse  en  leur  pays...  Les  hom- 

•  mes  estoient  très-noirs,  les  cheveux  crespez  ;  les 

>  plus  laides  femmes  que  l'on  peut  voir,  et  les  pins 
«  noires.  Toutes  avoient  le  visage  deplayé  (3),  ohe- 

■  veux  noirs  comme  la  queue  d'un  cheval;  poar 

•  toutes  robbes,  une  vieille  flossoye  (4)  très-grosse, 

>  d'un  lieu  de  drap  ou  de  corde  fiée  sur  l'espaule, 

•  et  dessus  un  pauvre  roquet  ou  diemise  pour 

■  paremens  :  bref  c' estoient  les  plus  pauvres  créa- 

•  turcs  que  l'on  vit  oncques  venir  en  France et 

■  néantmoins  leur  pauvreté,  en  la  compagnie  avoit 
'  sorcières  qui  regardoient  es  mains  des  gens,  et 

■  disoientcequ'advenuleurestoitou  àVadvenir  ■ 
(Pasq.  ubi  stiprà,  p.  360.)  Mais  l'Evoque  de  Paris 
ayant  excommunie  tous  ceux  et  celles  qui ... . 
avoient...  monstre  leurs  mains;  les  -Egyptiens  s'en 
allèrent  et  se  retirèrent  vers  Ponloise.  Depuis  ce 
temps,  dit  Pasquier,  {ubi  suprà,  p.  360  et  36i,)  ■  ils 

■  nous  ont  continué  successivement  et  de  main  en 

>  main  leurs  voyages....  sans  avoir  aulre  adveu  ite 

■  leur  pénilence,  sinon  celuy  que  par  une  sotte 

•  renommée,  ils  avoient  imprimé....  dans  nos  tes- 

■  tes,  disans  que  les  sept  ans  de  pénitence  qui 

■  furent  ordonnez  aux  premiers,  alloient  de  suc- 
'  cession  en  succession.  >  EnÂn  par  l'Edit  d'Or- 
léans, publié  le  3  septembre  1561,  il  fut  ordonné 

>  à  tous  tels  imposteurs  qui  empruntoient  le  nom 

■  de  Bohémiens  ou  Egyptiens,  leurs  femmes,  enfans 
'  et  autres  de  leur  suite,  de  vuider  dans  deux  mois 

•  de  ce  Royaume,  ii  peine  des  g;îlères  et  de  puni- 
<  lion  corporelle.  >  (Pasquier,  ubi  suprà.)  Il  en 
existe  encore  des  familles  entières  dans  les  froa- 
tières  du  côté  de  l'Espagne,  connus  sous  le  nom  de 
Bohémiens.  (Voy.  Bouémuiks  ci-après.) 

^gls,  subst.  fém.  Epde.  Armure  que  les  Poêles 
donnoient  à  leurs  divinités,  particulièrement  à  Ju- 
piter et  àPallas.  <■  L'aegis  est  escu  commun  à  Jupiter 

■  et  &  Pallas...  a  pouvoir  de  convertir  les  hommes 
«  en  pierres,  c'est-à-dire  les  rendre  muets  et  par- 


E.)  —  (2)  une  couverture  de  feuillage,  pi.  e.)  —  (3)  cicatrisé.  ' 


lients  de  choses  véritables.  »  (S'  Julien ,  mesl. 
stor.  page  558.) 

^morrholdes,  subst.  fém.  plur.  Hémorroï- 
ies.  Espèce  de  Serpent. 

Cotgrave  explique  ce  mot  dans  le  sens  subsistant. 

C'est  peut-être  par  allusion  à  Teffet  des  Hémor- 
roïdeSj  que  Rabelais  (T.  IV,  p.  274),  s'en  est  servi 
pour  désigner  une  espèce  de  serpent  dont  la  mor- 
sure fait  saigner  jusqu'à  ce  qu'on  meure  d'épuise- 
ment. (Voy.  Cotgr.  Dict.  et  Le  Duchat  sur  Rabelais, 
au  lieu  cité.) 

VARIANTES   I 

^MORRHOIDES.  Rabelais,  T.  IV,  p.  274. 
iEiiKliRHOïDES.  Cotgr.  Dict. 

Aemplement,  subst.  masc.  Accomplissement. 

Proprement  action  de  remplir.  (Voy.  Aemplir  ci- 
après.)  De  là,  on  a  dit  au  figuré:  «  Ne  s'abast  mies 
«  solement  desoz  les  devantriens  (1),  mais  nés  assi 
«  desoz  les  plus  jouenes;  et  c'est  li  perfections  d'u- 
«  militeit  et  li  aamplemenz  de  justice.  »  (S'  Bern, 
Serm.  fr.  mss.  p.  264.)  <  Cil  qui  vint  en  Yoemple- 
«  ment  des  tens,  etc.  »  (Id.  ibid.  p.  222.  —  Voyez 
Emplcmemt  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AEMPLEMENT.  S«  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  222. 
-    Aamplement.  Id.  ibid.  p.  264. 
ÂBiiPLissEMENT.  Id.  ibid.  p.  190. 

Aemplir,  verbe.  Emplir,  remplir,  combler. 
Remplii',  accomplir. 

Du  latin  Adimplere,  on  a  dit  dans  le  sens  propre  : 
«  L'en  commença  fort  à  getter  et  à  lancer  oois 
«  dedens  les  fossez ,  tant  qu'ils  Turent  aempli%  et 
«  rasez  jusques  aux  murs,  p  (llist.  de  B.  du  Gues- 
clin,  par  Ménard,  p.  185.) 

Au  figuré,  dans  le  sens  de  remplir,  accomplir: 
«  Aemplit  la  cantique  Moïses  ;  en  latin  :  Canticum 
«  Moysi  adimplevit.  »  (Chron.  fr.  us.  de  Nangis, 
p.  5.)  «  Que  li  parole  que  tu  disis,  soit  oamp/te,  etc.  > 
(s*  Bern.  Serm.  fr.  nss.  p,  377.) 

....  je  vous  vueil  ce  chant  offirir, 

Pour  aemplir 
Ce  que  vous  avoue  et  couvent  : 
Pour  rien  n*en  vousisse  mentir. 

Aac  Poël.  Fr.  MSS.  truit  1900,  T.  IV,  p.  1906. 

(Voyez  AccoxPLiR  ci-dessus»  Complir  et  Empler  ci- 
après.) 

CONJUG. 

Aemplis8e8t,\mpsiTt.  subj.  Accomplit;  en  latin» 
Adimpleret.  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  8.) 

VARIANTES   : 

AEMPLIR.  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis,  p.  5. 

Aamplir.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  377. 

Ademplir.  D.  Carp.  suppl.  GkMsaire  de  Du  Gange  au  mot 


A-en-avant,  àâverbe.  Dorénavant. 
Littéralement,  de  là  en  avant. 


....  il  Fa  bleu  «— 
Et  gardera  d-«ii-aÎMiti<. 

Ph. 


MS.p.ta. 

Aenger,  verbe.  Multiplier.  Remplir.  Charger, 

embarrasser. 

Le  sens  propre  est  peupler.  (Toy.  Enger  ci-après.) 
De  là,  on  a  dit  dans  un  sens  moral  et  figuré  : 

Par  tout  voi  le  mal  aengier. 
On  ne  set  mais  nul  lieu  aler, 
C'on  n'i  voit  le  bien  avaler, 
Et  le  mal  venir  au  deseure. 

nu  de  Baudoin  de  Coudé,  MS.  de  Girigut,  fol.  309,  V  col.  9. 

Par  extension  de  Tacception  propre ,  ce  verbe  a 
signifié  remplir. 

Or  parlerai  de  la  Ciergie  : 
EUe  est  de  vent  trop  aengie. 

Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  araDl  1800,  T.  IV,  p.  131). 

Charger,  embarrasser,  dans  cet  autre  passage  : 

Se  j*ai  pavour  et  doutance 
Ko  si  me  sont  eslongié 
Le  regard  et  la  semblance 
Ki  de  cou  m'ont  aengé. 

Ane  Pocl.  Fr.  MSS.  aranl  «300,  T.  lU,  p.  t099. 

VARIANTES  : 

AENGER.  Ph.  Mousk,  p.  633. 

ÂENOiER.  Àno.  Poês.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490,  fol  169,  R«. 

Aentremettre  (s'),  verbe.  S'entremettre,  se 
mêler. 

C*est  le  verbe  Mettre,  précédé  des  prépositions  à 
et  entre  (Voy.  Entremettre  ci-après.)  «  Se  ordonnè- 
«  reut  moult  bien  pour  aidier  aux  Engloiz  ;  mais 
«  se  ilz  sçeussenl  bien  leurs  pensées ,  ilz  ne  s'en 
<  fussent  aentremiz.  >  (llist.  de  B.  du  Guesclin,  par 
Ménard,  p.  465.] 

Aenviep,  verbe.  Envier,  désirer.  (Voyez  Pabl. 
MS.  de  S*  Germ.  fol.  4,  Y*»  col.  3.  —  Et  le  verbe  sim- 
ple Envier  ci-àprès.) 

Aer,  subst.  nuise.  Air,  élément.  Respiration, 
haleine. 

Il  paroit  que  c'est  à  la  renaissance  des  Lettres, 
que  nos  Auteurs  ont  dit  aer  comme  en  latin ,  pour 
signifier  Tair.  Dans  l'origine  de  notre  langue ,  on 
écrivoit  air  ou  aire,  quelquefois  ar,  du  latin  aer. 
«  Sire,  el  ciel  est  ta  miséricorde ,  et  ta  veritez  en 
«  josk*à  nues,  appressanz  par  ton  jugement  tote  la 
«  terre  et  les  pooesteiz  de  Y  aire.  »  (S*  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  125.) 

Corals  cum  arbre  naiat  en  mer. 
Verz  naist,  e  muU  fait  à  amer. 
Qant  Yaire  la  tuche,  si  devient  dure  ; 
Huige  devient  de  sa  nature. 

Mwbodu  d6  Gcoi.  wt.  M|  ool.  i6M. 

par  la  lune 

Est  U  bruns  ars  esclaircis. 
Amours  fait  sambler  mie  luae  (3) 
Que  la  nuis  soit  miedis. 

Ane.  Poêt.  Fr.  MS.  da  Vat.  o*  ilOO.  fol.  IM,  R*. 


(1)  anciena.  —  (S)  mie  lune  signifie  au  miUeu  de  la  lune»  en  pleine  lune.  (n.  e.) 
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On  lit  airs  pour  ars  dans  une  autre  copie  de  la 
même  chanson.  (Voy.  Ane.  Poës.  Fr.  us.  au  Vatic. 
n*  1522,  fol.  166,  R«  col.  2.) 

On  a  dit  figurémenl  attirer  dans  Tair,  pour  dissi- 
per, détruire.  H.  de  Burie  «  fut  Colonel  d  Infanterie 
Françoise  au  voyage  de  M.  de  Lautrec  vers  le 
Royaume  de  Naples  ;  et  si  commanda  à  son  artil- 
lerie et  s'acquitta  très-bien  de  tout.  Mais  le  Ciel 
malin  animé  contre  nous  autres  François  de  ce 
temps-là,  attira  dam  son  air  et  nostre  armée  et 
nos  desseins.  »  Brantôme,  Cap.  Fr.  T.  II,  p.  192.) 
Donner  air  à  une  entreprise,  pour  éventer  un 
projet.  (Cotgr.  Dict.) 

On  appeloit  fief  en  Fair,  un  fief  de  condition  non 
féodale...  un  droict  incorporel  assigné  sur  un  fief, 
ettenu  féodalement,  comme  une  rente  inféodée. 
(Bouteil.  Som.  Rur.  tit.  83,  p.  483.] 

L'air  sert  h  la  respiration.  De  là  reprendre  son 
air^  a  signifié  respirer,  reprendre  son  haleine. 

La  Dame  longuement  se  test  ; 

A  tari  li  giète  un  lonc  soupir, 

Et  reprant  ainsi  son  air. 

Ses  cuers  revient,  mes  folement,  etc. 

Parton.  de  BloU,  US.  de  S.  Genn.  fol.  iSO,  R*  col.  3. 

VARIANTES  l 

AER.  Mém.  de  Du  Bellay,  Liv.  VI,  foL  194,  H«.  -  Faifeu, 
p.  3.  »  Crétin,  p.  18. 

Aeir.  Molinet,  p.  134. 

AiER.  Percef.  Vol.  III,  fol.  30,  R»  col.  1.  -  Ibid.  fol.  41,  V*. 

Aire.  S*  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  46. 

Airs.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n«  1522 ,  foL  166 ,  R» 
coL  2.  -  Athis,  MS.  du  Roi. 

Ars.  Athis,  MS.  fol.  74,  V«  col.  2.  -  Gér.  de  Roussillon  , 
MS.  p.  197. 

Atre.  s*  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  143. 

Aërée,  adj.  Aérien. 

Du  lalin  aereus.  (Voyez  Aerin  ci-après.)  «  Un 
«  nommé  Gasparin...  se  vante...  de  sçavoir  chasser 
«  du  corps  des  hommes  les  esprits...  ou  terrestres 
«  ou  aérez.  »  (Nuits  de  Slrap.  T.  I,  p.  152.) 

De  là,  on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  désigner  les 
oiseaux^  que  les  Poètes  appellent  habitans  de  Tair. 
«  S'il  est  quelques  animaux  moins  favorisez...  que 
«  nous,  il  y  en  a  d'autres...  qui  le  sont  plus...  voire 
«  des  terrestres...  Car  quant  aux  marins...,  en  cou- 
«  leur,  netteté,  polissure,  disposition,  nous  leur 
«  cédons  assez  :  et  non  moins  en  toutes  qualitez, 
«  aux  aérées.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  271.) 

VARIANTES  : 

AÉRÉE.  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  271. 
ASR&.  Cotgr.  Dict.  -  Nuits  de  Strap.  T.  I,  p.  152. 

Aereux,  adj.  Aéré.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

^rien,  adj.  Qui  appartient  à  l'airain.  Du  mot 
^RiN  ci-après.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Aerin,  adj.  Qui  est  d'air,  qui  appartient  à  l'air. 
i(Voy.  Nicol,  Dict.  —Molinet,  p.  139.)  «  Mercure 
«  s  en  coula  parmy  la  région  aêrine^  clere  et  sap- 
«  phirine,  pour  parfournir  son  message.  »  (J.  Le 
4  Maire,  lUustr.  des  Gaules,  Liv.  I,  p.  87.) 


.^rin,  suhst.  masc.  Airain,  cuivre.  En  latin,  ifis, 
JEris.  «  À  clouer  les  aiz  des  nefz  valent  mieulx  les 
«  clous  d'aram  que  de  fer.  »  (Le  Jouvencel,  fol.  88.) 

On  disoit  proverbialement  œil  iarain ,  pour  si- 
gnifler  un  œil  plein  de  feu ,  un  œil  étincelant , 
comme  celui  du  Lion.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Pour  désigner  un  sot,  un  ignorant,  on  disoit: 
«  Il  pense  que  nues  sont  pailles  (1)  à'arain.  »  (Ibid.) 

Nous  remarquerons  ici  que  du  mot  arain,  on  a 
fait  Arainb  ci-après,  espèce  de  trompette. 

VARIANTES  : 
iERIN.  Cotgr.  Dict. 

Arain.  Rabelais,  T.  V,  p.  104.  -  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 
Erain.  Cotgr.  et  Rob.  Est.  Dict. 

Aernmouet,  subst.  masc.  Août.  (Voy.  Borel , 
Dict.  2^*'  addit.)  C*est  la  corruption  du  mot  allemand 
Aranmanoht,  que  Charlemagne  voulut  substituer 
au  nom  que  les  François  donnoientau  moisd'Août. 
(Voy.  Egiuhard,  vie  de  Charlemagne,  chap.  xxix.) 

Aeromancien,  subst.  masc.  Espèce  de  devin. 
(Voy.  Aeromantie  ci-après.) 

Ydromanciens,  reaue  fault  visiter  ; 
AermnancienSf  regardez-vous  bien  Tair  ? 
Pyromanciens,  advisez  bien  le  feu. 

Cluuse  et  Déparlie  d'Amour,  p.  8&8,  col.  i. 

Aeromantie,  subst.  fém  Espèce  de  divination. 

Divination  prise  de  l'impression  de  Tnir.  «  Vou- 
«  lez-vous...  en  sçavoir  plus  amplement  la  vérité 
«  par  Pyromantie,  par  héromantie^  par  hydro- 
«  mantie,  etc.  »  (Rabelais,  T.  Ill,  p.  138.) 

VARIANTES  : 

AEROMANTIE.  Oudin  et  Coter.  Dict. 
HÉROMANTiB.  Rabelais,  T.  Ill,  p.  138. 

Aerpennis,  subst.  masc.  Demi-arpent.  Mot 
composé  de  aert,  terre,  et  de  pawd,  ce  qui  est  borné 
par  des  limites.  (Voy.  Borel,  Dict.  2*"  addit.) 

Aert,  subst.  masc.  Terre.  JVoy.  Borel,  Dict.  2*^ 
addit.)  C'est  presque  le  mot  hébreu  haaretz.  En  An- 
glois,  earth  signifie  terre. 

i^rugineux,  adj.  Erugineux. 

En  latin  ^ruginosus  ;  qui  a  du  vert-de-gris,  qui 
tient  de  la  rouille  de  cuivre,  ou  qui  lui  ressemble. 
De  là,  on  a  d\i  ûguTémeni  cholére  jErugineuse  àdius 
le  sens  où  nous  dirions  bile  érugineuse.  (Cotgr. 
Dict.  —  Voy.  Érl'gine  ci-après.) 

Aes,  subst.  fém.  plur.  Abeilles. 

I/orlhographe  la  plus  propre  à  nous  indiquer 
rétymologie  de  ce  mot,  paroit  être  l'orthographe 
Eps^  dont  Laurière  trouve  Torigine  dans  le  mot 
latin  apes  ou  apis,  qui  signifie  une  Abeille.  (Voy. 
Gloss.  du  Dr.  Fr.  au  mot  Adebtz.)  Il  dit  au  même 
endroit,  qix* Adebtz,  Adex,  Deps,  sont  des  fautes  que 
Ton  auroit  dû  corriger  dans  les  Coutumiers  géné- 
raux. Par  l'article  tii  des  Coutumes  particulières  du 


(1)  pallœ,  manteaux,  (n.  b.) 
I. 
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Bailliage  de  S'  Orner,  discordantes  aux  générales 
de  la  Prévôté  de  Montreuil  :  «  Les  Viâcontiers  ont 
«  le  sang  et  le  larron  :  est  à  sçavoir  connoissance 
«  de  B^lée,  de  débat  fait  à  sang  coulant,  et  du  larron 
«  prins  en  icelle  seigneurie,  posé  qu'il  doive  être 
«  pendu  et  eslranglé  :  et  si  ont  estreiures  (1)  de  bas- 
«  tards,  voilée,  adebtSy  et  amende  de  soixante  sols 
«  parisis  pour  navreures  à  sang  courant,  etc.  » 
(Goût.  gén.  T.  I,  p.  645.)  LTditeur,  dans  une  note 
au  bas  de  la  page,  remarque  qu*en  lit:  aliM  Adexi 
ou  Deps,  et  fenvoie  pour  l'explication  de  ces  mots 
à  l'indice  des  Droits  Royaux  et  Seigneuriaux  de 
Ragueau.  Suivant  cet  auteur,  ils  signifient  une 
espèce  de  droit  Seigneurial.  C'est  aussi  le  sens  que 
leur  donne  Cotgrave  dans  son  Dictionnaire. 

M.  Ragueau  auroit  pu  se  rappeler  cet  article  de 
la  Ck>utume  d'Amiens  :  «  Si  aucun  eps  ou  mouclies 
«  à  miel  s'envollent  hors  leurs  vaisseaux ,  etc.  » 
(Coût,  ffénér.  T.  I,  p.  602)  ;  ou  bien  seulement  cet 
autre  de  la  Coutume  du  Mont  S'  Eloy  :  «  Les  Sei- 
«  gneurs  prendent...  droit  de  dismes  sur  les  manoirs 
«  non  amazés  (2),  prez  et  gardins,  tant  de  boys, 
«  de  foings,  de  mouches,  de  vascheaulx  i'epz^  c'est- 
«  à-dire  de  ruche,  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  466, 
col.  2.);  alors  il  se  seroit  aperçu  que  Deps  est  une 
faute  pour  d*Eps  ;  et  qu'au  lieu  de  Voilée,  adebtSj 
il  faut  lire,  Voilée  d'aehts  dans  l'article  vn  des  Cou- 
tumes particulières  du  Bailliage  de  S'  Orner.  (Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  a  pu  écrire  aehts  pour  eps,  ou  eptes^  parce 
que  le  son  de  la  diphtongue  ae  est  le  même  que 
celui  de  Ye  simple,  et  que  les  lettres  b  %i  p  étant 
des  lettres  de  même  organe,  on  les  a  souvent  em- 
ployées l'une  pour  l'autre.  Mais  la  transposition  du 
d  après  l'a  rendoit  ce  mot  ainsi  qu'oàeo;  tout-à- 
fait  méconnoissable.  (Voy.  Abeille  ci-dessus.) 

Bouteiller  dit  «  qu'autre  fois  on  a  disputé  si  les 
«  mouches  à  miel  qui  sont  appellées  au  livre  escrit 
«  à  la  main  eptes^  sont  ferœ  an  mausuetœ^  c'est-à- 
«  dire,  sauvages  ou  privées.  »  (Voy.  Som.  Rur. 
p.  258,  note  (f).  ) 

On  lit  dans  un  de  nos  anciens  Poètes  : 

'  Li  saiges  de  quant  qu'est  soz  ciel 
Trait  sens,  con  Ex  trait  d'erbe  mieL 
Li  Ex  8*assiet  delez  Tortie  ; 
Tant  la  çorgarde  et  tant  i'espie, 
Qu'il  trait  le  miel  de  l'amertume  : 
C'est  du  saige  home  la  costume,  etc. 

PartoD.  de  Bloit,  IIS.  de  S*  Gerin.  foL  if4.  R*  eoL  3. 

PROV. 

Qui  venlt  du  miel,  faut  qu'il  seufTre  les  Aes, 

Carthéaye,  Voyaipe  du  Chevalier  errant,  fol.  3S,  R*. 

Nous  disons  au  même  sens  :  Point  de  roses  sans 
épines. 

VARIANTES  : 

AES.  Carthény,  Voyage  du  Chevalier  errant,  fol.  M,  R». 
AiNSBTS.  Goût.  gén.  T.  I,  p.  645,  note. 
Adebtz.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Abex.  Id.  ibid.  au  mot  Adetz. 
Adexs.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  645,  note. 


JEs.  Laur.  GIcss.  eu  Dr.  fr.  -  Coût.  gén.  T.  U,  p.  858. 
Deps.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  645,  note.  -  Laur.  Gioêe.  dn,  Dt. 
ft.  au  mot  Adtebz, 
Els.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  AhoUagium^  cdL.  48. 
£P8.  Coût.  gén.  T.  11^  p.  876. 
Eptxs.  BouteiU.  Som.  Rur.  p.  258,  note  (f). 
Epz.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  466,  coL  1. 
Es.  Ord.  T.  I,  p.  242. 
Ex.  Pârton.  do  Mois,  MS.  do  S.  Germ.  fol.  124,  R*  col.  3. 

AescMéy  participe.  Amorcé. 

(Voy.  Aescousi  ci-dessous.)  Acquies  est  une  ^te 
dans  le  passage  suivant  :  «  Nul  ne  tende  nasse  de 
«  bras,  ni  pareillement  bouchelles  Acquies  (corr. 
«  aéquiées)  de  ver.  »  (Coût,  de  Haynault.  au  nour. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  450,  col.  2.)  On  lit  acquises, 
(ibid:  Coût.  gén.  T.  I,  p.  813.) 

Li  Deauble  ont  gieté  pour  nous  saisir, 
Quatre  ameçons  aeechiés  de  tonnent. 

CkMft.  MSS.  du  C-  Thxb.  p.  143. 

Dans  un  autre  manuscrit,  on  lit  Oschiez  pour 
Aeschiés, 

VARIANTES   : 

AESCHIÉ.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  141.  - 
J.  de  Meun.  cod.  vers  1516. 
Acquies  (fcin.  plur.),  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  150,  col.  2. 
Acquises  (ftm.  plur.).  Coût.  gén.  T.  I,  p.  813. 
08CH1&.  Cbans.  MSS.  du  C^*  Thib. 

Aeschier^  verbe.  Faire  goûter,  faire  prendre. 

Le  sens  propre  est  amorcer,  du  mot  Esciie  ci- 
après;  en  latin  Esca.  De  là,  on  a  dit  flgurément 
aeschier  une  loi,  la  faire  goûter,  la  faire  prendre. 

Nez  fustes  Dieu  c'on  doit  amer 

Après  ce,  toute  Vescriture 
Commençastes  à  preschier 
En  Judée,  pour  aeschier 
La  loi  que  nous  ores  tenons,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  93,  V. 

Aesmance y  subst.  masc.  et  fém.  Estimation, 
prisée.  Prix,  valeur. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voyez  Abs- 
MER  ci-dessous.)  On  a  dit  au  figuré,  «  selonc  m'en 
«  aesmance,  »  «  par  lo  sien  aasmement,  »  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  55  et  70.) 

.  .  .  tant  de  miserieorde  a 
Que  je  n'en  sai  faire  cLesmance. 

MÎMrera,  MS.  de  G«ignat,  fol.  213,  V  col.  2. 

Par  extension  du  sens  propre,  ce  mot  a  signifié 
le  prix  même  de  la  chose  qu'on  estime,  qu'on  ap- 
précie. «  Acrast  (3)  assi  en  mi  et  dolor  et  crimor  li 
aasmemen%  de  la  médecine.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  148.  —  Voy.  EsME  ci-après.) 

VARIANTES  I 

AESMANCE.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  70. 
Aasmement.  Id.  ibid.  p.  148. 
Easmement.  Id.  ibid.  p.  55. 

Aesmer,  verbe.  Estimer,  priser,  apprécier. 

Estimer,  juger,  penser.  Délibérer.  Croire,  présumer. 

Ménage  faitderiver ce  verbe  du  latin  Adœstimare . 


(1)  Voir  Du  Cange  à  Esirajeriœ.  Droit  seigneurial  sur  les  biens  délaissés  par  mort  ou  autrement,  (n.  e.)  —  (2)  non  <  vêtus,  r> 
non  loués,  (n.  e.)  —  (3)  accroît,  augmente. 


AE 


tri  — 


àF 


(Toy.  Dict.  Eiym.  aa  mot  Esiie.)  Cependant  on  ne 
trouve  point  le  composé  AdUJsstimare,  dans  le  Gloss. 
lat.  de  Du  Gange,  ni  dans  le  supplément  de  D.  Gar- 
pentier.  Peut-être  aesmer  est-il  le  même  qu'EsiiER 
ci-après.  Nous  les  aurions  réunis,  si  nos  anciens 
Poètes  n'avoient  fait  trois  syllabes  A* Aesmer;  et 
aous  Taurions  écrit  avec  la  diphtongue  œ^  dont  le 
jk)n  est  le  même  que  celui  de  Ye  dans  Esmer.  Tous 
deux  empruntent  leur  signiflcatioa  propre  du  verbe 
latin  JE$Hmare,  composé  du  substantif  JSs^  cuivre, 
airain,  au  figuré  argent,  monnoie. 

Ainsi,  on  a  dit  dans  le  sens  propre  :  «  La  charre- 
«  tée  de  pomes  doit  cinq  deniers,  et  poires  aussint  : 
«  et  se  elle  vient  par  Loire  elle  est  œmée  par 
«  sommes,  et  fet  la  somme  18  mines.  »  (Ane.  Coût. 
d'Orléans,  p.  474.) 

Au  figure  : 

.  .  .  Dex  mist  tant  de  biens  en  1i, 
Que  nus  n'en  porrait  aaamer» 

Ane  Pofit.  Fr.  MSS.  ar.  1160,  T.  1,  p.  M. 

Ains  le  pooît-on  aesmer 
A  chant  de  Serene  de  ner. 

Rom.  d«  la  Rom. 

Borel,  qui  cite  ces  deux  vers,  explique  Aesmer 
par  comparer.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication, 
aesmer  une  chose  à  une  autre,  c'est  proprement 
restimer  de  même  prix,  de  même  valeur. 

De  là,  ce  mot  a  signifié  estimer,  juger,  penser. 
«  Ju,  par  Teswart  del  remeide,  aasme  la  mervil- 
«  louse  grandesce  de  mon  péril.  »  (S*  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  147.)  Peut-être  faut-il  lire  aesmer  pour 
aumer  dans  le  passage  suivant  :  «  Si  le  disseisi  fuit 
«  en  longteyne  pays  en  temps  de  la  disseisine  faite, 
«  adonques  est  droit  de  aumer  et  ajuger  dedens 

«  combien  de  temps  que  il  poist  estre  retorné de 

«  engetter  les  disseisours.  »  (Britton,  des  loix 
d'Anglet.  fol.  115,  R«.) 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  réciproque,  dans  le 
sens  d'estimer,  penser. 

Ains  Narcisus  n'ama  Dame,  si  corn  je  Vairae  ; 
Car  ele  souspris  m'a,  et  si  n*ai  pas  Testraine 
De  U,  que  tel  famé  a  si  dere  face  plaine, 
N'onques  ne  s'aesma  (1)  à  alegier  ma  paine. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  T8I8,  fol.  174,  V  col.  2. 

Se  vos  Sire  vous  baiUe  son  chastel  à  gardier, 
En  vo  cuer  vous  devez  sagement  aesmer 
Que  vous  soies  hardis  et  fier  comme  sangler. 

U.  ibid.  fol.  334,  V  eol.  1. 

De  là,  s'aesmer  pour  délibérer,  extension  de 
l'acception  figurée  penser,  proprement  estimer, 
itpprécier  les  raisons  de  faire  une  chose  ou  de  ne  la 
pas  faire.  Il  est  réciproque  dans  les  vers  suivans  : 

Aeame  soi,  et  tint  Tesplé  ; 
Ters  le  vallet  8*est  eslaissié. 
Soz  la  boucle  l'escu  U  font,  etc. 

Floiiect  WanclMOor,  MS.  de  S*  6.  M.  19C,  V«  m1.  3. 

Pour  estimer,  croire,  présumer,  dans  ces  deux 
autres  passages  : 


A  Tournay,  si  com  je  ra«0ine, 
Prist  rarceresque  son  quaresme. 

Pli.  Moosk.  MS.  p.  OM. 

Li  hom  qi  veut  et  <ytsme 
Q*il  soit  amés  en  ii  lieus, 
n  ne  set  qu*est  bons  husages, 
Ains  est  trop  fols  et  volages. 

Am.  Vpm,  Fr.  MS.  do  VaUc.  n*  4490,  fbl.  iSt,  V*. 

VARIANTES  I 

AISSHIER.  Ph.  Monsk.  MS.  p.  788.  -  Ane.  Poës.  fir.  MS.  du 
Vatic.  n»  i5«,  fol.  158,  V«  col.  1.  -  Vîllehard.  p.  178. 
Aasmer.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  IdOO,  T.  1,  p.  458. 
Abmer.  Ane.  Goût.  d'Orléans,  ^).  474. 
Aumer.  Britton,  des  loix  d'Anglet.  fol.  115,  R*. 
Aesmer.  S«  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  45  et  148. 

A-eux. 

Mot  composé  de  la  préposition  a  et  du  pronom 
eux  On  criolt  à-eus^  \yo\iT  animer  les  troupes,  tes 
mener  à  la  charge,  ou  pour  les  rallier. 

...  les  voient  ;  si  crient  or  à-eué. 
Deseonfl  sont  K  eaitif  fameHens. 

Ansels,  IIS.  fol.  t»0,  R*  col.f. 

Souvent  on  redoubloit  le  cri  a-eux. 

A-etM,  à-eus  il  sont  yenduz  ; 
Pour  néant  ci  se  retrop^ent. 

G.  Goiwt,  MS.  fol.  S68,  V. 

A'^us,  à-eus;  nul  ne  s'en  aUle. 

Id.fliid.  fol.86d,R*. 

On  écrivoit  eaulx,  y  aux  pour  eux.  (Eust.  des  Ch. 
Poës.  MSS.  fol.  265,  col.  3.)  De  lu,  le  composé  a-eaulXy 
cri  de  chasse,  dans  lequel  on  trouve  l'origine  de 
notre  mot  Tayau. 

Voluntè  tint  à  sa  courroye, 
Et  chascun  d'eulx  en  las  de  soye, 
Trois  renars  et  quatre  loureaunc 
Pour  descoupler,  crians  a-eaulx, 

Eiwt.  det  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  979,  eol.  2. 

variantes: 

A-EUX.  Gér.  de  Koussillon,  MS.  p.  170. 
A-EAULX.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MbS.  fol.  279,  col.  2. 
A-Eus.  G.  Guiart,  MS.  fol.  268,  V». 

Afache,  subst,  fém.  Agrafe.  Un  de  nos  anciens 
Poètes  voulant  désigner  la  fourberie,  dont  il  fait  un 
personnage  allégorique,  sous  le  nom  de  Dame 
Guile,  décrit  ainsi  sa  parure  : 

S'a  aumosnière  de  folies  ; 
S'a  coutel  tranchant  d'aquérance, 
Et  s'a  au  col,  par  contenance, 
Por  croistre  ses  acesmemens 
Afache  de  faus  jugemens,  etc. 

Fabl.  MS.  dn  R.  n*  7218,  fol.  224,  V*  col.  % 

(Voy.  AppicitE  ci-après.)  Au  reste,  peutrélre  faut^il 
lire  atache  pour  afache. 

Aiadi,  participe.  Languissant,  usé,  affoibli. 
Dégoûté. 
Mot  formé  de  Tadjectif  fade,  en  latin  fatuus  ;  pro- 

£  rement  qui  esl  sans  goût,  sans  saveur.  (Voy.  Nicet, 
lict.  et  Méni^e,  Dict.  Etym.  au  mot  fade.)  Cette  ac- 


(1)  jamais  ne  pensa. 


AF 
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ception  propre  deviendroit  douteuse  pour  qui  s'ar- 
réteroit  au  sentiment  de  Yarron.  Il  prétend  que  le 
mot  fatum^  proprement  qui  futur  inepta^  employé 
d'abord  pour  désigner  un  homme  dont  les  discours 
sont  sans  sel  et  sans  agrément,  s*est  dit  ensuite  figu- 
rément  des  alimens  sans  goût  et  sans  saveur.  Si 
son  opinion  étoit  fondée,  il  en  résulteroit  qu'on  au- 
roit  pris  pour  acception  propre  du  mot  fade,  Tac- 
ception  figurée.  Dans  cette  espèce  d'incertitude, 
qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  la  remarque  sui- 
vante. En  Anglois,  le  verbe  to  fade,  signifie  se  flé- 
trir, se  faner,  languir  ;  et  Junius  (Etym.  Angl.) 
pense  qu'il  pourroit  venir  du  Flamand  vadden,  qui 
a  la  même  signification.  Les  dérivés  de  vadden  sont 
vaddig,  engourdi,  languissant,  vadde  dans  un  sens 
à  peu  près  semblable  en  parlant  d'une  femme,  et 
peut-être  le  mot  fadde  ùoni  les  Flamands  se  servent 

f»our  désigner  un  homme  indolent,  qui  languit  dans 
a  paresse.  On  pourroit  aussi  trouver  l'étymologie 
d'affadi  dans  le  mot  latin  vappa^  vin  usé,  vin  gâté. 
(V(nr.  AwAPi  ci-après.)  A/fadi  signifie  languissant, 
use,  afiToibli  par  le  plaisir,  dans  ces  vers  : 

n  y  a  seize  ans  que  je  suis  ou  vergier, 
Où  touz  viennent  pour  quérir  leur  deliz. 
Et  où  j'ay  veu  pluseurs  boire  et  manger, 
Qui  estoient  lasches  et  afadis, 

Eust.  des  Cb.  Poes.  MSS.  fol.  iS,  eol.  4. 

....  Rots,  ChevaUers  et  Clers, 
Dont  je  t'ay  recité  les  dis. 
Sont  par  femme  ainsis  affadis, 
Destruis,  mors  ou  persécutez. 

M.ibid.  rol.529,col.  8. 

C'est  peutrétre  par  allusion  au  défaut  d'appétit, 
occasionné  souvent  par  l'épuisement  des  forces, 
qu'on  a  dit  affadi  pour  dégoûté,  qui  n'a  point  de 
goût, 

Geuls  qui  des  biens  de  Paradis, 
Estoient  povres  et  affadis. 

Id.  ibid.  fol.  544,  col.  4. 

VARIANTES  : 

AFADI.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  13,  col.  4. 
AFFADI.  Orth.  subsist. 

Afaire,  subst,  masc.  et  fém.  Affaire.  Action, 
combat.  Façon  de  faire,  façon.  Naturel,  caractère. 
Etat,  condition.  Domaine,  seigneurie.  Chose. 

Ce  mot  a  été  long-temps  des  deux  genres;  mais  il 
semble  que  l'usage  auroit  dû  décider  en  faveur  du 
masculin,  suivant  les  règles  de  l'analogie.  C'est  le 
verbe  faire  précédé  de  la  préposition  à,  que  le  re- 
doublement de  la  lettlre  F,  a  rendu  inséparable 
dans  l'orthographe  affaire.  (Voy.  Affairé  ci-après  et 
autres  dérivés.)  Cette  préposition  ,  comme  nous 
l'avons  observé  sous  A,  s'employoit  dans  la  conju- 
gaison des  futurs,  formés  du  verbe  auxiliaire  avoir, 
et  l'on  disoit  anciennement  comme  aujourd'hui  : 
«  Qu'avez-vous  affaire,  qu'avoit-il  affaire  de,  etc. 
«  pour  que  ferez-vous,  que  pouvoit-il  faire  de,  etc.  ?  » 
•  Fil  d*Adam,  lignie  avère  et  convoitouse,  k'aveiz 
«  affaire  de  richesces  terriennes,  ne  de  temporel 
«  glore?  >  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  33.)  «  Quelle 


«  a  faire....  avoit  Scipion  l'Africain  de  Lélius?  • 
(L'Amant  ressusc.  p.  165,)  W*  de  Gournay  a  pré- 
tendu qu'affaire  étoit  une  orthographe  vicieuse,  et 
qu'il  falloit  toujours  écrire  un  à  faire.  (Voy.  Essais 
de  Montaigne,  T.  I,  préf.  p.  44.) 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  mot  a  signifié  et  signifle  en- 
core tout  ce  qui  est  le  sujet  de  quelque  occupation, 
en  général  ce  qui  est  à  faire  pour  la  conservation 
de  son  bien  ou  de  sa  santé,  pour  l'agrandissement 
de  sa  fortune,  pour  la  réussite  d'une  négociation, 
etc.  «  Il  te  faudra  apprendre  la  Chevalerie  et  les  ar- 
«  mes,  pour....  nos  amis  secounr  en  toutes  leurs 
«  affaires  contre  les  assaultz  des  malfaisans.  » 
(Rabelais,  T.  II,  p.  94.)  «  Je  laisse  faire  nature....  et 
«  je  crains  au  lieu  de  l'aller  secourir,  ainsi  comme 
«  elle  est  aux  prises...  avec  la  maladie,  qu'on  se- 
«  coure  son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et  qu'on  la 
«  recharge  de  nouveaux  affaires.  »  (Essais  de  Mon- 
taigne, T.  I,  p.  177.)  «  Grangousier  ordonna  que 
«  Ulrich  Gallet,  maistredeses  requestes...  duquel 
«  en  divers  et  contentieux  affaires^  il  avoit  esprouvé 
«  la  vertus  et  bon  advis,  allast  devers  Picrochole, 
«  etc.  »  (Rabelais,  T.  I,  p.  202.) 

De  là,  M"  de  Sillery,  Yilleroy,  de  Frênes,  Minis- 
tres du  temps  de  Sully,  sont  qualifiés  Gens  d^affai-^ 
res.  dans  ses  Hémoires  (T.  XII,  p.  202  eL203.)  On  ne 
se  sert  plus  à  [>résent  de  cette  expression  qu'en 
parlant  de  Praticiens  ou  de  Gens  chargés  de  la  ges- 
tion d'un  bien. 

Nous  disons  encore  d'un  homme  qui  agrandit  sa 
fortune  en  travaillant  à  ses  intérêts,  qu'il  fait  ses 
affaires.  Cette  façon  de  pailer  paroilroit  avoir  été 
nouvellement  introduite  du  temps  de  M.  de  Yille- 
roy. «  Ceux  qui  ont  la  bourse  mieux  garnie  et  qui 
«  ont  le  plus  dérobé  et  fait  leurs  affaires^  pour  user 
«  des  termes  qui  sont  en  pratique,  etc.  »  (Mém.  de 
Villeroy,  T.  I,  p.  28.) 

Un  combat,  une  action,  qui  n'est  pas  engagée,  est 
une  chose  à  faire.  De  là,  on  a  dil  dans  un  sens  par- 
ticulier :  «  pour  commencer  Yaffaire  fort  et  fier  et 
«  enclin.  »  (Not.  du  Rom.  d'Alex,  fol.  43.)  Cette  ac- 
ception, qui  subsiste,  est  ancienne  dans  notre 
langue. 

.  .  .  cbascuDS  ot  riche  conToi, 
Tex  com  il  sot  nieUor  choisir 
Pour  un  estai'  bien  maintenir. 

Alhis,  us.  fol.  46,  V  col.  1. 

On  lit  affaire  pour  estor^  combat  (ibid.  us.  du 
Roi).  C'est  par  un  abus  de  la  vraie  signification  du 
mot  affaire^  qu'il  s'est  dit  et  se  dit  encore  d'une 
chose  faite.  (Voy.  Afaitement  ci-»près)  spécialement 
d'un  combat,  d'une  action,  dont  le  succès  est 
décidé.  «  Fut  prise  la  ville  de  Conslantinople  par 
«  les  Turcs,  en  laquelle  affaire  furent  tués,  etc.  » 
(Chart.  Hist.  de  Charles  VII,  p.  271.) 

Ce  même  mot  a  passé  de  la  signification  de  chose 
à  faire,  à  celle  de  façon  de  faire,  façon.  «  Il  veit 
«  yssir  une  ancienne  dame,  de  moult  bel  affaire  ; 
«  et  devant  elle,  avoit  ung  jouvencel  de  prime 
«  barbe.  «  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  120,  R*  col.  2.  — 
Voyez  Afaitement  ci-après.) 
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Son  corps  n'est  mies  coustumiers. 
Fors  que  d'onnour  et  de  bien  faire  : 
Càscuns  prise  son  bel  afaire. 
Son  maintien,  son  estre  et  son  sens. 

Frdsurt,  Pofie.  MSS.  p.  104.  col.  1  et  9. 

.  .  .  Quant  je  regart  vostre  afaire, 
Vos  biaus  iex  et  vo  clair  viaire, 
Vo  cors  qui  si  est  avenans, 
Âdonc  me  mue  toz  li  sans. 

FabL  MB.  do  R.  n«  7818,  fol.  818,  V*  col.  I. 

Par  extension,  il  a  signifié  ce  qui  détermine  la 
façon  de  faire  ;  le  naturel,  le  caractère.  De  là,  ces 
expressions  être  de  bon  affaire^  de  bénigne  affaire^ 
de  mauvais  affaire^  etc.  (Voy.  Vigil.  de  Charles  Vïl, 
T.  I,  p.  48.  —  Ibid.  T.  Il,  p.  65.  —  Arresta  amo- 
rum,  p.  27.) 

.  .  .  Guer  de  gentil  afaire 
Ne  faudroit  (1)  son  un  amant, 
Por  riens  que  puissent  retraire 
Envieus,  ne  mesdisant. 

Aoc  Poët.  fr.  MSS.  av»t  1300,  T.  IV,  p.  1467. 

.  .  .  feme  est  d'un  afaire, 
Qu'eUe  aime  et  bet  de  legier. 

Ane.  PoH.  fr.  MS.  da  Val.  s*  1400,  fol.  102.  R*. 

l-e  genre  des  affaires,  des  occupations  auxquelles 
on  s*adonne,  constitue  ordinairement  l'état  des  per- 
sonnes, leur  condition.  De  là,  on  a  pu  dire  :  «  Tous 
«  estoient  de  si  grant  affaire  et  si  saiges,  que  l'en 
«  disoit  que  France  estoit  demeurée  orpheline  de 
<  sens,  et  de  noblesse  et  de  force,  puisque  ceux  s'en 
«  estoient  partis.  »  (Chron.  S*  Denys,  T.  I, 
fol.  175,  R*.)  «  Bien  nous  semble  homme  de  moult 
•  faaulte  affaire.  »  (Ger.  de  Nevers,  part.  I,  p.  67.) 

.  .  .  molt  ert  saiges  et  cortois, 
Et  riche  et  de  grant  affaire. 

FU>1.  MS.  de  s*  Genu.  fol.  300. 

"    Ce  mot  signifie  domaine,  Seigneurie  dans  les  vers 
suivàns  : 

.  .  .  Toulouse  est  de  son  afaire. 
Et  de  lui  le  doit-on  tenir. 

Ph.  Moudi,  MS.  p.  630. 

On  peut  voir  ce  que  dit  Du  Gange ,  Gloss.  lat.  aux 
mots  affare  et  affrtis,  sur  l'origine  de  ces  deux  ac- 
ceptions. Le  service  militaire  et  Tadministration  de 
la  justice  étoient  la  principale  a/faire  de  ceux  qui 

Sossédoient  les  fiefs.  De  là,  ce  mot  a  pu  désigner  un 
ef,  une  seigneurie;  par  extension,  un  domaine 
quelconque.  Vers  la  fin  de  la  seconde  race,  la  no- 
blesse fut  attachée  à  la  possession  des  fiefs  ;  d'où 
peut-être  l'expression  homme  de  grand  affaire, 
c'est-à-dire,  de  grande  condition,  de  grande 
naissance. 

Au  reste,  il  est  difficile  de  rendre  raison  des  ac- 
ceptions d'un  mot,  dont  l'usage  n'étoit  pas  moins 
général  que  celui  de  notre  mot  chose.  On  le  substi- 
tuoit  souvent  à  la  place  des  termes  propres  ;  ainsi 
l'on  peut  dire  qu'il  est  mis  pour  charrue  dans  ce 
proverbe,  à  moins  qix*afaire  ne  soit  une  faute  et 
qu'il  faille  lire  araire,  du  latin  aratrum^  charrue. 

Peu  vaut  Yafaire9  sans  le  contre. 

Ph.Moo«k,MS.  P.79G. 


Nous  terminerons  cet  article,  en  observant  que  le 
mot  affaire  est  souvent  employé  comme  masculin 
dans  nos  Auteurs,  depuis  J.  Marotet  Grelin,  jusqu'à 
Montaigne  et  Gharron  ;  qu'il  étoit  masculin  et  fémi- 
nin indifféremment,  du  temps  de  Martin  de  la 
Porte,  et  qu'il  ne  pouvoit  rimer  exactement  avec 
les  mots  terminés  en  ère.  Gharles  Fontaine,  repro- 
chant à  deux  Poêles  contemporains  de  Clément 
Marot,  leur  peu  d'exactitude  dans  la  rime,  leur  dit  : 

Un  peu  trop  tost  vous  voulustes  froter 
De  Tensuyvir,  pour  contremaroter. 
Uun  va  rimant  la  fere  contre  affaire , 
Et  Tautre  aussi  frère  contre  desplaire. 

Clém.  Marot,  p.  203  et  S04. 

VARIANTES  I 

AFAIRE.  ViUebard,  p.  133.  -  Fabl  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  H, 
fol.  171,  Ro  col.  1.  -  Ph.  Mousk,  MS.  p.  371. 

Afère.  Fabl  MS.  du  R.  n<»  7218,  fol.  237,  V»  col.  \. 

Affair.  Marbodus,  de  Gem.  art.  25,  col.  1660. 

Affaire.  Orth.  subsist.  —  Carpent.  Uist.  de  Cambray, 
page  28,  tit.  de  1255. 

Afferre.  Rymer,  T.  I,  p.  109,  col.  1  et  2,  tit.  de  1266. 

A-fait,  adv.  et  eonjonction.  De  fait,  en  effet, 
réellement.  Entièrement,  toul-à-fait,  parfaitement. 
Aussitôt. 

En  redoublant  la  première  lettre  du  participe  fait, 
comme  dans  Afaire  ci-dessus,  on  a  dit  Affait  pour 
signifier  de  fait,  en  effet,  réellement.  «  0  sapience, 
«  certes  voirement  ateires-tu  (2)  tôt  affait  suefve- 
«  ment.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  254.)  On  lit 
dans  le  latin,  col.  964  :  «  0  sapientia  suaviter  verè 
«  universa  disponens;  »  preuve  que  la  significa- 
tion de  l'adverbe  affait,  est  indépendante  du 
mot  tout. 

Il  est  conjonction  dans  cet  autre  passage.  «  Tuit 
«  affait,  ce  dist  li  Apostles,  ont  péchiet  :  en  latin, 
«  omnes  enim  peceaverunt,  etc.  »  (S*  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  180.  —  Id.  Serm.  lat.  col.  799.) 

La  préposition  à  n'étoit  pas  toujours  inséparable. 
A'fait  en  deux  mots  signifie  entièrement,  tout-à-faît, 
parfaitement  dans  ces  vers  : 

Ne  seroit  jamais,  dist-il,  fait, 
Se  raconter  vouloie  à- fait 
Mes  maulx,  etc. 

East.  des  Ch.  Poêt.  MSS.  fol.  457,  col.  2. 

Ce  même  adverbe,  ou  plutôt  l'expression  tout-àr- 
fait  désignoit  quelquefois  le  temps,  le  moment  où 
l'on  fait  une  chose.  Nous  disons  encore  dans  un 
sens  très-analogue  sur  le  fait. 

n  vodroit  bien  que  iout-à-fait 
Qu'il  pense  la  chose  à  avoir. 
Qui  l'euist,  etc. 

Froifurt,  Pota.  MSS.  fol.  10,  oo).  3, 

YARUNTES  \ 

A-FATT.  Eust  des  Gh.  Poês.  MSS.  fol.  457,  col.  2. 
Affait.  S<  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  20. 

Aiaité,  participe.  Fait,  façonné.  Formé,  accou- 
tumé. Dr^sé,  auprivoisé.  Instruit,  appris.  Né  avec 
I  certaines  qualités.  Bien  fait,  parfait.  Spirituel,  fin. 


(})  tromperoit.  -  (2)  disposes-tù. 
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malin,  vif,  actif.  Affecté.  Dissimulé,  rusé,  feint, 
«ffété.  Affectionné.  Hypothéqué. 
Ce  mot  s'est  dit  généralement  des  choses  aux- 

Suelles  on  donne  une  forme  ou  figure  quelconque, 
es  choses  faites,  façonnées  pour  certains  usages, 
f Voy.  Afaiter  ci-apfèfi^)  Le  moufle  est  un  gros  gant 
4e  cuir  fait  pour  garantir  la  main  de  ce  qui  pourroit 
la  blesser.  De  Ih,  on  a  dit  : 

....  moufles  bien  eûmes, 
De  novel  afeties 
Aux  espines  cuiUir. 

FAI.  US.  du  R.  n*  7815,  T.  H,  fol.  213.  K«  col.  1 . 

Nous  disons  d'une  personne  que  son  état  oblige 
à  certains  devoirs,  qu  elle  est  faite  pour  les  remplir. 
C'est  aussi  la  signification  du  mot  Afaitié  dans  les 
vers  suivans  : 

Prévos  qui  sont  toz  afaitiêt 

Por  prendre  cels  qui  mesprendront, 

Aux  yvres  peu  conquesteront. 

TéA.  MS.  du  A.  n*  Tf  18,  fol.  Î17.  R*  ooL  9. 

,,.  Arranger  les  dents ,  les  nettoyer,  apprêter  les 
cuirs,  farder  la  marchandise,  frelater  le  vin,  faire 
durcir  un  bâton  au  feu,  le  garnir  de  fer,  affiler  des 
armes,  etc.  c'est  donner  à  ces  choses  la  forme  par- 
ticulière qui  leur  convient,  les  faire,  pour  ainsi 
dire,  telles  qu'on  veut  qu'elles  soient.  Ainsi  l'on  a 
dit  den%  afaitiez^  pour  signifier  des  dents  propres 

:;et  bien  rangées. 

Net  chef,  cbeveus  bien  pigniez 
Doit  li  fins  amant  vouloir. 
Biaus  sorcis,  denz  afaitiez 
Ne  doit  mètre  en  nonchaloir. 

Ane  Poet.  Fr.  MSS.  «Tant  1900,  T.  II,  p.  6ld. 

Cuirs  affaitiez,  pour  signifier  des  cuirs  apprêtés. 
(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Affaitia  pelle- 
teri.  —  Borel,  Dict.  2*"  add.)  De  là,  les  mots  Affait 
et  Affaiteor  ci-après. 

On  entendoit  par  marchandises  affectiés^  des 
marchandises  fardées.  «  Denrées  et  marchandises 
«  faulses  ou  affectiés,  »  (Ord.  T.  Vin,  p.  676)  ;  par 
vins  affectiés,  des  vins  frelatés.  (Ibid.) 

Le  baston  afaictié  et  invasible,  étoit  une  espèce 
de  massue.  «  llaulsa  une  grosse  nwssue  de  bois  qui 
«  est  baston  afaictié  et  invasible.  »  (Voyez  Lettres 
de  Charles  VI,  du  mois  de  Février  1419.  —  Très, 
des  Chartes,  Reg.  172.  Pièce  6.)  La  Coutume  du 
Mont-Saint-Eloy,  fixe  à  quin%e  sols  pwrisis^  l'a- 
mende pour  un  coup  de  baston  affaictié  ou  ferré , 
sans  sangue.  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  466,  col.  2.) 
,^,  Affecsié,  est  une  faute  ;  on  doit  lire  affectié,  dans 
-  les  Coutumes  de  la  ville  de  Bernes.  «  Pour  basture 
«  d'un  baston  a/fecsié ,  sans  sang ,  soixante  sols 
■  -•  parisis.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  390,  col.  1.) 

Les  Cloudz  affecte%  étoient  des  clouds  affilés,  es- 
pèce d'arme  offensive.  «  Touttes  armes  apointées, 
«  cloudz  a/fectez,  arbalestes,  harquebuses  soit  def- 
«  fendus  sur  l'amende  de  vingt  sols  parisis.  »  (Goût. 
^e  Toumehemj  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  4a6.) 

A/fecté,  signifie  aussi  affilé ,  dans  l'expression 


proverbiale  ;  <  affettez  comme  l'aiguille  d'un  pelle- 
«  tier.  »  (Contes  d'Eutrapel,  p.  312.)  On  retrouvera 
cette  même  expression  sous  ArriLÉ  d-après. 

Ce  mot  a  eu  sans  doute  plusieurs  autres  signifi- 
cations particulières,  de  Tespèce  de  celles  que  nous 
venons  d'expliquer:  mais  un  plus  lons[  détail 
devient  inutile  après  avoir  marqué  la  signification 
générale,  à  laquelle  elles  doivent  être  rapportées. 

On  fait  le  corps,  on  le  forme,  on  l'accoutume  à 
certaines  choses,  à  certaines  habitudes.  On  a  dit, 
Afaité  dans  un  sens  également  figuré,  pour  sigoi- 
fier  fait,  formé ,  accoutumé ,  tant  en  parlant  des 
hommes  que  des  animaux.  «  Combien  que  je  ne 
<  soye  si  congnoissable,  ne  si  affaicté  en  tous  hon- 
«  neurs,  ne  en  toutes  courtoisies  que  je  devroye.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  140,  R*  col.  1.) 

Les  uns  contre  les  autres  traient, 
Con  gent  de  mal  faire  afaitiée. 
Hui  mais  est  la  guerre  entamée. 

G.  GoUrt,  lis.  fol.  288.  V. 

Il  semble  qu'on  a  voulu  désigner  par  l'expres- 
sion, cliampion  afecté^  un  homme  fait ,  accoutumé 
à  combattre.  «  Chascun  home  qui.seroit  grant  et 
«  fort,  ou  qui  seroit  champion  afecté^  poroit  par 
«  ce  remubier  (1)  moût  de  gens.  »  (Assis,  de  Jéru- 
salem, p.  73.) 

En  parlant  des  animaux,  on  disoit:  «  Beste... 
«  aprise  ou  afeyte  et  abêtie  à...  maus  faire.  »  (Brit- 
ton,  des  Loix  d'Anglet,  fol.  6,  \\)  «  Cheval  hien 
«  a/faicté  et  preux  aux  armes.  »  (Chroa.  S*  Denys, 
T.  I,  pi»236.)  «  Esprevier  a/faitié  au  Ghapperon.  • 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  136,.  V'.) 

Nos  anciens  Auteurs  de  vénerie  et  de  fauconne- 
rie, ont  souvent  emplové  ce  mot  dans  le  sens  d'ap- 
privoisé, dressé  ;  signification  particulière  qui  sub- 
siste encore.  (Voy.  Modus  et  Racio,  ms.  passim.) 

....  adoncq  la  print  un^  lévrier 
Bien  affaicté  pour  le  meatier. 

GMe  d«  la  Big»,  des  Déd.  MS.  fol.  126,  V. 

Là  8t  vit  baigner  iing  faulcoii 
*  Qui  estoit  nouvel  affaictié. 

Id.ibid.rol.6,V«. 

Quant  oyseaulx  sont  mal  a  ff aidez  y 
Voulentiers  sont  mal  entaicnez. 

Id.  ihkL  JUS.  IbL  143,  V. 

Un  ancien  Poète  a  dit,  en  comparant  la  femme  à 
l'Autour,  dont  on  ne  peut  jamais  être  sûr,  quelque 
soin  qu'on  ait  pris  de  l'apprivoiser  : 

Sire,  afaîtiet  osloir 
Voit-on  faire  mauvais  tour  : 
Se  j*ai  dame  à  mon  voloir, 
Ne  doi  douter  avoir  menoixr  (2). 

àac  PoM  fr.  118.  dB  Valic.  n*  1480.  fol.  181,  a». 

Ce  mot,  de  même  que  notre  verbe  faire,  se  disoit 
figurément  non-seulement  de  ce  qui  regarde  le 
'Corps,  mais  plus  figurément  encore  de  ce  qui  con- 
cerne l'esprit.  Il  signifie  instruit,  appris ,  dans  ces 
vers  : 


(1)  Lisez  rernukieTf  dans  le  sens  d'éloigner,  détourner,  en  latin  remutarc.  —  (3)  mot  à  mot  :  avoir  moindre  mauvais  tour.  (n.  e.) 
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tW  dn  S».  US.  4b  Sorih  ddt  LX,  eoL  4. 

De  là,  on  a  pu  dire  d'nne  personne  qui  parle 
bien,  qu'elle  est  afaitée.  U  paroit  que  c'est  le  sens 
de  ce  mot  dans  lea  vers  soivana,  où  il  faut  peut-être 
lire  afettée  pour  afestée. 

A  tant  ceMM  ceate  Dame  ufeiUe, 
Qui  bien  moiwtni  eslr»  Ibrt  alTecUe. 
A.  loiMteDir  vaillamment  son  aFraira. 
Si  tmll  noter  que  l'aultra  eul  tort  «fflura 
A  se  garder  de  luy  trancher  paroUr  ' 


CuU 


q<f elle  jouast  par  rolfe,  aie. 
CrAb,  p.  M. 


En  particalarisaot  l'acception  fénéra]e  à'afaité , 
instruit,  on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  désigner 
quelqu'un  à  qui  on  a  falL  la  leçon,  que  l'on  a  ins- 
truit de  ce  qu'il  deroit  dire  ou  faire  ;  d'où  les  ex- 
pressions meurdriers  affaictés ,  messaiges  a(fai- 
téê,  etc.  <  Horrible  nieurdre...  fait  en  grant  trahison, 
>  d'aguet  apensé,  par  meurdriers  af{'aicte%.  * 
(ItonsLr.  Vol.  I.  rol.124,  Rv)  .  Fist  corre  novèles 

•  que  Gorradin  le  Tils  de  Corraut  estoit  mort  ;  et 

•  ust  venir  messaiges  affaités ,  qui  distrent  vraie- 

■  ment  qu'il  avoit  esté  &  la  mort  Corradiu ,  etc.  > 
(Martène,  Conlin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  741.) 

■  Avoit  Vercingetorix  envoyé  ses  legatz  alfaittez 

•  par  toutes  provinces  subvertir,  etc.  ■  (Triomph. 
des  neuf  Preux,  p.  359,  col.  2.) 

J.  Le  Bfflire,  disoit  encore  en  ce  sens  :'  «  Le  eau- 

•  taleuz  Sinon,  affaité  de  par  les  Grecz...  ouvrit  le 

•  Tentre  du  grand  cheval,  dont  il  saillit  Pyrrhus.  » 
(Ulustr.  des  Gaules,  Liv.  II,  p.  254.) 

Tous  les  hommes  sont  faits,  sont  nés  avec  un  es- 
wiL,  un  caractère.  De  là.ona  ditdeceuxquiavoient 
oes  dispositions,  des  inclinations  plus  ou  moins 
heureuses,  qu'ils  étoient  bien  ou  mat  afaités. 


Et  fel,  et  moût  mal  afaitiéi, 

FM.  US.  *■  n.  If  -me.  foi.  es.  R-.  coi.  t. 
....  ennit  drois,  ce  m'est  vi.*, 
Ka  mesdisant  mai  afaitii, 
El  de  [élopie  entrepris, 
FuisBant  lot  &  une  part  mis , 
Comte  Larron  enségaiâ. 

Ane,  PkI.  tr.  HSS.  avtui  1300,  T.  III.  p.  lOU. 

Qui  de  tout  le  monde  cerchiei 
Voiroit  cbaacune  partie, 

NI  trouveroit  mie 

Si  bien  afaitie. 
Et  quaut  amour  me  veut  prisiar 
Tant,  qu'amer  me  fait  sans  [olie 

Hout  doi  tel  don  avoir  ctiier. 

Chu.  fr.  do  un-  tiètta,  US.  M  Doubinr,  fa[.  308,  R-  col.  1. 
Jean  li  Nivelois  fut  utoult  bien  affaitiei. 

Bord,  Did.  if"  ald. 

On  disoit  de  même  affaictié  en  tous  biens. 

Ainain  treutous  roslvatz  par  leur  grand  malvaitj^ 
Haient  tous  ceux  qui  sont  en  loua  bien  affaietié. 

Gcr.  da  ItDuuillon,  IIS.  p.  103. 


i-  AP 

Ce  mot,  comme  l'on  voit,  n'exprimoit  bien  sou- 
vent rien  de  plus,  que  notre  participe  fait,  pris 
dans  le  sens  propre.  Mais  la  préposition  à  paroit 
ajouter  à  la  signification  simple  dans  les  passages 
suivans,  où  a/iiit^' semble  mis  pour  achevé,  fini, 
parfait,  en  p;irlant  des  choses. 

Mais  uns  autres  mcetrea  1  ta, 

Ki  maint  engien  avoit  seu 

D'uevrc  parant  et  afailié. 

Ph.  HuBik,  US.  p.  TOt. 

C'est  en  ce  même  sens  que  Brantôme  appeloit  un 
pied  mignon  et  bien  fait,  un  pied  affecte.  >  Leurs 

•  robbes  fort  courles...  montrent  à  plein  leurs  bel- 
o  les  jambes  et  belles  grèves,  et  leurs  ^\^5affecle% 
<  et  bien  chaussez.  »  [Brant.  Dam.  Gall.  T.  I,  p.  420.) 

Pour  accompli,  parfait,  en  parlant  des  personnes. 

Art  us  ot  non  ti  Damoieiaua. 
Rouses  (t)  eatuit,  mois  moult  fu  biaus  ; 
Et  moult  estoit  ensieniés, 
Simples,  courtois,  ofmiié». 

H.  bU.  p.  S». 

Comme  la  Qnesse  dans  l'esprit  et  la  vivacité,  sont 
des  qualités  nécessaires  pour  être  parfait,  accom- 
pli; elles  ont  été  désignées  par  le  mot  afaité,  qui 
signifioit  spirituel,  llii,  malin,  vif,  actif,  etc.  <  Plu* 

■  sieurs,  qui  est  une  grande  dérision  des  lettres,  ne 
'  mettent  leurs  enfans  ù  l'étude  pour  étudier  ;  mais 

•  seulement  pour  leur  éveiller  l'esprit...  et  pour 
«  les  rendre  plus  tins  et  affettez  par  le  moyen  de 

■  la  compagnie,  pour  ce  que  les  jeunes  gens  sem- 

■  blent  comme  s'enlraguiser  l'esprit.  ■  (Apol.  pour 
Hérodote,  p.  90.)  •  Le  jeune  fils...  étoilnien  affetté 
>  et  faisoit  toujours  quelque  singerie.  '  (Contes  de 
Despérriers,  T.  I,  p.  77.) 

Nous  pensons  que  l'éditeur  du  Roman  de  la  Rose, 
en  interprétant  affecté  par  fin,  spirituel,  auroit 
mieux  rendu  la  signification  de  ce  mot,  qu'eu  l'ex- 
pliquant par  sage,  prudent  dans  ces  vers  : 

le  plus  sage, 

La  plus  preux  et  plus  affeeté 
y  a  été  prias  et  guetta. 

HoB.da  II  RoH,  ^en  1580-1304. 

On  employoit  cemotdanslesensdevif,  remuanl. 
(Voy.  Gloss.  de  Harot);  et  l'on  disoit  en  comparant 
la  vivacité,  l'activité  d'un  jeune  homme  à  celle  de 
l'émérillon  :  <  Trouva  emmy  la  place  ung  garçon 

■  plus  allaité  que  ung  esmérillon...  et  le  mieulïc 

■  adresse  de  tous  membres  qu'on  peust  trouver.  ■ 
(Percer.  Vol.  Il,  fol.  45,  V.) 

Ce  mot  a  désigné  l'abus  même  des  taleas  qu'ott. 
outre,  en  voulant  trop  les  perfectionner;  par 
extension  l'effet  de  cet  abtjs,  et  l'on  a  dit  langage, 
affaicté,  dans  le  sens  où  nous  disons  encore  aflecte. 
(Voy.  Coqoillart,  p.  87.) 

Dissimuler,  feindre,  c'est  se  faire  à  l'extérieur 
autre  que  ce  qu'on  est  réellement.  De  là,  le  moit 
afaicte  ou  affété,  proprement  fait,  que  Monet 
explique  par  effrontément  rusé,  a  signifie  rusé,  dis- 
simulé.  ■  Vous  estes  une   affetée;  vous    faites 


(1)  roux. 
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«  quelque    méchanceterle    avec    cet   homme.   » 
(Moyen  de  parvenir,  p.  62.) 
Feint,  rusé,  dans  les  vers  suîvans  : 

La  Dame  Tôt,  (1)  si  en  sourist. 
Tôt  cortoisement  li  a  dit, 
Par  un  afaité  gab  (2)  petit, 
Âhi  !  com  suit  bone  ;  etc. 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sorbouie,  chiff.  LX,  col.  39. 

On  fait,  on  accoutume  les  yeux  à  feindre  de 
l'amour.  De  là  encore  l'expression  œil  affeté^  dont 
le  grand  Corneille  a  fait  usage  en  parlant  de  Tart 
d'une  femme,  qui  affecte  dans  ses  regards  un  amour 
que  son  cœur  ne  ressent  pas. 

Quoi  !  je  pourrois  descendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aller  de  mes  amans  mandier  le  service. 
Et  sous  rindigne  appas  d'un  coup  d'œi/  affeté, 
J'irois  jusqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  seureté. 

ŒuT.  de  p.  Corn.  Rodofone,  Trapéd.  T.IH,  p.  90. 

On  écrivoit  autrefois  affecté,  dans  le  môme  sens. 

Yeulx  affectez  sont  mes  héraulx 
Portans,  pour  doubte  d'estre  pris, 
Baston  (3)  à  feu  roydes  et  chaulx. 

Coquillart.  p.  iSt. 

Lorsqu'on  employoit  ce  mot  comme  substantif, 
pour  désigner  une  coquette,  une  femme  qui  cherche 
a  inspirer  un  amour  qu'elle  ne  partage  pas,  il  ex- 
primoit  encore  une  idée  de  feinte  et  d'artiflce.  «  Il 
«  trouveroit  quelque  petite  affectée  et  saffrette  (4)  de 
«  laquelle  il  s'amouracheroit.  »  (Brant.  Dam.  Gall. 
T.  m,  p.  436.) 

Nous  disons  aujourd'hui  une  affétée,  dans  une 
signification  tout-a-fait  semblable. 

C'est  Tordre  général, 
De  voir  une  affettée 
Se  trouver  mieulx  traittée 
Qu'une  ayant  cœur  loyal. 

MeUin  de  S.  Ge?ab,  p.  205. 

Pour  signifier  qu'une  personne  étoit  faite  pour 
en  aimer  une  autre,  on  aisoit  qu'elle  étoit  affaite 
en  amour  envers  elle.  «  En  tant  d'amour  furent 
«  envers  lui  affais  et  attrais,  etc.  »  (Chron.  fr.  de 
G.  de  Nangis,  ms.  an.  1303.)  De  là,  le  mot  Afaité 
pris  dans  le  sens  d'affectionné.  Le  Seigneur  de 
«  Monfort  eust  voulen tiers  venu  à  accord  a  messire 

«  Charles mais  sa  femme  le  timonna  tant  avec 

«  aucuns  ses  affaittez,  qu'il  voulsist  procéder  à  la 
«  bataille.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  517, 
col.  1.  —  Voy.  Affecté  ci-après.) 

Enfin  hypothéquer  un  immeuble,  c'est  le  dé- 
clarer fait,  Yafaiter,  ou,  comme  nous  disons  au- 
jourd'hui, Vaffecter  au  payement  d'une  rente  dont 
il  demeure  chargé.  Ainsi,  on  a  dit  héritages  affets 
de  censés,  pour  signifier  des  héritages  chargés  de 
rentes  au  payement  desquelles  ils  sont  hypoUiéqués. 
(Voy.  Coût,  de  Bourgogne,  au  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  865  ;  et  le  mot  Affectation  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AFÂITÉ.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorbonne,  chiff.   LX,  col.  32. 


Afaictié.  Très,  des  Chartes,  Reg.  172,  Pièce  6.     ' 

Afaiti.  Ane.  Poês.  fr.  MS.  du  Vatic,  n*  1480,  fol.  91,  V«. 

Afaitiè  Fahl.  MS.  du  R.  n»  7989,  toi.  56,  R«  cet  1. 

Afajtikt.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic,  n«  4490,  fol.  191,  R». 

Afectê.  Assis,  de  Jérusalem,  p.  73. 

Afestâ.  Crétin,  p.  94. 

Afetie  ifém.)  Fal)l.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  158,  V»  col.  1. 

Afetiê.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  01,  R*  col.  1  -  Ronw 
de  Rou,  MS.  page  81. 

Afeyte  ifém,)  BriUon,  des  Loix  d*Angl.  foL  6,  R«. 

Affaicte.  Gace  de  la  JBigne,  des  r>éd.  MS.  foL  126,  Y*. 

Affaictiê.  Gér.  de  Roussillon^  MS.  p.  103. 

Affait.  Chron.  fr.  de  G.  de  Nangis,  MS.  an.  1903. 

âffaité.  Bfartène  Contin.  de  G.  de  Tyri  T.  V,  coi.  741.  — 
Budé,  des  Oiseaux,  fol.  124,  R«. 

Affaitié.  Borel,  Dict.  2^  add.  -  Modus  et  Racio,  MS.  fol  77. 

Affaitté.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p  %9,  col.  2  et  360. 

Affecsié  (lisez  AJfectié,)  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  390. 

Affecté.  Nouv.  Coût  gén.  T.  I,  p.  456,  col.  2. 


Affectiê.  Ord.  T.  V,  p.  676. 
Affet.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  8C5. 


Affeté.  Contes  de  la  Reine  de  Navarre,  T.  II,  p.  442. 
Affetté.  Contes  de  Desperiers,  T.  I,  p.  77. 

Afaitement,  subst.  maso.  Action  de  faire, 
forme,  façon.  Action  de  commettre.  Arrangement, 
accommodement,  accord.  Action  de  dresser,  d'ap- 
privoiser. Manière.  Perfection.  Esprit,  sagesse, 
politesse,  douceur^  grâce,  beauté,  sincérité,  bonne 
foi,  etc.  Exécution  d'un  projet. 

Ce  mot  signifie  dans  le  sens  propre  et  générique, 
action  de  faire,  action  par  laquelle  on  donne  à 
certaines  choses  une  forme,  une  figure.  (Voy. 
Afaité  ci-dessus.)  Par  extension,  il  a  désigné  la 
forme  même,  la  façon  ;  et  l'on  a  dit  d'un  bâton 
brut,  qui  n'avoit  point  été  afaité,  façonné,  que 
c'étoit  un  bâton^  auquel  n'avoit  aucun  affaicte» 
ment.  (Voy.  Lettres  de  Charles  VI,  Très,  des  Chart. 
Reg.  172,  Pièce  3.) 

On  l'employoit  de  même  en  parlant  des  ouvrages 
et  des  proauctions  de  l'esprit. 

Uns  bons  une  rime  fait  a, 
Que  de  parler  bel  a  f  ai  ta. 
Mes  rien  n'i  vaut  Vafaitement 
Gëofr.  de  Paris,  à  la  S.  du  Ron.  de  Ftovel,  MS.  du  R.  n*  6S12,  fol.  46. 

Dans  un  sens  moral  et  plus  figuré  encore, 
Afaitement  signifioit  action  de  faire,  de  commettre. 

Pour  comparer  vers  Dieu  des  mais  Vaffaitement, 

Gér.  d«  RoufllloB,  MS.  p.  190. 

C'est-à-dire,  afin  d'expier  envers  Dieu  les  crimes 
qu'il  avoit  fait  qu'il  avoit  commis, 

La  signification  particulière  d'arrangement,  ac- 
commodement, accord,  naît  aussi  de  l'acception 
générale  â" afaitement,  action  de  faire,  d'arranger, 
d'accommoder,  action  par  laquelle  on  met  les 
choses  dans  Tétat  que  Ton  désire.  Il  faut  lire 
afaitement  pour  afaicement  dans  les  vers  suivans  : 

pristrent  un  parlement^ 

Por  querro  de  Hicbart  aucun  afaicement, 
Que  Ricbart  ne  seit  du  tout  mis  à  néant. 

Rom.  de  Ron,  MS.  p.  94. 

N'onques  ne  fu,  ne  n*ert  jaroès 
Qu'an  amor  ait  repos,  ne  pais, 


(1)  Ventendit.  —  (2)  raiUerie,  du  Scandinave  gabb.  —  (3)  armes.  —  (4)  Diminutif  de  Bâfre,  qui  signifiait  anciennement 
èlë(^t,  gentU,  et  se  rattache  sans  doute  au  bas-latin  eaffium,  orfroi,  broderie,  (n.  e.) 
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Ne  MDSt  ne  oonsail,  ne  raison, 
Ne  droit  nul,  se  volenté  non, 
Ne  par  droit  nul,  afcUtement^ 
Focs  seul  de  faire  son  talent 

Pirton.  d«  BMt,  MS.  «h 81  Gcm.  M,  i50,R*  col.  8. 

Dresser  un  chien,  apprivoiser  un  oiseau,  c'est 
le  faire,  le  former  pour  la  chasse;  action  expri- 
mée, par  le  mot  afaitement  dans  nos  anciens 
auteurs  de  vénerie  et  de  fauconnerie.  «  Si  vous 
c  dirons  comment...  on  peult  donner  bon  afTec- 
«  tementet  bonnes  chasses  à  ses  chiens  jeunes, 
«  qui  oncques  ne  chassèrent.  »  (Modus  et  Racio, 
fol.  22,  V'.)  De  là,  on  disoit  d'un  épervier  nouvel- 
lement apprivoisé,  qu'il  étoit(te  nouvel  a/faitement; 
fibid.  fol.  135,  y^".)  qu'il  étoit  de  doux  a/faytement, 
lorsqu'il  étoit  naturellement  peu  farouche,  et  par 
conséquent  facile  à  apprivoiser.  (Yoy.  Cotgr.  Dict.) 

Monlt  sont  preudome  VaTassor, 
Et  moult  Tîvent  à  grant  henor. 
Ce  sont,  ce  m'est  avis,  les  genz, 
De  qui  vient  plus  afaitemenz 
De  cniens,  d'oiseaux  et  de  serviso. 

Partoo.  de  Blob,  MS.  do  SI  Germ.  tiA.  400,  V«  col.  S. 

Il  paroitroit  que  la  chasse,  qui  n'est  aujourd'hui 
qu'un  plaisir  ae  pur  amusement,  étoit  autrefois 
considérée  comme  un  exercice,  dans  lequel  il 
n'étoit  pas  indifférent  de  se  distinguer. 

Brenne  parloit  courtoisement  ; 

Si  ert  de  grant  afaitement  ; 

De  bois  savoir  et  de  rivières,  etc. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  flO,  V*  eol.  9. 

En  étendant  la  signification  primitive  de  ce  mot 
à  la  manière  dont  on  fait  une  chose,  on  a  dit 
afaitement  pour  manière,  façon.  (Yoy.  âfaire 
ci-dessus.) 

Qui  demorer  veut  de  sa  maisilie,  (1) 
Qu'en  lui  soit  tous  courtois  afaitemens. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  i300,  T.  H,  p.  8S8. 

Ce  mot  a  pu  signifier  perfection,  de  même  qu*a- 
faité  a  signiné  parfait  (Yoy.  âfaite  ci-dessus.) 

Nule  riens  aine  ne  trovai 
De  si  bel  contenement, 
Ne  de  tel  afaitement. 

Ane.  Poa.  Fr.  MSS.  aTMit  tSOO,  T.  IH,  p.  ilOl. 

A  pou  â'afcdtement 

Sans  point  de  cortoisie,  etc. 

Id.  ibid.  T.  Il,  p.  554. 

De  là,  on  Ta  employé  comme  terme  collectif, 

Sour  désigner  les  qualités  du  cœur,  les  agrémens 
u  corps  et  de  l'esprit,  dont  Tassemblage  peut  seul 
rendre  un  homme  parfait.  On  pourroit  expliquer 
Afaitement^  par  esprit,  sagesse  dans  les  passages 
suivans  : 

.  .  .  tint  Richart  toute  sa  vie 
A  joie  et  à  pais  Normendie. 
Moût  fu  de  grant  afaitement, 
Et  de  riche  contenement. 

Rom.  do  Rov,  MS.  p.  i4S. 

Moult  flit  de  grant  afaitement. 
Et  de  noble  contenement. 

Roua,  dn  Brut,  MS.  foU  71,  R*  eol.  t. 


Par  douceur,  politesse,  dans  cet  autre  passage, 
où  plusieurs  bonnes  qualités  sont  mises  en  oppo- 
sition avec  les  défauts  contraires  : 

Honte,  henors  ;  sens  et  folie  ; 
Afaitemenzy  et  vilannie.  (S) 

Partoo.  de  Blois,  MS.  de  S*  Cens.  fol.  ISt.  R* 

Il  paroit  mis  pour  grâce,  beauté,  dans  ces  vers  : 

.  .  .  Rose,  ne  flors  de  lis 
A  li  ne  se  prant  ;  (3) 
Et  de  son  afaitement 
Porroient  bien  dis 
Estre  à  honor,  ce  m*est  vis. 

Ane.  Poét.  Fr.  MSS.  ar.  1300,  T.  lU,  p.  tOOQ. 

Dans  un  autre  endroit,  pour  sincérité,  bonne  foi. 

Faus  est  et  gars  ki  à  Dame  se  done  ; 
K'en  leur  amor  n'a  point  à* Afaitement, 
Quant  la  dame  se  tient  cointe  (4)  et  atomée. 
C'est  pour  foire  son  povre  ami  dolent. 
Et  la  joie  est  au  riche  faus  qui  ment  : 
Et  au  povre  se  tient  eskieve  (5)  et  morne. 
Pour  cou  di-jou  k'amors  vient  de  noient  ; 
De  noient  vient  et  à  noient  retorne. 

Id.  il»id.  T.  III,  p.  i070 

Ou  lit  dans  une  autre  copie  : 

Fox  est  et  gars  ki  à  D.ime  se  tome  ; 
Qu'en  lor  amor  n'a  point  d*a/iement,  etc. 

Id.  ibid.  T.  Il,  p.  741. 

Enfin  par  une  nouvelle  extension  de  la  signi- 
fication d*afaitement,  action  de  faire,  ce  mot  s*est 
dit  de  l'exécution  d'un  projet,  d'une  chose  faite, 
exécutée.  (Voy.  Afaire  ci-dessus.) 

Régna  Artus  paisiblement  ; 
Ne  nulz  guerroier  ne  Fosa  ; 
Ne  U  aultre  ne  guerroia. 
Par  soy,  sans  autre  enseignement 
Emprist  si  grant  afaitement. 

Rom.  da  Brut,  MS.  fol.  74,  V»  col.  8. 

VARIANTES  l 

AFAITEMENT.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  G.  fol.  160. 
Afaicement  Qieez  Affaitement.)  Rom.  de  Rou.  MS.  p.  94. 
Afetement.  Fabl.  MS  du  R.  n*  7218,  fol.  107,  V«  col.  2. 
Affaictement.  Modus  et  Racio,  fol.  61,  V«.  —  Gace  de  la 
Biffne,  des  Déd.  MS.  fol.  76,  R«. 
Affaitement.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  41,  \\ 
Afpaytement.  Cotgr.  Dict. 
Affectement.  Modus  et  Racio,  fol.  2S,  V«. 

Afaiter,  verbe.  Faire,  donner  une  forme,  pré- 
parer, parer,  arranger,  disposer,  composer,  panser, 
etc.  Former,  élever,  instruire.  Apprivoiser,  dresser. 
Reraire,  raccommoder. 

Ce  mot,  comnosé  de  la  préposition  à  et  du  parti- 
cipe fait,  signifie  faire  une  chose  en  général,  lui 
donner  une  forme  propre  à  certains  usages,  propre 
à  produire  certains  effets.  (Voy.  Afaite  ci-dessus.) 
De  là,  on  disoit  afeitier  ses  armes,  pour  les  mettre 
en  état,  les  préparer  pour  combattre.  (Rom.  de 
Rou,  Ms.  p.  305.)  Affaictier  ses  sourcilz,  pour  les 
peindre,  les  arranger  à  dessein  de  plaire.  «  Elle 
«  nvoit  a/faictiez  ses  sourcilz,  ses  temples  et  son 
«  front.  »  (I>e  Chev.  de  la  Tour,  Instr.  à  ses  filles. 


(1)  maiaon.  suite.  —  (S)  rudesse,  grossièreté.  —  (3)  ne  se  compare.  —  (4)  parée.  On  hésite  pour  Vétymologie  entre  le  latin 
cojfniius  et  raUemand  Kund,  (n.  s.)  —  ^)  à  l'écart  du...;  c'est  notre  mot  esquiver. 
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fOI.  28,  V'col.  1);  %' affaictier ,  pour  se  parer,  afin 
de  mieux  séduire.  (Voy.  Affaicterie  ci -après.)  Guill. 
de  Lorris  fait  ainsi  reloge  de  la  beauté,  qu*il 
personnifie: 

N'estoit  fanJée  ne  pi^néo  ; 
Car  eUe  n'avoit  mestter 
De  8oy  farder  et  offaicUer. 

Les  applications  particulières  de  l'acception  gé- 
nérale a'afaiter^  pourroient  être  variées  à  Tinfini; 
ce  mot  signifie  disposer  dans  ces  vers: 

Et  mon  cuer  si  afètea, 
Qu*en  toi  soit  ma  créance. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  171,  R*  ool.  2. 

Composer,  dans  cet  autre  passage  : 

Car  à  mes  rimes  ofaiiiery 

Ne  vueii  que  de  vu  Roys  traittier. 

6.  Guiart,  MS.  fol.  7,  R*. 

Panser,  en  parlant  d'une  plaie.  «  Quant  le  mire 
«  luy  eut  ses  playes  aff dictées^  etc.  »  (Lanc.  du  Lac, 
T.  II,  fol.  64,  V-  col.  2.)  On  disoit  même  affaiter  un 
blessé,  pour  le  panser,  le  préparer  à  guérir,  le 
mettre  en  étal  de  guérison.  «  Nul  Barbier,  si  ce  n'est 
«  en  aucun  besoin  d'estancher  le  blessé,  ne  se 
«  pourra  entremettre  dudit  mestier;  et  sitost  qu'il 
«  l'aura  estanché  et  afjaité,  il  le  fera  à  sçavoir  à 
«  Justice.  »  (Pasq.  Rech.  Liv.  IX,  p.  831.) 

L'éducation  fait  les  hommes  ce  qu'ils  sont.  De  là, 
le  mot  Afaiter^  pris  dans  le  sens  de  former,  élever, 
instruire. 

Par  la  bonté  de  son  courage, 
Et  pour  le  los  de  son  bamage, 
Et  part  la  grant  Chevalerie 
Qu  il  ot  afailie  et  nourrie, 
Dist  Àrtus  que  mer  passeroit. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  75,  R*  col.  I. 

.  .  .  .  ele  Tavoit  alatlié, 
Et  tout  nouri,  et  afailié. 

Ph.  Mouik,  MS.  p.  8. 

Mes  je  proi  au  Diu  d'amors 

Qui  amans  afaite. 
Qu'il  nos  tieiigne  en  bone  amor, 

Vraie  et  parfette. 

Chans.  fr.  du  xiir  siècle,  MS.  do  Douhicr,  fol.  75,  V». 

En  termes  de  fauconnerie,  il  signifloit  et  signifie 
encore  apprivoiser. 

L'esparvier 

Se  laisse  en  six  jours  affaicter. 

Gace  de  la  Digne,  des  D<5d.  MS.  fol.  81,  R*. 

On  disoit  aussi  Afaiter,  en  parlant  des  chiens 
qu'on  dressoit  pour  la  chasse.  «  Qui  veult  bien 
«  af ailier  son  limier,  etc.  »  (Chasse  de  Gaston 
Phebus,  MS.  p.  210.) 

Bien  est  vray  que  dame  Nature, 
Qui  en  ce  fait  a  mys  grant  cure, 
Donna  aux  chiens  entendement 
De  beste  chasser  saigement. 
Et  neantmoins  lesfault  affaiclier 
Qui  bien  les  veult  faire  chasser. 

Id.  ibid.  fol.  39.  R*. 

La  préposition  à,  dans  afaiter,  étoit  réduplica- 


tive,  lorsque  ce  mot  sij^ifioit  refaire,  raccommoder, 
donner  à  une  chose  sa  première  forme.  «  Li  Grieu 
«  avoient  le  pont  colpe  ;  et  li  Baron  firent  tote  jor 
«  Tost  laborer  et  tote  la  nuit,  por  le  pont  affuitier,  » 
fViUehard.  p.  62.)  Il  faut  lire  afaitier,  (id.  ibid. 
Voy.  Borel,  Dict.) 

Un  Vallet  vint  ci  avantier  ; 
Por  recodre  et  por  afaiticr, 
Si  me  bailla  un  sien  sercot, 
Que  rompu  ot  à  un  Escot  (1). 

FabL  us.  do  S*  Germ.  UA,  3fl. 

On  disoit  au  figuré,  s'afaiter,  pour  se  raccom- 
moder, se  réconcilier. 

Henri  U  noirs  à  vous  m'a  faite; 
Se  nule  riens  vous  ai  meffaite,  etc. 

Fabl.  MS.  da  R.  ■•  1218,  fol.  61,  V  ool.  i. 

TARUNTES  : 

AFAITER.  Rèffle  de  S.  Benoît,  lat.  et  fr.  MS.  de  Beauvais, 
ch.  2.  -  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  J03,  R«  col.  2. 

Afaitier.  Ane.  Poët.  Ir.  MSS.  av.  4300,  T.  III,  p.  iOSo. 

Afeitier.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  905,  idem. 

Afeter.  Fabl.  MS.  du  R.  m  7218,  fol.  171,  R«  col.  2. 

Afetier.  Id.  ibid.  fol.  9,  V»  col.  2. 

Affaicter.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déd.  MS.  fol.  08,  R«. 

Affaictier.  Modus  et  Racio,  fol.  5,  V*». 

Affaiter.  Oudin,  Monet,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Ëtym. 

Affaitier.  Borel,  Dict.  -  Ane.  Poët.  fr.  MS.  av.  1300, 
T.  II,  p.  589  et  500. 

Affecter.  Percef.  Vol.  V,  fol.  19,  V»  col.  1. 

Affectier.  Poës.  d'Al.  Chart.  p.  515. 

Affetier.  Ord.  T.  I,  p.  199. 

Affetter.  Gioss.  du  P.  Labbe,  p.  488. 

Affuitier.  Villebardoin .  p.  62. 

AiFFAiTER.  Gaco  de  la  Digne,  des  Déd.  MS.  fol.  3,  R«. 

Afaitiement,  adv.  Avec  grâce.  Avec  affectation. 

Nous  avons  indiqué,  sous  Afaité  ci-dessus,  Tori- 
gine  de  ces  deux  acceptions  figurées.  La  première 
est  jusliûée  par  le  passage  suivant  : 

au  cheval  de  pris 

Richement  siet  et  afaitiement, 
Teus  hom  doit  amor  servir 
Sans  li  traïr. 

Adc.  Poêt.  fr.  USS.  av.  1300,  T.  II,  p.  915. 

On  a  dit  affectément  dans  le  même  sens.  «  Pre- 
«  nions  plaisir...  de  leur  voir  porter  leurs  jambes 
«  si  gentiment  et  demener,et  frétiller  leurs  pieds  si 
«  affectément  j  que  rien  plus.  »  (Brant.  Dam.  GaJ. 
T.  ï,  p.  417.) 

Ce  même  mot,  pris  en  mauvaise  part,  signifloit 
avec  affectation.  «  L'ancien  Gaulois  eust  un  langage 
«  court....  et  de  celte  mcsme  brièveté  de  langage, 
«  prit  son  origine  et  essence  entre  nous  TE  femi- 
«  nin...  lettre  qui  est  moitoyenne  entre  la  voyelle 
«  et  la  consonnante  prononcée  trop  affectément  en 
«  la  fia  d'une  diction.  »  (Pasq.  Rech.  Liv.  VIII, 
p.  655.) 

VARIANTES  '. 

AFArriEMENT.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  67,  V<>  col.  \ . 
AffectéMant.  Brant.  Dam.  Gai.  T.  I,  p.  417. 

Afaitison,  ^ubst.  fém.  Action  de  dresser,  d'ap- 
privoiser. Façon. 


(1)  Ecossais. 


AF  ~i 

On  troayera  sous  AfaitA  et  ArAiTeMEitT  ci-desaua, 
t'origlne  et  l'analogie  de  ces  deux  signiUcations.  La 

Îremiëre  se  rencontre  partout  dans  nos  anciens 
uteors  de  Tauconnerie  et  de  vénerie.  On  dUoit 
d'un  faucon  difficile  à  apprivoiser,  qu'il  étoit  de 
dure  afaitoison.  (Fabl.  us.  du  R.  n*  7615,  T.  il, 
fol.  135,  V*  col.  2  ;)  et  le  temps ,  la  saison  çiue  l'on 
prend  ordinairement  pour  dresser  les  chieas  à  la 
chasse,  s'appeloit  saison  en  a/fetaysons.  (Chasse  de 
Gaston  Pbébus.  us.  p.  303.) 

Dans  le  sens  de  façon ,  on  a  dit  lllle  de  gente 
afaitison. 

Ot  une  flUe  Aa  gent  afaitUon, 

Bêle  et  courtoise;  Mabaut  l'apeloit-on. 

CIJonudte,  US.  dg  Gidgiut,  fil.  1t,  V-  col.  1. 

Cbascnns  ara  sa  mie  de  gente  afaitison. 

BueooD  de  dmnivdiiu,  H3.  da  GrfiHt,  fol.  198,  n-  col.  I. 


AFAITISON.  Cléomailèa,  MS.  de  Cmmat,  fol.  H6,  R«  col.  i. 
AFAiTOisoN.Fabl.  MS.duU.n°7615,T.  Il,  foLiea,  R'coLl. 
Afktoison.  Chasse  de  Gutoa  Pliébus,  HS.  p.  Ï16. 
Affetatbon.  Id.  ibid.  p.  303, 

Aiamé,  participe.  Affamé.  Qui  désire. 
On  a  écrit  Afemmé  pour  Afamé,  qui  a  faim,  dans 
le  sens  propre. 

Ccl  jor  avoient  jeune  ', 

Si  èrent  trcstuit  afemmé. 

De  mengier  orent  grant  talent,  etc. 

Floin  et  BtiiKhcKor.  HS.  «•  S*  Genn.  fol.  198,  V  col.  3. 

Ce  mot  désignoit  quelquefois  l'effet  d'une  épargne 
outrée,  dans  la  dépense  de  la  table;  et  l'on  disoit 
table  affamée,  pour  signifier  une  table  mal  servie, 
où  l'on  meurt  de  faim.  •  La  table  d'Achilles....  esloit 

•  toujours  vuide  et  affamée,  ce  dit  Homère.  >  (Bou- 
chet,  Serées,  Liv.  111,  p.  173.)  •  De  retour  de  ces 

•  affamei  banquets,  dont  on  revient  creux  comme 
«  une  lanterne,  je  souperai  chez  moy.  •  (Id.  ibid. 
p.  174.1 

De  la,  il  s'est  dit  de  certaines  choses  failes  à 
l'épargne,  spécialement  d'un  hahit  où  l'on  a  épargné 
l'étoffe.  (Voy.  Brantôme,  sur  les  Duels,  p.  Cl.) 

Enfin,  par  extension  de  l'idée  du  d^ir,  qui  ac- 
compagne la  faim;  a(faméa  signifié  figurémentqui 
désire,  qui  a  de  l'avidité  pour  quelque  chose,  nui 
souhaite  avec  ardeur.  De  la,  ces  expressions  usitées 
affamé  de  gloire,  affamé  d'honneurs,  etc.  Un  de  nos 
anciens  Poëtes  s'est  servi  de  ce  mot  dans  un  sens 
absolu,  en  parlant  des  amans  qui  désirent  sans 
cesse.  Il  dit  a  sa  maîtresse  qu'il  invite  à  se  rendre 
auprès  de  lui,  sous  un  ombrage  : 

U  £erez-rous,  s'en  tous  ne  tient,  clamâe 
Des  RoEsignoz,  dame  des  afame: 
Auxquelz  les  biens  d'amours  sont  enfermei. 

But.  dH  Ch.  Feit.  HSS  fol.  ITO,  col.  I. 

(Voy.  Afaher  ci-après.) 

TAttUNTGS   : 

AFAHË.  Euat.  dea  Cb.  Poëa.  HSS.  fol.  i19,  col.  3. 


AF 


Aiamer,  verbe.  Désirer.  Mourir  de  déaîr. 

Le  sens  propre  est  avoir  faim.  De  là,  ce  mot  a 
signifié  désirer,  souhaiter  quelque  chose  avec  ar- 
deur. (Voy.  Afa<ië  ci-dessus.)  Un  amant  que  le  soin 
de  In  réputation  de  sa  maîtresse  engage  à  eoQ- 
traindre  ses  désirs,  exprime  ainsi  la  délicatesse  de 
son  amour  : 


u 


BinçoiB  me  prengnc 

mort,  que  j'envers  vous  mespreigne  ; 

Ne  que  je  veuille 
i  vos  cors  par  mol  lo9  acueille, 
'lequel  d'onneur  se  despeuilie. 


Mie: 


Icjoi, 


n.daFuTd,IIS.d*R. 


En  passant  de  la  cause  à  l'effet,  afamer.  avoir 
faim,  a  pu  signifier  mourir  de  faim  dans  le  sens 
propre,  au  figuré  mourir  de  désir.  Ce  verbe  est  réd- 
proque  dans  le  vers  suivant,  où  le  Poëtedit,  an 
parlant  de  la  violence  de  l'amour  d'Achilles  pour 
Polyxène  : 

[l  s'en  abtle,  il  s'en  afame. 

Pt<ÀUMi,  PoH,  HSS.  CdI  348.  cal.  1. 
TARIANTES  : 
AF.A.MER.  Froiflsarl,  Pofia.  HSS.  fol.  3iA,  col.  1. 
APFAHEn.  Ortb.  subsist.  —  Jeb.  de  Lescur.  chaos,  fr.  à  la 
suite  du  Rom  de  Fauvel,  MS.  iIuR.  n°  GRi2,  fol.  61,  V*  col.  3. 

Afannoié,  participe.  Fâché. 
Mis  en  peine,  qui  est  en  peine;  du  mot  Affah  ci- 
après. 

Quant  II  Goupiï  (1)  s'est  regardez. 
Moult  se  tint  bien  afannoié. 
Que  li  Cox  (3)  l'ot  si  engignié. 

Fibl.  do  S'  G«rm.  fol.  19,  R-  Ml.  I. 
VARIANTES  : 

AFANNOIÉ.  Fables  MS.  de  S'  Germ.  fol.  19,  R«  eol.  8. 
AFAN01É,  Fabl.  d'Esope,  MS.  du  R.  n"  7615,  fol.  88,  V  col.  2. 

Afatonile,  subst.  féin.  Tradition,  donation. 

Donation,  qui  se  faisoit  en  jetant  un  félu,  dans  le 
sein  du  donataire,  en  signe  de  tradition.  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Affatomia.)  Ce  mot  «st 
expliqué  par  tradition  dans  un  ciipitulaire  de  Louis 
le  Débonnaire,  fait  en  interprétation  delà  loi  salique. 
"  De  affalomie  dixerunt  quod  esset  traditio.  ■ 
(Baluz.  Capitul.  Reg.  fr.  iihi  suprà.) 


Afautier,  verbe.  Tomber.  Manquer. 

Mot  formé  de  la  troisième  personne  de  rindicatiC 
présent  du  verbe  falloir,  dont  la  significatiou  étoit 
la  même  que  celle  du  verbe  faillir.  Cette  analogie 

{i»-oit  d'autant  plus  naturelle,  qu'ils  ont  tous  deux 
a  même  origine.  (Voy.  Failur  et  Falloir  ci-après.) 


(1)  Renard.  -  (3)  Coq. 


AF 


—  180  - 


AF 


Afautier^  signiûe  tomber,  dans  le  passage  suivant  : 
«  Se  tu  as  trait  ton  faucon  de  la  mue....  ne  lui 
«  donne  mie  char  lavée;  mais  lui  donne  char  d*oi- 
«  seaux  vifs...  et  le  tieng  Ix  Tair  ;  ou  autrement  ses 
«  pennes  pourroient  afautier  el  anientir.  »  (Modus 
et  Racio,  ms.  fol.  128,  R»).  On  lit  Affaiter  dans  Budé, 
des  Oiseaux,  p.  127;  mais  c'est  une  faute. 

Dans  le  second  sens,  on  a  dit  : 

Nus  ne  puet  de  fàme  joïr, 
Tant  sache  faire  son  plaisir  ; 
Et  se  aucune  foiz  afaut^ 
Foi  qui  doi  Deu  et  Saint  Nicaut, 
n  perd  trestot  au  derrien, 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  II,  fol.  153,  V  col  1. 

VARIANTES  : 

AFAUTIER.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  128,  R«. 
Afaut.  (3«  pers.  de  Tindic.  prés.)  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615, 
T.  II,  fol.  153,  Vo  col.  1. 

Afemmir  (s'),  verhe.  Devenir  féminin. 

Un  de  nos  Poètes  a  dit ,  en  parlant  de  la  méta- 
morphose d'Hermaphrodite,  opérée  dans  une  fon- 
taine de  Carie,  à  la  prière  de  la  Nymphe  Salmacis: 

Teau  de  force  étrange 

Avoit  fait  dedans  luy  si  merveiUeux  échange, 
Qu'homme  entier  y  entrant,  n'en  sortoit  que  demy  ; 
Et  son  cors  émaslé  s'y  esloit  afemmy^ 

Œuv.  de  Baïf,  fol.  114,  V*. 

Afer,  subit,  masc.  Jument  ou  Verrat. 

Ce  mot,  que  les  écrivains  Anglois  ont  rendu  par 
le  mot  latin  Afferus,  affrus,  paroit  ne  différer 
d'arer,  que  par  la  mutation  d'une  lettre  de  même 
organe.  Dans  le  Norihumberland,  ou  désigne  encore 
un  cheval  de  peu  de  prix,  et  qui  n'est  propre  qu'au 
labourage,  en  ces  termes,  a  faulse  aver  ou  afer. 
(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  aux  mots  Afferi  et  Af- 
(rus,)  Si  le  mot  afer  est  en  effet  le  même  qu'ar^r, 
il  pouvoit  signifier  bête  de  somme.  Verrat,  Bœuf, 
etc.  puisque  dans  Britton,  (des  Loix  d'Angleterre 
passim,)  averssigmRù  bestiaux  en  général,  et  qu'en 
Normandie  comme  en  Angleterre,  on  appelle  avers 
les  animaux  domestiques.  (Voy.  Avoir  ci-après  em- 
ployé comme  substantif.) 

De  là,  Wilkins  a  traduit  afer^  par  le  mot  latin 
Jumenturriy  (Loix  Norm.  art.  10.)  et  du  Cange,  par 
celui  de  veires,  (Ibid.  Édit.  de  Selden.) 

VARIANTES  I 

AFER.  Loix  Norm.  art.  iO,  édit.  de  Wilkins. 
Iter  (lisez  Afer  ou  Aver).  Ibid.  Edit.  de  Selden. 

Aiester,  verbe.  Régaler.  Donner  une  fêle,  un 
festin.  (Voy.  Feste  ci-après.) 

Arrière  reperiërent,  quant  messe  fu  chantée  : 
Puis  afeste  ■^8  gens,  dont  moult  a  assamblée 
De  gent  loing  et  de  près ,  qui  ni  fu  pas  mandée. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7218,  fol.  348,  R*  ool.  t. 

.    Afetardir,  verbe.  Devenir  paresseux.  Amollir, 
énerver. 

Ce  verbe,  composé  de  la  préposition  à  et  de 
l'adjectif  Faitard  ci-après  ,  qu  on  écrivoit  fêtard , 


signifie  devenir  paresseux  dans  ce  passage  :  «  Leur 
«  fait-on  prendre  peine  pour  les  garder  de  afétar- 
*  dir^  etc.  »  (Le  Jouvencel,  fol.  8,  V*.) 

Dans  le  sens  d'amollir,  énerver,  proprement 
rendre  paresseux,  ce  verbe  avoit  une  signification 
active.  «  Se  nous  n'en  faisons  l'exercite,  nous.  .  . . 
«  afétardirions  noz  cueurs  qui  maintenant  prisent 
«  petit  une  grant  chose.  »  (I^  Jouvencel,  fol.  43, 
R».)  On  lit,  apparesserons  pour  afétardirions.  (Ibid. 
Ms.  p.  138.) 

Quelquefois  il  étoit  réciproque,  comme  dans  ces 
vers  : 

Aux  aises  trop  a^affetardissent. 
Dont  les  cueurs  s'en  acouardissent. 

AI.  Cbart.  Poët.  p.  664. 

VARIANTES   : 

AFETARDIR.  Le  Jouvencel,  fol.  8,  \: 
Affetardir.  Nef  des  fols,  fol.  95,  R«. 

Afeutré,  2>arttdpe.  Feutré.  Enharnaché,  sellé. 
Garni,  vêtu,  fourré. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Feutre 
ci-après.) 

Cil  descendi  de  la  siele  af entrée. 

Amds,  MS.  fol.  70,  R*  col.  8. 

La  selle  fait  partie  du  harnois  d*un  cheval  ;  de  là, 
on  a  dit,  Afeutré  pour  enharnaché,  sellé. 

Quier  moi,  fait-U,  un  palefroi  ; 

Et  quant  tuit  seront  endormi. 
Tôt  afeiUré  l'amoine  ci. 

PhtUa.  de  Blob,  MS.  d«  S.  (km.  fol.  144,  V*  col,  3. 

Li  ChevaUers  les  deniers  prent  ; 

Et  Huez  saisi  la  jument 

Qui  moult  estoit  bien  afautrée. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  II,  fol.  210,  R*  col.  4 . 

On  lit  Affeurée  dans  un  autre  ms. 

....  Uuet  saisi  la  jument 
\}ui  molt  estoit  bien  affeurée. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  59,  R*  col.  3. 

Par  une  autre  extension  du  sens  propre  à^ Afeu- 
tré^ garni  de  feutre,  ce  mot  a  signifié,  garni,  vêtu, 
fourré. 

Et  quant  il  est  bien  afautrez. 
Si  dote  autant  froit  corne  chaut. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7615,  T.  I,  fol.  63,  R*  col.  9. 

(Voy.  Afeutrer  ci-après.) 

VARIANTES  l 

AFEUTRÉ.  Anseis,  MS.  fol.  ùi,  R*  col.  2. 
Aj'AtJTRÊ.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7615,  T.  II,  fol.  210,  R»  col.  1. 
Afeltré.  Roman  de  Gaidon,  MS.  cité  par  Du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Feltrunij  col.  965. 
Affautré.  Rom.  d'Athis,  MS.  cité  par  Du  Gange,  u^isuprà. 
Affeuré.  Fabl.  MS.  de  S»  Germ.  fol.  59,  R«  col.  2. 

Afeutrement»  subst.  fém.  et  masc.  Rembour- 
rement. 

Proprement,  action  de  feutrer ^  de  rembourrer  ; 
Teffet  de  cette  action,  dans  le  passage  suivant  : 

Nés*  (1)  pueent  selles  retenir, 
Afelreiire.  ne  ârçon. 

Alhit,MS.fol.7I,R«€ol.S.  . 


(1)  ne  86. 


AF 


-181  - 


AF 


On  feutre,  oo  rembourre  la  selle  d*un  cheval.  De 
là,  le  mot  afeutremetU  a  signifié  4ine  selle. 

Chascun  de  son  afeutrement 
S*eii  vei  à  terre  duromeat. 

Âthb.HS,fol.  110,R*col.f. 

C*est  par  une  analogie  semblable  qu*on  s*en  est 
servi  pour  désigner  la  pièce  rembourrée,  dont  les 
porle-faix  gârnissoient  leur  dos,  ou  quelqu'auti^e 
partie  de  leur  corps. 

Là  furent  ung  tas  de  boureaux, 
Porteurs  de  grève  et  d'affestrure, 
Qui  tuoient  les  gens  sur  les  careaux. 

Vigil.  de  Chartes  VII.  p.  S9. 

Il  faut  lire  Affeutrure  pour  Affectrine^  dans  ces 
vers: 

Ne  se  ftst  porter  en  un  sac, 
Jadis  le  fUz  Pierre  Tousac, 
Par  un  ribaut  qui  sur  le  grève 
Portoit  une  affectrine  en  Grève. 

G.  Macluat,  MS.  fol.  «90,  R«  col.  3. 

On  a  dit,  en  parlant  de  Du  Guesclin,  que  son 
armure  faisoit  paroitre  encore  plus  gros  qu'il  ne 
rétoit  réellement  :  «  comme  il  est  gros  et  quarré  et 
«  court,  et  tout  enflé  à  ses  armeures.«.  sembloit 
«  estre  un  porteur  d'affeutrures...  car  il  cstoit  tout 
«  boursouflé.  »  ^Hist.  de  B.  Du  Guesclin,  par  Ménard. 
p.80.— Voy.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.513,col.2.) 

VARIANTES  : 

AFEUTREMENT.  Athis,  MS.  fol.  110,  R»  col.  2. 
Afeltrement.  Rom.  d'Athis,  MS.  du  Roi. 
Afetreurb.  Athis,  MS.  fol.  77,  H9  col.  2. 
Affectrine.  (lisez  Affeutrure.)  G.  Machaut,  MS.  fol.  199. 
Affestrure.  Vigil.  de  Ciiarles  VII,  p.  29. 
Affesture.  Roid.  d'Athis,  MS.  du  Roi. 
Affeutreure.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  513,  col.  2. 
Affeutrure.  Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  80. 

Afeutrer,  verbe.  Mettre  en  arrêt. 

La  partie  de  la  selle  où  Ton  appuyoit  la  lance, 
étoit  feutrée.  De  là,  Texpression  A  feutrer  la  lance^ 
pour  signifler  mettre  la  lance  en  arrêt. 

A  brief  parler,  li  gentil  homme 
S'esmeuvent,  tuit  chiéres  levées  (1), 
Lances  à  arçons  afeuirces. 
Pour  plus  dures  celées  rendre,  etc. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  228,  V. 

Et  le  verbe  réciproque  s'afautrer  pour  se  prépa- 
rer au  combat,  en  mettant  la  lance  eu  arrêt. 

La  premeraine  à  Tassener 

Dut  cil  de  cortesiex  mener  ; 

Maint  hardi  homme  8*i  afautre,  etc. 

G.  Guifft,  us.  fol.  98S,  R*. 

VARIANTES  l 

AFEUTRER.  G.  Guiart,  MS.  fol  228,  V*. 
Afautrer.  Id.  ibid.  fol.  263,  R«. 

Affable,  adj.  Croyable.  Digne  de  foi.  (Voy. 
FIABLE  ci-après  ) 

Si  en  Duis  trouver  pour  garant 
Macrob,  ung  auteur  iTè9-affabl€, 
Qui  ne  tient  pas  songer  à  fable. 

Roa.  do  la  Roie. 


Nous  ne  connoissons  point  le  us.  d'où  Ménage  a 
tiré  ces  vers,  si  différens  de  ceux  qu*on  lit  au  com- 
mencement de  ce  même  Roman,  soitdans  l'imprimé, 
soit  dans  les  divers  mss.  que  nous  avons  comparés. 
On  n'y  trouve  point  le  mot  affable,  que  Ménage  dit 
être  une  contraction  A'afféahle.  (Voy.  Affateur  ci- 
après.) 

Affachomen,  subst.  masc.  Boucherie.  Mot  du 
patois  Toulousain.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au 
mot  Affactator,) 

Affacié,  participe.  Effacé.  Proprement,  qui  a 
perdu  sa  forme.  (Coût,  de  Bret.  p.  464.  —  Voy.  Face 
ci-après.) 

Af façonner,  verbe.  Faire,  former.  Façonner, 
accoutumer. 
Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  : 

Cardyones,  elle  et  sa  mère 
Vindrent  avec,  si  con  drois  ère  : 
Là  trouvèrent  assez  que  dire. 
Qui  par  loisir  voit  et  remire 
Con  diex  les  vost  afaçonner. 
Ne  seit  à  quel  le  pris  donner. 

AthU,  MS.  fol.  60,  R*.  col.  i. 

Au  figuré,  ce  verbe  a  signifié  façonner,  accoutu- 
mer.  «  On  ne  trouvera  point qu'un  prudent 

«  Prince  nouveau  ait  jamais  osté  les  armes  à  ses 
«  sujets  :  mais  au  rebours,  quand  il  les  a  rencon- 
«  trez  mal  duitz  et  stilez  à  la  guerre,  toujours  les 
«  y  a  réduits  et  af façonnez.  »  (Le  Prince  de  Machia- 
vel, p.  136.  —  Voy.  Afaiter  ci-après.) 


VARIANTES 


AFFAÇONNER.  Le  Prince  de  Machiavel,  p.  136. 
Afaçonner.  Athis,  MS.  fol.  66,  R«  col.  1. 
Affassonner.  Ck)tgr.  Dict. 

Affaictable,  adj.  Propre  à  être  apprivoisé. 
Du  verbe  Afaiter  ci-dessus,  apprivoiser. 

Les  oiseaux  qui  sont  affaictcAlee, 
Que  on  appelle  ravissables. 

GMe  de  U  Bigoe,  des  Déd.  MS.  fol.  SI,  V*. 

VARIANTES  : 

AFFAICTABLE.  Gace  de  la  Bighe,  des  Déd.  MS.  fol.  88,  Ro. 
Affectable.  Id.  ibid.  fol.  i,  V«. 

Affaicterie,  subst.  fém.  Ajustement,  parure, 

Eropreté.  Action  de  former,  d'apprivoiser.  Politesse, 
onnéteté.  Subtilité,  finesse.  Afifectation. 
En  jetant  un  coup-d'œii  sur  les  articles  Afaiter^ 
parer,  former,  apprivoiser  ;  A  faite,  poli,  fin,  affecté, 
on  verra  Torigine  et  Tanalogie  des  acceptions  du 
mot  AffaicteriCj  qui  subsiste  encore  sous  l'ortho- 
graphe il /yî^'^rie,  dans  le  sens  d'affectation,  manière 
Affetée  de  parler  ou  d'agir,  par  envie  de  plaire. 
(voy.  Colgr.  et  Nicot,  Dict!) 

VARIANTES  : 

AFFAICTERIE.  CoU;.  DicU 
Affaitterie.  Jd.  loid. 


(i)  tous  la  tête  haute,  (n.  e.) 
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Affecterie.  Id.  îbîd. 
Afféterie.  Id.  ibid. 
Affbtterie.  Nicot,  Dict. 

Affairé,  adj. 

Ce  mot  subsiste,  pour  désigner  un  homme  qui  a 
des  affaires,  des  occupations;  mais  on  ne  diroit 
plusd*un  homme,  dont  les  affaires  sont  dérangées, 

Ju'il  est  affairé.  Cette  expression  se  trouve  cepen- 
ant  encore  en  ce  sens  dans  le  Dict.  de  Trévoux. 
«  Il  y  avoit  un  Gentilhomme....  grandement  affairé, 
«  lequel  pour  se  mettre  au  large,  etc.  »  (Pasq. 
Rech.  Liv.  VI,  p.  479.  —  Voy.  Affaireux  ci-dessous.) 

Affairement»  subst.  masc.  Affaire,  projet. 

Projet  d'alliance,  dans  le  vers  suivant,  où  il  s'agit 
de  celle  qulïenry  roi  d'Allemagne,  à  la  sollicitation 
du  Duc  de-jNormandie,  conclut  avec  Louis  d'Outre- 
mer : 

GuiUaume  s*entreinist  de  son  affairement. 

Rom.  de  Roa,  MS.  p.  61. 

Affaireusementy  adv.  D'une  matière  occupée. 

(Voy.  Affaireux  ci-après.)  «  Ma  principale  profes- 
«  sion  en  cette  vie,  estoit  de  la  vivre  mollement, 
«  et  plustost  lâchement  qu'a/yair^w5^m(?7^^»  (Essais 
de  Montaigne,  T.  IIÏ,  p.  294.) 

Affaireux  9  adjectif.  Laborieux.  Embarrassé 
d'affaires. 

Au  premier  sens,  on  a  dit  :  «  Condition  de  vie 
«  publique,  eslevée,  difficile  et  affaireuse,  »  (Sagesse 
de  Charron,  p.  165.)  «  La  modération  est  vertu  bien 
«  plus  affaireuse  que  n'est  la  souffrance.  »  (Essais 
de  Montaigne,  T.  II,  p.  728.) 

D«*)ns  le  second  sens,  ce  mot  s'est  employé  pour 
signifier  un  homme  que  le  dérangement  de  sa  for- 
tune oblige  à  faire  chaque  jour  de  nouveaux  efforts, 
soit  pour  cacher  le  mauvais  étal  de  ses  affaires, 
soit  pour  le  réparer.  «  Me  semble  plus  misérable 
«  un  riche  mal  aisé,  nécessiteux,  affaireux,  que 
«  celui  qui  est  simplement  pauvre.  »  (Essais  de 
Montaigne,  T.  ï,  p.  430.  —  Voy.  Affairé  ci-dessus.) 

Affait,  subst.  masc.  Tannerie.  Lieu  où  l'on  af- 
faite,  où  l'on  apprête  les  cuirs.  (Du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Affait,  col.  214.  — Voy.  Afaité ci-dessus.) 

Affaiteur»  subst.  masc.  Faiseur,  appréteur. 
Trompeur. 

Le  premier  sens  est  le  sens  générique.  (Voyez 
Afaiter  ci-dessus.)  De  là,  on  a  dit  dans  une  signifi- 
cation particulière,  Affaiteur  de  cuirs ,  pour  dési- 
gner un  Tanneur  ou  Corroyeur,  celui  qui  apprête , 
qui  prépare  les  fuirs.  (Voy.  Colgr.  Dict  --  pu  Cange, 
6)oss.  au  mot  Affactator,  col.  213.) 

On  a  vu  A  faite,  dans  le  sens  de  feint,  dissimulé. 
De  là  encore  Affaiteur  pour  trompeur,  dans  ces 
vers  : 


Ainsi  m'avoit  prinse  à  sa  corde  (1)  ; 
Car  trop  estoit  fort  affaiteur 


Le  fanlx  traictre,  larron,  menteur  : 
Mais  sans  celluy  ne  peusse  vivre. 

RoQ.  de  U  Rom,  Ten  i529(M5903. 

Ce  mot  est  expliqué  dans  le  Glossaire  de  ce  même 
Roman,  par  un  flatteur  affecté. 

TARTÂNTES  : 

AFFAITEUR.  Hom.  de  la  Rose,  vers  15290*15293. 
Affaiteur.  Cotgr.  Dict. 

Affan,  subst.  masc.  Peine,  chagrin,  fatigue,  tra- 
vail, effort. 

C*est  proprement  Tâspi ration  Ahan,  modifiée  par 
la  lettre  labiale  F.  Elle  signifioit  au  figuré,  peine, 
chagrin,  fatigue.  (Voy.  Ahan  ci-après.  —  Borel, 
Dict.  2*"  addit.  —  Cotgr.  Dict.)  Les  Italiens  disent 
Affanno,  dans  ce  même  sens,  et  les  Espagnols 
Affan.  (Voy.  Afannoib  ci-dessus  ;  Affamer,  Affaneur 
et  Affaneure  ci-après.) 

VARIANTES  .* 
AFFAN.  Cotgr.  Dict. 
Afan.  Borel,  Dict.  2«*««  addit 

Affaner,  verbe.  Travailler  avec  elTort.  Gagner 
avec  peine. 

L'aspiration  Affan,  est  l'expression  naturelle  de 
l'effort.  Delà,  le  verbe  Affanner  pour  travailler, 
dans  le  patois  de  Marseille.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Affannere;  s'afaner  pour  s'efforcer, 
dans  (Brant.  Dam.  Gall.  T.  Il,  p.  42  et  43.) 

Par  extension ,  ce  mot  a  signifié  gagner  avec 
peine.  (Cotgr.  Dict.)  d'où  le  mot  Affaneure  ci-après. 
Les  paysans  du  territoire  de  Dombes,  disent  en  ce 
sens  :  «  J'ai  affaiié  dix  bichots  de  bled.  »  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  moi Affanator^  col.  214et215.) 

VARIANTES  1 

AFFANER.  Du  C.  Gloss.  lat.  au  mot  Affanator,  col.  214. 

Afaner.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 

Affanner.  Du  C.  Gloss.  lat.  au  mot  Affannere,  col.  215. 

Affaneur,  subst.  m^asc.  Qui  travaille  avec  ef- 
fort. De  là,  on  appelle  encore,  dans  le  Lyonnois, 
Affaneurs,  ceux  qui  travaillent  à  la  terre.  CVoy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ahanare,  col.  257.) 

Affaneure,  subst.  fém.  Salaire  d'un  travail 
pénible.  Dans  une  signification  particulière,  on 
appeloit  Affaneures,  le  salaire  des  batteurs  en 
grange  et  des  moissonneurs.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du 
Droit  français.) 

Affateur,  ad;.  D.  Morice,  dans  son  Gloss.  sur 
les  pièces  servant  de  preuves  à  son  histoire  de  Bre- 
tagne, explique  Affateurs  par  Affables,  contrac- 
tion i'Affeables,  croyables ,  dignes  de  foi.  (Voyez 
Affable  ci-dessus.)  Cependant  la  construction  et  le 
sens  naturel  de  la  phrase,  semblent  exiger  que  ce 
mot  soit  entendu  dans  une  signification  analogue 
à  celle  de  viels,  valétudinaires  ;  et  alors  on  pourroit 
l'expliquer  par  malades.  Ainsi  dans  le  passage ,  oa 


(i)  à  ses  filets. 
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distingue  les  téffloiUs  qui ,  pour  diverses  raisons, 
doivent  être  euiendus  de  préférence,  les  vieillards, 
les  gens  de  tempérament  foible,  et  les  malades  qui 
sont  mourans,  qui  n'ont  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
le  souffle.  (Voy.  Afflat  ci-après.)  «  Monseigneur  le 
«  Vicomte  de  Rohan  et  Madame  Béatrix  de  Cliçon 
«  sa  femme»  entendent  à  produire  et  faire  examiner 
«  tesmoinsveils,  et  valétudinaires  et  a//a/eur8,  en 
«  la  cause,  etc.  »  (D.  Morice ,  Hist.  de  Bret.  T.  11, 
preuv.  col.  797.) 

Afféagement,  subst.  masc.  Inféodation.  Pro- 
prement, action  d'aiféager.  De  là,  ce  mot  a  signifié 
chose  afféagéCy  donnée  à  fief,  à  féage.  (Voyez  ce 
mot.) 

VAfféagement  roturier,  s'est  dit  d'une  chose 
donnée  à  cens ,  mais  avec  rétention  d  obéissance. 
(Voy.  Afféager  ci-dessous.)  «  Le  convenant  ou  do- 
«  maine  congéable  tient  quelque  chose  de  la  censie 
«  ou  a  fféag  entent  roturier  ;  de  sorte  qu'à  lexcep- 
«  tion  de  Brouerec,  les  Seigneurs  qui  ont  justice, 
«  l'exercent  sur  leurs  hommes  de  convenant, 
«  comme  sur  leurs  hommes  de  fief.  »  (Coût,  de 
Bretagne,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  ÏV,  p.  417,  col.  1.) 

Afféager,  verbe.  Inféoder.  Donner  à  fief,  quel- 
quefois donner  à  cens,  mais  avec  rétention  (l*obéis- 
sance.  (Voy.  Afféagement  ci-dessus.)  «  Les  Seigneurs 
«  qui  ont  terres  de  leur  dommaine  propre  non  cul- 
«  tivées,  pourront  sans  diminuer  le  fief  du  Seigneur 
supérieur,  les  afféager,  et  en  prendre  rente  avec 
rétention  d'obéissance.  »  (Coût,  de  Bretagne ,  au 
out.  gén.  T.  II,  p.  776.) 

Affectateur,  subst.  masc.  Qui  agit ,  qui  parle 
avec  afl'eclation.  (Oudin  et  Colgr.  Dict.  —  Voyez 
Afaité  ci-dessus,  dans  le  sens  i' Affecté.) 

Affectation,  subsf.  fém.  Hypothèque.  Obliga- 
tion par  laquelle  le  bien  du  débiteur  est  affecté  au 
créancier,  pour  Tassurance  de  sa  dette.  (Voyez 
Afaité  ci-dessus.)  «  KuUes  rentes,  eschanges,  dona- 
«  tions  et  autres  aliénations,  engagemens,  Irans- 
«  ports,  et  diuives  affectations  telles  qu'elles  soient, 
«  ne  seront  d'aucune  valeur,  force,  ni  effet,  au 
«  préjudice  d'autres  que  de  ceux  qui  les  ont  faits  et 
«  reconnus,  jusques  a  ce  qu'ils  auront  esté  enre- 
«  gislrés,  etc.  »  (Cout.  de  Bruges,  au  nouv.  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  585,  col.  1.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  le  droit  d'hypothèque , 
résultant  de  l'obligation  hypothécaire.  «  Us  devront, 
«  pour  acquérir  la  réalité  et  Yaffectation,  estre 
«  annotez  et  enregistrez,  etc.  »  (Cout.  de  Bruges, 
au  nouv.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  585,  col.  1.) 

Affecté,  participe.  Affectionné,  attaché.  Pas- 
sionné, anime.  Qui  est  en  mauvais  état. 

Le  mot  Afaitéj dans  le  sens  daffectionné ,  dési- 
gnoit  cette  affection  de  l'âme,  par  laquelle  on  sent 
qu'on  est  fait  pour  aimer,  pour  s'attacher.  Affecté 
exprime  le  même  sentiment  dans  les  passades  sui- 
Vans:  «Les...  bouchers, le  quartier  des  halles,  la 
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«  plus  grande  partie  des  Parisiens  estoient  du  tout 
«  affectez  au  Duc  Jean  de  Bourgogne ,  et  ne  desi- 
«  roient  que  nul  autre  eust  le  gouvernement  du 
«  Roy.  »  (Monstr.  Vol.  I,  ch.  76,  fol.  126,  V*.  — 
Voy.  Afaité  ci-dessus.) 

certes,  je  m*y  attends 

^  Par  les  rapporz  précédens,  qu'on  m'a  faictz 
De  tes  bontez»  non  de  gens  comme  affectz  ; 
Âins  estrangiers,  etc. 

Crôtin,  p.  iSi. 

Ce  mot  ne  diffère  à' Afaité,  pris  en  ce  sens,  que 
parce  qu'il  s'est  dit,  et  se  dit  encore  des  affections 
de  rûme  en  général;  spécialement  de  certaines 
affections  ou  passions,  qui  excitent  le  désir,  la  vo- 
lonté, l'animosité,  la  colère,  etc.  On  écrivoit  autre- 
fois affect,  pour  affecté. 

C'est  sans  propos  ;  mais  j'escrips  comme  affecl» 

Crélio,  p.  3C5. 

Affecté,  àSLïïs  les  passages  suivans,  marque  la 
volonté,  le  désir,  Tanimosité,  etc.  (Voyez  Affecter 


qu 11  esioii  aavis  quiiz  se 
«  deussent  mener  jusques  à  la  mort.  »  (Percef. 
Vol.  I,  fol.  1452,  V'col.  1.) 

Noblesse  prent  maintien  si  fantastique. 
Que  son  parler  semble  estre  contrefaict. 
Excès  iuy  est  familier  domesticque, 
Et  ûer  ottitrage  entretient  comme  affect. 

Crétin,  p.  13  et  14. 

EnCm  affecter,  en  termes  de  Médecine,  signifie 
faire  une  impression  fâcheuse  dans  toute  Thabitude 
du  corps,  ou  dans  quelqu'une  de  ses  parties.  De  là, 
on  a  dit  llgurément,  en  comparant  le  mauvais  état, 
le  dépérissement  d'un  édifice,  à  celui  du  corps  hu- 
main ainsi  affecté;  «  une  maison,  quand  lesfonde- 
«  mens  sont  affectez  et  pourris,  etc.  »  (Pasq.  Rech. 
page  890.) 

VAIUANTES  : 

AFFECTÉ.  Monstr.  Vol.  I,  ch.  G4,  fol.  99,  V». 
Affet.  Crétin,  p.  13  et  li. 

Affecter,  verbe.  Examiner,  étudier.  On  aime, 
on  recherche  avec  ardeur  les  ohjets  dont  Tûme  est 
agréablement  affectée.  (Voy.  Afffxté  ci-dessus.)  De 
lu,  le  verbe  affecter,  encore  en  usage  pour  signifier 
rattachement,  Tambition,  le  désir,  la  préférence 
que  nous  donnons  à  certaines  choses  sur  les  autres, 
en  conséquence  de  nos  affections.  Mais  on  ne  diroit 
plus  :  «  Si  le  Roy  (Henri  11)  aimoit  Texercice  des 
«  chevaux  pour  le  plaisir,  il  les  aimoit  bien  autant 
«  pour  la  guerre,  laquelle  il  affectoit  fort;  et  s'y 
«  plaisoit  grandement,  quand  il  y  estoit.  »  (Brant. 
Cap,  fr.  T.  II,  p.  44.) 

On  affecte,  on  désire  de  connoitre  la  chose  qu'on 
examine,  qu'on  étudie.  De  là  encore  affecter,  pour 
examiner,  étudier.  Il  paroit  que  c'est  le  sens  dans 
lequel  il  faut  entendre  ce  mot  en  ce  passage,  où  il 
s*a^it  de  deux  Chevaliers ,  choisis  pour  juger  un 
dififérend  :  «  Geste  damoiselle  nous  trouva  sur  ceste 
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<  fontaine  affectant  ce  pourquoy  veoir  nous  povez 
«  par  devant  vous.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  88,  R'.) 

Affection,  subst.  fém.  Etat  d'être  affecte.  Envie, 
désir.  Les  acceptions  subsistantes  de  ce  mot,  sont 
naturellement  liées  à  celles  que  nous  venons  de 
marquer. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  :  ■  Ju  eswarz  (1), 
«  chier  frère,  vostre  travail,  et  ne  mies  senz  affec- 

■  tion  (2)  de  grant  pitiet.  ■  (S'  fiern.  Serm.  fr.  mss. 
page  346.) 

De  là,  ce  mol  a  signifié  envie,  désir,  par  exten- 
sion de  la  cause  à  l'efTet.  •  Luy  print  une  telle  et  si 

■  grande  affection  de  se  ^alter,  qu'il  ne  sçavoit 

•  qu'elle  contenance  tenir.  •  (Nuits  de  Strap.  T.  II, 
page  40.) 

Affectionné,  participe. 

Ce  mot  subsiste  ;  mais  on  ne  diroit  plus  :  •  Vous 
«  pouvés...  comprendre  de  quelle  a//(îcl(onnee  ami- 
«  tié  j'ay  toujours  fait  actuel  service  à  cestuy  no?tre 
«  couvent.  .  (Nuits  de  Strap.  T.  Il,  p.  48.) 

Il  n'est  d'usage  que  dans  la  suscription  des  let- 
tres, et  dans  certnines  formules  de  civilité.  Nous 
remarquons  que  Brantdme  (Dam.  Gall.  T.  I),  dans 
son  Epitre  dédicatoire  au  Duc  d'Alençon ,  frère  du 
Roi,  suscrit:  «'Vostre  très-humble  et  très-obéis- 
«  sant  sujet,  et  Irès^ffectionné  Serviteur.  -  (Voyez 
Affecté  ci-dessus.) 

Affectionnément,  adv.  Avec  affection.  (Voy. 
Oud.  Dict.)  De  là,  remercier  affectionnément ,  a  si- 
gnifié remercier  affectueusement,  d'une  manière 
qui  marque  l'affectiou.  (Voy.  Des  Ace.  Bigar.  fol.  45.) 

Affectueusement,  adv.  Passionnément.  L'u- 
sage de  ce  mot  pris  en  ce  sens ,  est  condamné  par 
Balzac.  (Socrate  Chrét.  T.  II,  p.  292.)  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  signillcalion  et  celle  qui  subsiste ,  tien- 
nent à  la  signification  générale  du  mot  Affecté 
ci-dessus. 

Affectueux,  adj. 

Nous  disons  encore  mouvement  affectueux,  qui 
marque  beaucoup  d'affection  ;  mais  on  ne  diroit 
plus  volonté  affectueuse,  pour  signifier lesentiment 
même  de  l'affection.  ■  Nous  avons  grand  désir  et 

•  affectueuse  volonté,  etc.  »  (Ord.  T.  Il,  p.  56.) 

VABIAMTES  ; 

AFFECTUEinC  Ortb.  subsist. 

Affectuex.  Gloss.  du  P.  Labbe,  au  mot  Affeeltioiu». 

Affelonner  (s'),  verbe.  S'irriter. 

De  l'adjectif  Félon  ci-après.  •  Adoac  %'affeionna 

•  le  Roy,  et  dit  au  Maire  ;  mettez  la  main  (3)  en 
.  luy.  .  (Froissart,  Vol.  II,  p.  142.) 

Affener,  verbe.  Nourrir  de  foin.  Chai^r,  rem- 
plir de  foin.  Gotgrave  l'explique  dans  l'un  et  l'autre 
sens.  (Voy.  Feseh  ci-après.) 
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Altérable,  adj.  Couvenable.  On  peut  voir 
l'origine  de  cette  acception  figurée,  sous  âffémoi 
ci-après. 

C3ic»e  indigne  et  non  affirable. 

HM.  di  TbMt.  fr.  T.  M,  p.  ST. 

Afférage,  substantif  mate.  Sorte  de  droit 
Seigneurial. 

Ce  mot,  qui,  dans  le  patois  des  environs  de  Mar- 
seille, désigne  un  champ  fertile,  qui  rapporte  beau- 
coup, a  pu  signifier  aussi  rapport,  prtKluit,  revena 
d'une  terre.  (Voy.  Affébekce  ci-après.)  Il  y  a  des 
droits  Seigneuriaux  qui  se  perçoivent  sur  le  rap- 
port, le  produit  d'un  héritage,  et  qui  y  sont  propor- 
tionnés. De  Iji,  peut-être  le  mot  Aférage,  employé 
dans  rénumération  de  plusieurs  droits  Seigneu- 
riaux. •  Avenages,  veroeries,  defaux,  amandes, 
•  dommages,  chasses  à  gros  et  menu  gibier  et 
.  aférages.  .  (Mém.  de  Sully,  T.  X,  p.  229.) 

TARANTES  : 

AFFÉRAGE.  Du  Canse,  Glosa,  lat.  au  mot  Ferrago. 
ArÉRAOB.  Hém.  de  Sully,  T.  X,  p.  229. 

Afférant,  participe.  Qui  a  rapport,  qui  con- 
vient, qui  est  proportionné.  Qui  est  conforme.  Qui 
est  égal. 

On  a  dit,  Afférer  et  Afférir  dans  le  sens  de  con- 
venir, se  rapporter.  De  là,  les  participes  afférant 
et  afférissant,  employés  pour  signiiler  certaine 
convenance,  certain  rapport  de  proportion  ou  de 
conformité  que  plusieurs  choses  physiques,  morales 
et  de  convention  ont  entr'elles.  Un  ancien  Poète 
voulant  peindre  la  figure  du  géant  Polyphème,  a  dit: 
Si  surcil  sont  de  tel  TaçoD, 
Comme  lapel  d'un  hériçon  ; 
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Tous  armez,  bien  m'y  muceroie. 
La  barbe  est  à  COrp»  affératu. 

G.  HichHt,  MS.  fol.  Ml,  V  col.  1. 

Nés  par  mesure  bu  *iaire  afférant. 

Chut),  (r.  di  XIU*  •Uda.HS.diBouMcr,  loi.  MO,V*ctil.I. 
Qi  plus  bsut  tent  u'A  li  n'est  afirant; 
C'est  i  bon  droit  s  il  l'en  va  meskaant  <i). 

Ane.  Pofa.  Fr.  HS.  da  VKle.  c-  IWO,  fol.  Iffl,  R*. 
C'est  cboaebien  afférissant. 

riiinriri^i.  HS.  il  Griful,  bl.  8,  R-  sa).  L 

i.  Le  Maire,  écrivoit  affréant  pour   afférant. 
*  Choses  affréans  à  femmes,  c'est  à  savoir  e^uilles, 

<  fuseaux.  ■  (Illustr.  des  Gaules,  Liv.  I,  p.  123.  — 
Voy.  Id.  ibid.  p.  398.) 

On  a  dit,  à  laférant  pour  signifier  à  proportion. 
■  S'il  y  avoit  aebtes  dont  l'éritage  fust  ou  peust 

<  estre  encombré,  chascun  en  devroit  poier  à 
Vaférant  qu'il  preudroit  à  l'éritage.  •  (D'Aiîfenlré, 
Coût,  de  Bret.  p.  1988.  —  Voy.  Id.  ibid.  note, 
p.  1991.)  L'usage  de  celte  phrase  adverbiale  s'est 
conserve  au  Palais. 

Ce  mot  désigne  un  rapport  de  conformité  dans 
les  vers  suivans  ; 


<1)  Je  conaidére.  -  (2)  Noo  sans  âtie  aSâctâ  ;  nous  avons  1&  trois  mots  négatif  accumulés,  (n.  B.)  - 
-  (4)  a'il  lui  mésanive. 


t)Mt9amàab 
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HëlsB  1  à  ce  mot  afêrant 

N'est  point  cit  qui  me  vient  un  range  ; 

Car  run  sonilUkTP,  et  l'untre  pluoge. 

FBh.  JoiiilM  ■■  HoB.  di  tmnt,  US.  du  R.  if  tSt),  loL  I,  R-  toi.  I. 

Aférir  s'est  dit  pour  égaler.  De  là,  le  participe 
aférissant,  qui  égale,  qui  est  ég&I. 

....  tons  li  Rois  qui  terre  èrent  tenant 
En  psiennie.  n'èrent  afêriitant 
D'onneur  à  lui,  Is  monunce  d'un  gsnt. 

tÊbatt  rOfin-  !•  Vmtk,  MS.  d*  Cripat,  U.  IIS.  B-  ta.  1. 

(Voy.  AntneR  ci-après.) 


ArËRANT.  CArgeatri,  Coût,  de  Bret.  p.  1988. 
ArtRissAKT.  CTëotnwiâs,  HS.  de  Gsignet,  fol.  8,  R*  col.  %. 
AfTBËANT.  J.  Le  Maire,  lllustr.  des  Gaules,  Lit.  1,  p.  133. 

Anérence,  substantif  fém.  Rapport,  revenu, 
produit. 

En  Angleterre,  VEscuage  ëtoit  un  droit  Seigneu- 
rial proportionné  au  rapport  d'une  terre,  au  revenu 
d'un  fonds.  Il  semble  que  le  mot  Aféhage  ci-dessus, 
ait  désigné  quelque  droit  de  cette  espèce.  •  Si  home 
t  tient  sa  terre  d'un  auler  per  homage,  féaltie  et 

•  escuage si  le  Seignior  purchase  parcel  de  la 

■  terre,  etc....  le  Seignior  avéra  le  homage  et  féaltie 

•  de  son  tenantpurleremanantdeles  terres  et  teae- 
•t  menls  tenus  de  luy,  come  il  avoit  à  devant,  pur 

■  ceo  que  tiels  services  ne  sont  pas  annuals  servi- 

•  ces  et  ne  poient  estre  apportion  :  mes  l'escuage 
>  point,  et  sera  apportion  selon  que  Vafférence  et 
t  rate  de  la  terre,  etc.  -  (Tenur.  de  Littletou,  fol.  49.) 

VARIANTES  '. 

AFFÊRENCE.  Tenures  de  Uttlelon.  fol.  49,  R*.  édit.  de  1690. 
Afférraukce.  Id.  ibid.  édit.  de  1577. 

Aiférer,  verbe.  Arriver,  écheoir.  Se  rapporter, 
convenir.  Ressembler,  être  conforme.  Egaler, 
être  égal. 

Nous  considérerons  d'abord  ce  verbe  comme 
étant  dérivé  du  latin  afferre,  apporter.  On  dit 
d'une  chose  apportée  d'un  lieu  dans  un  autre, 
qu'elle  y  est  arrivée.  Les  occasions  arrivent,  soilt 
amenées,  apportées,  pour  aiusi  dire,  par  un  con- 
cours d'évenemens,  d'affaires,  d'intérêts.  De  là 
peut-être,  on  a  dit  au  figuré  :  quand  il  y  af/iert, 
pour  signifier,  quand  l'occasion  arrive,  lorsque  le 
cas  y  écîieoit.  (Contes  de  Despériers,  T.  II,  p.  105.] 

Si  l'idée  de  mouvement,  exprimée  par  le  verbe 
afférer,  apporter,  n'est  pas  ta  même  que  celleexpri- 
mée  par  le  verbe  advenir,  arriver.du  moins  est-elle 
analogue  ;  el  c'est  peut-être  cette  analogie  qui  les  a 
fait  employer  l'un  et  l'autre  dans  des  significations 
semblames.  •  Lor  feroil  faire  récréance,  se  il  veoit 
-  que  elle  s'y  afferitt.  •  (Pithou,  Coût,  de  Troyes, 

S.  465.  —  Voy.  Adïesir  ci-dessus,  pris  dans  le  sens 
'arriver,  écheoir.) 

Pour  marquer  la  relation,  le  rapport  d'une  chose 
avec  une  autre,  nous  disons  encore  qu'elles  se  rap- 
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portent,  qu'elles  conviennent,  oue  l'une  vient  à  l'au- 
tre. (Voy.  Advenir.)  Afférer,  se  disoit  au  même  sens. 

Or  convendra  ces  lux  (1)  amaigrier  ; 

Car  plus  n'aront  pasture  qui  affiére. 

KoU.  dn  Ch.  Psfi.  IIS9.  M.  138,  od.  t. 

.  .  .-.  li  looc  bras  adevaloieot. 
Gros  et  gralsle  où  il  aféroit. 

Fibl.  HS.  du  R.  a-  TtlS,  fol.  «1,  R-  coL  t. 

Un  poons  (S)  fu  forment  iriéa 
Vera  soi  meismes,  et  corrouclëe 
I>e  ce  que  il  tel  vois  n'avoil, 
Com  à  lui,  ce  dist,  aféroit. 

FM.  d'Eupa  HS.  àt  GrifiMl,  tM»  31,  M.  961,  V*  ad.  L 

On  lit,  avenoit  pour  aféroit.  (Ibid.  hs.  de  N.  Dame.) 

Prestres,  tu  dois  l'élaituaire  ^ 
A  tous  les  malades  confire, 
Itel  com  a  cbascuns  afire. 

IHKIeCliulU.HS.dgGdiiHt.M.StS,  R-col.a. 

Nous  avons  tous  des  devoirs  de  société,  généraux 
ou  particuliers,  qu'il  convient  de  remplir.  De  là,  on 
a  dit  :  '  y'afflert  à  aucun  de  dire  mal  des  tres- 
-  passez.  •  (Joinville,  p.  48.)  <  Kafflert  à  homme 
«  de  Royale  vocation  muser  si  parfond  en  litéra- 

•  ture.  »  (J.LeMaire,lllust.desGaule3,Liv.I,p.l01.) 

Aperi  bi&n  que  soit  chevaliers 
Doux  et  burôbles,  et  poi  parliers. 

Frid.  H8.  du  R.  d-  76tS,  T.  U,  M.  103,  R-  cd.  S. 

Les  distinctions  dont  certaines  personnes  jouis- 
sent dans  la  socSéié  par  rapport  à  leur  étal,  ou  à 
leur  mérite,  ctoient  aussi  exprimées  par  le  verbe 
afférer.  •  Li  mandoient  que  se  lui  plaisoit,  il  la  fist 
<  prendre  et  enterrer,  si  come  il  a/'eroif  à  Roine.  • 
(Martène,  Uontin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  715.) 

D'assés  plus  cointe  et  plus  biaus 

Aferroit  à  li  servir 

Que  je  ne  sut,  ne  cent  itiaua  (4)  ; 

Et  si  sui  cil  qi  plus  desîr. 

Ane-  Pi>ë>.  Pr .  M3.  dg  Vatic.  n-  14W,  toi.  10,  V. 

On  disoil  encore  du  temps  de  Nicot:  cela  ne 
m'af/iert  pas,  cela  ne  m'af/iert  en  rien,  pour  signi- 
fier cela  ne  me  regarde  pas,  cela  ne  me  toucbe  en 
rien.  Alors  Ménage  dérive  afflert  du  latin  ferit. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  élymologie,  nous  obser- 
verons qu'affîert,  étoit  d'un  usage  fréquent  dans 
notre  ancienne  langue,  pour  marquer  différens 
rapports,  tels  que  ceux  indiqués  dans  cet  article  et 
sous  celui  d'AFFÉHANT  ci-dessus.  «  S'il  voit  faire 
>  noces...  ou  aucune  altre  chose,  jai  por  ceu  ne 
.  lairat  k'il  ne  trespast  (5)...  car  il  est  pèlerins;  et  si 

•  n'en  afflert  à  luy  niant  de  tels  choses.  »  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  hss.  p.  308.)  ■  Les  forfais  le  Roi,  qui  af' 

•  fièrent  ni    vescunte,  etc.  »  (Loix    Norm.    art. 
édit.  de  Selden.) 

Ce  même  verbe  désigne  un  rapport  deconformité, 
de  ressemblance  dans ïespnssagessuivans.On  adi^ 
en  parlant  du  singe  : 

Geste  beste,  si  com  moi  saule, 
Au  Dyable  afiert  et  ressante. 

BomW»  dnlM,  HS.  da  R.  a- TSU,  fol.  aei ,  n*  ool.  t. 


(1)  Brochet*,  en  latin  lucii.  -  (S)  Paon.  -  (3)  Voir  Uttré  à  Eleeiuaire:  c'est  une  potion.  <n.  e.)  - 


)  teb  qne  moi.  — 
34 
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Ne  veistes  onques  pareille 
Meslée,  qu*à  ceste  aferist  ; 
Â  grant  merveille  la  tenist. 

Fabl.  MS.  dn  R.  n*  7818,  fol.  76,  R*  ool.  t. 

Enfin  dans  le  sens  d'égaler,  être  égal,  Afiférer 
exprime  encore  une  idée  particulière  de  rapport. 
(Voy,  Affèrant  ci-dessus.) 

N'ert  femme  qtd  à  eles  de  grant  biauté  8*afière. 

Belle  as  grans  pies,  MS.  do  Gaignat,  fol.  Itt,  V*  ool.  i. 

Jamais  jour  ne  cesserai  d^espérer 
Merci.  Ne  sai  se  Tarai  ;  mes  nanter 
N'os  ma  Dame,  n'aparler. 
Car  je  n*afier  mie  à  lui  ; 
Et  81  roe  août  mi  aussi 

Se  je  li  parloie 
Tost  ne  desist,  que  la  voie  (i)  ; 
J'aim  mieus  estre  ensi. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1410. 

....  est  tant  or|;ueilleuse  et  fière, 
Qu'il  n'est  orgueil  qui  s*y  affière, 

Rom.  de  la  Rote,  rert  6880. 

A  ma  douleur 

N'est  mal  qui  s*afftére. 

Froissart,  Poês.  MSS.  fol.  968,  col.  t. 
CONJUG. 

Àfeira,  futur  indic.  Conviendra.  fOrd.  T.  I,  p.  773.) 

Afenroit  {Visez  Aferrolt),  impari.  subj.  Convien- 
àroit.  (Ane.  Poës.  fr.  ms.  du  Vatic.  n"  1490,  fol.  35.) 

Àfermstj  imparf.  subj.  Convint.  (Cléomadès,  ms. 
de  Gaignat.  fol.  2,  R'^col.  3.) 

Aferist^  imparf.  subj.  Convint,  conviendroit. 
(Ane.  Poët.  fr.  mss.  av.  1300,  T.  III,  p.  1164.  —  Fabl. 
MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  291,  V'»  col.  1.) 

Aferiste,  imparf.  subj.  Convînt,  conviendroit. 
(Fabl.  MS.  du  R.  n'»  7218,  fol.  139,  V  col.  1.) 

Afferi,  prêter,  indic.  Convînt.  (Villehard,  p.  33.) 

A  fier  (j'),  indic.  prés.  Je  conviens,  j'égale.  (Ane. 
Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1410.) 

Afiert,  indic.  prés.  Convient.  (Ane.  Poës.  flr.  Ms.du 
Vatic.  n'»  1490,  fol.  164,  R'.) 

VARIANTES  : 

AFFÉRER.  Percef.  Vol.  IV,  fol.  20,  R»  col.  2. 

▲férer.  Fabl.  MS.  du  R.  n<>  7218,  fol.  251,  R»  col.  2. 

Aférir.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  fol.  808,  R». 

Aferrer.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490,  fol.  30,  V®. 

Affbirer.  Ord.  T.  I  p.  773. 

Afférir.  ViUehard,  p.  33. 

Affiérer.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  138,  col.  1. 

Affrer.  Pithou,  Coût,  de  Troyes,  p.  465. 

Afirer.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  218,  Ro  col.  2. 

Affermable,  adj.  Qui  peut  être  affirmé.  Qui 
peut  être  affermé. 

Sur  le  premier  sens.  Voy.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 

On  trouve  le  second,  dans  Cotgr.  Dict.  (Voy.  Af- 
fERMER  ci^après.) 

Affermance,  subst.  fém.  Assertion.  Proposi- 
tion qu'on  soutient  vraie,  eu  latin  assertio.  (Gloss. 
du  P.  Làbbe.  —  Voy.  Affermation  ci-après.) 


I 


Affermation,  subst.  fém.  Affirmation. 

Assurance  avec  serment,  a  Elle  interroguée,  dict 

«  et  afferma....  qu'elle  n'avoit  cure  d'aymer 

«  Ouyes  les  responses  et  a/fermations,  le  Procureur 
«  d'amours  printses  conclusions  à  rencontre  d'elle, 

«tant  qu'elle  fust  bannie du  Royaume  d'a- 

«  mours.  p  (Arresta  amorum,  p.  242.) 

Afferme,  subst.  fém.  Prix  d'une  ferme.  Bail 
d'une  Ferme.  On  verra  sous  les  articles  Ferme 
et  Fermer  ci-après,  comment  le  mot  ferme,  pris 
substantivement  a  pu  se  dire  en  général  cTun 
lieu  fermé  ;  spécialement  d'une  métairie.  L'usage 
où  Ton  est  d'abandonner  la  jouissance  d'une 
ferme,  d'un  héritage,  d'une  terre  pour  un  certain 
temps  et  pour  un  certain  prix,  paroit  avoir  donné 
lieu  à  ces  expressions,  bailler  a  ferme,  prendre  à 
ferme,  où  le  mot  ferme  signifie  par  extension  le 
prix  fixé  pour  la  jouissance  d'une  métairie,  d'un 
héritage;  el  même  la  convention  qui  en  flxe  le 
prix.  De  là,  le  composé  afferme,  employé  dans 
l'une  et  l'autre  signification. 

Nous  lisons  au  premier  sens  :  «  la  coustume  de 
«  bailler  terres  gàaignaules,  ou  vignes,  ou  autres 
«  hirétages,  lesquiex  il  conviengnent  labourer, 
«  est  tele  que  chelui  qui  le  prent  à  louage  ou  h 
«  ferme,  doit  faire  seurté  de  paier  le  louage  ou  Vaf- 
«  ferme,  avant  que  il  liève  les  despeuilles  pre- 
«  mières.  »  (Beaumanoir,  Coutumes  de  Beauvoisis, 
page  202.) 

On  observera  que  la  signification  de  ce  mot  que 
nous  expliquons  par  bail  a  ferme  dans  les  passages 
suivans,  diffère  peu  de  la  première,  si  elle  n'est  pas 
la  même.  «  Choses  baillées  par  louier  ou  afferme.  » 
(Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  199.)  «  Qui 
«  aura  cent  livres  tournois  d'yssues  en  terres  ou 
«  en  rente  par  an,  baillera  vingt  livres  tournois 
«  pour  les  cent  et  de  plus  selonc  la  afferme.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  371,  noies,  col.  t.) 

Afferméement,  adv.  Affirmativement. 

Et  ce  ly  afQa  irèa-affei^méenient, 

Ger.  de  RoussUlon,  MS.  p.  85. 

Affermement,  subst.  masc.  Affermissement. 
Appui,  soutien.  Affirmation.  Bail  à  ferme. 

Dans  le  sens  propre,  ce  mot  désigne  l'action 
par  laquelle  une  chose  est  affermie  ;  au  figuré, 
confirmation  dans  un  bon  état.  Il  s'agit  de  la  déso- 
béissance et  de  la  chute  des  Anges  rebelles,  en 
ce  passage  :  «  Li  Deciples  demanae  ;  de  cou  qu'il 

<  péchièrent,  fu  cou  ocquisons  de  Yafermement  as 

<  autres  t  Li  maistre  repont,  nenil  pas  :  mais  pour 
«  leur  déserté  furent  afermé.  n  (Lucidaires,  ms.  de 
Baluze,  n-  572;  du  Roi,  n'»  7989,  fol.  217,  V-  col.  1.) 

De  là,  il  a  signifié  appui,  soutien,  ce  qui  sert  a 
affermir  une  chose  ;  et  l'on  a  dit  figurément  : 

Vos  estiez  toz  mes  deliz, 

Mes  proz,  m'amor  et  mes  proûz 


(1)  Que  je  ne  cesse  de  la  voir.  (n.  b.) 
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Mes  Gonselz,  mes  afermemenz 
Ma  riceté  et  mes  chasemenz  (4). 

Paru»,  de  Bloii,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  141,  V*  col.  3. 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore,  affermement, 
s'est  dit  pour  affirmation.  (Colgrave,  Dict.  —  Voy. 
Afferbicr  ci-après.)   Le  Roi  Jean  ayant    été   fait 

prisonnier,  «  un  Chevalier  Anglois prélendoit 

«  droit  à  la  foy  du  Roy  ;  et  pour  ce  que  le  Roy 
«  François  en  son  affennement  ne  déposa  pas  au 
«  gré  du  Chevalier  demandeur,  il  se  troubla  ;  et 
«  cuida  Philippe  le  fils  entendre  qu'en  ses  argus  il 
«  démentoit  le  Roy  son  père  ;  et  en  la  présence  du 
c  Conseil  d'Angleterre...  il  haussa  le  poing,  et  tel 
«  coup  donna  au  Chevalier,  qu'il  demeura  tout 
«  étourdy.  *  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  p.  32.) 

Enfin,  ce  mot  a  signifié  bail  à  ferme,  l'acte  par 
lequel  on  donne  à  ferme  un  héritage.  (Cotgr. 
Dict.  —  Voy.  Afferme  ci-dessus,  et  Affermer 
ci-après.) 

VARIANTES  : 

AFFERMEMENT.  Cotgr.  Dict.  -  Beaumanoir,  Goût,  de 
Beauvoisis,  p.  212. 

Afermement.  Lucidaires,  MS.  de  Baluze,  n«  572;  du  Roi^ 
m»  7989,  fol.  217,  V*  col.  1. 

Affermer^  verbe.  Affermir,  fortifier,  rendre 
solide.  Confirmer.  Affirmer.  Affermer,  engager. 
Reprimer,  retenir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre,  t  La  poudre 
«  de  coloquinte  meslée  avec  sel  aluine,  guérissoit  le 
«  mal  des  dents  ;  et. . . .  son  jus  attiédy  avec  vinaigre, 
*  affermoit  les  dents  qui  branslent.  »  (Bouchet, 
Serées,  Liv.  III,  p.  78.  —  Voy.  Fermer  ci-après.) 

En  particularisant  l'acception  générale  de  ce 
mot,  on  disoit  affermer  un  heaume,  pour  l'attacher 
ferme  sur  la  tête.  «  Il  le  déheauma  tellement  que 
«  la  boucle  à  laquelle  le  heaume  estoit  affermé  p2ir 
«  derrière,  rompit.  »  (Froissart,  Vol.  IV,  p.  45.) 

Affermer  un  siège  pour  le  renforcer.  «  Si  est 
«  ainsi  le  siège  affermé,  que  ceulx  de  dedans  ne 
«  yssent  hors,  ne  pour  assault,  ne  pour  autre 
«  chose.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  46,  V-  col.  2.) 

S'Affermer  pour  combattre,  signifloit  se  disposer 
à  combattre  de  pied  ferme.  «  La  voyons  les  deux 
«  bandes  frémir,  et  soy  affermer  pour  bien  com- 
<  batre,  venant  l'heure  du  heurt.  <  (Rabelais. 
T.  V,  p.  414.) 

S'Affermer,  se  rétablir,  en  parlant  d'un  conva- 
lescent dont  la  santé  s'affermit.  «  Quand  il  vit  qu'il 
«  se  pût  aider,  posé  qu'il  ne  fût  encore  bien 
«  affermé,  il  manda  les  Cardinaux  pour  venir 
«  au  consistoire.  »  (Duclos,  preuves  de  l'Hist.  de 
Louis  XI,  p.  317.) 

Confirmer  un  établissement,  c'est  le  rendre 
solide,  Yafferm^r,  comme  Ton  disoit  autrefois. 
«  En  la  terre  avoit  une  frairîe  S*  Andrîeu,  laquel 
«  estoit  otroiée  par  le  Roi  Baudoin  et  afermée  par 
«  son  privilège.  »  (Martène,  Contin.  de  G.  de 
Tyr,  T.  V,  col.  708.) 

Les  loix  ont  prescrit  des  formalités^  telles  que 


l'apposition  du  sceau,  le  serment,  etc.  pour  la  soli- 
dité des  actes,  des  traités  et  autres  engagemens. 
De  là,  on  a  dit  :  «  J'ai  fait  affermer  ces  présentes 
«  de  mon  scel.  »  (Duplessis,  Hist.  de  Meaux,  p.  101, 
tit.  de  1209.)  «  S'en  retourneroient  devers  le  Roi. 
«  pour  voir  jurer  et  affei^mer  la  paix  qui  avoit  este 

<  faite  à  Arras.  »  (Hist.  4*Arlus  III,  Connest.  de  f^. 
Duc  de  Bret.  p.  765.)  •  Il  nous  fault  afermen  ceste 
«  paix.  »  (Modus  et  Racio  fol.  78,  R'.) 

Denier  fet  trives  afermer. 

Fabl.  MS.  du  R.  o*  7218,  fol.  167,  R*  col.  i. 

.  .  .  s*ele  cuide  que  la  pais 

VeUe  fausser, 
Je'i  baiserai  pour  le  mieu  afremer. 

Ane.  Poëf.  Fr.  MS.  du  Valic  n*  1400,  fol.  32,  R*. 

On  s'engageoit  avec  serment  à  soutenir  un  gage 
de  bataille.  De  là,  l'expression  affermer  la  bataille. 
«  Si  fut  la  bataille  affermée,  se  le  Roy  eust  voulu  : 
«  car  Messire  Gauvain  ne  demandoit  autre  chose 
«  que  ce  que  Boort  voulsist  estre  corps  à  corps 
«  encontre  lui  à  champ  de  bataille.  Le  Roy  leur 
«  reffusa.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  143,  col.  1.) 

Dans  un  sens  plus  général,  affei'mer  étoit  le 
même  que  notre  verbe  Affirmer.  «  Ceste  chose.... 
«  afferma  eslre  vraye.  »  (Vie  d'Isabelle,  à  la  suite 
de  Joinville,  p.  120.) 

Bien  Dorroit  dire  et  affrémer, 

Que  de  biauté 
Ne  porroit-on  son  per  trouver. 

Chant,  fr.  du  xui*  siècle,  MS.  de  Boubîer,  fol.  296,  V*  col.  1. 

Quelquefois  il  étoit  réciproque.  «  Guillaume  de 
«  Hainaut,  qui  Comte  d'Ostrenants^a/yermoi^  etc.  » 
(Froissart,  Vol.  IV,  p.  94.) 

On  observera  queMarot,  Charron,  Montaigne, 
Mellin  de  S'  Gelais  et  plusieurs  autres  auteurs 
contemporains,  écrivoient  affermer  pour  affirmer. 
Cette  dernière  orthographe  étoit  nouvelle,  du 
temps  de  Nicot.  «  Affermer ,  dit-il,  tantost  vient  du 
«  latin  afftrmare,  asseurer  une  chose  estre  ou  noa 
«  estre....  Tantost  est  naïf  François,  composé  de  à 
«  et  ferme,  conducere,  locare,  donner  à  ferme.... 
«  aucuns  distinguent  l'orthographe  de  ces  deux 
«  significations,  escrivans  affirmer  par  i,  quand  il 
«  signifie  affirmare....  et  affermer  par  e,  quand  il 
«  signifie  prendre  ou  bailler  à  ferme.  »  Malgré 
cette  distinction  adoptée  par  Tusage  il  paroit  vrai 
de  dire  qn'affermer  et  affirmer,  ont  une  origine 
commune^  dans  leurs  significations  difl'èrentes. 
Du  latin  firmus,  on  a  fait  Tadjectif  ferme;  d'où 
affermer  pour  affermir,  affirmer  et  affermer, 
prendre  ou  donner  à  ferme.  (Voy.  Afferme  ci-dessus, 
et  Ferme  ci<après.) 

On  engage  la  jouissance  de  l'héritage  qu'oa 
afferme.  De  là,  le  verbe  affermer,  dans  le  sens 
d'engager,  signification  analogue  à  celle  de  con- 
firmer. «  Nous  affermens....    à    Jahan  Duc   de 

<  Bretanne,  nostre  costume  de  nostre  port  de  Saint 
«  Mabé....  di  uc  à  set  anz  de  la  date  de  cestes  pra^ 

<  sentes  lettres....  por  très  (2)  mil  livres  de  monae 


(i)  Voir  Du  Gange  à  Casamentum  :  terre  tenue  en  fief  à  de  certaines  conditions,  (n.  e.)  —  (S)  très  est  le  nombre  trois,  (n.  b.) 
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•  coranle  de  Bretanne,  de  (|ueus  icelui  Duc  a  fat 

•  nostre  gré,  e  à  noua  paé  bien  e  laeamment.  * 
{D.  Morice,  Hist.  de  Bret.  preuv.  T.  I,  col.  994, 
Utre  de  1265.) 

Enfin,  si  le  verbe  affermer,  dans  te  sens  de 
réprimer,  retenir,  n'est  point  une  corruption  du 
verbe  affrener,  nous  dirorii  qu'il  exprime  encore 
une  idée  accessoire  de  l'idée  générale  affermir. 

•  Le  Roy  d'Angleterre  fut  si   courroucé....  qu'il 

■  ordonna  que  le  demeurant   on    mist    tout    à 

■  l'espée....  Mais  Geoffroy  de  Harcourt  loy  dist, 

■  cher  Sire,  vueillez  affermer  un  peu  vostre  cou- 

■  ra^e,  et  vous  suffisedecequevousen  avez  fait.  • 
(Froissart,  Vol.  I,  p.  145.)  On  lit:  «  Refrénez  voslre 
-  courage.  •  (Id.  ibid.  p.  169.  —  Voy.  Afrener 
ci-après.) 

COHJUG. 

Afermège,  subst.  prés.  Affirme.  (Ane.  Coût,  de 
Bret.  fol.  87,  R'.) 

Affermeent,  imparf.  indic.  Affirmoienl.  (Ord. 
T.  I,  p.  342.) 

A(fermemu$,  indic.  prés.  Affermons,  engageons. 
(D.  Morice,  Hist.  de  Bret.  T.  I,  preuv.  col.  994.) 

TARIANTËS  : 

AFPERUER.  Hodus  et  Raclo.  MS.  fol.  146,  V>. 
Aferher.  F«bl.  MS.  du  It,  TV  7218,  fol.  167,  R»  coL  1. 
Ajformkr.  Hist.  du  Thé&L  fr.  T.  I,  p.  223. 
Affbemeh.  Cbans.  fr.  du  xm>  siècle,  HS.  deBouh.M.  398. 
Afreuer.  Ane.  Pogs.  tr.  HS.  du  Vatic.  n*  1190,  fol,  79,  V*. 

Affermeté,  subst.  fém.  Fermeté.  L'étal  de  ce 
qui  est  ferme  et  solide.  De  là,  on  a  dit  figurément, 
Affermeté  de  foi.  (Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  133.) 

Afferrer,  verbe.  Charger  de  fers.  Percer  d'un 
fer,  d'une  épée.  Accrocher.  Sur  les  deux  premières 
significations,  voy.  Colgr.  Dict. 

Les  grappins,  les  crocs  dont  on  se  sert  pour 
accrocher  un  vaisseau,  sont  de  fer.  De  là  s'afferrer, 
en  parlant  de  galères  qui  s'accrochent.  •  Au  troi- 
«  sieme  abord  et  combat,  les  petites  vinrent  de 
«  front  pour  s'investir  et  s'afferrer  l'une  l'autre.  • 
(BrantCap.  fr.  T.  IL  p.  19.) 

Aifertiller,  verbe.  Fertiliser.  Rendre  fertile. 
(Cotgr.  Dict.) 

Alfesslr  (s') ,  verbe.  Se  lasser,  s'appesantir. 
Du  latin  fessut,  las,  fatigué.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Affeurer,  verbe.  Fournir  de  paille.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.)  On  dit  encore  en  quelques  provinces, 
renfeurer  dei  bestiatix,  pour  faire  leur  litière  avec 
de  la  paille.  Feurre  (1)  a  signifié  paille,  et  subsiste 
dans  quelques  cantons  de  la  France.  (Voy.  Feurre 
ci-après.) 

Aftl,  Espèce  d'interjection  dont  on  s'est  servi 
pour  exprimer  le  mépns,  le  dégoût,  que^  l'on  sent 


8-  AF 

pour  quelque  personne  ou  pour  quelque  chose  ; 
car  la  préposition  à,  réunie  à  l'interjection  simple 
Fi,  semble  marquer  le  rapport  de  ce  mépris,  de  ce 
dégoût  à  l'objet  qui  l'inspire.  Peut-être  aussi  que 
sa  signification  est  rédupticative,  et  qu'on  a  dit  afft 
pour  fi  fi.  (Voy.  Fi  ci-après.) 

...  de  Bes  oevres  le  gaboit; 

Et  de  BCB  Taii,  et  de  ses  dix 

Oisoit  eschar  (3),  disolt  affit  ; 

Et  mesprisoit  sca  oevres  tant 

Que  tuit  l'en  èrenl  mal  Tu^JUant. 

Pin(n.r|gBloij,  HS-deS'Gtrai.  tm.lSS,  Vn.1.  S.  ~ 

Ce  signe  de  mépris  est  insultant.  De  là.  Tinter- 
jeclion  Affi,  prise  dans  le  sens  d'outrage,  insulte. 
A  tant  parlent  de  lui  et  Uiasent  (3)  lor  affiz. 

Vm*<n  i»  Bk>l«,  HS-  <U  S-  G«nL  M.  lit.  H-  csL  S 
Au  Roi  Corsot  se  toarne  et  di«t 
E&charnissant,  et  par  afitt,  etc. 

M.Uild.W.I5t,R-coM. 
VAHIANTfS  : 

AFFI.  Parton.  de  Blols.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  165,  V°  col.  3. 
Afi.  Id.  ibid.  toi.  143.  R'  col.  3. 
AFiST.  Id.  ibid.  fol.  154,  R"  col.  1. 

Aitiailles,  subst.  fém.  plur.  Fiançailles.  Pro- 
messe de  foi  conjugale,  qui  précède  le  mariage. 

•  Si  la  donation  futfaicte,  encore  la  femme  eslant 

•  en  sa  maison  ;  ce  doit  eslre  entendu  que  ce  soit 

•  faict  en  fiançailles,  etc.  >  On  lisoit  dans  1e  n$. 
affiailles.  (Bouteill.  Som.  rur.  Ut.  45,  p.  327. 
—  Voy.  Affiance  ci-dessous.) 

Aiflance,  subst.  fém.  Foi.  Fiançailles.  Con- 
fiance. Ce  mot,  dans  le  sens  général,  signille  foi 
donnée  pour  assurance  d'une  promesse,. ou  de  la 
vérité  d'un  fait,  d'un  récit.  (Voy.  Affianceb  ci-après.) 
De  là,  on  a  dit  :  <■  Je  suis  à  grant  Seigneur,  sur 

<  Vaffiance  duquel  j'ai  dit  ce  que  ici  dessus  ai  re- 
.  ciLé.  ■  (Percer.  Vol.  VI,  fol.  70,  V-  col.  2.} 

On  a  restreint  cette  signitlcalion  à  celle  de  fian- 
çailles. (Voy.  Affiailles  ci-dessus.)  •  Quant  il  vient 
■  al  huis  del  Monaslery,  ou  d'Esglise  d'estre  espouse, 

<  et  là,  après  affiance  entre  eux  fait,  il  endowe  (4) 

•  la  leme,  etc.  •  (Tenures  de  Liltletou,  foi.  8,  R°.) 
Ce  même  mot,  dans  le  sens  de  conflauce,  signi- 

ûoit  foi  ajoutée  aux  promesses,  aux  discours  d'un 
autre. 

Et  itif  livra'l  e 

Son  ocqueton,  son  enseigne,  et  sa  verge. 

Faitni,  p.  sa. 

(Voy.  FiASCE  ci-après.) 

Aitlancer,  verbe.  Donner,  engager  sa  Toi. 
Assurer,  garantir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  général.  (Voyez  Af- 
fiance ci-dessus,  et  Affieb  ci-api%s.) 

Je  tofiance 

Qu'en  lui  a  plus  de  vaillance 
Qu'en  un  ct^ToUer  novel. 

Ane.  Po<l.  fr.  usa.  nul  1300,1.  IV,  p.  IMO. 
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On  engage  sa  foi  pour  Vexécution  d*un  contrat. 
De  là,  on  a  pu  dire  afflancer  un  contrat,  pour  en 
assurer,  en  garantir  la  validité.  «  La  transaction... 
«  estoil  à  tenir  et  à  conserver  ;  voire,  supposé  en- 
«  cores  que  Tun  des  faiseurs  eust  este  mineur, 
«  quand  ladite  transaction  fut  faite  :  car  elle  estoit 
«  affi^ancée  à  bonne  foi.  »  (Bouteill.  Som.  rur. 
lit.  41,  p.  307.) 

VARUNTES   : 

AFFIANCER.  BoiiteiU.  Som.  rar.  Ut.  41,  p.  307. 
Afiancer.  Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1430. 

Aifiat,  &ubst.  masc.  Promesse,  assurance.  Pro- 
messe à  laquelle  on  doit  se  fier  ;  M.  de  Biron,  après 
le  massacre  de  la  Saint  Barthélémy,  fut  mandé  par 
le  Roi,  qui  «  renvoya  quérir  sur  sa  parole  et  affiat^ 
«  comme  Ton  dit  ;  et  le  dépesclia  eu  Xaintonge.  » 
(Bratil.  Cap.  fr.  T.  Ill,  p.  336.  —  Voy.  Affy  ci-après.\ 

Alficavage,  subst.  masc.  Redevance. 

Cette  redevance  annuelle  et  foncière  résultoit 
d'un  contrat  i'Afféagement;  acte  par  lequel  un 
Seigneur  convient  avec  son  Vassal  de  lui  donner 
un  fonds  de  terre,  ou  héritage  à  tenir  en  fief,  ou  en 
roture.  (Voy.  Affictement  ci-après.) 

Affichait,  subst,  masc.  Agrafe.  Sorte  de  cro- 
chet, qui  passe  dans  un  anneau ,  et  qui  sert  à  atta- 
cher un  habit,  un  manteau,  etc.  Du  Cange,  (Gloss. 
lat.)au  motFirmo^u/iim,  cite  les  deux  vers  suivans: 

Surquoi  l'en  met  un  affichail, 
Qui  autrement  est  dit  lermail. 

(Voy.  Affiche  ci-après.) 

Affiche,  subst,  fém.  Espèce  de  fiche,  piquet. 
Placard.  Ornement,  bijou,  boucle,  agrafe,  etc. 
Colifichet,  bagatelle. 

Ce  mot  dans  le  sens  propre  a  pu  signifier  tout 
morceau  de  bois,  de  fer,  etc.,  fiché,  enfoncé  par  la 
pointe.  (Voy.  Afficher  ci-après.)  De  là,  les  acceptions 
particulières  de  notre  mot  simple  Fiche,  et  celle  du 
composé  afficlie.  Dans  un  piège  à  prendre  les  fau- 
cons, «  il  y  a  six  affiches  qui  sont  fichées  au  costé 
«  de  la  chambre,  entre  Tescorce  et  le  boys.  » 
(Modus  et  Racio,  fol.  80,  V".)  «  La  vertevelle  (i)  du 
«  faux  lacz  doit  estre  de  fer;  les  affiches  et  les 
«  pointes  de  branchètes  de  fol  (2).  »  (Id.  ibid.) 

C'est  par  un  abus  de  la  signification  propre 
à'affiche^  chose  fichée,  enfoncée  par  la  pointe,  que 
nous  appelons  encore  affiche,  un  placard ,  feuille 
écrite  ou  imprimée  que  Ton  attache  dans  les 
carrefours  pour  avertir  le  public.  Ce  mot  dans 
nos  anciennes  coutumes  signifie,  «  l'exploit  du 
Sergent  lequel  il  attache  et  appose  à  une  porte 
de  maison,  église,  auditoire,  ou  ailleurs  en 
lieu  public,  afin  de  faire  sçavoir  à  tous  ce  qu'il 
exploite  :  comme  pour  recevoir  les  enchères  d'un 
héritage  saisi  que  le  Juge  veut  décréter;  ou  pour 
faire  sçavoir  la  publication  des  hommages.  » 


(Laur.  Gloss  du  Dr.  fr.)  Quelquefois  on  écrivoit 
Affix  en  ce  sens.  (Id.  ibid.  —  Voy.  Affoion  ci-après.) 

On  reconnoit  aisément  dans  cette  dernière  ortho- 
graphe, dont  les  autres  paroissent  être  des  altéra- 
tious,  le  participe  latin  affixus^  fiché  dans  le  sens 
propre,  attaché  avec  des  clous  ;  au  figuré,  attaché 
d'une  manière  quelconque.  De  là  vraisemblablement 
le  mot  affiche  employé  pour  désigner  certains  orne- 
mens  imaginés  par  le  luxe  ou  la  mode,  qui  s'atta- 
choient  sur  les  harnois,  les  habits,  etc.  «  Destrier 
«  couvert  et  enharnaché  de  velouz  azuré,  à  grans 
«  affices  d'argent  doré.  «  (Monst.  Vol.  III,  fol.  22, 
R°.)  «  Veslu  de  veloux  bleu,  à  grandes  affiches  d'ar- 
«  gent  doré.  »  (Chart.  Hist.  de  Charles  VII.  p.  187.) 
On  a  dit  en  parlant  du  Maréchal  de  Boucicaut,  «  ne 
«  dore  son  corps  par  diverses  affiches^  dont  la  su- 
«  perfluité  ne  sied  pas  moult  à  hommes  solennels, 
«  quoique  ils  en  usent  assez  en  France.  »  (Hist.  de 
Boucicaut,  in-4»  Paris,  1620,  Liv.  IV,  p.  379.) 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  qu'on  appeloit  autrefois 
affiches  à  perles  (3),  étoit  un  assemblage  de  perles 
attachées  l'une  à  l'autre,  une  attache  de  perles. 
Nous  disons  aujourd'hui  attache  de  diamans  dans 
une  signification  semblable.  Parmi  les  présens  en- 
voyés à  B.  Du  Guesclin,  par  Henry,  roi  de  Castille, 
«  si  avoit  çaintures,  coppes,  hanaps,  couronnes  et 
«  chappeaux,  et  affiches  à  perles.  »  (Hist.  de  B.  Du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  453.) 

En  généralisant  l'acception  d'affiche^  ornement 
qui  s'attache,  on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  signifier 
toute  espèce  de  bijou,  quelle  que  fût  la  manière 
dont  on  l'employoit  pour  ajouter  à  la  parure.  (Voy. 
Afficquet  ci-après.)  Un  ancien  Poêle  voulant  prouver 
qu'il  faut  avoir  connu  les  plaisirs  de  l'amour,  pour 
bien  sentir  ce  qu'ils  ont  de  séduisant,  fait  cette 
comparaison  : 

Cil  acate  liément  (4) 

Afiquea  d'or  et  aniaus. 

Kl  se  connoist  es  joiaus. 

Li  novices  pou  sénés 

N'ert  jà  si  liés,  c'est  vérités, 

Pour  nul  déduit  qi  U  puist  eschaoir, 

Con  cil  qi  set  les  biens  aperchevoir. 

Aac.  Poét.  fr.  MS.  du  Valic  n*  1490,  fol.  170,  V*. 

Nosces  d*or,  aniaus  et  afices  ; 
Et  juiaus  autres,  biaus  et  riches. 

Ph.  Mouftk,  MS.  p.  353. 

Le  goût  de  la  parure,  si  naturel  aux  femmes^  a 
fait  dire  en  parlant  d'elles  : 

Or  yed  engrandè  (5) 

D*avoir  fremillez  et  affichée, 

EusU  dos  Ch.  Po«s.  IISS.  fol.  409,  col.  1. 

Ce  mot,  (lu'on  pourroit  expliquer  en  certains  en- 
droits, dans  la  signification  particulière  de  boucle, 
agrafe,  choses  nécessaires  autrefois  à  la  parure  des 
femmes,  a  signifié  comme  terme  collectii,  ces  ajus- 
temens  frivoles  et  superflus  des  femmes,  que  nous 
appelons  encore  affiquets. 


<i)  le  gond.  —  (2)  fouteau,  hétro.  —  (3)  Voir  J.  Quicherat,  Histoire  du  Costunic,  p.  182.  (n.  e.)  —  (i)  Celui-là  achète 
joyeusement,  (n.  e,)  —  (5)  empressée. 
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Joyaulx  porte  de  mainte  affaire. 
Qui  seulent  bien  aux  femmes  plaire  : 
Courroye,  mantel,  or,  afiche, 

là.  Ibid.  fol.  4S0,  ool.  i. 

On  trouvera  dans  nos  anciens  auteurs  des  preu- 
ves fréquentes  de  cette  acception  générale. 

Enfin  le  mot  affiche  a  signifié  colifichet,  babiole, 
bagatelle,  jouet  d'enfant,  etc.  (Voy.  Gloss.  lat.  fr.  de 
S*  Germ.  des  Prez,  cité  par  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au 
mot  Fixula.)  «  L'on  a  accoustumé  de  vendre....  par 
«  les  festes  de  Pascques,  afiches  et  autres joueles  de 
«  plonc.  »  (Lett.  de  Charles  VI,  Mai  1392.  —  Très. 
des  Chartes,  Reg.  142,  pièce  252.) 

VARIANTES  : 

AFFICHE.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Fixula, 

Affice.  Marth.  de  Goucy,  Hiat.  de  Charles  VII,  p.  594. 

ÂFFiCQUE.  Molinet,  p.  140. 

Affioe.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  402. 

Affique.  Blason  des  faulses  amours,  p.  270. 

Affixe.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Afice.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  353. 

Afiche.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vat.  n»  1522,  fol.  153,  R<>  col.  1. 

Affichéement,  adv.  Avec  la  pointe.  Fixement. 

La  pointe  d'une  lance  restoit  quelquefois  flchée 
dans  l'écu  dont  on  se  servoit  pour  parer  le  coup. 
C*est  par  allusion  à  cet  effet,  qu*on  a  dit  : 

Es  fers  dez  lances  lez  rechurent  ; 
Nez  reffusërent  tant  ne  quant. 
Ne  il  n'alèrent  mie  avant. 
Afichiemetit  as  escus 
Ont  touz  et  bons  coups  recheus. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  180. 

Regarder  affichéement,  signifioit  au  figuré,  avoir 
les  yeux  fiches  sur  une  chose,  la  regarder  fixement, 
d'une  manière  fixe.  «  Eve  nostre  première  mère.... 

<  par  son  fol  plaisir  et  regard  cheut  au  fol  fait 

«  Par  celuy  regard,  et  celluy  fait,  la  mort  vint  au 
«  monde  ;  et  pour  ce,  a  cy  bon  exemple  de  non  re- 
«  garder  follement  ne  afnschéement.  »  (Le  Chev 
de  la  Tour,  instr.  à  ses  filles,  fol.  23,  X"  col.  2.) 

VARIANTES  : 

AFFICHÉEMENT.  Doctrin.  de  Saplence,  fol.  39,  V<>. 
Affichêment.  Ibid.  fol.  15,  R«. 
Afighiëmbnt.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  180. 
Afischéement.  Le  Chevalier  de  la  Tour,  Instr.  à  ses  filles, 
fol.  23,  Vo  col.  2. 

Affichement,  subst.  inasc.  Action  de  ficher, 
d'attacher,  d'arrêter.  Assurance,  promesse,  garan- 
tie. C'est  ainsi  que  Nicot  et  Cotgrave  expliquent  ce 
mot,  dont  les  significatipns  se  rapportent  à  celles 
du  verbe  Afficher  ci-après. 

Afficher,  verbe.  Ficher,  planter.  Clouer,  atta- 
cher. Fixer,  arrêter,  appuyer,  afi'ermir,  assurer, 
affirmer.  Élever. 

Le  sens  propre  est  ficher,  enfoncer  par  la  pointe» 
en  latin  affigere.  «  Bastelliers...  mettoient  et  affi- 
«  clioient  en  ladite  terre...  aucuns  pieulx...  pour  à 
«  iceulx  pieulx. . . .  attacher  et  lier  leurs  dis  bas- 
«  leaiix.  »  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  PalOr 
gium.)  «  Seroit  dedans  le  perron  si  merveilleuse- 


«  ment....  afAchée  une  espée  d'acier,  que  homme 
«  vivant  ne  1  en  pourroit  oster,  fors  ung.  »  (Percef. 
Vol.  IV,  fol.  132,  R- col.  i.) 

Le  verbe  a/yi^r  dans  le  sens  de  planter,  propre- 
ment ficher,  enfoncer  dans  la  terre  une  branche 
d'arbre,  pour  qu'elle  y  prenne  racine,  paroit  être 
une  contraction  du  verbe  afficher,  que  Le  Duchat 
dit  avoir  eu  la  même  signification.  (Voy.  Affier  et- 
après.)  Quoiqu'il  n'en  donne  aucune  preuve,  il  est 
assez  naturel  de  croire  que  l'expression  latine 
affigere  radicem  terrœ^  a  pu  être  transportée  dans 
notre  langue  ;  les  acceptions  d'affîcher  étant  d'ail- 
leurs parfaitement  analogues  à  celles  du  verbe  latin 
affigere.  (Voy.  Rabelais,  T.  IV,  p.  229,  note.) 

Pour  exprimer  la  manière  dont  on  empalle,  on  a 
dit  :  «  furent  pris  par  les  Turcs,  desquels  ils  furent 
«  par  le  fondement  affichezh  pieux  aigus.  »  (Ghart. 
Hist.  de  Charles  VU,  p.  273.) 

Les  clous  dont  on  se  sert  pour  attacher  une 
chose  à  une  autre,  sont  fichés,  enfoncés  par  la 
pointe.  De  là,  le  verbe  afficher  a  signifié  clouer, 
attacher  avec  des  clous,  comme  en  ce  passage,  où 
il  s'agit  de  Jésus-Christ,  «  en  croix  mort  et  affis.  » 
(ïfist.  des  trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  356.) 

Par  extension  de  ces  deux  premières  acceptions, 
il  s'est  dit  dans  le  sens  général  d'attacher.  «  Ses 
«  armes,  escu,  heaume  et  tymbre  seront  pendus  et 
«  Cfffichez  au  chœur  de  ladite  Eglise.  »  (Favin, 
Théàt.  d'honn.  T.  l,  p.  625.)  «  Il  fit  à  l'enlour  de  sa 
«  ceinture  attacher  quatre  grans  tranchans  d'acier 
«  bien  affichez  à  grans  fortes  coroyes  de  fer.  » 
(Percef.  Vol.  VI,  fol.  28,  R»  col.  2.)  «  Le  Sergent  peut 

«  et  doit  faire  quatre  criées  desdils  héritages 

«  mettre  et  affiger  au  portail  de  l'Eglise  paro- 

«  chiale un  brevet  de  papier  contenant  ladite 

«  criée.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  402.)  Nous  disons  en- 
core afficher,  avec  cette  signification  particulière. 
(Voy.  Affiche  ci-dessus.) 

Dans  le  sens  moral,  ce  verbe  désignoit  quelque- 
fois un  attachement,  fondé  sur  le^  devoir  ou  la  re- 
connoissance. 

l'un  d'eiilx  ne  scet  voie  ne  tour 

Comment  il  puist  son  amour  descouvrir, 
Qui  lafiche  a  Tautre  sans  retour. 

Eust.  des  Ch.  Poes.  MSS.  fol.  167,  col.  4. 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore ,  il  s'est  dit  de 
l'esprit  ou  du  cœur  qui  s'attache  aux  choses  qui 
l'occupent  et  l'affectent.  «  Retourna  chascun...  sur 
«  son  lieu,  et  s'affichèrent  de  bien  jouster  la  tierce 
«  lance.  »  (Froiss.  Vol.  IV,  p.  52.) 

Ses  cuers  à  ce  faire  s'afiche. 

GléomMiès,  MS.  de  Gaignai,  fol.  28,  R*  col.  3. 

Moult  pense  à  venger  sa  grevance  ; 
Moult  s'affiche  de  sa  venjance. 

Parton.  de  BloU,  MS.  do  S*  Germ.  fol.  163,  R*  coi.  i. 

Cil  les  attendent  au  destroit. 
Là  où  Guident  où  li  maus  soit, 
Dou  deffendre  moult  afichié, 
Et  dou  bien  faire  porcuidié. 

AlhU,  MS.  fol.  78,  V  col.  1. 

On  fixe,  on  arrête,  on  affermit  une  chose  en  l'at- 
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tachant,  ou  en  appuyant  dessus,  comme  Ton  feroit 
pour  ficher  un  pieu  dans  la  terre.  De  là ,  le  verbe 
afficher  a  signifié  fixer,  arrêter.  On  disoii  en  ce 
sens,  afficher  son  pied^  ou  tout  simplement  s*a//I- 
cfter.  «  Ci  affiche  ton  piet...  et  si  apren  de  cum  grief 
«  temptacion  tu  soies  assaillis,  etc.  »  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  319.)  Cette  expression  repond  au 
\2Mn  fige  pedein.  (U.  \b\ô.  Serm.  lat.)  «  Print  son 
«  heaulme,  et  le  mist  en  son  chief  ;  et  prent  son 
«  escu,  si  s'affiche  ou  sablon;  et  liève  Tespée  nue 
«  qu'il  tenoit  au  poing  dextre;  et  le  lyon  vint  à 
«  rencontre.  »  (Percef.  Vol.  Il,  fol.  52,  col.  i.)  C'est 
aussi  dans  le  sens  d'arrêter,  qi\*on  a  dit  en  termes 
de  vénerie  :  «  Quatre  laisses  de  lévriers  à  doubles, 
«  Tune  après  l'autre...  ne  pouvoient  afficher  un 
«  loup  :  car  il  va  aussi  tost  comme  beste  du  monde.  » 
(Fouilloux,  Vénerie,  fol.  101,  V\) 

Nous  disons  encore  arrêter  au  figuré,  pour  déter- 
miner une  chose,  la  résoudre.  Afficher  avoit  la 
même  signification.  «  Si  fust  la  bataille  affichée  Aes 
«  uns  et  des  autres  ;  et  puis  s'en  vindrent  en  une 
«  grant  place,  etc.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  34,  R*.) 

Le  Cavalier  appuyé  sur  les  élriers  dans  lesquels 
il  passe,  il  fiche^  pour  ainsi  dire,  la  pointe  du  pied. 
De  là,  s'afficher  es  estriers^  pour  signifier  mettre  le 
pied  dans  les  étriers,  se  lever  sur  les  étriers.  «  Luy 
«  amenèrent*  son  cheval...  et  le  Chevalier  saillit 
«  sus,  sans  toucher  les  eslriers.  Sire ,  dist  Cetora, 
«  or  vous  affichex>  es  eslriers.  »  (Percef.  Vol.  I, 
fol.  80,  V*  col.  1.)  «  Lancelot  entrant  dans  les  lices, 
«  il  regarde  ses  jambes  et  se  affiche  aux  estriers  ; 
«  et  ilestadvis...  que  il  soit  creu  de  demi-pied.  » 
(Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  60,  R'col.  2.) 

Par  extension  de  la  cause  à  TefTet,  s'affermir,  se 
tenir  ferme  sur  ses  étriers.  «  Il  se  affichoit  es  es- 
«  triers  comme  une  tour.  »  (ilist.  de  B.  du  Gueslin, 
par  Ménard,  p.  42.)  On  disoit  même  dans  un  sens 
analogue,  quoique  plus  éloigné  du  sens  propre 
ficher,  s'afficher  es  arçons,  «  Hz  s'entreheurtentdes 
«  corps  el  des  escus...  Boort  se  affiche  es  arçons, 
«  et  le  Chevalier  cheut  à  terre.  »  (Lanc.  du  Lac, 
T.  II,  fol.  24,  V*"  col.  1  et  2.) 

S'afficher  pris  absolument  signifioit  se  tenir 
ferme  sur  ses  étriers,  ou  dans  les  arçons. 

Grant  talent  a  de  soi  vanner;. 

Et  moult  se  prent  à  afichier. 

Par  ire  point  (1)  le  bon  cheval,  etc. 

Athis^HS.  fol.l03,R*ool.l. 

...  les  lances  pas  ne  brisèrent , 
Et  11  Vassal  moult  8*a fichèrent  ^ 
Et  non  piorauant  Thelamont  chiet  ; 
Paor  avra  (z)  ains  que  reliet. 

Id.  ibid.  fol.  100,  V  col.  1. 

Jambes  ot  droites,  et  drois  piez  ; 
Ou  cheval  sit  (3)  bien  afichiez. 

Id.  ibId.  fol.  90,  V  col.  1. 

Dans  un  sens  moral  figuré,  s'assurer,  s'appuyer 
sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose,  s'y  fier,  s'y 
confier. 


Celui  qui  en  trésors  B'aficPte, 

Rom.  de  k  Rote,  cHé  par  Borel,  Dicl.  au  oiot  A/ichUr. 

L'analogie  des  acceptions  de  ce  verbe  avec  celles 
du  verbe  Affier  ci-après,  est  remarquable.  Nous 
trouvons  s'aficer,  et  se  fier  employés  comme  syno- 
nymes. 

Riches  bons  est,  et  filz  de  Roi  ; 
Et  tant  se  fie  bien  en  8<^,  etc. 

Atbi8,llS.  fol.88,  R-coI.  8. 

On  lit.  Id.  ibid.  ms.  du  Roi  : 

Et  bien  8*afice  tant  en  soi,  etc. 

Affirmer  une  chose,  c'est  l'assurer,  l'appuyer  sur 
des  preuves,  des  raisons,  des  sermens ,  de  simples 
oromesses,  même  sur  l'espoir  qui  nait  de  la  con- 
nance. 

Comment  a  donc  nule  droiture 
En  amor,  qui  la  des  mesure 
De  ramponer  (4>,  ne  de  tencer  ? 
NenU  ;  ce  puis  Lien  afficher, 
Â  amors  n  apartient  ce  pas. 

Ovide  de  Arte,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  90,  R*  col.  8. 

•rhistoûre  le  tesmoigne  ; 

Bien  y  fôry,  pour  voir  (5)  Vafiche. 

BataiUe  du  Uége,  p.  375. 

Aincois  afichc  et  juré  bien , 
Onques  n'ot  tel,  ne  mais  n'aura,  etc. 

Athls,  MS.  fol.  108,  R*  col.  i. 

Mais  la  Dame  jure  et  affiche 
Que  toz  jors  mais  la  fera  riche. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  p.  381. 

On  a  lu  dans  une  citation  rapportée  plus  haut, 
que  Lancelot  s*affichanl;  aux  estriers,  paroissoit  créa 
de  demi-pied.  De  là,  on  auroit  pu  dire  s'afficher 
pour  s'élever.  Cependant  il  paroi t  plus  naturel  de 
croire  que  ce  mot  exprime  tout  simplement  l'atti- 
tude d'un  homme  élevé ,  appuyé  sur  la  pointe  du 
pied. 

Sovent  bessent,  sovent  s*afic?ient. 

Rom.  du  Brut,  addit.  fol.  80,  R-  col.  2. 
VARIANTES    : 

AFFICHER.  Fabl.  MS.  de  S»  Germ.  p.  381. 

Affichier.  Erbérie,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  89,  V»  col.  1. 

Affiger.  Goût.  gén.  T.  I,  p.  402. 

Afiger.  Anseis,  MS.  fol.  45,  U»  col.  1. 

Aficuer.  Eust.  des  Ch.  Pcës.  MSS.  fol.  167,  col.  4. 

Aficier.  Ane.  Poël.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  968. 

Af (icquet,  subst.  masc,  et  fém,  Bijou^  coliflchet. 

En  déterminant  la  signification  propre  du  mot 
Affiche  ci-dessus,  nous  avons  indiqué  celle  du  dimi- 
nutif a//I(^9U^^  C'est  par  la  même  analogie  qu'il 
s'est  dit  de  toute  espèce  de  bijou,  petit  ouvrage 
curieux  ou  précieux  servant  à  Tornement  d'un  cabi- 
net, d'une  chambre,  d'un  habillement ,  etc.  «  Affi- 

<  quets  se  affichent  aux  bonnets^  aux  choses  cba- 

<  peaux  et  semblables.  »  (Nicot,  Dict.)  La  Princesse 
de  Piémont,  parée  pour  recevoir  le  roi  Charles  VIII, 
en  1494,  avoit  <  sur  sa  tète  des  affiquets  subrunis 

<  de  fin  or.  »  (Desrey,  voyage  de  Charles  Vni ,  à 


<1)  pique,  éperonne.  -  (2)  Avra  vient  de  habuerai,  avec  le  sens  du  parbtt.  (n.  e.)  —  ^  fût  assis.  -  (4)  raiUer.  — 
Ci)  pour  vrai. 
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Naples,  p.  196.)  Charles  Vlll,  à  son  entrée  dans  Na- 
ples,  avoit  «  sur  la  teste  la  belle  tocque  d'écarlaste 
«  et  le  riche  affiqtiet.  »  (André  de  la  Yigne.  — 
Voyage  de  Charles  Vlll,  à  Naples,  p.  135.) 

Coquillart,  parlant  des  jeunes  gens  de  son  temps, 
a  dit  : 

Il  semble  que  soient  petitz  Roys, 
Et  mettent  la  main  au  bonnet, 
Afnn  qu'on  voye  les  anneaulx, 
Pour  aire  :  j'ai  ung  afficquet  ; 
Et  n'ont  pas  vaillant  deux  naveaulx. 

Co<iaUUrt,  p.  155. 

Thomas  Corneille,  semble  avoir  voulu  ridiculiser 
le  goût  des  Af/iquets  dans  un  homme,  par  le  vers 
suivant  : 

Quel  attirail  de  points,  de  rubans^  d'affiquets  ? 

La  Comtesse  d'Orgueil,  Act.  I,  se.  i,  p.  iO. 

Ce  mot,  qui  ne  se  dit  plus  guère  que  des  ajuste- 
mens  frivoles  des  femmes,  comprenoit  autrefois 
dans  sa  signification,  les  diamans,  les  bijoux,  enfin 
tout  ce  qui  servoit  à  leur  parure.  (Voy.  Affiche  ci- 
dessus.)  «  Que  me  vallent  tant  de  bagues,  anneaux, 
«  carcans,  chaisnes,  pendans,  rubis,  diamans,  et 
«  tels  autrQs  joyaux  et  affiquets,  »  (Nuits  de  Strap. 
T.  II,  p.  247.) 

Adieu  présens,  baguetes,  affiquetz 
Que  ren  donnoit  aux  Dames  pour  estraines. 
Adieu  roses,  armeries  et  boucquetz  ; 
Adieu  Déesses  chan tans  comme  Seraines. 

Vigil.  de  Charles  VII.  part.  II,  p.  33. 

Le  Blason  des  armes  et  des  Dames,  est  une  espèce 
de  débat,  où  la  Chevalerie  et  la  Galanterie  se  dispu- 
tent le  droit  de  former  un  jeune  prince.  Les  Dames 
prétendent  mériier  la  préférence. 

La  raison,  car  toute  doulceur 
Y  gist,  toute  benegnité  : 
Et  aux  armes  toute  rigueur. 
Tout  desroy,  toute  austérité,  etc. 

La  comparaison  est  continuée,  et  on  lit  plus  bas: 

Mes  rançons,  se  sont  afficquetz 
Qu'on  prend  sur  pouvres  esgarez. 
Mes  joustes,  se  font  en  parquetz 
D'herbe  vert',  ou  en  litz  parez. 

CoqaiUart,  p.  131-133. 

Le  désir  de  plaire  aux  Dames  fut  toujours  l'âme 
des  tournois;  et  leurs  faveurs,  la  récompense  de 
la  valeur  et  de  la  bravoure.  Ces  faveurs  étoient  des 
rubans  ou  autres  a/yîgu^^«.  (Voy.  Hist.  de  Charles  VI, 
Trad.  par  le  Laboureur,  p.  170.]  Une  Dame  specta- 
trice d  un  Tournoi ,  où  Saintré  s'étoit  couvert  de 

gloire,  «  print du  pendant  de  son  collier  ung 

très-bel,  gentil  et  riche  afflquet;  et  print  une  très- 
fine,  riche  et  grosse  perle...  environnée  de  trois 
beaulx  et  gros  diamans  et  de  trois  très-beaulx 
rubis  que  au  Roy  d'armes  elle  bailla;  puis  luy 
dist,  vous  et  vous  heraulx  qui  estes  cy ,  donrez- 
vous  ceste  petite  bague  à  ce  très-gracieux  et  bon 
escuyer  Jean  de  Saintré,  présenterez  de  par  moi, 


<  en  me  recommandant  à  luy  de  très-bon  ciieur.  • 
(Saintré,  T.  I,  p.  283.) 

Sires,  menez 

Les  CheTaliers  à  vostre  père  ; 
Si  les  verra  et  vostre  mère. 
Aux  autres  Dames  parleront  ; 
Espoir,  tel  chose  trouveront, 
Ou  tel  semblant,  promesse,  ou  don , 
Ou  manche,  ou  laz,  ou  confanon, 
Ou  amonière,  ou  ceinturète, 
Ou  anelet,  ou  afichète, 
Qui  fera  lance  entr*ox  voler. 
Ou  Chevalier  desanfeutrer  (1). 

Atfab.  MS.  fol.  91,  V  col.  1. 

Dans  le  ms.  du  Roi,  ibid.  On  lit  : 

U  aumosnière,  u  afichet  ; 
U  aniel  d'or  et  çainturet. 

Les  menus  présens,  dont  Tusage  subsiste  parmi 
les  Religieuses,  semblent  retracer  ridée  de  cette 
espèce  de  galanterie. 

Le  peu  de  cas  que  les  hommes  en  général  font 
de  la  Vertu,  a  fait  dire  en  parlant  d'Elle  :  «  C'est  un 
«  a/yiçue^  à  pendre  en  un  cabinet ,  ou  au  bout  de 
«  la  lance,  comme  au  bout  de  Toreille  pour  pare- 
«  ment.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  I,  p.  362.) 

VARIANTES  : 

AFFICQUET.  VigU.  de  Charles  VII,  part.  II,  p.  32. 
Affiquet.  Ck)tgr.  et  Oudin,  Dict.  —  nénage,  Dict.  Etym. 
Afichet.  Athis,  MS.  du  Roi. 
Afichète.  Athis,  MS.  fol.  91,  V<»  col.  1. 

Affictement,  subst.  masc.  Espèce  de  Contrat. 

Claude  Desponts,  dans  les  transactions  d'Imberl, 
Dauphin  de  Viennois,  p.  57  ;  ibid.  p.  1 ,  Append. 
rapporte  deux  actes  intitulés,  Tun  en  latin,  Affic- 
tamentum,  et  l'autre  en  françois,  Affictement.  Le 

Î)remier  est  une  cession  ou  transport  à  perpétuité, 
ait  aux  habitans  de  la  communauté  de  la  ville  de 
Salabertan,  de  la  jouissance  de  tous  les  droits  et 
devoirs  féodaux  et  seigneuriaux  dûs  au  Dauphin, 
moyennant  une  rente  annuelle,  etc.  (Voy.  Afficavage 
ci-dessus.)  La  même  définition  convient  au  second, 

aui  est  en  faveur  des  habitans  de  la  communauté 
'Exilles. 

Par  ces  actes,  on  convient  d'un  prix,  on  le  fixe, 
ainsi  que  le  temps  de  la  jouissance.  Il  paroitroit 
donc  assez  naturel  de  chercher  l'origine  d'Afficte- 
menty  dans  Afaitement  ci-dessus  ,  accord ,  conven- 
tion ;  ou  dans  Afficher  ,  qui  s'est  dit  pour  fixer, 
arrêter,  tant  au  propre  qu'au  figuré.  L'orthographe 
Afflctlon  qu'on  trouvera  sous  Affixion  ci-après, 
nous  semble  propre  à  justifier  la  dernière  étymolo- 
gie.  (Voy.  Afficter  ci-dessous.) 

Affictep,  verbe.  Joindre,  attacher.  Affermer.  Dé- 
fier, provoquer. 

Ce  mot  que  Cotgrave  explique  dans  le  premier 
sens,  paroit  emprunter  cette  signification ,  ou  du 
verbe  Affaiter,  ajuster,  joindre  plusieurs  chose» 
ensemble,  les  unir  ;  ou  du  verbe  Afficher,  attadier. 

Du  moins  est-il  probable  que  c'est  par  une  analo* 


(1)  désarçonner. 
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Se  semblable  à  œlle  que  nous  avans  indiquée  sous 
rriGTEMENT  ci-dessus,  que  le  verbe  Af/icter  a  signi- 
fié affermer,  abandonner  la  jouissance  d'un  héri- 
ta^ ou  d'un  droit  pour  un  certain  temps,  et  pour 
un  prix  fixe  et  convenu  entre  le  fermier  et  le  pro- 
priétaire. (Voy.  Cotgr.  Dict.  —  Du  Cange.  Gloss.  lat. 
au  mot  Affictare.)  Les  Italiens  disent  affitare^  en  ce 
même  sens. 

Enfin  ce  mot  a  signifié  défier,  provoquer,  comme 
le  prouve  le  passage  suivant,  où  il  s'agit  d'un  Vassal 
qui  manque  a  la  foi  qu'il  doit  à  son  Seigneur  : 

ly  bons  se  déshérite  (i) 

Qui  laisse  son  Seigneur  ;  n*en  faits,  n*en  dits  (2)  Vofficte, 
Jusques  il  l'ait  sommé  par  un  an  plainement. 

G«r.  de  Roussillon,  ICS.  p.  S4. 

VARIAÎCTES  : 

AFFICTER.  Ck)tgr.  Dict. 
Affiter.  Ger.  de  RoussiUon,  MS. 

Aff  ié,  participe. 

Charles  I,  roi  de  Sicile,  dans  ses  établissemens, 
(nss.  chap.  127),  appelle  affiez^  les  aubains  qui,  pour 
s'assurer  de  l'appui  d'un  Seigneur  ou  d'une  Eglise, 
se  metloient  sous  leur  protection,  en  faisant  la  foi 
et  hommage.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Affidati.)  Cette  acception  rentre  dans  celle  du  verbe 
Affier  ci-après,  faire  foi  et  hommage. 

Aifiement,  subst.  masc.  Bonne  foi,  assurance. 
Action  de  ficher,  de  planter.  Action  d'attacher. 

Du  verbe  Affier  cî-après,  on  a  dit,  au  premier 
sens  : 

Amour  de  Court  n'est  pas  affiement, 

\,  Ghnm.  (TAi^oa,  fol.  i45,  V*. 


Fox  est  et  gars  qui  à  Dame  se  tome  ; 
Ou*en  lor  amor  n'a  point  d*afiement. 

Ane.  Poél.  §t.  MSS.  «rnl  1900,  T.  H.  p.  746. 

Et  Cotgrave  explique  ce  même  mot,  dans  les  si- 
gnifications d'action  de  ficher,  de  planter,  d'attacher. 

VARIANTES  : 

AFFIEMENT.  Cotgr.  Dict. 

Apiement.  Ane.  Poët.  fir.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  740. 

Affier,  verbe.  Ficher,  planter.  Engager  sa  foi. 
Faire  foi  et  hommage.  Fiancer.  Jurer,  faireserment, 
promettre.  Assurer. 

L'analogie  des  acceptions  de  ce  verbe  avec  celles 
du  verbe  afficher,  nous  porleroit  à  croire  qu'on  a 
dit  affier  par  contraction,  si  nous  ne  trouvions 
l'origine  de  celui-ci  dans  le  latin  âdere,  différent  du 
verbe  figer e,  d'où  le  composé  afflgere,  en  françois 
afficher.  Nous  observerons  pourtant  qu'affier,  dans 
le  sens  de  planter,  paroit  être  en  effet  une  contrac- 
tion d' Afficher  ci-dessus  :  car  il  seroit  peu  naturel 
de  dire  qu'il  a  signifié  planter,  parce  que  planter 
une  chose,  c'est  en  quelque  sorte  la  confier  à  la 
terre.  «  Jardin  affié  d'oliviers,  figuiers,  etc.  >  (Join- 
ville,  p.  115.)  «  J'en  af/ieray  et  enterayen  mon  jar- 


<  din  de  Touraine,  sur  la  rive  de  Loire  ;  et  seront 
«  dictes  poires  de  bon  Christian.  »  (Rabelais,  T.  lY, 
p.  229.)  Ménage  et  Le  Duchat,  d'après  Charles- 
Etienne,  dérivent  affier,  pris  en  cette  signification, 
du  latin  adficare,  planter;  figei^e  humo  plantas, 
comme  a  dit  Virgile,  dans  son  iv  livre  des  Géorgi- 
ques.  De  là,  l'expression  affier  une  terre  de  fro- 
mentf  encore  usitée  dans  la  Touraine. 

Ce  même  verbe  dérivé  du  latin  fidere,  signifioit 
engager  sa  foi,  s'engager  à  faire  une  chose,  assurer 
qu'elle  sera  faite.  (Voy.  Fier  ci-après)  »  Affier,  es 
«  viens  Romans,  est  faire  foi  en  asseurant,  asseurer 

<  sa  foi.  »  (Monet,  Dict.) 

Tout  esrant  <3)  le  Bqy  deffia  ; 
Et  Rou  son  nUuel  afia 
Qu'il  U  aideroirvers  le  Roi. 

Ph.  Moaak.  MS.  p.  354. 

En  restreignant  celte  acception  générale,  on  di- 
soit  afiler,  pour  signifier  faire  foi  et  hommage.  (Voy. 
Affié  ci-dessus.) 

Henris  Ees  Ûus  ot  le  Règne  : 
Quar  ses  pères  rot  couronné 
i.  800  vivant,  et  tuit  Vafienty  etc. 

Id.  ibid.  p.  419. 

Il  semble  qu'on  ait  voulu,  dans  le  vers  suivant, 
faire  allusion  à  la  manière  dont  on  fait  encore  au- 
jourd'hui la  foi  et  hommage. 

Je  vos  a  fi  de  mes  deus  mains. 

Ane.  Poët.  Cr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1309. 

On  engage  sa  foi  à  la  personne  que  l'on  fiance,  à 
laquelle  on  promet  mariage.  De  là,  le  verbe  Afjfier 
dans  le  sens  de  promettre  mariage,  fiancer.  (Voy. 
Boutelll.  Som.  rur.  tit.  45,  p.  327.) 

Gele  respond  qu'ai  n'eari  s*amie, 
S'U  ne  l'espouse,  ou  ne  Vafie. 
Et  H  en  est  si  alumes, 
Que  faire  velt  ses  volantez. 

PartM.  de  Bloia,  IIS.  de  8.  Germ.  fol.  439,  R*  col.  2. 

Toute  t*amor  tome  à  cestuy 

Garydones,  tôt  en  riant, 
A  U  Duchesse  dit  itant  : 
Voir,  Dame  ;  si  le  requier, 
Que  sovez  or  comment  il  iert, 
Ne  s*il  a  autre  afiée  f 

Athia,  MS.  fol.  97,  R*  col.  9. 

C'est  la  Nature  inspirée  par  un  esprit  de  liberti- 
nage, qui  parle  dans  ces  vers  : 

Ains  nous  a  fait,  beau  fils,  n*en  doubtes, 
Toutes  pour  tous,  et  tous  pour  toutes  ; 
Chascune  pour  chascun  commune. 
Et  chascun  commun  pour  chascune  ; 
Si  que  quant  eulx  sont  af fiées, 

Par  lov  prinses  et  mariées 

Si  s'efforcent  en  toutes  guyses, 
De  («tourner  à  l^urs  franchises, 
Les  Dames  et  les  DamoyseUes, 
Quelz  qu*eles  soient,  laides  où  belles. 

Ren.  de  U  Rom,  vert  14669*14679. 

Si  on  promet,  si  l'on  fait  des  sermens,  si  on  jure, 
en  engageant  sa  foi,  Ton  a  pu  dire  affier,  dans  le 


(1)  perd  son  flef. 
(3)  sur  le  champ. 
1. 


(2)  et  en  faits  et  en  dits.  Les  exemples  de  ne  pour  et  sont  fréqueps  di^j:^  notre  anciene  langue. 
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sens  de  jurer,  faire  serment,  promettre.  «  Pour 
«  l'amour  de  la  pucelle,  Ourseau  demoura  au  Cba&- 
«  tel  plusieurs  jours  ;  et  estoient  souvent  en  leur 
«  privé  pour  leurs  amours  affier^  et  tantque»  etc.  » 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  122,  V-  col.  2.)  Louis  VIII,  fai- 
sant la  guerre  aux  Albigeois,  8*opiniâtra  au  siège 


d'Avignon. 


Or  sorent  bien  cil  d'Avignon, 

Sue  li  Hoie  et  si  compagnon 
rent  afié  lor  tonnent. 

rh.  Moatk.  MS.  p.  790. 


Bons  ChevaUers  es  trop  (1)  ;  por  ce  m*amor  t'a/l. 

Pwtoo.  de  Blois,  MS.  de  S*  Genn.  fol.  17S,  V*  col.  I. 

Chanter  m'estuet,  par  raison 

Su'amors  le  m*ont  dit  et  comandé, 
ui  mon  cuer  ont  détenu  en  prison; 
Et  grant  pieça  m'ont  afié 
De  m'en  rendre  guerredon 
A  ma  volenté. 

Ane  Poët.  fr.  USS.  avaot  1300,  T.  II,  p.  778. 


Les  promesses,  les  sermens  que  l'on  fait  en  en- 
gageant sa  foi,  servent  à  assurer  ce  qu*on  dit  ;  ils 
excitent,  ils  obtiennent  la  confiance.  De  là,  le  verbe 
affier  a  signifié  assurer.  «  Je  vous  affy  pour  vérité, 
«  etc.  »  (Ger.  de  Nevers,  part.  I,  p.  19.) 

n  luy  dist  :  Monsieur  je  vous  iprie 
Que  despeschez,  s'U  vous  plaist, 
Mon  nepveu  ;  car  je  vous  affie 
Qu'U  est  en  teUe  resverie,  etc. 

Villoo,  Rep.  franch.  p.  11. 

C'est  encore  dans  le  sens  d*assurer  qu'on  lit  : 
«  Force  m'est  te  rappeller  au  subside  des  gens 
«  et  biens  qui  te  sont  par  droict  naturel  afâe%.  • 
(Rabelais,  T.  I,  p.  201.  —  Voy.  Cotgr.  Dict.  au 
moiAffié.) 

Enfin,  s*affler  à  quelqu'un,  s'y  confier,  c'est 
s'assurer  en  lui,  avec  l'espoir  de  lui  voir  faire  ce 
qu'il  a  promis,  ou  ce  qu'on  s'en  promet  à  soi-même. 
(Voy.  Fier  ci-aprèsj  «  En  icelle  chascun  se  affloit.  » 
(Chron.  S*  Denys,  T.  II,  fol.  141,  V«.) 

Quiconque  veult  mener  et  pure  et  sainte  vie, 
Femmes  aime,  et  les  croie,  et  du  tout  s'y  affie  ; 
Et  soit  aussi  seur  com  ce  qfui  est  n'est  mié, 
Que  par  eUe  sera  l'ame  sanctifié. 

Fabl.  IIS.  du  R.  n*  7615,  T.  I,  fol.  00,  R*  col.  1. 


VARIANTES   I 

AFFIER.  Clém.  Marot,  page  411.  -  Rabelais,  T.  IV,  page  59. 

•  ViUon,  page96. 

Afier.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S<  Genn.  foL  172,  V«  col.  3. 


Aifleur,  subst.  maso.  Celui  qui  assure. 

Du  verbe  Affier  ci-dessus,  pris  dans  la  signiflca- 
tion  d'assurer.  Un  chef  de  brigands,  s'il  est  intré- 
pide et  déterminé,  excite  la  conflance  de  ceux  qu'il 
commande;  il  les  enhardit,  il  leis  assure.  De  là, 
cette  façon  de  parler  proverbiale,  «  délibéré  comme 
«  un  affteur  de  meurtriers.  »  (Moyen  de  parvenir, 
page  43!2.) 

'  Les  charlatans  abusent  de  la  conflance  du  public 
qu'ils  trompent,  en  attribuant  faussement  à  leurs 


drogues  des  propriétés  dont  ils  assurent  l'effet. 
Ainsi  l'on  a  pu  dire  d'un  charlatan,  par  extension 
d'un  trompeur,  d*un  escroc,  que  c'est  un  affieur  de 
chiendans.  <  Régnoit  en  la  ville  d'Angiers  un  bon 

<  affieux  de  chiendans,  nommé  maistre  Pierre  Fai- 
c  feu,  homme  plein  de  bons  mots  et  de  bonnes  inven- 
«  tions,  et  qui  ne  laisoit  pas  grand  mal,  fors  que 
«  quelquefois  il  usoit  de  tours  de  Villon...  pour 
«  mettre,  comme  un  homme  habile,  le  bien  d'autruy 
«  avec  le  sien.  »  (Contes  de  Despériers,  T.  I, 
page  155  et  156.) 

VARIANTES  l 

AFFIEUR.  Moyen  de  panrenir,  p.  432. 
Affieux.  Contes  de  Despériers,  T.  1,  p.  155. 

Affilé,  participe.  Effilé,  long,  mince,  délié, 
aigu,  pointu. 

Ce  mot,  s'est  dit  figurément  de  plusieurs  choses 
dont  la  forme  effilée,  longue,  mince  et  déliée  peut 
avoir  quelque  rapport  de  similitude  avec  un  fll. 
(Voy.  Fil  ci-après.)  Un  cheval  parfait  doit  avoir  : 

Le  col  votif  (2),  teste  afllée. 

Aihi8,MS.Ibl.  104,Vcol.i. 

De  là,  ce  mot  affecté  spécialement  au  cheval  d'un 
Héros  de  Roman. 

El  cheval  list,  c'en  apiéle  afilé; 
N'avoit  miUor  en  la  crestienté. 

Anseis,  MS.  fol.  28,  V*  col.  2. 

11  est  nommé  plus  bas  afilet.  (Ibid.  ^40,  V*  col.  1.) 
En  comparant  à  un  fil  la  pointe  d'une  arme  bien 
aiguisée,  l'on  a  dit,  affilé  pour  aigu,  pointu. 

.  .  '.  haches  trenchans  enml  lées 
Et  d'autres  armes  afilée»^ 

G.  Gttiart,  RS.  fol.  2S4,  R* 

Affulé  est  une  faute  dans  le  passage  suivant  : 
«  coururent  à  l'assault  bien  pourveus  de  piques,  de 

<  hoes  et  de  leviers  de  fer  bien  affulez  ;  et  là  vin- 
«  drent  tous  les  mineurs.  »  (Hist.  de  B.  du  Gués- 
clin,  par  Ménard,  p.  494.) 

11  paroit  que  ce  mot  avoit  la  même  signification, 
lorsqu'on  disoit  proverbialement  :  «  Cousteau  affilé^ 
«  comme  l'aguille  d'un  peletier.  »  (Rabelais,  T.  Il, 
p.  159.)  Aujourd'hui  un  couteau  affilé,  est  un  cou- 
teau qui  a  le  fil,  auquel  on  a  donné  le  fil,  pour  le 
faire  couper.  (Voy.  Affiler  ci-après.) 

Nous  disons  encore  d'une  personne  qui  parle  fa- 
cilement et  avec  une  hardiesse  accompagnée  quel- 
quefois de  malignité,  qu'elle  a  le  bec  bien  affilé; 
expression  figurée  qui  se  trouve  dans  les  vers 
suivans  : 

Pour  retraire  ces  viUotières 
Qui  ont  le  bec  si  affilé. 

VOloo,  p.  73. 

variantes  : 

AFFILÉ.  Rabelais.  T.  II,  p.  150. 

AFULÈ(Usezi4//î/«.)H.  deB.  du  Guescl.  par  Ménard,  p.  494. 

AïiLÉ.  Athis,  MS.  foL  104,  Vo  col.  2. 


(i)  trop  a  ici  le  sens  d'assex.  (n.  b.)  -  (2)  voûté,  fait  en  arc. 
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Aftilement,  $ub$t.  masc.  Action  d*arfller,  d*ai- 
goiser.  Action  de  lier,  d'attacher  avec  un  fll  de  fer. 

Et  Cotgrave  explique  ce  mot  dans  l'un  et  l'autre 
«ans.  (Voy.  Affiler  et  Affileure  ci-après.) 

Affiler,  verbe.  Donner  le  fil,  aiguiser.  Couler. 
Lier,  attacher  avec  un  fil  de  fer. 

Ce  mot  dans  le  sens  propre  signifie  rendre  sem- 
blable à  un  fll  ;  au  figuré  donner  le  fil  à  un  ins- 
trument qui  coupe,  V affiler ^  Taiguiser.  (Nicot  et 
Gotgr.  Dict.)  On  se  prépare  au  combat,  en  aiguisant 
ses  armes.  De  là  peut-être  l'expression  figurée  s'a/î/er 
à  guerre^  pour  signifier  se  préparer  à  combattre. 

.  .  .  chascun  à  gaerre  s*afile, 

G.  Giiiart,  MS.  fol.  50,  R*. 

L'eau  qui  coule  excite  l'idée  d'un  fil  tiré  en  lon- 
gueur, d'une  manière  continue.  De  là,  le  verbe 
afller  employé  par  similitude  dans  le  sens  de  couler. 
(Voy.  Fn.  et  Filer  ci-après.) 

Parmi  Rune  se  fiert,  qui  tost  court  et  a  file; 

Li  chevaus  connut  Taigue  miex  que  lus  ne  anguiUe. 

Gidleclin,  de  Sassoi'o^,  119.  de  Gaignat,  fol.  245,  V*  ool.  1. 

On  ne  trouve  la  dernière  acception  que  dans 
Cotgr.  Dict.  (Voy.  Affilement  ci-dessus.) 

VAAIANTES  ! 

AFFILER.  Nicot  et  Colçrave,  Dict. 

Afiler.  GuitecUn  de  Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  fol.  245. 

Affileur,  siibst.  masc.  Celui  qui  affile,  qui 
aiguise.  Du  verbe  ArFaER  ci-dessus.  (Voy.  Cotgr. 
Dictionnaire.) 

Affileure,  subst.  fém.  Fil,  tranchant.  Action 
d'affiler,  d'aiguiser.  Action  de  lier,  d'attacher  avec 
un  fll  de  fer. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  une  remarque 
applicable  à  plusieurs  articles  de  ce  Glossaire.  Si 
les  mots  terminés  en  ement,  et  en  cure  ont  été 
souvent  pris  l'un  pour  l'autre,  c'est  faute  d'avoir 
assez  réfléchi  sur  le  mécanisme  de  leur  terminaison. 
L'une  indique  ordinairement  l'action  qu'on  veut 
exprimer;  l'autre,  l'effet  de  cette  action  :  c'est  ainsi 
qjxaffilement  a  signifié  l'action  d'affiler,  et  affileure 
la  partie  affilée,  le  fil,  le  tranchant  d'une  lame. 
(Cotgr.  Dict.)  La  terminaison  en  oire  a  rapport  à 
rinstrument  dont  on  se  sert  pour  faire  une  chose. 
(Voy.  Affiloire  ci-après.) 

ïft  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
c'est  par  une  espèce  d'abus  qn'af/ileure  a  eu  les  si- 
gnifications d'AFFiLEsiENT  ci-dcssus.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Aff ilianty  partie,  prés.  Adoptant.  Il  est  employé 
comme  substantif.  (Coût,  de  Xaintonge,  au  Coût, 
gén.  T.  II,  p.  651.  —  Voy.  Affilié  ci-après.) 

Affiliation,  subst.  fém.  et  masc.  Adoption. 

Ce  mot,  que  dans  notre  langue  on  avoit  substitué 
à  celui  d'adoption ,  en  usage  parmi  les  Romains, 
exprimoit  mieux  cette  Imitation  de  la  nature,  par 
laquelle  on  suppléoit  au  défaut  d'enfans,  en  choi- 
sissant quelqu'un  pour  fils;  en  le  faisant  entrer 


dans  tous  les  droits  et  dans  toutes  les  obligations 
d'un  véritable  fils.  (Voy.  Affilier  ci-après.)  <  Aucuns 
«  ont  estimé  que  par  con tract,  on  pouvoit  faire 
«  adoption^  qu'autrement  on  appelle  advourie^  ou 
«  affiliation;  comme  de  stipuler  par  conlract  de 
«  mariage,  que  le  futur  espoux  succédera  au  stipu- 
<  lant,  portera  son  nom  et  ses  armes,  comme  s'il 
«  estoit  son  propre  fils,  né  de  luy  et  de  sa  femme 
«  légitime.  »  (Bouteill.  Som.  rur.  chap.  94,  p.  537, 
note.)  Cette  adoption  en  vertu  de  laquelle  l'adopté 
ne  pouvoit  prétendre  à  la  succession,  ni  aux  autres 
droits  et  privilèges  des  familles,  étoit  une  espèce 
d'adoption  honoraire,  très-différente  de  celle  qui  se 
praliquoit  chez  les  Romains.  (Voy.  Bouteill.  Som. 
rur.  ubi  suprà.  —  Menestr.  ornem.  des  armoir. 
p.  263  et  suivant.)  L'adoption  dans  le  droit  Romain 
rendoit  les  enfans  adoptés  semblables ,  quant  aux 
effets  civils,  aux  enfans  naturels  et  légitimes.  Comme 
eux,  ils  avoient  part  à  la  succession  :  cette  adoption 
n'a  pas  lieu  en  France.  Cependant  M.  de  Cordemoy, 
remarque  à  la  fin  de  l'histoire  de  Dagobert,  qu'elle 
y  étoit  permise,  lorsqu'on  n'avoit  point  d'enfans. 
Elle  se  faisoit  devant  le  Roi  qui  la  confirmoit,  et  dès 
ce  moment  le  fils  adoptif  jouissoit  des  biens  du  père, 
à  la  charge  de  le  nourrir  et  de  l'entretenir  suivant 
son  état  jusqu'à  la  mort.  Delà,  on  disoit:  «  celui 
«  qui  adopte,  s'admortit.  »  (Voy.  Admortir  ci-dessus.) 

On  trouve  encore  quelques  vestiges  de  l'adoption 
dans  la- Coutume  de  Xaintonge,  article  I"  cité  sous 
Affilié  ci-après  :  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  n'a  jamais  été  en  France,  ce  qu'elle  étqit 
chez  les  Romains. 

Quand  les  Nations  du  nord  se  répandirent  dans 
l'Empire,  on  vit  naître  une  espèce  d'adoption  qui 
leur  étoit  particulière;  l'adoption  par  les  armes. 
Celle  par  laquelle  on  succédoit  au  nom  et  aux  armes 
de  quelqu'un,  avoit,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, un  rapport  sensible  avec  les  adoptions  par 
les  armes,  qu  on  appeloit  aussi  adoptions  hono- 
raires. Ces  adoptions  n'étoient  qu'une  alliance  entre 
les  Princes,  qui  se  communiquoient  par-là  récipro- 
quement les  titres  de  père  et  de  fils.  Elles  ne 
donnoient  au  fils  adoptif  aucune  part  en  la  suc- 
cession de  celui  qui  adoptoit.  (voy.  Du  Cange, 
dissert.  22,  sur  Joinville,  p.  268.)  La  tradition  des 
armes  dont  on  usoit  dans  ces  sortes  d'adoptions, 
peut  être  regardée  comme  le  signe  d'une  obligation 
réciproque  de  secours.  Par  une  suite  de  cet  usage, 
Contran  adopta  Childebert  son  neveu,  en  lui  mettant 
sa  lance  entre  les  mains,  pour  marque  qu'il  le  tenoit 
pour  son  fils  :  car  alors  les  Rois,  qui  n'avoient  pas 
d'enfans,  adoptoient  leurs  neveux  par  les  armes, 
et  les  désignoient  ainsi  pour  leurs  héritiers.  (Voy. 
Frédégaire,  p.  77.  —  Savaron,  Épée  fr.  p.  18-23.) 
C'est  sans  doute  à  des  cas  particuliers  de  cette 
espèce,  qu'on  peut  appliquer  ce  qu'a  dit  Pasquier, 
de  l'adoption  par  les  armes  en  général.  «  Aux  a/yi- 
«  Hâtions,  (les  Latins  les  nomment  adoptions)  qui 
«  se  faisoient  entre  les  Roys,  Princes  et  autres 
«  grands  Seigneurs,  ils  s'enlreprésentoient  une 
<  hache ,  donnant  par  cela  le  père  à  connoistre  à 


■  oeluy  qu'il  prenoit  à  flls ,  qu'il  vonloit  que  lu; 

■  succédant  en  ses  biecs,  il  les  conservast  par  le 

•  «laive.  "  (Rech.  Liy.  IV,  p.  320.) 

On  artnoit  orctinairement  de  toutes  pièces  celui 
.  ffn'on  adoptoit  par  les  armes  ;  ce  qui  s'est  prsitiqué 
oepuis,  lorsquon  faisoit  quelqu'un  Chevalier,  n 
paroit  donc  certain  que  le  cérémonial  usité  pour  la 
création  des  Clievaliers,  tire  son  origine  de  l'adop- 
don  par  leh  armes,  qui  se  reproduit  visiblement 
dans  les  adoptions  de  ctievaleric,  connues  sous  le 
titre  d'adoptions  de  frères  ou  d'adoptions  d'honneur 
en  frères,  nommées  autrement,  alliances  d'amitié. 
(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Miles,  col.  734. 
—  Idem.  Dissert.  21,  sur  Joinvilie,  p.  260  et 
Buiv.) 

II  y  avoit  pour  les  adoptions  d'honneur  une  céré- 
inonie  qui  paroit  avoir  été  particulière  aux  Grecs. 
En  Orient,  on  faisoit  passer  sous  sa  chemise  ou  son 
manteau,  celui  qu'on  adoptoit.  (Voy.  Favin,  théât. 
d'honn.  et  de  Chev.  Vol.  1,  p.  539.) 

L'histoire  nous  fournit  encore  les  preuves  d'une 
antre  espèce  d'adoption  d'honneur,  qui  se  faisoit  en 
coupant  les  cheveux  ou  les  poils  de  la  barbe  de  celui 
qui  étoit  adopté.  Luilprand,  Roi  des  Lombards, 
coupa  les  cheveux  de  Pépin,  fils  de  Charles-Martel, 
en  signe  d'adoption.  Clovis,  voulant  conclure  un 
traité  de  paix  avec  Alaric,  le  pria  par  ses  Ambas- 
sadeurs de  lui  toucher  la  barbe,  c'est-à-dire  de  la  lui 
couper,  et  d'être  par  ce  moyen  son  père  adoptit, 

e^oy.  Aimoin.  Gesta  franc,  p.  31, 177, 178  et  195.— 
u  Gange,  dissert.  22,  sur  Joinv.  p.  272  et  273.) 
Cette  cérémonie  observée  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  qui  avoient  coutume  de  consacrer  à  leurs 
Divinité  les  premiers  poils  delà  barbequ'ils  fatsoient 
couper  par  leurs  amis,  fut  sanctiliée  par  le  Christia- 
nisme. On  trouve  les  oraisons  que  l'église  Grecque 
et  Latine  ont  introduites  pour  la  coupe  des  cheveux 
des  enfans  et  pour  celle  des  premiers  poils  de  la 
barbe,  dans  le  livre  des  sacremens  de  S.  Grégoire, 
et  dans  l'Euchologium  des  Grecs.  •>  Dans  ces  adop- 
.  tions  par  la  coupe  des  cheveux  et  de  la  barbe,  il 

■  se  contractoit  une  affinilé  spirituelle  qui  faisoit 

■  donner  le  nom  de  père  à  cetuy  qui  estoit  pris  pour 

■  parrain,  et  celuy  de  lils  à  l'enfant  de  qui  on  coupoit 

■  les  cheveux  et  le  poil  de  la  barbe.  Cette  même 

•  affinité  se  contractoit  avec  beaucoup  plus  defon- 

■  dément  entre  les  enfans  qui  estoient  baptizez  et 

•  ceux  qui  en  estoient  les  parrains;  car  en  ces 
«  occasions,  comme  les  parrains  prenoienl  le  titre 

■  de  pères  spirituels,  ainsi  les  baptizez  prenoient 
>  celuy  d'enfans  adopttfs.  ■  (Du  Gange,  dissert.  22, 
surJoinville,  p.  274.)  Aussi  lisons-nous  dans  f>ro(^p. 
hist.  arcatia,  p.  3,  édit.  1;  que  la  façon  ordinaire 
d'adopter  parmi  les  Chrétiens,  étoit  de  présenter  au 
baptême  celui  qu'on  vouloit  adopter.  Il  y  a  donc  eu 
en  France  quatre  sortes  d'adoptions,  qui  se  faisoient 
au  baptême  ou  par  les  armes;  par  la  coupe  des 
ébeveux  ou  par  celle  des  poils  de  la  barbe.  On  peut 
voir  ce  qu'en  dit  H.  Boussac;  (nocteé  Theologt^, 
diuert.  14, 15  et  16.) 
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TABUHTES: 
AFFILIATION.  Lmir.  Gkw*.  du  Or.  Cr.  -  Gloss.  sur  les 
Go«.  Se  SMOvcdsis. 
ADFn.iATiON.  Coter.  Dict. 

Afiliation.  GodeTr.  annot.  sur  THist.  de  Charlaa  Vl,  p.  5S0. 
Affillbmbnt.  L'arbre  des  BaUilles,  MS.  fot.  178,  V". 

Afftité.  participe.  Adopté. 

Proprement  choisi  pour  flls.  (Voy.  Affu-ier  ci- 
après.)  •  Celui  qui  est  associé  et  a/ji/iV,  succède  à 
«  l'assooiant  et  affiliant  avecques  sesenfans  naturels 

■  et  légitimes  par  testes,  es  biens  meubles  et  ac- 

<  quests  immeubles  faits  par  l'affiliant  seulement, 

■  et  non  es  héritages  :  car  quant  à  iceux,  adoption 

•  ne  peut  profiter  par  la  coustume,  si  n'est  que  les 

■  adoptez,  afliliez,  ou  a^ociez  portent  et  confèrent 

■  \m  héritages,  ou  qu'à  iceux  ayent  renoncé,  ou 

■  qu'en  traicté  de  mariage  autrement  eust  esté  ac- 

•  cordé.  Car  es  dits  cas  Vafliiié,  associé  ou  adopté 

<  succède  par  teste  avecques  les  autres  enfans  es 

<  héritages  comme  es  autres  biens.  •  (Goût.  gén. 
T.  II,  p.  651.)  Ce  passage  prouve  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  de  l'adoption  en  France,  sous 
Aftujation  ci-dessus. 

VARIANTES  : 

AFFILIE.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
ADFiLii.  Lftur.  Gloss.  dn  Dr.  b. 

Affilier,  verbe.  Adoptei-. 

Ce  verbe  formédu  substantif  Fils  ci-après,  agnilie 
dans  le  sens  propre  choisir  quelqu'un  pour  fils, 
conséquemment  pour  héritier.  Les  Provençaux  pré- 
tendoient  que  l'adoption  de  Louis  III,  Duc  d'Anjou, 
par  la  Reine  Jeanne,  étoit  illégale;  mais  on  leur 
répondoit  qu'elle  avoit  pu  faire  ■  ceslMy  af/HlemeiU, 

•  pour  ce  que  elle  véoit  le  mal  gouvernement  de 

•  Charles  de  Duras  ;  ■  que  le  Pape  avoit  pu,  qu'il 
avoit  dû  môme  l'y  autoriser,  parce  qu'étant,  disoit- 
on,  ■  vray  Sire  de  l'Empire  et  de  touz  Royaulmes 

•  Chrestiens quant  il  veoit  le  péril,  fl  y  doit 

•  mectre  remède.  ■  Ainsi,  ■  la  succession  ou  Roy 
«  Loys  a  esté  et  est  sainte  et  juste.  ■  (Voy.  L'arbre 
des  Batailles,  xs.  chap.  HO,  fol.  177  et  178,  ¥'.) 

Nous  disons  encore  affiliation  et  afTilier,  pour 
désigner  une  espèce  d'adoption,  inventée  à  1  imi- 
tation de  l'adoption  prise  dans  la  nature. 

TAHIAHTES  : 

AFFILIER.  Cotsr.  Did. 

AnuER.  Godetrof,  snnot.  sur  rtùst.  de  Charles.  VI,  p.  518. 

Affiloire,  tubst.  fém.  Pierre  k  affiler.  (Gotgrave 
et  Oudin,  Dict.  —  Voy.  Affileiire  ci-dessus.) 

Affin,  conjottC.  et  adv.  Afin.  Totalement,  eu 
entier. 

Anciennement  on  écrivoit  ad  fin,  ou  à  fin,  en 
deux  mots.  (Voy.  Fin  ci-après.)  ■  Et  ad  fin  que  de 
>  nostre....  Ordennance  soit  greigneur  mémoire, 
«  etc.  .(Ord.  T.  IU,p.  527.) 

De  là,  on  a  dit,  affin,  soit  en  changeant  le  d  en  /, 
aoit  en  redoublant  ce  dernier  caractère,  supprimé 
dans  afin,  coDJoncUonqui  subsiste. 
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gimes; 

[>répo8itiOQ 
'employoient  aussi  quelquefois  avec  le  que  suivi 
du  futur. 

Affin  que  chascun  qui  voudra 
k  oomer  apenre  poura. 

root,  de  Guér.  Très,  de  Véo.  MS.  p.  56. 

Ailleurs  ils  réunissoient  le  que  et  le  de 9  comme 
en  ce  passage  :  «  Il  met  de  sa  malice  la  graingneur 
«  paine  qu'il  peut  à  se  forlongier  (!)  si  des  chiens, 
«  qu'il  puisse  fuir  à  son  aise,  affin  qus  de  faire 
•  ses  ruses  plus  longues.  »  (Modus  et  Racio,  ms. 
fol.  25,  V.) 

Lorsqu'on  disoit  affin  et  parquoy^  la  conjonction 
affin  n  avoit  point  de  régime  ;  mais  elle  n'en  dé- 
signoit  pas  moins  la  fin  qu'on  se  proposoit  dans 
Texécution  d'un  dessein  ;  le  parquoy  en  exprimoit 
le  succès.  «  Il  arriva  de  nuit  à  la  ville,  affin  et 
«  parquoy  les  ennemis  ne  peurent  avoir  cognois- 
«  sance  du  nombre  qu'il  povoit  avoir.  »  (Le  Jou- 
vencel,  ms.  p.  583.) 

Les  terres,  les  seigneuries,  les  provinces  ont 
des  bornes  qui  en  déterminent  l'étendue,  qui  mar- 
quent où  elles  finissent.  De  lù,  Texpression  adver- 
biale tout  affin,  en  parlant  d'une  cession  faite  en 
entier  de  la  province  du  Mans;  dans  toute  son 
étendue,  qu'en  termes  de  pratique  on  nomme 
finages. 

Au  conte  Helies  son  cousin, 
A  rendu  le  Mans  tout  affin. 

Rom.  de  Rou,  HS.  p.  415. 

Affin,  subst,  masc.  Fin,  terme.  Voisinage, 
société. 

On  a  pris  ce  mot  composé,  pour  un  terme 
simple.  (Voy.  Affin  ci-dessus,  conjonction.)  De  là, 
on  a  dit,  et  l'on  dit  encore  dans  quelques  provinces, 
à  Vaffin  qu£,  etc.  pour  signifier  afin  que  ;  littéra- 
lement, à  la  fin  que,  etc.  (Voy.  Sentences  de  Liège, 
Î).  378.)  C'est  ainsi  que  dans  la  basse  latinité,  af finis, 
orme  des  mots  ad  finem,  a  signifié,  fin,  terme, 
bornes,  confins.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
AfRni^,  col.  223.) 

Nous  disons  que  deux  terres  sont  voisines,  lors- 
qu'elles confinent  Tune  à  l'autre.  De  là  le  mot 
affin  par  extension  du  sens  propre,  s'est  dit  pour 
voisinage,  au  figuré,  société. 

Les  anciens  (2)  sont  de  dolent  afin  : 
Car  ilz  ne  sont  honourez  de  nuUui. 

Chascuns  ne  pense  aujourd'hui  que  de  lui. 

Boft.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  18,  co).  2. 

(Voy.  Affin  ci-dessous,  adjectif.) 

VARIANTES  I 

AFFIN.  Sentences  de  Liège,  p.  378. 

Afin.  Eust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  18,  col.  2. 

Affin,  adj.  et  subst.  masc.  Voisin.  Parent, 
proche,  allié,  ami.  Semblable,  conforme. 


En  latin,  affinis  désigne  le  possesseur  d'une  terre 
qui  confine  à  une  autre,  qui  en  est  voisine.  De  là, 
le  mot  affin  dans  la  signification  générale  de  voisin. 

Onques  ne  fuy  de  nul  donneur  afin. 

Easr.  desCh.  Poe».  MSS.  fol.  i4l,  col.  3. 

Eulx  trespassez,  fu  affin 

Riche  d'enfer;  et  Ladre  (3)  fa  voisin 

Saint  Abraham  en  gloire.... 

Id.  ibid.  fol.  483,  roi.  i. 

On  est  proche  de  ce  dont  on  est'  voisin  :  c'est 
donc  en  comparant  à  celle  proximité  de  lieu  ou  de 
personnes,  occasionnée  par  le  voisinage,  celle  qui 
résulte  de  la  parenté,  d'une  alliance,  d'une  liaison 
d'amitié,  que  Ton  a  dit  affin  pour  signifier  parent, 
proche,  allié,  ami.  (Nicot,  Monet,  Rob.  Estienne 
et  Cotgr.  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Étym.  —  Gloss.  de 
rhist.  de  Paris,  etc.)  «  Par  le  droict  civil  il  y  a... 
«  quelque  prohibition  de  mariage  entre  les  affins^ 
«  c'est-à-dire  conjoints  par  les  cognations  du  mary 
«  et  de  la  femme.  «  (Bouteill.  Som.  Rur.  til.  81, 
p.  47  >,  note.  —  Voy.  Affinité  ci-après.) 

Pour  ses  grands  affim,  envers  tous  vous  clanioit. 

Gér.  de  RouMillon,  MS.  p.  33. 

Ses  bienfaits  ront  de  tout  péché  lavé  ; 
Et  S*  Martin^  de  perdre  Vh  saulvé, 
Qull  a  requis  et  servy  loyaulment. 
De  tous  ses  layz  il  a  faict  le  payement, 
Sans  en  charger  ne  parent  ne  affin^  etc. 

Crélia,  p.  50. 

longtemps  fu  justice  sans  affins. 

Eust.  des  Ch.  Poés.  IISS.  fol  128,  col  3. 

Si  Tamitié  nous  rapproche,  en  nous  unissant,  ou 
si  bien  souvent  le  voisinage  nous  rend  amis,  on 
a  pu  dire  affin  pour  ami.  Le  passage  suivant,  joint 
aux  deux  derniers  que  nous  venons  de  citer,  semble 
prouver  cette  signification. 

Ma  plume  ordist  teUe  façon,  aûn 

De  t'ayder  comme  amy  faict  son  affin. 

Crétin,  p.  257. 

Nous  disons  encore  de  diverses  choses  qui  ont 
quelque  conformité,  qui  se  ressemblent,  qu'elles 
approchent  Tune  de  l'autre,  qu'elles  ont  de  Taffinité. 
De  même,  on  a  dit  affin  pour  signifier  semblable, 
conforme.  (Voy.  Clém.  Marot,  p.  547.) 

Affiné,  participe.  Fini,  terminé.  Déterminé, 
résolu.  Raffiné,  fin,  rusé. 

Le  premier  sens,  est  le  sens  propre.  On  disoit 
au  figuré,  guerre  affinée,  pour  signifier  une  guerre 
terminée  et  finie.  (Voy.  Hist.  de  Louis  III,  Duc  de 
Bourbon,  p.  394.) 

On  se  proposa  un  terme,  une  fin  dans  les  entre- 
prises et  les  résolutions  que  Ton  forme.  De  là, 
le  participe  a  fine  pour  déterminé,  résolu. 

Li  peuples  qni  d'Arraz  se  part, 
De  guerroier  tout  afiné, 
S'est  vers  Fampous  acheminé. 

G.  Guiart.  MS.  fol.  '>" 

On  a  dit  figu rément  a/yîne'  dans  le  « 


(1)  s'éloigner.  -  (2)  VieUlards.  -  (3)  Lazare. 
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fin,  rusé.  Ce  mot  est  pris  en  bonne  pari  dans  les 
vers  suivans  : 

l^,  finette  affinée^ 

Af  trompons  le  destin 

jui  clost  nostre  journée 
Souvent  dez  le  matin. 
Allons  contents 
Fouslcr  ceste  verdure  ; 
Allons,  tandit  que  dure 
Nostre  jeune  printemps. 

Gilet  Durand,  à  Is  suito  de  BonnefoB»,  p.  il5  et  116. 

Le  participe  affiné  a  eu  plusieurs  autres  signi- 
fications, dont  nous  indiquerons  le  rappport  avec 
la  signification  propre,  sous  le  verbe  Affiner 
ci-après.  '  ' 

VARIANTES  : 

AFFINÉ.  Orth.  subsist.  -  Gléomadès,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  25,  Ro  col.  1. 
Afiné.  g.  Guiart,  MS.  fol.  330,  R». 

Xttlnée^-^subst.  fém.  Fin,  terme.  (Voy.  Affin 
ci-dessus,  éAployé  comme  substantif.)  Deucalion 
et  Pyrrha,  échappés  au  déluge, 


• s*en  aUèrent  à  confesse, 

Au  temple  Themys  la  déesse, 
Qui  jugeoit  sur  les  affinées 
De  toutes  choses  destinées.  (1) 

Rom.  de  Is  Rose,  vers  18484-18487. 

Affinement,  subst.  masc.  Action  de  finir, 
apurement.  Action  de  duper,  ruse,  finesse. 

Ce  mot  dans  le  sens  propre  et  général  signifie 
action  de  finir.  De  là  on  a  dit,  affinement  de 
compte  pour  en  désigner  l'apurement,  la  reddition 
finale,  1  état  final  ;  l'arrêté,  le  flnito  d'un  compte. 
«  Après  leur  compte  et  af finement,  s'il  sont  trouvez 

<  souffisans   et  quictes ils  seront  remis  en 

«  leurs  offices.  »  (Ord.  T.  III,  p.  389.  —  Voy. 
Affiner  ci-après.) 

C'est  de  ce  même  verbe  affiner,  q\x' a f finement 
s'est  dit  pour  action  de  duper,  ruse,  finesse. 

Ainsi  trompa  il  Vabbé  finement 

Qui  se  raesloit  vers  luy  d*af finement. 

Faifeu,  p.  91. 

Affiner,  verbe.  Finir,  terminer,  borner.  Tuer, 
anéantir.  Pousser  à  bout,  réduire  à  l'extrémité. 
Raffiner,  purifier.  Rendre  fin,  subtil,  rusé.  Duper. 
Affirmer. 

Le  sens  propre  est  finir,  terminer  ;  littéralement, 
mettre  à  fin.  (Voy.  Fin  ci-après.) 

...  il  n'est  rien  que  mort  vCafine. 

Euit.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  457,  col.  4. 

A  tant  a  afiiié  son  conte. 

Fabl.  MS.  de  S>  Germ.  p.  188. 

Si  mandons  c*un  Sergent  soit  preste, 
Qui,  pour  aûner  ceste  c^uerre, 
Face  tout  plain  de  vin  le  voirre  (2). 

East.  det  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  409,  ool.  4. 

De  là,  on  disoito/yî/ter  un  compte,  pour  Tapurer, 
le   finir,   le  terminer,  rendre  un  compte  final. 


(Voy.  Gloss.  de  Thist.  de  Paris)  ;  et  souvent,  ^'affiner 
avec  la  même  signification.  (Voy.  Affinement  ci- 
dessus.)  «  Il  fut  ordonné  piéçà,  que  tous  ceulx  qui 
«  auroient  à  compter,  compteroient  et  s'afine- 
«  voient.  »  (Ord.  T.  V,  p.  540.)  «  Délayent  à.... 
«  rendre  compte  et  eux  affiner  devers  nous,  les 
«  gens  de  nos  comptes,  afin  que  leur  estât  et  la 
«"veritez  ne  soient  sceuz.  »  (Ôrd.  T.  Il,  p.  281.) 
Et  dans  un  sens  moral,  s'afiner  pour  se  borner. 

.  .  .  Yueil  comencier  chançon 
D'une  amorète  très -fine, 
A  qui  toz  mes  cuer  s'afine  ; 
Ne  jamès  ue  m*en  partirai. 
J'aurai  s'amor,  ou  ]e  morrai. 

Ane.  Poét.  fr.  IISS.  amt  1800.  T.  tV,  p.  1528. 


Achilles,  le  preux  combatables^ 
A  voit  esté  si  destinez 
Qu'il  ne  poolt  estre  affinez, 
Fors  par  la  plante  seulement. 

t  Ovide,  MS.  dté  i«r  Borel,  Dict. 

Au  figuré.  Ton  a  dit  en  parlant  d'une  odeur,  dont 
la  force  anéantit  toutes  les  autres  : 

Tant  est  douce,  oudourans  et  fine, 
Que  la  douçour  de  li  afine 
Toutes  les  autres,  et  effasce. 

Froiisart,  PoH.  MSS.  p.  49,  col.  1. 

Affiner  dans  le  sens  de  pousser  à  bout,  réduire  à 
rextrémité,  exprime  de  même  une  idée  analogue  à 
celle  de  finir,  mettre  à  fin. 

.  .  .  vous  avez  noz  anemis 
Moult  affinez,  et  à  mort  mis. 

Hist.  det  troifl  Miries.  en  rers  MS.  p.  472. 

Nous  disons  d'une  chose  parfaite,  à  laquelle  il 
n'y  a  plus  rien  à  faire,  qu'elle  est  finie.  L'or,  par 
exemple,  est  parfait,  il  est  en  quelque  sorte  fini, 
lorsqu'il  est  purifié.  De  là,  le  verbe  affiner,  pro- 
prement finir,  a  signifié  et  signifie  encore  raffiner, 
purifier  par  le  feu,  ou  par  quelqu'autre  moyen. 
«  Faisoient  fondre,  ardoient  et  affinaient  leur 
«  suif.  »  (Ord.  T.  III.  p.  640.)  «  Nul  ne  affine,  ne 
«  fasse  affiner  nul  argent,  ne  mon  noyé  blanche,  né 
«  noire.  »  (Ord.  T.  II,  p.  242  et  243.)  On  l'employoit 
quelquefois  absolument  en  ce  sens.  «  Que  nuls 
«  Changeurs  ne  autres....  ne  nuls  Orfèvres  ne 
«  soient  si  hardis  de  rachacier  (3),  ne  affiner,  sans 
«  le  congié,  etc.  »  (Ibid.  p.  474.) 

Le  Comte  Thibault,  voulant  donner  l'idée  de  la 
pureté  et  de  la  délicatesse  de  son  amour,  a  dit  : 

Tant  pur  est  mes  granz  desirriers. 
Que  j  en  teing  mes  granz  maux  chiers. 
Ri  sui  affinez  con  li  ors, 
Vers  li  qui  est  touz  mes  trésors. 

Ane.  Poet.  Fr.  MSS.  ayant  1300.  T.  I,  p.  306. 

De  là,  on  a  pu  se  servir  de  l'expression,  amour 


(1)  soumises  au  destin.  -  (2)  verre.  -  (3)  Voir  Du  Gange  à  Racachare  :  c'est  séparer  For  et  Fargcnt  d'un  aUiage.  (n.  e.) 
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ûffinée,  en  parlant  d'un   amour  parfail,  pur  et 
délicat. 

Onques  amour  si  affinée 
Ne  niy  qui  si  tost  fust  finée. 

Cléoauidèfh  MS.  de  Gatgnat,  foi.  SS,  R*  col.  I. 

On  peut  dire  que  la  réflexion,  Texpériencef 
et  surtout  la  mauvaise  foi  de  ceux  dont  on  a  été 
la  dupe,  sont  à  Fespril,  ce  que  rafflnage  est  aux 
métaux;  qu'elles  le  raffinent,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi  ;  qu'elles  le  rendent  fin,  subtil  et 
ruse.  (Voy.  Affiné  ci-dessus.)  De  là  vraisemblable- 
ment, affiner,  employé  fîgurément  et  par  compa- 
raison en  ce  sens  dans  nos  auteurs  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle.  (Voy.  Gloss.  de  Marot.  — 
Contes  de  la  Reine  de  Navarre,  p.  503.  —  Loyer 
des  folles  amours,  p.  306.  —  Essais  de  Montaigne, 
T.  I,  p.  142,  etc.  etc.  —  Rob.  Etienne,  Thierry, 
Monet,  Nicot,  Oudin,  Cotgrave,  Dict.)  Il  semble 
que  ces  Dictionnaires,  en  plaçant  cette  acception 
figurée,  avant  celle  i^affiner,  purifier  les  métaux, 
le  sucre,  etc.  aient  voulu  la  donner  pour  une 
acception  primitive,  d'où  celle-ci  seroit  dérivée  ; 
c'est  cependant  le  contraire.  Rabelais  faisoit  allusion 
à  la  manière  d'affiner^  de  purifier  de  clarifier  les 
liqueurs,  en  disant:  «  fins  non  affinez;  mais 
«  affinans  passez  par  estamine  fine.  »  (Rabelais. 
T.  V,  p.  132.) 

On  force  en  quelque  sorte  ceux  qu'on  dupe,  à 
devenir  fins  et  rusés.  De  là,  encore,  affiner  pris 
dans  la  signification  de  duper.  (Voy.  Affineur  ci- 
après.)  «  Il  ne  faut  jamais  tromper,  ni  affiner;  mais 
*  bien  se  faut-il  garder  de  l'eslre.  »  (Sagesse  de 
Charron,  page  252.) 

Pour  fin  que  vous  soyez,  Monsieur,  on  vous  a  fine. 

Th.  Corneille,  rAmour  à  la  mo(ie,  T.  V,  act.  III,  se.  2,  p.  40. 

Nous  lisons  dans  Pierre  Corneille  : 

Vous  voulez  rrCafiner ,  mais  c'est  peine  perdue. 

McUto,  T.  I,  act.  IV,  se.  2,  p.  54. 

Il  paroit  assez  singulier  que  ces  dernières  accep- 
tions peu  anciennes  dans  notre  langue,  ne  subsis- 
tent plus;  tandis  que  celle  à'affiner^  purifier  les 
métaux  ,  dont  l'origine  remonte  au  treizième 
siècle,  comme  le  prouvent  les  passages  que  nous 
avons  cités  plus  ba ut,  s'y  est  conservée  jusqu'au- 
jourd'hui. Du  Cange,  (Gloss.  lat.)  cite  une  Charte  de 
1290,  où  on  lit  a/'^naf^ ,  dans  le  sens  de  notre  verbe 
affiner.  On  pourroit  cependant  donner  la  raison  de 
cette  espèce  de  singularité;  c'est  que  les  termes 
d'art  sont  moins  dépendans  que  les  autres,  du 
caprice  de  l'usage. 

Enfin,  nous  croyons  qu'affiner  dans  le  sens  d'af- 
firmer, promettre,  est  une  faute,  et  qu'il  falloit  lire 
afferma  fouv  affina  dans  le  passage  suivant  (1): 
«  vous  avez  de  noz  Chevaliers,  dont  je  vouldroye 
«  que  vous  nous  rendissiez  pour  les  vostres....  Et 
«  ilz  dirent  qu'ilz  le  vouloient  bien.  Lors  assurèrent 
«  d'une  part  et  d'autre.  Si  le  affina  Hessire  Gauvain 


«  à  tenir  pour  ceulx  de  Logres,  et  Claudin  pour 
«  ceulx  de  Cannes.  '  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  46, 
V'col.  1.) 

VABUNTES  : 

AFFINER.  Journ.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  VII,  p.  48. 
Afiner   Âne.  Poet.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  399.   - 
Cléomadès,  MS.  de  Gaignat.  fol.  71,  V»  col.  3. 

Affineur,  subst.  masc.  Celui  qui  dupe.  L'accep- 
tion que  ce  mot  conserve,  est  ancienne  dans  notre 
langue.  (Voy.  Ord.  T.  II,  p.  280.) 

On  disoit  autrefois  au  figuré  :  «  Pipeurs,  trom- 
«  peurs,  affineurSy  thriacleurs,  etc.  »  (Rabelais, 

Sronostic,  T.  V,  p.  15.  —  Voy.  Affiner  ci-dessus, 
ans  le  sens  de  duper.) 

Affinité,  subst,  fém.  Proximité,  alliance. 

Ce  mot  dérivé  de  l'adjectif  affin^  auroil  pu  signi- 
fier dans  le  sens  propre  le  voisinage,  la  proximité 
qui  résulte  de  la  situation  d'un  lieu  qui  confine  avec 
un  autre.  (Voy.  Affin  ci-dessus.)  Pris  flgurément,  il 
désigne  encore,  comme  il  le  désignoit  autrefois,  le 
degré  de  proximité  que  le  mariage  acquiert  à  un 
homme  avec  les  parens.de  sa  femme,  et  à  une 
femme  avec  ceux  de  son  mari.  «  Affinité....  c'est  la 
«  prochaineté  qui  vient  par  avoir  compagnie  char- 
«  nelle  l'un  avec  l'autre,  d'entre  gens  qui  ne  sont 
«  ensemble  de  nulle  parenté,  selon  la  loy  escritle... 
«  ou  Talliance  de  deux  parentez  et  cognations  pro- 
«  cédant  de  nopces  licites  par  le  droict  canonic. 
«  Elle  se  contracte  de  toute  copulation  naturelle.  » 
(Bouteill.  Som.  rur.  tit.  81,  p.  475  et  476,  note.) 
«  Il  y  avoit  entre  eux  accointance  que  on  appelle 
«  affinité  de  par  les  femmes.  »  (Chron.  S*  Denys, 
T.  I,  fol.  263,  R«.) 

Affinitif,  adj.  Qui  rapproche. 

De  l'adjectif  Affin  ci-dessus,  on  a  fait  celui  d'affi- 
nitif;  et  l'on  a  dit,  amour  afinitive,  pour  signifier 
le  sentiment  de  l'amitié  qui  rapproche  les  personnes 
qui  ont  entre  elles  quelque  alliance  ou  affinité. 
«  Un  Duc  de  Syrie,  nommé  Phala,  par  amour  affi- 
«  nitive,  ou  alliance  qu'il  avoit  avec  le  Prince 
«  Memnon,  etc.  »  (J.  Le  Maire,  illustr.  des  Gaules, 
Liv.  II,  p.  205.) 

Affinoir,  subst.  masc.  Affinerie.  Lieu  où  Ton 
affine.  (Voy.  Affiner  ci-dessus.)  Rémi  Belleau  s'est 
servi  de  ce  mot,  dans  un  sens  propre  et  figuré  tout 
à  la  fois,  en  parlant  des  yeux  de  sa  maîtresse; 
«  seure  demeure  et  vray  séjour  de  ce  petit  affron- 
«  teur  Amour,  la  forge  et  Yaffinoir  où  il  forge, 
«  trempe  et  assère  ses  sagettes.  »  (Bergeries,  T.  I, 
fol.  44,  V«.) 

Nous  appelons  encore  affinoir^  l'instrument  au 
travers  duquel  on  fait  passer  le  chanvre  ou  le  lin, 
pour  l'affiner.  (Voy.  Affinoire  ci-après.) 

Affinoire,  subst.  fém.  Coupelle.  Petit  vaisseau 
en  forme  de  tasse,  dont  on  se  sert  pour  purifier. 


(1)  Affiner  a  là  son  sens  étymologique  :  finit  par.  (n.  e.) 
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par  l'action  du  feu,  l'or  et  l'argent  des  autres  métaux 
avec  lesquels  ils  sont  alliés.  (Monet,  Dîct.  au  mot 
Affiner.  —  Voy.  Affiner  et  Affinoih  ci-dessus.} 

Afflrmateur,  subst.  masc.  Celui  qui  alTarmit, 
qui  fortifie.  Celui  qui  affirme. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre,  et  celui  dans 
lequel  Oudin  explique  ce  mot,  sous  l'orthographe 
afTermisseur. 

De  là,  af/irmateur,  dérivé  du  verbe  affirmer,  le 
même  qu'affermer,  s'est  dit  figiirémenl  pour  signi- 
ner  celui  qui  affirme.  (Voy.  Thierry,  Nicot,  Oudin, 
(îotgr.  Dict.  et  Affkhheei  ci-dessus.) 


Alfirmatlf,  a(/y.  Qui  affirme.  Ce  mot,  qui  sub- 
siste, est  ancien  dans  notre  langue.  ■  La  mensonge 
•  est  bien  apparanl;  et  est  en  ug  cas  a(llrmative 
«  et  en  l'autre  négative.  •  (Modus  et  Bacio,  us.  fol. 
237,  V°.  —  Voy.  Affehmer  ci-dessus.) 

Aiflstoler,  verbe.  Piper,  tromper. 
Du  latin  fistula,  fiûte,  pipeau,  sifflet;  les  Italiens 
ontdit  au  même  sens  fistola;  d'où  le  verbe  composé 
Apstûler,  proprement  piper,  contrefaire  avec  un 
appeau,  sorte  de  silBet,  la  voix  des  oiseaux  pour 
les  faire  tomber  dans  les  filets.  De  là,  le  participe 
Apitoie,  s'est  employé  figurément  pour  désigner  un 
homme  pipé,  trompé  par  les  caresses,  ou  par  les 
discours  d  une  femme  infidèle,  ou  artificieuse. 

Homme  pourren, 

Qui  a  tant  «eu 

D'o/'/Îjloie:, 

Bien  est  cornu, 


Borel  n'a  pas  entendu  ce  mot,  qu'il  explique  par 
orgueilleux,  dans  le  même  passage.  (Voy.  Affisto- 
LBvn  ci-après.)  Dans  celui  qui  suit,  nous  lisons 
afistollé  pour  apistollé.  •  Ils  accordent  leurs  chalu- 
€  meaux,  et  entreprennent  soy  donner  du  bon 

■  temps.  Ainsi  se  font  les  besongnes  du  bon  homme 

■  de  mary  ;  ainsy  est  le  bon  homme  bien  apistollé, 
•  etc.  »  (Les  quinze  joies  du  mariage,  p.  87.) 


Alflstoleur,  subst.  masc.  Persifleur,  railleur. 
Le  sens  propre  répond  ù  celui  d'AFPisTOLER  ci- 
dessus.  On  a  dit  au  figuré  : 

Pages  et  pallerreniere, 

Applicquana  (1),  marchana  gandiaseurs  ; 

Que  eçai-je,  un  taa  d'afitioleurt 

Qui  ont  ouj  le  taict  compter. 

Qui  jetteront  goullées  plusieurs, 

Et  l'yront  par-tout  aaTantar. 

Coquillvl,  p.  S9. 
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Borel,  qui  explique  ce  mol  par  rapporteur,  ne  l'a 
pas  mieux  entendu  que  celui  â'A/lstolé.  (Voy.ÂFFK- 
TOLER  ci-dessus,  et  Affistolure  ci-après.) 

V4IUAHTES  : 

AFnSTOLEUR.  Borel.  Dict. 
Apistolcur.  CoquiUart,  page  59. 

Affistolure,  subst.  fém.  Piperie,  tromperie  ;  ou 
persiflage,  raillerie. 

Il  arrive  souvent  à  ceux  qui  se  laissent  tromper, 
d'être  raillés.  Ain»  le  mot  Affistolure,  par  extension 
des  significations  propre  et  figurée  de  piperie, 
tromperie,  auroit  pu  passer  à  celle  de  persiflage, 
raillerie.  Il  paroit  susceptible  de  l'une  et  l'autre 
explication  dans  les  vers  suivans  : 

amours  telle  embouclure 

M'ont  engendré,  mainte  af/Ulolure. 

CoqnilUrt,  p.  il». 

(Voy.  Affistoleb  et  Affistoleuh  ci-dessus.) 

Affixion,  subst.  fém.  Action  d'afficher.  Affiche, 
placard. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Afficher 
ci-dessus.)  •  Le  Sergent  peut  et  doit  faire  quatre 
'  criées  desdils  héritages....  mettre  et  affiger  au 
■  portail  de  l'Eglise  parochiale  en  laquelle  lesdils 

•  héritages  sont  situez  et  assis...  un  brevet  de  papier 

•  contenant  ladite  criée;  et  sera  tel  Sergent  creu 

•  de  Vaffixion  desdits  brevets  par  sa  simple  relation 

•  par  escrit.  .  (Coul.  gén.  T.  I,  p.  402.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  l'afCchemême,  le  placard 
afllché.  Marc  de  Mante,  Archevêque  de  Rhodes, 
ayant  fait  citer  en  Cour  de  Rome  Guillaume  de 
Cambray,  Doyen  el  Élu  de  l'église  de  Bourges,  se 
vantoil  •  d'avoir  obtenu  sentence  et  procédé  par 

•  excommunication  et  affictions  en  laaite  Cour  de 
»  Rome,  contre  iceluy  de  Cambray.  ■  (Godefr. 
observ.  sur  Charles  VIII,  p.  G21.  —  Voy.  Affiche  ci- 
dessus.) 

VAIll.\KTES  : 


Afflaquir  [s'),  verbe.  Devenir  flasque,  lâche, 
foible,  languissant.  De  l'adjectif  Flaque  ci-après,  on 
a  dit  s'afflaquir,  tant  au  propre  qu'au  figuré.  (Voy. 
Cotgr.  Dict.) 

Aiflat,  subst.  masc.  Souffle.  Du  latin  Afftatus. 
(Oudin  et  Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Afflatfj»  ci-dessous.) 

Afflater,  verbe.  Favoriser,  flatter. 

Proprement  souffler.  (Voy,  Afflat  ci-dessus.)  On 
peut  aire  que  la  faveur  est  un  vent  dont  le  souffle 
conduit  à  la  fortune  ;  que  •  le  flatteur  est  celui  qui 

*  souffle  aux  oreilles  d'un  autre  des  choses  faus- 

*  ses,  qui  peuvent  lui  être  agréables.  >  (Méchanisme 
du  langage,  T.  II,  p.  263.  —  Voy.  Ménage,  Dict. 
étym.  au  mot  Flatter.) 


(il  Des  bommea  qui  s'appliquent  de  paroles,  querelleurs.  (^.  e.) 
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De  là,  le  verbe  AfflateVj  a  signifié  Flatter.  (Nicot 
et  Gotgr.  Dict.)  Favoriser  dans  le  passage  suivant  : 

Fortune  fait,  par  sa  roue  qui  tourne, 
De  richesse  reluire  et  resplendire, 
Ceulx  qu*eUe  veult  aflater  et  blandir. 

Al.  Chart.  Pofla.  p.  714. 

(Voy.  Afflateub  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AFFLATER.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 
Aflater.  Al.  Chartier,  Poes.  p.  714. 

Afflateur,  cidj.  Flatteur,  flatteuse.  Ce  mot  s'est 
dit  en  ce  sens  a*un  courtisan^  d*un  baiser,  etc. 
(Epith.  de  Martin  de  la  Porte.  —  Voy.  Afflater  ci- 
dessus.) 

VARIANTES  I 

AFFLATEUR.  Épith.  de  MarUn  de  la  Porte. 
Afflateresse  (fém.)  Id.  ibid. 
Afflatteur.  Id.  ibid. 

Affleboiement,  subst,  masc.  etfém.  Affoiblis- 
sement.  (Voy.  Afflkboyer  ci-après.)  Au  figuré,  ce 
mot  signifioil  ratToiblissement  des  forces  d'un  Etat  : 

Al  tans  à  cest  Roi  Cloevi, 
Fil  Dagobiert,  dont  je  vous  di, 
Coumença  par  afebloiance 
La  tière  à  empirer  de  France. 

Ph.  Mousk,  lis.  p.  43. 

L*a<roiblissement  des  monnoies  dans  cet  autre 
passage  :  «  oyes  les  complaintes  de  nos  subgiets.... 
«  sur  le  griez  et  damages  que  il  sans  nombre  et 
«  sans  estimation  ont...  soustenu  par  la  mutation 
•  et  affleboiement  des  monoies,  etc.  »  (Ord.  T.  I, 
p.  614,  bis.) 

Rob.  Estienne,  Thierry,  Nicot  et  Monet,  rappor- 
tent l'orthographe  affoiblissement^  qui  subsiste. 

variantes  : 

AFFLEBOIEMENT.  Ord.  T.  I,  p.  614,  bis. 


ArfLKBUlEMKIST.  Urd.  T.  1,  J).  (514,  J 

Affoibliment.  Ord.  T.  II,  p.  560. 
Afebloianxe.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  43. 


Aifleboyep,  verbe.  Aflfoibnr,  rendre  foible. 
Foiblir,  devenir  foible.  Êlre  foible. 

Proprement  rendre  flexible,  en  parlant  des  corps 
tfexibles  et  souples  que  quelque  effort  ou  quelque 
pesanteur  fait  plier.  (Vôy.  Flébe  ci-après,  dérivé 
de  radjectif  latin  flexibili8.)De  là,  le  verbe  affleboyer 
s'est  dit  dans  le  sens  propre  et  figuré  d'affoiblir, 
quelle  que  fût  la  cause  de  raffoiblissement.  «  Estre 
«  ensoiniet  (I)  entor  la  cuzanzon  (2)  de  son  affla- 
«  viliet  cors.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  190.) 

Tant  jut  et  tant  geuna  que  moult  fu  aflébiz, 

Rou.  duRou.  MS.  p.  81. 

Et  8i  estoit  geuns,  si  fu  afehloiez. 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7218.  fol.  3U,  R-  col.  2. 

Je  m'esmervelle  forment 
Quel  talent  j*ai  de  chanter, 
Au  mal  d'amer  ke  je  sent, 
Et  se  n'i  doi  pas  penser  ; 


Ke  pour  mal  ki  m'afebloie, 
N'iert  jà  mes  fins  cuers  sans  joie. 

Aoc.  Poèt.  Dr.  MSS.  «y.  1300.  T.  UI.  p.  190O. 

Et  ainsi  leur  ennemi  prinrent 
Qui  moult  les  ot  affotbliez 

Eut.  dos  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  500,  col.  4. 

Ce  mot,  employé  si  souvent  pour  signifier 
raffoiblissement,  occasionné  par  la  diminution  des 
forces,  se  disoit  aussi  de  raffoiblissement  des  mon* 
noies,  dont  on  diminue  la  bonté.  «  Monnoyes.... 
«  sont  tellement  af/leboyées  que  le....  peuple  les 
«  a  en  indignacion  et  moult  contre  cueur.  »  (Ord. 
T.  III,  p.  344.  —  Voy.  Affleboyement  ci-dessus.) 

Dans  un  sens  moral,  on  à  dit»  en  parlant  de 
Tamour  : 

.  .  .  sens  et  raison  maistrie 
Et  joie  affeblie. 

Ane.  Po«t.  Fr.  MSS.  annl  1300.  T.  111.  p.  1192. 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  neutre,  et  signifioit 
foiblir,  devenir  foible.  «  Charles  le  noble  Empereur, 
«  affoibloia  moult  pour  les  grans  batailles  qu'il  eut 
«  faictes.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  453,  col.  1.) 

Je  te  voi  moult  afehloier; 
Tu  es  des  autres  li  plus  vains. 
Merci,  Sire  ;  je  suis  toz  sains, 
Plus  que  ne  fui  onques  mais,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218.  fol.  Ul.  R*  col.  1. 

Nous  disons  d'un  corps  de  troupes,  chargé 
vigoureusement  et  qui  recule,  qu'il  foiblit,  qu  il 
plie.  Affleboyer  a  la  même  signification  dans  le 
passage  suivant  :  «  Il  i  envoia  ce.  Turcs  por 
«  hardier  (3).  Sitost  que  les  hardieot  (4)  les  appro- 
«  chièrent,  il  se  mistrent  au  retraire,  et  se  com- 
«  mencièrent  li  crestiens  à  affebloier,  et  à  bouter 
a  Tun  en  Tautre.  »  (Martène.  Contin.  de  G.  de 
Tyr,  T.  V,  col.  721.) 

Ce  verbe  redevenoit  actif,  lorsqu'en  parlant  d'un 
Chevalier,  dont  la  pesanteur  des  coups  faisoit 
foiblir,  faisoit  plier  Tennemi,  on  disoit  : 

Bien  vet  à  mons  les  rens  cerchant  (5), 
Et  les  Romains  aflohoiant 

Athis.  MS.  fol.  48.  V  col.  1. 

Enfin,  il  signifie  être  foible,  dans  ce  passage,  où 
il  s'agit  d*un  enfant  mineur.  Les  Seigneurs,  à 
Texemple  du  Roi,  exigeoient  de  la  veuve  de  leur 
vassal  qu'elle  les  consultât  sur  le  mariage  de  sa 
fille,  de  peur  qu'abusant  de  la  foiblesse  de  son  âge 
ou  de  son  esprit,  elle  ne  lui  fit  épouser  un  mari 
dont  la  fidélité  leur  fût  suspecte.  «  Quant  Dame 
«  remeint  veve,  et  elle  a  une  lille,  et  elle  s*afebloie; 
«  et  li  Sires  à  qui  elle  sera  feme  lige  viengne  à  lui 
«  et  li  requierre  ;  Dame  je  vuel  que  me  donnés 
«  seureté  que  vous  ne  mariez  vostre  fille,  sans  mon 
«  conseil...  car  ele  est  fille  de  mon  bons  lige; 
«  pour  ce  ne  vûel-je  pas  que  ele  sois  fors-con- 
«  seillée.  »  (Ord.  T.  I,  p.  155.)  Ailleurs,  on  lit  :  et 
elle  afoibloiey  pour  et  elle  s'afebloie  ;  c'est-à-dire, 


(i)  occupé  soigneusement.  —  (2)  soufGrance,  douleur  cuisante.  —  (3)  harceler.  —  (4)  escarmoucheurs  ;  voir  Du  Gange  à 
Hardimentum.{s.  E.)  —  (5)  chargeant. 

1.  26 
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quand  la  fille  est  foible  ou  mineure.  (Voy.  Ibid. 
note  de  FÉdileur.) 

VARIANTES  *. 

AFFLEBOYER.  Ord.  T.  III,  p.  3i4. 
Afebloier.  Fabl.  MS.  du  R.  ii«  7^8,  fol.  843,  R«  eol.  i. 
ÂFEiBLiK.  Hiflt.  de  Fr.  à  )•  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS. 
du  R.  no  6812,  fol.  68,  V»  col.  2. 
AjrPEBLiER.  Âne.  Poêt.  Fr.  MSS.  avant  i300|T.  III,  p.  1192. 
▲ffeblir.  Nicot,  Dict. 

Affebloibr.  Martène,  Contin.  de  G.  de  Tyr.  T.  V,  col.  721. 
Affebloyer.  Borel  et  Corn.  Dict. 
Afflavilibr.  s*  Bern.  Serm.  fir.  MSS.  p.  100. 
Affoiblier.  Eust  des  Cb.  Poês.  MSS.  fol.  506,  eol.  4. 
Affoibloier.  Tnomph.  des  neuf  Preux»  p.  iSB»  col.  1. 
Aflebir.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  81. 
Aflobloier.  Athis,  MS.  fol.  48,  V*  col.  1. 

Afflict»  participe.  Affligé.  Abattu,  renversé. 
Il  paroit  que  dans  la  formation  du  mot  latin  af- 

flictus,  d'où  le  participe  françois  afflict  est  dérivé, 
'on  a  voulu  imiter  le  bruit  des  coups  de  fouet,  ou 
celui  que  certains  corps  font  en  tombant.  (Voy.  Bour- 
going,  orig.  voc.  vulg.  fol.  33,  Y*.  —  Martinius, 
Lexic.  étym.  au  mot  Affligere.) 

Les  Religieux  et  les  personnes  dévotes  se  servent 
d'un  fouet  de  cordelettes  ou  de  chaînes  pour 
affliger  leurs  corps,  ou  pour  châtier  ceux  qui  sont 
sous  leur  conduite.  De  la,  on  a  dit  afflict  pour  si- 
gnifler  affligé  dans  le  sens  propre. 

El  gue  feront  done  cil  hermlte  7 
Qui  por  Dieu  ont  leur  char  asflitc. 
Et  beu  tant  d'amers  morciaus, 
S'après  la  mort  est  quitte  quitte. 

FabL  MS.  4u  R.  n*  7615,  T.  U  foL  104,  R*  col.  1. 

On  a  généralisé  cette  acception  en  l'appliquant 
aux  peines  et  aux  inflrmités  de  la  vie,  dont  il 
plaît  à  Dieu  de  nous  affliger  dans  sa  miséricorde, 
ou  dans  sa  justice.  (Voy.  Affliger  ci*après.) 

Et  pour  la  mort  de  ses  enfans 
Fu  moult  affliXf  et  fut  souffrans. 

Eutt.  eu  Ch.  Poèt.  IISS.  loL  (38,  ••!.  8. 

Veuve,  estrangière,  affiicte  et  désolée, 
A  qui  puis- je  ore  escnpre  les  complainte 
Du  mien  regret,  que  tant  lamente  et  plaingz? 

Crélio,  p.  191. 

trop  sui  viels  et  afiis 

AmeU.  MS.  fol.  58  V  col.  3. 

Dans  la  signification  de  faire  tomber,  abattre, 
renverser,  nous  lisons  : 

.  .  .  Jherusalem  fut  afflUle 
Et  destruite  par  xii  fois. 

Eutt.  des  Ch.  Poëi.  MSS.  fol.  572.  col.  S. 

VARIANTES  I 

AFFLICT.  Crétin,  p.  21. 

Afflis.  Ghron.  S^  Dcnys,  T.  II,  p.  i4. 

AFFLI8&  Chasse  et  départies  d'amours^jp.  140,  col.  1. 

AFFLrr.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  ïïi%  ooL  3. 

Ajpfux.  Id.  ibid.  fol.  532,  col.  3. 

Aflis.  Anseis,  MS.  fol.  56,  V«  col.  2. 

Aflit.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  143,  R*  col.  2. 

AsFLiT.  Ibid.  T.  I,  fol.  101,  bis,  V*  coL  1. 

Affliger^  verbe.  Châtier,  punir. 

Ce  verbe  subsiste  dans  la  signification  propre 


d'affliger.  Kous  en  avons  indiqué  Torigine  sous 
Afflict  ci-deaftus.  On  a  romitlé  les  maux  qui 
affligent  l'humanité,  comme  le  fléau  dont  Dieu  se 
sert  pour  châtier  les  hommes,  pour  les  punir  ;  et 
Ton  a  dit:  «  cum  longetnent  serai-je  lormenteiz  en 
«  travail  et  en  dolor,  et  af /liiez  de  mort  tote  jor  !  » 
(S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  189.)  «  Veritei;i  et  justisc 
«  afflievent  voirement  le  chattif  :  mais  paiz  et  misé- 
«  ricorde  jugievent  anceos  (1)  c'on  resparnast.  » 
(Id.  ibid.  p.  375.)  afflievent  répond  au  mot 
affligebant.  (Id.  ibid.  Serm.  lat.) 

VARUNTCS  : 

AFFLIGER.  Ortb.  subsist.  -  Bourgoing,  orig.  voc.  Vulg. 
fol.  38,  V.  •     e»      e  « 

Afflier.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  375. 
Affluer.  Id.  ibid.  p.  189. 

Aiflixion,  subst.  fém.  Génuflexion. 

Ce  mot,  formé  du  latin  flexio,  signifie  dans  le 
sens  propre  et  général,  action  de  fléchir,  de  plier  ; 
spécialement,  action  de  fléchir  le  genou  jusqu'à 
terrd,  génuflexion. 

Après  H  est  ceue  (2)  as  pies 
Moult  crémeuse  (3)  de  ses  pékiés  ; 
Après  U  fait  affliction^ 
Requiert  li  se  oenichon. 

Vies  4os  SS.  MS.  et  Sorb.  Clûf.  Ui.  ool.  28. 

Au  moustier  Nostre  Dame  fist  primes  Toroison  ; 
Devant  le  mestre  autel  fist  maint  afflicion, 

Rooi.  do  Roa,  MS.  p.  98. 

De  là,  l'expression  s'apoîer  ou  estre  en  afflixiom^ 
pour  signifler  être  ou  rester  à  genoux.  Le  Roi  de 
Jérusalem,  lors  de  la  cérémonie  de  son  Couron* 
nement,  «  doit  estre  vestu  com  diaque,  la  test^ 

«  deschevelée et  il   là   s'apoïe  en  afflixioru 

«  jusques  à  tant  que  le  Te  Deum  laudamus^  soit 
«  chanté.  »  (Assis,  de  Jérusalem,  p.  190.) 

Toute  nuit  fireati>roi80iM, 
£t  furent  en  afflictions. 

Rom.  doRov.MS.  p.  9»,  hio. 

Ce  mot,  sous  l'orthographe  Affliction^  paroit 
avoir  la  même  origine  que  le  participe  Afpuct 
ci-dessus,  dans  la  signiflcation  qui  subsiste,  et  que 
l'on  trouve  dans  les  Dictionnaires  deRob.  Estienne, 
Thierry,  Nicot,  Monet,  etc. 

VARIANTES  : 

AFFLIXION.  Assis,  de  Jérusalem,  p.  190. 
Affuction.  Pb.  Mousk,  MS.  p.  llo. 
Aflicion.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  96. 
Afligtion.  Ibid.  p.  305. 

Affloair,  verbe.  Laver,  nettoyer.  Émousser, 
reboucha. 

Cotgrave  explique  ce  mot  au  premier  sens  par 
to  blV4re.  S'il  est  vrai,  comme  le  pense  Skinner,  que 
le  verbe  Anglois  blurre,  soit  formé  du  latin  abluere^ 
on  peut  dire  qn'afflouir,  qui  paroit  avoir  la  même 
origine,  signifie  laver,  nettoyer,  dans  le  sens 
propre,  et  que  de  là,  on  a  nommé  diamant  afflouij 


(i)  au  contraire  ;  U  faut  lire  anceia,  avec  le  sens  indiqué  par  Fauteur,  (x.  s.)  -  (2)  tombée.  •  ^contrite. 
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ua  diamant  qu'on  fait  paroitre  net,  en  le  taillant  de 
manière  que  ses  défauts  qu'on  appelle  points  et 
gendarmes  soient  imperceptibles.  (Yoy.  Cotgr.  Dict.) 
Il  y  a  des  choses  qu'on  frotte  pour  les  nettoyer. 
On  émousse  la  pointe  on  le  tranchant  d'une  arme 
par  le  frottement.  De  là  peutpôlre  encore  afflouir 
dans  la  signification  d'emousser,  reboucher  (i). 
{Toy.  Cotgr.  Dict) 

Affluence,  subst.  fém.  Abondance. 

Quoioue  ce  mot  subsiste  dans  le  sens  pronre, 
on  ne  airoit  pourtant  plus:  «  ilz  vivent  de  Yaf- 
«  fluence  du  let  de  leur  bestes,  et  y  en  a  si  grant 
«  nombre  que  nul  ne  les  sauroit  estimer.  »  (Join- 
\111e,  p.  49.  —  Voy.  Afflux  ci- après.) 

Il  en  est  de  même  du  sens  figuré.  On  ne  diroit 
plus:  «  larft  y  ha  d*af fluence  de  circonstances.  • 
(J.  Le  Maire,  Leg.  des  Vénitiens,  p.  68.)  «  Grand 
«  affluence  de  Tamour  conjugal.  »  (Id.  Gouron. 
Margar.  p.  34.  —  Voy.  Affluer  cî-après.) 

Affluer,  verbe.  Fondre.  Faire  couler,  répandre. 

Du  verbe  simple  fluer,  en  latin  fluere.  Ton  a 
fait  le  composé  affluer;  l'un  et  l'autre  peignent  en 
quelque  sorte  le  cours,  le  mouvement  fluide  de 
l'eau.  (Voy.  Fluer  ci-après.)  Mais  lorsque  les  eaux 
de  plusieurs  rivières  ont  leurs  cours  vers  un  môme 
endroil^  on  dit  qu'elles  y  affluent;  c'est  par  une 
comparaison  tirée  de  l'affluence  des  eaux,  que  ce 
verbe  a  signifié  et  signifie  encore  flgurément  arriver 
en  abondance,  venir  en  foule.  Dans  les  États  •  où 
«  le  vulgaire,  où  les  ignorans,  où  tous  ont  tout  pu 

«  comme  celui  d'Athènes,  de  Rhodes  et  de  Rome 

«  Ift  ont  afflué  les  Orateurs.  »  (Essais  de  Montaigne, 
T.  I,  p.  519.  —  Yoy.  Affouler  ci-après.) 

Les  métaux  fonous,  sont  fluides.  De  là,  on  a  pu 
dire  :  «  fournir  eiafluer  suffisament  toute  l'œuvre 
«  de  nos  dites  monnoies.  »  (Ord.  T.  II,  p.  140.) 

On  voit  que  ce  verbe,  aujourd'hui  toujours 
neutre,  avoit  autrefois  une  signification  active. 
Dans  un  sens  figuré  et  moral,  il  signifloit  faire 
oouler,  répandre. 

C*66t  P&radis  le  Souverain 
Duquel  resperit  saint  influe 
Sur  plttsieure  sa  grâce,  et  afflue, 

EiMl.  des  Ch.  PoM.  IISS.  M.  534,  col.  2. 

vahiantes  : 

AFFLUER.  Giles  Durant,  à  la  suite  de  Donnerons,  p.  214. 
Afluer.  Ord.  T.  II,  p.  140. 

Afflurlr,  verbe.  Effleurer,  raser. 

Passer  sur  quelque  chose,  ou  tout  aunrès,  avec 
rapidité  ;  en  raser  le  bord  ou  la  superficie.  (Voy. 
Pleur  ci-après.)  On  a  dit  figurément  : 

Coiilant  d'un  pied  legier  sur  le  sable  afleuré, 
Non  marqué  ae  leur  trace,  etc. 

Œuvr.deHuf.fol.  i86.  n*. 

VARIANTES   : 
AFFLURIR.  Cotgr.  Dict. 
Aflsurer.  Œuvr.  de  Baïf,  fol.  186,  H«. 


Afflux,  subst.  masc.  Affluence.  (Gotgr.  Dict  — ^ 
Voy.  AfFLOENGE  et  Affluer  ci*dessus.) 

Affoisonnenoient,  subst.  masc.  Abondance. 
Du  verbe  Affoisonner  ci-après.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Affotsonner,  verbe.  Fournir  abondamment. 
Nous  disons  encore  à  foison  pour  signifier  en  abon- 
dance. (Voy.  Foison  ci-après.) 

D'esbatemens  et  de  delis 
Tant  de  viandes  com  de  lis, 
Estoie  assaa  affoiaonnéê. 

Froissait.  Pom.  HSS.  p.  909.  ool.  i. 

Affolement,  subst.  masc.  Folie.  (Voy.  Coter. 
Dict.)  Du  verbe  affoler,  aimer  à  la  folie,  Ton  a  dit. 
affolement  amoureux.  (Epilh.  de  Martin  de  la  Porté.) 

Mais,  las!  faut-il  que  pour  estre  trop  sage, 
Maintenant  j*aye  une  si  forte  race, 
Perdant  le  bien  d*un  Jeune  affolement. 

Pofslts  â»  i.  Taherem.  p.  f T7. 

(Voy.  Affoler  ci-après.) 

Affoler,  verbe.  Devenir  fou.  Enrager.  Penser, 
parler,  agir,  aimer  en  fou.  Devenir  libertin. 
Rendre  fou. 

Nous  observerons  que  dans  Tancien  gaulois  (2), 
follis  désignoit  un  homme  privé  du  bon  sens,  une 
léte  vide,  une  tête  éventée.  Du  Gange,  (Gloss.  lat. 
au  mot  Follis  S,  col.  582),  le  prouve  par  différentes 
citations,  desquelles  il  paroil  résulter  que  ce  mot 
Follis  ne  pouvoit  signifier  autre  chose  que  notre 
mot  fou.  (voy.  Fol  ci-après.) 

De  là,  le  verbe  s'affoler  ou  affoler  ;  au  premier 
sens,  devenir  fou,  quelle  que  fût  la  cause  de  la  folie, 
physique,  ou  morale. 

Cascun  jour  Taloient  veolr 
Por  çou  qu'il  voloient  savoir 
Se  il  beust,  ne  il  mangeast  ; 
Moût  doutoient  ne  s'afoUist. 

Fabl.  ys.  du  R.  n*  7989.  fol.  5C,  V«  ooL  t. 

L'Avocat  Pathelin,  feignant  d'avoir  le  délire, 
trompe  le  Drapier,  qui  s'écrie  en  le  plaignant  : 

Gomment  peut-il  porter  le  fès 
De  tant  parler  ?  ha  1  il  fi'affolle. 

Farce  de  Pathelin,  p.  61. 

La  rage  est  une  espèce  de  folie,  un  délire  furieux. 
De  là  le  verbe  affoler  a  signifié  enrager.  (Voy. 
ArroLm  ci-après.) 

Long*temp8  a  qu^aprins  en  avoye 
Comme  on  doit  le  chien  garder, 
Par  espècial,  d'a/fo/e»*. 

Gaoe  delaBIgiie.  deeDdd.  MS.  fol.  88,  R*. 

Nous  disons  encore  chien  fou,  en  parlant  d'un 
cbien  enragé.  Pierre  Corneille  employolt  affoler 
dans  la  signification  figurée  d'enrager,  être  dans 
une  grande  colère. 

SI  ca  n'est  au*à  dessein  ils  reuillent  tout  mesler, 
Et  soient  d'Intelligence  à  me  faire  affoler. 

U Sulvinte,  Conéd.  T.  I.  kI.  V.  se.  4,  f .  S8. 


(1)  Afflouir  doit  avoir  »a  racine  dans  affluere^  devenu  affluire  à  la  basse  latinité  :  il  fout  aussi  le  rapprocher  du  mot  fhu, 
encore  employé  en  peinture  (n.  b.)  -  (3)11  vaudrait  mieux  dire:  dans  le  twa-latin;  follis^  en  latin  classique,  signifie 
eoufnet  :  de  1&  au  sens  métaphorique  de  vessie  gonflét  es  vent,  il  n*7  tt  qu'un  paa.  (n.  b.) 


AF 


—  204  - 


AF 


Lorsque  le  préjugé  prend  la  place  du  boa  sens  et 
de  la  raison,  on  pense,  on  agit  en  fou  ;  on  afole 
comme  Ton  disoit  autrefois  : 

Fox  est  à  tel  escole 
Con  plus  vil  plus  afole, 

Marcoul  et  Salemont.  MS.  de  S.  G.  fol.  116.  V*  eol.  1. 

• 

Il  y  a  de  la  folie  à  se  prévenir  trop  facilement 
pour  ceux  qui  nous  flattent.  De  là  s'affoler,  pour 
exprimer  cette  prévention,  ce  préjugé,  «  pour  ce 
«  que  c'est  un  rapporteur  et  un  flatteur,  il  en  est  si 
«  affollé  qu'il  ne  me  vouloit  croire.  »  (Le  Jouven- 
cel,  MS.  p.  43.) 

C'est  peut-être  en  considérant  encore  comme  une 
folie,  la  facilité  avec  laquelle  certains  oiseaux  don- 
nent dans  les  pièges  qui  leur  sont  .dressés,  que  l'on 
a  dit  :  «  se  le  videcoq  s'arreste  sans  avoir  la  teste 
«  levée,  il  (1)  doit  ferir  ses  deux  bastonsl'un  contre 
»  l'autre...  et  le  videcoq  s'y  amuse  et  alfole  telle- 
«  ment  que  celui  qui  le  poursuit,  etc.  »  (Hodus  et 
Racio,  MS.  fol.  180,  V".)  Au  reste  affoler  dans  ce  pas- 
sage pourroit  être  rapporté  à  la  signification  d  en- 
rager, devenir  furieux,  parce  que  les  deux  bâtons 
frappés  l'un  contre  l'autre  irritent  le  videcoq,  et  le 
rendent  furieux.  (Voy.  Affolir  ci-après.) 

Les  passions,  par  leurs  effets,  ne  tiennent  pas 
moins  a  la  folie  que  les  préjugés.  Ainsi,  l'on  a  pu 
dire  a/foler  (Tamour,  ou  tout  simplement  affoler, 
pour  exprimer  refl*etd'un  amour  violentet  extrême. 

Hé  !  amer  Diex  !  ki  porroit  tant  endurer 
Que  tant  convient  pener?  Bien  peut  l'on  afqler, 
Longement  coRsirer  d'amor  ; 
Chascun  jour  doble  ma  dolor. 

Aiic.  Poét.  fr.  MSS.  av.  1300.  T.  III,  p.  1043. 

Com  plus  regardent  li  amant, 
Plus  a*afolent  en  regardant. 
Com  plus  a f oient,  plus  regardent. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7318,  fol.  134,  R*  col.  1. 

On  trouve  cette  ancienne  si{i:nirication  dans  des 
ouvrages  plus  modernes.  «  Est  si  éperdument 
»  a^o/e  de  l'amour  d'Argentine...  qu'il  en  a  perdu 
«  le  sens  et  la  raison.  »  (Nuits  de  Strapar,  T.  II, 
p.  78.  —  Voy.  Affouler  ci-après,  blesser.) 

.  .  .  tant  veut  pour  femme  foler 
Que  femme  le  fait  affoler, 
Jouant  de  luy  au  capifol.  <2) 

Blason  des  faulces  amours,  p.  S67. 

Nous  disons  encore  d'un  homme  excessivement 
passionné  pour  une  femme,  qu'il  en  est  affolé. 
(Dict.derAcad.fr.)' 

Comme  le  libertinage  est  une  espèce  de  folie,  un 
dérèglement  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  on  a  dit  d'une 
femme  dont  la  galanterie  dégénère  en  libertinage  : 
«  elle  est  perdue  à  son  honneur,  et  par  advanture 
«  affollera  iu  tout,  »  (Les  quinze  joies  du  mariage, 
p.  172.)  «  L'homme  est  moult  à  honte  de  sa  femme 
«  qui  est  affollée  vulgairement.  »  fibid.  p.  143.) 

Ce  même  verbe  dans  le  sens  actiisigninoit  rendre 
fou.  (Voy.  Affolir  ci-après.)  On  distingue  deux  espè- 
ces de  cnélidoine^  l'une  noire,  l'autre  rouge. 


La  ruige  toilt  (3)  la  passiun 

Ke  prent  à  urne  (4)  par  luneisun, 

Dont  il  cbet,  e  est  afolez, 

Uarbodus  d«  G«m.  ni.  17.  col.  1654. 

Si  je  suis  fol,  amour  m*affolïe. 
Et  roudrois,  tant  j'ay  d*amitié. 
Qu'autant  que  moy  elle  fust  folle, 
Pour  estre  plus  fol  la  moitié. 

CJëin.  Marut,  p.  969. 
VARIANTES  : 

AFFOLER.  Blason  des  faulces  amours,  page  267.  — 
J.  Marot,  pagQ  189,  etc.,  etc. 

Affoller.  Modus  et  Racio,  fol.  88,  Y».  -  Farce  de  Pathè- 
lin,  page  78,  etc.,  etc. 

Afolbr.  Baudoin,  MS.  de  Gaignat^  fol.  317,  R<»  col.  3. 

Affolir,  verbe.  Rendre  fou.  Devenir  furieux. 
L'origine  de  ce  verbe  est  la  même  que  celle 
d'ÂFFOLER  ci-dessus.  On  a  dit  dans  un  sens  moral: 

Amors  se  gabe  et  escharnist, 
Quant  le  plus  saige  afoletUU 

OTide.  d«  Arte.  MS.  de  S.  Gerin.  fol.  93,  V*  col.  S. 

Me  volez -vous  afolatir  ? 
Geste  amour  que  vous  me  loez 
Devroit  tous  li  mondes  fuir. 

Ane.  Poêt.  Fr.  MS.  da  Vatic.  n*  1522.  fol.  151.  R*  col.  2. 

Ce  verbe,  sous  l'orthographe  Affolir,  qui  n'est 
pas  à  beaucoup  près  si  ancienne  dans  notre  langue 
que  les  deux  autres,  a  signifié  la  même  chose 
qix'afolatir.  L'innocence  d'une  jeune  personne  et  sa 
modestie  irritent  la  passion  d'un  homme,  qui  s'ima- 
gine qu'il  y  a  «  non  seulement  du  plaisir,  mais  de 
«  la  gloire  encore  i'affolir  et  débaucher  cette 
«  molle  douceur  et  cette  pudeur  enfantine,  et  de 
«  ranger  à  la  mercy  de  nostre  ardeur  une  gravité 
«  froide  et  magistrale.  >»  (Essais  de  Montaigne,  T.  II, 
page  521 .) 

La  signification  à'affolir  dans  le  passage  suivant, 
répond  à  celle  d'affoler,  enrager,  devenir  furieux. 
On  l'employoit  en  ce  sens  comme  verbe  réciproque. 
<c  Tout  ainsi  que  la  beste  sauvage  et  farouche  ne  se 
«  veut  laisser....  manier  à  l'homme;  mais...  s'irrite 
«  et  s'esleve  contre  luy,  s'il  en  veut  approcher  : 
«  ainsi  en  faict  la  folie  revesche  à  la  raison,  et  sau- 
«  vage  à  la  sagesse  contre  laquelle  elle  s'irrite  et 
«  s'affola  d'avantage,  dont  il  la  faut....  mener 
«  comme  une  beste  farouche.  »  (Saçesse  de  Char- 
ron, p.  330  et  331.  —  Voy.  Affoler  ci-dessus.) 

VARIANTES  ! 

AFFOLia.  Sagesse  de  Charron,  p.  330  et  331. 

AFOLATra.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1522,  fol.  151,  R*. 

Afoletir.  Ovide  de  Arte,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  93,  V«  col.i. 

Affololer,  verbe.  Faire  des  folies.  Agir  en  fou. 
(Voy.  Affoler  ci-dessus,  et  Foloier  ci-après.) 

Mauvais  fait  donc  affoloxcr. 
Quant  pour  foleur  raison  folie  ; 
Il  convient  le  fol  foloier, 
Et  puis  compère  (5)  il  sa  folie. 

East.  des  Cb.  Poês.  MSS.  fol.  242,  col.  1. 


(1^  le  chasseur.  -  (2)  Colin-maillard.  -  (3)  ôte,  tollit.  -  (4)  homme.  -  (5)  paye -t -il  cher,  comparât. 
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eu  la  même  sigaifleatîon  :  •  se  fera  ledit  affeurrage 

■  par  la  justice  du  lieu.  ■  (Coût.  géa.  T.  1,  p.  688.  — 
Voy.  Affober  ci-après.) 

.  On  payoil  certains  droits  pour  X'afforage  du  vin 
<H  autre  boisson.  <  Quiconque  vend  vin,  ou  cervoise, 

■  ou  autre  breuvage  par  tonneaux,  ou  à  venel  [1], 

•  es  mettes  des  Sieurs  fonciers,  il  doit  susdits  Sieurs 

•  droit  i'afforage,  tel  que  de  chascun  fond  un  lot, 

>  faisant  deux  lots  pour  chascune  pièce,  ou  lon- 

■  neau.  •  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  3*0,  col.  2.) 
Le  droit  d'afforage,  qui  se  payoit  aux  Seigneurs, 

étoit  différent ae  celui  ail  auxOlficiersqui  afforoient 
le  vin.  '  Si  aucun  vend  vin  ou  cervoise  es  meLz 

>  audit  Esctievina^,  il  convient  qu'il  soit  afToré 

•  par  les  Majeurs  et  Eschevins. ...  et  pour  ce  délivrer 

•  demy  lot  de  vin  ou  cervoise,  un  pain,  une  trenque 

•  de  fromage  et  un  fagot;  et  à  Messieurs  de  Saint 

•  Yaasl,  pour  leur  droit  d'afforage,  quatre  lots  de 

■  chacune  pièce.  ■  (Ibid.  p.  '132,  col.  1.)  Dans  le 
Comté  de  Guines,  le  droit  d'afforage  dA  aux  Sei- 
gneurs pour  les  fonds  du  vaisseau  où  est  le  M'euvage 
v«udu,  appartient  à  tout  héritier  de  flef,  soit  que  à 
cause  d'icelui  fief,  il  ait  justice  ou  non.  <  Quanta 

■  Vafforage  qui  se  fait  par  Justice,  il  n'appartient 

•  qu  au  Seigneur  ayant  justice,  et  non  point  à 

•  riiomme  de  fief  qui  n'a  point  de  justice.  >  (Ibid. 
p.  238,  col.  1  et  2,) 

Ces  droits  d'afforage  se  percevoient  en  nature  ou 
en  argent,  et  varioient  dans  leurs  proportions, 
suivant  les  diCTéreutâs  Coutumes.  (Voy.  Nouv.  Coût, 
gén.  passim.  —  Laur.  Gloes.  du  Dr.  fr.  etc.)  C'est 
par  extension  que  le  mot  Afforage  asignine  seul, 
droit  d'afforage.  ■  Forage  ou  afforage....  est  deu 
«  pour  le  vin  aftoré,  c'est-à-dire,  percé  et  mis  à 

•  broche  (2)  pour  cstre  vendu.  •  (Gr.  Coul.  de  Fr. 
Liv.  IV,  not.  p.  531.)  On  observe,  que  •  le  droit  de 

■  forage  est  aucunement  différent  de  celui  à'affO' 

•  rage.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Les  héritiers  de 
fief  en  sont  exempts  parla  Coutume  de  Guines.  <  Ils 
«  peuvent  nourrir,  acheter  et  vendre  franchement 

•  sur  leurs  tenemens  féodaux,  sans  estre  submis 
«  ne  tenus  à  payer  aucun  tonlieu ,  cambages  [3]  ou 
<  afforage.  -  (Nouv.  Coût.  jsén.  T.  1,  p.  238,  col.  1 
et  2.)  -  Souz  les...    francquiesmes  (4}  tout  homme 

•  qui  est  résident,  couchant  et  levant,  il  ne  doit  nul 

•  afforage,  gambage,  elc.  »  fCout.  gén.  T.  I,  p.  703. 
—  Voy.  Bouteill.  Som.  rup.  tit.  84,  p.  491.) 

On  flxoit  le  pri\  du  vin  en  le  mettant  en  perce. 
De  là,  peut-éire  le  mot  afforage,  ou  affeurage  pour 
signilier  cette  fixation.  On  peut  encore  dans  ce 
dernier  sens,  le  dériver  de  leur,  en  latin  forum. 
(Voy.  Afforer  ci-après.)  ■  Le  droit  d'afforage  ap- 

«  pârtient  au  Seigneur  feudal et  se  fait  leoit 

■  •  affeurage,  le  taux  et  prix  du  vin  par  la  Justice  et 

•  Omcierg  du  lieu.  •  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  •  Les 

■  possesseurs  de  Haute-justice,  ou  Viscontiers  ont 

■  sur  leurs  sujets  vendans  vins  à  broche,  ou  à 
«  détail,  droit  d'a/forofie,  qu'ils  ne  peuvent  vendre 
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■  ou  distribuer  lesdits  vins  sans  premièrement  y 

■  avoir  fait  mettre  prix  par  lesdits  Seigneurs,  ou 
•  leurs  Offlciers  de  justice.  «  (Coul.  gén.  T.  I,  p.  650.) 

Il  résulte  de  cette  dernière  acception,  qu'on  a  pu 
déflair  le  droit  dafforage,  un  droit  dû  sur  les  vins 
qu'on  met  en  perce,  ou  dont  on  fixe  le  prix.  (Voy. 
Affor  ci-dessus  ) 


Gloas.  du  D.  fr. 
ArFEORAGR.  Cotgr.  Dict.  -  t^ur.  GIobb.  da  Dr.  fr. 
AFFBURAtQE.  Ou  Cuge,  GloBB.  Ui.  au  mol  Affon>jium. 
AFFEUEutAOB.  Coût.  gii).  T.  I,  D.  683. 
Afforaiob.  Nouv.  Coût.  sén.  T.  1,  p.  331,  col.  1. 
Aforaoe.  Ibid.  p.  3i0,  cot.  S. 

Aïforager,  verbe.  Mettre  en  perce,  percer,  fixer 
un  prix,  taxer.  Cotgrave  explique  ce  mot  en  l'un  et 
l'autre  sens.  (Voy.  Afforagi  ci-dessus  et  Apforch 
ci-après.) 

Afforain,  ad;'.  Porain.Qui  est  du  dehors,  en  latin 
foriÈ.  >  Pour  une  debte  duement  vérifiée,  après  le 
•  trespas  de  quelqu'un,  soit  boui^ois  ou  afforain, 
«  les  créditeurs,  etc.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p. 

1203,  col.  1.)  •  Bourgeois  inhabilans estrangers 

'  et  afforain»  de  la  ville.  >  (Ibid.  p.  1236,  col.  2.  — 
Voy.  Forain  ci-après.) 

Afforceinent,  subst.  masc-  EfTort.  Augmen- 
tation  de  valeur. 

Du  verbe  Afforcer  ci-après,  l'on  a  dit  au  premier 
sens,  en  mon  afforceinent,  pour  signifier  en  faisant 
les  derniers  efforts.  Le  Duc  Gérard,  ayant  rassemblé 
toutes  ses  forces  contre  Charles  le  Chauve,  et  voyant 
que  le  nombre  de  ses  vassaux  étoit  beaucoup  di- 
minué, 8' écrie  : 

HëUi  ! bien  me  doibs  •corov.  (9) 

Cent  mil  souloia  avoir  d'un  simple  mandenaent  ; 
Or  n'a;  que  dix-huit  mil  on  mon  afforeement. 


Afforcer  dans  le  sens  de  fortifier  rendre  plus  fort, 
excite  l'idée  d'augmenter.  De  là,  le  mot aforciment, 
employé  pour  signifier  l'augmentation  de  valeur 
d'une  vente  de  bois.  Les  monnoies  ayant  varié  en 
différentes  circonstances,  il  fut  ordonné  que  l'ache- 
teur d'une  vente  de  bois  en  payeroit  le  prix  «d 
monnoiequi  seroit  de  cours,  k  l'échéance  des  ternte 
de  ses  payemens;  que  sur  son  refus,  le  vendeur 
pourroil  reprendre  la  vente  de  bois  dans  l'état  o6 
elle  se  trouveroit  ;  mais  qu'en  ce  sas  seroit  •  regardé 
•  V aforciment  ou  empirement  de  la  vente;  ou  si  le 
<  meilleur  bois,  ou  le  pire  est  coupé  ou  esploitié, 
■  ou  à  couper  ou  esptoitier;  et  de  ce  seroit  &ite 
>  compétente  estimation.  ■  (Ord.  T.  It,  p.  174.  — 
Voyez  Affobej<E5T  ci-après.) 


-  ÇDdroiU  sur  ta  bière  ;  eamb»  signifie  braseerle.  (it.  i.)  -  <4) 
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eer.  verbe.  Faire  efTort,  s'elTorc£r.  Forcer, 
te  force.  Donner  de  la  force,  valider. 
lit  au  premier  sens  :  •  les  habilans  de  Lan- 
laîntenoient  plusieurs  griefs,  exactions  et 
lletés  indehues  à  culx....  eslre  faiz  et  faites 

tua ou  au  moins  nous  ajorctoru  du  faire 

i  leurs  privilèges.  •  (Ord.  T.  III,  p.  M2  etC63.\ 

le  participe  Atforcié  pour  signifier  qui  s'est 

■  Nous,  ou  nostre Ofllcier,  nous  estions 

ie%  et  afTorciens  de  faire  le  contraire  en  leur 
lice.  ■  (Ordonnances,  Tome  HI,  \>.  664.) 
rbe,  dans  la  signification  de  s'etTorcer,  faire 
toit  plus  souvent  réciproque.  •  Nostre  Pre- 
'afTorçoit  de  penre  outtre  vint  solz  tournois, 
raison  de  mettre  la  bannie,  etc.  >  fid.  ibid. 
1 657.)  ■  Li  serf  qui  se  sont  aforciè  de  des- 
;  leur  Seigneur,  doivent  estre  ars.  •  (Eeau- 

anc.  Coût.  d'Orl.  p.  469.) 
t  treslonts  sa  cure,  son  talent  et  sa  force 
i»  ceux  detiourber  de  bien  taire  s'efforce. 

Go.  ie  HouHilUiD.  US.  p.  181. 

t  s'aforce  dans  le  hs.  de  la  Cathédrale  de 
lus  ancien  que  celui  du  Président  Boubier. 
!me  verbe  signifloit  forcer,  prendre  de  force  ; 
m  naturelle  de  l'acception  faire  effort,  s'ef- 
Toy.  Forcer  ci-après.)  «  De  famme  afforcie. . . 
amme  crie  tant  que  preudoinoie  la  puisse 
île.  >  (Pérard,  Hist.  de  Bourg,  p.  488,  tit. 

le  sens  de  fortifier,  renforcer,  on  Ut  :  ■  sens 
B  les  dis  Religieux  puissent  abalre  les  foussez 
forterescea,  fors  que  en  les  amendent  et  en 
forcent.  »  (Tit.  de  1322,  cité  par  D.  Car- 
,  suppl.  Glûss.  de  Du  C.  au  mot  Afforciare.) 
,  on  a  dit,  afforcer  au  figuré  pour  valider, 
iter  la  force  d'un  contrât  par  l'addition  de 
!S  formalités  nécessaires.  •  toulz  ceux  sount 
'ds,  si  corne  est  de  dones  grauntés,  dount 
ail  de  seisine  enauyt  :  et  ascuns  sount  en  le 
aencemenl  febles,  que  puis  sont  a/forcés 
onfermement  de  ceux  qui  ount  la  propreté; 
ne  est  de  dons  faitz  par  enfauntz  deaens  âge, 
T  ceux  que  riens  ne  ount  en  la  propreté, 
Dt  que  ilz  soient  venus  à  la  possession.  ■ 
I,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  89,  Y°.) 

'VABIA'tTES   : 

ICER.  Brilton.  des  Loix  d'Anglet.  foL  89,  V*. 
cm.  Perard.  H.  d<3  Boutk.  p.  486,  tit.  de  tSS7. 
KM.  Ger.  de  Rousailloii,  MS.  ae  la  Catbédrelede  Sens. 
lER.  BeaURiaioir,  anc.  Coût.  d'Orl.  p.  WO. 

irement,  subst.  ma$c.  Elslimation  de  valeur, 
Qtation  de  valeur. 

erbe  âfforsr  ci-après,  fixer  un  prix,  estimer; 
t,  afforement  au  premier  sens.  Nous  lisons 
ae  Ordonnance  pour  le  payement  des  dettes; 
de  mutation  d'espèces,  que  l'acheteur  d'une 
le  bois  qui  ne  sera  exploitée  et  payée  qu'en 
lors  de  celte  mutation,  pourra  •  retenir  son 

premier  sens  nous  semble  âtre  celui  de  melCre  en  vente  ;  c'est  alon  vn  compoié  de  forum.  <»,  ■.) 
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■  marcliîé  par  paiant  tele  monnoie  etpour  tel  pris 

■  comme  il  courra  aux  termes....  et  ou  cas  que  il 

•  ne  voudra  ce  faire,  se  le  veiideur  ne  veut  estre 

■  conlens  pour  les  termes  avenir,  de  la  monnoie 

■  courant  au  temps  du  bail  au  feur  du  marc  d'ar- 

■  gent,  iceli  vendeur  pourra  son  bots  et  sa  vente 
«  reprendre ou  point  oiî  elle  est....  en  recevant 

■  dudit  actiateur  ce  que  il  li  en  doit  pour  le  bois 
-  plus  couppé  que  paie  ;  lequel  paiement  se  fera  au 
'  pris  du  marc  d'argent  du  temps  de  la  prise,  eu 

■  égard  à  Yalforement  dudit  bois,  plus  grant  value, 

•  ou  mendre  du  bois  couppé  au  bois  à  coupper.  > 
(Ord.  T.  m,  p.  43  et  44.) 

Ce  mot  paroit  avoir  signifié  plus  souvent  augmen- 
tation de  valeur;  ce  qui  noos  feroit  croire  qn'a/- 
forement  en  ce  dernier  sens  pourroit  être  ane 
altération  d'orthographe  du  mot  Afforcement.  ■  Se 

•  le  vendeur  ne  veuU  estre  content  de  la  feble 

■  monnoie  qui  couroit,  et  pour  le  prix  que  elle 

•  couroit  au  temps  du  marchié,  pour  les  termes  h 
'  venir,  il  pourra  son  bois  et  sa  vente  reprendre.... 

•  ou  point  où  elle  est,...  en  recevant  de  l'acheteur 

>  au  prix  que  ladite  vente  li  cousta,  ce  que  illi 
«  pourra  devoir,  en  ladite  foible  monnoie  comme 

•  dessus,  c'est  assavoir  de  et  pourtant  comme  le  dil 

>  acheteur  aura  exploité  dudil  bois,  et  sera  regardé 
•>  Vaforement,  ou  l'empirement  de  la  vente,  ou  se 

>  le  meilleur  bois,  ou  te  pire  est  coppé  ou  esploiclié, 

■  ou  ù  copper  ou  à  exploictier;  et  de  ce  sera  tait 

•  compétent  estimation.  >  [Ord.  T.  Il,  p.  327;  ibid. 
p.  487  et  547.)  Notre  conjecture  est  d  autant  plus 
vraisemblable  que  l'article  de  t'Ordonnance  que 
nous  rapportons  ici,  ne  ditTère  de  celui  qui  est  cité 
30usApFORnEHE<)TCi-de3sus,que  parle  mol  J/'or«ntenf. 

VARIANTES  I 

AFFOREMENT.  Ord.  T.  III,  p.  44. 
Aporeuent.  Ibid.  T.  II,  p.  3ZT. 

AUorer,  verbe.Vercer,  mettreenperce(l). Esti- 
mer, mettre  à  prix.  Acheter. 

Ce  verbe  dans  le  premier  sens  signifie  percer,  en 
latin  forare.  (Voy.  Fobe»  ci-après.)  Il  s'est  dit  parti- 
culièrement des  pièces  de  vin  et  d'autre  sorte  de 
boisson  que  l'on  met  en  perce,  où  l'on  fait  une 
ouverture  avec  le  foret  pour  en  tirer  la  liqueur. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.)  De  là,  l'expression  aff'orer  vin  à 
certain  prix.  C'etoit,  comme  semble  le  prouver 
clairemeut  la  seconde  partie  d'une  citation  de  Du 
Gange,  mettre  en  perce  une  pièce  de  vin  pour  être 
vendue  en  détail,  a  un  prix  proportionné  à  la  qua- 
lité du  vin.  ■  Si  aucune  personne  vend  vin,  eu 

■  ladite  terre,  à  taverne,  il doiil'aiigent  d'un sextier 

>  de  vin,  pour  chacune  pièce,  qu'u  vendra au 

•  prix  qu  il  est  premier  afforé:  et  si  doit  auatre 
•<  deniersdepertusage  pour  chacune  pièce,  depuis 

•  lejour  de  S'  Denys  jusqnes  à  la  S'  Andry,  du  viu 

■  afforé  ea  icelui  temps.  ■  (Voy.  Du  Gange,  Gloss. 
latin  au  mot  Pertmagium.  —  Gr.  Coût,  de  Fr. 
Liv.  IV.  not.  p.  534.) 
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Celte  explication  est  encore  justifiée  par  le  pas* 
sage  suivant  : 

.  .  .  Quant  (u  U  vins  afuci-ez  ? 
Hui  tu  perciez  et  aforai. 

Corloil  d'ArtoIi,  US.  de  S.  Gwm.  fol.  S3,  A*  col.  1  cl  3. 


On  voit  par  ces  deux  vers  que  l'usage  étoit  de 
lixer  le  prix  (lu  vin,  en  le  mettant  eu  perce,  qu'a^- 
forer,  percer,  signifioit  aussi  mettre  à  prix,  estimer, 
et  que  le  verbe  affeurer,  auquel  cette  dernière  ac- 
ception semble  avoir  été  plus  particulière,  s'est  dit 
aussi  dans  le  sens  ù'afforer,  percer,  mettre  en 
perce  ;  car  dans  le  premier  vers,  afuerer  paroit 
avoir  l'une  et  l'autre  signification.  Si  afforer  et 
a/ïcarer  n'avoient  qu'une  seule  et  même  origine, 
on  pourroit  dire  que  ce  seroit  par  extension  qu'ils 
auroient  signiHé  estimer,  mettre  à  prix.  (Voy.  Affor 
et  AfFDRAGE  ci-dessus.)  Mais  on  trouvera  plus  natu- 
rel de  les  dériver,  pris  en  ce  sens,  du  substantif 
feur,  en  latin  forum.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  — 
Ménage,  Dict.  étym.  etc.)  Affettrer,  c'est  ■  bailler 

■  an  qualité  de  Magistrat  ou  de  Seigneur  le  feur,  le 
<  prix,  le  taus  à  une  danréé  à  vaiidre.  >  (Monet, 
Dict.)  ■  Si  aucun  veud  vin  ou  cervoise...  il  convient 

•  qu'il  soil  afforé  par  les  Majeurs  et  Eschevins 
«  dudit  lieu,  etc.  »  [Xouv.  Coul.  gén.  T.  I ,  p.  432, 
col.  1.)  «  Sera  le  vin  affeuré  par  la  Justice,  appelle 

•  à  ce  quatre  des  plus  preudliommes  du  lieu,  les- 

•  quels'^ans  faveur  et  sans  haine  mettront  le  vin  à 

■  feur  convenable.  •  (Ord.  T.  II,  p.  356.) 

.  En  étendant  la  signification,  A'affeurer,  estimer, 
mettre  à  prix,  on  a  dit  affeurer  pour  acheter  sui- 
vant le  orix  de  l'estimalion,  convenu  entre  l'ache- 
teur et  le  vendeur.  «  P.  a  affeuré  son  cheval  à  G. 

•  au  feur  de  dix  livres,  et  en  ce  sont  accordez  :  et 
«  pour  ce  que  P.  n'a  pas  les  deniers,  G.  luy  donne 
«  terme  de  quarante  jours  par  convenant  que  il  luy 

■  payera  lors  douze  livres  pour  le  cheval.  Illec  est 
.  usure  faicte  de  quarante  sols.  •  (Ane.  Coût,  de 
Horm.  fol.  30,  R°.)^'e3t  le  sens  que  Pasquier  donne 
à  ce  verbe  dans  le  même  passage,  (Voyez  id.  Rech, 
Liv.  Vill,  p.  732.)  Nous  avons  adopté  cette  explica- 
tion, quoique  Borel,  dans  son  Dictionnaire  au  mot 
Afeurer,  ait  prétendu  qu'elle  n'étoit  pas  fondée. 


AFFORER.  Borel  el  Colgr.  Dicl. 

Afeurer.  Borel,  Dict. 

AFFEURBit.  Ménage,  Dict.  Etym.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

àrnftFn     Cr.rt/\io  rt*irt/\io     V<    Aa*i    tl    tnt    in     Uù  r-^l     ft  ^1  'i 


Aftomaige,  subst.  jnasc.  Droit  de  four  hanal. 
U  consistoit  en  une  charge  de  paille  que  le  fournier 
prenoit  chez  le  censitaire  sujet  k  la  banalité.  (Voy. 
FouRNAGE  ci-après.)  •  Les  dits  habitans  sont  tous 

•  baiHieretz  au  four  dudit  Biache,  en  payant  audit 

•  fournier  estans  tenu  d'aller  quérir  la  patte  de 
-  maison  en  maison,  et  de  rapporter  le  pain  quand 
«  il  est  cuit:  et  si  est  tenu  ledit  fournier  d'aller  à  la 
■  censse  quérir  une  chaîne  d'estrain  autant  qn'il 
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•  en  peult  sur  sa  teste  ;  et  est  ce  appelle  Vaffar- 

>  naige,  etc.  >  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  4%ï,  col.  2.).' 

Affouage,  &ubat.  mate.  Chauffage.  Ce  molcoai' 
posé  de  la  préposition  latine  ad,  pour,  et  du  sut»- 
tantif  foeus,  feu,  a  signifié  chauffage,  la  quantité  de 
bois,  ou  d'autres  matières,  que  l'on  consomme 
dans  une  année  pour  son  feu.  •  Vefve  acceptant  le 

•  douaire  coustumier,  jouit  des  héritages  et  fruitft 

•  dJteeux...  voire  mesme  de  la  houille  des  bois 

>  pour  son  affouage,  selon  les  coupes  ordinaires.  * 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  11,  p.  1080,  col.  2.) 

Le  bois  destiné  à  chaulter  le  four  s'appeloit  in-, 
distinctement  affouage   ou  chauffage.    ■    Esquels 

•  l)oys...  ne  pourront  user  nulz  usaigiers,  exceptez 
«  les  fermiers  de  nos  fours  bannaux...  pour  Vàf- 

•  /'ouaiiie  d'iceulx  fours.  -(Voy.  Du  Gange,  Gloss* 
au  mot  Affuiagiiim.)  -  Lequel  règlement  s'obser-i 

•  vera  semblablement  es  usages  des  bois  taillis, 

•  soit  pour  c/«iw/"/affe de  fours,  etc.  •  (Goût.  gén. 
T.  II,  p.  1074.) 

De  la,  on  nomma  le  droit  de  prendre  du  bois  dans 
une  forêt  pour  chauffer  son  four,  âroit  de  foumage. 
(Voy.  FouRisAGE  ci-après);  droit  d'affouage  ou  de 
chauffage,  le  droit  d  y  faire  provision  de  bois  pour 
son  feu.  Il  semble  pourtant  que  la  Coutume  dé 
Gorze  ait  voulu  distinguer  le  chauffage  de  Vaffouage, 
comme  l'on  distingue  le  gros  bois,  du  menu  bois. 

>  Ne  sera  permis  auxdits  usagers  de  vendre  leurs-. 

•  dits  droits   d'affouage,  chauffage.  Tournage  et 

>  autres  es  bois  de  coupe  et  taillis  à  aucuns  forain^ 
'  et  estrangers.  »  (Nouv.  Coutume  générale  T.  H, 
p.  1090,  col.  2.) 

Enfin  ce  droit  de  couper  du  bois  dans  une  forêt 
pour  soQ-chauffage  a  été  désigné  par  le  seul  mol 
d'affouage.  ■  Tous  les  sujets  résidens  à  Verecourt, 
■  doivent  au  jour  de  S.  Remy  de  chaque  année  les 

>  escbets  (1)  en  grain  et  en  argent  ;  scavoir,  chaque 
«  feu  deux  penauls  (2)  bled,  autant  avoine  et  encore 
«  un  bichet  d'avoine  des  renies  pour  Vaffouage  des 
.  grans  bois.  ■■  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Scazudia.) 

VIRIA-NTËS  : 


AI(ouchler(s'),  verbe.  Terme  de  Chasse.  Il  se 
disoitdu  sanglier,  quand  il  arrache  les  racines  de 
la  fougère,  de  l'épurge,  etc.  (Voy,  Fouchiëre ci-après.) 
Les  sangliers  «  vont  en  leur  amour  aux  truyes  en- 
"  viron  la  Saint  Andrieu  ;  et  durent  en  leur  grant 

•  chaleur  trois  sepmaines,  el  pourquant  que  les 

•  truyes  soient  refroidies,  le  sanglier  ne  se  trait 
'  pas  de  elles  comme  fait  l'ours,  ain^^oys  demeure 
<  en  leur  compaignie,  et  s'afoucfie,  et  sont  ensem* 

■  ble  jusques  h  l'Epiphanie.  *  (Chasse  de  Gast.  Phé- 
bus,  Ms.  p.  69.) 

De  là  1  expression  sanglier  affouchié,  c'est-à-dire, 

■  porté  el  appliqué,  la  saison  étant  venue,  à  fouiller 

■  el  paître  la  racine  de  fougère.  »  (Honet ,  Dict.) 


(1)  Redevance  anauelle.  (m.  b.)  -  <3)  Voir  Du  Cange  k  Penaldua. 
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«  Wz  sont  afouchiez...  quant  ilz  font  granz  fosses 
•  et  vont  quérir  les  racines  de  la  fouchière  et  de 
«  l'esparge  dedans  terre.  >  (Chasse  de  Gast.  Phéb. 

MS.  p.  161.) 

YARIANTES  : 

AFFOUCHIER  (S*).  Nicot  et  Cotgr.  Dict, 
AFFOUonsR  (s*).  Monet,  Dict.  au  mot  Affouchier. 
iUroucHER  (8*).  Chasse  de  Gast.  Phéb.  HS.  p.  59. 
Afouchier  {s'y  Ibid.  p.  161. 

Affouer,  verbe.  Faire  du  feu,  rallumer,  w  a 
4lit  en  ce  sens  :  «  L'usage  per  tout  mes  bois  por 
«  affàer^  por  marronner  (1),  por  édiffier,  etc.  »  (Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  moi  A  ffocare.  —  Voy.  Affouage 
cî-dessus.) 

De  là,  le  verbe  affouer  dans  la  signiflcalion  d'al- 
lumer. 

Grans  periex  (2)  est  que  nous  n*ardions 
El  feu  qui  jà  est  affaués. 

Dit  ds  charité.  MS.  de  Gaigott,  fol.  SM.^R*  col.  2. 

Au  figuré,  on  disoit  d*un  homme  dont  la  colère 
^'allume  : 

Tel  deul  et  tel  courrouz  en  a 

Que  tout  en  rougist  et  afoue  : 

Le  tref  (3)  fet  drecier  de  la  soue  (4). 

G.  Guiart.  MS.  fol.  323.  V. 

VARIANTES  : 

AFFOUER.  Dit  de  Chanté,  MS.  de  Gaignat,  fol.  220,  Ro. 
Affoer.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Affocare, 
Afouer.  g.  Guiart,  MS.  fol.  323,  V». 

Affoulement,  subst.  masc.  et  fém.  Action  de 
venir  en  foule.  Action  de  blesser,  d'estropier.  Bles- 
sure, état  d'un  membre  estropié. 

Du  verbe  affouler^  venir  en  foule,  on  a  dit  affou- 
letnent  dans  le  premier  sens  :  «  N'en  pouvant  plus 
«  à  cause  du  grand  affoulement  ei  rafraischisse- 
«  ment  des  gens  de  l'ennemi....  fit  sonner  la  re- 
«  traitte.  »  (Brant.  cap.  fr.  T.  I,  p.  119.) 

Ce  mot  signifloit  aussi  action  de  blesser,  d'estro- 
pier. (Voy.  Cotgr.  Dict.)  «  La  Daraoiselle  qui  a  prins 
«  garde  au  Roy,  ne  desiroit  guères  sa  santé;  ains 
«  désire  son  a//o//emenf  du  moins,  ou  sa  mort.  » 
(Percef.  Vol.  Il,  fol.  25,  Vo  col.  2.) 

Par  extension,  blessure,  état  d'un  membre  estro- 
pié. (Voy.  Cotgr.  Dict.)  Mais  plus  souvent,  on  disoit 
affolure  en  ce  sens,  et  quelquefois  affolence. 
Trop  se  doutoit  de  Y  affolence  du  Roy;  car  la 
faulse  vieille  qui  remué  l'avoit,  avoit  mis  sur  sa 
playe,  etc.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  25,  V'col.2.)  «  Il 
sera  ainsi,  se  mort  ne  m'adevance,  ou  affoleure 
démembres.  »  (Id.  Vol.  I,  fol.  126,  V*  col.  1.) 
Vont  ayder  les  Chevaliers  qui  estoienl  navrez  ; 
mais  ilz  n'ont  garde  de  mort,  ou  d'a/Zo/ure,  etc.  > 
(la.  Vol.  VI,  fol.  103,  R'col.  2.) 

Nous  indiquerons  quelle  pourroit  être  l'analogie 
de  ces  deux  dernières  acceptions  avec  la  première, 
30US  le  verbe  Affouler  ci-après. 


Les  Coutumes  ont  distingué  Vaffolure  (5)  simple- 
ment dite,  de  la  pleine  affolure.  «  L'approuvande- 
«  ment  (6)  pour  la  plaine  affolure...  limité  à  huit 
«  muids  de  bled.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  page  59, 
col.  1.)  «  Celui  qui  par  débat  auroit  l'œil  crevé  ou 
«  perdu,  sera  traité  comme  de  plaine  affolure.  Qui 
«  auroit  son  bras  ou  jambe  entièrement  coupée, 

»  sera  approuvaudé  de  dix  muids  de  bled comme 

«  excédant  plaine  affolure.  »  (Ibid.)  Ces  passages 
prouvent  l'inexactitude  de  la  seconde  partie  de 
cette  définition  :  «  Affolure^  c'est  bras  ou  jambe 
«  rompue  ;  pleine  affolure  bras  ou  jambe  coupée.  » 
Çlbid.  note  de  l'Editeur.)  L'amende  fixée  pour  Yaf- 

/(9/w7*^  se  payoit  en  proportion ,  «  à  l'advenant 

«  pour  demy,  tiers,  ou  quart  à'affolure.  »  (Ibid.) 

VARIANTES   : 

AFFOULEMENT.  Brant.  cap.  fr.  T.  I,  p.  119. 

Affolement.  Cotgr.  Dict. 

Affollement.  Percef.  Vol.  II,  fol.  25,  V»  col.  2. 

Affolence.  Percef.  Vol.  II,  fol.  S5,  V«  col.  2. 

Affoleure.  Oudin,  Dict. 

Affolleure.  Percef.  Vol.  IIL  fol.  75,  R*  col.  1. 

Affollure.  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Gloss.  sur  les  Goût, 
de  Beauvoisis.  -  BouteiU.  Som.  Rur.  Liv.  II,  tit.  4,  p.  868. 

Affolure.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  au  mot  Effolatiira. 
col.  224.  -  Cotgr.  Dict.  ' 

AHoulep  (7),  verbe.  Venir  en  foule.  Fouler, 
écraser,  opprimer,  vexer.  Faire  une  contusion, 
meurtrir,  blesser,  estropier.  Rompre,  casser  ou 
endommager. 

On  peut  dire  que  la  diversité  des  opinions  sur 
l'origine  de  ce  verbe,  en  prouve  1  incertitude. 
Peut-être  faudroit-il  la  chercher  dans  les  langues 
du  Nord.  De  voll  ou  vol,  qui  en  langue  Teutonne 
et  Belgique  signifie  plein,  rempli,  de  même  que 
full  en  Anglo-saxon,  l'on  auroit  pu  former  le  verbe 
simple  fouler,  aussi  ancien  que  le  composé  a/ybw/^r 
ou  affoler.  (Voy.  Fouler  ci-après.) 

L'affluence  d'une  multitude  de  personnes  dans 
un  lieu  le  remplit,  y  fait  foule.  De  là,  on  a  pu  dire 
a/fouler  pour  signifier  venir  en  foule.  *  Le  peuple 
«  s'y  affoulloit  avec  une  si  grande  presse,  qu'il 
«  demeura  près  d'une  grande  heure,  avant  qu'arri- 
«  ver  au  logis  du  Roy,  tant  la  presse  empeschoit  le 
«  chemin.  »  (Brant.  cap.  fr.  T.  III,  p.  86.) 

Par  extension  de  la  cause  à  l'efl^et,  fouler,  étouf- 
fer, écraser  en  foulant. 

Hérodes  qui  fit  décoler 
Les  Innocens  et  afoler, 
Et  démembrer  par  chacun  membre. 

Fabl.  MS.  du.  R  n-  7615,  T.  I.  fol.  73  R*.  col.  2. 

couroit  la  dernière 

Après  toute  ceste  assemblée. 
L  une  crioit,  je  suis  blessée  ; 
L'autre  j'ay  laissé  mu  massue  ; 
Et  Fautre,  je  suis  affolée, 
Uélas  I  m*amye,  je  suis  perdue. 

Coquaiart,  p.  113. 


Ule.  1  (N.  £.)  —  (6)  provision.  —  (7)  du  latin  fuUo,  onû,  d  où  nos  mots  foule,  fouler,  foulon,  (n.  s.) 


de  sa  nef.  -» 

lOue  enfraindra 
de  peine  capi* 

27 


AF 


-  810  — 


AF 


Au  figuré,  fouler,  opprimer,  vexer.  (Voy.  Fouler 
ci-après.)  «  Nous  ne  cherchons  les  gros  Larrons  et 
•  Tyrans...  or  ça  nous  a/To/Z^rof é?nf,  etc.  »  (Rabelais, 
T.  V,  p.  54.) 

Jà  d'amer  ne  recrerrai  ; 
Et  se  le  vilain  en  grouce, 
Savez  que  j'en  ferai  ? 
Je  n'ière  (1)  point  vers  li  douce  ; 
Mes  trop  bien  le  batterai. 
Jamais  ne  mangera  de  pain, 
Cil  m'a/^o/e-fole-fole, 
Cil  xûLofole  le  vilain. 

Ane.  Po«l.  Fr.  MSS.  aTHit  IdOO,  T.  II,  p.  010. 

On  lit  dans  une  autre  copie  de  la  même  chanson  : 

Chi  le  me  foule,  foule,  foule, 
Chi  le  me  foule  le  vilain. 

Id.  ibid.  T.UI.  p.989. 

Laisserez- vous  l'aigle  ainsi  bas  voiler  ? 
Jusques  à  fouller  le  champ  des  fleurs  de  lys. 
Souflrerezvous  ce  pays  affoller  f 

Crétin,  p.  170. 

C'est  peut-être  encore  par  la  même  extension 
qn'affou  1er  ou  affoler  a  signifié  faire  une  contusion, 
meurtrir,  blesser,  estropier;  accidens  ordinaires 
dans  la  foule,  et  particulièrement  dans  ces  combats 
qu'anciennement  on  appeloit  combats  à  la  foule. 
(Voy.  Foule  ci-après.]  «  Quand...  quelqu'un  desdils 
«  Qievaliers  tenant  le  pas  étoit  afoullé,  ceux  de  la 
«  bande  dudit  Seigneur  de  Chastillon,  se  mettoienl 
«  en  leur  place  pour  combattre.  »  (La  Colomb. 
Théât.  d'honn.  T.  I,  p.  159.) 

Dans  le  sens  de  meurtrir,  on  a  dit  :  «  Vous  nous 
«  affolerez  de  coups....  cela  est  seur.  »  (Rabelais, 
T.  IV,  p.  72.)  Défouler  de  gros  basions,  a  la  même 
signification,  clans  la  Chron.  de  S*  Denys.  (Voyez 
Défouler  ci-après.) 

Mon  bassinet  m*a  la  teste  affolée, 
Par  trop  cheoir  par  mauvaise  piétaille. 

Eutt.  des  Ch.  Po&.  MSS.  foL  811,  col.  1. 

On  observera  qn'affouler  signifloit  «  le  mal  qui 
«  est  dC/  contusion,  comme  par  cheute,  coup  de 
«  baston,  de  pierre,  ou  autre  coup.  »  (Laurent  Jou- 
beri,  explic.  des  mots  vulg.  n°  2.)  Que  dans  le  Lan- 
guedoc, affoler  signifie  encore  faire  une  contusion, 
meurtrir.  (Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Affoler;)  et 
que  Tavortement,  la  foulure  d'un  nerf,  étant  ordi- 
nairement la  suite  de  quelque  accident  de  cette 
espèce.  Ton  aura  dit  s'affoulery  pour  avorter, 
comme  en  ce  passage  où  il  s'agit  des  attentions 
recherchées  d'un  mari  pour  sa  femme,  lorsqu'elle 
est  enceinte.  «  S'il  chet  une  espingle  à  la  Dame,  il 
«  l'amassera  ;  car  elle  se  pourroit  bien  affoller  à 
«  soy  baisser.  »  (Les  quinzes  joyes  du  mariage, 
p.  35.  —  Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Pour  fouler,  blesser  en  parlant  d'un  cheval.  «  Se 
«  aucun  loue  un  cheval  ou  autre  beste  à  chevau- 
«  cher,  et  en  chevauchant  la  beste  s'a/fo/Ze,  le 
«  conducteur,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  707.) 

Nous  disons  d'une  bête  qui  a  les  jambes  usées 
par  un  long  et  violent  travail  qu'elle  a  les  jambes 


foulées.  Autrefois,  on  disoit  en  ce  même  saas, 
qu'elle  étoit  afolée. 

Voirs  est  ;  or  en  ferai  comme  à'afolée  beste  ; 
Ton  cuir  ferai  oster  des  pieds  et  de  la  teste. 

Fabl.  MS.  du  R,  W  7118.  fol,  343.  R«  col.  1. 

Ces  acceptions  particulières  de  meurtrir,  avorter, 
fouler ,  conduisent  naturellement  à  l'acception 
générale  de  blesser,  sous  laquelle  elles  sont  com- 
prises, ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  le  détail 
seroit  ici  superflu,  puisqu'il  est  facile  de  les  y  rap- 
porter. «  Elle  doubtoit.  .  . .  que  lors  il  cheust  en 
«  quelque  lieu  et  s'affoulast.  »  (Arest,  amor.  p.  291.) 
«  I  eut  tout  plain  de  gens  tuez  et  affolez.  »  (Mém. 
de  Rob.  de  la  Harck,  Seigneur  de  Fleuranges,  us. 
page  149.) 

Le  chien  a  Macaire  trouvé 

Si  l'apperceut  ens  emmy  Theure  ; 
Pour  le  mordre,  luy  courut  sure  : 
Si  que  taniost  l'eust  affolé. 
Si  iUec  n'eussent  esté. 

Gaœ  de  la  Signe,  des  Dëd.  MS.  fol.  74.  V*. 

Flambe  et  fumée  aussi  mes  yeux  affolent. 

Clém.  Harot,  p.  500. 

....  cestuy-là  qui  baut  ne  bas  ne  voUe 
Va  seulement,  et  jamais  ne  8*af folle, 

Id.  ibid.  p.  211. 

Au  figuré,  ce  verbe  s'est  dit  des  blessures  que  les 
passions  font  à  l'Âme  par  leur  impression  violente  ; 
des  blessures  faites  à  l'honneur  ;  enfin  de  tout  ce 
qui  blesse  la  vertu,  la  raison  ou  l'intérêt;  de  tout 
ce  qui  nuit  et  porte  dommage  à  notre  bien-être. 

Cil  que  Deu  veut  amer 
Doit  garder  sa  parole. 
Qui  ne  la  veut  garder, 
L'ame  ocist  et  afole. 

Fabl.  MS.  du  H.  a*  7615.  T.  U.  fol.  180.  V*  col.  S. 

or  i  prenez  garde  ; 

Vous  maintenez  une  musarde, 
Qui  vous  honnit  et  vous  afole  ; 
Et  tous  li  mondes  en  parole. 

Id.  ibid.  fol.  i33«  V  ool.  2. 

Et  bien  8*ocist  et  bien  s'afole 
Qui  croit  famé  sage,  ne  foie. 

Id.  ibid.  n*  7318.  fol.  241.  R*  ool.  1. 

Nous  remarquerons  ici  pour  faire  voir  le  rapport 
que  pourroit  avoir  le  verbe  affouler,  blesser,  avec 
affoler^  devenir  fou,  que  comme  nous  disons  d'un 
homme  qui  pense  et  agit  follement,  qu'il  a  le  cerveau 
blessé,  l  on  auroit  pu  dire  de  même  qu'il  a  le  cer- 
veau affolé,  qu'il  est  affoléj  en  employant  ce  mot 
dans  le  sens  de  blessé  ;  et  en  regardant  comme  une 
variation  de  l'orthographe  A  f  fouler,  le  verbe  krvotm 
ci-dessus. 

L'acception  estropier  tient  à  celle  de  blesser: 
mais  si  le  verbe  affouler  ou  affoler  n'a  signiifté 
blesser,  que  parce  qu'en  foulant  quelqu'un,  on  le 
blesse  ;  c  est  par  une  espèce  d'abus  qu'il  s*est  dit 
dans  la  signincation  de  blesser  en  coupant,  en  per- 
çant, etc.  ;  d'estropier,  couper  un  bras  ou  autre 
membre,  de  manière  qu'on  ne  s'en  puisse  plus 


(i)  ne  serai. 
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Hrrir  à  l'avenir .  >  Lambert  soq  nepveu  navra-il  si 

■  Eart  en  la  cuisse  qu'il  en  fut  moult  lonstems 
.  affollé.  •  [ChroE.  S'Denys,  T.I,  fol.  169,  R°.)  -  Le 

■  coup...  luy  fait  une  si  grande  playe  qu'il  luy 

■  couppele  maistre  nerf  du  bras.  Lors  lui  chet  le 

■  bras  aval  qui  affolé  esloit.  Quant  Malebranctie 

•  veit  qu'il  estoit  affollé  d'un  bras,  etc.  •  (Percef. 
ToL  I,  fol.  46,  R°  col.  2.) 

Il  résulte  de  ces  deux  passages  et  de  plusieurs 
antres  qui  suivent,  que  l'on  pouvoit  être  navré, 
playé,  méhalngné,  blessé,  sans  être  af foulé  ou 
ûffolé,  c'est-à. dire  estropié.  •  Lors  lire  son  glaive, 

■  et  se  lance  à  Porus  et  le  llert  en  l'espaulc,  et  luy 

■  passe  le  baulbert,  et  luy  tranche  la  chair  et  luy 

■  fait  un  grant  trou  ;  mais  Dieu  le  garda  d'estre 
«  fl/yoIiÉ.  Quant  Porus  se  sentit  oavré,  etc.  >  (Percef. 
Vol.  I,  fol.  51,  V"  col.  2.)  «  Eurent  leurs  chevaux 

•  blessez  et  affolez.  ■  (Mém.  de  Rob.  de  la  Marck, 
Sneneur  de  Fleuranges,  us.  p.  283.)  -  J'en  ai  veu 

■  de  genz  playez  et  afol&n;  car  on  taillant  de  l'es- 

•  pée,  etc.  ■  (Chasse  de  Gast.  Phéb.  hs.  p.  277.) 

QuarriauB  qui  en  descocbant  volent, 
I  DaTieot  maint  homme,  et  afoient . 

G.G<Uvl,llB.  M.  tn.  R-. 
Destriera  mehaiDgnent  et  afolenl. 

liLibU.lDl.l51.V. 

Dans  les  gages  de  bataille,  on  >  doit  avoir  regard 

■  ijue  le  deffendant  soit  sain  de  ses  membres,  sans 

•  estre  borgne,  ni  boiteux,  ou  affolé  de  l'un  de  ses 

■  bras....  et  s'il  a  un  bras  affolé,  on  doit  occuper 
(  un  bras  à  l'appellant,  tellement  qu'il  ne  s'en  puisse 

■  aider.  >  (Olivier  de  la  Marche,  gage  de  Bat. 
fol.  26,  R».) 

Enfin ,  ce  mot  aura  passé  de  la  signification 
d'estropier,  casser  un  bras,  rompre  une  jambe,  à 
la  signification  générale  de  rompre,  casser. 

je  n'ai  seUe,  n'arcon. 

Tasse,  pannel  qui  ne  aoit  affolé  : 
Bride,  poitrel  qui  ne  soit  renoué. 

Im(,  doCh.  Poil.  MSS.  M.  Si,  col.  i. 

On  pourroit  aussi  l'expliquer  dans  ces  vers,  par 
endommager,  et  rapporter  celte  acception  parLicu- 
U&re  à  celle  de  blesser,  au  figuré  porter  dommage. 


âFFODLER.  Cutgr.  Dict. 

â^OLER.  Glose,  de»  arresta  d'amour.  ~-  Gloas.  sar  les 
Oeot.  de  Beoavoiaia.  Honet,  Nicot,  Korel,  Rob.  Estlenne  et 
~  ■   r.  DicL  -  HoliufA.  p.  190.  -  Coquillart,  p.  H3,  etc. 


AfOLXR.  Fabl.  M5.  du  R.  n*7«8,  fol.  a_ 
CGuiart,  US.fol.356,V>. 
AFOin£R.  La  Colomb.  TbUt.  d'honn.  T.  I,  p.  159. 

AHourager,  verhe.  Fournir  de  fourrage.  (Voy. 
ArrouRER  ci-après.)  ■  Assortir  de  fourrages,  mettre 
■  fourrage  devant  pour  pdture.  ■  (Uonet,  Dict.  — 
Toy.  FoDBiufiE.} 

Tiaunns  : 
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Affourer,  verbe.  Fournir  de  paille,  de  fourrage. 
Du  mot  feurre,  qui  s'écrivoit  fouare,  etc.,  l'on  a  dit, 
Affeurer,  affourer,  affarrer,  etc.  pour  signifier 
fournir  de  paille,  de  fourrage.  (Voy.  Feuhhe  ci-après.) 
•  ^/fourer  les  moutons,  c'est  fournir  leurs  rateliem 

-  de  farre  ou  paille,  et  semble  qu'on  die  affottrrer 

-  pour  affarrer  ou  affairer.  •  {Nicol,  Dict.  —  Voy, 
AiTEiiHHER  et  Affodb&gbr  cl-dessus.) 


AFFOURER.  Oudin,  Dict. 
Affairer.  Nicol,  Dict.  au  mot  Affourer. 
Affarrer.  Id.  ibid. 
Affol'rher.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 

Affranchi,  participe.  Rendu  libre.  (Voy.  Affiub- 
ciim  ci-dessous.)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  division 
des  Romains  dans  les  Gaules  en  trois  ordres, 
subsisloil  encore,  quand  elles  passèrent  sous  la 
domination  de  nos  Rois.  Les  affranehii,  compo- 
soient  le  troisième  ordre  des  Citoyens  libres.  Mem- 
bres des  Collèges  ou  des  Communautés  d'artisans, 
établis  dans  chaque  cité ,  ils  éloienl  vraisemblable- 
ment à  peu  près  ce  qu'étoient  les  francs  bourgeois, 
sous  la  troisième  race.  S'ils  faisoient  valoir  une 
portion  de  terre  h  charge  d'en  payer  une  redevance, 
ils  ëtoient  tenanciers  libres  du  maître  qui  les  avoit 
affranchis.  (Dubos,  établ.  de  la  Monarchie  franc. 
T.  II,  p.  503.  —  Voy.  Affranchissement  ci-après.) 

Chez  les  Germains,  les  affranchis  n'étoient  guère 
plus  considérés  que  les  Esclaves.  Ils  n'avoient  au- 
cune part  au  gouvernement,  si  ce  n'est  dans  les 
Etats  Monarchiques,  où  souvent  on  les  voyoit 
s'élever  au-dessus  des  Citoyens  nés  libres.  (Id.  ibid. 
page  r>94.) 

La  famille  d'un  (ifranc/i*  nejourssoil  pas  toujours 
de  la  liberté  qu'il  avoit  obtenue.  On  pouvoit  lui 
rendre  personnel  son  affranchissement.  {Grég.  de 
Tours;  Epilres,  Liv.  X,  épit.  28.)  Celui  que  l'on 
accordoil  à  nn  serf  pour  entrer  en  religion,  ou  pour 
se  marier,  éloit  quelquefois  suivi  de  restrictions. 
S'il  venoit  à  sortir  de  religion,  ou  à  se  remarier,  il 
perdoit  sa  liberté.  (Voy.  Féhbien,  bist.  de  l'abb.  de 
S' Denys,  p.  268.  —  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoi- 
sis,  noL.  p.  J25  et  J26.) 

On  verra  sous  le  mot  AFFRA^clIIssEHE^T  ci-après, 
que  l'affranchi  d'un  Seigneur  devenoit,  par  son 
premier  aflranchis3ement,serfdu  Seigneur  médiat, 
et  ainsi  de  Seigneurs  suzerains  en  Seigneurs  suze- 
rains. 

Il  falioit  qu'un  serf  fût  affranchi  pour  avoir  le 
droit  de  rendre  témoignage  judiciairement,  ou  pour 
soutenir  un  gage  de  bataille.  (Voy.  ArriiANCHm  ci- 
après^  Un  nommé  Robert,  alfranchi  de  l'abbaye 
de  S' Benoît-sur-Loire,  fut  admis  à  combattre  pour 
sa  liberté  contre  le  champion  d'Isamberl  écuyer, 
qui  le  réctamoit  comme  son  serf.  (Voy.  Savaron, 
contre  les  duels,  p.  34  et  îfô.) 

On  a  prétendu,  que  sous  te  règne  de  Philippe  1, 
l'atTrancnissement  anoblissoit.  Je  penserois  qu'an 
affranchi  acquéroit  le  droit  de  prétendre  à  la  no- 
blesse, et  les  moyens  de  la  mériter,  m  se  dittio- 
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guant  dans  les  emplois  ou  professions  donlTaffran- 
chissement  lui  ouvroit  rentrée.  Telle  étoit  surtout 
la  profession  des  armes.  Dn  affranchi  qui  la  choi- 
sissoit  par  goût,  pro  voluntate  suâ^  jpouvoit  en  y 
réussissant  parvenir  à  être  fait  Chevalier.  Il  semble 
que  c'est  ainsi  qu'on  devroit  entendre  ces  mots  , 
pro  voluntate  sua  poterunt  ad  honorem  militiœ 
libère  sublimari^  qu'on  lit  dans  les  lettres  d'affran- 
chissTement  accordées  par  Henri,  Comte  Palatin  de 
Troies,  à  Renaud  et  Foulques,  tous  deux  fils  de 
Foulques  de  Puiz,  et  que  Ton  trouve  citées.  (Assis. 
de  Jérus.  not.  p.  270.)  Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  le 
Laboureur,  «  la  franchise  qu'on  accordoit  n'étoit 
«  qu'un  affranchissement  et  non  un  anoblissement.  » 
(Le  Laboureur,  de  la  Pairie,  p.  292.  —  Voy.  Affrak- 
cHiR  ci-dessous.) 

Affranchir,  verbe.  Rendre  libre.  Du  mot  Franc 
ci-après.  On  n'admettoit  un  serf  à  rendre  témoi- 
gnage en  justice,  qu'après  qu'il  avoil  été  affranchi. 
«  Le  privilège  du  Prince  est  si  favorable,  quand  il 
«  s'agit  de  sa  aeureté,  que  pour  avérer  un  fait,  il 
«  peut  aflranchir  un  serf,  etc.  »  (Oliv.  de  la  Marche, 
gag.  débat,  fol.  31,  V^) 

On  sait  que  celui  qui  naissoit  d'un  esclave  et 
d'une  femme  libre,  étoit  affranchi;  d*où  vient  que 
«  par  le  dit  commun  des  anciens  du  pays  de  Brie  et 
«  Champaigne,  l'on  disoit  communément  que  la 
«  verge  ennoblist  et  le  ventre  affranchie  ;  qui  esloit 
«  clère  remonstrance  qu'il  estoil  de  nécessité,  aupa- 
«  ravant  qu'un  enfant  fût  censé  et  réputé  noble, 
«  qu'il  fut  extraict  de  père  noble.  »  (Coût.  gén.  T.  I, 
p.  94.)  «  La  femme  donnoit  la  liberté;  mais....  le 
a  mari  seul  anoblissoit.  »  (La  Roque,  sur  la  noblesse, 
p.  196.  —  Voy.  Affranciu  ci-dessus.) 

Fermer  de  barres  de  fer  une  fenêtre  qui  donne 
vue  sur  une  autre  maison,  c'est  affranchir  cette 
maison  d'une  espèce  de  servitude.  De  là,  on  a  pu 
dire  :  «  Celuy  qui  a  des  feneslres,  ou  le  jour  sur 
«  l'héritage  d'autres  personnes. ...  il  sera  tenu 
«  A* affranchir  lesdiltes  fenestres  avec  des  barres  de 
«  fer  et  des  vitres.  »  (N.  Coût.  gén.  T.  l,  p.  895,  col.  1 .) 

On  a  abusé  encore  de  la  signification  de  ce  verbe, 
lorsqu'on  s'en  est  servi  en  parlant  de  réparations 
faites  à  un  bâtiment,  ou  à  un  chemin,  pour  s'a/"- 
franchir  en  quelque  sorte  de  divers  inconvéniens. 
«  Lorsqu'il  y  a  quelques  maisons  entre  héritiers  et 
«  usufruitiers,  et  qu'il  vienne  à  manquer  quelque 

«  chose  touchant  la  massonnerie,  etc l'usu- 

«  fruitier..,  sera  obligé  d'entretenir  les  murailles, 
«  toicts,  etc....  de  sorte  qu'ils  affranchissent  d'eau 
«  et  de  vent.  »  (Ibid.  p.  1273.)  L'on  posera  des 
«  chemins  de  pierre,  à  pied  et  demy  au  moins  des 
«  costez,  si  la  largeur  de  la  rue  le  permet,  à  peine 
«  de  l'amende  de  xx  sols  parisis;  et  celuy  qui  les 
«  affranchit  avec  des  pieux  ou  des  pierres,  sans  y 
«  faire  aucunes  fosses,  à  peine  de  pareille  amende, 
«  si  ce  n'estoit  du  consentement,  de  la  loy.  >  (Ibid. 
p.984,coLl.) 


Affranchissement,  subst.  masc.  Action  de 
rendre  libre.  (Voy.  Affranchir  ci-dessus.)  Il  suffit 
d'avoir  quelque  connoissance  de  notre  ancienne 
Histoire,  pour  savoir  que  les  Esclaves  étoient  en 
grand  nombre  dans  les  Gaules,  lorsqu'elles  pas- 
sèrent sous  la  domination  des  Rois  Francs.  On  en 
distinguoit  de  deux  conditions  différentes;  les  uns 
soumis  au  joug  de  la  servitude  Romaine,  travail- 
loient  uniquement  pour  le  profit  de  leur  maître,  qui 
leur  donnoit  la  nourriture  et  les  autres  choses  né- 
cessaires à  leur  subsistance.  Us  éloient  ce  qu'un 
homme  de  corps,  ce  qu'un  serf  étoit  encore  au  com- 
mencement de  la  troisième  race  :  «  purement  le 
«  chatel  (1)  son  Seigniour  à  doner  et  à  vendre  à  sa 
«  volonté.  »  (Britton,  des  Loix  d'Angl.  fol.  78,  V*.) 
Les  autres  se  nourrissoient  eux-mêmes,  et  s'entre- 
tenoient  avec  les  fruits  provenant  de  la  culture 
d'une  portion  de  terre  qui  leur  étoit  assignée  par  le 
propriétaire,  auquel  ils  payoient  certaines  rede- 
vances en  bestiaux,  en  grains,  etc.  M.  l'abbé  Dubos 
appelle  servitude  Germanique  ce  genre  d'esclavage, 

3ue  Tacite  nous  dit  avoir  été  connu  de  son  temps, 
ans  la  Germanie. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  cette  servitude 
passa  dans  les  Gaules  avec  les  peuplades  de  Ger- 
mains qui  s'y  établirent  ;  que  les  Francs,  Germains 
d'origine,  changèrent  de  pays  sans  changer  d'usages; 
qu'en  devenant  habitans  des  Gaules,  les  uns  y  furent 
libres,  les  autres  esclaves  ;  que  ceux-ci  cultivèrent 
les  terres  qui  leur  furent  assignées  aux  mêmes  con- 
ditions de  servitude  qu'on  auroit  exigé  d  eux  pour 
les  terres  qu'ils  auroient  cultivées  en  Germanie; 
enfin,  que  ce  genre  de  servitude  dut  s'accroître  dans 
les  Gaules  en  proportion  de  l'accroissement  de  la 
puissance  des  Rois  Francs. 

Cette  puissance,  dont  la  principale  force  consistoit 
dans  le  revenu  des  terres  fiscales  que  des  esclaves 
ou  serfs  faisoient  valoir,  sous  l'inspection  d'un 
Maire,  (Voy.  Maire  ci-après.)  fut  affoiblie  par  les  do- 
nations de  ces  mêmes  terres,  que  nos  Rois  multi- 
plièrent en  faveur  des  Églises.  Le  Clergé  posséda 
ces  terres  avec  les  mêmes  privilèges  et  les  mêmes 
droits,  que  si  elles  eussent  toujours  fait  partie  du 
fisc;  par  conséquent  avec  les  serfs  qui  en  étoient 
regardés  comme  une  dépendance.  Les  concessions 
à  titre  de  bénéfice,  ou  de  propriété,  faites  à  des 
Seigneurs  en  récompense  de  leurs  services,  ou  de 
leur  attachement,  ne  furent  pas  moins  dangereuses 
dans  les  conséquences;  principalement  lorsque  les 
terres  fiscales  qui  en  faisoient  l'objet  devinrent 
toutes  héréditaires,  à  quelque  titre  qu'elles  eussent 
été  concédées.  Alors,  on  vit  s'élever  sur  les  débris 
de  la  Puissance  royale,  plusieurs  petites  souverai- 
netés presque  indépendantes,  dont  les  usurpations 
excitoient  tous  les  jours  de  nouvelles  guerres.  Ces 
guerres  accélérèrent  encore  la  ruine  de  rautorité 
souveraine,  en  faisant  passer  continuellement  ua 
grand  nombre  d'hommes,  de  la  main  du  Roi  dans 
celles  des  grands  vassaux.  D'ailleurs,  le  peuple  qui 


(1)  bien-meulile  et  immeuble  ;  voir  Du  Gange  à  Capitale^  4,  et  à  Catalum.  (n.  b.) 
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dans  ces  circonstances  n'avoit  plus  de  secours  à 
espérer  des  loix  contre  Toppression ,  prit  de  lui- 
même  le  joug  de  la  servitude  qu'on  Tauroit  forcé 
de  subir.  Mais  en  choisissant  ses  maîtres,  il  chercha 
à  s'en  faire  des  protecteurs.  «  On  se  donnoit  donc, 
«  corps  et  biens,  à  une  Église,  ou  à  quelque  Seigneur 
«  assez  puissant  pour  défendre  ceux  qui  lui  appar- 
«  tenoient,  et  pour  les  racheter  au  cas  qu'il  n'eût 
«  pu  les  défendre.  »  (M.  l'Abbé  Garnier,  de  TOrig.  du 
gouvem.  fr.  p.  164  et  165.)  Telles  paroissent  être  les 
causes  de  cette  servitude  dans  laquelle  presque  tout 
le  peuple,  ou  le  tiers-état,  vivoit  au  commencement 
de  la  troisième  race. 

On  s'étoit  jusqu'alors  beaucoup  moins  occupé 
du  soin  d'en  arrêter  le  progrès  que  du  désir  de 
rétendre;  «  et  combien  que  nostre  religion  Chres- 
«  tienne  n'approuvast  telles  servitudes  tvranniques, 
«  ou  si  ainsi  le  voulez ,  tels  servages  farouches  et 
«  sauvages,  toutefois  après  son  premier  plant,  ne 
«  fut  tout  d'un  coup  plantée  cette  plenière  liberté 
«  qui  règne  entre  les  Chrestiens.  »  (Pasq.  Rech. 
Liv  IV,  p.  332.)  Ce  n'est  pas  que  les  exemples  d'af- 
franchissement aient  été  rares  sous  nos  Rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race.  On  peut  se  con- 
vaincre du  contraire  en  parcourant  les  diverses 
collections  de  nos  anciens  monumens  historiques. 
Hais,  on  observera  que  le  motif  de  la  religion, 
encore  moins  celui  du  bien  de  VÉlat  n'entroient  pour 
rien  dans  ces  affranchissemens;  qu'ils  étoient  ordi- 
nairement, ou  des  grâces  de  caprice,  ou  des  récom- 
penses méritées. 

Il  paroit  prouvé  que  les  nations  différentes  qui 
babitoient  les  Gaules ,  sous  la  première  et  même 
sous  la  seconde  Race,  avoient  chacune  leur  loi 
nationale.  Les  Romains,  et  les  Gaulois  qui  avoient 
adopté  leurs  loix  et  leurs  usages,  affranchissoient 
donc  leurs  esclaves,  suivant  la  loi  romaine;  les 
Francs,  suivant  la  loi  salique,  etc.  L'esclave  devenu 
citoyen  étoit  réputé  de  la  nation  de  celui  qui  l'avoit 
mis  en  liberté;  s'il  étoit  traduit  en  justice,  il  devoit 
être  jugé  par  la  loi ,  suivant  laquelle  il  avoit  été 
affranchi,  (voy.  Dubos,  éiabl.  de  la  monarchie  franc. 
T.  II,  p.  380  et  381.)  Mais  lorsque  ces  peuples  qu'une 
relation  naturelle  et  politique  de  parentéet  d'intérêt 
rapprochoit  sans  cesse  et  nécessairement  les  uns 
des  autres,  se  trouvèrent  tellement  confondus  et 
réunis  qu'ils  ne  formoient  plus  qu'une  seule  et  même 
nation,  ils  purent  voir  sans  peine  leurs  loix  parti- 
culières céder  à  des  loix  générales.  Alors  l'affran- 
chissement ne  fit  plus  d'un  esclave  un  citoyen 
Romain,  ou  Franc;  mais  un  citoyen  de  TÉtat,  quelle 
que  fût  l'origine  de  celui  qui  l'avoit  affranchi ,  et 

Juelle  que  fût  la  forme  de  Taffranchissement.  Toutes 
evenoient  indifférentes.  Un  Évêque  d'Orléans  af- 
franchit un  serf  de  son  église  à  la  face  des  autels, 
suivant  l'usage  introduit  par  l'Empereur  Constantin. 
Cet  affranchissement,  ou  «  manumission  qui  alloit 
«  à  la  première  servitude  Romaine,  »  gravé  sur  Te 
pilier  d  une  porte  de  l'église  de  S**  Croix  d'Orléans, 


étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  Ex  beneficio.  S.  Crucis, 
«  per  Joannem  Episcopum,  et  per  Albertum  S. 
«  Crucis  casatum,  factus  est  liber  Lantbertus  teste 
«  hac  sanctâ  ecclesiâ.  »  (Voy.  Pasq.  Rech.  Liv.  IV^ 
p.  332.  —  Merc.  de  Fr.  juin  1732,  p.  1114  et  1143.) 
Ceux  qui  ignorent  quelles  étoient  les  formes  diffé- 
rentes de  Vaffranchissemeîit ,  et  qui  désirent  les 
connoitre,  les  trouveront  détaillées  d'une  manière 
aussi  curieuse  que  savante,  dans  Du  Cange,  (Gloss. 
lat.  au  mot  Manumissio.) 

Tant  que  la  Religion  ne  se  fit  pas  un  devoir  de 
l'affranchissement  des  esclaves  ;  tant  que  le  Gou- 
vernement ne  s'en  fit  pas  une  loi,  la  liberté  que 
quelques-uns  obtenoient  de  leurs  maîtres  ne  pouvoit 
guère  ralentir  le  progrès  de  l'esclavage.  Aussi  pres- 
que tout  le  peuple ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, étoit-il  devenu  serf,  au  commencement 
de  la  troisième  race.  Ce  fut  alors  que  nos  Rois 
cherchèrent  à  rétablir  la  puissance  souveraine.  Ap- 
pauvris par  les  concessions  volontaires  ou  forcées 
de  leurs  prédécesseurs,  ils  se  trou  voient  presque 
sans  domaine;  conséquemment,  presque  sans  hom- 
mes. Leur  politique  autorisée  par  la  religion  vit 
dans  Vaffranchisseinent  un  moyen  propre  à  réparer 
l'affoiblissement  de  leur  pouvoir.  Dans  cette  vue, 
Louis  VU  affranchit,  en  1180,  les  habitans  de  la 
ville  d'Orléans  ;  Louis  le  Hutin  et  Philippe  le  Long 
affranchirent  tous  les  serfs  de  leur  domaine.  (Voy. 
Beaumanoir,  anc.  Coût.  d'Orléans,  p.  465-467.  — 
Ord.  T.  I,  p.  583  et  653.)  Ils  trouvoient  dans  la  re- 
ligion, et  surtout  dans  les  principes  du  droit  naturel 
les  motifs  de  leur  conduite  :  «  comme,  selon  le  droit 
«  de  nature,  chacun  doit  naître  franc,  et  par  aucuns 
«  usages  ou  coustumes  qui  de  grant  ancienneté  ont 
«  esté  introduites  et  gardées  jusques-cy  en  nostre 
<  Royaume,  et  par  avanture  pour  le  meffet  de  leurs 
«  prédécesseurs,  moult  de  personnes  de  nostre 
*  commun  pueple,  soient  encheûes  en  lien  de  ser- 
«  vitudes  et  de  diverses  conditions,  qui  moult  nous 

a  desplait  :  nous voullants....  que  la  condition 

«  des  gents  amende  de  nous  en  la  venue  de  nostre 
«  nouvel  gouvernement....  avons  ordené  etorde- 
«  nous  que  généraument,  partout  nostre  Royaume, 
«  de  tant  comme  il  peut  appartenir  à  nous  et  à  nos 
«  successeurs,  telles  servitutes  soient  ramenées  à 
«  franchises,  et  à  tous  cens  qui  de  ourine  (l),ouan- 
«  cienneté,  ou  de  nouvel  par  mariage,  ou  par  rési- 
«  dence  de  lieus  de  serve  condition,  sont  encheûes, 
«  ou  pourroient  eschoir  ou  lien  de  servitudes, 
«  franchise  soit  donnée  o  bonnes  et  convenables 
«  conditions.  »  (Ord.  T.  I,Mbisuprà.j  Les  Seigneurs, 
quel  qu'ait  été  le  motif  dont  ils  furent  animés,  sui- 
virent l'exemple  du  Souverain.  Peut-être  qu'en 
affranchissant  leurs  serfs,  ils  songèrent  à  retenir 
une  autorité  prête  à  leur  échapper,  sur  des  hommes 
à  qui  la  liberté  que  nos  Rois  accordoient  aux  serfs 
de  leur  domaine  fjûsoit  naturellement  désirer  de 
«changer  de  maître.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  affran- 
chissemens  diminuèrent  bientôt  le  nombre  des 


(i)  d'origine. 
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serfs;  insensiblement  ce  peuple  d'esclaves  devint 
libre  et  sujet  d'un  majtre  légitime. 

On  a  pu  remarquer  que  différentes  causes  avoient 
fait  passer  de  la  main  du  Roi  dans  celles  de  ses 
vassaux,  les  esclaves,  que  les  anciennes  Coutumes 
appellent  serfs  de  corps  et  (Théritage;  que  ces 
esclaves  attachés  à  la  terre  sur  laquelle  ils  vivoient, 
en  faisoient  en  quelque  sorte  partie,  qu'ils  en  étoient 
regardés  comme  une  dépendance.  De  là,  cette  loi 
qui  défendoit  d'affranchir  un  homme  de  corps,  sans 
le  consentement  du  Seigneur  suzerain.  «  NusVa- 
«  vasor  ne  Gentishoms  ne  puet  franchir  son  bons 
«  de  cors  en  nulle  manière,  sans  l'assentement  au 
«  Baron,  ou  du  chief  Seigneur.  »  (Ord.  T.  I,  p.  283.) 
Les  terres,  ou  les  fiefs  dont  ies  hommes  de  corps 
faisoient  partie,  étoient  abrégés  par  leur  affranchis- 
sement. Il  falloit  donc  que  le  chef  Seigneur  y  con- 
sentit, sans  quoi  le  serf  affranchi  lui  étoit  dévolu 
dans  le  même  état  et  la  même  condition  qu'il  étoit 
avant  l'affranchissement,  et  ainsi  successivement  de 
Seigneur  en  Seigneur,  j  usqu'au  Roi ,  parce  que  le 
Seigneur  suzerain  n'avoit  pas  plus  de  aroit  que  les 
autres  d'abréger  son  fief;  et  que  l'affranchissement 
d*un  serf,  passé  de  la  main  du  Roi  dans  celle  d'un 
vassal,  intéressoit  directement  le  souverain.  (Voy. 
Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  253  et  suivant. 
—  La  Thaumass.  Coût,  de  Berri,  p.  16  et  suivant. — 
Id.  ibid.  p.  108  et  suivant.)  Aussi  voyons-nous  que 
lorsqu'il  n'avoit  pas  confirmé  les  lettres  d'affran- 
chissement accordées  par  ses  vassaux,  les  serfs 
affranchis  demeuroient  par  rapport  à  lui  dans  la 
même  condition.  (Voy.  Pasq.  Rech.  Liv.  IV,  p.  335.) 
Telle  est  la  disposition  d'une  Ordonnance  de  Charles 
VI,  datée  du  20  octobre  1409.  «  En  nostre  dit  Royaume 
«  sont  et  demeurent  plusieurs  personnes...  af- 
«  franchis  de  leurs  Seigneurs,  envers  lesquieulx  ils 
«  esloient  de  main-morte  et  serve  condition;  les- 
«  quelles  personnes  sont  et  doivent  cstre  dans  telle 
«  et  semblable  condition  envers  nous ,  comme  ils 
«  estoient  envers  leurs  dits  Seigneurs,  par  avant 
«  les  affranchissemens  dessus  touchies.  »  (Ord. 
T.  IX,  p.  473.)  Ce  même  Prince  avoit  confirme,  en 
1383,  les  lettres  d'affiranchissement,  données  en 
1347,  par  Guy,  Sire  de  Clermont,  aux  bourgeois  et 
habitans  de  Perrusses.  (Voy.  Ord.  T.  VII,  p.  31.) 
Celles  par  lesquelles  le  Chapitre  de  S*  (Jermain 
d'Auxerre  avoit  affranchi,  en  1371 ,  de  la  servitude 
appelée  main-morte,  les  bieçs-meubles  et  les  héri- 
tages des  habitans  de  la  terre  d'Écan-S*-Germain 
furent  confirmées  en  1390.  (Voy.  Ibid.  p.  390.) 

L'affranchissement  exemptoit  de  la  taille  arbi- 
traire ou  conventionnelle  un  serf  taillable.  Tel  est 
raffranchissement  des  bourgeois  et  habitans  de 
Perrusses  qui  étoient  gens  de  main-morte  et  tail- 
lables  à  volonté  deux  fois  Tannée.  (Voy.  Ord.  T.  VII, 
p.  81-34.)  Un  serf  affranchi  de  la  servitude  de 
fOT^mariage,  pouvoit  sans  le  consentement  de  son 
Seigneur,  se  marier  à  sa  volonté*avec  une  oersonne 
de  condition  différente  de  la  sienne.  Le  Comte  de 


Nevers,  par  une  Charte  d'affranchissement,  ac- 
cordée en  1230,  permit  le  mariasse  de  filles  serve» 
en  lieux  de  franchise.  (Voy.  Née,  nist.  du  Nivernoi5, 
p.  40.)  En  vertu  de  l'affranchissement,  un  serf 
main-mortable  pouvoit,  mourant  sans  enfans 
légitimes,  tester  en  faveur  de  qui  bon  lui  sembloit. 
Autrement,  «  pur  ceo  que  serfs  sount  annex  (1)  à 
«  fraunk  tenemenl  le  Seigniour,  ne  sount  mye 
«  devisables  en  testament.  »  (Britton,  des  Loix 
d'Anglet.  fol.  78,  V'.)  Ces  esclaves  ou  serfs,  connus 
sous  les  dénominations  générales  de  serfs  main- 
mortables  ou  tresfonciers,  étoient  moins  serfs  de 
corps  que  d'héritage.  Ils  étoient  serfs  «  à  cause  des 
«  terres  et  héritages  qui  furent  baillées  à  leurs  pr^ 
«  décesseurs,  ou  à  eux,  sous  ces  conditions  servilcê!7» 
(Pasquier,  rech.  Liv.  IV,  p.  334.)  Par  l'affranchis- 
sement, un  homme  de  corps^  ou  serf  de  poursuite^ 
obtenoit  la  liberté  de  quitter  son  domicile  pour 
aller  s'établir  où  il  vouloit,  sans  que  le  Seigneur 
pût  le  réclamer.  (Voy.  Id.  ibid.)  Le  Chapitre  de 
S*  Germain  d'Auxerre  affranchissant  de  la  main- 
morte  les  biens-meubles  et  les  héritages  des 
habitans  de  la  terre  d'Écan-S*-Germain,  excepte  les 
«  hommes  et  femmes  de  corps  main-mortaoles  et 
«  de  poursuite,  liquel  sont  et  demourront  en  celle 
«  mesme  condition  que  ilz  estoient  paravant.  » 
(Ord.  T.  VII,  p.  390.)  Il  y  avoit  donc  autant  de  sortes 
d'afllpanchissemens  que  d'espèces  de  servitudes, 
dont  la  différence  constituoit  celle  de  la  condition 
des  serfs.  (Voy.  Serf  ci-après.)  «  Ce  mot  affranchie 
«  sèment  et  de  bourgeoisie,  sonne  et  signifie  que 
«  le  bourgeois  affranchi  est  manumis,  eximé  et 
«  affranchy  de  tous  droits  de  taille  serve,  mortaille, 
«  et  autres  droits  de  servitude  ;  estima  de  la  mor- 
«  taille  :  mais  non  toutefois  des  droits  et  prestations 
«  annuelles,  esquelles  ont  été  commués  et  changés 
«  lesdits  droits  de  servitude.  »  (I^  Thaumass.  Coût, 
de  Berri,  p.  175.) 

Les  affranchissemens  dans  lesquels  on  trouve 
souvent  l'origine  des  droits  coutumiers,  changèrent 
donc  les  servitudes  de  for-mariage,  de  main-morte^ 
etc.  en  des  redevances  foncières.  (Voy.  Rec.  des 
Ordonnances.  —  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis, 
etc.)  Une  des  causes  les  plus  propres  h  retarder 
l'exécution  d'un  projet  aussi  utile  à  l'État  qu'hono- 
rable pour  la  religion,  étoit  la  finance  que  l'on 
exigeoit  du  serf,  qui  demandoit  à  être  affranchi,  et 
ue  son  indigence  ne  lui  permeltoit  que  rarement 
e  payer.  «  Comme  memore  de  fief,  étant  dévolu 
par  son  premier  affranchissement  au  Seigneur 
médiat,  et  par  le  second  affranchissement  an 
troisième  Seigneur  ;  et  ainsi  de  Seigneurs  suze- 
rains en  Seigneurs  suzerains,  qui  l'affranchis- 
soient  jusques  au  Roi,  il  ne  se  trouvoit  pas 
assez  riche  pour  payer  à  tous  ces  Seiçneurs 
les  finances  qu'ils  exigeoient  de  lui.  »  (Ord.  T.  I, 
préf.  p.  11.) 

On  observera  que  l'effet  des   Lettres  d'amor- 
tissement que  les  Églises  obtenoient,  afin  de  pouvoir 
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(i)  Ce  mot  a  le  sens  du  lattn  nexus  :  attaché  à.  (n.  b.) 
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posséder  des  terres  ou  des  fiefs,  devoit  s'étendre 
IQX  serfs  qui  ea  étoient  une  dépeadnnce  ;  qu'elles 
pouvolent,  suivant  ce  principe,  affranchir  leure 
lei^s,  sans  que  personne  pût  les  réclamer,  ni 
«ieer  aucune  finance  ;  que  Charles  V,  en  ordonnant 
qu'a  CtiâlonS'Sur- Marne  les  personnes  affranchies 
par  des  Églises,  dont  les  biens  étoient  admortis,  et 
«ft  le  Roi  n'avoit  point  de  régale,  seroienl  libres  et 
flranches  par  rapport  au  Roi,  semble  moins  ac- 
corder un  nouveau  droit  à  ces  Eglises,  que  leur 
confirmer  celui  qu'elles  avoient  acqnis  en  payant 
le  droit  d'amortissement.  (Voy.  Ord.  T.  IV,  p.  520.) 
C'est  peut-être  sous  ce  même  point  de  vue  qu'on 
doit  considérer  le  pouvoir  que  Louis  VI  donna, 
en  1109,  à  l'Abbé  de  S'  Denys,  d'affranchir  ab- 
tolument  les  ser's  de  l'Église,  de  l'un  et  de  l'autre 
aexe.  (Voy.  Féiibien,  bist.  de  l'Abb.  de  S'  Denys, 
page  137.) 

Aifre,  subst.  fém.  et  mate.  Frayeur,  effroi. 
Criminel,  brigand.  Africain. 

Ce  mot,  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  Dict. 
de  R.  Estienne,  est  beaucoup  moins  ancien  dans 
notre  langue  que  le  verbe  Affheeh  ci-après. 
Quoique  Richelet  l'ait  retranché  de  son  Diction- 
naire, il  en  est  fait  mention  dans  celui  de  l'Âcad. 
fr.  comme  d'un  terme  qui  vieillit.  Il  n'éLoit  guère 
ea  usage  qu'au  pluriel.  On  eu  a  cherché  l'étymo- 
logie  dans  les  langues  Grecque  et  Latine  :  mais  il 
paroitroit  plus  simple  de  dire  que  le  mot  affre  est 
l'expression  imitalive  du  son  (re  produit  par  le 
mouvement  naturel  qu'on  fait  dans  le  frisson,  le 
froissement  (1).  (Voy.  Bouit^.  Orig.  Voc.  Vulg, 
fol.  38,  V".  —  Celthell.  Ve  Léon  Trippaull.  —  Borei, 
Dict.  —  Ménage,  Dict.  Étym.  —  Dict.  Univers.) 

On  frémit,  on  frissonne  de  crainte  et  d'horreur. 
De  là  peut-être,  le  mot  affre  employé  pour  expri- 
mer la  frayeur,  l'effroi  qu'excite  l'approche  de  la 
mort,  la  vue  d'un  danger,  etc.  On  disoit;  «  affres 

•  de  la  mort.  «  (Monet,  Dict.)  Belles  affres,  dans  le 
sens  où  nous  dirions  belle  peur.  •  Us  eurent  tous 

•  si  belles  affres  qu'ils  deslogèrent  sans  trompette 
■  et  s'enfuirent.  >  (J.  d'Âuton,  annal,  de  Louis  XII, 
p.  195.)  <  Les  autres  Capitaines  avoient  les  plus 
>  beiiei  affres  que  gens  eurent  jamais.  »  (Mém.  de 
MonUuc,  T.  I,  p.  516.) 

n  semble  qu'on  ait  abusé  de  l'expression  de  la 
frayeur  et  de  l'effroi,  pour  désigner  celui  qui 
l'éprouve,  ou  celui  qui  l'inspire.  Tel  est  un  cri- 
minel, un  brigand.  Crétin,  écrivant  à  quelqu'un, 
s'excuse  de  n'avoir  point  de  nouvelles  à  lui  écrire, 
faute  d'avoir  suivi  le  Palais  ou  elles  se  débitent. 

car  on  en  torge  1& 

Plus  en  chaleur  que  quant  bien  Tort  gela  ; 
Mais  puisque  ainsi  la  aaison  fresche  appaiss 
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Si  le  mot  affre  dans  ces  vers  signifie  criminel, 
offre  qui  paroit  être  une  variation  de  cette  ortho- 
graphe, pourroit  signifier  brigand  dans  le  passage 
qui  suit  : 

L«  Stgnor  d'Orenges  ont  U 

Ex  il  [jet,  et  mis  à  escil 

Et  leur  voisina  rices  et  povTBs. 

Les  tint-on  à  fos,  et  à  offreê  (3)  : 

Et  quant  une  nèa  i  pesBOit, 


.  je  part  del 
Et  li  alant  et  li  vei 
Dont  it  iérent  rice 


Ph.  llMik.  US.  f.  TOO 


On  lit  plus  haut  : 

QdII  estoient  clamé  lat-on. 

li.mi. 

C'est  à  cause  de  son  teint  hâlé,  noir  comme  celui 
d'un  Africain,  que  le  frère  de  Louis  de  Briese  et  de 
Jean  d'Yppre,  étoit  nommé  le  haffre,  le  hasle  de 
Flandres.  En  ce  cas,  il  faut  dériver  le  mot  haffre 
du  latin  a/er.  Africain.  La  Ducjiesse  de  Bourgogne 
perdit  au  siège  de  Nicopoly  trois  frères,   ■  que 

■  moult  elle  aimoit,  quoy  qu  ils  fussent  bastard  ;  le 

■  premier  fut  le  Haffre  de  Flandres,  etc.  » 
(Froissart,  Vol.  IV,  p.  277.)  Plus  haut  on  lit  le 
"  Hase,  et  le  Hasle  de  Flandres.  ■  (Id.  ibid.  not. 
margin.  —  Voy.  Hasle  ci-après  ) 

VABIAKTES   : 

AFFRE.  Tliierry,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Apre.  Borel,  Dict. 

Haffre.  Cotgr.  Dict. 

Offre.  Pb.  Mousk.  MS.  p.  700. 

Attré,  participe.  Etirayé.  Celui  à  qui  la  frayeur 
a  troublé  l'esprit,  a  fait  perdre  la  tête.  (Voy. 
Affbeus  ci-après.)  On  a  dérivé  le  mot  offre  du  Grec 
ôççcor,  démens.  (Celthell.  de  Léon  Trippanlt.) 

VAHIAKTEE  : 
AFFRÉ.  Celthell.  de  Léoa  Trippault. 
Apuré.  Id.  ibid. 

Aftréement,  adv.  Avec  eflroi.  D'une  voix 
effrayée.  (Voy.  Affré  ci-dessus,  et  Affreusemabt 
ci-après.)  «  Hz  commencièrent  à  crier  aux  Engloiz 

■  moM  a ffréement,  qu'ilz  allassent  à  garant,  et 
i  que  le  Déable  venoit.  ■  (Uist.  de  B.  du  Guesclin, 
par  Méuard,  p.  122.) 

Affréer,  verbe.  Effrayer.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'origine  du  mot  Affre  ci-dessus,  paroit  con- 
venir au  verbe  affréer. 

Les  Dames  ont  paor  eue  ) 

Cbascune  en  en  toute  esperdne...... 

Mes  or  seront  assenrées 

De  ce  dont  èrent  affrie» 

A(htt,IIS.tiiI.10S,Viial.t. 

Les  batailles  si  a'affoièi'ent  ; 
Voie  [or  font,  et  cil  pasKârent. 

U.lUd.  fol.  76,  R- «■).>, 


■j'ro,  bârissëj  aigre.  (N.E.)  —  (2)DuCangQBigDidelemot  ojfVacftMV,  ponreJIVvcfore.'  qui  tnctoralM  portes.  ( 
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On  lit  effrées,  s'en  effréerent.  (Ibid.  ms.  du  Roi. 
—  Voy.  Effréer  ci-après.) 

VARIANTES  l 

AFFRÉER.  AlhU,  MS.  fol.  106,  V<»  col.  2. 
Afraier.  Ibid.  fol.  76,  R»  col.  2. 

Affpener,  verbe.  Mettre  un  frein.  Rendre  docile 
au  frein,  refréner. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre. 

Â  fource  il  ouvrirent  sa  bouche  estre  (1)  son  gré, 
A  guise  de  cheval  que  on  a  afrenéf 
Li  ont  mis  cèle  corde,  etc. 

Berte  as  grans  pies.  MS.  de  Gaignat.  fol.  123.  R*  eol.  2. 

C'est  avec  le  frein  qu'on  rend  un  cheval  docile. 
De  là,  on  a  dit  : 

Le  cheval  sor  quoi  il  séoit, 
Si  à  point  afrenés  estoit, 
Que  toumans  estoit  à  son  gré. 
Et  mouvans  tout  A  volonté. 

Gléomadès.  US.  de  Gaignat.  fol.  3,  R*  col.  2. 

Il  semble  qu'on  ait  voulu  faire  allusion  à  la  do- 
cilité d'un  cheval  qu'on  manie,  que  l'on  tourne 
avec  le  frein  où  Ton  veut,  lorsqu'on  a  dit  d'un 
homme  qui  manie  facilement  la  parole  : 

Moult  est  soutieument  afrenés 
De  bel  parler,  de  bel  noncier. 

IGserare  do  Reclus  de  Molieos.  MS.  de  Giignat.  fol.  906.  H*  col.  2. 

Dans  la  signification  morale  et  figurée  de  refréner , 
on  disoit  : 

Soufrance  les  orguex  afraine. 
Et  les  guerres  à  pais  maine. 

Alan  de  Cambray,  MS.  de  Gaignat.  fol.  158.  R*  col.  i. 

Autruy  amer,  avoir  langue  af renée  y 

Fait  en  tous  lieux  son  bon  nom  remanoir. 

Eiist.  des  Gh.  PoCs.  MSS.  fol.  368,  col.  3. 

En  considérant  les  loix  de  la  décence  et  de  la 
pudeur,  comme  un  frein  qui  modère  dans  une 
femme  honnête  le  désir  d'inspirer  de  l'amour,  on 
a  pu  dire  : 

Guers  plain  de  sens,  et  cors  de  grant  biauté. 
De  Tamoureus  re^rt  bien  afrené. 

Et  langue  bien  castoie, 

Qi  vous  auroit  à  amie 
Bien  li  auroit  amours  guerredonné  (2). 

Ane.  Poës.  Pr.  MS.  du  Vat.  n«  U90»  fol.  40,  V*. 

VARIANTES  : 

AFFRENER.  Percef.  Vol.  II,  fol.  117,  V*  col.  1. 
Aferner.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490,  fol.  40,  V«. 
Afrainer.  Alars  de  Cambray,  MS.  de  Gaignat,  fol.  158,  R». 
Afrener.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  179,  V»  col.  1. 

Affrerement,  subst.  masc.  Partage  entre  frères. 

De  là,  on  nommoit  affrerement  l'acte  par  lequel 
les  filles  étoient  appelées  au  partage  de  la  succession 
paternelle  ou  maternelle  avec  leurs  frères.  «  Après 
«  le  décès  du  dernier  vivant  desdits  conjoints,  tous 
«  leurs  héritages  et  biens  héritiers  succèdent  à 
«  leurs  enfans  masles....  et  à  égalle  portion  ;  et  ce 


«  à  Texclusion  des  filles,  n'est  que  lesdits  conjoints 
«  y  eussent  autrement  pourveu,  soit  par  affrerUr 
«  sèment  et  deshéritance.  »  fCout.  de  Chimay,  au 
nouveau  Coût.  gén.  T.  II,  p.  271,  col.  2.) 

Suivant  la  Coutume  de  Metz,  un  père  qui  avoit 
aliéné  Théritage  de  sa  femme,  même  de  son  con- 
sentemenl,  ne  pouvoit  en  cas  de  veuvage  se  rema- 
rier, sans  exposer  les  enfans  du  second  lit  à  être 
poursuivis  en  garantie,  à  moins  qu'il  n'y  eût  Lettre 
d affrerement,  «  S'il  avient  pour  garantir  le  ven- 
«  aage,  les  derniers  possédans  les  meubles  et  drttes, 
«  seroient  tenus  à  la  garantie,  s'il  n'y  avoit  Lettre 
«  (Taffrayriment^  parce  que  pour  garantir,  sont 
«  premier  obligez  meubles  au  héritages,  sauf  où  il 
«  y  a  une  spécialité  en  fait  d*ODligation,  ou  censive.  » 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  424,  col.  2.} 

Quoique  M.  Pithou  soit  d'avis  que  le  frérage  ou 
affrerement  ne  diffère  du  Par  âge,  qu*en  ce  que  le 
premier  semble  «  se  dire  autant  de  l'ainsne  que 
«  des  autres  qui  sont  nommez....  frerescheurs,  et 
«  que  le  parage  appartient  plus  à  la  portion  des 
«  puisnés,  »  on  observera  que  tout  parage  est  un 
affrerement^  un  partage  entre  frères,  au  lieu  que 
tout  affrerement  n'est  point  parage.  (Pithou,  Coût, 
de  Troies,  p,  584  et  585.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr . 
au  mot  frares^heux.  —  Voy.  Frérage  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AFFREREMENT.  Pitbou,  Goût,  de  Troies,  p.  584  et  585. 
Affrayriment.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  424^  col.  2. 
Affreriôsement.  Id.  ibid.  p.  271,  col.  2. 

Affrété,  participe.  Lié,  attaché.  Equipé. 

Sur  le  premier  sens.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)On  appelle 
encore  frette  (3)  le  lien  de  fer  dont  on  garnit  le 
moyeu  d'une  roue,  pour  empêcher  qu'il  n'éclate, 
qu'il  ne  rompe. 

Dans  ]a  signification  d'équipé,  nous  lisons  : 

Ez  vous  (4)  les  Dames  aprestées 
Uonnestement,  et  affrestées, 

Hist.  des  trois  Hurles,  en  yen,  US.  p.  212. 

Ce  mot  pris  en  l'un  et  l'autre  sens,  est  le  même 
que  Frété  ci-après. 

VARIANTES  ! 

AFFRÉTÉ.  Cotgr.  Dict. 

Affresté.  Hist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  212. 

Affreus,  adj.  Qui  effraye.  Ce  mot,  de  même  que 
le  participe  Affré,  vient  d'AFFRE  ci-dessus.  (Voy. 
Monet  et  Cotgr.  Dict.) 

VARIANTES  : 

AFFREUS.  Monet,  Dict. 
Haffreux.  Cotgr.  Dict. 

Affreusemant,  adverbe.  D'une  manière  ef- 
frayante. (Voy.  Monet,  Dict.  au  mot  Affre.)  Affreu- 
semant dérivé  A'affreus,  est  actif  et  diffère  d'AF- 
fréement  ci-dessus,  dont  la  signification  est  passive. 


(1)  en  dehors  de  son  gré^  contre  son  are.  —  (2)  récompensé.  —  (3)  n  ne  faut  pas  confondre  frette,  qui  est  une 
contraction  de  ferrette,  d'après  Diez,  avec  frète,  signmant  paré,  qui  vient  du  bas-latin  frietatus.  C'est  à  cette  étymologie 
qu'il  faut  ramener  le  mot  cité  dans  Texemple.  (n.  e.)  -  (4)  voilà. 
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Affreuseté.  subst.Jém.  Chose  effrayante.  Du 
mot  AvFREus  ci-aessus.  (voy.  Rob.  Est  —  Thierry  et 
Nicot,  Bict.) 

Affriandement,  subst.  rnasc  Action  d'affrian- 
âer.  (Cotgrave  et  Monet,  Dict  —  Voy.  Affrioument 
ci-après.) 

TAAIANTES  : 

AFFRIANDEMENT.  Cotgr.  Dict. 
ÂFFRiANDEMANT.  Monet,  Dict. 

Aifrlander,  verbe.  Rendre  friand.  Proprement, 
rendre  une  chose  agréable  au^oût;  au  figuré,  la 
rendre  agréable  à  respril.  {Voy.  Fbiand  ci-après.) 

Tous,  fines  du  Dieu  puissant 
Et  de  la  Nymphe  marine, 
Cette  mignarae  cyprine, 
FiUetie  an  Dieu  blanchissant, 
Affriandez  ma  ohançon 
Des  plus  miéleuses  douceurs,  etc. 

Poëi.  éè  Lo^t  la  Garoo,  f»1. 48,  R*. 

On  ne  trouve  point  ce  mot,  dans  Rob.  Estienne. 
Cependant  Thierry,  Nicot  et  Monet,  le  citent  dans 
leurs  Dictionnaires,  avec  la  signification  qui  sub- 
siste. (Voy.  Affrtter  ci-après.) 

Affriolement,  subst,  masc.  Action  d'affrioler. 
(Voy.  Thierry,  Oudin,  Cotgrave  et  Nicot,  Dict)  Le 
verbe  dont  ce  mot  est  formé,  subsiste  dans  le  style 
familier.  (Dict.  de  TAcad.  fr.)  C'est  un  dérivé  du 
verbe  Frire  ci-après.  (Voy.  Affriandement  ci-dessus.\ 

Alfriquain,  adj.  et  &ubst,  masc.  Africain. 
On  employoit  ce  mot  comme  adjectif,  pour  dési- 
gner les  étoffes  que  Ton  tiroit  d'Afrique. 

D'un  cendal  (i)  vert  et  affricant 
Ot  confanon,  etc. 

AthU.MS.  fi>l.  105,  V  601.  1. 

En  sa  tente  gisoit  sor  un  paUe  aufriquant. 

Bueoon  de  Commarchiet.  MS.  à»  Gcignat,  fol.  197,  col.  1. 

La  position  de  TAfif^iaue,  relativement  à  l'Europe, 
a  fait  donner  au  vent  de  Sud-Ouest  le  nom  de  vent 
Africain.  (Cotgr.  Dict.) 

En  supprimant  le  terme  eénérique,  on  a  fait  un 
substantif  de  cet  adjectif,  et  l'on  a  dit  Africain  pour 
signifier  un  homme  qui  est  d'Afrique  : 

Li  Rois  Corsubles  a  mandé  ses  Barons, 
Les  Âchonars,  les  Turs,  les  Èsclavons  ; 
Les  Aufrtcans  manda,  et  Arragons. 

BaftAco  d*Ogidr  to  Dnoit,  MS.  4e  Geignrt,!:)!.  100,  R*  eol.  f . 

Africane  au  féminin,  pour  signifier  Tigre,  Pan- 
thère, bêtes  féroces  que  produit  l'Afrique.  «  Je  ne 
«  sçay  quel  plaisir  avez  pris  voyant  les  Lions  et 
«  Africanes.  Ainsi  nommie2-vous,  ce  me  semble, 
«  ce  qu'ils  appellent  Tygres.  »  (Rabelais,  T.  IV, 
p.  46  et  47.  —  Id.  ibid.  note  de  Le  Duchat.  —  Voy. 
AuFERAN  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AFFRIQUàIN  Ck)l«r.  Diot. 
Affrequan.  m.  Ihld. 


Affricant.  Aibis,  MS.  fol.  104,  V«  col.  1. 

ÀFRICAN.  Rabelais,  T.  IV,  p.  46  et  47. 

Aufrican.  Enfonce  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaiffnat. 
fol.  106,  R*  col.  2. 

Aufricakt.  Anseis,  MS.  fol.  69,  Y»  col.  1. 

Aufriquant.  Buenon  de  Commarchies,  BfS.  dé  Gaienat, 
fol.  106,  R»  coL  2. 

Effriquan.  Rom.  de  la  prise  de  Jônis.  cité  par  Du  Gange, 
Gloss.  lat  an  mot  PcUliumy  col.  67. 

Af frique,  $ubst.  fém.  Afrique.  Troisième  partie 
du  monde  au  midi  de  TEurope.  Les  anciens  Géogra- 
phes la  bornent  pour  la  plupart  à  l'Orient  par  le 
Nil.  Séparée  de  TAsie  pgr  ce  fleuve,  et  de  rEurope 
par  la  mer  Méditerrannée,  on  a  pu  la  nommer 
AffinquCy  du  mot  arabe  Aphrflfc  qui  signifie  séparer . 
.(Voy.  Martin,  Lexic.  etym.)  Au  reste,  il  n'y  a  rien 
d'assuré  sur  l'origine  de  cette  dénomination.  (Voy. 
Bourg,  orig.  voc.  vulff.  fol.  39,  R^  —  Dict.  Univers. 
—  Rabelais,  T.  I,  proïog.  p.  48,  note  de  Le  Duchat.) 

Un  Duc  d*Aufrique  et  de  Morance, 
Tassauz  de  moult  grante  puissance. 

Athit.MS.fol.i05.Vool.l. 

La  Poule  d'Afrique,  ainsi  nommée,  parce  que  la 

Eremière  race  en  est  venue  d'Afrique,  est  vraisem- 
lablement  la  même  que  la  Pintade,  espèce  de 
poule  que  les  Auteurs  appellent  poule  i  Afrique^  de 
Barbarie,  de  Numidie,  de  Guinée,  etc.  (Voy.  Bou- 
teill.  Som.  rur.  not.  p.  259.) 

variantes  : 

AFFRIQUE.  Bourg.  Orig.  voc.  vulg.  fol.  99,  R». 
Afriks.  Marbodus.  col.  1662. 
Auffrique.  Chron.  S^  Denys^  T.  I,  p.  137. 
AUFRiQU£.  Rabelais,  T.  I,  prolog.  p.  ^,  not.  20. 

Affriter,  verbe,  Affriander.  De/W^  participe  du 
verbe  Frire  ci-après,  Ton  a  dit  affriter  dans  la  si- 
gnification figurée  d'afflriander. 

Et  ge  en  demant  le  bevrage 
De  cest  amor  qui  bien  affrite. 
Taisiez  Dame^  laissiez  lui  qutte,  etc. 

Cortoit  d*Artoit,  118.  de  8.  Gain.  Ibl.  88.  V*eol.  9. 

(Voy.  Affriander  ci-dessus.) 

Affroier,  verbe.  Frayer.  Proprement  frôler, 
frotter  contre  quelque  chose,  la  toucher  légèrement 
en  s'en  approchant.  (Voy.  Froier  ci-après.)  De  là,  on 
a  dit  figurément  s' affroier  dans  le  sens  ou  nous  di- 
sons, en  style  familier,  se  frotter  à  quelqu'un,  avoir 
commerce  ou  affaire  avec  quelqu'un. 

Et  cil  qui  du  mestier  ert  frez, 
Ne  se  volt  à  lui  affroier, 
De  si  qu'U  ot  tôt  son  loier. 

fA\.  MS.  ds  S.  Gem.  fol.  188. 

Affront,  mb^t,  masc.  Rencontre,  choc,  attaque. 
Outraçe,  injure.  Tromperie. 

De  1  expression,  marcher  front  à  front  contre  un 
ennemi  qu'on  veut  attaquer.  Ton  a  àii affront  pour 
signifier  rencontre,  choc,  attaque.  (Voy.  Affrohtb- 
MEKT  ci-après.)  «  Nostre  Infanterie....  escarmouche 


(1)  Cétait  «ne  étoffe  toute  de  soie,  fort  prisée  au  temps  des  Carlovingiens.  (Voir  Quicherat,  Hi9ioire  dut  Cofiume,  p.  122.) 
On  ure  ce  mot  du  latin  findan,  (n.  b.) 
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«  bravement  de  loin,  et...  nostre  Cavalerie  a  une 
«  furieuse  boutée  à  Yaffront,  etc.  »  (Disc.  Polit,  et 
Milit.  de  la  Noue,  p.  430.) 

C'est  par  une  métonymie  semblable  à  celle  que 
nous  avons  remarquée  sous  Adent  ci-dessus,  que  le 
mot  front  se  prend  encore  figurément  pour  tout  le 
visage.  De  là,  le  composé  affront  dans  le  sens  d'ou- 
trage, injure  faite,  ou  dite  à  quelqu'un  en  face.  Un 
père  outragé  par  une  plaisanterie  indiscrète  de  la 
part  d'une  de  ses  filles,  lui  fait  ce  reproche  : 

Je  te  chérissoie  et  amoie 

Plus  que  nuUe  autre,  et  bien  cuidoie 

Que  tu  plus  des  autres  m'amasses. 

Et  ce  fust  droit  se  tu  deignasses  : 

Mas  tu  m'as  régi  afronty 

Qui  mains  m'ames  (1)  qu'eUes  ne  font. 

Rom.  du  Brut.  MS.  fui.  13.  V*  col.  3. 

Cette  acception  qui  subsiste,  oubliée  durant  plu- 
sieurs siècles,  reparut  dans  le  seizième.  Mais,  on  la 
crut  nouvellement  introduite  dans  notre  langue,  et 
empruntée  de  l'Italien  «/"/"ron^o.  «  F  aire  un  affront  y 
«  pour  braver  un  homme....  est  de  nostre  siècle,  » 
(dit  Pasquier,  Recherch.  Liv.  VIll,  p.  662.)Bouchet 
n'en  faisoit  presque  jamais  usage,  qu'avec  ce  cor- 
rectif, «  comme  on  parle,  comme  l'on  dit.  »(Serées, 
Liv.  I,  p.  365.  —  Ibid.  p.  380.)  En  1593,  lorsque  les 
Députés  du  Parlement  qui  avoit  déclaré  les  Princes 
étrangers  incapables  de  régner  en  France,  vinrent 
pour  justifier  sa  conduite;  T Archevêque  de  Lyon, 
qui  étoit  là  présent,  dit  que  «  la  Cour  avoit  fait  à 
«  M.  de  Mayenne  un  vilain  afroyit;  »  et  sur  ce  que 
le  Président  remontra  que  «  la  Cour  n'étoit  point 
«  afronteuse  ;  il  ne  faut,  répondit  Monsieur  de  Lion, 
«  tant  s'arrêter  sur  les  mots.  Afront  est  un  mot 
«  Italien.  Hé  !  nous  ne  sommes,  répliqua  le  Prési- 
«  dent,  ni  Espagnols,  ni  Italiens.  »  (Voy.  Richelet, 
Dict.  —  Ménage,  Dict.  étym.) 

On  distinguoit  affront  de  supercherie.  «  Quel- 
<  qu'un....  luy  avoit  fait,  à  ce  qu'il  disoit,  une  sù- 
«  percherie  etun  vilain  affront,  »  (Bouchet,  Serées, 
Liv.  II,  p.  144.)  Cependant  Monet  explique  ce  mot 
dans  la  signification  de  tromperie,  (voy.  Affronter 
ci-après.) 

VARIANTES  : 

AFFRONT.  Monet,  Dict.  -  Bouchet,  Serées,  liv.  I,  p.  365. 
Afront.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol,  13,  V»  col.  2. 

Aifrontailles,  subst.  fem.  plur.  Désignation 
d'aboutissans.  Aboutissans. 

Ce  mot,  au  premier  sens,  «  est  procédé  de  ce 
•  qu'en  telles  désignations  d*aboutissans,  les  Latins 
«  disent  in  fronte.  •  (Nicot,  Dict.)  Il  paroitroit  plus 
simple  de  dire  que  de  front,  pris  figurément  pour 
aboutissans,  on  a  fait  affrojitailles,  employé  avec 
l'une  et  l'autre  signification. 

En  effet,  ce  mot  signifioit  aussi  les  confins  de 
plusieurs  fonds  de  terre,  aboutissans,  affrontans 
aux  côtés  d'un  autre  fonds.  (Monet  et  Ouaih,  Dict. 
•  —  Voy.  Front  ci-après.) 


Affrontement,  subst.  masc.  Action  de  se  ren- 
contrer, rencontre,  attaque.  Action  de  tromper, 
tromperie. 

Du  verbe  Affronter  ci-après,  l'on  a  ditau  premier 
sens  :  «  affin  de  voir  ce  qui  se  passeroit  à  l'aWron- 
-  tentent  de  ces  deux  armées,  etc.  »  (Mém.  de  Sully, 
T.  I,  p.  364.  —  Voy.  Oudin,  Dict.) 

Dans  le  second  sens  :  «  faut  laisser  au  Magistrat 
«  à  descouvrir  et  punir  les  affrontemens  de  ces 
«  belistres  et  maraux.  »  (Bouchet,  Serées,  Liv.  III, 
p.  448.  —  Voy.  Apol.  pourHérod.  p.  276.) 

Affronter,  verbe.  Atteindre,  frapper  au  front, 
blesser  à  la  tète,  assommer.  Confronter,  comparer. 
Rencontrer,  choquer,  heurter.  Aboutir.  Aborder. 
Attaquer.  Outrager,  iniurier.  Déshonorer.  Tromper. 

Du  mot  front,  l'on  a  formé  affronter;  dans  le  sens 
propre  atteindre,  frapper  au  front. 

Mais  uns  eugien  dedens  avoit 

Ki  VII  pieres  et  x  giétoit 

Tant  q  une  si  s'en  adreça, 
Qu'à  mestre  Simon  adreça 
L'engigneor  (2)  le  vaUant  omme; 
Si  Yafronta  et  mist  à  somme  (3), 
Que  mors  kai,  etc. 

Pb.  Mottsk,  MS.  p.  70i. 

Le  front  fait  partie  de  la  tète.  De  là,  le  verbe 
affronter  pris  figurément  pour  blesser  à  la  tête, 
assommer. 

Et  ne  te  chaUle  qui  hault  monte  ; 
Qui  de  plus  hault  chiet,  plus  s'afronte. 

East.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  331,  col.  8. 

Miex  li  venist  qu'il  fust  afrontez  d'une  mâche  (4). 

Pabl.  MS.  du  R.  n*  7t18.  M.  3S2.  V  col.  2. 

Ge  n'ai  mie  verge  cueiUie 
A  moi  chastoier  ne  douter  ; 
Mais  maçue  &  moi  afronter. 

CortoU  d'Artois.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  847,  V  ool.  3. 

Tant  en  tuent,  tant  en  afrontent^ 
Qu'à  peines  le  sauroit  nul  dire. 
Ainsi  furent  mis  à  martire. 

G.  Giiiart,MS.fol.i9,  R*. 

En  considérant  le  front  comme  le  devant  de  la 
tête,  le  haut  du  visage,  dont  il  fait  aussi  partie.  Ton 
a  dit  affronter  dans  la  signification  de  confronter; 
proprement  mettre  deux  personnes  front  à  front. 
Tune  devant  Tautre.  L'Amiral  accusé  d'avoir  eu 
part  à  l'assassinat  de  H.  de  Guise,  demanda  que 
Poltrot  «  fust  premièrement  acaré  (5)  à  luy  et  affronté 
•  pour  le  faire  dédire  des  menteries  qu'il  disoit  de 
«  luy.  »  (Brant.  Cap.  fr.  T.  III,  p.  109.) 

Figurément  «  affronter  deux  choses  par  an- 
«  samble,  »  pour  les  confronter,  les  comparer  l'une 
avec  l'autre.  (Voy.  Monet,  Dict.)  Un  ancien  Poète, 
parlant  d'une  léte  dont  la  magnificence  n'admet  au- 
cune comparaison,  s'exprime  ainsi  : 

Ce  sont  menreiUes  sanz  pareilles. 
Ne  plus  que  ren  puet  les  esteilles  (6) 


(1)  m'aimes  moins.  —  (2)  celui  qui  manie  l'engin:  Vartilleur.  (n.  s.)  —  (3)  à  somme,  c'est-à-dire  à  fin  :  mettre  à  mort.  (n.  e.) 
—  (4)  c'est  le  mot  masse.  -  (5)  mettre  face  à  lace  :  cara,  en  français  chière,  signifiait  \' 


visage,  (n,  e.)  -  (6)  étoiles. 
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Conter,  ne  plus  je  raconter 
Ne  pois  la  teste,  o'afronter. 
TaWt,  tontes  voies  tous  en  veil  dire, 


Que  de  Luminairea  de  cire, 
Ifot  le  conte  son  souverain  (1). 

VUt.  de  Fr.  m  •«,  1 1i  >.  deFtnTel,  KS.  du  R.  ■>■  68tt.  fol-  80,  B-  Ni.  3. 

Le  mol  front,  signifie  encore  le  devant  de  la  tête 
de  certains  animaux.  Ainsi  l'on  a  pu  dire  que  les 
têtes  de  deux  béliers  s'afirontent,  lorsqu'opposées 
l'une  à  l'autre,  elles  se  rencontrent,  se  choquent,  se 
heurtent.  (Voy.  Monet,  Dict.)  C'est  en  ce  môme  sens 
qu'on  disoit  s'affronter,  proprement  opposer  front 
a  front,  en  parlant  de  deux  chevaux  qui  se  ren- 
contrent  et  se  heurtent  avec  violence.  •  L'un  des 
«  Escuyers  doit  pourmener  le  cheval  en  son  quartier 
«  des  lices,  non  vers  la  moitié;  et  l'autre  Escuyer 
«  plus  avant  d'un  peu,  gardant  que  les  chevaux  ne 
•  s'affrontent,  ne  combattent.  •  {La  Jaille  du  champ 
de  Bat.  fol.  50,  V°.)  Les  vers  suivans  font  allusion  a 
l'effet  de  la  violence  de  ces  rencontres,  ménagées 
avec  adresse  dans  un  combat  pour  désarçonner  son 
adversaire  : 

Maint  bon  serjant  i  deschevauchent, 
Dont  les  cheTBus  sont  afrontéi. 
Qui  là  endroit  est  desmontoz,  etc. 

G.  Culirl,  US.  ds  S.  G.  (ol.  Kl.  B-. 

Par  une  suite  de  l'abus  de  la  signification  propre 
du  mot  front,  employé  figurément  pour  désigner  le 
devant  d'une  maison,  l'étendue  de  la  face  d'un  bâti- 
ment, et  même  les  aboulissans  d'un  héritage,  on  a 
dit  de  deux  terres  qui  aboutissent  l'une  à  l'autre, 
qui  se  touchent,  chacune  par  un  bout,  qu'elles 
affrontent  l'une  à  l'autre.  (Monel,  Dict.  —  Voyez 
AfTBOKTAiLLEs  ci-dessus,  ol  Fhost  ci-après.) 

On  a  le  front,  le  visage  tourné  du  côté  de  ceux 

S  je  l'on  aborde,  au  devant  desquels  on  vient.  De 
,  ce  même  verbe  dans  le  sens  d'aborder.  •  Les 

■  frères  ne  furent  pas  si  tost  arrivez  au  logis,  que 
«  Sereine  les  afronta,  et  les  pria  de  luy  octroyer, 

■  etc.  »  (Nuits  de  Slrapar,  T.  1,  p.  307.)  Un  de  nos 
anciens  Poètes,  parlant  du  Messie  venu  au  devant 
des  Juifs,  et  qu'ils  avoient  vu,  pour  ainsi  dire,  front 
à  front  sans  le  reconnoUre,  a  dit  dans  une  signi- 
fication à  peu  près  semblable  : 

Hess^e  ont  mort  que  tant  atendent. 
Descendue  est  et  remontez 
Qui  les  Hvoit  toi  afronte:. 

KU.  dsS^Leoiads,  HS.dsS.  Cerm.  fol.  M.  H*  «d.  3. 

C'est  par  la  même  analogie  d'idées,  qu'afronter 
^gnifloit  et  signifie  encore  attaquer  de  front. 

Car  l'ost  de  France  les  afronle. 

G.Gidirl,US.ro1.117,R-. 

Faire  fête,  dans  les  deux  passages  suivans  : 
François  qui  Alemani  afrontent. 
Le  Barrois  auB  un  cheval  montent. 

Id.  iUd.  td.  13D,  V. 
Li  hardi  au  férir  s'essaient  ; 
Et  li  peureus  se  retraient. 
Pour  doutance  qu'en  n'es  (2)  afront. 

Id.  Odd.  M.  Vi.  R-. 
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Du  mot  affront,  pris  pour  outrage,  injure  faite 
ou  dite  en  face  ;  on  a  pu  dire  affronter,  dans  le  sens 
d'outrager,  injurier,  par  extension,  déshonorer  en 
outrageant.  II  paroit  assez  singulier  que  le  verbe  ait 

ferdu  deux  acceptions  conservées  au  substantif  par 
usage.  Cependant  Thomas  Corneifie  a  dit  : 
Ton  sang  pourroit  du  mien  contracter  la  souillure; 
Il  est  encor  sans  tache,  et  ton  père  affronté 
N'en  corrompt  pas  si  tost  toute  la  pureté. 

LhIIIhiI.  WWBÛ,  KI.IT.  K.S.  T.  n,  p.  61. 

Ce  même  verbe  dans  la  signification  de  désho- 
norer, est  ancien  dans  notre  langue. 
De  voir  sachiez  que  cil  a'afronte. 
Qui  le  mauvais  loe  et  amonte. 

AlindsCunbnr,  HS.  do  Guinil.  M.  160.  H- ul,  1. 

Il  seroil  peut-être  plus  simple  de  dire  qu'affronter 
en  ce  dernier  sens .  a  été  formé  ,de  front  considéré 
comme  étant  le  siège  de  la  honte  et  de  la  pudeur. 
Sous  disons  encore  d'un  homme  qui  %'afronte,  qui 
se  déshonore,  qu'il  n'a  plus  de  front. 

Si  l'on  en  croit  Nicot,  ■  parce  que  la  honte  a  son 
«  siège  au  front,  et  que  tels  qui  affrontent  aucun 

■  semblent  en  eslre  privez  et  eshontez,  on  dit 
'  affronter   aucun,  pour   décevoir  impunément 

•  aucun.  »  Mais  on  rendroit  peut-être  mieux  cette 
signification  à'affronter,  qui  subsiste,  en  l'espli- 
quant  par  tromper  en  face  et  avec  effronterie.  (Voy. 
ÂFFBO.M  et  Affrontement  ci-de£sus,  et  Affronteur 
ci-après.) 

VARIANTES    : 

'i'     . 
''  passim. 

Affronteup,  mhsf.  masc.  Celui  qui  trompe. 

Ce  mot  subsiste;  mais  on  ob3er%'era  que  l'expres- 
sion affronteur  effronté,  définit  en  quelque  sorte  le 
verbe  Affronter  ci-dessus,  pris  dans  le  sens  de 
tromper.  »  Si  figurez  ung  affronteur  effronté,  et 

■  importun  emprunteur  entrant  de  nouveau  en  une 

•  ville  jà  advertie  de  ses  meurs,  vous  trouverez 
«  qu'à  son  entrée  plus  seront  les  citoyens  en  effroy 

■  et  trépidation,  que  si  la  peste  y  entroit  en  habil- 
.  lement.  •  (Rabelais,  T.  111,  p.  29  et  30.) 

Affiiir,  verbe.  Fuir,  s'enfuir,  se  réfugier,  avoir 
recours.  Accourir. 

(Voy.  FinR  ci-après.)  Le  composé  Affuir,  signifie 
proprement  fuir  d'un  lieu  pour  se  réfugier  dans  un 
autre.  On  disoit  en  ce  sens  affuir  ou  s'en  affuyr. 

■  La  bestequi  vient  tost  ajftiianï,  et  si  tost  passée.... 
.  qu'il  avient  souvent  faute  de  férir.  ■  (Moduset 
Racio,  Ms.  fol.  74,  V°.)  ■  Moy  qui  estoye  paoureuse 

■  femme,  eu  paour  qu'il  ne  me  occist  s'il  me  pre- 

«  noit et  m'en  a/fuy  à  ce  saulvaige  lieu,  affln 

.  que  je  ne  fusse  trouvée.  •  (Lanc.  du  Lac,  T.  III, 
fol.  80,  V"  col.  1.)  •  Par  les  pescheurs  affuyan»  au 

■  port,  il  entendi  que  c'estoyenl  Escossois,  lesquels 
<  avoient  armé  lesdits  navires.  •  (Hém.  de  du 
Bellay,  Liv.  IV,  fol.  110,  V.) 


(t)  Cest-à-dire  qu'on  ne  pourrait  compter  davantagtde  boogtei.  (N.  E.)  —  (9)  ne  les. 
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arbre,  caché  pour  voir  sans  être  va.  (Yoy.  Affuster 
ci-après.)  «  Si  les  met  (tes  lévriers)  es  ftita^  au  loue 
«  de  tes  rais,  et  les  afmte  en  telle  manièro  qu'ilz 
«  puissent  veoir  Vmk  Tautre,  et  doivent  estre  afustés 
«  et  couvers  de  branches  pour  estre  mains  veus.  » 
(Modus^tRacto,  us.  fol.  61,  RM 

De  Ui  peut-être,  notre  motfùte  employé  flcupément 
po«r  désigner  un  homme  qui,  cachant  avec  soin  œ 
qu'il  pense,  semble  être  à  Vuffût  des  actions  et  des 
discours  (fu'il  voit  et  entend.  Àfustis  avoit  la  même 
signifloatiofi  ttans  notre  ancienne  langue* 

Et  rEmpepèroB  afuêtiê, 
£i  les  gieroiB  (3)  avoU  roetif , 
Se  mist  empirant  en  TEmigire  : 
Ne  sai  8^  i  cante,  u  souspire  : 
U  uns  Vapieloient  Norman,  etc. 

Ph.  lloMk.  M8.  p.  <n9. 

On  pose  sur  son  affût  une  pièce  d'artillerie  ;  d'où 
Ton  a  pu  dire  :  «  vostre  artillerie  affûtée ,  vous 
«  devez  commencer  à  battre  ;  et  quand  vous  com- 
«  mencerez  à  battre,  que  vostre  arlillerie  soit 
«  preste.  »  (Le  Jouvencel,  fol.  83,  V*.) 

De  là  plusieurs  autres  acceptions  figurées  du  parti- 
cipe affustéy  les  mêmes  que  celles  du  verbe  Affuster 
ci- après. 

VARIANTES  : 

APFUSTË.  Jlfodus  et  Racio,  3f S.  fol.  76.  R». 
ÂFFUTÉ.  Orth.  subsist.  <-  Le  JouTencel,  fdl.  83,  V». 
Afusté.  Rabelais,  t.  II,  p.  30. 
Afustis.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  679. 

Aituster*  verbe.  Mettre  à  Taffût.  Mettre  sur 
l'affût.  Mirer,  viser.  Ajuster,  ^équiper,  disposer. 

On  peut  voir,  sous  Affust  et  Affusté  ci-dessus, 
quelle  est  Torigine  du  premier  sens  qui  est  le  sens 
propre  de  ce  verbe.  Nous  ajouterons  seulement  ici 
que  la  préposition  à  réunie  dans  afftat  el  ses  déri- 
vés, signifie  pour,  c'est-à-dire,  le  molif,  la  cause 
Anale  de  l'action  exprimée  par  le  mot  affuster. 
•  Quant  Ten  veult  faire  un  buisson  où  l'en  cuide 
«  que  bestes  demeurent,  l'en  regarde  de  quel  part 
«  le  vent  vient  :  puis  doivent  aler  les  archiers  au 
«  dessoubz  du  vent  pour  eulx  afustery  et  si  le  pays 
«  où  ilz  se  doivent  afuster^  est  ae  clère  fustaye,  m 
«  doivent  estre  ajustez  plus  loinç  les  uns  des  autres 
«  qu'ilz  ne  doivent  quant  ilz  safustent  en  pays 
«  couvert.  »  (Modus  et  Racio,  «s.  foi.  73,  R*».)  «  L'en 

«  a/îM^te  les  gardes  des  paniaux  (4) et  seleleu 

«  vient,  le  jgarde  le  doit  laissier  passer  son  fust  ; 
«  (c'est-à-dire  l'arbre^  le  buisson  qui  le  cache,  dâr- 
«  rière  lequel  il  est  à  l'affût)  puis  lui  doit  ^tter  un 
«  de  ses  bastons  après  le  cul.  »  (Ibid.  fol.  68,  R°.  — 
Voy.  Affusté  ci-dessus  et  Fust  ci-après.) 

Dans  le  second  sens,  Affuster  signifioit  garnir  de 
fust.  (Nicot,  Dict.)  En  termes  d'artillerie,  mettre  le 
canon  sur  son  affût,  espèce  de  maohine  de  bois 
roulante.  (Voy.  Affust  ci-dessus.)  Cette  acception 
subsiste  ;  maison  ne  diroit  plus  <  cuidant  quedeus- 
«  sions  venir  par  un  bout,  les....  ennemys  y  avoient 
«  mis  la  plusparJt  de  leur  artillerie,  et  mesmement 

(1)  reprirent  -  (2)  De  Fouchtân,  nom  d'au  fiaoboiirg  dtt  C»k%  où  Too  fabriquait  celte  étoffe.  (n.£.)  -  (3)  jarrets.  - 
<4)  panneaux. 


Las!  Sire  Dieu*  à  vous  nous  affuyon$, 

Vi£il.  ds  Charles  VII,  fwrt.  I.  p.  08. 

On  court  en  fuyant.  De  là,  le  verbe  affuir  dans  la 
signification  d'accourir.  «  Verrez  venir  et  affuir 
«  gens  d'armes,  Chevaliers  et  Escuyers  de  France  à 
«  grand  effort.  »  (Froissart,  Vol.  IIi,  p.  119.) 

Les  Bourguignons  et  les  Ângloys 
Tantost  après  y  affouyrent; 
Et  par  deux  assaultz  ou  par  troys, 
Firent  tant  qu*3z  la  rescouirent.  (1) 

VigU.  de  Charles  VII.  pvt  I«  p.  U. 

Il  vieillissoit  déjà  du  temps  de  Nicot,  qui  dans 
son  Dictionnaire  au  mot  Affuir,  conseilloit  de  faire 
usage  du  verbe  accourir. 

VARIANTES  : 

ÂFFUIR.  Oudin,  Nicot  et  Ck>tgr.  Diot.  -  Modus  €^  Racio, 
M8.  fol.  174,  V«. 

Affouir.  Borel  Dict.  » 

Affoutr.  VigU.'  do  Charles  VII,  part.  II.  p.  58  et  81. 

Affcyr.  Mém.  de  du  Bellay,  Liv.  IV,  fol.  110,  V^.  -  Modus 
et  Racio,  fol.  40,  V«». 

Afouir.  Dict.  Universel. 

ÂFUYR.  Hist  de  Job,  en  vers.  MS.  de  Gaignat,  CoL  171,  V». 

Affuronné,  participe.  On  a  dit  autrefois  furon, 
pour  furet.  De  là,  museau  affuronné  pour  signifier 
un  museau  pointu ,  fait  comme  celui  d'un  furet. 
(Voy.  FuROM  ci-après.)  «  La  genette  est  un  animal 

«  presque  semblable  à  la  fouine U  a  le  museau 

«  long  et  affuronné.  »  (Favin,  Théût.  d'honn.  T.  I, 
p.  518.) 

Affust ,  subst.  mase.  Mût.  Batiste ,  espèce  de 
Toile. 

Le  mot  fust,  en  latin  fustis,  bâton,  a  signifié 
arbre,  bois  en  général.  (Yo^.  Fust  ci-après.)  De  là, 
le  eomposé  affust  pour  désigner  l'arbre ,  l'endroit 
d'un  bois  où  l'on  se  cache  pour  attendre  le  gibier. 
Cette  acception  subsiste,  mais  on  ne  diroit  plus  au 
figuré  qu'un  rempart  derrière  lequel  on  se  cache, 
<MX  se  met  à  couvert^  est  un  «  rempart  de  bon 
«  affust.  » 

Se  Dieu  Toulsist  l'avoir  permis,  ce  fuat 
Pour  les  François  rempart  de  bon  affust. 

Crétin,  p.  13d. 

De  là  eQCore  affust  pour  signifier  une  machine  de 
bois  servant  à  soutenir  le  canon  et  à  le  faire  rouler. 
<Voy.  CotgT.  Dict.)  Les  affusts  de  l'artillerie ,  sont 
«  la  garniture  de  bois,  comme  roues  et  charroy,'et 
«  semble  que  f  origine  de  oecy  vient  de  fustts,  » 
(Nicot,  Dict.  Voy.  Affuster  ci-après.) 

Cotgrave  explique  ce  môme  mot  par  toile  de 
batiste;  peut-être  une  espèce  de  futaine.  (Voy. 
FusTAiNE  ci-après,  dont  on  a  cherché  l'étymologie, 
dans  le  latin  fustis  (2).) 

Affusté,  participe.  Mis  à  l'affût.  Fûté.  Mis  snr 
ra£FÛt 

Du  mot  Affust  ci-dessus,  l'on  a  dit  affusté  pour 
signifier  mis  à  V affût,  proprement  caché  par  un 
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«  aroient  faict  affu$e$ter  de  celle  du  camp,  outre 
«  le...  Rhin,  pour  battre  par  devant  le  bout  de  leur 
«  dit  camp.  »  (Lett.  de  Charles  Duc  de  Bourgogne, 
au  sieur  Du  Fay,  p.  362.) 

Des  lunettes  sur  le  nez,  comparées  à  un  canon 
sur  Vûfflity  Vxm  a  pu  dire  figurement  :  «  tnouschez 
«  vos  nez  petits  enfans,  et  vous  aultres  vjeulx  res- 
«  •veurs  affustez  vos  bezides.  »  (Rabelais,  T.  V, 
pronostic,  p.  4.) 

En  alJwtsni  un  canota,  le  Canonnier  prend  sa 
mire,  sa  visée.  De  là,  ce  jnôme  verbe  pris  pour 
mirer,  viser. 

Pins  on  affutfi 
Ptès  de  la  bute,  etc. 

Blason  detfnlOM  aipoun,  p.  278. 

La  signification  parliculière  à'affuter,  disposer 
le  canon  à  tirer  en  le  mettant  sur  son  a//u/,x^ad(uit 
encore  naturellement  à  la  signification  générale 
d'^iuster,  éguiper,  disposer. 

àznoor  estant  et  Fhqabus  en  dispute, 
Lequel  des  deux  estoit  meilleur  archer  ; 
En  cet  estrif  vont  mon  «œur  attacher 
Dedans  tes  yeux,  et  le  mettent  en  butte. 
Aanour  premier  son  arc  turquois  affûte, 
El  un  iraict  d'or  an  milieu  va  ficher^ 

PufiSer,  (Bov.  im»I.  p.  98*. 

Par  ton  mo€if  ma  barque  J*a/f utov. 
Pour  ftôre  voile  en  une<et  autre  phge, 
Espérant  bien  qu'aprôa  uniong  voyage^  ^. 

Id.  ibU.  p.  374. 

Pour  brosser  contre  mont,  je  Toy  cchasque  manceuTre 
S'affûter  tout-à-coup  diveissement  à  rceuvre;: 
Qui  jouer  ile  .la  ramm^  et^qui  du  j^uvernail,  etc. 

Pasquier,  (Euv.  inetl.  p.  379. 

(Voy.  Affusté  ci-dessus.'} 

ÂFFUSTER.  Cotgr.  Oiot. 

ÂFPDflBSTKiL  lettres  de  Gh.  Due  de  Bourgogne  au  sieur 
DuFay,  p.3e2. 
ÂFFCTER.  Orth.  subâist.  -*  Pasquier.  Œuvr.  mesl.  p.  .374. 
Afuster.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  73.  R*. 

Aify,  $ub$t.  masc.  Confiance,  assurance.  Fie(. 

Dans  le  premier  sens^  ce  mot  signifioit  confiance 
en  quelgii  un,  en  quelque  chose.  (Vqy.  Atfiancb  et 
AfPiAT  Ci-dessus.) 

J%  en  elle  tout  son  a/fy  aToit 

Faifeu,p.08« 

Gonfianee  en  soi-même»  vOn  ses  forces  ou  dans 
son  ooorage. 

Toutes  TDies  par  son  a/S 

Li  bons  Bois  tous  les  desoonfi, 

Tant  que  cU  à  sa  merci  furent,  etc. 

Pli.lIoiuk,MS.  p.86. 

Peut-être  confiance  en  Dieu,  et  dans  son  secours. 

Là  les  ocist  et  desconfi, 
Et  par  Dieu  et  par  son  a/1. 

Id.  !bid.  p.  109. 

De  là,  on  a  dit  d'un  homme  auquel  il  étoit  dan- 
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gereux  de  se  confier,  et  dont  la  parole  n'étoil  pas 
sûre,  qu'il  étoit  de  fier  afls. 

X^uar  fdon  suQt  et  de  mouU  fier  afi$. 

Aii»eis,l|6.  fol.SO.R'coI.I. 

On  donne  un  fief  à  la  charge  de  foi  et  hommage  ; 
on  fait  la  foi  et  hommage  pour  sun  fief.  De  là,  le 
mot  afi  pris  pour  le  fief  même. 

La  Dame  remest  el  Jpaïs .; 

Si  tint  grant  tière»  et  gnuse  afis. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  503. 

Li  Dus  Rou  dont  oî  ayés, 

Qui  paiens  lu,  bien  le  savés. 

Quant  ilfu  premiers  convertis, 

Douna  rentes,  et  gcans  afU 

A  la  G&se  de  Kostre  Daine 

Â  Ruem,  et  popr  Dieu  et  jKmr  s*ame. 

Id.  iUd.  p.  4(U. 

(V:oy.  ÂiTiEB  ci-dessuS;)  Dans  le  piassage  suivant* 
afi  paroit  désigner  un  flei  relevant  d  une  Seigneurie» 

Al  siesme  jour,  ii  S'  Denis 
Biemeval  et  tous  les  afis 
Donna  quitemeot  sans  faiUance. 

:ia.  ibid.  p.  m. 

VARIANTES  ! 
.VFFY.  Faifeu ,  p.  68. 
Afi.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  100. 
Apis.  Anseis,  HS.  fol.  50^  R«  col  1. 

Aiour,  subst.  ma^c.  Pas,  enjambée. 

En  marchant»  on  avance  un  pied  devant  Taulre^ 
fA  les  jambes  font  une  espèce  de  fourche.  (Vov. 
ArouRcnER  ci-après;)  De  là,  le  mot  afour  a  signifié 
pas,  enjambée.  Pour  prendre  un  épervier,  «  regarde 
•  où  il  perche,  et  pren  deux  pans  d'iraiene  (i)  à  trois 
-*  verçes,  de  quoy  les  deux  bous  de  deux  pans  se 
«  tendront  à  une  des  verges;  et  es  deux  autres 
«  bous  arra  deux  verges^  et  seront  tendues  en  tré- 
«  pié  aussi  comme  à  quatre  afown  d'où  Tesprevîer 
«  perche.*»  (Modus  et  Racio,  us.  fol.  168,  V^) 

Il  semd)te  qu'ar/(>ttr,eontractioh  de  l'orthographe 
arr^/oiir  de vroit  signifier  pas  en  arrière.  Il  y  auroit 
cependant  une  espèce  de  tautologie  dans  Texpres- 
sion  arrière  arfour.  «  Se  tu  vois  qu'il  (le  JTaueon) 
«  ait  bonne  fain,  et  qu'il  aitpris  le  loerre  radement, 
«  si  lui  baille  à  tenir  à  aucun  qui  bien  le  sache 
«  laisser  aler  au  loerre  (2).  A  donc  doit  desploier  le 
«  cordel,  et  toy  traire  arrière  lui,  ou  v  arfours  de 
«  cellui  qui  le  tient,  etc.  »  (Modus  et  Racio,  ms.  fol. 
115,  V%  et  116,  R^') Ailleurs,  on  Ut,  arrefours.  (Ibid.) 

VARIANTES  I 

AFOUR.  Modus  et  Racio,  MS.  Xol.  168,  Y». 
Affour.  Ibid.  fol.  174,  Ro. 
Arfour.  Ibid.  fol.  115,  V«. 
Arrefour.  Ibid. 


Afonrcberf  verbe.  Placer  en  forme  de  fourche. 
Enfourcher. 

(Voy.  FouRc  ci-après.)  «  Met  les  cuisses  du  cerf 
«  contre  terre,  jointes  Tune  à  l'autre,  si  que  la 
«  queue  du  cerf  soit  contremont  ;  puis  afourche  les 


(1)  deux  morceaux  de  toUe  claire  coiume  ceUe  d'une  araignée,  (n.  b.)  —  (2)  leurre,  app&t.  (n.  e.) 
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«  deux  jambes  du  cerf  par  devers  la  queue.  » 
(Modus  el  Racio,  ms.  fol.  31,  Y\) 

L'atlitude  ordinaire  pour  tirer  de  Tare,  est  d'a- 
vancer un  pied  devant  raulre,  de  manière  que  les 
jambes  écartées  Tune  de  Tautre,  peuvent  être  com- 
parées à  une  fourche.  De  là,  on  a  dit  : 

A  son  jenoil  a  Tare  tendu  ; 
Une  sajète  a  encochié. 
Que  il  avoit  appareilUé. 
Donc  voissiez  nomme  viser, 
Piez  afourchier,  arc  enteser,  etc. 

Rom.  da  Rou,  MS.  p.  i9S. 

Ce  verbe,  par  une  suite  de  la  même  comparaison, 
a  signifié  enfourcher,  monter  à  cheval  jambe  deçà, 
jambe  delà.  Ainsi  Ton  disoit  d'un  homme  bien 
fendu,  dé  taille  à  être  bien  à  cheval,  à  bien  embras- 
ser le  cheval,  qu'il  étoit  bien  afourchant,  «  Cheva- 

«  lier  doit avoir  gresles  cuisses,  les  pieds  et  les 

«  jambes  ung  peu  courbez,  et  estre  bien  afourchant 
«  el  avoir  durs  os,  etc,  »  (Le  Chevalier  de  la  Tour, 
Guidon  des  guerres,  p.  92,  R*  col.  1.) 

VARIANTES  ! 

AFOURCHER.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  31,  V». 
Afourchier.  Chasse  de  Gast.  Phéb.  MS.  p.  1%. 

Afrioiinef ,  verbe.  Faonner.  Nous  pensons 
qiïafrionner  est  une  faute,  et  qu'il  faut  lire  afaion- 
lier,  afaonner  dans  le  passage  suivant  :  «  Héi  mon 
«  Dieu,  dist  le  Regnart,  quant  je  treuve  où  la  biche 
«  a  afri07iné,  je  vois  au  dessoubz  du  vent,  et....  je 
«  viens  si  près  que  je  puis  bien  veoir  qu'elle  n'est 
«  mie  avecquesson  faon.  »  (Modus  et  Racio,  fol.  51.) 

Airuiter,  verbe.  Fructifier,  rapporter,  produire. 
Du  mot  Fruit  ci-après,  Ton  a  fait  afruiter^  propre- 
prement  fructifier,  rapporter,  proûuire  du  fruit; 
au  figuré,  du  bien,  de  1  utilité. 

Tos  cis  aferes  riens  xCafrxdte, 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7318.  fol.  3.  R*  ool.  1. 

C'est-à-dire,  toute  cette  affaire  ne  produit  rien  de 
bon,  rien  d'utile. 

Compe  verbe  neutre,  afruiter  signifioit  tourner 
à  bien,  réussir,  avoir  bon  succès. 

Se  mes  voloirs  afruite, 
Ne  vos  claim  pas  quitte. 

Ane.  Poët.  fr.  MSS.  arant  1900,  T.  II,  p.  934. 

Puis  que  (1)  désirs  d'amant  afrtiUe. 
Commence  il  estraindre  son  soi.  (2) 

Adc  Poês.  fr.  MS.  du  Vat.  n*  1490,  fol.  iiS,  R«. 

On  exprimoit  deux  fois  la  môme  chose  en  disant 
afruiter  à  bien.  Ce  verbe  est  réciproque  dans  le 
vers  suivant  : 

Je  ne  vol  que  ma  chose  à  nés  un  (3)  bien  s'afruite. 
Berto  as  grana  pies,  US.  de  Gaignat,  fol.  126.  R«  ool.  1. 

Les  aumônes  sont  les  fruits  de  la  charité  ;  vertu 
qui  fait  fructifier  les  autres,  et  sans  laquelle  toutes 


deviennent  stériles.  De  là,  on  a  dit  dans  un 
moral  : 

...  la  flors  qui  porte  le  fruit, 
Et  Vame  nornst  et  afruit  ; 
C'est  donner  selon  l'Evangile, 
Sans  ypocrisie  et  sans  guile  (4). 

DiU  de  Bandoin  de  Coodé.  MS.  de  Gdgnat.  fol.  313,  R*  « 

Atuhlé^  participe.  Garni  d'une  agrafe.  Cot 
revêtu.  Coiffé. 

Le  premier  sens  ù'afublé^  participe  du 
Affubler  ci-après,  semble  prouver  l'origine  • 
mot  dérivé  du  latin  (ibula,  agrafe.  Un  débiteur 
à  faire  cession  de  biens,  «  selon  l'usage  coustu 
«  si  à  ce  faire  il  avoit  mantel  affuble,  il  le  doi 
«  porter  avec  tous  ses  autres  biens  en  la  ma 
«  justice,  et  le  laisser  en  l'ordonnance  d 
«  créanciers...  et  la  raison  si  est  que  sansn 
«  bien  se  peut  vivre.  »  (Bouteill.  Som.  rur.  t: 
page  799.) 

Le  manteau  ou  autre  vêtement  dont  on  se 
vroit,  étoit  souvent  retenu,  fixé  par  une  agral 
là,  le  mot  affublé  pris  dans  la  signification  géi 
de  couvert,  revêtu,  quelle  que  fût  l'espèce  d*I 
lement,  quel  qu'en  fût  l'usage,  avec  ou  sans  a 
«  Le  Bailly  se  leva,  et  a/fulé  d'un  grant  m 
«  etc.  »  (J.  Lefèvre  de  S*  Rémi,  Hist.  de  Charl 
p.  108.)  «  Le  dit  héraut...  a  comparu  devant 
«  Seigneur,  affublé  de  sa  cotte  d'armes.  »  (Gî 
Bat.  de  François  P'  et  de  Charles  V,  fol.  81,  \ 

Chascun  chanta  sa  chançon  ; 
Et  Je  fuis  seus  (5)  environ, 
Affublés  mon  chaperon,  etc. 

Ane.  Poêt.  fir.  MSS.  arant  1300,  T.  II,  p.  58 

Unes  vies  piax  est  af niées. 
Qui  trop  longement  ot  portées. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7089.  fol.  G6.  V*  ool. 

Descaus,  nus  pies,  affublés  d'une  nate. 

Ane.  Poét.  fr.  IISS.  arant  i300.  T.  lU.  p.  tt( 

On  a  dit  dans  un  sens  propre  et  figuré  t 
la-fois  : 

Là  endroit  séoit  un  moulin, 
Où  Ten  ot  souvent  moulu  blé, 
D'un  mantel  d'éssiz  (6)  afublé. 

G.  Golart.  MS.  fol.  295,  V. 

Nous  disons  aujourd'hui  d'un  homme  préo< 
entêté  d'une  femme,  d'une  opinion,  qu'il  < 
coiffé.  Affublé,  avoit  autrefois  la  même  signifl 
figurée:  on  disoit,  affublé  (Tune  femme;  {i 
Dict.)  Affeublé  (Tune  opinion;  (Sagesse  de  Ch 
p.  37.)  «  Affeublez  et  coiffez  de  cette  devoti< 
«  terne...  pensoient  estre  quitte  de  tous  dev( 
(Id.  ibid.  p.  310.  —  Voy.  Afubler  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AFUBLÉ.  G.  Guiart,  MS.  fol.  295,  Vo. 
ÀFEUBLÉ.  Borel,  Dict. 

Affublé.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III.  p. 
Modus  et  Racio,  fol.  6,  B9. 
Afiblé.  BorcI,  Dict.  au  mot  Afeublé. 
Afulé.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7989,  fol.  66,  V»  col.  1. 


(1)  dès  que.  -  (2)  ralentir  son  ardeur.  -  (3)  aucun.  -  (4)  supercherie:  voir  Du  Cange  à  Guillator.  (n.  k.)  -  (5) 
seuL..  —  (6)  bardeaux. 
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Aluselement,  subst.  masc.  Action  de  rendre 
pointu.  (Cûtgrave,  Dict.  —  Voy.  Afi^seleb  ci-après.) 

Afuseler,  verbe,  Iteodre  semblable  à  un  fuseau. 

Du  mol  FusEL  cî-apr^,  l'on  a  dit  aflueler,  rendre 
pointu  comme  un  Tuseau.  (Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

Les  lances  étoient  afuselêes,  c'est-à-dire,  à  peu 
près  semblables  à  un  fuseau.  De  ta,  l'expression 
flgurée  assener  afiaellé.   •  Communément  vous 

■  ferez  meilleur  coup  d'une  lance  moyenne  que.... 

■  d'une  grosse  lance....  Votre  cheval  ne  tachasse 
€  pas  si  bien  comme  il  fait  une  lance  moyenne; 

■  T0U3  n'en  coureae  pas  ai  beau,  ne  si  plaisamment. . . 

■  oe  n'en  assenez  pas  si  bien,  (MS.  du  Bot)  ne  si 
<  afwellé.  •  tLeJouvencei,  xs.  fol.  357.) 

vahiartes  : 
AFUSELER.  Cotgr.  et  Oudin,  Dlcl. 
Apuse^lbr.  té  Saarioea,  uS.  du  Rot. 

Aga. 

On  a  cherché  dans  le  Grec  et  l'Hébreu  l'origine 
de  ce  mot,  que  le  P.  Labbe  croit  être  une  expression 
naturelle  d'admiration ,  d'étonnement,  de  surprise, 
etc.  Il  signifioit  et  signifie  encore  dans  plusieurs 
Provinces,  regardez!  voyez  nn  peu!  (Borel,  Dict.) 
On  n'en  peut  conclure  qu'agarcniaga  est  une  abré- 
viation ae  l'impératif  agarde  prononcé  foiblement. 
(Voy.  Agàudes  ci-après.)  «  Agua,  mea  emt ,  disoit-11, 

•  men  i^ëre,  men  père  spirituel ,  touts  les  diables 

•  sont  aujourdhai  de  nopcee. .  ■  (Ral>elais,  T.  TV, 
p.  283.) 

Et  qu'est-ce  cecy,  eBlrce  fc  meshu;. 
Dyftlile  y  ait  paru  ;  aga,  qael  prraidMT 
Haï  Sire,  que  l'en  le  puiatpreadee 
Qui  QUiit,  «te. 

Fin*  de  fMbelIn,  p.  U. 

TARUEITta  : 

AGA.  Borel,  OlCt.  -  Celthall.  da  Leoft  TrlpaoU.  -  Hénage, 
Dict.  Ëtym.  -  Dict.  Uniten.. 
Agab.  D.  Carpentler  ;  Buppl.  Gtois.  dd  Du  Cange. 
AcuA.  Rabelais,  T.  tv,  p.  SS3. 

Agace,  subit,  [ém.  Pie. 
Sans  rappeler  ici  les  diverses  étymologies  de  ce 
mot  indiquées  dans  le  Dict.  Univ.  au  mot  agacer,  et 
dans  Ménage,  {Dict.  Etym.)  sous  cenx  tTagace  et 
agasse,  nous  observerons  que  t'agace  pourroit  avoif 
été  ainsi  nommée  à  cause  de  son  cri  aigu.  (Voy.  Du 
Cange.  Gloss.  Lat.  au  mot  Aregata,  col.  676.)  En 
Languedoc,  on  t'appelle  agasso,  agace  en  Bretagne. 
agache  en  Picardie;  en  Pmtou  ajace  (1).  Ménage, 
Dict.  Etym. 

A  chascUn  aon  «tot  «olflM  ; 
L'agaehe  ne  vealt  flstr*  aaane. 
VéfflUe  ton  eet«(  prophanne,  etc. 

EoM.  te  Ck.  tvH.  Ui9.  bl.  SU,  eH.  1. 

On  a  dit  flgurément  en  parlant  de  l'Hippocrène  : 

(D  Le  bas-Iatln  a  lefl  tormea  ajfdHa,  aigatia;  DiM  le  fait  rentrdu  tWOt  eXittouiÛ  agaUlra.  (s.  e.)  —  (9)  DLez  Eût  Tenir  ce 
Mot  de  l'ancien  tunt  aUemand  hazjan,  précédé  de  la  pitticole  ronumo  a,  «  qui  aurait  permis  le  ctungement  de  A  «n  fl.  On 
p4at  auMt  la  coaridérer  comme  an  dmré  de  agace  ;  en  Normandie,  on  dttjpl'un  olMau  aga^e,  quand  il  diteiul  son  nia  par 
SM  eria  ;  à  Paito,  o*  dit  tyideher  un  ehleii  pour  l'eccttet.  Qosot  à  aeuere,  tTaoralt  donné  aiguri  (n.  s.) 
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.  .  .  les  corbeaux  croBSsaaB.Bj  les  comeiUealaiareroes 
Hj  les  oluda  chahnans,  ny  les  agoMei  jangleresies 
Ne  touchent  &  la  beOe  ean,  etc. 

<iwr.daB«.feL4l,V*. 
variautes  : 
AGACE.  Ménage,  Dict.Ëtjm.  -  Dict.  de  iTeroox. 

Dirt!»-  adduT 

AfiAsaB.  Cotgr.  et  Nlcot,  Dict.  —  Boura.  de  orig.  toc.  vulg. 
fol,  «,  V'. 

Aqasso,  Ajace.  lUnoge,  Dict.  Ëtym. 

Agaeement,  aubêt.  moêc.  et  fém.  ktiion  d'ai- 
guillonner, de  piquer,  d'irriter.  Action  d'émousser. 
Effet  de  l'action  d'émoassM-. 

Le  mot  açacemtnt,  formé  du  verbe  ^car,  a 
signifié  l'action  d'aiguillonner,  de  piquer,  d'irrUér. 
(Rob.  Estienne,  Nicot,  Monel  et  Cotgr.  Dict.) 

Il  signifioit  aussi  l'impression  que  te  piquant  des 
acides  fait  sur  les  dents.  Cette  acception  subsiste  : 
mais  on  ne  dit  pins  agaeement  pour  l'action  d'é- 
mousser. iColgr.  Dict.  —  Voy.  Acaceb  ci-après.) 
.i4ffa«nn'£eta{riMs«r^0Qteules  mêmes  significations. 
(ïd.  tbid.) 

On  observera  ponrtant  que  ces  deux  derniers 
mois  semblent,  par  leur  terminaison,  avoir  été  fatts 

§our  désigner  plus  particulièrement  l'efTet  de  l'action 
'émousser,*  l'état  d'ono  arme,  d'un  oulil  dont  on  a 
émoussé  la  pointe  on  le  trancbant.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

VAMIANTES   : 

AGAC&UENT.  fiob.  Estienne,  IHcot  et  Cotgr.  DiûL 
AsAOniAirr.  Hooet,  DlcL 
AaASSBTi,  AaAsstiRB.  Cotgr.  Dict. 

Agacer,  verbe.  Aiguillonner,  piqoer,  irriter, 
exciter,  harceler,  querâler.  Rendre  un  son  aigu. 
Agacer.  Émousser. 

On  a  dérivé  ce  verbe  do  latin  otftiere,  aiguiser  (1  ). 
(Voy.  Celthell.  de  Léon  Tripanlt.  —  Boore.  de  orig. 
voc.  vulg.  fol.  40,  V'  etc.)  Nous  rappelons  cette 
étymologie,  de  préférence  aux  autres,  parce  qu'elle 
semble  nous  découvrir  la  cause  du  rapportde  signi- 
fication qui  se  trouve  entre  Agasseh  et  Agus^r  ci- 
après.  Le  verbe  aausser  signifioit  aiguiser  ;  agacer 
ou  açaiser,  aiguiflonner,  proprement  piquer  avec 
un  bâton  ai^isé,  ou  garni  d'un  fer  aigu  ;  ûgurément 

êiquer,  irriter,  exciter,  harceler,  quereller.  (Voy. 
orel.  Bob.  Estienne  et  Cotçr.  Dict.  —  Faifeu,  p.  13, 
etc.)  Telle  paroii  être  l'ongine  du  sens  figuré  de 
notre  verbe  agacer,  lors  même  que  nous  l'employons 
en  parlant  d'une  £&mme,  dont  les  r^^ards,  les 
propoSf  les  manières  irritent  les  passions  et  excitent 
les  désirs. 

IM  oiaeaox,  ennemis  du  hibon,  Pagaeent,  le 
harcèlent  par  leurs  cris  aigus,  des  qu'ils  Taper- 
Coivent  ou  qu'ils  l'entendent.  De  là,  on  a  dit  :  ■  Les 
■  menas  oysiaux  viennent  agatier  le  huan.  an  la 
.  chuète.  •  [Modus  etRacio,  ms.  fol.  190,  V*.) 
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On  imite  le  cri  des  oiseaux  autour  de  la  chouette, 
en  rendant  des  sons  aig^s  ;  en  agaçant^  comme  on 
disoit  autrefois.  «  Doit....  agacer,  et  ai>eller  les 
«  oyseaux  d'une  fueille  d'ierre,  et  après  piper  bien 
«  bas.  »  (Modus  etRacio,  fol.  89,  R^]  «  Quant  l'en 
«  treuTe  les  oyseaux,  Ten  s'assiet  en  une  place  des- 
«  couverte,  et  met  l'en  sa  chuetle  hors  d  un  costé, 
«  et  son  breulet  (1)  d'autre,  et  doit  l'en  agaehier  de 
«  la  fueille d'yerre, et  piper...  si  prentl'en  beaucoup 
«  d'oiseaulx.  »  (Ibid.  ms.  fol.  182,  V.) 

LorsqvJagacer,  signifie  cette  espèce  de  sfentiment 
incommode  que  le  piquant  des  acides  cause  aux 
dents,  H.  Lancelot  le  dérive  du  latin  acere^  dont  la 
racine,  suivant  Hartinius,  est  la  même  que  celle  du 
verbe  acuerCj  aiguiser.  Anciennement,  1  on  écrivoit 
aacerj  asser^  etc. 

.  .  .  l'aigre  grappe  d^aisil  (2) 
MangièreDt  en  ramenbrance 
Les  anciens,  dont  leur  iU, 
Par  la  grape  do  curUl, 
Axusent  leurs  dents  en  pesance. 

EH»t.  det  Ch.  Poét.  MSS.  fol.  84,  coi.  3. 

On  a  dit  dans  un  sens  moral  et  figuré  : 

De  la  noiz  vont  rungant  Tescorce  ; 
Mais  ne  sevent  >qu*il  a  dedenz. 
Péchiez  lor  aace  les  denz  : 
Ne  sevent,  tant  que  briser  saichent 
L'escaille,  et  le  noel  en  saichent  (3) 

Ubt.  de  S**  Léocade,  MS.  de  S*  Genn.  fol.  27,  R*  col.  1. 

Nous  remarquerons  avec  Le  Duchat  que  «  des 
«  dents  agacées,  ou  comme  on  paiioit  ancienne- 
«  ment,  esguassées,  sont  des  dents  rebouchées  et 
«  horsd'élat  de  couper.  »  (Ménage,  Dict.  Étym.  — 
Rabelais,  nouv.  Prolog.  T.  IV,  p.  54.)  De  là,  le  verbe 
agacer  a  pu  signifier  en  général  reboucher,  émous- 
ser.  (yo\.  Rob.  Estienne,  Nicot,  Monet  et  Coigrave, 
Dict.)  Ménage,  le  dérive  en  ce  sens  à'exaciare,  fait 
i*ex  et  d*acies.  (Voy.  Agacement  ci-dessus.) 

VARIANTES  .' 

AGACER.  Orth.  subsist.  -  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  89,  Ro. 

Aacbr.  Hist.  de  S*«  Léocade,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  27,  R*. 

Aasser.  Eust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  84,  col.  3. 

ACHER.  Nicot  et  Cotgr.  Diot. 

Acier.  BoreL  Dict. 

Agachier.  Modus  et  RacIo,  MS.  foL  181.  R». 

Agacier.  Borel,  Dict.  -  Id.  ibid.  1*<^*  addit. 

AOASSER.  Bourg,  de  oric.  voc.  vulg.  fol.  40,  V«. 

Agatier.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  190,  V«. 

Agazer.  Cotgr.  Dict.  —  CeltheU.  de  Léon  Tripault. 

Egasser.  Cotgr.  Dict. 

EsGACER.  Faifeu.  a.  13. 

EsoASSER.  Rabelais,  T.  I,  p.  317. 

EsGUASSER.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Agacer. 

Agaceur,  subst.  masc.  Celui  qui  aiguillonne. 

Au  figuré,  celui  qui  pique^  gui  irrite,  par  quelques 
oaroles,  ou  par  quelques  actions.  (Monet  et  Cotgr. 
Dict.  —  Voy.  Agacer  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AGACEUR.  Monet,  Dict. 
Agasseur.  Cotgr.  Dict. 


Agachies,  mb$t.  masc.  plur.  Espèce  de  Moines. 

C'est  par  allusion  au  plumage  noir  et  blanc  de 
TAgace ,  de  la  Pie,  que  Ton  a  nommé  frères  aga* 
chies  certains  Moines,  dont  Thabit  étoit  blanc  et 
noir.  Le  Pape  Grégoire,  dans  un  Concile  tenu  à 
Lyon,  en  1273,  supprima  «  pluisseur  ordenement 
«  par  le  conseil  des  Prescheurs  et  des  Frères  Mi- 
«  neurs,  si  corne  li  Frères  agachies,  et  li  Frères  aus 
«  sacs  et  tuit  li  autres  qui  n'estoient  rente.  »  (Chron. 
de  France,  citée  par  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Fratres  Pyes,  col.  692  (4).) 

Agacin,  subst.  masc.  Cor,  espèce  de  durillon. 
Sommité. 

Si  la  racine  de  ce  mot  est  la  même  que  celle 
d'AcACER  ci-dessus,  ou  peut  dire  qu*ii  a  signifié 
cette  espèce  de  durillon  qui  vient  aux  pieds,  soit  à 
cause  de  la  forme  du  cor,  dont  la  racine  est  termi- 
née en  pointe;  soit  à  cause  de  la  douleur  aiguë 
qu'on  en  ressent.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux  et  Cotgr. 
Dict.) 

Il  signifioit  aussi  sommité,  la  pointe,  l'extrémité 
du  sarment  que  pousse  le  cep  de  vigne.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.) 

VARIAMTES  : 

AGACIN.  Dict.  de  Trévoui. 
Agassin.  Cot.  Dict. 

Agaillardir,  verbe,  devenir  fier.  Rendre  gail- 
lard. 
On  a  dit  dans  le  premier  sens  : 

Bien  est  cest  Roi  agaillardi  ! 
Oyez  comme  il  fait  le  hardi. 
Et  comme  il  ocit  et  afole 
Ceus  de  France  par  sa  parole. 
Il  {>ert  que  ce  soit  Renouart  ; 
Et  U  n*a  homme  si  couart,  etc. 

G.  Gttiirt,  MS.  fol.  115,  R-. 

Dans  le  second  sens,  ce  mot  signifioit  rendre 
gaillard.  (H.  Estienne,  conform.  du  Fr.  avec  le 
Grec.)  De  là,  %'agaillarder  pour  devenir  gaillard, 
s'égaïer.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Gai  et  Gaillard  ci- 
après.) 

VARIANTES  : 

AGAILLARDIR.  H.  Estienne,  conform.  du  Fr.  avec  le  Grec. 
Agaillarder.  Cotgr.  Dict. 

Agait,  subst.  masc.  Guet.  Guet-apens,  embûche, 
piège,  artifice,  ruse,  feinte.  Vedetle.  Embuscade. 
Lieu  d'où  Ton  guette. 

Ce  mot,  que  l'on  dérive  de  l'Allemand  Wacht, 
Veille;  en  Anglois  Watch,  signifie  guet,  veille. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Agaiteour  et  Agaiter  ci-après.) 

Lièvres  conars  venans  de  sa  pasture, 

Son  giste  quiert  es  montaignes,  es  vaulx. 

Les  yeulx  ouvers,  se  dort  soubz  la  verdure  ; 

Et  en  dormant  congnoist  assez  ses  maulx.  # 

S'il  sent  les  chiens,  lors  s'enfuit  sur  les  haulx, 

Dont  sa  vie  est  par  son  aguet  sauvée. 

Entt.  dat  Ch.  Poét.  MSS.  fol.  292,  col.  1. 


(1)  appât  fait  de  breuilles,  entraiUes  de  poissons,  (n.  e.)  —  (2)  grape  d'aisil  sisnifiant  raisin  de  treiUe,  me  parait  opposé  à 
fwsin  de  verger,  grape  de  curtit,  {s.  B.)  —  (8)  Traduetian  ;  c  Us  ne  savent  ce  qui  est  dedans,  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  oriser 


l'écaillé^  briser  le  noyau.  »  (n.  e.)  —  (4)  Edition  d'Henschel,  tome  II,  page  401,  col.  2.  (n.  e.) 
I. 
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De  là,  on  disoil  dans  le  sens  propre,  a  VagueU  à 
Taguetj  en  termes  de  fauconnerie.  (Yoy.  Agay  ci- 
après.) 

Estre  en  agaitj  en  esguet  pour  veiller.  «  Com- 
«  manda  qu'ilz  feissent  armer  tous  leurs  gens 
«  d'armes,  et  estre  en  aguecU  et  tous  preslz  à  la 
«  minuit.  »  (Joinville,  p.  51.)  «  Il  estoit  lard  :  mais 
«  quant  son  Escuver,  qui  tousjours  estait  en  aget, 
*  le  voit  venir,  il  saillit  avant,  et  luy  dist:  Sire, 
«  bien  soyez  venu.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  114,  R° 
col.  1  et  2.) 

Tousjours  eust  faUu  estre  au  guet, 
Vivre  en  crainte;  soin  et  tourment, 
En  mangeant  son  pain  en  esguet 
Sans  oser  dormir  seurement. 

Vigil.  de  Charlet  VU,  part.  II,  p.  156. 

Au  figuré,  mettre  son  aguet  à  une  femme,  pour 
signifier  veiller,  guetter  Toccasion  de  la  séduire. 
«  Quand  les  gallands  voyent  une  belle  jeune  femme 
«  mariée  à  un  vieil  homme,  ou  à  un  sotin,  et  qu'elle 
«  est  jolie  et  gaye ,  ils  y  mettent  leur  aguet.  »  (Les 
quinze  joyes  au  mariage,  p.  181.) 

Un  œil  à  Vesgai  étoit  un  œil  vif,  éveillé,  toujours 
zn\  aguets. 

Bouche  riant,  iex  à  Vesgai  : 

Fin  cuer  douz,  por  qui  je  m'ésgai. 

Fabl.  lis.  du  R.  n*  7218,  fol.  967.  V*  col.  2. 

La  nécessité  de  veiller  à  Texéculion  d'un  marché, 
fait  à  terme  de  payement  et  de  livraison.  Ta  fait 
nommer  marché  à  aghais.  «  C'est  une  vente....  de 
«  laquelle  celuy  qui  désire  profiter,  doit  aghaister, 
«  c'est-à-dire,  guetter....  observer  le  jour  du  terme, 
«  et  ne  le  laisser  escouler  sans  avoir  préallablement 
«  livré  ou  payé  ;  et  au  refus  do  sa  partie,  consigné 
«  en  justice  el  fait  signifier.  »  (Galland,  du  Franc- 
Aleu,  p.  80.)  La  justesse  de  cette  définition  est  prou- 
vée par  l'article  même  de  la  Coutume  de  Douai, 
auquel  elle  sert  d'explication.  «  Par  l'usage  de  ladite 
«  ville  et  eschevinage,  qui  veut  profiter  d'aucun 
«  marché  à  aghais,  et  requis,  à  sçavoir  de  par  le 
«  vendeur  consigner  soubs  la  main  de  justice  la 
ç  denrée  et  marchandise  par  luy  vendue,  et  par 
«  Tachepteur  les  deniers  du  marché  avant  le  temps 
«  desdits  aghais  expiré,  el  à  faire  signifier  par  jus- 
«  tice  à  sa  partie,  afin  qu'elle  délivre  t)u  reçoive  la 
«  chose  vendue,  ou  les  deniers  consignez,  et  en  cas 
«  d'opposition,  etc.  »  (Nouv.  Coul.  gén.  T.  II,  p.  985, 
col.  2.]  On  lit  marché  et  agais.  (Ibid.  p.  977.  col.  2.) 

Veiller  à  ses  intérêts  dans  une  affaire;  c'étoit  y 
aller  (façuet,  comme  (f  aguet.  (Essais  de  Montaigne, 
T.  I,  pref.  p.  23.)  Nous  dirions  aujourd'hui  avec 
précaution,  avec  prudence.  «  Peu  de  mariages  suc- 

«  cèdent  bien  qui  sont  commencés par  les  beau- 

«  tez  et  désirs  amoureux.  II...  y  faut  aller  (Taguet. 
«  Cette  bouillante  affection  n'y  vaut  rien.  Voire  est 
«  mieux  conduit  le  mariage  par  main  tierce.  » 
(Sagesse  de  Charron,  p.  181 .  —  voy.  Id.  ibid.  p.  425.) 

Si  l'on  veilloit  à  dessein  d'assassiner  quelqu'un, 
ou  de  le  surprendre,  c'étoit  un  aguet  appenséy  un 


guet-apens,  comme  nous  disons  encore  :  «  Si  mal 
«  leur  servit  leur  aguet  appensé^  que  des  ennuis 
«  dont  ils  cuidoient  fatiguer  les  gens  d'armes,  feu* 
«  renl  pressez  et  atteints.  »  (J.  d'Auton,  Annal,  de 
Louis  XII,  p.  37.)  «  Omicides  et  maléfices,  qui  fait 
«  n'auroient  este  par  traïson,  ou  par  aguet  appensé^ 
«  etc.  »  (Ord.  T.  III,  p.  332.)  «  En  traïson  et  en 
«  agu^t  ae  chemin  porpense.  »  (Ibid,  T.  I,  p.  257.) 
L'ancienne  orthographe  aweit  se  rapproche  plus  de 
l'étymologie  de  notre  mot  aguet.  «  Cent  sols  les 
«amendes,  altresi  de  heinfare  (1)  et  de  aweit  pur- 

•  pensé.  »  (Loix  Norm.  art.  1.) 

Ce  dessein  de  nuire  est  désigné  par  la  préposition 
pour^  dans  les  vers  suivans,  où  le  Poëte  dit  en  par-^ 
lant  des  médisans  et  des  envieux  : 

Tout  adès  sunt  eii  agait 
Pour  les  fins  amans  grever. 
Diex  les  puist  tous  aji^raventer  (2)  ; 
Quar  je  ne  les  porroie  amer. 

Chant,  fr.  du  xiu*  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  316,  R*  col.  1. 

En  remontant  à  Toriginede  notre  langue,  on  voit 

3ue  le  mot  agait  ne  signifioit  pas  de  sa  nature  une 
élibération  et  projet,  comme  Pasquier  l'insinue 
dans  ses  recherches,  (Liv.  VIII,  p.  700);  et  que  c'est 
par  extension  du  sens  propre,  action  de  veiller, 
qu'il  a  signifié  le  dessein  pour  lequel  on  veille, 
embûche  dressée  pour  surprendre  quelqu'un  et 
l'assassiner,  guet-apens. .  «  Aucuns  descorde,  ten- 
«  chon,  meslée,  ou  délict  estoit  meus  en  chaude 
«  meslée,  entre  aucuns  de  nosti^e  Royaume,  ou  par 
«  agait  et  de  fait  appensé.  »  (Ord.  T.  I,  p.  56.  — 
Voy.  Agard  ci-après.) 

Car  maint  pèlerin  avoit  mort 
Par  poison,  et  donné  la  mort  ; 
Et  maint  autre  en  aguait  tué. 

Bttst.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  483,  col.  S. 

L'on  a  veu  desconfire 
Maint  prodome  par  agait. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS,  avant  1300,  T.  III,  p.  1049. 

La  mort  vient  en  aguet. 

Fabl.  MS.  duR.  B-76i5,  T.  11,  fol.  144.  V-  col.  I. 

Au  figuré,  embûche,  piège,  artifice,  ruse,  feinte 
employé  pour  surprendre  quelqu'un  et  le  tromper. 

uneBorgoise, 

Qui  molt  estoit  saige  et  cortoise, 
Molt  sçavoit  d'engin  et  d'aguet. 

Fabl.  MS.  de  S*  Gmn.  p.  358. 

Pleur  de  femme  n'est  fors  qxx'agait. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  141M. 

Dans  le  sens  propre,  on  appeloit  coup  d^aguetj 
une  feinte  pour  surprendre  son  adversaire  et  le 
tromper  à  la  parade.  «  Le  Seigneur  de  Ternant  qui 
«  marchoit  et  féroit  à  coups  d Aguets  surprit  le  dict 
«  Galiot,  et  lui  donna  si  grande  atteinte  au  haut  de 
«  la  pièce,  etc.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  1, 
page  248.) 

Les  Vedettes  font  le  guet,  veillent,  pour  empêcher 
les  surprises  de  Tennemi.  De  là,  le  mot  agait  a 
signifié  Vedette.  «  Le  Comte  Pullois,  à  tout  cent 

*  lances,  et  Messire  Thomas  Frinel  et  sa  route. 


(1)  fuite,  évasion  d'un  serf  :  de  l'anglais  hein,  serf,  et  fat\  route,  (n.  e.)  -  (2)  renverser,  de  accrepentxrey  augmentatif  de 
accrepare  :  crcpare  a  donné  crever,  (n.  e.) 
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«  avoient  ^ides  qui  les  devoyent  mener  ;  et  si  de- 
«  voyent  cbevaucher  en  quatre  routes  et  trois 
«  aguets.  •  (Froissart,  Vol.  II,  p.  40.) 

C'est  par  une  semblable  métonymie  que  ce  mot 
a  passé  ae  la  signification  d'embûche  à  celle  d'em- 
èuscade,  troupe  de  gens  cachés  dans  un  bois,  ou 
en  quelqu*autre  lieu  secret  pour  guetter  l'ennemi 
et  l'attaquer  au  passage.  (Voy.  Agaiteour  ci-après.) 

Le  cuens  Lois...  dist;  Sire j'ai  sor  lor  agait 

esté,  et  veus  les  ai,  et  sachiés  se  vos  aies  avant, 

jà  pies  n*en  eschappera Or  chevaucha  TEm- 

pereor  avant,  et  li  Chevaliers  après.  Li  Blac  et  li 

Comaiu  saillirent  de  lor  embiischement et 

occistrent  tuit  cens  de  la  compagnie  TEmpereor 
et  lui  avec.  »  (Martène,  contin.  de  G.  de  Tyr, 
T.  V,  col.  670  et  671.) 

....  se  aguait  eus  saut  derrière, 
Si  que  lor  gent  la  nostre  fière,  etc. 

Alhit,  M8.  fol.  46,  R*  col.  I. 

On  lit  (Ibid.  ms.  du  Roi)  : 

se  agaiê  nous  saut  devant 

Et  de  nous  laidir  fait  semblant,  etc. 

Il  signifloil  aussi  lieu  d'où  Ton  guette  :  (Voyez 
EsGUETTE  ci-après)  dans  le  passage  suivant  l'endroit 
où  l'on  se  met  aux  aguets,  pour  surprendre  quel- 
qu'un. «  Lors  se  mist  en  un  agait^  ou  cil  dévoient 
«  revenir,  et  les  vit  passer  à  (1)  totes  lor  proies.  » 
(Villehard,p.91.) 

Robiers  qui  fait  sa  destinée. 
Est  saillis  hors  de  son  agait,  etc. 

Rom.  de  Rob.  le  Diabl.  MS.  cité  par  Dn  Gange,  Glosa,  bt.  au  mot  Wactœ. 

En  termes  de  chasse,  affût,  l'endroit  où  Ton  se 
poste  pour  guetter,  pour  attendre  le  gibier.  «  S'il 
«  voyt  cerf  ou  beste  à  qui  il  vueille  traire....  il  la 
«  doit  aprocher  en  ceste  manière,  ou  se  doit  cou- 

«  vrir  ;  c'est  qu'on  se  mette  derrière  ung  buisson 

«  et  se  doit  tousjours  tenir  au-dessous  du  vent,  et 
«  doit  avoir  en  la  bouche  ung  petit  feuillas  vert  pour 
<  couvrir  son  visage  et  ainsi  doit  aprocher  la  beste 
«  à  qui  il  veult  tirer  à  aguets  etc.  »  (Hodus  et  Racio, 
fol.  44,  \\) 

VARIANTES  : 

AGAIT.  Fabl.  MS.  du  R.  no  79S9,  fol.  89,  V»  col.  1.  -  Percef. 
Vol.  I,  fol.  49,  R»  col.  1,  etc. 

Agais.  Atbis.  MS.  du  Roi. 

AoAiz  {plur.},  Ghron.  fr.  de  Nangis,  MS.  p.  2. 

Aget.  Percer.  Vol.  II,  fol.  414,  R<»  col.  1  et  2. 

Agecjt  (lisez  Aguet.)  Le  Jouvencel,  MS.  p.  554. 

AoHAis  (plur.).  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Nouv.  Goût.  gén. 
T.  II,  p.  986,  col.  2. 

Aguait.  Àthis,  MS.  fol.  46^  R*  col.  2. 

Aguayt.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  col.  254. 

AouECT.  JoinviUe,  p.  97. 

Agueil  Qxsez  Agueit.)  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  80,  V». 

Aguest.  Hist.  de  Louis  III,  D.  de  Bourbon,  p.  84. 

AouBT.  Ord.  T.  I,  p.  252.  -  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  3.  V». 

Aguez  (plur.).  Ord.  T.  m,  p.  526. 

AwEiT.  Loix  Norm.  art.  I. 

ESGAY.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  foL  267,  V«  col.  2. 

EsGUET.  L*amant  rendu  Gordelier,  p.  542. 

Agaitement,  subst.  masc.  Action  de  guetter. 
(Voy.  Agait  ci-dessus  et  Agaiter  ci-après.) 


VUène  gent, 
Jà  ne  lairons  à  amer  loiaument, 
Por  vos  mesdis,  por  vos  agaitements, 
Tôt  autretant  com  amor  mi  destraint,  etc. 

Chaïu.  fr.  du  xui*  siècle,  MS.  de  Bouhior,  fol.  138,  V*. 

Agaiteonr  ySubst.  masc.  Celuiqui  est  aux  aguets. 

Qui  est  en  embuscade  dans  le  passage  suivant  : 
«  LesGandois... mirent embuschessurle passage.... 
«  et  trouva  les  aguetteurs  des  Gandois  qui  le  pri- 
«  rent,  et  luy  coupèrent  la  gorge.  »  (Mém.  d'Ol.  de 
la  Marche,  Liv.  I,  p.  383.  —  Voy.  Agait  ci-dessus.) 

variantes: 

àGAITEOUR.  Lucidaire,  MS.  de  Baluze,  n«  572;  du  Roi. 
no  7989,  fol.  230,  V*  col.  1. 
àgurtteur.  Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  383. 

Agaiter,  verbe.  Faire  le  guet,  être  aux  aguets. 
Regarder.  Épier.  Surprendre. 
Le  sens  propre  est  veiller.  (Voy.  Agait  ci-dessus.) 

.  .  .  agarde  et  agaitie  ; 
Et  par  espies  enterchie  (2) 
Ou  Rudat  et  Fater  estoient. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  17,  V  col.  1. 

On  lit  esgueite;  ibid.  ms.  de  Bombarde. 

Tant  atendy  et  esgaita  : 
Le  devin  devant  luy  passa. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  iOO,  R*  col.  1. 

.  .  .  mesdisans  toz  jors  aguetent 
Gomment  amans  au  desous  metent. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  302,  R-  col.  2. 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  réciproque.  On  disoit 
^'agueter  pour  veiller  à  sa  sûreté.  «  Ordonnèrent 
«  moult  bien  leurs  gens  pour  doubte  des  dites  bes- 
«  tes  et  pour  ce  chacun  s'aguetoit  le  mieulx  qu'il 
«  povoit.  »  (Hist.  de  B.  du  Guescl.  par  Ménard, 
page  210  et  211.) 

En  faisant  le  guet,  on  regarde.  De  là,  le  verbe 
agaiter  dans  la  signiHcation  de  regarder. 

Si  a^ucta  par  le  pertuis, 

Et  vit  les  pèlerins  au  feu,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218.  fol.  48,  V  col.  1. 

On  remptoyoit  en  ce  même  sens  avec  un  régime. 

Il  la  balsa,  et  elle  lui  ; 
Assez  plourèrent  ambedui. 
De  dehors  la  presse  la  trait, 
Que  boms,  ne  femme  n'es  agait, 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  108.  V"  col.  2  et  109.  R*  col.  1. 

S'il  y  avoit  dessein  de  nuire,  agaiter  signifioit 
épier. 

Soit  à  nuit  Teschargaite  faite  ; 
Nous  ne  savon  qui  nous  esgaite,  ' 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  375. 

Par  extension,  surprendre  en  épiant. 

G'estoit  anemis  et  péchié 
Qui  me  cuide  avoir  aguetié. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  151,  V  col.  9. 

VARIANTES  ! 

AGAITER.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol  109,  R«  col.  1. 
ÂOAiSTER.  Borel,  Dict.  au  mot  Aghais, 


(1)  a  signifie  ici  avec.  (n.  e.)  —  (2)  du  latin  vulgaire  iniertiaref  proprement  se  mettre  en  tiers  entre  le  voleur  et  le  volô  ; 
par  suite,  rechercher,  (n.  e.) 
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AoAiTiBB.  GlosB,  du  P.  Labbe,  au  mot  Speculari,  p.  536. 

AOHAiTEn.  Du  Cance,  Glosa,  lat.  au  mot  Achaehiare. 

AoUAiTiER.  Eust,  des  Ch.  Poëa.  MSS.  fol.  237,  coL  S. 

Aguester.  Du  Gange,  Glosa.  Ut.  au  mot  Achachiare.  — 
Galland,  du  Franc-aleu,  p.  80. 

AouBTER.  Oodin  et  Mouet,  Dlct.  -  Fabl.  »S.  du  R.  ii*7îl8, 
toi.  «,  V  col.  1. 

AousTiEn.  GlOBS.  du  P.  Labbe,  au  mot  InsidiaH,  p.  506.  — 
Fabl.  US.  du  R.  n"  7318,  fol.  151,  V'  col.  S. 
'  AouETTER.  Cotgr.  etNicot,  Dict. 

ËMAOAiTER.  Rom.  de  Rou,  M3.  p.  33. 

EsoAiTER.  Fabl.  US.  du  R.  n*  7S89,  fol.  58,  V°  col.  1. 

EsmiEiTKR.  Rom.  du  Brut,  US.  de  Bombarde. 

\qa.ll,  participe.  Devenu  calleux.  Cemotprisen 
cesens,  peut  être  dérivé  de  Gai,  caillou  ;  au  figuré 
cal,  durillon,  qui  vient  aux  pieds  (1). 

.  .  .  il  ot  une  longue  jambe 

I^us  noire  que  forniaus  de  chambre  ; 

Plaa  piez  svoit  et  agaiii  ; 

Grans  eatoieni,  haingrea  et  alla  (3),  etc. 

Fabl.  us.  du  R.  d-  7118,  (ol.  i36,  R'  «I.  1. 

(Voy.  Gal  et  Galih  ci-après.) 

Agalloche,  subs/.  nuis£.  Bois  d'aloës.  En  latin 
agallochum.  C'est  un  bois  odoriférant  et  pesant. 

{Voy.  Gûtgr.  Dict.)  -  Une  breusse  de  odorant  agal- 
«  loche  (vous  rappeliez  bolsd'aloës)poifilée  d'or  de 

•  cypre.  •  (Rabelais,  T.  IV,  p.  3.) 

Agard,  subst.  masc.  Regard.  Spectacle.  Inspec- 
tion. Intuition.  Considération,  examen,  égard.  Rai- 
son, cause,  motir.  Jugement,  décision.  Convention. 
Guet-apens. 

Ce  mot  signifie  proprement  action  de  la  vue  sur 
UD  objet,  regard  dans  les  passages suivans  :  >  Junst 

■  li  oyls  de  toz  curious  eswarlz,  et  de  totes  eovoi- 

•  seures,  ensi  k'il  liumiliez  soit  et  rastrens  en  la 

•  pénitence.  ■>  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  301  et  302.) 
Cest  la  traduction  du  latin  :  -  Jejunet  ocultis  à 

•  curiosis  aspectibus  et  omni  petulantia,  ut  bené 

•  humilialus  coercealur  in  pœiiilenlia.  »  [Id. 
Serm.  lat.  col.  827.  —  Voy.  Esgahdkmest  ci-après.) 

De  là,  l'expression  tenir  ses  yeux  à  Vesgar,  dans 
le  sens  de  regarder.  (Voy.  Esgarite  ci-après.) 

à  l'amor  ne  puis  Tenir 

De  ma  Dame,  et  sovent  la  voi  : 
Hais  ce  li  Biens  cuers  ne  m'est  puis, 

Jou  tieg  mes  iex 
A  li  csgar,  quant  jou  ne  puis  miez. 

Ane.  PMI.  rr.  HSS.  nuit  1300,  T.  lU,  p.  1186. 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  l'objet  oITcrl  à  la 
vue,  sur  lequel  elle  agit,  spectacle,  dans  les  passa- 
ges suivans  :  c  nos  sommes  fait  un  Étvars,  ne  mies 
-  solement  à  cest  munde,  mais  nés  assi  as  Engles 

■  et  as  hommes.  ■>  (S'  Bern.  Serm.  fr.  us.  p.  64.) 

...  je  ocbirre  le  ferai 
Si  vilment,  com  je  plus  porrai, 
Si  que  tut  cil  qui  te  verront, 
Por  cel  csgari  dolant  seront. 

Vis  da  S-  KilsiDD.  US.  ds  Soit.  diiiT,  U,  col.  M. 

De  là,  on  a  dit,  qu'est-ce  esgar'*  pour  que  voi»-je? 
quel  objet  s'offre  a  ma  vue? 

(1)  Le  latin  classique  ayant  caltosuB,  le  bas-latin  a  pu  faire  callittia  et  acallitu»  ;  Du  Cange  donne  un  exemple  de  eallitiu, 
mais  ^  le  fait  venir  de  caUérc.  (n.  s.)  —  (3)  maigres  et  hUës  :  le  mot  cUii  étant  en  rime,  la  terminaison  i»  D'à  pas  uns  grande 
Valeur.  Voir  pour  haingrea,  p.  2j3.  (N.  K.)  -  (3)  immuable. 
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Haia  moult  ne  merr^le  par  m'ame, 
Qua  contre  moy  ne  vient  ma  Dame. 
Et  qu'eat-ce  eigùr  T  la  porte  ea  cloae. 
Je  ne  via  ouqoes  mala  tel  cboae. 

iHkdHCh.  Poto.ll99.M.Ue,e(iLt. 

L'inspection  d'une  chose,  est  l'action  par  laquelle 
on  la  regarde.  C'est  donc  par  extension  du  sens 
propre,  qa'esgard  a  signifie  inspection,  la  cbarge, 
le  soin  de  prendre  garde  à  quelque  chose.  «  Le  Vi$> 

■  contier...  a  le  regard  et  esgard  sur  les  vivres  et 
"  autres  denrées  qui  se  vendent  es  mëtes  de  sa  Sei- 

<  goeurie...  le  regard  et  esgardàes  mesures  :  mais 

<  si  elles  sont  trouvées  faulses  et  mauvaises  ledit 
«  Seigneur  Viscontier  les  doit  renvoyer  à  son  haut 

•  justicier  pour  en  prendre  la  punition  et  les  justi- 
«  fier.  .  (Coût.  d'Artois,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  745.) 
On  a  étendu  celte  signification  à  celle  d'Inspecteur. 
(Voy.  EsGARD  ci-après.) 

I^  opérations  de  l'esprit  qui  voit  et  considère, 
qui  raisonne  et  qui  juge,  étant  comparées  au  re- 
gard, à  l'action  de  la  vue  sur  un  objet,  esgard  a  si- 
gnifié flgurément  intuition,  vision  intellectuelle, 
claire  et  certaine  de  quelque  chose.  Ce  mot  répond 
au  latin  inluitus  dans  le  passage  suivant  :  <  Uucis 

•  cil  sommes  fut  assi  cui  nostre  Sires  iramist 

■  en  Adam,  de  cuy  costeit  fut  traite  li  coste  por 

■  édiQer  la  femme  en  dementre  qu'il    dormoil, 

>  senz  toz  sentemenz  de  dolor?  Hi,  endroit  de  rai, 
«  semble-t-il  qu'il  endormiz  fusl  en  Veswart  de  la 
"  niant  muaule  (3)  vérileit,  et  qu'il  trespassez  fust 
<•  des  senz  de  son  corps  en  l'abysme  de  la  divine  sa- 
"  pience.  »  ^S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  277  et  278.) 

Considération,  dans  ce  passage  :  ■  Nostre  es- 

>  ploiz...est  en  ceuke  nosjaine  cuydiens  estre 
»  venuit  à  perfection,  ans  nos....  enforciens  en 

■  miez,  ensi  ke  nos  en  Veswart  de  la  miséricorde 

•  de Deu  avuriens  nostre  imperfection.  »  {S"  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  265.  —  Voy.  EscARDEHETiT  ci-après.) 

De  là,  notre  mot  égard  dans  le  sens  figure  qui 
subsiste.  On  ne  diroit  pourtant  plus  aujourd'hui 
prendre  esgard  pour  avoir  égard,  considérer. 
....  Quand  je  veux  lu;  jouer  de  Ûnesse, 
Houle  me  dit  :  cesse,  ma  flUe,  cesse  ; 
Garde  t'en  bien  ;  ù  bonneur  prend  esgard. 
Lors  je  respons  :  honie,  aUei  à  l'escart  ; 
Je  ne  veux  pas  perdre  ainsi  ma  jeunosse 
En  languissant. 

Clim.  lUrol,  p.  771. 

Pour  raisonner  d'une  chose  et  en  bien  juger,  il 
faut  l'avoir  vue,  l'avoir  considérée  avec  attention  ; 
d'où  l'on  peut  dire  que  c'est  par  extension  de  l'ac- 
ception précédente,  qu'espord  a  signifié  raison, 
cause,  motif  qui  détermine. 

Dont  s'en  alèrent  par  eigart 

En  Pulla,  al  duc  Robiert  Wiskart. 

Ph.  Uouik,  HS.  p.  M9. 

Et  ctHomanda  par  bon  agarl 

Qu'on  acreuat  cèle  part 

De  son  fiet  et  de  son  métal. 
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Jugement,  décision,  dans  les  vers  suivans,  où  le 
Poète  veut  faire  entendre  que  les  rigueurs  de  sa 
maîtresse,  ou  ses  faveurs  décideront,  s'il  est  sage 
ou  fou  de  raimer. 

Desoremais  voil  proier  en  chantant  ; 
Et  se  U  plaist,  ne  me  sera  tant  Ûére.... 
Que  se  Piliez  U  ciet  as  piez  por  moi. 
Si  doc-je  (1)  molt  k'ele  ne  la  conquière  : 
Ensi  ne  sai  se  fais  sens,  ou  foloi  ; 
Car  cest  égarz  va  par  son  jugement. 

Chaos.  MSS.  du  C-.Thib.  p.  45. 

Si  ferai,  bêle  douce  amie  ; 

Je  m'en  tendrai  &  vostre  esgart, 

FabU  MS.  da  R.  n-  7118,  fol.  5t.  R*  col.  1. 

Entre  Emouf  et  le  Duc  fu  la  paiz  devisée 

Si  nul  mefTet  y  soit  dont  Tun  Tautre  hée  (2), 
Devant  les  Ostagiers  soit  Teuvre  recordée, 
Et  par  lor  estjart  soit  bonnement  amendée. 

Rom.  de  Rou,  US.  p.  70. 

Le  mot  es^ard  signifioit  plus  communément  juge- 
ment, décision  prononcée  en  justice,  sentence  d'un 
Juge,  rendue  en  connolssance  de  cause  sur  le  vu 
des  pièces,  d'après  l'inspection  des  pièces.  (Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lai.  au  mot  Esgardium.  —  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  au  moi  Esgard.)  «  Esgart  n'est  pas 
«  assise;  ne  ne  doit  eslrc  tenus  com  assise,  que 
«  coup!  ne  peut  faire  esgart  que  de  paroles,  de 
«  quoi  l'en  se  met  en  ^sgar^;  et  pledéer  peut  faillir, 
«  et  faut  souvent  que  moût  meillour  pleideor...  a 
«  l'on  vehu  souvent  faillir  à  dire  ce  que  mestier  li 
«  estoil  en  plait.  »  (Assis  de  Jérus.  p.  198.)  a  Ores, 
«  dit,  esgart  ou  conoissance  n'est  mie  une  meime 
«  chose  ;  car  l'on  fait  d'une  parole  conoissance  de 
«  court,  ne  esgard  peut  l'on  faire  d'une  parole  ;  por 
«  quoi  il  est  clere  chose  que  esgard  n'est  mie  une 
«  meime  chose.  »  (Ibid.  p.  35.)  «  Sur  cest  matter 
«  trové,  agard  fuit  que  il  recovera,  etc.  »  (Tenur. 
de  Littleton,  fol.  99,  R\)  Quand  le  mot  a^ard,  n'au- 
roit  jamais  eu  que  cette  signification  figurée,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  de  dire  que  ce  mot  est  le  môme 
qn'esgard  (3).  (Voy.  Agarder  ci-après.) 

Uagard  ou  Vesgard  étoit  un  premier  jugement, 
distingué  du  jugement  définitif.  «  Encore  tel  agard 
«  appela  ;  et  par  le  plée  del  appel  fuit  liel  agarde 
«  repellé  et  anenly  (4),  et  passa  jugement  pour  la 
«  femme.  »  (Britton,  desLoixd'Anglet.  fol.252,  R^) 
Ainsi  les  mots  esgard  et  jugement  nô  signifioient 
pas  la  même  chose;  ils  marquoient  sans  doute 
quelque  distinction  de  cette  espèce.  «  Avés  mis 
•  mains  sus  ces  choses  et  sus  ses  teneures,  et 
«  raves  dessaisi  de  la  cité  de  Baruth  (5). . .  sans  esgart 
«  de  cort  et  sans  jugement,  etc.  »  (Martène,  Contin. 
de  G.  de  Tyr.  col.  707.)  Ce  qui  semble  confirmer 
encore  notre  sentiment,  c'est  que  l'on  disoit 
esgarder  par  jugement  pour  rendre  un  jugement 
définitif  (Voy.  Agarder  ci-après.)  Au  reste,  les 
significations  d'esgard  et  de  jugement  sont  telle- 
ment analogues  qu'il  étoit  difficile  de  ne  les  pas 
confondre,  et  de  ne  pas  employer,  comme  l'on  a 
fait,  ces  deux  mots  réciproquement   l'un   pour 


l'autre:  «  Se  il  le  nie,  je  l'offre  à  prouver,  si 
«  comme  je  devré  par  Yesgard  de  la  cort.  Lors  est 
«  la  demande  oie  en  jugement^  etc.  »  (Ord.  T.  I, 
p.  279.)  «  S'il  tdX^ieai  jugement  ou  esgart  qui  ne 
«  fust  sofisant,  il  seroit  adrecié  à  mon  esgartp. 
«  as  us  et  as  costumes  de  Ghasteillon   et  de 

«  Dormanz et  n'an  feroient   point  d'amande 

«  cil  qui  auroient  fait  lo  jugement  ou  l'esgart,  etc.  • 
(Du  Chesne,  gén.  de  Chaslillon,  Preuv.  p.  15, 
tit.  de  1231 .) 

Li  Rois  voust  pour  ce  qu'en  paiz  fussent 
Que  Vesgart  de  sa  court  eussent, 
Ainz  qu  il  peussent  plus  forfaire  : 
Mes  onc  Renaut  n'en  voust  riens  faire, 
Gon  cis  qui  à  droiture  cloche,  etc. 

'     G.  Gttiart,  US.  fol.  102,  V*. 

«  Mener  par  Yesgart  d'une  terre,  »  c'étoit  faire 
juger  suivant  les  loix  et  les  coutumes  d'un  pays. 

«  Si  le  faites  semondre  par  l'usage  du  Roiaume 

«  et  le  mems  par  Vesgart  de  la  terre,  et  s'il  par 

«  esgart  de  cort  enchiet,  nos  somes  près  de 

«  faire  tant  qu'il  soit  amendé.  »  (Martène,  Contin. 
de  G.  de  Tyr,  col.  707.) 

Se  mettre  en  Vesgart  de  quelqu'un,  c'étoit  le 
prendre  pour  juge,  se  soumettre  à  son  jugement. 

Alons  jà  au  Comte  Richart  ; 
Si  nous  meton  en  son  esfjart. 
Il  nous  jugera  loiaument,  etc. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  i53. 

Le  mot  agard  ou  esgard,  a  signifié  jugement, 
parce  que  dans  un  procès,  le  Juge  regarde,  examine 
le  droit  des  parties.  Si  ce  droit  est  examiné,  discuté, 
sans  forme  judiciaire,  il  signifiera  convention 
en  général  : 

soit  tenuz  11  esgarz 

Que  vos  genz  feront  d'ambes  parz. 

Parton.  do  Blois,  MS.  do  S*  Germ.  fol.  134.  V*  col.  3. 

Convention,  partage,  dans  les  vers  suivans  : 

Les  Rois  firent  entre  acorder, 
Et  par  hostages  pais  donner. 
Des  terres  ont  fait  tel  esgart 
Que  chacun  ait  la  soie  part. 

Rom.  do  Rrut.  MS.  fol.  i06,  V*  col.  2. 

Convention,  traité  de  paix,  ou  trêve  dans  cet 
autre  passage  : 

Li  Roi  vienent  à  soirement  ; 
Si  ont  juré  tôt  autresi, 
Con  franco i s  l'ont  escheri 
Sor  tex  reliques  con  il  ont 
Que  il  le  parlement  tenront. 
Enprès  ont  juré  li  François 
Ce  que  eschérirent  11  Danois, 
Que  autresi  de  la  lor  part, 
Le  Roi  feront  tenir  Yesgart. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S' Germ.  fol.  135,  R*  col.  i. 

11  sera  facile  de  rapporter  à  ces  acceptions  prin- 
cipales celles  que  nous  avons  omises,  pour  éviter 
des  détails  superflus. 


Enfin  agard^  s'est  dit  pour  guet-apens,  action 
1  regarder  avec  dessein  de  nuire,  action  d'épier. 

(i)  crains-je.  —  (2)  haïsse.  —  (3)  On  appelait  égard,  un  tribunal  qul^  dans  rordre  de  Malte,  jugeait  par  commission  les 
procès  entre  les  chevaliers  ;  égard  signiue  donc  prise  en  considération,  instruction.  <N.  s.)  —  (4)  anéanti.  —  <5)  Beyrouth. 
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(Voy.  Agait  et  Agaiter  ci-dessus.)  ■  L'un  deux  ne 

■  fasse  mal  à  l'autre,  ne  aucun  dommaige,  moleste, 
<  agard,  assault,  ne  aucune  autre  grevance.  >  (La 
Colomb.  Théât.  d'honn.  T.  II,  p.  45.)  Peul-élre 
faut-il  lire  agait.  Quoi  qu'il  en  soit,  agard  est  la 
traduction  du  latin  insidiœ  :  «  Tteuler  eorum  alteri 

•  inférât  angorem,  malum,   damnum,   insidias, 

•  insuUum,  aliudve  gravamen.  >  (Voy.  Spelman. 
GIoss.  au  mot  Campus^  p.  100,  col.  ±) 

TAIUANTES   : 

AGARD.  Britton,  des  LoU  d'Aiiglet.  fol.  111,  R'. 
AOAJiDE,  là.  ibid.  roi.  114,  R°. 

ËOAHD.  Glose,  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.  —  La  Thau- 
mass.  Coût,  de  Berri,  p.  104. 

ÉOARZ.  Clians,  MSS.  du  Comte  Thibaut,  p.  45. 
ESBART,  ESBBAHT.  Ord.  T.  Itl,  p.  295. 

EaOAR.  Ane.  Poët.  Ir.  MSS.  avant  1300.  T.  III,  p.  1180. 

EsoARD.  Rymer,  T.  I,  p.  45,  tit.  de  1259. 

ESGAKS.  Ane.  Poêl.  rr.  MSS.  av.  1300,  T.  III,  p.  1(01. 

EsoART.  Règle  de  S'  Benoit,  lat.  et  fc.  MS.  de  Beauvais, 
cti.  19.  -  Pèrard,  H,  de  BourRosiie,  p.  30;  Ut.  de  1213,  etc. 

EsoARZ.  Parton.  de  Bloîs,  MS.  de  S<  Gerni.  f.  131,  V°  col.  3. 

EscuARD.  Rabelais,  T.  I,  p.  284. 

EsPARD.  D.  Morice,  Hist.  de  Bret.  T.  V.  Preuv.  col.  9D7 
et  996  ;  lil.  de  1265. 

EswARS.  S'  Bernard,  Serm.  Ir.  MSS.  p.  332. 

ESWART.  Ord.  T.  lll,  p.  294.  -  S<  Bera.  Serm.  tr.  HSS. 
p.  86, 117,  2K.  Paiaim. 

EwARD.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  388,  col.  1. 

Agarder,  verbe.  Regarder,  voir.  Considérer, 
avoir  égard.  Juger,  décider,  ordonner.  Adjuger. 

Du  verbe  simple  Garder  ci-après,  formé  de  l'Alle- 
mand Warden,  en  Anglois  Ward,  on  a  fait  agarder, 
Sar  la  réunion  de  la  préposition  à,  prononcée  e 
ans  esgarder.  (Voy.  Agard  ci-dessus.)  Le  sens 
propre  est  regarder,  Jeter  la  vue  sur  un  objet  : 

•  mult  furent  esgarde  de  maint  gent  qu'il  nés 

■  avoient  ains  mais  veuz.  >  (Villehard.  p.  10.) 

S'eigarde  vere  soleil  levant  ; 
La  mer  i  voit  qui  dure  tant. 

Puton.  de  Bloii.  HS.  d*  S'  G«rai.  fol.  130.  R-  col.  1. 

Par  extension  voir,  apercevoir  en  recevant  les 
images  des  objets  que  l'on  regarde.  •  Moslrent..,. 
«  lor  membres demei-nuz,  ou  aucune enfirmeteit... 
«  por  ceu  ke  li  cuer  de  ceos  kesivarront  soyent 

■  plustosl  enclineit  vers  ois  à  pitieit.  »  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  us.  p.  34.)  «  Ewarde  en  mi.  Sire;  et  si 

■  ayes  mercitde  mi.  ■  (S' Bern.  Serm,  fr.  us.  p.  67.) 


Fibl.  MS.  duR.  D-  7DS9,  roi.  U,  R-.  col.  I. 

....  c'est  li  lis,  et  c'est  la  rose 
Bu  mont,  où  nua  ne  s'apareille  : 
Be  sa  beautâ  est  grand  merveille. 
Biex  ()ut  la  flst  pour  eigarder, 
N'i  laissa  riens  k  amender. 

BtencfandiD,  IIS.  ik  S.  Garm.  (ai.  189,  H'  col.  3. 

Dans  ces  vers,  por  esgarder  signifie  pour  être 
vue.  L'on  eroployoil  quelquefois  le  participe  présent 
de  ce  verbe  comme  substantif,  dans  le  sens  de  vue, 
regard.  (Voy.  Esgardeme^t  ci-après.)  «  Vi  nostre 
•  Sire    Danipne-Dieu,    en    son    esgardaunt,    et 

(1)  raisonnable.  —  (2)  entra  la  proQt  et  le  dommage.  <n.  k.) 
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«  sembloit  feu  qe  riens  ne  porroit  s'offrir.  • 
(Hist.  de  la  S"  Croix,  us.  p.  4.) 

On  disoit  se  le  voir  esgarde,  comme  nous  dirions, 
aujourd'hui,  si  je  vois  le  vrai,  à  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont. 

.  .  .  li  Sires  de  Ctievreuse 
Porta  L'oriSambe  vermeille. 
Par  droite  semblance  pareille 
A  cèle,  se  le  voir  esgarde 
Que  l'Abès  de  S' Denis  garde. 

G.  Gdiirt,  MS.  fat.  S4t.  R*. 

Esgarder  Fesgard  d'un  message  sur  quelqu'un, 
c'étoit  jeter  la  vue,  les  yeux  sur  lui  pour  le  charger 
d'un  message. 

Pour  cou  que  Guenelons  li  tel 

Estolt  de  grant  Cavalerie, 

Et  s'ot  boine  Bacelerie, 

Et  moult  lert  sages  et  senês, 

Rollant  et  li  autres  Bsrnès 

Esoard^rent  sor  lui  l'etgart 

Del  mesage,  etc. 

PluHoiuk.  HS.  p.lTS. 

Au  figuré,  ce  même  verbe  signilloit  voir,  con- 
sidérer, avoir  égard.  ■  Nous  aveons  aucune  cous- 
«  tûmes  à  Orliens,  qui  n'estoienl  pas  porfilables  à 
€  la  Ville  ;  et  nous  agardasmes  au    profit    des 

■  Borjois  et  à  la  sauveté  de  nostre  âme,  et  les 

-  abatismes. .  (Ord.  T.  I,  p.  15,  col.  2.) 

Par  extension  juger,  décider.  «Ont...  resnaule[i) 
«  discrétion  pour  ewardeir  entre  le  prout  et  le 

■  damaige  (2).  »  (S'  Bern.  Serm.fr,  iiss.p.  78 et  79.) 

•  S'assemblèrent  tuit  et  prinstrent  conseil  de  faire 

■  Seignor  en  la  terre,  et  esgardèrenl  qu'il  feroieot 
«  baillif  de  la  terre  Henri  le  frère  de  l'Empereor.  » 
(Marlène,  Contin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  673.) 

Agarder  ou  esgarder,  signifioit  plus  communé- 
ment décider  en  justice.  De  là,  l'expression  esgarder 
par  jugement  pour  juger  définitivement.  (Voy. 
Agakd  ci -dessus.)  >  Li  Sires  li  puët  bien  esgarder 

<  par  Jugement,  que  il  a  le  fie  perdu  par  droit, 

>  quand  li  jors  sera  passé.  Ainsi  remest  le  lié  au 

-  Seigneur.  •  (Ord.  T.  I,  p.  161.) 

Esgarder  un  serment  pour  l'ordonner  en  justice. 

■  Nuls  Vavasseur  ne  puët  relaschier  Larron.,.,  et 

■  se  il  voloit  dire  que  il  ne  l'eust  pas  relaschié  et 

•  que  il  fust  escbappé...  se  il  li  porroit  li  Sires 

<  esgarder  vn  serement,  et  se  il  l'osoit  faire,  il  en 
«  seroit  quittes  à  tant.  -  (Ord.  T.  I,  p.  136  et  137.) 

Enfin  juger  qu'une  chose  contestée  entre  deux 
parties  appartient  de  droit  à  l'une  des  deux,  c'est 
l'adjuger,  Vagarder  comme  l'on  disoit  autrefois. 

■  Si  la  justice  luy  agarde  plus  que  le  pleyntyfe  eyt 

>  mis  en  sa  veue,  etc.  ■  (Brittou,  desLoixd'Anglet. 
fol.  137,  R%) 

ConJUG. 

Eswardet,  indic.  prés.  Considère;  en  latin  Con- 
siderat.  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  31.) 

Eswarront,  inâic.  futur.  Begarderont.  (Id.  ibid. 
page  34.) 

EswartQev),  indic.  prés.  Je  vois;  en  latin,  /n- 
tueor.  (Id.  ibid.  p.  22.) 
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Eswarz^  indic.  prés.  Je  considère  ;  en  latin,  Con- 
^tetero.  (Id.  ibid.p.208.) 

E$wai'%enU  subj.  prés.  Qu'ils  considèrent;  en 
latin  Considèrent.  (Id.  ibid.  p.  164.) 

VARIANTES  l 

AGARDER.  Percef.  Vol.  I,  fol  45,  Ro  col.  1. 

AwARDER.  S*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  356. 

Ebbarder.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  388,  col.  1. 

EsGARDER.  Marbodus  de  Gem.  art.  IV,  col.  4642.  —  La 
Thaumass.  Coût.  d'Orléans,  p.  465.  tit.  de  1147.  -  Pérard, 
bist.  de  Bourgogne,  p.  4d6  ;  tit.  de  1257,  etc. 

EswARDEiR.  S*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  13  et  19. 

EswARDER.  Id.  ibid.  p.  44,  53  et  113. 

ÉWARDEiR.  Id.  ibid.  p.  78  et  79. 

EwARDER.  Id.  ibid.  p.  10,  48  et  82. 

Agarëne,  adj.  au  fém.  Agarénienne.  Du  nom 
d'Agar,  mère  dlsmaël,  à  qui  Ton  rapporte  l'ori- 
gine des  Sarrasins,  ces  peuples  étoient  appelés 
gent  Agarène.  «  Une  gent  Agarène,  laquelle  cor- 
*  ruptement  vous  nommez  Sarrasine,  est  issue  de 
■  Perse,  envahissant  les  lieux  et  contrées  de  la 
«  terre  Sainte.  »  (J.  Le  Maire,  schism.  et  Concil. 
page  23.) 

On  a  distingué  la  langue  Agarène  de  l'Arabiq^ue. 
«  Inscriptions....  en  langue  Arabicque,  Agarene, 
«  Sclavonique  et  aultres.  »  (Rabelais,  T.  IV,  p.  110.) 

Agaster,  verbe.  Dévaster,  ravager.  Gâter,  en- 
dommager. Gâter,  corrompre. 

Le  sens  propre  est  dévaster  rendre  vide  et  désert. 
(Voy.  Gaster  ci-après.) 

Tout  a  fait  agasler,  et  tout  mis  à  charbon. 

Ane.  Poct.  Fr.  MSS.  avant  1300.  T.  I,  p.  176. 

Le  déraut  d'occupations  laisse  un  vide  dans  la  vie. 
De  là,  on  a  dit  figurément  en  parlant  d'un  homme, 
vieilli  dans  une  place  trop  bornée  pour  retendue 
de  ses  talens  :  «  Là  demeura  et  agasta  le  remanant 
«  de  sa  vie  en  une  dignité,  etc.  »  (Chron.  S.  Denys, 
citée  par  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  D.  Gange,  au 
mot  Gastare,) 

Ce  même  verbe  signifioit  gâter,  endommager. 
«  Se  il  i  avoit  aucun  fol  qui  eust  delessié  empirier 
«  sa  partie,  comme  laisser  vignes  agastir,  ou 
«  trenchier  arbres,  ou  laissier  vignes  à  fère,  etc.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  219.)  Agastir,  dans  cet  autre  passage 
où  il  s'agit  de  la  garde  que  certains  vassaux  étoient 
obligés  de  faire  dans  le  Château  de  leur  Seigneur, 
paroit  être  une  faute.  «  Se  il  ne  se  lenoit  à  son 
«  estage  soufnsaument,  et  li  Sires  l'en  apelast,  et 
«  li  deist;  vous  m'avez  laissié  agastir  mon  lige 
«  estage,  li  Sires  porroit  bien  avoir  son  serement 
«  que  il  n'eust  pas  laissié  agastir  son  étage,  et  se 
«  il  n'ose  fère  le  serment,  il  en  perd  ses  meubles.  » 
{Ord.  T.  I,  p.  1470  H  vaut  mieux  lire  à  garder, 
comme  dans  le  us.  de  Baluzc.  (Voy.  Ibid.  note  g  de 
l'Éditeur.) 


Dans  un  sens  pluà  figuré  encore,  se  gaster,  se 
corrompre. 

Se  j*avoie  un  riche  mez  (1), 
Miex  voudroie,  c'est  vertez, 
Assez  qu'il  agastesiat, 
Que  nmz  homs  la  conquesist. 

Ane.  Poés.  fr.  MS.  du  Vatic.  n*  1593,  fol.  154.  V*  cul.  i. 
CONJDG. 

Agastesist,  subj.  imparf.  Se  gâtast.  (Ane.  Poës- 
fr.  MS.  du  Vatic.  n*  1522,  ubi  suprà.) 

VARIANTES  I 

AGASTER.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  176. 
Agastir.  Beaumanoir,  ch.  24,  p.  127. 

Agastiner,  verbe.  Rendre  désert. 

Du  mot  Gastine  ci-après.  «  Les  leus  habités  ont 
«  orendroit  raisonnablement  a^ûwWne,  et  muraille» 
«  abatues,  que  par  semblant  deussent  avoir,  quant 
«  les  leus  estoient  habités.  »  (Assis,  de  Jérusalem, 
chap.  257,  citées  par  Du  Gange;  Gloss.  lat.  T.  VI, 
col.  1438,  au  mot  Guastarei^)!) 

Agastls,  subst.  viasc.  Dégât,  dommage. 

(Voy.  Gastis  ci-après.)  «  C'est  le  dégât,  ou  le  dom- 
«  mage  fait  et  causé  par  des  bêtes.  »  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.)  «  Aux  Seigneurs  fonciers,  non  ayans  ju- 
«  risdiction,  n'appartient  l'amende  provenant  pour 
«  raison  des  dommages  donnez  par  les  bestes,  au- 
«  trement  appeliez  agatis;  ains  appartient  aux 
«  Seigneurs  chastellains,  etc.  »  (Goût,  de  Xainctonge, 
au  Coût.  gén.  T.  II,  p.  647.  —  En  marge,  on  lit 
agastis  (3).  Ibid.) 

VARIANTES  l 

AGASTIS.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  VI,  col.  1438,  au  mot 
Guastare  (4). 
Agatis.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  628. 

Agay,  subst,  masc.  Terme  de  fauconnerie. 

On  fait  la  curée  aux  faucons,  on  les  met  en  curée 
avec  le  cœur  et  la  moelle  des  oiseaux,  qu'ils  ont 
pris.  (Voy.  Modus  et  Racio,  fol.  65,  V^) 

Car  aux  deux  grues  ont  osté 

Les  cuetirs  par  endroit  le  costé 

Puis  sont  les  molles  qu'i  mectront 
Sur  les  cueurs  ;  de  quoy  ils  paistront 
Leurs  faulcons,  etc. 

Gace  de  la  Bign«.  des  Dëd.  MS.  fol.  i24,  V*. 

De  lâ,  celte  déHnition  du  mot  agay  :  «  Entre  fau- 
«  conniers  c'est  la  mouelle  qu'on  tire  des  os.  » 
(Nicot,  Oudin  et  Gotgr.  Dict.) 

On  excitoit  le  faucon  à  voler,  en  lui  criant  à 
Vaguet,  à  Vaguet,  (Voy.  Matthieu  de  Goucy,  Hist.  de 
Charles  Vil,  p.  671  ;)  et  Ton  a  dit  du  faucon  qui 
guettoit,  qui  aperce  voit  l'oiseau,  qu'il  étoit  aii  guet. 
(Voy.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  ms.  fol.  125,  R*.) 
De  là,  peut-être  agay  qui  semble  être  une  variation 
d'orthographe  du  mot  Agait  ci-dessus,  a  signifié  la 
curée  que  l'on  faisoit  aux  faucons  avec  le  cœur  et  la 


(1)  de  manstis,  devenu  maaus,  puis,  par  le  changement  d'à  accentué  en  e,  mez,  (n.  e.)  —  (2)  Et  dans  la  nouveUe  éditioii 
d'Henschel,  tome  VI,  p.  746, 3*  col.^  sous  le  mot  vastum.  (n.  e.)  — (3)  On  peut  encore  citer  l'exemple  suivant  de  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie,  tome  II,  p.  249,  vers  22,740  :  «  Arses  sunt  les  cités  garnies,  Craventées  et  agasties.  »  (n.  e.)  — 
(4)  Même  observation  que  plus  haut.  (n.  e.) 
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moelle  des  oiseaux  qu*ils  avoient  guettés  et  qu'ils 
avoient  pris  (i).  Cette  conjecture  paroilra  plus  vrai- 
semblable, lorsqu*on  saura  que  le  mot  garde, 
dont  la  signiflcation  rentre  dans  celle  d'agait,  dé- 
signoit  cette  espèce  de  curée.  «  Donne  luy  première- 
•  ment  le  cueur.,.  puis  doibs  prendre  les  os  de 
«  Tesle  du  héron...  et  la  moelle  qui  en  sauldra,  fay 

«  le  manger  à  ton  faulcon C'est  ce  que  nous 

«  apellous  la  garde  que  on  doit  faire  à  son  faulcon, 
«  etc.  »  (Modus  et  Racio,  fol.  65,  V%) 

Age ,  subst.  masc.  et  fém.  Temps,  siècle.  Age, 
durée  de  la  vie.  Jeunesse.  Age  viril.  Vieillesse. 
Haiorité. 

Du  latin  œvum  (2),  dont  aé  paroît  être  une  abrévia- 
tion. Ton  a  fait  aive,  aige^  etc.  d*où  le  mot  âge  qui 
subsiste.  Considéré  relativement  à  Tétymologie,  il 
signifie  le  temps,  c'est-à-dire,  la  durée  des  choses, 
mesurée  par  le  mouvement  des  astres. 

On  a  divisé  la  succession  des  temps  en  différens 
âges.  De  là,  ce  mot  s'est  dit  et  se  oit  encore  d'un 
espace  de  temps,  composé  de  plusieurs  siècles  ;  d'un 
espace  de  temps  indéterminé;  de  la  durée  ordinaire 
de  la  vie. 

Quciqu'il  désigne  encore  aujourd'hui  un  temps 
indéterminé ,  le  temps  auquel  les  choses  dont  on 
parle,  sont,  ou  ont  été,  ou  seront,  l'usage  exigeroit 
qu'au  lieu  d'âge  on  écrivit  temps  ou  siècle,  dans  les 
passages  suivans  :  «  je  croy  fermement  que  si  leS 
«  Philosophes  qui  ont  fait  la  condition  de  l'homme 
«  tant  grande  et  précieuse,  eussent  eu  la  connois- 
«  sance  des  erreurs  et  folies  de  Yaage  où  nous 
«  sommes,  au  lieu  de  le  dire  outre  tous  les  autres 
4c  animans  seul  participant  de  raison,  luy  eussent 
«  donné  toute  autre  délinition.  »  (Dialog.  de  Tahur. 
page  1 .) 

Si  dist  c*onques  en  nul  oé, 
Beauté  n'ot  paix  avec  chaté.  (3) 

Rom.  de  la  Rose,  cilé  par  Dorel.  Dict.  au  mot  Tençon. 

lUuec  Font  mis  à  grant  honor, 
Où  encore  gist  à  ces!  ior  ; 
Où  Dex  a  maint  miracle  ovré, 
Fait  et  fera  tôt  nostre  aé. 

Vie  de  S**  Catlicrine,  MS.  de  Sorb.  chUT.  LX,  col.  65. 

L'acclamation  vivez  par  aage,  c'est-à-dire  long- 
temps, répond  à  celle  de  vive  le  Roi,  dans  ces  vers, 
où  il  s'agit  du  couronnement  de  Philippe- Auguste  : 

D'une  part  U  tint  la  couronne 

Li  Eoys  Henryz  par  son  honmiage, 

Et  crioit:  vives  par  aage. 

G.  Gniart,  MS.  fol.  i3,  V*. 

C'est  par  allusion  au  quatrième  âge  du  monde, 
nommé  par  les  Poètes  Tâge  de  fer,  que  Malherbe 
appelle  âge  fejrée^  un  temps,  un  siècle  malheureux. 

Henri  de  qui  les  veux  et  Timage  sacrée 
Font  un  visage  d  or  à  cette  âge  ferrée,  etc. 

Poês.  de  Malheii)e,  p.  C 


On  observera  d'après  Ménage,  gue  ce  Poète  faisoit 
le  mot  âge  des  deux  genres.  (Voy.  Observ.  sur 
Malherbe,  p.  !228.)  Le  peuple  en  Normandie  en  use 
de  môme.  Il  paroit  cependant  avoir  toujours  été 
masculin  dans  l'ancienne  langue. 

Il  a  signifié  et  signifie  encore  le  temps,  la  durée 
ordinaire  de  la  vie  ;  mais  on  ne  diroit  plus  :  «  avoit 
«  aujourdeson  trépas  quarante-quatre  ans  d'aaj^.  » 
(Chron.  scandai,  de  Louis  XI,  p.  327.) 

Bon  compagnon  orent  esté, 
Et  furent  puis  tout  leur  aé, 

Alhis.  MS.fol.  id,V*.ool.l. 

Amer  rueil  tout  mon  âge. 

Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  avant  iSOO.  T.  IV.  p.  1463. 

liO  temps  qu'il  y  a  qu*on  est  en  vie,  comme  dans 
ces  vers  : 

Puis  dient  (4)  en  ranc  contremont, 
Selon  ïaie  que  il  ont. 

Parton.  de  Bloit.  MS.  du  S.  Germ.  fd.  168,  R*  col,  i. 

Nos  nos  poons  bien  entr'amer, 
Que  assez  somcs  d'un  aé, 

Rom.  do  Narcisse,  MS.  de  S' Germ.  fol.  il9,  R*  col.  1.  , 

Entre  mari  et  femme,  «  est  Yaage  réputé  égal, 
«  quand  l'un  n'excède  l'autre  de  plus  de  quinze 
«  ans.  »  (Coût.  d'Auxerre,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  207.) 
«  Les  Philosophes  et  Médecins  défendent  aux  hom- 
«  mes  d'eux  marier  devant  Yaage  de  trente  ans, 
«  aux  filles  devant  Yaage  de  dix-huit  :  et  dient  que 
«  Yaage  de  trente  ans  à  l'homme,  se  rapporte  à 
«  Yaage  de  dix-huit  à  la  femme,  estant  l'homme  à 
«  trente  ans  aussi  jeune  en  son  endroit  que  la  femme 
«  à  dix-huit.  »  (L'amant  ressusc.  p.  143.) 

On  a  remarqué  dans  l'âge  de  l'homme,  comme 
dans  l'âge  du  monde,  des  changemens  d'après  les- 
quels on  a  aussi  divisé  le  temps,  la  durée  de  la  vie, 
en  plusieurs  âges  diflférens.  L'enfance,  le  bas  âge 
éloit  Yaige  enfantil.  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  145.) 
Vaage  petit.  (Rob.  Estienne,  Dict.) 

Et  distrent  qu*avoient  trouvé 
Un  enfant  de  petit  aé; 
Filz  de  la  mère  Maromex  : 
Si  avoit  nom  Partonopex. 

Parton.  de  Blob,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  119,  R*  col.  1  et  2. 

On  disoit  jeune  âge,  ou  tout  simplement  âge, 
pour  signifier  la  jeunesse. 

Prince,  chascun  doit  dans  son  josne  aé 
Prendre  le  temps  qui  lui  est  destiné. 

Eust.  des  Cb.  Poêt.  MSS.  fol.  01.  col.  i. 

Lequel  vault  mieulx  à  jeune  GhevaUer, 
Et  a  homme  qui  par  le  monde  va, 
Belle  Dame,  s'il  se  veult  marier, 
Qui  jeune  soit,  ou  moyenne  qui  a 
Vaage  passé,  etc. 

Id.  ibid.foU170,col.  1. 

En  considérant  la  jeunesse,  comme  l'âge  où  l'en- 
tendement humain  se  forme,  on  l'a  désignée  par 


(1)  L*orthographe  n*autorise-t-eUe  pas  la  décomposition  en  a  et  gai,  avec  le  sens  de  réjouissance,  basse  viande  ou  os, 
m»  les  bouchers  adjoignent  aux  morceaiuc  achetés  ?  Quant  au  cri  cité  plus  haut,  il  doit  éveUler  Tattention  présente  de 
rolseau  et  non  sa  gourmandise  future  ;  il  rentre  donc  dans  le  sens  d'aguet.  (n.  e.)  —  (2>  Il  vient  de  la  forme  bas-latine 
non  conservée  ;  œtaticum,  aé,  éé,  au  contraire,  viennent  de  œtatem,  par  la  chute  du  premier  t  et  le  passage  de  Va  accentué 
au  son  e.  (n.  e.)  -  (3)  chasteté.  -  (4)  opinent,  disent  leurs  avis. 
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tige  fntmdauto,  opposé  à  aige  enfanttl  Ssxa  le 
passage  suivant  :  •  Qui  n'esleiroit  (1)  anzois  cors  Ibrt 

•  et aigé entendaule k'tl  ne fesist i%aige  enfantil, 

■  si  ceu  estûit  en  sa  poosteiL  >  (S' Bem.  Serm.  fr. 
lat  Kss.  p.  145.) 

L'Age  viril  se  nommoit  aige  bemil  :  <  N'en  ait 

■  j'ai  mies  petite  desserrance  entre  les  larmes  de 

■  dévocion,  c'est  à'aige  bentiL  et  entre  cèles  pri- 
«  mières  larmes,  etc.  •  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
p.  219.)  C'est  la  traduction  du  latin  :  ■  nec  parum 

•  Httat  inter  hat  lacrymas  devotionis  et  setatis 

•  utique  jam  virilis,  atque  eas  guas  primœva  œtat, 
«  etc.  '  M.  Serm.  lat.  col.  810.) 

Âage  d  homme  dans  cet  autre  passage  :  ■  11  doubla 

•  que  ce  jeune  enfant  ne  le  deust  mettre  à  mort, 

•  ains  qu'il  parvint  en  aage  tïhomme,  considéré  la 

•  grand  force  qu'il  avoit  veu  en  luy.  >  (Percef. 
Vol.  IV,  fol.  38,  R*  col.  1.) 

De  là,  on  a  dit,  vivre  aages,  pour  signifier  par- 
venir à  l'Âge  d'homme  : 

Se  teodn  nous  mettre  en  servaiges, 
Car  bien  trodTeroiu  alibia 
De  garder  moutons  et  brebis. 
Hais  <pi«  ce  bol  anlaat  vie  aage». 

CrMil,p.ttM. 

Devant  leê  ara  d^aage,  W)ur  signifier  avant  Fâge 
4'honime,  l'âge  viril.  <  Fut...  esbahy  quaot  il  eut 

•  veu  adouber  le  jeune  Passelyon  devant  tes  ans 
«  tPaage,  etc.  •  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  38,  R- col.  1.) 

L'âge  viril  est  l'âge  où  l'on  est  en  force  (Thomme. 
«  S'il  Q'estoit  en  aage  ou  en  force  d'homme.  ■ 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  36,  R'  col.  1.)  De  là  encore, 
l'expression  avoir  aaige,  pour  dire  élre  assez  fort, 
avoir  assez  de  vigueur  pour  entreprendre  une  chose 
«t  l'exécuter. 

Hon  bon  amy,  se  faire  te  tcavoye 
Ancon  pUieir,  cela  s'en  va  aa  Tojre, 
Je  le  lerois,  et  de  bien  bon  courtuge  ; 
Pusl  pour  aUer  sur  les  monti  de  SaToye, 
Vfrire  pluB  loing,  se  la  puiaaance  avoye. 
Là,  Dieu  mercj,  j'ai  cueur  et  encor  wiige . 

CMil»,p.loe. 

C'éloit  aussi  l'aage  de  Chevalerie,  le  meilleur 
aage.  •  Je  n'ay  cause  de  doubter  celluy  Passelyon, 
«  lusques  à  Vaage  de  Chevalerie.  -  (Percef.  Vol.  IV, 
fol.  35,  V-  col.  1 ,)  ■  Le  Roy  qui  estoit  fort  et  puissant, 
«  et  qui  estoil  en  son  meilleur  aage,  environ  qua- 

•  rente  ans,  etc. .  (Perc^.  Vol.  III,  fol.  92,  R"  col.  2.) 
Il  étoit  naturel  que  dans  un  temps  oil  l'on  faisoit 

consister  le  mérite  principal  d'un  homme  dans  la 
force  du  corps,  on  nommât  l'âge  viril,  le  meilleur 
âge  :  ■  car  le  Sage  dit  que  en  Yaage  de  LX  ans,  règne 

■  etfloristla  plus  grand  vertu  de  l'homme.  >  (Percef. 
Vol.  I,  fol.  157,  R-  col.  2.) 

On  appeloit  ce  même  âge  de  quarante  ans,  le 
très-bel  âge  des  femmes.  •  Hz  veirent  passer  une 

•  dame  de  très-/>e/  aage;  car  elle  estoit  ainsy  comme 

•  de  quarante  ans. .  (Percef.  V.  II,  fol,  88,  B-  col.  2.) 
Bon  aage,  semble  désigner  un  pareil  nombre 
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d'années  dans  les  passages  snivans  :  ■  bne  fenine 

■  assez  de  bon  aage crioit  le  nom  de  Jesw6 

<  l'oreille  de  ce  mourant.  >  (L'amant  ressuao.  pwe 
539.)  «Ces  deux  dames  qui...  aemonstrent  assez  Se 

■  bon  aage,  sont  tes  deux  tantes.  ■  (J.  Le  Maire, 
ILusU-.  des  Gaules,  Liv.  I,  p.  133.) 

C'est  du  moins  ce  qu'on  entenaoit  par  aage  mé- 
diocre. *  Femme  d'aage  médiocre,  et  comme  de 

■  quarante  ans.  ■  (L'amant  ressuscit.  p.  43.) 

On  est  vieux  à  soixante  ans  :  l'on  a  passé  l'âge 
viril,  OD  tout  simplement  Vâge,  comme  l'on  disoit 
autrefois.  •>  De  meurdre  et  de  homicide  peut  le  plus 
«  prochain  du  lignaige  faire  la  suyte;  et  se  \s  plas 

■  prochain  est  en  non  aage,  ou  il  a  passé  aage,  le 

■  prochain  après  luy,  etc.  >  (Ane.  Coût,  de  Non*, 
fol.  94,  R*.)  «  Cil  a  passe  aage,  qui  a  passé  plus  de 
-  quarante  ans.  »  (Ibid.  fol.  97,  B'.j  Quoique  çe 
texte  porte  quarante  ans,  lisez  soixante  d'apréa  le 
texte  latin  de  la  même  Coutume,  et  la  traduction 
qui  en  a  été  faite  en  vers  françois. 

Le  vieil  âge,  éloit  le  dernier  terme  âe  la  darée 
de  la  vie. 


Qui  aenatora  art  de  !• 


Il  faut  lire  vieil  aives  dans  ces  vers  (3);  et  vrai- 
semblablement vil  es,  ou  vil  aès  en  deux  mots  daos 
celui  qui  suit  : 


Quoique  le  mot  âge  se  dise  encore  absolument 
dans  le  sens  de  vieillesse,  on  ne  diroit  pourtant 
plus  :  •  sur  son  aage  ne  vouloit  estre  oyseux.  ■ 
fHist,  deLoys  III,  D.  de  Bourbon,  p.  369.)  •  Quant 
■  son  père  fut  devenu  fort  sur  aage,  etc.  ■  (J.  Le 
Maire,  lUustr.  des  Gaules,  Liv.  III,  p.  316.) 

Hai  I  amors,  devant  te«  eli  (4) 
Ne  puet ganr  joenes,  nevielz. 
Il  n  est  jovenle,  ne  aet 
Que  de  ton  dart  ne  soit  navrez. 

PjniM  •(  TUM,  US.  «g  S.  G«nD.  M.  M.  H- col.  «. 


Lorsqu'on  employoit  ce  mot  relativement  aux 
divers  temps  de  la  vie,  marqués  par  les  loix  pour 
certaines  fonctions  de  la  société  civile,  on  disoit 
d'un  enfant  mineur,  qu'il  étoit  : 

1°  En  non  aage.  •  Se  aucuns  avoit  son  fila  qui 

■  feust  en  non  aage,  el  li  pères  deisl,  etc.  ■  (Oïd. 
T.  I,  p.  212.) 

2°  Dedens  âge.  •  Le  eyné  purra  estre  tulour  «t 

■  gardeyn  de)  pusué,  si  le  pusné  soit  dedens  âge,  et 
«  le  eyné  de  plein  âge.  >  (Britton,  des  Loix  d'Ân- 
glet.  fol.  92,  R'.) 

3°  Dessous  son  aage,  d'où  le  mol  composé  sous- 
âge.  1  Quand  on  couronna  le  Roy  Richard  d'Angle- 

■  terre....  il  estoil  dessous  son  aage.  Car  un  Boy 

■  par  droit  avantqu'ildoye.... gouverner  Royaume, 


quatre  g«nëraUons?(n.  K.)  -  (t)  yeux. 
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«  doit  avoir  vingt  et  un  an.  »  (Froissart,  Vol.  III, 
page  239.) 

4*"  Sans  eages^  à  moins  qu'on  ne  lise  sous  eages 
dans  le  passage  suivant  : 

...  le  Roi  Jehan  moult  faidoient  (1) 

Pour  cou  qu'il  avoit  à  uns  jour 

Pendu  à  duel  et  à  tristour 

XXV  enCans  sans  éages 

K*i  11  orent  mis  en  ostages,  etc. 

Ph.  Moiuk,  MS.  p.  554. 

Au  contraire,  être  en  son  aage,  comme  on  lit 
dans  Froissart  (Vol.  III,  p.  309),  signifloit  être  ma- 
jeur, ^\oir  Yâge  /ea/;(Rymer,  T.  I,  p.  115,  col.  1, 
tit.  de  1270.)  Uaage  légitime;  (Monstrel.  Vol.  I, 
fol.  33,  V*»  et  33  R*.)  Le  plein  âge,  Yâge  plener; 
(Tenur.  de  Littleton,  fol.  22,  V.  —  Rymer,  T.  I, 
p.  115,  col.  1,  tit.  de  1270.)  Vàge  parfait,  le  droit 
âge:  (Gloss.  sur  les  Goût,  de  Beauvoisis.) Cet  âge  est 
différemment  prescrit  par  les  Loix  et  les  Coutumes. 
«  Aage  parfait,  quant  à  quiter  par  la  flUe  qui  se 
«  marie,  en  contract  de  mariage  les  biens  jà  à  elle 
«  advenus,  se  prend  à  quatorze  ans,  et  quant  aux 
«  (ils,  à  dix  huit  ans,  quand  le  père  par  délibéra- 
«  tion  de  trois  de  ses  parens,  les  marie  hors  de  sa 
«  maison.  Hais  quant  à  autres  con tracts  d'aliéna- 
«  tion  de  biens-immeubles,  À  ce  que  les  contracts 
«  sortent  effect,  aage  parfait  s'entendra  doresna- 
«  vant...  à  XXV  ans.  »  (Coût,  de  la  Marche,  au 
Goût.  gén.  T.  II,  p.  517.][  \Jâge  parfait,  fixé  à  qua- 
torze ans,  est  appelé  Yage  de  discrétion,  et  distin- 
gué de  plein  âge  dans  le  passage  suivant  :  «  Le 
«  plein  âge  de  maie  et  female  solonque  le  comon 
«  parlance  est  dit  Tàge  de  xxi  ans  ;  et  Tâge  de  dis- 
«  crétion  est  dit  l'âge  de  xini  ans.  »  (Tenur.  de 
Littleton,  fol.  22,  \\) 

La  signification  du  mot  âge  pour  majorité,  est 
très-ancienne  dans  notre  langue.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  lit  :  «  mort  avant  son  aage.  »  (Assis,  de  Jéru- 
salem, p.  206.) 

En  cel  tans  fu  en  son  païs 
Li  Dus  Sadra^esel  ocis 
Qui  tote  Aquitagne  tenoit. 
Sou  tu  que  ^rans  noris  avoit, 
Peuissent  bien  vengier  leur  père  : 
Mais  il  ne  volrent  par  misère. 
Par  quoi  à  Roume  fu  jugiet 
Et  esgardet  et  otriiet 
K'il  orent  fourfait,  en  éage  (2), 
Leur  père,  tière  et  hiretage. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  40. 

On  remarquera  que  les  Auteurs  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle  écrivoient  souvent  eage  pour 
âge,  et  qu'ils  le  faisoient  trisyllabe,  comme  dans  les 
vers  qu'on  vient  de  eiler.  (Voy.  Rabelais,  T.  I, 
p.  173,  note  de  Le  Duchat.  —  Villon,  p.  41.  —  Crétin, 
p.  169.  —  Hellin  de  S'  Gelais,  p.  154,  etc.) 

VARIANTES  : 

AGE.  Orth.  subst.  -  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300.  T,  IV, 
.  14©.  -  Rymer,  T.  I,  p.  115,  col.  1,  tit.  de  1270.  -  Ménage, 

AÂoB.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict.  -  Qém.  Marot,  p.  309. 
-  G.  Guiart.  MS.fol.  13,  V*. 
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Aaige.  Crétin,  p.  206. 

Ai.  Ane.  Poët.  &r.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1067.  -  Athls. 
MS.  fol.  16,  V»  col.  1. 

Asz.  Rom.  du  Rou,  MS.  p.  50.  —  Pyrame  et  Thiabé,  MS. 
de  S.  Germ.  fol.  96,  R«  col.  £ 

Aie.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  foL  168^  R«  col.  1. 

AiGE.  s»  Bernard,  Serm.  fir.  MSS.  p.  171. 

AiVE.  Athis,  MS.  du  Roi. 

ÉAGE.  Nicot,  Dict  -  Villon,  p.  11.  -  CréUn,  p.  169.  - 
MelUn  de  S'  Gelais,  p.  154.  -  Ph.  Mousk.  MS.  p.  ^ 

ËAIGE.  Ane.  Poet.  fir.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1158. 

Agé,  participe.  Qui  est  en  &ge. 

Vâge,  le  temps  de  la  vie  ayant  été  divisé  en  plu- 
sieurs âges  différens,  Ton  a  pu  dire,  en  parlant  de 
quelqu'un,  s*il  est  dans  le  temps  de  la  jeunesse, 
qu'il  est  âgé  déjeune  âge;  qu'il  est  vieux  âgé,  s'il 
est  dans  celui  de  la  vieillesse.  (Voy.  Age  ci-dessus.) 

Mes  g*i  vi  Dames  et  pucelles 
Dont  moult  me  plot  Varroi  dUcelles, 
Et  plus  de  Tune  que  de  toutes. 
Dures  ne  furent,  ne  estoutes  ÇS)  ; 
Mes  doucement  enlangagies 
Et  de  jone  éage  éagies. 

FroiMart,  Poët.  MSS  p.  967,  coU  8. 

Et  aux  vieulx  serviteurs  aagiés 
Paioient,  etc. 

Eutt.  des  Ch.  Poëi.  MSS.  fol.  405,  ool.  4. 

Du  mot  âge,  pris  dans  le  sens  de  majorité.  Ton  a 
fait  âgé  pour  signifier  qui  est  en  âge,  qui  a  Vâge 

Sorte  par  les  loix  du  pays,  pour  user  et  jouir  de  ses 
roils,  et  pour  pouvoir  contracler  valablement. 
«  Sont  les  enfans  nobles  reputez  aagez,  c'est  à  sça- 
«  voir  les  enfans  masles  à  vingt  ans  et  un  jour,  et 
«  les  filles  à  quinze  ans  et  un  jour.  «  (Coût,  de 
Valois,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  395.)  jyaigée,  est  une 
faute  dans  le  passage  suivant  :  il  faut  lire  tout  sim- 
plement aigée.  «  Quelconque  jouit  et  possède  d'au- 
«  cun  droit  réel  ou  personnel,  à  titre  ou  sans  titre 
«  paisiblement,  signament  le  temps,  terme  et  es- 
«  pace  de  vingt  ans  entre  personne  présente,  d'at- 
«  gée ,  et  non  privilégiée ,  ou  trente  ans  entre 
«  absens,  tels  possesseurs...  acquiert  leur  droit  de 
«  la  chose  par  luy  possessée.  »  (Coût,  de  Pernes, 
au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  383,  col.  2.  —  Voy. 
Aégkr  ci-après.) 

L'Ordonnance  des  Eaux  et  Forêts  fixe  la  coupe 
des  bois  à  certain  âge,  à  certain  temps  de  leur 
croissance.  De  là,  on  a  dit  :  «  Bos  aégié  à  coper.  » 
(Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.) 

VARIANTES  I 
ÂGÉ.  Orth.  subsist. 
Aaoé.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  306. 

Aaoié.  Le  Laboureur,  introd.  à  lliist.  de  Charles  VI,  p.  36. 
aégié.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
AiGÊE  (D').   (Lisez  Aigée^  fém.)  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
page  383,  col.  2. 
ËAGiE  (fém.).  Froissart,  Poês.  MSS.  p.  367.  coL  3. 

Agéer,  verbe.  Emanciper.  Déclarer  majeur. 

Du  mot  âge,  pris  dans  une  signification  relative 
aux  temps  de  la  vie,  marqués  par  les  loix  pour  cer- 
taines fonctions  de  la  société  civile,  on  a  fait  le 
verbe  agéer;  et  l'on  a  dit,  agéer  un  mineur,  pour 


(i)  haïssoient.  -  (3)  étant  en  ftge,  étant  majeurs.  -  (3)  sottes;  c'est  un  composé  de  sttdtu».  (n.  b.) 
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le  déclarer  i^âge  à  pouvoir  gérer  ses  affaires,  soit 
comme  étant  émancipé,  soit  comme  étant  déclaré 
majeur.  L'Empereur,  en  1377,  donna  au  Dauphin, 
fils  de  Charles  V,  la  Lieutenance  et  Vicairene  du 
royaume  de  Naples,  «  et  aussi  Yagéa  et  supléa  tou- 
«  tes  choses  que  par  défault  d*âge  pouvoient  donner 
«  empeschement  audit  Dauphin  pour  les  grâces  et 
«  gouvernemens  obtenir.  »  (Ghron  fr.  ms.  de  Nan- 
gis.)  Charles  YI  «  émancipa  et  aaga  les  Ducs  de 
«  Guienne  et  de  Touraine  ses  fils.  »  (Godefroy, 
Annot.  sur  l'Hist.  de  Charles  YI,  p.  729.)  Ce  même 
Prince  encore  mineur,  lors  de  la  cérémonie  de  son 
sacre,  avoit  été  aagié^  en  1380,  par  le  Duc  d'Anjou, 
Régent  du  royaume.  Les  lettres  par  lesquelles  on  le 
déclara  majeur,  ont  été  tirées  des  Registres  du  Par- 
lement, et  rapportées  par  Le  Laboureur  (Introd.  à 
rhist.  de  Charles  VI,  p.  36.) 

VARIANTES  : 

AGÉER.  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis. 
Aagsr.  Gode^y,  annot.  surlliist.  de  Charles  VI,  p.  739. 
Aaoœr.  Le  Laboureur,  introd.  à  l'hist.  de  Charles  Vl,  p.  38. 
Eager.  Choisy,  vie  de  Charles  VI,  p.  367. 

Agehir,  verbe.  Mettre  à  la  gène. 

C'est  la  signification  propre  du  verbe  simple 
Géhir  ci-après.  De  là,  le  composé  agehir,  pour 
exprimer  les  douleurs  de  Tagonie,  Tétat  violent  où 
l'on  se  trouve  réduit  aux  approches  de  la  mort. 
Richard,  Duc  de  Normandie,  ne  sachant  comment 
^happer  au  danger  qui  le  menaçoit,  se  mit  au  lit, 
comme  s'il  eut  été  malade,,  refusant  de  prendre 
aucune  nourriture;  de  sorte  qu'il  fut  réellement 
agehis  de  mort,  c'est-à-dire,  à  l'agonie,  à  toute 
extrémité. 

Lez  piez  plaint  et  le  cuer  ;  granz  plainz  gète  et  grant  criz. 
Tant  se  tmt  de  mengier  que  moult  fu  afiebiz  : 
La  char  fu  tressalie  (1),  le  viaire  paliz. 
Par  semblant  que  U  flst,  fu  de  mort  agehiz, 

Ron.  de  Rou,  IIS.  p.  81. 

(Voy.  Agéner  ci-après.) 

Ageliner  (s'),  verbe. 

Il  est  formé  du  mot  Gelime,  ci-après,  et  signifie 
la  manière  dont  la  poule  s'accouple  avec  le  coq. 

Et  bece  ansi  con  la  geline, 
Ki  desouz  le  cok  B*ageline. 

Fabliau  sam  titre.  IIS.  do  Roi  de  Sardaipw,  fol.  H,  V*  col.  9. 

Agencé,  participe.  Rendu  dépendant,  réuni. 

Les  villes  adjacentes,  placées,  situées  assez  près 
les  unes  des  autres  pour  être  réunies  sans  inconvé- 
nient dans  l'administration  politique  et  civile,  for- 
moient,  du  temps  de  César,  les  cités  ou  différons 
cantons  des  Gaules.  Cette  réunion  rendoit  ces  villes 
dépendantes  de  ces  mêmes  cantons  «  estimez  plus 
c  ou  moins  puissants  par  le  nombre  de  leurs  clien- 
«  telles,  que  nous  disons  villes  subjectes  ou  agen- 
«  cées.  »  (S*  Julien,  Mesl.  hist.  p.  90.  —  Voy.  Agen- 
cer ci-apres.) 


Agencement,  subst.  maso.  Proportion,  conve- 
nance. Agrément,  çrâce. 

Ce  mot,  qui  subsiste  sous  la  première  orthogra- 
phe, signifie  encore  manière  de  placer,  de  mettre 
en  ordre,  d'arranger,  d'ajuster.  (Voy.  Awancement 
ci-dessus.)  Mais  il  ne  se  dit  plus,  ni  des  proportions 
et  convenances  observées  dans  l'arrangement  de 
certaines  choses,  ni  de  l'effet  agréable  qui  en  ré- 
sulte. Autrefois  il  signifioit  convenance,  propor- 
tion; par  extension,  aerément,  beauté.  (Cotgr.  Dict. 
—  Voy.  Agencer  ci-apres.) 

variantes  : 

AGENCEMENT.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 
AoEANCEMANT.  Monet,  Dict. 
Aoeancement.  Cotgr.  Dict. 

Agencer,  verbe.  Unir,  joindre.  Placer,  poser, 
mettre  en  ordre,  ajuster,  composer,  disposer,  pré- 
parer, accommoder. 

La  signification  propre  de  Fadjectif  ^enf  (2),  dont 
on  croit  ce  verbe  formé,  rend  cette  étymologie  fort 
douteuse.  Si  le  verbe  Adjouter  ci-dessus,  mettre 
auprès,  approcher,  s'est  dit  par  extension  dans  le 
sens  d'assembler,  réunir,  ajuster,  ne  pourroitril  pas 
se  faire  que  du  latin  jacere,  jaceo,  dérivé  suivant 
Maîrtinius,  de  jacere,  jacio,  qui  signifioit  poser,  pla- 
cer, le  verbe  agencer  eut  signifié  placer,  poser 
auprès;  unir,  joindre  deux  choses  ensemble. 
(Voy.  Agencé  ci-dessus.)  Delà,  s'a^^erw^^r  pour  s'unir, 
s'accoupler. 

Quant  la  saison  commence 
De  novel  tans  en  May  ; 
Que  toute  riens  s'agence. 
Et  naist  la  flours  ei  giai  (3); 
D*amour  dont  je  sui  en  esmai, 
Ai  encor  espérance. 

Ane  Poët.  fr.  MSS.  «Tant  4300.  T.  m.  p.  Ii88. 

On  particularisoit  l'acception  générale  d'agencer^ 
en  l'employant  dans  la  signification  d'unir,  accou- 
pler. 

Dans  un  sens  plus  étendu.  Ton  disoit  agencer, 
pour  placer,  poser,  mettre  en  ordre,  ajuster,  dispo- 
ser d  une  manière  agréable.  (Voy.  Agencebient  ci- 
dessus  et  Agenci  ci-après.) 

Et  je  Taprain^  à  agencier, 
Estroit  chaucier  et  bien  vestir, 
Et  jolivement  contenir. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7218,  fol.  302,  R*  col.  2. 

Pour  composer  dans  le  passage  suivant  : 

Famé  ot  courtoise  et  eschevie  (4) 
Henriz  dont  je  les  vers  agance, 
Qui  suer  estoit  au  Roy  de  France. 

G.  Goiart,  MS.  fol.  22,  V*. 

Pour  disposer,  en  parlant  des  préparatifs  d'un 
assaut.  . 

Hors  Bourdiaus  fu  grief  li  affaireSi 
Là  où  cil  des  vessiaus  contraires 
Font  Tassant  croistre  et  ajancer. 

G.  Gnifft,  MS.  toh  224,  R*. 


'  (1)  tressaiUatt.  —  (2)  Gent  a  sûrement  donné  asencer  :  mais  gerU  lui-môme  viênt-U  de  gentilis  ou  de  genitus  f  (N.  B.)  — 
<^  glaïeuL  -  (4)  a  le  môme  sens  que  chevie;  qm  a  de  ut  chevancef  ~  '  "^  ~'~^' 


qui  est  riche,  (n.  b.) 
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On  voit  que  Fus^  a  beaucoup  restreint  Taoeep- 
tion  de  ce  mot  qui  subsiste  dans  le  style  familier. 
QB€iqu*il  signifie  encore  accommoder,  on  ne  dit 
phu  comme  autrefois  en  pariant  de  choses  qui  nous 
coaviennent,  dont  nos  inclinations  et  nos  goûts 
s'accommodent^  qu  dles  nous  agencent  (Voy «  kawa 
oMessous.) 

lé  tenroie  tolentiérs  iTobediensé, 
R'U  n*a  nulè  ai  VAUlant  dtksqu*en  Pro^êdiee  ! 
Gerté  jou  mto.  miex  aaséa  k*ele  me  mence  (1) 
G'une  autre  me  desist  voir,  ki  mains  m*cLgenee, 

Aoc.  Poël.  Fr.  MSS.  «Tant  1300,  T.  lU,  p.  1045. 


Las  I  de  cou  ki  plus  m*agence 
Aine  n'en  eue  itne  sans  plour. 


Id.  ibid.  p.  lOtt. 


VARIANTES  : 

AgfiHCER.  Orth.  subsiBt.  -  Ane.  Po€t.  fir.  Mdd.  àtantlSOO, 
TiVÏ,  page  4046. 
Adjancer.  Rob.  Estienne,  J.  Thierry»  Nicoi  et  Gotg.  Dicl. 
▲cmlNCSR.  g.  Guiart,  H3.  fol.  22,  V». 
MEAKCSR.  Rob.  Estienne»  Nicot  et  Monet,  Dict. 
E&SKcnsR.  Fabl.  MS.  du  H.  n«  7218,  fol.  d02,  H*  col.  2. 
àéKMsm.  Borel,  Dfct» 
AMKcaER.  G.  Guiart,  MS.  fol.  224^  R^  -^  Ménage,  DieU  fitym. 

AfimïcU  participe.  Ajusté.  Convenable.  Â^aUe, 

pMfatt. 
Les  choses  dont  on  se  pare,  les  pièces  différentes 
it  composent  une  horloge,  sont  ajustées,  placées, 
rosées  d*une  manière  convenable  à  Tobjet  d'uti- 

lité^ou  d'agrément  qu'on  se  propose,  d'une  manière 

Sropre  à  produire  certain  effet.  (Voy.  Agencer  ci- 
essus),  dans  le  sens  d'ajuster,  parer  ;  (et  Agencif 
ci-après.)  De  là,  le  participe  dugenci^  s'est  dit  pour 
signifier  ajusté  ;  en  termes  dTioriogerie,  monte. 

Premièrement  je  considère  ^c4, 
ISelonc  restât  de  Vortoge  agenn 
Que  la  maison  qui  porte  et  qui  soutient 
Les  mouvemens  qa  à  i'orloge  a|mtîeiit,  etc» 

FroiMTt,  ?•••.  IfSS.  p.  S8,  eol.  t. 

On  l'employoit  comme  adjectif  dans  la  signiilca- 
tion  de  convenable.  Dn  maintien  tel  qu'il  convient 
de  ravoir,  étoit  un  maintien  agensl. 

Plain  de  toute  courtoisie, 
Et  de  maintien  aqensi, 
Digne  d'avoir  belle  amie. 

FroisMrt,  !>Dêf.  MSS.  fol.  M,  éd.  1. 

Enfin  ce  mot  a  signifié  les  qualités  du  corps,  de 
l'esprit  et  du  cœur  qu'il  convient  de  réunir,  pour 
être  agréable  ou  parfait. 

Et  se  ne  sçai  comment  puisse  ayenir 
Â  la  merci  île  tous,  Dame  «tgeiuiê^ 

Froissart.  Poés.  MSS.  p.  299,  eol.  1. 

On  à  dit,  en  parlant  de  la  S"  Vierge  : 

Ne  m'emportera  mie  aussi 
Anemis  (^  qui  est  plains  d'enTia  ; 
Quar  la  Virfe  au  cors  agensn 
A  pris  m'ame  en  sa  mambumie.  ($ 

NbL  ttS,  da  R.  n*  7S18»  fol.  186.  V  eol.  1. 


Peut-être  désigne-tril  un  Chevalier  parfait  dans 
les  vers  suivans  : 

Li  Hdys  et  Quillaumes  des  Bamt 
Qui  fu  juste  et  agend  ; 
Et  Mabyeu  de  Monmorenci, 
Et  le  preuz  Symon  de  Honiort, 
Pour  donner  aux  autres  confort,  ele. 

0.  Ooiirt,  Itt.  M.  «,  V«. 


VAtUANTÊS  : 

AGBNCL  Froissart,  poës.  MSS,  p.  410,  col.  3. 

Agensl  Id.  ibid.  p.  257,  col.  1. 

A6EN8SI.  (Isbl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  186,  V»  col.  1. 


Agencif,  adj.  Qui  s'ajuste,  qui  se  pare.  Propre, 
qui  convient. 

(Vo)r.  Agencée  et  Agemci  ci-dessus.)  On  disoit,  an 
premier  sens  : 

Au  départir  toi  moût  pensis 
Puis  devins  net  et  tmentU  ; 
Tout  pour  li  plaire  : 
Et  estoie  à  touz  débonnaire. 

Jeh.  de  Lescv.  «bu»,  fr.  à  la  mite  da  Iton.  de  ï^^eL  MS.  do 

R.  n*  6814,  foL  ©.  R*  col,  1. 

Dans  le  second  sens,  S'  Bernard,  parlant  des 
effets  de  la  communion,  «  dist  que  par  ce  sacrement 
rhomme  est  débonnaire  à  correction,  plus  pacient 
à  labeur,  plus  agencif  à  amour,  plus  sage  à  eau- 
tdles,  plus  prest  à  obéir,  et  plus  dévot  pour  ren- 
«  dre  grâces  a  Dieu.  »  (Doct.  de  Sapience,  foL  36.) 

VARIANTES  : 

AGENCIF.  Doct.  de  Sapîence,  fol.  9C,  R». 
AOKNSis.  Jeh.  de  l'Escur,  chans.  fir.  4  la  suite  de  Fsut^, 
MS.4U  a.  no  681i,  fol.  62,  R«  col.  1.  ' 

Agendarmer  (s*),  verbe.  Se  donner  un  air  dé 
Gendarme. 

Brantôme  vouloit  qu*une  femme,  pour  être  aima- 
ble, fût  généreuse  et  courageuse  :  «  Non  que  je 
«  veuille  (ajoate-t'^il)  que  cette  Dame  fasse  les  actes 
«  d'un  homm^,  ny  qu'elle  s*agendamie  comme  un 
«  homme,  ainsy  que  j'en  ai  veu...  qui  montoient  à 
«  cheval....  portoient  le  pistolet  a  Tarçon  de  la 
<  selle,  et  le  tiroient  et  faisoient  la  guerre  comme 
«  un  homme.  »  (Brant.,  Dames  Gai.  T.  Il,  p.  360.) 

Agener,  verbe.  Gêner,  faire  souffrir,  incom- 
moder. 

Proprement  mettre  à  la  gêne.  (Voy.  Gehenmer  ci- 
après.)  De  là,  on  a  dit  en  parlant  d'une  procession 
ou  Ton  souffrit,  où  l'on  fut  très-incommodé  de  la 
pluie  :  <  furent  les  Seigneurs  de  Sainte  Geneviève, 

•  moult  agene%  de  la  pluie  ;  car  ils  estoient  tous  nus 

•  pies.  »  (Joum*  de  Paris,  sous  Charles  YI  et  VII, 
page  1690 

AgeDOialléement,  uiv.  A  genoux.  En  latin, 
genioulatim.  (Voy.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p*  504.) 

Atfenoillé,  participe.  Mis  à  genoux. 

(Voy.  Agenoiller  ci-après.)  Ce  mot  employé  comme 


Ji)  mimte.  -^  (8)  lé  DéMoa»  ^  ^  proleotiôn,  smKVcgàvât  ;  on  trouTe  aussi  maitibourg  :  c'est  le  mundiburdium  des  iemi» 
iroYingiens.  (n.  b.) 
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substantif,  désignoit  parmi  le  peuple  une  constella- 
tion septentrionale,  voisine  du  Dragon  et  de  la  Cou- 
ronne. On  trouve  la  raison  de  cette  dénomination 
vulgaire  dans  les  vers  suivans  : 

Toiflln  de  ce  Dragon  ud  image  estoUâ 
Figurant  to  portnùt  d'un  bomme  traTaiUé, 
£t  pressé  sous  le  faix  se  retourne  et  se  Tire. 
Soa  Tray  nom  proprement  on  ne  sceut  jun^Is  dtre. 
Le  TUtoâiro  pourtant  l'agenoUlé  l'appelle  ; 
Courbé  BUT  ses  gênons,  comme  cil  qui  chancella. 

OtaT.  it  Rêmj  Bdlom  T.  I,  p.  1T7. 

(Voy.  Gbkoillb»  ci-après.) 

Agenolller,  verbe.  Mettre  k  genoux.  Tomber 
sur  les  genoux.  Faire  tomber  sur  les  genoux. 

Du  mot  Gekou,  ci-après,  l'on  a  fait  &'agenoitler, 
verbe  réciproque  qui  sulwisle  sous  l'orthoeraphe 
agenouiller,  et  qui  signifie  comme  autrefois  se 
mettre  à  genoux.  Il  semble  qu'on  l'ait  employé 
substantivement  au  premier  sens,  dans  ces  vers  où 
le  Poète  exprime  le  regret  avec  lequel  il  s'éloignoil 
de  la  ville  de  Reims. 

Devers  Saint-Lie  me  suis  mis  en  destoor  ', 
Si  tant  com  j'ayjjeu  veoir  ses  clochiers 
T'ay  regardé,  et  par  agenotiUiets 
Piteusemeot  Fo  de  dira  contrains  ; 
Adieu  ts  dis,  noble  cité  de  Reins. 


Les  bommes  qu'une  passion  folle  rend  esclaves 
des  femmes,  adorent  a  genoux  leurs  caprices.  De 
là,  ce  proverbe,  •  à  la  quenouille,  le  fol  s'age- 

■  neuille.  *  [Cotgr.  Dict.) 

On  sait  quelle  a  été  de  tout  temps  notre  vénéra- 
tion pour  les  Reliques.  Elle  éloit  telle  sous  le  règne 
de  Saint  Louis,  que  la  Reine  qui  savoit  que  le  Sire 
de  Joinville  avoil  apporté  des  reliques  de  son  pèle- 
rinage à  N.  D.  de  Tourtouse,  trompée  en  voyant 
entrer  un  Chevalier  qu'il  avoit  chargé  de  quatre 
pièces  de  camelot  pour  elle,  ■  se  commença  a  age- 

-  nouller  devant  ses  camelotz  qui  estoyent  enve- 

■  loppez  en  une  toaille.  Et  quand  le  Chevalier  vit 
<  que  la  Royne  se  uçenoulloit  devant  lui,  il  se  va 

•  aussi  gecter  à  genoulz  ;  et  adonc  la  Royne  lui 

•  dist  :  levez  sus,  sire  Chevalier,  vous  ne  vous 

■  devez  mie  agenouller,  quant  vous  portez  de  Sain- 

•  tes  reliques.  >  {Joinville,  p.  i09.} 

Nos  Rois,  plus  touchés  de  l'amour  de  leurs  sujets 
que  des  démonstraUons  extérieures  de  leur  respect, 
semblent  avoir  dédaigné  l'ancien  cérémonial  de  la 
Cour  de  France,  Autrefois  les  Seigneurs,  les  Princes 
du  Sang  s'asenouilloient  devant  le  Roi.  Le  Comte 
de  Foix  dans  une  entrevue  qu'il  eut  à  Toulouse 
avec  Charles  TI,  .  pour  honorer  le  Roy  et  non  au- 

•  trui...  s'agenouilla  toutbas  d'un  genouil;  et  puis 

•  se  leva  et  passa  avant  :  Et  à  la  seconde  fois  il 

•  s'agenouilla  moult  près  du  Roy.  Le  Roy  le  prit 

-  par  la  main,  et  l'emoracea  et  leva  sus.  •  (Prois- 
sart.  Vol.  IV,  p.  27.)  Les  Ducs  de  Touraine,  de  Berri 
et  de  Bourgoj^e,  oncles  de  ce  même  Prince,  lors- 
qu'ils présentèrentlesDucsdeLancastre  etd'Yorck, 
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députés  du  Roi  d'Angleterre  pour  traiter  de  la  paix 
à  Amiens,  •  s'agenouillèrent  devant  le  Roy  :  mai* 

>  les  deux  Ducs  demeurèrent  en  leur  estât  ;  et  un 

>  seul  petit  s'inclinèrent  pour  l'honneur.  •  (Frois- 
sart.  Vol.  IV,  p.  135.)  C'est  sansdonte  comme  Dépu- 
tés, que  les  Ducs  de  Lancastre  et  d'Yorck  se  dispen- 
sèrent du  cérémonial,  puisque  le  Comte  d'Erby,  fils 
de  ce  même  Duc  de  Lancastre  étant  réfugié  en 
France,  s'agenouilla  devant  le  Roi  pour  le  remer- 
cier des  discours  obligeans  qu'il  lui  tenoit.  (Voy.  Id. 
ibid.  p.  318.)  Le  même  usage  se  pratiquoit  ù  la  Cour 
des  Rois  d'Angleterre.  {Voy.  Id.  ibid.  p.  298.) 

On  saluoit  les  personnes  à  qui  l'on  devoit  do 
respect  en  mettant  un  genou  â  terre,  en  s'agenouil- 
lant  d'un  genoul;  ce  qui  différoit  de  s'agenouiller, 
se  mettre  a  deux  genoux.  {Voy.  Froissart,  Vol.  ÏV, 
p.  27.)  Il  paroitque  Monstrelet  n'a  point  observé 
cette  distinction,  lorsqu'il  a  dit  que  le  Comte  de 
Charolois,  ayant  fait  sa  paix  avec  le  Duc  de  Boun 
gogne  son  père,  s'agenouilla  trois  fois  en  l'abordant 
pour  lui  parler.  S'agenouiller  en  ce  cas,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  ne  peut  guère  s'entendre 
que  d'une  simple  génuflexion.  (Voy.  Monstre), 
vol.  III,  fol.  100,  R".  —  Saintré,  p.  123,  etc.) 

Ce  même  verbe  a  signifié  tomber  sur  les  genoux, 
tomber  en  fléchissant  involontairement  les  genoux  : 

....  pluseura  en  leur  sanc  se  rnoOlent, 

Uns  CDlent  (1),  autres  e'agenoitlent. 

Et  aucuns  estourdiz  chancèlent,  etc. 

6.Gal«t,l(3.M.Sli.V>. 

Mais  il  le  Sert  par  tel  ahir  (2) 
Que  il  le  Bst  ageUnaniee  ; 
k  la  terre  l'estut  ploier. 

Floin  <1  BlMcbsflcr.  US.  im  S'  Obb.  fat.  SDS,  H*  ool.  S. 

Dans  un  sens  actif,  faire  tomber  sur  les  genoux, 
abattre,  en  parlant  d'un  ChevaL 
Sor  le  cor  féri  le  cbeval  ; 
Tôt  le  porfentjasqu'el  poitrail. 
Desoi  lui  l'a  ageloignii: 
Et  Floira  est  remés  &  piÂ. 

U.  Ddd.  fol.  m.  R-  col.  S. 
VAHUHTES: 

AGENOILLER.  FaU.  HS.  de  S.  Germ.  p.  !55.  -  Joinvill», 
page  71. 

Adqbloingner.  Chron.  fr.  MS.  de  Nanoa,  an.  1357. 

AoELOiONER.  Blancandrln,  HS.  da  S.  Germ.  fol.  190,  V°. 

AOELoioNiEn.  Floire  et  Blancheflore,  HS.  de  S.  Genn. 
fol.  M5,  R-  col.  a.      ■ 

AOKNOiLLiKR.  FBbl.MS.duR.n"7615,T.  I,rol.l06,V'coI.a. 

Agenouiller.  Orlb.  subsist.  —  llob.  Estienne,  J.  Thierry, 
Nicot  et  Honet,  Dict. 

AaKNOtn.fR.  VIgU.  de  Cbarles  VII,  part.  S,  p,  38. 

Agenouller.  lomville,  p.  109. 

Agbnoullier.  Eust.  des  Ch.  Poâa.  HSS.  fol.  160,  col.  1. 

Agenolllons,  adv.  A  genoux. 

Mot  composé  de  Genoillons  ci-après,  et  dont  la 
signincallon  est  la  même  que  celle  d'AsEitouL- 
LËEHENT  ci-dessus.  [Voy.  Cotgr.  J.  Thierry,  Nicot  et 
Monet,  Dict.) 

Tantost  m  mlit  agentnlUmt. 

FM.  «8.  d«  R.  n-  7SK,  T.  n,  M.  f»,  V>  cd.  ). 


0)  tombant.  -  <S)  w  proreacal  om-,  fonoi  tur  adirw.  <■■  E.) 
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Un  de  nos  anciens  Poêles,  a  dit,  en  parlant  de  la 
force  du  penchant  que  les  hommes  ont  tous  en 
général  pour  les  plaisirs  de  TAmour  : 

Les  Esvesques  et  les  Abez 
A  U  sovent  si  atomez, 
Qu'U  les  fait  estre  ageloignons 
AutreM  com  por  oroisons. 

Fabl.  MS.  de  S>  Gerra.  fol.  64.  R*  col.  1. 

VARIANTES  : 

^  AGENOILLONS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  U,  fol.  176.  V». 
^  AoELOiONONs.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  64,  R<»  col.  1. 

AOENOILLON.  Nicot,  Dict.  au  mot  Agenouiller, 

AoENOUiLLON.  Monet  et  Cotgrave,  Dict. 

Agenouillons.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

Agent^  subst,  masc. 

Du  participée  latin  agens,  agentiSj  agissant,  qui 
agit,  on  a  fait  agents  employé  comme  substantif. 
Anciennement,  le  Roi  avoit  des  Agens  dans  les 
villes  de  son  royaume,  dont  l'emploi  étoit  de  veiller 
à  l'administration  de  la  justice;  les  villes,  les 
abbayes  avoient  aussi  leurs  Agens.  (Voy.  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Agentes.  —  Ord.  T.  I,  p.  603,  etc.) 

VAgent  d'un  Prince  dans  la  Cour  d'un  autre 
Prince  a  un  caractère  public.  En  1665,  on  regarda 
comme  un  attentat  au  droit  des  gens,  la  détention 
de  Secrétaires  d'Ambassade,  à'AgenSy  ou  de  Mi- 
nistres arrêtés  sous  prétexte  d'espionnage.  (Voy. 
Pelisson,  hist.  de  Louis  XIV,  T.  Il,  p.  17-26.)  On 
définissoit  les  Agens  «  Vis-ambassadeurs,  ou 
«  faisant  Testât  des  Ambassadeurs  jusques  à  ce  que 
«  le  Prince  duquel  ils  sont  serviteurs  y  ait 
«  pourveu.  »  (S*  Julien,  Mesl.  hist.  p.  154.)  Du 
temps  du  Cardinal  de  Retz,  c*étoit  un  simple 
Greffier  qui  étoit  Agent  de  la  Cour  de  France  à 
Rome.  (Voy.  Mém.  du  Card.  de  Retz,  T.  III, 
p.  357-419.) 

On  peut  voir  ce  qu'a  dit  Fleury,  des  Agens  du 
Cierge;  (Instr.  au  Droit  Eccl.  T.  Il,  p.  266  et  suiv.) 

Nous  observerons  relativement  aux  Agens  de 
change,  que  le  mot  Agent  s'étoit  nouvellement 
introduit  parmi  les  marchands,  pour  désigner  leurs 
facteurs,  dans  le  temps  où  écrivoit  l'auteur  que 
nous  allons  citer  :  «  vray  est  que  en  ceste  générale 
«  corruption  de  toutes  bonnes  fagons....  il  n'y  a  pas 
«  jusques  aux  marchands  qui  n'appellent  leurs 
«  facteurs  il fifen^s.  »  (S*  Julien,  Mesl.  hist.  p.  154.) 

Agentir,  verbe.  Embellir. 

Proprement  rendre  gent.  (Voy.  Cent  ci-après.) 

Son  noble  cuer  m*annoblis8oit 

Sa  cointise  m'acointissoit, 

Et  son  gent  corps  m*agentis8oit, 

G.  Mâchant,  IIS.  fol.  188,  V*  ool.  3. 

AgèSy  subst.  masc.  plur,  Dégagemens,  issues. 

Issues  commodes  pour  aller  d'une  chambre,  ou 
d'une  rue  dans  une  autre.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Aggestus,  col.  299.)  Ce  mot  formé  peut 
être  de  l'Italien  agio,  aise,  commodité,  subsiste 
encore  dans  quelques  provinces,  sous  la  première 
orthographe. 


VARIANTES  : 

AGES.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Aggestus, 
Agiers.  Cotgrave,  Dict. 

Agesir,  verbe  Accoucher. 

Comme  de  coucher  l'on  a  fait  accoucher,  du  verbe 
simple  gésir,  on  a  fait  le  composé  Agesir.  Employé 
comme  substantif,  il  a  signifie  accouchement. 

Et  pour  Tostre  enffant  nourrir 

Faictes  nourrice  quérir 

Puis  Cûctes  mettre  à  la  voye 
Aucuns,  si  que  le  R07  voye 
Et  sache  vostre  agetxr, 

Eust.  des  Gh.  Poët.  MSS.  fol.  175,  ool.  4. 

(Voy.  Gesir  ci-après.) 

CONJUG. 

Agiut  [s),  prétérit  indic.  Accoucha.  (Ph.  Housk, 
MS.  p.  426.) 

Ageu,  participe.  Couché.  Marié. 
C'est  un  participe  du  verbe  Agesir   ci-dessus. 
(Voy.  Gesir  ci-après.)  On  a  dit  au  premier  sens  : 

et  quant  fù  d^eu 

Au  11  mortel,  à  tout  fist  assavoir. 

Et  à  Léonce  qu'il  ne  voult  décevoir,  etc. 

East.  dat  Ch.  PoH.  MSS.  fol.  816.  col.  4. 

Par  extension  de  ce  premier  sens,  ageu  signifioit 
marié.  Alors  on  désignoit  une  union  légitime  par 
les  conséquences  de  cette  même  union. 

Et  s*ot  une  autre  fllle  eue 
A  Danpiôre  ù  8*iert  ageue, 

Ph.  Mo«Bk.  MS.  p.  6dS. 

Aggère,  subst.  masc.  Rempart,  digue,  levée  etc. 

Amas  de  terre  ou  de  pierre  :  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 
en  latin  Agger^  mot  composé  de  la  préposition  ah 
et  du  verbe  gerere,  porter,  soutenir.  (Hartinius, 
Lexic.  Ëtym.) 

Aggluer,  verbe.  Engluer,  enduire  de  glu« 
Coller,  joindre,  unir,  attacher. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  :  «  Aggluer  des 
«  buchètes  à  prandre  oiseaux.  »  (Monet,  Dict.) 

Il  y  a  des  choses  qu*on  enduit  de  glu  pour  les 
joindre,  les  attacher  ensemble.  De  là,  le  verbe 
aggluer  signifioit  attacher  avec  la  glu  ;  figurément 
coller,  joindre,  unir,  attacher  dans  un  sens  plus 
général.  (Cotgrave  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Agglu- 
tiner, Engluer  et  Gluer  ci-après.) 

On  remployoit  comme  verbe  réciproque,  lors- 
qu'on disoit  d'une  chose  glutineuse:  «  cela  se 
«  prend  et  s'agglue  aux  doigts.  »  (Rob.  Estienne  et 
Nicot,  Dict.) 

variantes  : 

AG(jLUER.  Cotgrave,  Rob.  Estienne.  J.  Thierry,  Nicot  et 
Monet,  Dict. 
Agluer.  Oudin,  Dict. 

Agglutinatif,  adj.  Qui  joint,  qui  unit. 
Proprement  qui  englue.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)  En 
termes  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  on  appelle 
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encore  remède  glulinatif  un  remède  qui  joint, 
qui  unit  les  parties  séparées,  qui  aide  à  leur  union. 

Agglutinement,  subst.  masc.  Action  de  join- 
dre, d  unir. 

Dans  le  sens  propre,  action  d'engluer.  (Cotgr. 
Dict.  —  Voy.  Agglutiner  ci-après.) 

Aofllutlnep,  verbe.  Engluer,  enduire  de  glu. 
Coller,  joindre,  unir,  attacher. 

On  a  fait  aggluer  du  substantif  Glue,  et  du  latin 
Agglutinare  le  verbe  Agglutiner^  dont  les  signifi- 
cations étoient  les  mêmes  que  celles  d'AGGLOER 
ci-dessus.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Aggraffe,  subst.  fém.  Croc,  crochet,  grappin. 
Espèce  d'arme.  Agrafe. 

Dériver  ce  mot  des  langues  Grecque  et  Hébraïque, 
«  c'est  trainer  par  les  cheveux,  et  le  Grec  et 
«  l'Hébreu.  »  (Nicot,  Dict.)  On  observera  seulement 
que  de  l'Allemand  krapp,  croc,  grappin,  l'on 
a  pu  faire  agrappe:  ensuite  agra/Te,  par  un 
changement  naturel  de  lettres  de  môme  organe. 
(Voy.  Graffe  ci-après.) 

Ce  mot  sous  1  une  et  l'autre  orthographe  signi- 
fioit  croc,  crochet,  grappin,  en  général  un  instru- 
ment de  fer  ou  de  bois,  etc.  à  une  ou  plusieurs 
pointes  recourbées.  De  là,  on  disoit  agraffe^  et  plus 
anciennement  agrappe  de  fer,  (Voy.  Aggraffer  ci- 
dessous.)  «  n  jetta  aussitôt  un  menu  cordeau  de 
«  longueur  suffisante,  au  bout  duquel  fut  soudain 
«  attaché  celui  du  gros  cable  que  le  Soldat  tira 
«  incontinent  à  mont,  et  ayant  attaché  une  agraffe 
«  de  fer  qui  y  étoit  à  Tentre-deux  d'une  canonnière 
«  avec  un  gros  levier,  etc.  »  (Mém.  de  Sully,  T.  H, 
p.  92.)  «  Ceux  d'Abbeville,  et  par  espécial  les 
«  pescheurs  si  envoyèrenl...  de  nuict  aucuns  de 
«  leurs  gens  à  tout  un  bastel  assez  près  du  Crotoy  ; 
«  et  aucuns. ...  en  nageant  allèrent  attacher  agrappes 
*  de  fer  par  dedans  l'eaue  aux  basleaux....  aus- 
«  quelles  agrappes  y  avoit  de  bien  longues  cordelles, 
«  par  lesquelles  cordelles  iceux  navires  furent... 
«  audit  lieu  d'Abbeviiie,  dont  les  Anglois  furent 
«  malement  troublez.  »  (Monstrel.  Vol.  II,  fol.  137, 
V°  et  138,  R^) 

Il  y  avoit  des  lances  à  agrappe,  dont  les  com- 
battans,  par  leur  cartel  de  défi  s  interdisoient  quel- 
quefois rusage.  c  Aurons  chacun  une  lance  de 
«  guerre,  où  ne  pourra  avoir  a^rapp^  ne  rondelle.  » 
(Monstrel.  Vol.  I,  fol.  7,  V^  —  La  Colomb.  Théâl. 
d'honn.  T.  II,  p.240.) 

Vagrappe  étoit  vraisemblablement  une  espèce 
d'arme,  dont  le  fer  étoit  courbé  en  forme  de  croc. 
«  Fut  donné  à  Jean  de  Sercey  et  Guilleaume  de 
«  Vichy  cinq  rondelles  et  cinq  agrappes  pour 
«  jouster  avec  M.  le  Duc.  »  (Estats  des  Offic.  des  D. 
de  Bourgogne,  p.  149.) 

Honet,  écrivoit  agrafe,  comme  le  Diction,  de 
l'Acad.  fr.  Mais  de  son  temps  on  avoit  déjà  particu- 
larisé l'acception  générale  de  ce  mot  qui  ne  se 
disoit  plus  que  d'une  sorte  de  crochet  qui  passe 
dans  un  anneau  qu'on  appelle  porte,  et  qui  sert  à 


attacher  ensemble  différentes  choses.  (Voy.  Rob. 
Estienne,  J.  Thierry,  Nicot  et  Monet  Dict.) 

VARIANTES  : 

AGGRAFFE.  Cotgrave,  Dict. 

Agraffe.  Nicot,  Dict. 

Agrape.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  vulg.  fol.  45,  V«. 

Agraphe.  Rob.  Estienne,  J.  Thierry,  Nicot,  Dict. 

Agrappe.  Monstrel.  Vol.  I,  chap.  8,  fol.  7,  V«. 

Aggraffement,  subst.  masc.  Action  d'ac- 
crocher. 

Dans  une  signification  particulière,  action  d'a- 
grafer. (Cotgr.  et  Oudin,  Dict.  —  Voy.  Aggraffer 
ci-après.) 

Aggraffer,  verbe.  Accrocher.  Saisir,  prendre. 

Ce  verbe  a  la  même  origine  que  le  substantif 
aggraffe,  dont  il  est  forme.  Anciennement  Ton 
écrivoit  acraper,  agraper,  orthographes  dont  on  a 
déjà  fait  un  article,  et  qui  ne  se  retrouvent  ici 
employées  que  pour  rendre  plus  sensible  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  agrapper  et  agraffer.  Monet  écrivoit 
agrafer,  dans  la  signification  qui  subsiste;  et  cette 
signification  particulière  paroit  avoir  dans  notre 
langue  la  même  époque  que  les  orthographes 
agrapher,  agraffer,  etc.  (Voy.  Aggraffe  ci-dessus.) 

Les  échelles  de  corde  ont  un  crochet  de  fer  au 
bout  d'en  haut  ;  de  là,  on  a  dit  :  «  vous  veissiez 
«  nos  gens...  agrapper  contremont  ces  murs  et 
«  dresser  eschelles.  «  (Hist.  de  J.  de  Boucicaut, 
in-4».  Paris,  4620,  Liv.  Il,  p.  201.  —  Voy.  Acraper 
ci-dessus.) 

On  jette  le  grappin  pour  accrocher  un  vaisseau, 
pour  l'aborder,  d'où  le  verbe  réciproque  %' agraffer 
pour  s'accrocher.  «  Les  vaisseaux  du  Roi  étoient 
«  résolus,  si  l'armée  Angloise  les  venoit  attaquer,  de 
«  ^'agraffer  chacun  au  sien.  »  (Mém.  de  Bassompière, 
T.  111,  p.  420.)  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'on 
a  employé  rarement  l'orthographe  nouvelle  agraffer 
dans  le  sens  d'accrocher  II  n  en  est  pas  de  même 
d*agrapper.  (Voy.  Acraper  ci-dessus.) 

Les  doigts  de  la  main  qui  se  ferme  pour  prendre, 
font  le  crochet.  De  là  encore,  on  disoit  agrapper 
pour  signifier  saisir,  prendre  avec  violence  :  «  si 
«  aucune  gent  viennent  à  ois  por  ois  à  soscorre, 
«  si  plongent  ensemble  ois,  ceos  k'ils  puyent 
agrappeir,  »  (S*  Bernard,  Serm.  fr.  mss.  p.  2.) 

Prendre,  saisir  avec  avidité  dans  les  vers  suivans, 
où  le  Poète  dit  en  pariant  de  la  mort  : 

C'est  li  porciaus  qui  tout  agrape  ; 
Aucunes  gecs  l'apèlent  mort, 
Por  cou  que  cascun  prent  et  mort. 

Ane.  Poèl.  Fr.  MSS.  «Tint  1300,  T.  IV,  p.  1311. 

Enfin  prendre,  saisir  avec  avidité  et  subtilement  : 
nous  disons  encore  populairement  aggripper  et 
gripper  en  ce  sens  : 

Ck)mme  raisiné 
Qui  confflutine 
Ce  qu'eue  attrape, 
Femme  est  encline, 
Toujours  eUe  hape 
Ce  qu*eUe  agrape. 

ht  BlasM  des  tadett  amonrt  p.  170. 

(Voy.  Aggriffer  ci-après.) 
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VARIANTES  I 

ÂGGRAFFER.  CotgraTe,  Dict. 

AoRAFFER.  Mém.  deBassompierre,  T.  III,  p.  4S0. 

Agrafer.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  S86,  coL.  1.  -  Id. 
ibid.  fol.  323,  col.  1.  -  Fabl.  MS.  du  R.  o»  7015,  T.  I, 
fol.  103,  V»  col.  1. 

AORAPHSR.  J.  Thierry  et  Cotgr.  Dict. 

AoRAPPSiR.  S*  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  2. 

AoRAPPER.  Hist.  de  J.  de  Boucicaut,  In-i».  Paris,  1G20. 
U?.  U,  p.  201. 

Aggrandir,  verbe.  Agrandir. 

Ce  verbe,  formé  de  TadJectif  Grand  ci-après, 
subsiste  avec  une  très-légère  différence  d'ortho- 
graphe. (Voy.  Honet,  Dict.)  Mais  on  ne  dit  plus  figu- 
rémeot^  aggrandir  une  chose  par  paroles,  dans  la 
signification  d*exagérer.  (Rob.  Estienne,  J.  Thierry 
et  Nicot,  Dict.  —  Voy.  Aggrandissemant  ci-dessous.) 

Aggrandissemant  >  subst.  masc.  Agrandis- 
sement. 

Au  figuré,  exagération.  (Monet,  Dict.  —  Voyez 
Aggrandir  ci-clessus.) 

Aggrapiller,  verbe.  Grapiller. 

Diminutif  i'agrapper.  (Voy.  Agraffer  ci-dessus.) 

su  est  en  ptUart  aggrapillant, 
U  pillera  sa  pillerie,  etc. 

Molfaiel,  p.  193. 

Aggravanter,  verbe.  Surcharger,  accabler, 
écraser,  briser,  enfoncer,  ruiner,  détruire.  En- 
graver,  engager  dans  le  sable. 

Du  verbe  simple  Gravanter  ci-après,  l'on  a  fait  le 
composé  aggravanter  (1),  dont  Torigine  est  la  même 

Îue  celle  d*AGGRAVER  ci-déssous,  appesantir,  charger. 
e  là,  il  signifloit  surcharger,  accabler  du  poids 
d'une  charge,  d'un  fardeau  (Monet,  Dict.)  ;  au  figuré, 
accabler  du  poids  de  la  maladie,  de  l'ennui,  etc. 

Douce  santé  de  langueur  ennonie, 

De  jeux,  de  ris,  de  tous  plaisirs  amie 

Par  toy  la  vie  en  corps  aggravante 
Est  restaurée. 

Clém.  Mtrot.  p.  25i. 

Si  ne  seront  point  ces  peines 
Égales  au  dur  ennuy, 
Qui  par  traces  inhumaines 
Me  rentraisne  avecques  luy, 
Et  qui  d'un  faix  inconstant 
Me  va  tout  accravantant, 

Jacq.  Tahoreau.  Po«s.  p.  940. 

Le  poids  d'une  charge,  d'un  fardeau  écrase  :  de  là 
le  verbe  agaravanter  dans  la  signification  propre  et 
figurée  d'écraser,  briser,  enfoncer.  «  Ledit  mur 
«  cheut  sur  ce  vieil  Duc  de  Brétaigne  et  le  agra- 
«  vanta ,  dont  ce  fut  moult  grant  pitié  à  veoir.  » 
(Chron.  S' Denys,  T.  Il,  fol.  136,  V«.) 

Charger  un  corps  de  troupes  avec  vigueur,  c'étoit 
Vaccravantery  l'écraser,  l'enfoncer.  (Voy.  Chron. 
fr.  MS.  de  Nangis,  sous  l'an.  1290.) 

En  suivant  toujours  la  même  analogie,  on  em- 
ployoit  ce  verbe  dans  le  sens  général  de  renverser, 


ruiner,  détruire,  etc.  (Cotgr.  Rob.  Estienne,  Oudin, 
Nicot,  Dict.) 

Diex  les  puist  tous  agravent&r. 

ChÊDM.  fr.  do  xur  aiède,  MS.  ie  B<mbter,  fol.  9il,  V*  ool.  t. 

II  signifie  engraver,  engager  dans  le  sable,  en  ce 
passage  :  «  se  par  adventure  aulcun  a  esté  noyé,  art, 
«  tué,  froissé  en  ung  fossé,  ou  aggraventé  en  une 
«  rive,  pourtant  qu'il  ne  se  entendist  pas  à  occire, 
«  il  ne  doit  pas  estre  esté  de  la  Communie  de 
«  l'Eglise.  •  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  32,  R%  — 
Voy.  Aggraver  ci-après.) 

VARIANTES  : 

aggravanter.  Ck)tgr.  Rob.  Estienne,  Oudin  et  Nicot,  Dict. 
Aggravanter.  Gotgrave,  Oudin  et  Monet,  Dict. 
AccREVANTER.  Cotgrave  et  Nicot.  Did. 
Agravanter.  Chron.  S.  Denys,  T.  II,  fol.  196,  V«. 
AORAYBNTBR.  Ghaus.  ît.  dul3*  siècle,  MS.  de  Bouhier, 
fol.  316,  Ro  col.  1.  -  Lanc.  du  Lac,  T.  ÙI,  fol.  %  V»  coL  1. 

Aggravation,  subst.  fém.  Gravité,  importance. 
Charge,  accusation.  Aggrave. 

Au  premier  sens,  ce  mot  signifioit  gravité,  im- 
portance des  choses  :  «  remonstrèrent  à  leur  Roy 
«  y  aggravation  de  l'injure  faite  aux  voisins.  »  (J.  Le 
Maire,  lUustr.  des  Gaules,  Liv.  II,  p.  171.  — Voy. 
Aggresse  ci-après.) 

Dans  le  second  sens,  charge,  accusation  dont  une 
personne  est  chargée,  soit  par  la  plainte  de  l'accu- 
sateur, soit  par  la  déposition  des  témoins.  Lorsqu'on 
parlant  des  nouvelles  charges  qui  aggravaient  les 
accusations  contre  le  Cardinal  Mazarin,  on  s'est 
servi  du  terme  agravation,  c'étoit  avec  la  modifi- 
cation pour  ainsi  parler;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  l'usage  de  ce  mot  n'étoit  pas  alors  généralement 
admis.  (Voy.  Mém.  du  Card.  de  Retz,  T.  II,  p.  304.) 

G'étoit  aussi  un  aggrave^  la  seconde  fulmination 
solennelle  d'un  monitoire  à  chandelles  éteintes, 
après  trois  publications  du  même  monitoire.  «  Par 
<  voye  d'excommuniement ,  ou  anathématisalion, 
«  aggravation^  réaggravation,  interdit,  etc.  »  (Preuv. 
sur  le  meurtre  du  D.  de  Bourg,  p.  258.) 

On  reconnoitra  l'origine  de  ces  significations 
figurées  en  lisant  avec  quelque  réflexion  les  articles 
Aggrayement  et  Aggraver  ci-après. 

VARIANTES  : 

AGGRAVATION.  ColOTave,  Oudin  et  Nicot.  Dict. 
Agravation.  Mém.  du  Gard,  de  Retz,  T.  II,  p.  304. 

Aggravé,  participe.  Appesanti,  accablé. 

La  maladie,  la  vieillesse,  le  sommeil,  la  fatigue 
appesantissent  et  accablent.  De  là,  ces  expressions 
figurées,  aggrégié  de  maladie  :'«  Forment  aggrégié 
«  de  maladie^  de  ce  siècle  trespassa.  »  (Chron.  S' 
Denys,  T.  I,  fol.  24,  V*»)  ;  aggravé  de  vieillesse  (Nuits 
de  Strapar,  T.  Il,  p.  46.);  aggravé  de  somme  (Cotgr. 
Dict.).  La  Fontaine,  dans  le  conte  d'Hans-Canrel,  a 
dit  en  ce  sens  : 

Là  dessus  achevant  son  somme, 
Et  les  yeux  encore  aggravez^  etc. 


(1)  Voir  la  note  2  de  la  pa^e  226.  (n.  e.) 
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Aggravé  des  pieds,  ou  simplement  aggravé,  signi- 
fioit  appesanti  par  la  fatigue,  fatigué  à  ne  pouvoir 

marcher:  (Nicot,  Dict.)  «  Anaximène regardant 

«  une  fois  trop  ententivement  les  estoilles,  et  levant 
«  le  nez  en  Tair  comme  une  truye  aggravée^  tomba 
€  à  rimpourveu  dedans  une  fosse,  là  où  il  fut  moqué 
«  d'une  vieille  qui  le  reprit  de  vouloir,  etc.  » 
(Tahureau,  Dialoç.  fol.  î27,  V'.)Dans  plusieurs  pro- 
vinces, on  dit  d'un  animal  dont  les  pieds  sont 
blessife ,  écorchés  par  le  gravier,  gu'il  est  engravé. 
Peut-être  qu'en  ce  passage  ao'fl'rflve  signifie  la  même 
chose.  Alors  il  faudroit  le  dériver  du  substantif 
Grave  ,  sable ,  gravier.  (Voy .  Aggravanter  ci-dessus, 
et  Aggraver  ci- après.) 

VARIANTES  ! 

AGGRAVÉ.  Nuits  de  Strapar,  T.  IL  p.  46. 
AOGRBGIÊ.  Chron.  S*  Denys,  T.  I,  fol.  24,  V^. 

Aggravement,  subst.  masc.  Action  d'aggraver. 
Poids,  pesanteur.  Charge,  imposition. 

Du  verbe  Aggraver  ci-dessous,  on  a  fait  aggrave- 
ment  :  dans  le  sens  propre,  action  d'appesantir,  de 
rendre  plus  pesant  ;  au  figuré ,  action  d'aggraver, 
de  rendre  une  peine  plus  griève,  dans  les  vers 
suivans,  où  le  substantif  agrégement  (ou  agriève- 
ment,  comme  on  lit  dans  une  autre  ms.)  est  mis  en 
opposition  avec  le  verbe  alégier,  rendre  plus  léger. 

Quant  Chevaliers  fait  jugement 

U  U  loist  bien  paine  alégier  : 
Mais  n'a  congié  ^'agrégement. 

Dit  de  Cfawité,  MS.  de  Gaifiiât.  fol.  217.  V*  col.  1  et  2. 

Par  extension  du  sens  propre  qu'on  vient  d'in- 
diquer, ce  mot  a  signifié  poids,  pesanteur  : 

Bouche,  les  piez  fort  de  toy  nous  plaignons.... 
De  tout  ton  corps  avons  ïagrévement  : 
Mourir  nous  fais,  se  ton  cuer  ne  s'amende, 
Par  le  deffault  de  vivre  sobrement. 

Eust.  des  Gh.  Pom.  MSS.  fol.  136,  col.  i. 

Au  flguré,  charge,  imposition  :  «  soient  franc  et 
«  quitte  de  toutte  taille....  de  toutte  exaction  et  de 
«  cor\'ée,  de  tous  agrevemens  et  de  main-morte,  et 
«  de  touttes  maies  costumes.  »  (Perard,  hist.  de 
Bourgog.  p.  487  ;  tit.  de  1257.) 

(Voy.  Aggravation  ci-dessus,  et  Aggraver  ci-après.\ 

VARIANTES  I 

AGGRAVEMENT.  Oudin,  Dict. 

Agrégement.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  217,  V». 
AoRÉVEMENT.  Pérard,  Hist.  de  Bourg,  p.  486:  tit.  de  1257. 
Agrièvement.  Dit  de  Charité,  MS.  Variante  %wi  suprà, 

Aoffravep,  verbe-  Appesantir,  charger,  sur- 
charger, accabler.  Fâcher.  Peser.  Casser,  rompre, 
briser.  Engraver. 

Du  latin  gravis,  pesant.  Ton  a  fait  grave,  grief; 
d'où  le  verbe  simple  griéver,  grever,  graver.  Le 
composé  aggraver  signifioit  dans  le  premier  sens 
appesantir,  rendre  plus  pesant.  (Cotgrave  et  Monet 
Dict.  —  Voy.  Griever  ci-après.) 

De  là,  ce  verbe  pris  flgurément  désignoit  les  effets 


de  tout  mal  physique  et  moral  qui  agit,  qui  pèse, 
pour  ainsi  dire,  sur  Tame  ou  sur  le  corps  ;  souvent 
sur  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  et  d'une  façon  réciproque. 
«  Li  corps  ki  corrumpaules  est,  agrievet  (en  latin 
«  aggravât)  assi  Tainrme,  et  si  la  fait  laisse  et 
«  perezouse  (!)•  »  (S*  Bern,  Serm.  fr.  iis.  p.  261.) 

En  effet,  on  peut  croire  que  de  la  comparaison 
naturelle  d'un  impôt  que  l'on  paye,  d'une  peine 
qu'on  ressent,  etc.  à  un  poids  dont  on  seroit  chargé, 
sont  nées  les  acceptions  figurées  d'aggraver  qui 
signifioit  charger  d'impôts,  surcharger,  accabler, 
opprimer.  (Ord.  T.  I,  p.  563,  etc.  —  Voy.  Aggravemeîit 
ci-desus.) 

Accabler,  oppresser  de  douleur  :  en  ce  sens,  il  est 
réciproque  dans  ces  vers  : 

Par  deux  coses  si  fort  s'acriéve, 
Poi  faut  que  li  cuer  ne  U  criève. 

Ph.  MoQsk,  MS.  p.  241. 

Charger,  accabler  d'injures  et  de  malédictions. 
(Voy.  Aggravation  ci-dessus.) 

Mené  au  boys  de  Vincianne, 
Vousist,  ou  non,  com  prestre  en  senne,  (2) 
Fu  il,  après  lui  mainte  gent 
Qui  tous  Taloient  agrègent, 
'    Touz  celz  qui  après  lui  venoient, 
Qui  plus  que  mains  le  maudisoient. 
Hist.  de  fr.  en  ren  à  la  t.  du  Rom.  de  FauTel.  MS.  du  R.  n*  68ii,  fol.  87,  R*. 

Quoique  ce  verbe,  sous  l'orthographe  aggraver, 
signifie  encore  aujourd'hui  rendre  plus  grief,  on  ne 
diroit  point  : 

La  riens  qui  plus  m'agregie  mon  malage, 
C*est  ce  qu'à  li  n'os  dire  ma  pensée,  etc. 

Adc.  Poèt.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  584. 

Il  est  neutre  dans  le  passage  suivant  :  «  la  cuisse 
«  de  la  sœur  enfla  et  aggreva  si  forment  que  l'on 
«  cuida  que  elle  deus  mourir.  »  (Vie  d'Isabelle,  à  la 
suite  de  Joinville,  p.  180.  —  Voy.  Aggresser  ci-après.) 

Aggraver  un  excommuniement,  c'étoit  fulminer 
un  aggrave,  censure  ecclésiastique  plus  griève  que 
celle  dont  elle  est  précédée.  (Nicot,  Dict.  —  Voyez 
AGGRAv.vnoN  ci-dessus.)  «  Celle  Sentence  d'excom- 
«  munement  et  d'entredit  garderons  entièrement, 
«  et  agraverons,  selon  ce  que  ordre  de  droit  esgar- 
«  dera.  »  (Perard,  Hist.  de  Bourgogne,  p.  489,  tit. 
de  1257.) 

Nous  disons  figurément  en  parlant  de  choses  qui 
nous  déplaisent  et  nous  fâchent,  qu'elles  nous 

f)èsent.  De  même,  on  a  dit  aggraver  dans  le  sens  de 
âcher. 

Aine  ne  le  dis  por  votre  anui, 
Ne  por  vous  de  riens  agrever  : 
Ainçois  volons  vous  alouer,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218.  fol.  249.  R*  col.  %. 

On  pèse  en  appuyant  sur  une  chose  ;  de  là,  on 
aura  dit  aagraver,  ou  agréger  dans  la  signification 
neutre  et  figurée  de  peser,  appuyer,  insister.  «  Pour 
«  ce  que  li  sembloit  qu'elle  avoit  parlé  trop  aspre- 
«  ment,  elle  leurdisoit  sacoulpe....  etmouts'ac- 
«  cusoit  et  recordoit  les  paroles  qu'elle  avoit  dictes 


(1)  lasse  et  paresseuse.  —  (2)  Synode. 
I. 
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•  en  agrégeant  suc  l\.  •  (Vie  d'Isabelle,  à  la  suite  de 
Joinville,  p.  174.) 

C'esl  par  une  extension  naturelle  de  l'acception 
appesantir,  charger,  peser  sur  une  cbose,  que  ce 
même  verbe  a  signifié  casser,  rompre,  briser.  [Voy. 
Aggravakteh  ci-dessus.)  >  Du  coup  agravèrent  les 

■  fers  de  leurs  lances.  °  (Hém.  d  01.  de  la  Uarcbe, 
Liv.  I,  p.  196.)  "  Le  Seigneur  de  Ternant  rompit  et 

•  açreva  toute  la  pointe  de  sa  lance,  et  Galiot  rompit 

■  la  sienne  par  le  milieu  du  fust.  >  (Ibid.  p.  247.) 

•  Hessire  Jaques  agreva  le  fer  de  sa  lance  plus  d'un 
.  doigt.  .[Ibid.  p.  270  et  271.) 

En  pesant  sur  le  sable,  on  s'engrave  ;  et  le  sable 
pèse  a  son  tour  sur  le  corps  qui  est  engravé.  Ainsi 
le  verbe  aggraver  dérivé  du  substantif  Grave  ou 
Grève  ci-apres,  semble  désigner  encore  un  effet  de 
la  pesanteur,  lorsqu'il  signifie  engraver,  enfoncer 
dans  le  sable.  (Voy.  Agghavanter  et  Aggravé  ci- 
dessus.)  ■  Aggraver....  se  prend  pour  assabler,  se 
«  mettre  dans  la  grève,  et  dans  le  sable;  selon  ce 
<  on  dit  le  navire  est  aggraver....  et  en  cette  signi- 
«  ficatton  vient  de  grive,  etc.  »  {iNicot,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AGGRAVER.  CotsTa^e,  J.  Thierry,  Nicot,  Dict. 
AcRiEVER.  Ph.  MouBk,  MS.  p.  3il. 
AaOREvBR.  Vie  d'IsabeUe,  i  la  suite  de  Joiaville,  p.  180. 
AoRAVEH.  Pértrd,  H.  de  Bourgoj|ine,  p.  489;  tit.  de  1257. 
Agreoer.  Vie  d'Isabelle,  A  la  suite  de  Joinville,  p.  174. 
Aqreoikr.  Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  av.  -1300,  T.  11,  p.  584. 
Aghevxh.  Fabl.  US.  du  R.  w  7318,  fol.  291,  R<  col.  1. 
AoniEVER.  5'  Bern.  Serm.  Tr.  MSS.  p.  61,  -249,  376. 

Aggréger,  verbe.  Amasser. 

En  latin  aggregare.  C'esl  en  particularisant  l'ac- 
ception générale  de  ce  verbe  qu'il  a  signifié  et  si- 
gnifie encore  associer.  (Voy.  Cotgrave,  Oudin,  Rob. 
Estienne,  J.  Thierry,  Nicot  et  Monet,    Dict.)    Il 

Saroit  qu'anciennement  on  l'a  employé  sans  régime 
ans  le  sens  de  notre  verbe  amasser,  amasser  de 
l'argent. 


Ce  dit  Salemon. 
Ne  soi  (1)  aiaa  agréger, 
N'au  besoig  travailler  ; 
Karcoul  li  reapont. 

lUrcnil  «I  Sikman,  US.  de  S.  G.  fol.  116,  V  col.  3. 
VARIANTES  : 

AGGRÊGER.  Cotgrave,  Oudin,  Rob.  Eslieniie,  ].  Tbieny, 


Aggrener,  verbe.  Nourrir  avec  du  grain. 

il  se  disoil  spécialement  d'un  poulain  qu'on  tire 
de  l'berbage  pour  le  nourrir  d'avoine  ou  d'autre 
grain  ;  ce  qui  le  rend  plus  fort  et  plus  ferme.  (Voy. 
Hicot,  Dicl., 

De  là,  on  a  dit  d'un  cheval  fait  et  bien  nourri, 
qu'il  étoit  agrené.  ■  I.es  deux  destriers....  estoient 
«  fors  et  aggreneTi-jSX  ressaillirenl  sus.  •  {Percef. 
Vol.  II,  fol.  124,  R*  col.  1.)  •  Un  cheval  agrmé  et 


<■  séjourné  quand  il  est  bors  de  l'eslable  a  grand'- 
<  faim  de  bennir.  ■  (Froissart,  Vol.  III,  p.  313.) 
€  montés  sur  fleur  de  chevaux  toua  agrené»  4t 

•  reposés.  -  (Id.  ibid.  p.  244.) 

VABUHTES  : 

AGGRENER.  Cotgrave,  Oudin,  J.  TUerrr,  Nicot  et  Honet, 
mot.  •»*..». 

AcnsKER.  FroisMUrt,  VpL.  III,  p.  3U. 

Aggresse,  kubst.  fém.  Grièveté,  énormilé. 

Les  circonstances  oui  agjj^avent  un  crime,  en 
augmentent  l'énormite.  Ainsi  le  mot  aggresse  peut 
avoir  emprunté  du  verbe  aggrever,  rendre  plus 
grief,  ou  û'aggresser,  accroître,  augmenter,  la 
signilicatîon  qu'offre  le  passage  suivant:  •  soient 

■  deuement  puniz  selon  Vaggresse  et  grandeur  du 

•  péché  commis.  •  (Honstrel.  Vol.  II,  Col.  23,  V«.  — 
Voy.  Aggravation  ci-dessus  et  Agcrbsseh  ci-après.) 

Aggressement,  mbst.  maac.  Action  d'as- 
saillir, assault. 

Du  verbe  Aggresseb  ci-après.  (Cotgr.  Dict.  — 
Voy.  Agghbssios.) 

Aggresser,  verbe.  Assaillir,  presser.  Devenir 
pressant,  ou  plus  grave;  accroître,  augmenter; 
aigrir  ;  aggraver. 

Du  latin  aggressus,  participe  du  verbe  aggredi, 
proprement  marcher,  aller  à  quelqu'un,  par  ex- 
tension l'assaillir,  le  presser  en  allant  a  lui,  en 
courant  sur  lui,  on  a  fait  le  verbe  aggresser.  (Voy. 
Aggressement  ci-dessus,  Aggresseuh  et  Aggression 
ci-après.) 

11  signiOoit  assaillir,  presser.  •  Hz  lui  viudrent  k 

■  secours,  où  ilz  le  trouvèrent  entre  dix  Anglois 

•  qui  fort  Vagressoient  >  (Triompb.  des  neufPreux, 
p.  503,  col.  i.) 

Dans  un  sens  moral  et  figuré,  l'on  disoit  : 

0  ma  très-chère  maialrosse. 

Mon  espoir,  ma  oeulle  adrease, 

Voyez  renuuy  qui  m'oppresse 

Et  agrtne. 

KoUM,  f.  \». 

Ce  verbe  pourroit  avoir  la  même  signification 
dans  le  passage  suivant:  °  futtantallaint  dejalousie 

•  que  ses  pensées  ne  luy  suffyrenl  pas  :  ains  com- 

•  mença  à  parler  en  hault  ce  qu'il  devisoit  en  ses 
>  pensées,  qui  trop  luy  agressaient  le  courage.  > 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  49,  R-  col.  2.) 

Il  est  neutre  dans  cet  autre  passage,  où  il  pa- 
roilroit  assez  naturel  de  l'expliquer  par  devenir 
pressant.   ■  Voyant  sa  maladie  aggrener  et  ses 

•  jours  abréger,  il  receutbien  et  dévotement  tous 

■  ses  sacremens.  •  (Monslr.  Vol.  III,  fol.  85,  R'.) 
Il  est  vrai  que  l'explication  augmenter,  accroître, 
en  latin  accrescere,  pourroit  être  aussi  convenable, 

SToy.  Aggresse  ci-dessus.)  Il  faudroit  l'entendra 
ans  la  signification  d'aigrir,  suivant  la  note  de  Lfr 
Duchat  sur  le  passage  suivant:  *  jamais   n'a|^ 

■  poincta  différent  quelconque...  En  lieu  de  les 
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k  appoincter,  il  les  irritoit  et  aggressoit  d'advan- 
«  laige.  »  (Rabelais,  T.  m,  d.  220.)  «  Pour  aigreur, 
«  l'Italien  dit  aggre%za  ;  d  où  le  verbe  aggresser 
«  qui  est  proprement  du  Languedoc.  »  (Voy. 
Id.  ibid.  note  (g). 

Mais  en  supposant  que  le  verbe  aggresser  ne 
dérive  pas  du  latin  aggressus  dans  les  passages  où 
Il  est  pris  figurément,  ne  peut-on  pas  le  regarder 
alors  comme  une  variation  d'orthographe  du  verbe 
àçgrever,  rendre  ou  devenir  plus  pesant,  au  figuré 
plus  grief,  plus  à  charge.  (Yoy.  Aggraver  ci-dessus.) 

TARUMTES  ! 

AGGRESSER.  Ck)tgraTe  et  Monet,  Dict. 

Agrsssbr.  Triomphe  des  neuf  Preux,  p.  550,  col.  1. 

Aggression,  subst  fém.  Agression. 

En  latin  aggressiù  ou  aggressura.  (Voy.  Aggres- 
sÉMENT  et  Aggresser  ci-dessus.)  «  Si  la  oeste  d'-un 
«  voisin  tue  la  beste  de  son  voisin  ou  d'autre,  s'il 
«  est  trouvé  que  la  beste  tuée  ait  aggressé  et  as- 
«  sailly  l'autre,  sçachez  que  lors  n'y  chet  quelque 
«  restitution  :  mais  si  sans  aggression  l'une  beste 
«  ait  tué  l'autre  etc.  »  (Bouteiiler,  Som.  rur.  tit.  40, 
p.  861.)  Plus  bas  on  lit  aggressnre:  (Id.  ibid.  p.  862.) 

VARIANTES  I 

AGGRES^ON.  J.  Thierry,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Adoression.  Cotgr.  Dict. 
AOORBSSURS.  BoUteiU.  Som.  nir.  tit.  40,  p.  862. 
ACRBSSBURB.  Pérard,  H.  de  Bourg,  p.  460  ;  tit.  de  1246. 

Aggriffer,  verbe.  Prendre,  saisir,  piller. 
On  a  dit  grippe  pour  griffe:  de  là,  le  verbe 
composé  Aggriffer^  ou  Aggripper,  mettre  la  griffe 
sur  une  chose  ;  au  flguré,  la  prendre,  la  saisir  sub- 
tilement et  avec  avidité,  piller.  (Cotgrave  et  Oudin, 
Dict.  —  Voy.  Aggraffbr  ci-dessus.  Griffer  ou  Gripper 
ci-après.) 

variantes  : 

AGGRIFFER.  Cot^ve,  Oudin,  Dict. 
Aggripper.  Id.  ibid. 

Aggripar,  subst.  masc.  Pillard. 
(Voy.  Grippar  ci-après.) 

Je  laisse  à  tous  mes  aggripars 
Saisines  et  possessions 
De  fourches,  gibetz,  happars, 
Pour  eu  faire  leurs  mansions. 

Molinol.  p.  i93. 

On  sent  que  la  terminaison  en  ar  met  quelque 
différence  de  signiflcation  entre  ce  mot  Aggripar  et 
celui  d'AGGRiPEUR  ci-dessous. 

Aggripeur,  subst.  masc.  Celui  qui  pille. 

(Voy.  Aggripper  sous  Aggriffer  ci-dessus.)  Piller 
ae  dit  des  chiens  qui  se  jettent  sur  les  animaux 
ou  sur  les  personnes.  C*est  en  ce  sens  qn^aggripeur 
a  signifié  mâtin  :  (Voy.  Borel,  Dict.)  le  chien  Cerbère 
dans  les  vers  suivans  : 


Si  ne  faut  pas  demander  si  j*euz  peur, 
Quand  j'apperceuz  un  si  fier  aggripeur. 


(Voy.  Aggripar  ci-dessus.) 


J.  Is  Main,  vH  tvprà. 


VARIANTES  : 

AGGRIPEUR.  J.  Le  Maire.  2«  Épit.  de  Famant  verd,  à  la 
suite  du  Liv.  I,  de  Tlllustr.  des  Gaules^  p.  155. 
Agripeur.  Borel,  Dict. 

Agian,  subst.  masc.  Habit  d'enfant.  Drap  mor- 
tuaire. 

Ces  deux  significations  particulières  semblent 
rentrer  dans  celle  d'Agios,  Agiaux,  etc.  (Voy.  ce 
mot.)  Peut-être  faut- il  lire  au  singuMer  Agiau.  (Voy. 
Cotgr.  Dict.  au  mot  agiaux  qu'il  soupçonne  être 
le  pluriel  i'Agian.) 

Agien,  subst.  masc.  Esprit,  eïitendement. 

Le  même  qu'ENciEN  ci-après  ;  en  latin  Ingenium. 
On  disoit:  «  selon  mon  petit  agien.  »  (Hist.  des 
trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  226.  —  Voy.  Engien 

ci-après.) 

Agieter,  verbe.  Jeter,  mettre  dehors. 

Au  figuré  déposséder.  (Voy.  Engeter  ci-après.) 

Si  esmurent  vers  Rou  la  guerre 
Pour  lui  agiéter  de  la  tière  ; 
Mais  Rou  à  aus  se  combati,  etc. 

Ph.  Mottsk.  MS.  p.  843. 

Agiliter,  verbe.  Rendre  agile,  exercer,  former, 
instruire. 

L'exercice  rend  agile  :  de  là  le  verbe  agiliter 
dans  le  sens  d'exercer,  former,  instruire.  (Voy. 
Oudin,  Dict.) 

Agimus. 

Les  réformés  plaisantoient  les  Catholiques  sur 
Tusage  de  prier  en  latin,  en  les  désignant  par  le 
mot  Agimus.  «  Les  grâces  latines  commencent  par 
a  le  verbe  agimus  qui  devint  le  sobriquet  des 
«  Catholiques.  »  (Voy.  Rabelais,  T.  IV,  p.  107  ;  note 
de  Le  Duchat.) 

Agios,  subst.  masc.  plur.  Démonstrations  de 
piété,  d]amitié;  exclamations.  Reliques  ou  orne- 
mens  d'Église  ;  colifichets,  choses  de  peu  de  valeur  ; 
ou  commodités,  aises.  Paroles  magiques  (1). 

Il  paroit  vrai  de  dire  qu'on  a  fait  allusion  au 
sentiment  religieux  de  respect,  de  vénération,  d'at- 
tendrissement et  d'admiration  qu'inspire  le  chant 
de  Vagios  6  theos  du  Vendredi  Saint,  lorsqu'on 
a  nommé  agios  :  i**  Les  démonstrations  d'une  piété 
vraie  ou  fausse.  On  disoit  en  ce  sens:  «  faire 
«  beaucoup  i'agios.  »  (Cotgr.  Dict.)  2"  Les  démons- 
trations de  respect  ou  d'amitié  ;  nous  disons  encore 
faire  mille  agios  avec  cette  signification.  3**  Les 
exclamations  qui  accompagnent  ces  démonstrations, 
et  enfin  exclamations  en  général,  quel  que  soit  le 
sentiment  dont  elles  sont  l'expression.  (Voy.  Ra* 


(1)  M.  Littré,  au  mot  Agiaux,  ne  fait  que  résumer  la  discussion  suivante,  (n.  b.) 
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bêlais,  T.  I,  p.  2*27  ;  idem.  T.  V,  p.  4i  ;  notes  de  Le 
Duchat.) 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  :  1°  Les  choses  à 
la  vue  desquelles  on  se  sent  .ifTecté  d'un  senliment 
de  piété  ou  d'admitation;  Drap  mortuaire.  .(Voy. 
Acu.i'  ci-dessus.)  Reliques  ou  ornemens  d'Eglise 
dans  le  passage  suivant  :  ■  Je  ne  veids  oncques  tant 
«  desandeaux,  tant  de  flambeaux,  de  torches,  de 
"  glimpes  et  A'agiaiu.  •  (RabelaiSj  T.  V,  p.  44.) 
3' Les  objets  d'une  admiration  pueiile,  colillchets 
en  tilt  de  parure.  Épouser  une  vieille  femme, 

■  pour  le  regard  des  maris  ce  leur  est  une  grande 

•  esparvne.  Il  ne  leur  faut  point  tant  à'agiots  et 

•  beatilîes    pour    les    popiner    qu'à    ces  jeunes 

•  éventées.  ■>  (Contes  de  Chotières,  p.  219.)  Coli- 
flcbets  d'enfant,  choses  qui  servent  â  parer  les 
eutâns,  à  les  habiller;  (Yoy.  AutA>*  ci-dessus.)  En 
général,  choses  de  peu  de  valeur,  peul-étre  aussi 
aises,  commodités  ;  alors  agios  vicndroit  de  l'Italien 
0010  qui  a  la  même  signification.  «  Ne  despendent- 

■  ils  rien  à  meubler  leur  hihliothëque  ?  il  ieur  faut 
«  tant  à'agios,  tantde  livres,  etc.  »  (!d.  ib.  î°  232,  V°.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  agios  est  purement  grec  dans 
le  passage  suivant  ot  Bon-Jean,  Capitaine  des 
Francs-Tau  pins,  prenant  Gymnaste  pour  un  Diable, 
le  conjure  en  prononçant  «  tiagios  ho  titeos  :  •  il 
((joute,  •  si  lu  es  de  Dieu,  si  parle;  si  tu  es  de 
«  l'aultre,  si  t'en  va,  •  (Rabelais,  T.  I,  p.  226.) 

Le  peuple  que  Vagios  o  Ibeos  avoil  aflecté  d'un 
sentiment  religieux  et  extraordinaire,  n'aura  pas 
eu  de  peine  à  croire  que  ces  mots  plusieurs  fois 
répéta  pouvoient  être  d'une  grande  vertu  dans  la 
magie;  et  sa  crédulité  supci-slilieuse  peut  avoir 
occasionné  l'abus  sacrilège  tiue  les  Magiciens,  ou 
prétendus  Sorciers,  en  ont  fait  dans  leurs  invo- 
cations. Ensuite  le  mot  agios  aura  signifié  en  gé- 
néral paroles  magiques. 

à  minuict,  à  la  Lune, 

Va  faire  en  terre  un  grand  cerne  tout  rond  ; 
Guigne  le  Ciel,  an  corilo  couppe  et  rompt; 
Fait  neuf  grande  tours  ;  entre  les  dents  borbotte. 
Tout  à  part  lu;,  à'aijio»  une  botte. 

CUin.  Uni,  p.  144. 
VAII1A>TES  : 

AGIOS.  Colgr.  Dicl.  -  Ccltcll.  de  Léon  Trjppault. 
AaïAULx.  Borel,  Dîct. 

Agiaux.  Dourg.  de  orig.  voc.  vulg.  fol.  41,  R", 
Agiots.  Contes  de  Cholières,  fol.  233,  V«. 
AoYOs.  Cotgrave,  Dict. 

Aglpoiilar,  verbe.  Vêtir  un  pourpoint. 

Du  mot  Gipou,  les  Languedociens  ont  fait  agi- 
poular,  •  mettre  un  habit  sur  le  corps  bien  ou  mal,  > 
(Borel,  Dicl.  au  mol  jupe-  —  Voy.  Gipoti  ci-après.) 

Agistement,  iubst.  musc.  Imposition. 

Il  y  avoit  un  droit  qu'on  appeloit  droit  de  Gite. 
{Voy.  GisTE ci-après.)  De  là,  le  moiagittement  a  si- 
gnîiié  en  général  imposition  d'un  droit.  ■  Pur  plus 

■  tost  haster  cel  raiizou,  si  pria  il  qu'il  vousist 

■  granter  pur  mettre  un  agistement  d'argent  sur 


■  sa  gent.  (Ifon.  AngK  cité  par  Du  Gange,  Glosa,  lat. 
an  mol  Agiêtare.) 

Agnel,  subtt.  ttuue.  Agneau.  Sorte  de  moDOOie. 

La  prononciation  de  ce  mot,  qui  subsiste  aoas  la 
seconde  orthographe,  n'éloit  pas  toujours  la  mime  : 
en  parlant  de  la  chair  d'agneau,  on  prononçoit 
aneausans^,  qui  rend  le  son  liquide;  agneau  ea 
parlant  de  l'animal  même.  (Voy.  Ricbelet,  Dict.  — 
Dict.  de  Trévoux.)  Borel,  n'a  point  marqué  cette  dis- 
tinction :  ilditquonprononçoitaaeaupouragneau, 
cl  au  contraire  agneau  pour  anneau.  (Voy.  Aseï 
ci-après.) 

Cette  différence  de  prononciation  qui  a  produit 
l'ancienne  orthographe  anel  pour  oj^n^f,  donna  lieu 
à  une  méprise  assez  plaisante  qui  fait  le  sujet  d'un 
fabliau,  où  il  s'agit  d'un  Anglois  qui  demamle  à 
manger  un  quartier  â'aitel,  et  à  qui  l'on  sert  un 
quartier  d'dnon.  (Voy.  Fabl.  «s.  deS'Germ.  fol.  47.) 

Une  blanche  d'agneaux  étoit  une  fourrure  de  peau 
d'agneau.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Agnelis  ci-après.) 

On  a  dit  proverbialement  pour  signiner  qu'il 
meurt  plus  de  jeunes  gens  que  de  vieillards  : 

plus  d'aifrnel 

Que  de  brebis  sont  piaus  en  vent«. 

Htwnre  du  Rcdu  de  Holivn,  MS.  de  Oaiftt,  l«L  311,  V  ml.  3. 

•  De  mal  est  venu  ïagneau,  et  à  mal  retourne  la 
"  peau,  ■  c'est-à-dire,  que  ce  qui  est  acquis  par  de 
mauvaises  voies  s'en  retourne  comme  il  est  venu. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 

L'usage  figuré  de  ce  mot  pour  désigner  une  per- 
sonne d'humeur  très  douce,  ou  sans  défense,  est  an- 
cien dans  noire  langue. 

Simple  comme  eat  un  conlombel 
Et  deboDÔro  comme  aitu/ntt. 

FM.  US.  du  H.  «•  KI8,  M.  «M,  V  csl.  I . 

.  Meurent  ileuc  sani  eut  deflèndre, 


G-  ColMf,  US.  foL  47,  R: 

De  là,  être  agnel  sigoifloit  être  doux  : 


Et  humbles  et  «i  souploisni, 
Et  si  aigneax  et  si  clignaoi,  etc. 

mua.  d>  Bloii,  US-  d<  3'  G<ra.  M.  te.  V  coL  3 

Être  foible  et  sans  défense,  dans  les  vers  suivans  : 

ce  me  v«  Vva  disant 

Qa'anel  sont  et  cowt,  ne  sont  pas  combatant. 

It«i.daR<M,H8.  p.  «0. 

Au  contraire,  n'être  pas  agml,  c'étoit  se  défendre 
avec  courage. 


Anwb,  XS.Iiil.H,V  eol.  (. 

Il  se  forma  contre  la  Reine  Elisabeth,  en  15S4, 
une  conjuration,  qui  se  nomma  l'Agneau  de  Dieu. 
(Voy.  de  Thou,  hist.  trad.  T.  IX,  Liv.  lmïhi,  p.  i9i.) 

On  sait  que  Yagnel  Sor  est  une  ancienne  mon- 
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noie  qui  avoit  cours  en  France.  Peut-être  n'est-elle 
pas  antérieure  au  règne  de  Saint-Louis  (4),  comme  le 
prétendent  quelques  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette 
monnoie  :  mais  on  peut  assurer  que  ceux  qui  la  font 
postérieure,  sont  dans  Terreur.  Si  les  Ordonnances 
de  Philippe  le  Bel  et  de  Louis  Hutin  ne  prouvent  pas 
que  les  premiers  agnels  cCor  soient  du  règne  de 
SaintrLouis,  du  moins  prouvéntrCUes  qu'il  en  fit  fa- 
briquer. «  Nostre  monnoie  d'or  qui  est  et  sera  ape- 
lee  à  Yaignel,  laquèle  est  du  temps  de  S'  Loys.... 
que  nous  fesons  forger  à  présent,  faces  prendre 
et  mettre  pour  sexe  (2)  sols  parisis,  et  aussi  pour 
huit  sols  ae  bourgois  petis.  »  (Ord.  du  27  Janvier 
1310.  —  Rec.  des  Ord.  T.  I,  p.  477.)  «  Pour  ce  que 
c'est  nostre  entente...  de  garder...  les  Ordenances 
de  M"  Saint  Louis,  nous  avons  fait  regarder  en 
nos  Registres  seur  le  fait  de  la  monoie  de  l'or^  et 
avons  trouvé  que  il  fist  faire  le  denier  d*or  que 

Ton  appelle  hVaignel et  que  il  eust  cours  pour 

dix  sols  parisis  tant  seulement et  pour  ce  que 

nous  voulons  en  tout  garder...  ces  Ordenances, 
etc.  »  (Ordon.  du  15  Janvier  4315.  —  Ibid.)  Phi- 
lippe le  Bel,  par  ses  Ordonnances  du  mois  de  Juin 
1313  et  du  17  Avril  1314,  avoit  décrié  toutes  les 
monnoies  blanches  de  son  coin  et  toutes  les  mon- 
noies  d'or,  hors  le  denier  à  Vaignel  qui  devoit  cou- 
rir «  pour  quinze  sols  de  petits  tournois,  ou  douze 

-  sols  parisis.  »  (Voy.  Ord.  T.  l,  p.  520  et  536.) 

lors  demora 

Vain^niau  d'or  que  Ton  aoura, 
Parisis  et  tournois  de  table; 
Iceste  sans  plus  fu  courable. 

Hitt.  de  Fr.  en  Tors.  à  la  sttite  de  Faurel,  HS.  du  R.  n*  6812.  fol.  82.  R*  col.  3. 

Quoique  cette  monnoie  ait  eu  cours  en  France 
jusques  au  règne  de  Charles  VIT,  les  agnels  d'or 
étoient  devenus  rares  sous  celui  de  Charles  VL 
(Voy.  Choisy,  vie  de  Charles  VI,  p.  168.  —  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  aux  mots  Monetœaureœ  Reg.  Franc,  col. 
911-921.  —  Id.  ibid.  au  mot  Multones,  col.  1083. 

—  Le  Blanc,  sur  les  monnoies,  p.  1G9  et  186.y 

VARIANTES  : 

AGNEL.  Fabl.  MB.  de  S»  Germ.  fol.  47,  V»  col.  i. 

Agneau.  Orih.  subsist.  —  Cotgrave,  Rob.  Estienne,  Nicot 
et  Honet,  Dict. 

Agnbls.  s.  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  fol.  40. 

Agniel.  Anseis,  MSS.  fol.  50,  V»  col.  1. 

Aigneax.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  165,  Vo col.  3. 

ÀiGNEL.  Crétin,  p.  22  et  23.  —  .T.  Marot,  p.  200,  etc. 

AiGNEUX.  (Plur.)  Britton,des  Loix  d'Anglet.  fol.  144,  R». 

AiGNiEL.  Anseis,  MS.  fol.  30,  V*  col.  1. 

AiNEL.  Marbodus  de  Gemm.  art.  xxxvi,  col.  1666. 

AiNGNEL.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  204,  V»  col.  1. 

AiNGNiAU.  G.  Guiart,  MS.  fol.  47,  R». 

AiNGNiAX.  (Plur.)  H.  de  fr.  en  vers,  à  la  s.  du  Rom.  de 
Fauvel,  MS.  du  R.  n»  6812,  fol.  70,  R»  col.  3. 

Ane  AU.  Borel,  Dict.  au  mot  Aaneaulx. 

Anel.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  47,  V»  col.  2. 

Agnelement,  subst.  maso.  Action  d'agneler. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 


VARIANTES  : 

AGNELEMENT.  Cotcrave,  Dict. 
Aignelement.  Id.  ioid. 

Agneler,  verbe.  Faire  un  agneau. 

(Voy.  Agnel.)  Ce  verbe,  qui  subsiste  sous  la  pre- 
mière orthographe,  étoit  employé  comme  substan- 
tif, lorsqu'on  parlant  des  brebis,  on  disoit  :  «  à 
«  Vagneler  verra  on  lesquelles  sont  prains.  »  (Cotgr. 
Dict. — Voy.  Agnelement  ci-dessus.) 

VARIANTES   : 

AGNELER.  Orth.  subsist.  -  Cotgr.  Dict. 
Aingneler.  Fables  d'Esope,  MS.  de  Ëaluze,  n«  572  ;  da 
Roi,  no  7989,  fol.  32. 

Agnelet,  subst.  maso.  Petit  agneau.  Espèce  de 
monnoie. 

Ce  mot,  dans  Tun  et  Taulre  sens,  est  le  diminu- 
tif à'agnel.  (Voy.  Agnel  ci-dessus.)  Comme  monnoie, 
le  petit  agnelet  valoit  moitié  moins  que  Vagnel. 
«  Les  deniers  d'or  fin  àTagnel....  ayent  cours.... 
«  pour  trente  sols  parisis  la  pièce....  et  les  petits 
«  aignelets  d'or  fin,  pour  quinze  sols  parisis  la 
«  pièce.  »  (Ord.  T.  III,  p.  196.) 

VARIANTES  : 

AGNELET.  Orth.  subsist.  -  Cotgr.  et  Rob.  Estienne,  Dict. 
AiGNELET.  GIoss.  de  Marot.  —  Rom.  de  la  Rose,  vers  21307. 
AiGNELEZ.  (Plur.)  Du  Cange,  Gloss.  lat.  col.  911-921. 
AiNGNELET.  H.  de  fr.  en  vers,  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvel, 
MS.  du  R.  no  6812,  fol.  82,  Ro  coL  2. 
Angnelait.  g.  Machaut,  MS.  fol.  201,  R°  coL  2. 

Agnelière,  subst.  fém.  Espèce  de  membrane. 

C'est  une  membrane  qui  enveloppe  quelquefois  la 
télé  de  Tenfant,  lorsqu'il  vient  au  monde,  et  que 
Ton  appelle  coiffe.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

VARIANTES  : 

AGNELIÈRE.  Cotgrave,  Dict. 
AiGNELETTE,  Ajgnelière.  Id.  ibid. 

Agnelln,  subst.  masc.  et  adj.  Petit  Agneau. 
Laine  d'agneau.  Qui  appartient  à  Tagneau. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Oudin 
et  Cotgr.  Dict.) 

De  là,  ce  diminutif  d' Agnel  ci-dessus^  a  signifié 
laine  d'agneau,  fourrure  de  peau  d'agneau.  (Cotgr. 
Dict.  —  Ord.  T.  III,  p.  464.  —  Ane.  Coût.  d'Orl. 
page  472,  etc.) 

Comme  adjectif,  il  signifioit  qui  appartient  à 
l'agneau.  (Oudin,  Dict.) 

variantes  : 

AGNELIN.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 

Aignelin.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 

Agneuillot,  subst.  masc.  Anneau  de  sabord. 

On  appelle  en  termes  de  marine  anneaux  de  sa* 
bords,  «  certaines  boucles  de  fer  médiocrement 
*  grosses  dont  on  se  sert  pour  fermer  et  amarrer 
«  les  mantelets  des  sabords.  »  (Dict.  du  Commerce.) 


(1)  Cette  pièce  est  aussi  représentée  à  rEclaircissement  2,  page  461,  du  JoinviUe  de  M.  de  WaiUy  (Paris,  Didot,  1874,  in-8*). 
Pour  la  valeur  intrinsèque  et  extrinsèque,  voir  ce  môme  passage,  (n.  e.)  —  (S)  seize. 
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Agneuillot  qui  semble  un  diminutif  d'aine/  ci-après, 
signifie  peut-être  un  anneau  de  cette  espèce  dans  le 
passage  suivant,  où  d'ailleurs  r&ltëratioa  des  ter- 
mes de  marine  pareil  afl'ectée.  •  Enfans,  vostre 

■  lendrivel  (l)est  tumbé. Hélas!  n'abandonnez  l'or- 

•  geau  (2),  ne  aussi  le  tirades  (3).  Je  oy  Vagneuillot 
«  frémir  ;  est-il  cassé  î  Pour  Dieu,  saulvons  la  bra- 

■  gue;  du  fernel  (4)  ne  vous  souciez.  •  (Rabelais, 
T.  IV,  page  85.) 

Agnomination,  suUt.  fém.  Jeu  de  mots. 

En  latin  flnnomtnafio.  •  Agnomination...  &e  îaici 

■  quant  aucunes  dictions  ou  mots,  au  commence- 

■  raeni,  moyen  ou  fin,  l'on  commue  une  lettre  ou 

•  sillable  de  ung  mot   à  l'autre.'...    Vos  poulies 

•  TRuent,  vos  moulles  puent.  >  (Fabri,  art  de  Rhé- 
toriq.  Liv,  I,  fol.  94,  V°.)On  trouve  de  pareils  jeux 
de  mots  dans  des  Ace.  Bigarr. 

Agnns-dei,  subst.  mase.  Agnus. 

On  peut  consulter  sur  l'origine  des  agnus,  le 
Gloss.  lat.  de  Du  Cange  au  mot  Agnus-Dei.  Bran- 
tâme  et  plusieurs  autres  Officiers  françois,  revenant 
de  Malte  passèrent  k  Rome,  où  ils  virent  le  Pape 
Pie  V,  qui  leur  «  donna  à  tous  des  Agnus-Dei,  pour 

■  les  préserver  des  dangers.  >  (Brant.  Cap.  fr. 
T.  IV,  p.  172.)  Les  Agnus  sont  encore  les  plus  beaux 
présens  des  Religieuses  ;  mais  un  amant  qui  donne- 
roit  aujourd'hui  un  agnus  à  sa  maltresse,  lui  feroit 
une  galanterie  peu  à  la  mode.  ■  Quand  il  parla  à 

■  elle  dernièrement,  luy  bailla  six  aulnes  de  damas 
•  pour  faire  une  cotte  simple...  une  turquoyseet 

■  un  Agnus-Dei  d'or  bien  gent  avec  plusieurs  autres 
c  menues  choses.  >  (Arest.  amor.  p.  159.) 

Aoobilles,  subst.  fera.  plur.  Choses  mal  pro- 
près,  chiffons,  choses  de  peu  de  valeur. 

(Voy.  Cotgr.  Dict.)  Dans  quelques  endroits  de  la 
Normandie,  le  peuple  dit  encore  ragobiltes  en  ce 
sens  ;  les  Languedociens  escoitbille^.  (\'bv.  Ménage, 
Dict.Etym.  an  mol Agobilles.) 


AaoUBiLLEs.  Id.Tbid. 

Agolé,  participe.  Bordé  par  le  collet. 
.  Anciennement,  la  partie  de  l'habillement,  qui  est 
autour  du  cou,  le  collet,  l'ouverture  par  laquelle 
passe  la  léte,  se  nommoit  goule,  gueule.  De  là,  on 
aura  dit  d'une  pelisse  dont  le  collet  étoit  bordé  d'une 
riche  fourrure,  qu'elle  étoit  nchemeai  agolée. 
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Agoué,  participe.  Engoué.  Dégoûté. 

On  peut  voir  sur  l'une  et  l'autre  signification. 
(Cotgr.  Dict.  —  Cont£3  de  Cholières.  fol  138.  V). 
Àgoué,  se  dit  encore  à  Beaune  en  Bourgogne,  pour 
signifler  dégoûté.  Alors  la  préposition  a  devient  pri- 
vative. (Voy.  Ménage,  Dict.  étym.  au  mot  Engoué.) 

Agoure,  subst.  fém.  Maladie  du  lin.  Cuscute, 
barbe  de  Moine. 

Au  premier  sens,  Vagoure  est  cette  maladie  qu'on 
appelle  goutte  de  lin  ;  en  latin  podagra  litù,  aagor 
Uni  quia  angit  et  strangulat  linum.  (Voy.  Nicot  et 
Honet,  Dict.)  Il  semble  que  Nicot  ait  voulu  lïiire 
apercevoir  une  sorte  d'analogie  entre  agoure  et 
ungoT. 

Le  lin  est  attaqué  de  cette  maladie,  lorsque  sa 
tige  se  trouve  nouée,  étouffée,  pour  ainsi  dire,  par 
les  fllamens  rougeâtres  et  trèSHiéliés  de  la  Cuscute, 
espèce  de  plante  qui  l'entortille,  et  qu'on  a  aussi 
nomxaéagoure  (5].  (Voy.  Col^.  Nicot  et  Monet, Dict.) 

Agouster,  verbe.  Goûter. 
Prendre  goilt  à  une  chose,  en  avoir  le  goût. 
(Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Goistm  ci-après.) 

AgoûL  subst.  masc.  Ëgout. 
Chute,  écoulement  des  eaux  de  plusieurs  sources 
qui  se  réunissent  dans  un  endroit:  >  Estang  qui 

■  n'assoue  point  de  luy  mesme,  s'il  est  A'agoust, 
I  est  prisé  chacun  arpent  vingt  sols,  et  s'il  est  de 

•  fontaine,  vingt-cinq  sols,  et  s'il  assoue  de  lui- 
«  même,  trente  sols.  •  (Coût,  de  Nevers  au  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  905.  —  Voy.  Coût,  de  Bourgogne,  ibid. 
p.  855.)  >  Quant  à  la  prisée  des  eaues,  l'on  a  accous- 
.  lumé  en  Champagne  de  priser  chacun  arpent 

>  d'eaue  en  estang  de  fontaine,  quinze  sols  tournois, 

>  et  en  eaue  A'agousts,  vingt  sols  tournois  de  rente 
.  par  an.  -  (Coût.  gén.  T.  1,  p.  424.) 

Égout,  la  chute  etl'écoolement  des  eaux  de  pluie. 

•  Les  servitutes  qui  ont  cause  discontinue,  comme 

«  û'agouts  de  maisons s'acquièrent  par  trente 

.  ans.  -  [Coût.  d'Anjou,  au  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  101.) 

Égout,  conduit  par  où  s'écoulent  les  immondices 
d'une  boucherie,  etc.  •  Nul  boucher..,,  ne  pourra 

•  avoir  esvier,  ne  ajousi  parlequel  il  puisse  laissier 

■  couler  sang  des  dictes  bétes  ne  autre  punaisie.  » 
(Ord.  T.  III,  p.  640.  —  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Fractellum.  —  Voy.  Esgout  ci-après.) 


(Voy.  Engoulë  et  GouLB  ci-après.) 


AGOUT.  Du  Cange,  Goïs.  lit.  au  mol  Fractellum.  -  il. 

Chartier,  quadrilog.  invectif.  p.  i$S. 
Agot.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  SB. 
AoouBT.  Ord.  T.  III,  p.  6». 
AGOU-t.  (Plur.)  Glosa,  de  l'Hiat.  do  Paris. 
AïoouT.  La  Thaumaas.  Coût,  de  Berry,  p.  267. 

(1>  Serait 'Ce  un  diminutif  de  lintei-:  barque,  canot  attache  le  long  du  bord  et  enlevé  par  les  lames  T  Tous  les  mots  qui 
BUivent  indiquent  des  avaries  de  la  coque,  non  de  la  m&turo.  (n.  b.)  —  (S)  Orgue,  ouverture,  gouttière  le  long  du  tillac  et 
du  sabord.  —  (^)  Tirebord,  lirefond,  dool  on  se  sert  pour  retirer  le  bordage  d'un  vaisseau,  quaud  il  est  enfcnoé.  — 
(i)  Bordage,  tenneture  des  sabords,  —  (5)  Du  Cange  nous  donne  deux  mots  qui  peuvent  expliquer  celui-ci  :  1'  gorra, 
cûuchoD  espagnol  à  longs  poils,  comme  les  filaments  de  la  planta  ici  décrite  ;  3°  gorra,  tjorrasiu-i,  gurra:  les  deux  textes 
'  italiens  cités  sont  vagues,  et  l'expLicaiion  de  Du  Cange  n'est  pas  plus  préi^;  uimints  êpeeia;  gorra  pmlt  plutAt  H^n^tifisr 
friche,  et  l'et^oio-e  aurait  été  ainsi  nommée  parce  qu'elle  épuiserait  les  liniérw.  (>.  s.) 
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Agonter»  wrbe.  Dégoutter.  Faire  dégoutter. 
Faire  égoutter. 

Dans  le  premier  sens,  ce  verbe  étoit  neutre  et 
signifloit  dégoutter,  couler  goutte  à  goutte.  (Voyez 
Cotgr.  Dict.) 

k^ÊoUL  au  boys  si  très  douce  rosée. 

Que  grant  beauté  fut  de  la  regarder 

Sur  l^rbe  verte  souleil  dégoûter 

La  âst  a  donc  et  sur  terre  agouter,  , 

Tant  qu'elle  eA  fut  toute  renouvelée. 

Eust.  dM  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  75,  coL  i. 

Comme  verbe  actif,  il  signifioit  faire  dégoutter, 
verser  goutte  à  goutte.  Jean  de  Meun,  parlant  des 
deux  tonneaux  qu*Homère  a  placés  aux  deux  côtés 
de  Jupiter,  ajoute  que  Fortune  en  est  la  tavernière. 

N'est  nul  cpii  chascim  jour  ne  pinte 
De  ces  tonneaux^  ou  quarte,  ou  pinte. 
Ou  muy,  ou  sestier,  ou  choppine, 
Si  comme  il  plaist  à  la  mescnine  : 
Ou  plaine  paulme,  ou  quelque  goûte 
Que  Fortune  au  bec  luy  ayouie; 
Et  bien  et  mal  à  chascun  verse 
Si  comme  eUe  est  doulce  et  perverse. 

Rom.  de  la  Rote,  vers  7189-7196. 

Dans  la  signification  de  faire  égoutter,  faire  écouler 
peu  à  peu  l'eau  d'une  chose,  on  a  dit  figurémenl 
en  parlant  des  effets  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  son 
amour: 

Paour  reprime  proprement 
Les  faiz  des  péchiez  et  reboute; 
Amours  les  pensers  vilz  agoute 
Des  deliz,  de  tout  son  povoir. 

Eusr.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  537,  col.  3. 
VARIANTES  : 

AGOUTER.  Eust.  des  Cb.  Poes.  MSS.  fol.  537,  col.  3. 
Agoutter.  Cotgr.  Dict. 

AgouttiSy  sub8^  ma^.  plur.  Égouts. 
Égouts  d'une  maison.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Agout 
ci-dessus.) 

Agraciier,  verbe.  Rendre  agréable,  perfec- 
tionner. Gratifier,  récompenser. 
Dans  le  premier  sens,  on  disoit  : 

Tu  ne  dois  pas  escarciier  (i) 
Ce  qui  te  poet  agraciier. 
Si  tu  es  aioles  et  propisces 
D'aucun  art  et  celi  guerpisses, 
Envers  ta  nature  mesprens,  etc. 

Froitsart,  Poét.  IIS8.  fol.  339,  col.  8. 

Faire  reloge  du  mérite  d'une  personne,  c'étoit 
y  agraciier^  la  gratifier,  la  récompenser. 

Ma  Dame  aussi  qu'on  poet  de  tous  bons  los  agraciier. 

ProiiMit,  Poës.  MSS.  fol.  414,  eol.  f . 

(Voy.  Grâce  et  Grauer  ci-après.) 

Agrailir,  verbe.  Rendre  grêle. 

Rendre  menu,  délié,  fin,  etc.  (Voy.  Grah-e  ci-après.) 
De  là,  le  verbe  réciproque  s'agreslir,  devenir  menu. 
La  queue  du  Loutre,  «  longue  et  grosse...  s'agreslit 
«  en  allant  vers  le  bout.  »  (Modus  et  Racio,  fol.  50.) 


Agrailir  sa  voix,  c'étoit  raffoiblir,  la  rendre  gréle 
et  aiguë.  (Voy.  Cotgr.  et  Monet,  IMct.) 

VARIANTES  : 

agrailir.  Cotgr.  Dict. 
Aqrelir.  Monet,  Dict. 

Agrellier.  Fabl.  de  VEscuyer  ou  du  GhevaUer  aux  daam 
fenmies,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  du  R.  n«  7615,  fol.  183,  V»  col.  3. 
Aoreslier.  Modus  et  Racio,  MS.  Toi.  94,  R». 
AoRESLiR.  Cotgr.  Oudin^  Rob.  Ëstienne  et  Nicot,  Dict. 

Agralllssement,  subst.  masc.  Action  de  rendte 
grêle. 

Action  d'exténuer,  exténuation,  affoiblissement. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Agraiur  ci-dessus*) 

VARIANTES  I 
AGRAIUSSEMENT.  Cotgr.  Dict. 

ÂGRELISSEMANT.  MORCt,  DiCt. 

Agraille,  subst.  fém.  Espèce  de  Corneille  ou  de 
Corbeau. 

Peut-être  le  choucas.  (Voy.  Borel,  Dict.  au  mot 
Grolle.)  Le  cri  de  cet  oiseau  est  gréle  et  aigu.  De  lîU 
on  auroit  pu  le  nommer  graille  (2)  et  agraille.  Du 
moins  a-t  on  dit  grailler^  en  parlant  du  cri  d*un 
corbeou.  (Voy.  Graille  et  Grailler  ci-après.) 

Agraphlner,  verbe.  Prendre,  saisir. 

(Voy.  Cotgr.  Dict.)  Ce  mot  diffère  d'AocRAFFER  ci- 
dessus,  par  la  terminaison;  Tétymologie  est  la 
même.  (Voy.  Égraffigner  ci-après.) 

Agréable,  adj.  Consentant,  qui  agrée. 

La  signification  que  ce  mot  a  conservée  est  très- 
ancienne  dans  notre  langue.  (Voy.  Psautier,  ms.  du 
Roi,  ubi  suprà.  —  Ord.  T.  III,  p.  327.  —  Percef. 
Vol.  V,  fol.  36,  V'^col.  1,  etc.)  Le  substantif  gré^ 
dont  il  est  formé,  signjfioit  consentement.  Delà, 
l'expression  être  agréable  d'une  chose,  pour  dire 
agréer  une  chose,  en  être  consentant.  «  Il  eussent 
I  «  esté  agréables  d'où  fet.  »  (Beaumanoir,  Coût,  de 
Beauvoisis,  p.  113.)  «  Nous  eussions  esté  très-a^r^a- 
«  blés,  etc.  »  (Lett.  de  Louis  XII,  T.  IV.  p.  381.  — • 
Voy.  Agrbadlemant  et  Agréableté  ci-après.) 

VARIANTES  ! 

agréable.  Orth.  subsist.  -  Psautier,  MS.  du  R.  anc.  m 
le^;  Nouv.  no  7837,  foL  147,  Ro  coL  1. 
Aggrêable.  Rob.  Estienne,  J.  llxierry  et  Nicot,  Dict. 

Agréablemant,  adv.  De  bon  gré. 
(Voy.  Monet,  Dict.) 

Agréableté,  subst.  fém.  Agrément. 
Qualité  par  laquelle  on  est  agréable;  (Cotjprave, 
Dict.)  Consentement,  acquiescement  dans  ces  vers  : 

Par  raison  d'agréabletc 
Plaine  avoir  doivent  fermette. 

Ane.  Coot.  de  Nonnan.  en  ter»,  US.  fol.  93,  V*. 

(Voy.  Agréable  ci-dessus,  et  Agréation  ci-après.) 


(i)  épargner  ;  voir  Du  Gange  à  Escharchelluê  et  Scardua.  (n.  e.)  -  (2)  Graille  vient  de  gracula,  féminin  de  graculua.  otai. 
On  appeUe  encore  vulgairement  la  corbine  graille,  graillant,  graiDot,  et  la  petite  chevêche,  graillon,  (n.  b.) 
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Agréablette,  adj.  au  fém.  Diminutif  d'agréable. 
CVoy.  des  Ace.  Bigarr.  fol.  437.  V^) 

Agréation,  subst.  fém.  Agrément,  approbation, 
consentement.  Ratification. 

On  disoit  au  premier  sens,  consentement  ou 
agréation.  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  241,  col,  1.) 
«  Que  nostre  présente  confirmation,  agréation  et 
«  approbation  des  Coustumes,  etc.  »  (Coût.  gén. 
T.  Il,  ç.  971.  —  Voy.  Agréableté  ci-dessus.)  Henri  IV, 

Sressé  par  le  Pape,  l'Empereur  et  le  Roi  d'Espagne, 
'accepter  les  propositions  de  paix  et  de  conciliation 
qui  lui  étoient  offertes  par  «  tant  de  Gouverneurs, 
«  Officiers  de  la  Couronne  et  autres  chefs  d'armées, 
«  et  grands  Ecclésiastiques  »  consulte  Sully,  qui  lui 
remontre  que  «  infinies...  seront...  les  brèches  qu'ils 
«  feront  à  la  France  et  à  la  royauté,  s'il  se  fait  une 
«  pacification  A'agréation  avec  eux  tous  ensemble, 
«  suivant  ce  que  ces  pacificateurs  le  demandent.  » 
(Mém.  de  Sully,  T.  II,  p.  7.) 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  l'instrument 
public  dans  lequel  les  propositions  agréées  sont 
contenues.  Ratification.  «  Deslors  que  les  deux 
«  premières  agréatiom  furent  envoyées  d'Espagne, 
«  etc.  »  (Negot.  de  Jeannin,T.  II,  p.  297.)  «  Avec 
«  V agréation  ou  ratification  qu'il  a  portée  par  delà, 
«  etc.  »  (Ibid.  T.  I,  p.  271.) 

Agrée,  subst.  fém.  Gré. 
Disposition  de  1  esprit  ou  du  cœur  à  trouver  une 
chose  agréable,  à  son  gré. 

or  tient 

En  sa  douce  agrée 
Que  s'amour  me  grée  : 
S'eUe  le  desgrée. 
Il  n*est  nient 
De  ma  retournée. 

FroisMrt,  Po«8.  MSS.  fol.  240.  col.  1. 

....  quant  il  venoit  en  agréCy 
Que  ens  se  miroit  Ydorée,  etc. 

Id.  ibid.  fol.  125,  ool.  2. 

(Voy.  Gré  et  Grée  ci-après.) 

Agréer,  verbe.  Contenter,  satisfaire. 

Ce  verbe  dans  la  signification  neutre  de  plaire, 
être  au  ^ré,  paroit  aussi  ancien  dans  notre  langue 
que  radjectii  Agréable  ci-dessus. 

S'U  ne  fet  rien  qui  à  moi  agret. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  76«5.  T.  II.  fol.  176,  V  col.  2. 

Il  ot  à  non  Oitin,  à  qui  proeca  agrie. 

Ane  Poët.  fr.  MSS.  arant  1300,  T.  IV,  p.  1366. 

En  agissant  au  gré  de  quelqu'un,  on  le  contente. 
De  là,  le  verbe  agréer  a  signifié  contenter,  satis- 
faire. «  Jusques  à  ce  qu*il  soit  payé  et  agrée  de  son 
«  droit  de  quint  denier.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  362.) 
On  dit  encore  proverbialement  :  «  Quand  on  doit,  il 
«  faut  payer  ou  agréer;  »  c'est-à-dire,  donner  des 
sûretés  dont  le  créancier  soit  content,  des  sûretés 
qui  soient  à  son  gré.  (Voy.  Grée  et  Gréer  ci-après.) 

Quelquefois  agréer  dans  le  sens  contenter,  étoit 


verbe  réciproque.  «  J'accepte  de  bon  cœur  et  re- 
<  connoissant  ce  que  nature  a  fait  pour  moy,  et 
«  m'en  agrée^  et  m'en  loue.  »  (Essais  ae  Montaime, 
T.  III,  p.  604.) 

VARIANTES  ! 

AGRÉER.  Orth.  subsist.  -  Les  Marg.  de  la  ICarg.  fol.  3,  R«. 

Aggrèer.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

AORIER.  Ane.  Poët  fr.  MSS.  av.  1900,  T.  IV.  p.  1366. 

Agrei,  subst.  masc.  Approvisionnement.  Équi- 
page,  harnois. 

On  désire  ce  qui  est  nécessaire  et  utile,  comme 
chose  agréable,  chose  que  l'on  trouve  à  son  gré. 
(Voy.  Agrée  ci-dessus.)  De  là  peut-être,  le  mot  agrei 
a  signifié  comme  terme  collectif  les  choses  utiles  et 
nécessaires  pour  la  défense  et  l'approvisionnement 
d'une  forteresse,  d'un  château  : 

Le  chastel  ferai  tel  et  métrai  tant  &*agrei. 

Bien  vos  porrez  déffendre  et  de  Conte  et  de  Roy. 

Rom.  de  Roa,  MS.  p.  68. 

Les  choses  nécessaires  pour  compléter  l'armure, 
l'équipage  d'un  Chevalier,  ou  le  harnois  de  son 
cheval.  (Voy.  Agroier  ci-après.) 

vieg  de  Tenedon 

Ou  pou  ai  eu  de  mon  bon. 
Là  porchai  (1)  hui  cest  agroi 
Por  aler  à  cest  grant  tornoi. 

Ptrton.  de  Blois,  MS.  de  S*  Genn.  fol.  158,  V*  ool-  3. 

Si  li  ameine  un  palefroi 
Soef  anblant,  o  tôt  IcLgroi. 
Bons  est  et  beax,  etc. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  St  Genn.  fol.  141,  V*  col.  3. 

Telle  paroit  être  aussi  l'ori^ne  de  notre  mot 
agrès  (2),  qui,  en  termes  de  manne,  signifie  tout  ce 

3ui  est  nécessaire  pour  mettre  un  vaisseau  en  état 
e  naviguer,  voiles,  cordages,  poulies,  etc. 

VARIANTES  ! 

AGREI.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  68. 

Agrai.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  144,  V»  coL  3. 

Agroi.  Id.  ibid.  fol.  132,  V»  col.  1. 

Agrément,  subst.  masc.  Lavement. 

Cette  signification  A  agrément  étoit  nouvelle  dans 
notre  langue,  du  temps  de  Ménage.  «  Je  crois, 
«  dit-il,  qu'on  a  ainsi  appelé  un  lavement,  à  cause 
a  que  les  Dames  prennent  souvent  des  lavemens 
«  pour  s'éclaircir  le  teint.  »  (Ménage,  Dict.  Étym.) 
Peut-être  aussi  qu'on  a  seulement  cherché  à  dé- 
guiser une  idée  désagréable» 

Agrémlr,  verbe.  Bruire.  Mot  imitatif  de  la 
chose  signifiée.  (Voy.  Gramir  ci-après.) 

Trop  est  chaude  TolUe  bouillant^ 
Par  dessus  eulz  aloit  coulant, 
Pour  le  g[rant  feu  qui  agrhnir 
L'oiUe  faisoit  et  for  frémir. 

Hbt.  dee  trois  Maries,  on  Ten  MS.  p.  368. 

Agrère,  subst.  fém.  et  masc.  Champart,  ter- 
rage.  Espèces  de  rente  alimentaire. 
Du  mol  latin  agrarium,  qui  se  trouve  au  premier 


(1)  achetai.  -  (2)  Agrès  est  le  substantif  yerbal  de  agréer^  formé  sur  Tallemand  gerecten,  préparer,  (m.  b.) 
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aoDs  dans  Uarcolfa,  on  a  fait  agrère,  agrière,  etc. 
Dans  plusieurs  Coutumes,  <c'estleterrageetcham> 

■  part  que  le  Seif^oeur  lève  sur  les  gerbes  de  bled 
<  au  tems  des  moissons.  •  (Laur.  GIoss.  du  Dr.  tr.) 

■  Cest  la  part  et  portion  que  le  Seigneur  prend  sur 

■  le  (4|amp  même  lorsqu'il  est  cultivé.  ■  (Ménage, 
Dict.  Étym.) 

On  le  voit,  ce  droit  était  perçu  de  deux  manières  : 
l'une  en  partageant  le  blé,  lorsqu'il  étoit  battu; 
l'autre  en  prenant  sa  part  en  gerbes.  C'est  ce  qu'on 
appeloit  «  agrerer  le  bled....  serré,  ou  taillé.  > 
(Cout,  gén.T.  II,  p.  671. — Voy.  Agrëher  ci-dessous.) 

■  Maintenant,  du  moins  en  beaucoup  de  lieux  du 

■  Royaume,  on  le  prend  en  gerbe  sur  le  champ 

■  même,  comme  l'on  prend  la  dixme.  •  (Ménage, 
Dict.  Étym.) 

Ce  droit,  qui  diffère  en  plusieurs  choses  de  la 
censive,  n'est  pas  toujours  la  marque  d'une  sei- 
gneurie directe.  ■  L'agrier,  ou  le  champart  dans 

■  la  pluspart  de  nos  Coutumes  est  une  servitude 

■  particulière,  et  qui  peut  estre  deue  à  une  per- 

■  sonne  qui  n'a  point  de  seigneurie.  >  (Laur. 
Gloss  du  Dr.  fr.)  La  déclaration  du  Roi  du  8  no- 
vembre 1684,  concernant  la  nobilité  des  biens  du 
Languedoc,  porte  que  *  les  héritages  baillés  â  cens, 

■  rentes  foncières,  champart  ou  agrier,  seront 
*  roturiers.  *  (Article  xiv.) 

Lorsque  dans  un  contrat  d'engagement,  on  sli- 
puloit  que  le  Créancier  payeroit  a  son  Débiteur 
une  rente  pour  lui  tenir  lieu  de  la  part  ou  portion 

3u'il  se  serait  réservée  dans  la  récolte  du  fonds 
e  terre  engagé,  cette  rente  s'appeloit  aussi  agrer. 
Dans  la  Coutume  de  Sole,  ■  c  est  la  rente  que  le 

■  créditeur  doit  payer  chacun  an  à  son  debteur, 

■  pendant  la  jouissance  qu'il  fait  de  rhéritage  à 
«  lui  engagé.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr,  fr.  —  Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ychigare.) 

TARIANTES  : 

AGRËBE.  Du  Cange,  Gloss.  Ut.  au  mot  Agrarium. 
AORIÈHB;  Cout.  gën.  T.  II,  p.  647,  669,  etc. 


Agrérer,  verbe.  Terme  de  coutume. 

Donner  un  fonds  de  terre  en  se  réservant  une 
part  ou  portion  dans  la  récolle,  c'étoit  le  bailler  à 
agrère,  a  agrier.  De  là,  le  verbe  agrérer  signifloit 
partager  une  récolte,  sur  laquelle  on  avoit  un 
droit  de  champart.  «  Terrager  et  champarter  les 
«  bleds  ou  vins,  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  Ir,  —  Voy. 
AssÉitE-ci-âessus.)  >  Tenancier  tenant  terre  à  l'a- 

■  grière,  doit  requérir  le  Seigneur  ou  son  Commis 

■  d'aller,  ou  envoyer  agrérer  le  bled,  ou  autres 

■  choses  quand  il  est  serré,  ou  taillé.  >  (Cout.  gén. 
T.II,  p.  671.) 

Agreste,  adj.  Rusliqne,  rude,  grossier,  âpre. 

En  latin  Agrestis.  Ce  mot  subsiste;  mais  on  ne 
diroit  plus,  parole  agreste.  (Voy.  L'Amant  reuus- 
cité,  p.  92.)  Il  signifloit  flpre,  lorsqu'en  parlant  de 
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certaines  choses  dont  le  goût  est  rude  et  désa- 
gréable, on  disoit  qu'elles  étoient  agreètes.  (Voy. 
Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

Agrestle,  tubst.  fém.  Basttcilé,  rudesse. 
(Voy.  Borel,  Dict.) 

Agricole,  subst.  masc.  Laboureur. 
(Voy.  Cotgp.  et  Borel,  Dict.) 

Agrlesté,  subst.  fém.  Aigreur. 
Au  figuré,  l'aigreur  d'un  ressentiment  de  ven- 
geance, ou  de  haine. 

Moult  a  dur  cuour,  qui  n'amollie, 

Quant  il  treuxe  qui  le  supplie 

Et  quant  trop  dure  l'agne»ié. 
C'est  folie  et  grand  maulvaUl6. 

Rom.  dak  Row,  nn  Stsl-SSST. 

(Voy.  Agbiester  ci-après.) 

Agrlester,  verbe.  Aigrir. 
On  a  dit  ftgurément  en  parlant  des  soins  d'une 
femme  pour  un  mari,  dont  l'impatience  aigrit  la 
maladie  : 

Et  fait,  quant  il  est  à  martire. 
Qu'elle  le  puisse  gecter  d'ire  : 
S'il  agrietie,  celle  le  garde 
Et  piteusement  le  resgarde; 
Et  maintefoiE  par  sa  doucour 
Le  retrait  de  mortel  langour. 

Bon.  dstCh.  Poik.  HSS.  M.  488, oot.  S«t«. 

(Voy.  AiGRiEB  ci-après.) 

Agrimenser,  verbe.  Arpenter. 

Mesurer  un  champ.  «  Le  Seigneur  foncier  peut 

•  agrimenser  terres  et  vignes  de  son  flef,  quand 

■  bon  lui  semblera.  ■  [Cout.  d'Agen,  au  nouv.  Cont 
gén.  T.  IV,  p.  903,  col.  1.) 

Agrimensenr,  subst.  masc.  Arpenteur. 

En  latin  agrimenser.  (Voy.  Agrimenser  ci-dessus.) 

•  Pour  les  perches  et  les  mesures,  Vagrimenseur 

■  doit  jurer  sur  les  Saints  Evangiles.  ■  (Cout. 
d'Agen,  au  nouv.  Cout.  gén.  T.  IV,  p.  903,  col.  1.) 

On  a  dit,  en  faisant  allusion  â  la  défaite  de 
Cassius  et  de  Brutus,  qui  perdirent  la  vie,  qui 
mesurèrent,  pour  ainsi  dire,  la  terre  de  leur  corpa 
dans  les  champs  Pbilippiques,  qu'ils  étoient  agii- 
menseurs  dans  les  champs  Élysees.  (Voy.  Rabelais, 
T.  II,  p.  248,  id.  ihid.  noie.) 

Agroler,  verbe.  Équiper,  armer. 
On  a  dit  Agrei  ou  Agrot,  dans  le  sens  d'ëquipi^. 
De  là,  le  verbe  agroier  pour  équiper,  armer  : 


Pvtm.  il«  nott,  MS.  da  S>  Gom.  bl  ISI,  R*  wl.  >. 

Agréer,  en  termes  de  marine,  a  une  signiQcatîon 
analc^e.  (Voy.  Agrei  ci-dessus  (1).) 


(1)  Voir  aoHl  U  note  d«  l'éditeta-.  On  troors  pbu  Muvent  airoier,  tonné  inr  tumi. 
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Aqa,  adj.  Aigu.  Tranchant,  perçant,  pénétrant. 

Qui  se  termine  en  pointe.  Ce  mot,  employé  aou^r 
vent  comme  épithète  de  heaume,  semble  indiquer 
quelle  en  étoit  ordinairement  Tancienne  forme.  Si 
queI(}uefois  elle  étoit  ronde,  plus  souvent  elle  étoit 
aiguë,  pointue. 

De  roons  hiames  et  d*aguz, 

AthU,  US.  fol.  74,  V«  eol.  S. 

Et  U  Turc  pris  ont  Fiemagu, 
Ses  armes  et  son  elme  agu, 

Pb.  Mousk,  MS.  p.  166. 

Et  flert  detor  Teaume  agu. 

Blanchandin,  MB.  ôo  S.  Germ.  fol.  188,  R*  col.  9. 

Fiert  un  François  deseur  son  biaume  agu. 

Enfance  d'Ûgicr  lo  Danoit,  US.  de  Gaignat,  fol.  t06,  H*  ool.  1. 

Et  en  son  chlef  en  crois  tQndu 
et  Folie  un  hiaume  agu. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7015,  T.  II,  fol.  193,  R*  col.  i. 

Nous  disons  d'une  douleur  vive  et  piquante 
qu'elle  est  aiguë.  Celte  acception  flgurée  est  an- 
cienne dans  notre  langue.  (Voy.  Aglillon  ci-après.) 

Je  ne  sai  se  ce  fu  fièvre  ague^  ou  quartaine. 

Fabl.  US.  dii  R.  n«  7il8,  fol.  345,  V  col.  1. 

On  aiguise  un  fer  pour  le  rendre  propre  à 
trancher,  percer.  De  là,  le  mot  agu  a  signifié  tran- 
chant ;  pris  comme  substantif,  le  tranchant  d'une 
épée.  (voy.  Agueté  et  Agun  ci-après.) 

Ne  soit  pas  de  toi  mesprisle 
La  raisons  por  (qu'est  aguisie 
L'espêe  en  la  pointe  devant, 
Où. Il  dui  agu  sont  venant. 

Dit  de  Charité,  US.  de  Gaignat.  fol.  317,  V  col.  1 . 

Dans  la  signification  de  perçant,  on  disoit  flgu- 
rément  agus  oyls.  (Voy.  S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  fol. 
209.)  De  là,  l'expression  du  plus  aigu  pour  dési- 
gner l'action  d'une  vue  perçante. 

Eu^  aussi  loing  se  prindrent  à  voler 
Comme  les  yeux  de  ceux  qui  les  suivoient, 
Du  plus  aigu  remarquer  les  pou  voient. 

(EoT.  de  ioMh.  «lu  Bellay,  fol.  S8i,  V*. 

U  paroit  que  l'orthographe  aigu  s'est  introduite 
du  temps  de  Honet,  qui  l'emploie  dans  son  Dic- 
tionnaire. Anciennement,  on  écrivoit  agu  (1),  en 
latiu  acutus. 

Ce  mot  s'est  dit  plus  figurément  encore  des  vues 
de  l'esprit,  d'un  esprit  perçant  et  pénétrant,  d'un 
homme  pénétrant,  qui  voit  et  approfondit  aisément 
les  choses  les  plus  difficiles.  «  Son  entendement 
«  participe  de  quelque  Divinité;  tant  ie  le  voy 
«  agu,  subtil,  profond  et  serain.  »  (Rabelais,  T.  I, 
p.  85.  —  Voy.  Kob.  Estienne,  Nicot,  Oudin,  Dict.) 

Peuple  sanz  chief  n'a  raison,  ni  mercy 

En  un  moment  ont  levé  un  grant  hu  ; 
Si  fault  avoir  Seigneur  vif  et  agu. 
Qui  leur  folour  puist  tantost  rebouter. 

Enat.  daa  Ch.  Po«a.  HSS.  fol.  180,  ool.  9. 

VwT  si^ifler  que  la  richesse  tient  lieu  d'esprit 
et  de  mérite^  on  a  dit  : 


DfDter  fet  en  oati  mont  vartw  t 
Denier  fet  les  vilains  aguM. 

FUU.  MS.  do  R.a*1ii8.  IdL  4f7»fl*  oaL  i. 

(Toy.  Agun  ci-après.) 

TÀRuirrEs  : 

AGU.  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  US.  de  Gaignat,  UA.  100. 
Ro  col.  1.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7015,  T.  U,  fol.  m,  R»  coLT 
-  Rob.  Estienne,  Nicot,  Oudia,  Dict. 

Agus.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  S17,  V»  cd.  i. 

Esou.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  W.  -  CoquIlL  p.  ill.  - 
Crétin,  p.  150.  '  •-  -*-i         ir 

Aguement,  adv. 

On  a  dit  figurément  d'un  œil,  d*un  esprit  perçant 
et  pénétrant  qu'il  étoit  agu  :  De  là,  ces  expressions 
figurées,  entendre  aguement,  veoir  aguement. 
(Nicot,  Dict.) 

Oyseaulx  volans  sont  de  plus  pur 

Substance  qui  est  sans  ordure 

Et  si  sont  de  plus  fort  mouvement 
Et  voient  plus  aguement. 

Gwodi  U  Kp»,  dM  Dëd.  US.  foL  iffl.  V. 

(Voy.  Agu  ci-dessus.) 

VARUNTES  : 

AGUEBIENT.  Cotgr.  et  Nicot,  Dict. 
Agubient.  D.  Garp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot 
AcuHo. 
Ajquemant.  Monet,  Dict, 
AiGUKMENT.  Oudin,  Dict. 
AiGUMENT.  Cotgrave  et  Oudin,  Diçt. 

Aguerriment,  subst.  masc.  Action  d'aguerrir. 
Discipline  militaire.  Habitude  à  la  guerre. 

Du  verbe  aguerrir  qui  subsiste,  et  que  Ton 
trouve  dans  Nicot  et  Monet,  Dict.  on  a  fait  aguer^ 
riment,  etc.  (Voy.  Guerre  ci-après.) 

Au  premier  sens,  ce  mot  signifloit  action  d'a- 
guerrir, de  discipliner  les  gens  de  guerre  ;  (Cotgr. 
et  Monet,  Dict.) 

Par  extension  discipline  militaire  ;  (Cotgr.  Dict.) 

Plus  figurément  encore,  habitude  à  la  guerre. 
«  Vaguennssement  universel  auquel  s'entretieA- 
«  nent  toutes  les  nations  de  TEurope,  etc.  »  (Mém. 
deSuUy,  T.  III,  p.  431.) 

VARIANTES  : 

AGUERRIMENT.  Cotgrave,  Dict, 
Aguerrissemant.  Monet,  Dict.  au  mot  Aguefrir. 
Agubrrissement.  Mém.  de  SuUy,  T.  III,  p.  43t. 

Aguerrisseur,  subst.  masc.  Celui  qui  aguerrit 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Agl'errimemt  ci-deasus.) 

Aguetét  subst.  fém.. 

Ce  mot  dérivé  de  Tadjectif  agu  désigne  rejffet  de 
Yaguisement,  action  d*ai^uiaer.  (Voy.  Aguisement  ci- 
après.)  Il  est  rendu  en  latin  par  acuitas.  (Gloss.  fr. 
lat.  MS.  du  R.  n"  7684,  cité  uar  D.  Carp.  ubi  supra. 
—  Voy.  Agu  et  Agun  dans  la  signification  de  tru* 
chant.) 

La  possibilité  de  confondre  le  t  avec  le  c,  dans^ 
l'ancienne   écriture,   peut-être  aura  fait   écrire 


(1)  C'est  l'orthographe  de  la  Chanson  de  Roland,  texte  du  xi^  siôGiA,  non  ooimn  de  Sainte-Palay».  (n.  s.) 
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soit  hors  de  VEglise,  sous  le  titre  de  Guilanleu, 
Guy-lan-neuf  ou  de  Hachettes.  (Voy.  du  Tilliot, 
Hist.  de  la  fête  des  fous,  p.  27,  39  et  44.) 

VARUNTES  : 

AGUILÂNNEU.  Borel,  Dict.  au  mot  AguilanUu. 

AouiLANLEU.  Ménage.  Dict.  Etym. 

Aguilanneuf.  Du  Tilliot,  Hist.  de  la  fête  des  fous,  p.  27. 


Aguillanneuf^  Bquchet,  Serées,  Liv.  III,  p.  309. 

.  lat.  de 

ÂguTlloneu.  td.  ibid. 


AouiLLENNEu.  D.  Carp.  suppl.  Gloss 
mot  Aguilanneuf. 


e  Du  Gange,  au 


Aquilanneuf.  Du  Tilliot,  Hist.  de  la  fête  des  fous,  p.  39. 

Au -GUY-L' AN-NEUF.  Cotgréve,  Dict. 

Haguinelo.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Haguignètes, 

Haouirenleux.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange, 
au  mot  Aguilanneuf. 

Hoguignané,  Hoquinano.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot 
Haguignètes. 

Agulllade,  subst.  fém.  Aiguillon.  Espèce  de 
poisson. 

Dans  le  premier  sens,  c'est  «  la  verge  ou  baston 
«  dont  l'en  point...  les  buefs.  »  (D.  Carp.  suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  ubi  suprà.  —  Voy.  Aguillée, 
Aguillon  et  Aguise  ci-après.)  Les  «  bastons  appelez 
«  aguillades  et  borbossades  étoieut  ferrés  les  au- 
«  cuns  à  trois  pointes  de  fer  comme  une  fourche.  » 
(Voy.  Id.  ibid.) 

G  étoit  aussi  une  espèce  de  poisson  (Voy.  Oudin, 
Dict.)  une  espèce  de  chien  de  mer,  dont  le  dos  est 
garni  de  deux  aiguillons,  de  deux  pointes  fortes  et 
aigiies  ;  d'où  Ton  peut  ravoir  nommé  aguillade,  le 
même  que  VAguillat.  (Voy.  Aguill.\t  ci-après.) 

VARUNTES  : 

AGUILLADE.  Gotgrave,  Dict. 

Agulhade.  d.  Garp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au 
mot  Aguillada. 

Agullade.  Id.  ibid. 

Aiguillade.  Oudin,  Dict. 

Esguilhade.  d.  Garp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au 
mot  Aguillada, 

AgulIIaty  subst.  masc.  Espèce  de  poisson. 

(Voy.  Oudin,  Dict.)  Le  même  que  Vaguillade^ 
espèce  de  chien  de  mer.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Aguil- 
lade ci-dessus,  et  Aguille  ci-après.) 

variantes  : 

AGUILLAT.  Cotffrave,  Dict. 

Aiguillât.  Id.  mid. 

Eguillat.  Gotgrave  et  Oudin,  Dict. 

Aguille,  subst.  fém.  Aiguille.  Timon,  etc. 

De  Tadjectif  agu.  Ton  a  fait  le  substantif  agulle, 
aguille^  etc.  Les  aguilles  dCAntioche  ont  été  renom- 
mées en  France. 

Or  a  aguilles  d'Antioche. 

Eott.  des  Ch.  PoOs.  MSS.  fol.  514,  col.  i. 

Il  y  a  eu  aussi  les  aguilles  de  Damas.  «  Tirant  de 
«  sa  cucuUe  une  petite  esguille  de  Damnas,  laquelle 
«  y  estoit  attachée,  etc.  »  (Nuits  de  Strap.  T.  II, 
page  52.) 

On  donnoit  des  ai/ut//^s  pour  de  la  vieille  ferraille. 


Li  autres  crie  par  dalez, 
J'ai  bon  meUen«  frès  et  salez  : 
Vaguille  por  le  viez  fer  ai. 
Or  ça  bon  marchié  en  ferai. 

Fabl.  MS.  dn  R.  a*  7218,  fol.  246,  R*  eol.  9. 

Il  paroi t  qu'une  aguille  costellée  étoit  une  espèce 
d'aiguille  angulaire  du  côté  de  la  pointe.  «  Eguil- 
«  les...  faites  pour  enter  pennez  d*oyseaulx....  sont 
«  poinctues  aux  deux  bouts  et  costellées  comme 
«  une  esguille  de  pelletier.  »  (Modus  et  Racio, 
imjpr.  fol.  71,  V«.) 

On  peut  détruire  les  loups  en  faisant  des  traînées 
avec  aes  morceaux  de  charogne,  dans  lesquels  il  y 
a  deux  esguilles  pointues...  aux  deux  bouts,  et  ajus- 
tées de  façon  que  lorsque  «  les  leus  vendront,  ilz 
«  transgloutiront  yceulx  morsiaulx  ;  et  quant  la 
«  char  sera  usée  (i)....  les  esguilles  se  desloirdroat 
«  et  perceront  les  boyaulx.  »  De  là,  cette  expression 
tuer  ou  prendre  les  loups  ^ux  aguilles.  (Voy.  Modus 
et  Racio,  ms.  fol.  97,  V\  —  Chasse  de  Gast.  Phébus, 
MS.  page  318.) 

Le  peu  de  valeur  d'une  aiguille  adonné  lieu  à  ces 
anciennes  façons  de  parler,  n'avoir  une  aguille^  ne 
priser  une  agulle. 

Fors  le  Mans  n*ot  plus  une  aguille, 

G.Gulari,  llS.foL9,R*. 

Son  pais  ne  prise  une  agulle, 

Pb.  llousk.  MS.  p.  446. 

En  comparant  une  dispute,  un  procès  sans  fonde- 
ment à  une  chose  qui  ne  seroit  portée  que  sur  la 
pointe  d'une  aiguille,  nous  disons  iigurément  d'après 
Corneille  et  Regnyer,  disputer,  faire  un  procès  sur 
la  pointe  d'une  aiguille.  (Voy.  Corneille,  Méllte, 
coméd.  —  Regnyer,  sat.  vi.) 

C'est  aussi  par  comparaison  que  le  mot  aguille  a 
signifié  et  signifie  encore  différentes  choses  dont  la 
forme  aigûe  se  rapporte  plus  ou  moins  sensible- 
ment à  celle  d'une  aiguille  ;  par  exemple,  un  timon 
de  carrosse  ou  de  chariot  :  (Oudin  et  Nicot,  Dict.) 
une  pyramide,  un  obélisque.  (Voy.  André  de  la 
Vigne.  Voyage  de  Charles  VI  à  Naples,  p.  123.  — 
S.  Gelais,  Verger  d'honneur,  cité  par  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Agulia,  col.  256)  ;  une  espèce  de 

f)oisson  qui  ressemble  à  une  aiguille  :  (Oudin,  Dict.) 
e  même  que  Vaguillade,  espèce  de  chien  de  mer. 
(Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Aguillade  et  Aguïllat  ci-dessus.) 
une  espèce  de  petit  ver  qui  s'engendre  dans  la  chair 
des  faucons. 

Or  est  vray  q}ïaguilles  ne  sont 
Fors  petitz  vers  que  oyseaulx  ont, 
Qui  haut  en  reschyne  les  tiennent, 
Qui  de  chair  pourrye  leur  viennent. 

Gmo delà Bigne.  des Déd.  MS. fol.  88,  V. 

Ce  mot  ne  se  dit  plus  d'un  timon  ;  mais  il  con- 
serve les  autres  significations,  auxquelles  il  seroit 
inutile  d'ajouter  celles  qu'on  trouvera  dans  le  Dict. 
de  Trévoux. 

VARIANTES  l 

AGUILLE.  Eust  des  Ch.  Poes.  MSS.  fol.  304,  col.  4.  -  Rob. 
Estienne;  Gram.  tr.  -  Gotgrave,  Oudin  et  Nicot,  Dict. 


(1)  digérée. 
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Â6UEILLE.  Rabelais,  T.  I,  p.  323. 
ÂOULLE.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  446. 
Bouille.  Regnyer,  Sat.  Vl,  p.  50. 
EsouiLLE.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  132,  V«. 

Aguillé,  participe.  Fourni  d'aiguilles.  Travaillé 
à  Faiguille.  Piqué  d*uue  aiguille.  Fait  comme  une 
aiguille. 

On  trouve  ces  diSérentes  acceptions  dans  Cotgr. 
Dict.  C'est  par  comparaison  qu'on  a  nommé  aiguille 
une  petite  verge  de  fer  qui  sert  à  marquer  Theure 
sur  les  cadrans.  De  là,  Texpression  cadran  aiguillé. 
flEpith.  de  Martin  de  la  Porte.  —  Voy.  Agdille  ci- 
dc^us.) 

VARIANTES  : 

AGUILLË.  Épith.  de  Martin  de  la  Porte. 
AiGUU«LË.  Cotgr.  Dict.'—  Oud.  Gur.  fr. 

Aguillée,  subst.  fém.  Aiguillon. 

On  nommoit  fl(^Mi/tée,  «  une  verge....  à  toucher 
«  et  chasser  buefs.  »  (D.  Garp.  suppl.  Gloss.  lat.  au 
mot  Aguillada.  —  Voy.  Aguillade  ci-dessus,  Aguillon 
et  Aguise  ci- après.) 

AguUler,  verbe.  Coudre.  Piquer. 

Ce  verbe  dérivé  d'AGuatE  ci-dessus,  désigne  dans 
l'un  et  l'autre  sens  l'usage  qu'on  fait  d'une  aiguille. 
On  disoit  aguillier  une  plaie,  pour  signifier  coudre 
une  plaie  :  (Voy.  Fabl.  ms.  du  R.  n-  7645,  T.  II, 
fol.  177,  R^col.  2.)  Aguillier  dans  un  sens  propre  et 
figuré  tout-à-la-fois,  signifioit  Piquer. 

Si  ne  portoit  mie  aguiUon 
Pour  sa  povre  gent  aguillier, 
Desyreter,  ne  exilUer. 

Pb.  Moiuk.  lis,  p.  07. 

VARIANTES  l 

AGUILLER.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  97. 

ÀGUiLER.  D.  Carp.  sup.  Gl.  lat.  de  Du  G.  au  mot  Aguillada, 

Aguillier.  Fabl.  MS.  du  R.  n<>  7615,  T.  II,  fol.  177,  R». 

Aguillete,  subst.  fém.  Petite  aiguille.  Aiguillette. 
Au  premier  sens,  c*est  le  diminutif  d*AGuiLLE  ci- 
dessus. 

Tout  autresl  com  l'aymant  degoit  (1) 
VaguiUette  par  force  et  par  vertu, 
A  ma  Dame  tout  le  mont  retenu 
Qui  (2)  sa  biauté  conoist  et  aperçoit. 

Ane.  Poét.  tr.  HSS.  aranl  1300,  T.  II,  p.  676. 

Partager  le  butin  au  pris  (Tune  aguillette,  signi- 
fioit parlager  également  le  butin,  jusqu'à  la  valeur 
même  d'une  petite  aiguille.  «  Conclurent  que  le 
«  butin  seroit  à  bonne  usance;  c'est  à  sçavoir  que 
«  plus  y  travailleroit,  plus  y  prend roit  de  proufnt  : 
«  et  fut  adviséque  si  le  butm  estoit  parti  au  pris 
«  dCune  aguillette,  chacun  s'en  attendroit  à  son 
«  compagnon.  »  (Le  Jouvencel,  fol.  20,  R».)  «  Serons 
«  tous  à  butin  jusques  au  pris  d'une  esguillecte.  » 
(Ibid.  MS.  p.  254.) 


La  forme  aiguë  d'un  ferret  a  fait  nommer  aguil- 
lète,  ou  comme  Ton  écrit  aujourd'hui ,  aiguillette^, 
un  cordon,  un  tissu,  etc.  ferré  par  les  deux  bouts'. 
On  a  dit  figurément  d'une  aiguillette  déferrée  par 
un  bout,  qu'elle  étoit  borgne.  «  L'an  de  la  bonne 
«  vinée,  on  donnoit  la  quarte  de  bon  vin  et  friande, 
«  pour  une  aiguillette  borgne.  »  (Rabelais,  T.  IV, 
anc.  prolog.  p.  13.) 

C'est  à  Tusage  d'attacher  le  haut  de  chausses  avec 
une  aiguillette  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  ces 
expressions  peu  honnêtes,  tirer  esguillettes,  lascher 
l'aguillette.  (Voy.  Les  quinze  joyes  du  mariage, 
p.  15.  -  Rabelais,  T.  Ill,  p.  149.) 

Telle  est  encore  l'origine  de  ce  qu'on  appelle 
nouer  l'aiguillette,  faire  un  prétendu  maléfice  auquel 
le  peuple  attribue  le  pouvoir  d'empêcher  la  consom- 
mation du  mariage  :  «  Car,  nouer  Vesguillette  ne 
«  signiffie  autre  chose  qu'un  couard  amant....  aussi 
«  peu  disposé  que  si  Vesguillette  de  sa  bragette 
«  estoit  nouée.  »  (Des  Ace.  Bigarr.  Liv.  IV,  p.  &.) 

C'est  peut-être  aussi  par  la  même  raison  que 
courir  l'aiguillette,  s'est  dit  d'une  femme  débauchée 
gui  court  après  les  hommes,  et  qui  se  prostitue. 
(Voy.  Des  Ace.  Bigarr.  p.  40.  —  Rabelais,  T.  III, 
p.  177.)  Au  reste,  l'opinion  de  Le  Duchat  et  celle  de 
Pasquier  sur  l'origine  de  cette  expression  ne  sont 
pas  sans  vraisemblance.  «  Caurir  Paiguillette,  et  par 
«  corruption  courir  le  guilledou  (3),  pourroit  bien 
«  être  proprement  courir  les  grans  corps  de  gardes, 
«  de  tout  temps  pratiquez  dans  les  portes  des  villes, 
«  sous  des  tours  dont  les  flèches  se  terminoient  en 
«  pointe  comme  Y  aiguille  d'un  clocher.  »  (Rabelais, 
T.  m,  p.  176,  note  4.)  Mais  la  vraie  signification 
de  cette  façon  de  parler  n'étant  plus  connue,  l'on 
aura  cru  qu'une  femme  «  n'étoit  dite  courir  VaiguiU 
«  lette  qu'en  tant  qu'elle  étoit  d'une  profession  à 
«  faire  détacher  Vaiguillette.  »  (Voy.  Ibid.) 

On  a  imaginé  divers  moyens  pour  inspirer  Thor- 
reur  de  la  prostitution.  En  Languedoc,  la  veille  de 
la  foire  de  Èeaucaire,  on  donnoit  le  spectacle  d'une 
course  de  filles  de  joie,  nues  ou  en  chemise  :  et  le 
prix  de  la  course  étoit  un  paquet  d'aiguillettes. 
(Voy.  Ibid.)  Les  femmes  de  cette  espèce,  en  exécution 
de  1  Ordonnance  de  S*  Louis,  portoient  une  aiguillette 
sur  l'épaule,  pour  marque  d  infamie  :  «  dont  depuis 
«  est  dérivé  entre  nous  ce  proverbe,  par  lequel  nous 
«  disons  qu'une  femme  court  Vesguillette,  lorsque 
«  elle  prostitue  son  corps  à  l'abandon  de  chacun.  » 
(Pasquier,  Rech.  Liv.  VIII,  p.  704.)  De  là,  on  pouvoit 
dire  d'un  homme  livré  au  plaisir  sans  modération 
ou  sans  décence  qu*il  couroit  l'aiguillette.  (Voyez 
Récréât,  des  devis  amour,  p.  51.) 

Brantôme  faisoit  peut-être  allusion  à  la  galan- 
terie, ou  tout  simplement  à  l'aiguillette  dont  on  se 
servoit  comme  d'un  ornement,  lorsqu'il  a  dit  :  «  le 
«  Seigneur  Jule  Brancace après  avoir  traisné 


garouagei  Ce  trotteur  de  guilledou.  »  (n.  b.) 
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■«  Fesguillette  en  France  et  nacquetté  les  Trésoriers 
«  de  l'espargne  sur  quelque  chetive  pension  qu'on 
«  luy  donnoit...  Ht  requérir  Dom  Jouan  d'Austriche, 
«  etc.  (4)  »  (Brant.  cap.  Estr.  T.  II,  p.  37.) 

VARIANTES  ! 

AGUILLETE.  Nicot,  Dict. 
AouiLLETTB.  Gotgrave,  Borel  et  Nicot,  Dict. 
AiouiLLBTE.  Monet,  Dict. 
AsGUiLLETTE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 
Éguillete.  Coquill.  p.  7.  —  Monet,  Dict. 
BsGUiLLECTE.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  510. 
'  EsGUiLLEMÈTE.  D.  Carp.  s.  GL 1.  de  Du  C  au  mot  AguUeta, 

ESGUILLETB.  UÂd.  p.  3^7. 

EsouiLLETTE.  Gotgrave,  Dict. 
ESGULLETE.  Le  JouvenceL  MS.  p.  40. 

Agailleter,  verbe.  Aiguilletter. 

Du  mot  Aguillete  ci-dessus.  Ce  verbe  a  vieilli 
aussi  bien  que  la  mode  de  porter  des  aiguillettes, 
d'attacher  le  baut  de  chausses  avec  des  aiguillettes; 
•t  quand  on  s'en  sert,  ce  n'est  presque  jamais 

?[u'avec  le  pronom  personnel.  On  écrit  aiguilleter. 
Voy.  Dict.  de  TAcad.  Fr.)  Autrefois  on  disoit  aignil' 
iâter,  éguilleter  son  habita  ou  s' aiguilleter.  (Monet, 
Dict.) 

▼ARIAHTES  : 

AGUILLETER  Nicot,  Dict. 

Aguilletter.  Cot^ve,  Dict. 

Aiguilleter.  Oudin  et  Monet,  Dict. 

Éguilleter.  Monet,  Dict. 

Csguilleter.  Des  Ace.  Escr.  Dijon,  fol.  20,  V^. 

Aguillier,  suhst.  masculin,  Aiguillier.  Pelotte. 
Faiseur  d'aiguilles. 

Au  premier  sens,  ce  mot  signifioit  aiguillier,  petit 
étui,  où  Ton  met  des  aiguilles.  (Vdy.  Cotgr.  Borel, 
Nicot,  Dict.  —  Fabl.  ms.  de  S.  Germ.  ubi  suprà  ) 

Lors  trait  une  a|[uiUe  d'argent 
D*un  aguiUier  mmgnot  et  gent. 

Rom.  de  la  Rote  MS.  cité  par  D.  Carp.  sup.  01.  lat.  de  Da  C.  au  mot  AguUium. 

C'étoit  aussi  la  pelotte,  ou  oetit  coussinet  dont 
les  femmes  se  servent  pour  ficher  des  aiguilles. 
(Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.)  «  Un  aguillier  de  drap 
«  de  laine,  à  couches  de  soye,  etc.  »  (D.  Carp.  sup. 
Gloss.  lat.  de  Du  Gange  au  mot  agulliiim.) 

Cot^ave  est  le  seul  qui  explique  ce  mot  par  faiseur 
d'aiguilles,  sous  l'orthographe  esguillier.  On  trouve 
aiguillier  avec  la  môme  signification  dans  le  Dict. 
de  Trévoux. 

VARIANTES  : 

AGUILLIER.  Gotgrave  et  Nicot,  Dict. 
AauiLLER.  FabL  MS.  de  S.  Germ.  fol.  43,  V»  col.  2. 
Aguillier.  Orth.  subsist.  —  D.  Garp.  suppL  Gloss.  lat.  de 
B«  Gange,  au  mot  Agullium, 


ÉouiLLiBR.  Monet,  Dict. 
Esquillier.  Gotgrave  et  Borel,  Dict. 

Aguillon,  subst.  maso.  Aiguillon.  Épreinte. 

Dans  le  sens  propre,  bâton  ferré  et  aigu,  dont  on 
se  sert  pour  faire  avancer  les  bœufs,  etc.  (Voy.  Agu 
ci-dessus,  et  Acun^LONNER  ci-après.) 

Un  mois  et  plus  estoit  remese  (3) 
Sa  barbe  qu^le  ne  fa  rese  : 
Un  aguillon  i>ri8t  en  sa  main 
Por  ce  que  miex  aamblast  vilain. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7il8.  foL  66,  V*  eoL  t. 

On  disoit  proverbialement  :  «  de  petit  esguillm 
«  poinct-on  bien  grande  asnessc.  »  (Gotgr.  Dict.) 
«  Qui  contre  esguiUon  recule,  deux  fois  se  poind.  ■ 
(Id.  ibid.)  Ges  deux  proverbes  sont  anciens  dans 
notre  langue. 

De  petit  aguillon 
Point  on  grant  anesse, 
Ge  dit  U  vilains. 

Prov.  dnVilain.ll9.deS.G«i.lbl.  Tf.n*  eoLi 

...  on  di9t  que  deux  fols  se  point 
Ki  contre  aguillon  eskaucire.  (3) 
Ane.  PoCfl.  Dr.  MS.  du  Vatic.  n«  1490.  fol.  128.  R*  Voy.  Ph.  Mouk.  MS.  p.  7S1 . 

G'étoit  une  singulière  façon  de  réparer  ITiooneur 
d'une  femme  que  de  lui  i^rmettre  de  piquer  avec 
un  aiguillon  la  fesse  de  celle  qui  Tavoit  injuriée, 
c  La  rame  qui  dira  vilonnie  à  autre,  si  corne  de  pci- 
<  tage,  paiera  v  sols;  ou  portera  la  piere  toute 
«  nue  en  sa  chemise  à  la  procession ,  et  celle-là 
«  poindra  après  en  la  nage  (4)  d*un  aguillon,  et  s'elle 
«  disoit  autre  vilenie,  etc.  »  (Gartul.  de  Ghampagne, 
foi.  ail  et  342.  —  Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  aux 
mots  Putagium  et  Villania.) 

Le  mot  aguillon,  pris  flgurément,  a  signifié  ce  qui 
incite  et  pousse  à  faire  une  chose.  «  Gents  libères, 
«  bien  nayz,  bien  instruits...  ont  par  nature  un^ 
«  instinct  et  aguillon ,  qui  tousjours  les  poulse  a 

faictz  vertueux.  »  (Rabelais,  T.  I,  p.  329.) 


Serm.  fr.  ms.  p.  18^  de  la  pointe  de  la  partie  la  plus 
avancée  d'un  bois  formant  un  triangle.  (Voy.  Aguille 
ci-dessus.) 

TouS'dis  en  costiant  le  bois 
Tant  alasmes  à  ceste  fois, 
Devant  nous  à  Tescantillon  (6), 
Que  droitement  en  Vaguillon 
D'un  teren  grasious  et  cointe,  etc. 

Frdssart.  Poe».  MS8.  p.  16.  eol.  1. 

Enfin  ces  douleurs  aiguës  qu'on  nomme  épreintes 
s'appeloient  autrefois  aguillons.{  Voy.  Agd  ci-dessus.) 


yrmxt  se  moquer  des  subtilités  scolastiques,  comme  Ht  plus  tard  Molière,  disputant  en  baroco  et  baralipton  sur  la  forme 
d*un  chapeau.  Les  boutons  ne  détrônèrent  les  attaches  ctaig^illette  que  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
où  on  aflecta  l'austérité  dans  le  costume  comme  dans  les  mœurs.  Les  aiguillettes  se  réfugièrent  sur  répaule  et  à  la  cocarde 
dto  diapeau,  mais  elles  en  fUrent  bientôt  bannies,  (n.  k.)  —  0)  restée.  —  ^)  s'échauffe  ;  on  trouve  aussi,  dans  la  C^ronimê» 
éa  ducs  de  Normandie  :  c  Seiiz  feiz  u  treis  u  plus  se  point  Que  contre  aguillon  eschaucire  (vert*  30^868).  b  (rf.  ff.)  — 
(4)  fesse,  de  natica,  diminutif  de  nates.  (n.  s.)  —  (S)  AbeiUe.  —  (fi)  Escantillon  signifie  coin  :  c^esi  le  diminutif  &0$ehmni^. 
venant  lui-même  de  cant,  resté  dans  canton.  G*est  un  mot  d'origine  germanique,  (n.  e.) 
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Amarroydes»  offuilUmM 

Coustume  et  fièvre  quartaine 

Biex  vous  doint  et  sanglante  estraine. 

Eiist.  an  Ch.  Poês.  USS.  fol.  221,  col.  1. 

YARUNTES  l 

âGUILLON.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict.  -  Les  Marg.  de  la 
llarg.  fol.  30,  V». 
AouLHON.  Hist.  da  Théât  îr.  T.  Il,  p.  2ia. 
AwiLLON.  S'  Bern.  Serm.  (r.  MSS.  p.  340  et  382. 
"ËGUiLLQN.  Monet.  Dict. 
EsGUiLLON.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

,A.giiiIlonea$einent,  adverbe.  D'une  façon 
piquaute. 

(Voy.  Aguillon  ci-dessus.)  L'on  a  dit  (igurément  : 
«  luy  furent  apportées  lettres  de  par  le  Roy  Daire, 
«  dont  il  se  courrouça  fort  ;  car  elles  estoient  fort 
«  aguilloneusement  escriptes.  »  (Triomph.  des  neuf 
Preux,  p.  134,001.  i.) 

Açuillonnéy  participe.  Terminé  en  pointe. 
Pointu  comme  un  aiguillon.  (Vôy.  Aguillon  ci- 
dessus.)  Quand  les  fumées  d  un  cerf  <  sont  vaines 
et  légières  et  limoneuses....  ou  debotées,  ou  aguil- 
tonnées  aux  deux  bouts,  ou  à  Tun,  ce  sont  mau- 
vais signes,  et  n*est  point  cerf  chassable,  ne  de 
dix  cors,  se  ce  n'est  quant  ilz  vont  au  froieiz  qu'ilz 
deffont  un  petit  leurs  fumées,  et  les  giètent  plus 
arses  et  plus  longuettes,  et  aucunes  aguillonnées 
en  l'un  des  bouts.  »  (Cl)asse  de  Gaston  Pbéb.  ms. 
page  151.) 

Aguillonnement ,  subsL  masculin.  Action 
d'aiguillonner. 

Du  verbe  Aguillonner  ci-après.  (Voy.  Cotgrave  et 
Nicot,  Dict.) 

VARIANTES  : 

AGUILLONNEMENT.  Cotffrave  et  Nicot,  Dict. 

BSOmLLONKEMENT.  NlCOt,  Dict. 

Agalllonner,  verbe.  Aiguillonner. 
Dans  le  sens  propre ,  piquer  avec  l'aiguillon  ;  au 
figuré  inciter,  presser.  (Voy.  Aguillon  ci-dessus.) 

L'autre  convie,  aguitlonnCf  et  pourchasse. 

Crétin,  p.  99. 

Notre  verbe  aiguillonner  n'est  plus  guère  d* usage 
qu'en  ce  sens.  (Voy.  Dict.  do  TAcad.  fr.) 

VARIANTES  l 

AGUILLONNER.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
EouiLLONNBR.  Monet,  Dict. 
EaouiLLONNKR.  Nicot,  Dict. 

AgulUonBeur,  subsL  masc.  Celui  qui  aiguil- 
lonne. 

£a  latin  Stimulator.  (Gloss.  du  P.  Labbe.  p.  527. 
—  Yagf.  AGUU.L0NNËR  ci-dessus.) 

VARIANTES  T 

AOUUXONNEUR-  Nicot,  Dict. 
AiGUiLLONVBUR.  Oadin,  Dict. 

ESGUILLONNEUB.  NiCOt.  Dict. 

Aguise»  subsL  fém.  Aiguillon. 
^   (Voy.  AcuttLADE  et  Aguillée  ci-dessus.)  «  Print 


«  s*aguise,  ou  aguillon  à  quoi  il  touchoit  ses 
«  beuCz.  »  (D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,, 
au  mot  Aguillada,) 

Aguisé,  participe.  Aiguisé. 
(Voy.  Agusser  ci-après.)  Dans  le  sens  propre,  on 
disoit  : 

La  raisons  por  c^u^est  aguisie 
L'espée  en  la  pointe  devant,  etc. 

Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  417.  V  col.  1. 

Au  figuré,  ce  mot  employé  comme  adjectif  dé- 
signoit  un  son  aigu  et  perçant.  (Voy.  Agu  ci-dessus.) 

De  leurs  cris  éguisez  elles  remplissent  Tair. 

Amad.  Jaiaia,  Poês.  p.  IttS. 

(Voy.  Aguisier  ci-dessous.) 

VARUNTES  : 

AGUISÉ.  aém.  Marotj  p.  5. 

Aguisie.  (fém.)  Dit  de  Charité,  MS.  de  Ga)gnat,fol.217,  V*. 

ÊGUisÉ.  Amadis  Jamin,  Poës.  p.  225. 

Aguisement,  subst.  masc.  Action  d'aiguiser. 

Du  verbe  aguiser  sous  Agusser  ci-après.  On 
trouve  aiguisement  dans  le  Dict  de  Trévoux.  (Voy. 
Agueté  et  Agusadge.) 

variantes  : 

AGUISEMENT.  Nicot,  Dict. 
Ai6Uis£iiANT.  Monet,  Dict. 
Aiguisement.  Cotgrave,  Dit. 

Agoisier,  adj.  Aigu. 

Peut-être  faut-il  lire  aguisiés  dans  ce  passage  : 
«  Si  jettent  quariax  et  peus  aguisiers^  etc.  »  (FabL 
MS.  du  R.  n*  7989,  fol.  74,  R»  col.  2.)  Du  moins  la 
formation  de  celte  espèce  d'adjectif  dérivé  d'Acu 
ci-dessus,  paroit-elle  singulière,  dans  notre  langue. 
(Voy.  Aguisé.) 

Agun,  subst.  masc.  Tranchant. 
Signification  empruntée  de  l'adjectif  agu,  d'où 
ce  mot  dérive.  (Voy.  Agu  et  Agueté  ci-dessus.) 

Pour  ce  t'espée  a  double  agun. 

Dit  de  CKarité,  MS.  de  Geignit,  fol.  tt7,  It*  col.  3. 

Agusadge,  subst.  masc.  Droit  Seigneurial. 

Les  Seigneurs  ont  imposé  quelquefois  à  leurs 
vassaux  Tobligation  de  faire  aiguiser  leurs  outils  et 
autres  instrumens  de  labourage  par  celui  qu'ils 
préposoient  à  cet  effet  ;  et  le  droit  qu*ils  jpayoient 
pour  Yaguisementj  s'appeloit  agusadge.  (Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  moi  Agmaiwra.) 

Agusser,  verbe.  Aiguiser. 

En  latin  acuere,  rendre  aigu.  (Voy.  Agu  ci-dessus.) 

On  peut  voir  sous  l'article  Agacer  quelle  peut 

être  la  cause  du  rapport  de  signification  qui  se 

trouve  entre  agasser  et  agusser^   acucier^   etc. 

Aujourdliin  Ton  écrit  aiguiser,  comme  dans  Monet,. 

Dict.  Mais  on  ne  diroit  plus  d'une  chose  qut  se 

termine  en  pointe  qu'elle  va  en  aiguisant,   en 

I  aguisêM.  (Voy.  Nicot,  et  Monet,  Dict.)  Cette  fàcm» 

de  parler  est  ancienne  dans  notre  langue  ;  car  dans 


AH  -i 

les  vers  suivans  où  l'on  décrit  la  forme  d'un  pont 
merveilleux,  dont  le  milieu  ressembloit  au  faite 
d'une  maison,  nous  lisons  : 

s'aatoit  let  en  aguûant 

Et  paroit  estre  plus  trenchàut 
Conques  oe  fu  couUaus,  n'espée. 

Fibl.  US.  «a  B.  f  7>1B.  M.  360.  »•  «ol.  1. 

(Voy.  Aguisë  Ci-dessus.) 

TARiAinTs  : 
AGUSSER.  Psautier,  HS.  da  R.  Ane.  n'  1696;    Nonr. 
n*  7837,  fol.  80,  V  col.  3. 
AcuciER.  Songe  d'Enfer,  Fabl.  )fS.duR.D°  T318,fol.85.  V*. 
AcussKR.  Psautier,  MS.  du  R.  Ane.  n'  1606  ;  Nout.  a'  7837, 
toLlW,  R'col.  1. 
AauisER.  Cotgrave  et  Nicot,  Oict.  -  Clém.  Harot,  p.  90S. 

Agust,  subst.  tnasc.  Août. 
En  latin  Augiistus,  le  mois  d'Août.  (Voy.  Bom. 
duBrul,  MS.  fol.  Si.R-col.a.) 

Ahan,  subst.  tnasc.  Respiration  forcée.  EfTort, 

Ïeine,  chagrin,  tourment,  travail,  fatigue.  Labour, 
erre  labourable.  Récolte. 

C'est  une  imitation  du  son  naturel  Atian  (1);  res- 
piration forcée,  comme  l'explique  Monet,    ■  voix 

■  qu'en   l'effort  du    travail  les  gens  de    pénible 

■  besongne  jettent  hors  ;  voix  qui  sort  sans  art  du 
•■  profond  des  Bûcherons,  ou  autres  manœuvres, 

■  quand  avec  toute  force  de  bras  et  de  corps,  etc.  • 
(Voy.  Nicot,  Dict.  —  Pasquier,  Rech.  I.  8,  p.  C7i.) 

de  là,  ce  mot  a  signiflé  effort,  peine,  chagrin, 
douleur,  tourment,  fatigue,  dont  l'expression  natu- 
relle est  Ahan  (Voy.  Affa»  ci-dessus,  et  Han  ci-après.) 

Et  ne  porquiDt  por  tôt  l'aAan, 

Ne  t'achevasl-il  en  toi  l'aa 

Se  Dex  ne  li  donaet  aie. 

VlM  dM  S3.  US.  da  Sofb.  Chit.  LXt.  col.  U. 

Tu  dis  qu'amors  te  &it  mal  traire  ? 

De  ce  ne  te  puia-]ou  droit  faire  ; 

Je  ne  sai  rtea  de  tel  ahan, 

Ne  DO  l'asaierai  avan. 

ftia.  MS.  du  H.  a- 1980,  M.  SI,  V*  «ot.  i, 

Vellier,  penser,  painea,  travaux,  ahan* 

Cela  ki  aiment,  tôt  cou  convient  soltrir. 

Et  tote  riens  en  boln  gré  retenir. 

A».  Put.  fr.  HSS.  n.  1300,  T.  III,  p.  IIU. 

Il  estoU  plain  de  jours  si  com  S'  Abraham  ; 
Tuît  ly  viennent  ses  pênes,  ses  hahan. 


Ou  lit:  Aam,  ibid.  us  de  la  Cathédrale  de  Sens. 

Pour  les  palnes,  pour  lea  ahana 
Qu'elles  virent  nostre  Signer 
Soutbir  en  la  crois  â  cel  jor. 

Ph.  Hoiiik,  MS.  p.  ast. 

Me  gart  cil  Dieu  en  mon  droit  sen 
Qui  por  nous  ot  poine  et  anhan. 

hU.  US.  ib  H.  ■•  7BtS,  T.  n,  (al.  1» ,  R*  col.  1. 

Faire  Ahan  à  quelqu'un,  le  mettre  à  grand  Ahan, 
c'étoit  lui  faire  peine,  le  chagriner,  le  tourmenter. 
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(Voy.  Hist.  des  trois  Maries  en  vers,  vs.  p.  12. 
—  Fabl.  Ks.  du  R.  n-  72i8,  foi.  36Ï,  R'  col.  1.) 

L'expression  suer  tfAhan,  encore  usitée  en  style 
bas,  est  très-ancienne  dans  notre  langue. 

Tel  aham  a  qne  tos  treatue. 

TiH  dn  SS.  MS.  d*  SoA.  CUT.  UU.  caL  H. 

Tyola  (S)  qui  deifnnl  hatuin  tuent 
Le  cbeval  sous  Guillaume  tuenL 

G.  fiaist,  MS.  M.  itO,  R- 

Elle  se  retrouve  employée  dans  Rabelais,  (T.  IV, 
Douv.  prolog.  p.  39)  ;  aans  Montaigne,  (Essais,  T.  III, 
p.  6H,elc.) 

Le  son  naturel  Ahan  étant,  comme  nous  l'avoDS 
déjà  remarqué,  l'expression  d'une  extrême  fatigue, 
d'un  travail  forcé,  l'on  a  dit  travailler  jusques 
au  Ahan.  (Voy.  Monet,  Dict.)  Il  explique  tirer  Ahan 
dans  le  sens  propre  de  respirer  forcément;  mais 
cette  même  façon  de  parler  prise  au  figuré,  avoit 
signifié,  avant  lui,  fatiguer,  travailler,  au  point  de 
ne  pouvoir  respirer  qu'avec  peine  :  >  Si  doubloient 

■  les  poines  et  afienz  qu'il  leur  convlendroit  traire 

■  à  passer  les  montaignes  et  les  destroiz.  ■  (Hist.  de 
B.  du  Guescl.  parMénard,  p.  173.) 

Se  retraire  a  l'ahan,  c'étoit  peut-être  se  travailler 
de  nouveau  pour  quelque  chose.  Peut>^tre  aussi 
faut-il  entendre  celte  expression  dans  le  sens  na- 
turel à'ahan.  Alors  se  retraire  à  Cahan  signifleroil 
se  retirer  pour  respirer.  Le  passage  suivant  paroit 
susceptible  de  l'une  et  l'autre  interprétation. 

Je  te  sens 

£n  pârU  de  toi  fourvoùer, 

Dont  pour  toi  un  peu  ravoiier 

Je  me  voeil  reiraire  à  Fahan. 

Proiuvt,  PoM.  HS.  p.  3SS,  col.  i. 


La  signification  à'ahan  dans  les  passages  suivans, 
est  encore  celle  de  travail,  fatigue  :  •  Il  y  en  avoit 
*  beaucoup  qui  i'anhan  et  lasseté  se  jettoient  par 
-  terre  comme  recreuz  et  demis-morts.  •  (Mém.  du 
BeUay.  Liv.  VIII,  fol.  244,  V'.) 


(1)  IHec  et  LittrA  ne  sont  pu  loin  de  oetta  opinion  ;  ee  mot 
(9>  tes  Ttjoù  sont  les  Allemands,  les  Tedeiehi  (Dmtacb).  (n.  k.) 


On  lit  enlian,  (ibid.  ns.  de  Bombarde.) 
En  restreignant   celte   acception   générale  au 
travail,  à  la  fatigue  du  labourage,  on  a  dit  ahan 
pour  labour.   •  Si  comme  en  terre  et  place  qui 

>  onques  n'auroit  esté  labourée,  et  on  le  mettroit 

>  de  nouvel  à  altan  et  à  semence.  ■  Bouteill.  Som. 
rur.  Ut.  X,  p.  749.  —Voy.  Laur.  Gloss,  du  Dr.  Fr. 
au  mot  Ahans.  —  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot 
Ahanare.) 

.Par  extension  de  ce  dernier  sens,  le  mol  Ahan 
signifloit  terre  labourable,  terre  dont  la  culture 
exige  un  travail  pénible,  c  Nuls  ne  facent  en  aoust 

■  ne  autre  temps  autruy  dommage  en  ses  aham, 

■  en  ses  courtillages.  •  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  831.  — 
Voy.  Gloss.  sur  le;  Goût,  de  Beauvoisis.) 

mot  se  retroaTO  dans  toutes  les  tangues  romanea.  (N.  B.)  — 


ÀH 
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«  es  faict  porter  par  moi  jusques  cy  pour  moy  plus 
«  ahanter,  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  107,  R-  ccri.  2.) 

Le  verbe  Ahaner  étoit  aussi  actif  dans  la  signifi- 
cation particulière  de  labourer.  (Voy.  Ahan  ci*das- 
sus>  et  Hakner  ci-après.) 

Formens  et  terres  ahanoit, 

Pàbl.  us.  du  R.  n-  7fl8,  fol.  t42,  V  col.  9. 

Il  se  prenoit  absolument  en  ce  même  sens  : 
«  Qui  est  trouvé  ahanant  sur  chemin  publicque  et  à 
«  la  dernière  roye  prent  du  chemin,  etc.  »  (Bouteill. 
Som.  rur.  tit.  40,  p.  800.)  Ahemer  est  une  faute;  il 
faut  lire  aheiner,  labourer.  (Voy.  Borel,  Dict.  2*"  : 
addit.  p.  270.) 

Jehan,  on  ahane  et  semé 

Pour  ce  que  ses  biens  soit  crieux  (1)  : 

De  u  garnemens  s^acesme 

Miex  que  d'un  seul  li  soutiex  (^)  : 

Qui  cTamours  a  doubles  gages 

C'est  moult  ses  grans  avantageft. 

Abc  Poêt.  Fr.  US.  dv  Valio.  o-  i^,  fol.  lâ«,  V  coL  1. 

VARIANTES  l 

AHANER.  Bourg.  Orig.  toc.  vu!g.  fol.  7.  R«  -  Fabl.  MS.  du 
R,  A»  7218,  fol.  U^y  V  col.  2.  -  Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  388,  V». 
^  Nîcot  I)ict 

Ahanner.  g.  Guiart,  MS.  fol.  248,  V».  -  Eust.  des  Ch. 
Poés.  MSS.  fol.  4^,  col.  1.  "  Essais  de  Montaigne,  T.  I, 
p.  2tY.  —  Faifeu,  p.  87.  —  Monet,  Dict. 

Ahanter  (lisez  Ahanier.)  Percef.  VoL  IV,  fol.  107, R«  cd.  2. 

Ahemer  (Usez  Aheiner.)  Borel,  Dict.  2**  addit. 

Ahener.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ahanare, 

Ahermibr  (Usez  Ahennier.)  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  Ut.  de 
Du  Gange,  au  mot  Ahenaaium, 

Anhaner.  J.  de  Meun,  Test,  vers  1461. 

Enhaner.  Borel,  Dict.  —  Moyen  de  parvenir,  p.  70. 

EnhaNNEr.  Goigrare,  Oudin,  Rob.  Ëstienne  et  Nicot,  Dict. 

Enhennsr.  Hisf.  des  trois  Mkries,  en  vers,  MS.  p.  904. 

Ahanier,  subst,  masc.  Laboureur. 

Du  mot  Ahan,  pris  dans  le  sens  de  labour. 

Qui  lairoH  labourer  aux  champs   ' 
Pour  les  oiseaulx  que  ne  mangassent 
La  semence,  et  que  ce  doublassent 
Les  ahannièresj  tout  périroit  ; 
Et  li  monde  de  faim  mourroit. 

Eust.  dfis  Gh.  Poâs.  MSS.  fol.  555,  col.  f. 

(Voy.  Hannier  ci-après.) 

VARUMTES  : 

AHANIER.  PabL  MS.  du  R.  n»  7218.  foL  345,  R»  coi.  1. 
Ahanniere.  Eust.  des  Gh.  Poes.  MSS.  fol.  555,  col.  2. 

AhanneoXy  adj.  Pénible. 

Du  mot  ÂifAN,  peine,  fatigue.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Abannir,  verbe.  Aspirer. 

On  a  dit  d^une  personne  qui  n'aspiroit  qu'^  une 
seule  et  unique  chose,  qu'elle  ne  hannisoit  à  autre 
avoine.  L'on  trouve  dans  cette  expresaion  propre  et 
figurée  l'origine  de  l'acception  du  verbe  composé 
abannii\  dans  les  passages  suivans  :  «  Les  plus 
«  eschaufTez...  ahannitoient  le  plus  après  les  lem- 
«  mes.  »  (Contes  de  Cholières,  fol.  249,  ft^)  «  Nous 
<  autres  Médecins  sommes  sujets  au  gain  ;  ^  afkm- 
«  nmm  après  les  écus.  »  (Ibid.  fol.  49,  V».)  Ahan- 


dit  figurément  en 


ner  à  V argent  signifloit  peut-être  la  même  chose. 
(Voy.  Ahaner  ci-dessus.)  Car  Ton  a  du  dire  ahanner, 
dans  la  signification  Qgurée  A'mannir,  aspirer, 
comme  Ton  a  dit  hanner  pour  hannir.  (Voy.  Bannir 
ci-après.) 

Ahardi,  adj.  Fort,  vaillant,  brave. 

Proprement  dur.  (Voy.  Hardi  ci-après.)  Au  figuré, 
l'on  a  nommé  les  vertus  guerrières,  la  force,  la  va- 
leur, la  bravoure,  taches  ahardies.  (Voy.  G.  Guiarl, 
MS.  toi.  117,  V.) 

Ahardir,  verbe.  Enhardir. 
(Voy.  Auardi  ci-dessûs.)  On  a 
parlant  de  l'amour  : 

Les  plas  hardis  acoardist. 
Et  les  plus  coars  ahardist. 

Prison  d'amoon.  US,  de  Tarin,  ftd.  I8«  R*  col.  8. 

(Voy.  Enhardir  ci-après.) 

Ahercion,  subst.  fém.  et    maso.   Adhésion. 
Action  d'adhérer. 
Dans  le  sens  propre*  on  a  dit  : 

Quant  la  tem  a  fjruit  et  fiyieUle  porté, 
Humeur  defifault  :  trop  pou  d'ahercion 
Fait  au  fust  ;  c'est  sa  perdicioB. 
L'ente  ne  puet  lors  à  grant  fruit  venir  : 
C'est  ce  qui  fait  tout  arbre  deiEenir. 

Eiut.  des  Ch.  Poët.  MSS.  fol.  807.  eoL  1. 

En  larmes  de  pratique,  adherment  et  adhérition 
signifioient  au  fl8:uré^  action  d'adhérer,  action  d'in- 
terjeter une  nouvelle  appellation,  en  adhérant  à  la 
première.  «  Se  par  raison  de  la  adhérition  et 
«  adherment  et  appellations  dessus  dictes,  l'on 
«  leur  demandoit  nuls  frais,  etc.  »  (Ord.  T.  V, 
p.  396. — Voy.  AuERDANT,  Ahcrdrg,  AiiÉRENT  et  Ahé- 
RBR  ci-après.) 

TARIANTES  ! 

AHERCION.  Eust.  des  Ch.  Poôe.  MSS.  foL  307,  col.  1. 
Adhérition.  Ord.  T.  V,  p.  396. 
Adbermsnt.  Ord.  T.  V,  p.  906.  ., 

AherdsinU  participe  présent.  Qui  attache.  Qui 
prend.  Qui  adhère. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  :  «  englués  par 
«  la  convoitise  delà  charquiesttropa/^rdan^  etc.  » 
(Modus  et  Raçio,  ms.  fol.  191,  R».)  «  Quant  la  char 
«  d'omme  est  si  gluant  et  si  aerdant^  peut  elle  bien 
«  estre  acomparagie  à  glu.  »  (Ibid.) 

On  s'attache,  pour  ainsi  dire,  à  ce  qu'on  veut 
prendre.  De  là,  on  a  dit,  par  extension,  en  parlant 
d'une  femme  qui  prenoit  tout  ce  qu'elle  trouvoit 
sous  sa  main  : 

Mes  la  famé  èstoit  auques  de  ses  mains  aerda^it  ; 
Chape  chaete  (3)  prist  se*!  n'eust  bon  garant. 

Ron.  doRou,  M8.  p.  Si. 

(Voy.  Aherdre  ci-après.) 

Ce  mol  pris  figurément,  siçnifioit  qui  adhère,  qui 
est  attache,  qui  tient  au  parti  de  quelqu'un.  «  Ceaux 
«  de  la  ville  de  (îand  et  leurs  adherdans,  etc.  » 


(J)  crûs,  augmentés.  -  (2)  amant  snbtU,  adroit.  -  (8)  dm«,  tombée;  de  là  Vexprêmon^  chape-chute. 
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(D.  Garpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  d6  Du  Gaage,  au 
mot  aakœrere.  —  voy.  AHÉaBifT  ci-après.) 

TARIANTES  : 

âHERDàNT.  Modas  et  Bado,  MS.  fol.  191,  R». 
Adherdant.  D.  Garpentier,  supçl.  Gloss.  de  Du  Gange, 
au  mot  adhœrere. 
Abrdant.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  191,  R». 
Ardant.  Ibid.  impr.  fol.  94,  B?. 

Aherdre,  verbe.  Rendre  adhérent,  attacher. 
Attaquer.  Prendre,  saisir. 

On  a  fait  aherdr^^  du  latin  adhœrere.  L'on  pour- 
roit  croire  mïaherder  et  aerder  auroient  été  formés 
par  Borel,  aaerde  etaherdCi  troisième  personnedu 
singulier  du  subjonctif  présent  du  verbe  aherdre^ 
si  Ton  ne  trouvoit  Tinfinitif  aherder,  dans  Modus  et 
Racio  (impr.  fol.  94,  R'.)  On  lit  aherdre  (ibid.  us. 
fbl.  191,  Y») 

Au  premier  sens,  ce  verbe  signifloit  rendre  adhé- 
rent, attacher,  joindre,  unir.  «  Glu  est  de  telle  con- 
«  dicion,  que  quant  elle  est  moueiliie,  elle  ne  peut 
«  prendre  ne  aherdre  aucune  chose.  »  (Modus  et 
Racio,  MS.  fol.  191,  V».) 

Âmors  qui  tôt  prant  et  embrace, 
Et  tôt  aert,  et  tôt  enlace,  etc. 

Alex,  et  ArisL  MS.  de  S*  Germ.  fol.  7t,  R*  eol.  t. 

Plus  souvent  il  étoit  réciproque.  «  Li  hommç... 
«  lairat  son  père  et  sa  meire,  et  si  s'aherderat  à  sa 
«  femme  ;  et  dui  seront  en  une  char.  »  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  111.) 

Amours,  ta  siffuerie  est  frainte  ; 
Car  cascuns  de  volenté  fiainte 
àimo  le  feme  ù  il  a^ahert. 

Ane  Pm.  Fr.  MS.  du  Valfc.  n*  1460.  M.  ifS,  R*. 

De  là,  s^aherdre  à  quelqu'un,  ^* aherdre  avec 
quelqu'un  dans  la  signification  figurée  de  notre 
verbe  adhérer,  être  du  parti  de  quelqu'un,  s'y  atta- 
cher. (Voy.  Ahérer  ci-après.)  «  Bonne  chose  est  à 
«  mi  del  tôt  ke  ju  à  ti  m'aherde,  etc.  »  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  283.)  «  Pour  obvier...  à  ces  choses, 
<  nous  nous  sommes  ahers  et  aherdons  avecques 
eux.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  344.) 

Car  o  les  autres  B*cterdi 

Aux  Anglois:  et  sanztrop  parier, 

S'entremist  du  Roi  gucrroier. 

6.  Guiart,  HS.  fol.  H,  R«. 

En  termes  de  pratique,  aherdre  à  une  appella- 
tion^ signifloit  interjeter  une  nouvelle  appellation 
en  adhérant  à  la  première.  «  Nous  sommes  enhers, 
«  adhériz,  adherdons  et  adhérissons  aux  appella- 
«  tions  faictes,  etc.  »  (Ord.  T.  V,  p.  395.) 

Les  nuances  de  cette  première  acception,  étoient 
très -variées.  On  disoit  flgurément,  en  parlant  de 
l'espérance  qui  revient  se  fixer  dans  un  cœur  qu'elle^ 
avoit  abandonné  :  -  espoir  se  reconforta  et  se 
«  aharditk  moy.  »  (Percef.Vol.  V,  fol.  35,  V*»  col.  2.) 

Ce  même  verbe  exprime  la  constance  de  Tamour, 
dans  les  vers  suivans  :  j 


Amors  B*aert  en  cuer  verai  ; 
Et  se  reprent,  et  enracine. 

FabL  MS.  du  R.  n*  1218,  fol.  lOS,  V^  coL  i. 

On  observera  que  dans  l'origine,  le  verbe  attaquât 
est  le  môme  <^u'attacher  (1);  que  l'analogie,  suivant 
laquelle  on  disoit,  et  l'on  dit  encore,  s'attacher  à 
quelqu'un  pour  l'attaquer,  le  joindre,  l'approcher, 
a  fait  employer  alierdre  en  cette  signification,  par 
extension  du  premier  sens  attacher,  joindre.  (Toy. 
Attacher  ci-après.)  De  là,  cette  expression  ^'a^drê 
de  bataille  à  home,  d'où  aerdresse  de  bataille  ;  et 
tout  simplement  s'aherdre  à  home.  (Voy.  Assis,  de 
Jérusalem,  p.  59,  61,  69,  etc.) 

....  deux  hommes  a  affolez, 
Et  si  a  leurs  lévriers  tuez  ; 
Et  puis  si  s'en  alla  sans  perdre, 
Car  a  lui  nul  ne  s'ose  aherdre. 

Gaoe  de  la  Blgne,  des  Dëdôils.  MS.  fol.  119.  R*. 

C'est  aussi  par  extension  du  premier  sens  attacher, 
qu'àherdre,  signifloit  prendre,  saisir.  (Voy.  Aherdant 
ci-dessus.)  «  Adonc  Iray  (2)  un  coustel  bien  affilé,  et 
«  aherdi  Jacob  parmi  la  chevesaille  (3)  »  (Hist.  de 
B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  160.  —  Voy.  Ibid. 
p.  10,  elc.) 

A  tant  Vaert  par  la  gargate  (4). 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7918,  fbl.  13.  V  col.  1. 

Li  maufès  (5)  fait-il,  vous  aerde. 

Fabl.  MS.  du  R.  nf  7089.  fol  839.  V  col.  1. 

Le  Diable  par  le  col  m*aharde. 

LesMarg.  de  U  Margr.  T.  I.  fol.  116.  V*. 

Et  quant  la  mors  Vahierst  et  prist 
N'ot  oir  kl  sa  tière  tenist. 

Ph.  Moiukes.  MS.  p.  9. 

Qui  n'a  ne  fié,  ne  terre, 
Ne  doute  pais^  ne  guerre; 
S'aucuns  le  veult  aerdre, 
Mauvaisement  vendenge  : 
Ne  U  chalt  qui  le  prange. 

ProT.  du  Vilain.  US.  de  S*  Germ.  fol.  76.  R*  ool.  8. 

Aherdre  quelqu'un  à  la  lulte,  c'étoit  se  prendre 
corps  à  corps  avec  lui  pour  le  terrasser,  s'attacher 
à  lui,  pour  ainsi  dire^  en  luttant.  «  Si  aherdi  Henry 
«  à  la  lutte,  et  renversa  tellement  que,  etc.  »  (Hist. 
de  B.  du  Guesclin.  par  Ménard,  p.  375.) 

De  là ,  on  a  dit  merdre  une  lulte  pour  signifier 
lutter,  entreprendre  une  lutte. 

Et  n'y  va  jamais  nul,  tant  soit-U  grand  et  fort, 
Qu'U  ne  luj  soit  besoin  exercer  maint  effort, 
Maint  comoat  difficile,  et  mainte  luitte  aherdre. 

J.  Le  Maire,  à  U  toile  de  ruinstr.  des  Gnlea.  p.  380. 

CONaiG. 

Aart  (s*),  indic.  présent.  S'attache.  (Hist.  de  S»* 
Léocade,  us.  de  S.  Germ.  fol.  33,  fr  col.  3.) 

Adherdy  (s'),  indic.  prêter.  S'attacha.  (Hist.  des 
trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  23.  —  Gloss.  de  l'Hist. 
de  Paris.) 

Aer$isty  subj.  imparf.  Attaquât.  (Assis,  de  Jérusal. 
p.  69.) 


(i)  Attaquer  est  la  forme  picarde  d^attacher.  (n.  e.)  -  (2)  tira.  -  (3)  terme  coUectif  de  cheveux.  -  (4)  gosier;  voir  Du 
Gange  à  Gorgata.  (n.  e.)  -  (5)  Diable. 
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Aert,  îndic.  prés.  Prend,  saisit.  {Fabl.  us.  de  S. 
Germ.  fol.  46,  R»  col.  3.) 

Ahardistj  indic.  prêter.  Prit.  (Percef.  VoU  V.  fol. 
81,  V  col.  2.) 

Aherdij  indic.  prêter.  Prit.  (Hist.  de  B.  du  Guescl. 
par  Ménard,  p.  375.) 

Aherdiens,  subj.  prés.  Attachions.  {S'Bern.  Serm. 
fr.  Mss.  fol.  281.) 

Ahersent,  indic.  prêter.  Attachèrent.  (Da  latin 
AdfKBserunt.  Id.  ibid.  p.  326.) 

Aherst  (s*),  indic.  prêter.  S'attacha.  (Id.  ibid. 
page  18.) 

Ahert  (Ju  m'),  indic.  près.  Je  ra'atlache.  (Id.  ibid. 
page  7.) 

Ahert  (s\  indic.  près.  S'attache.  (Ane.  Poës.  fr. 
Ms.  du  Vactic.  n- 1490,  fol.  122,  R'.) 

Ahei't,  indic.  prêter.  Prit,  saisit.  (Assis,  de  Jêrus. 
Liv.  II,  chap.  22.) 

Ahierst  (s'),  indic.  prêter.  Se  prit.  (Ph.  Houskes, 
MS.  p.  239.) 

VARIANTES  : 

AHERDRE.  S>  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  62, 113,  etc.  -  Fabl. 
MS.  de  S»  Germ.  p.  159. 

ÂARDRE.  Hist.  de  S*  Léocade,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  33,  R*. 
'Adherdre.  Rom.  de  la  Rose,  vers  7942.  —  Percef.  Vol.  V, 
foL  18,  V»  col.  1.  -  Hist.  de  la  Toison  d*or.  Vol.  I,  p.  37.   - 
Al.  Chartier.  de  FEspér.  p.  331. 

Aerder.  Borel.  Dict. 

Aerdre.  Blancnaudin,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  180,  H»  col.  3. 
-  Eust.  des  Gh.  Poës.  MSS.  fol.  468,  col.  2.  -  Gloss.  sur  les 
Coût,  de  Beauvoisis. 

Ahardre.  Percef.  Vol.  V,  fol.  35,  V»  col.  2.  -  Ibid.  fol.  81,  Vo. 

Auerder.  Borel,  Dict.  —  Modus  et  Racio,  impr.  fol.  94,  R». 

Ahierdre.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  9. 

Ahérence,  subst.  fém.  Appartenance. 

Chose  adhérente  à  une  autre^  qui  y  tient,  qui  y 
est  attachée.  «  Entre  les  héritages  de  deux  voisins, 
«  comme  maisons,  court,  jardins  et  adhérence,  le 
«  voisin  peut,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  238.) 

VARIANTES  : 

AHÉRENCE.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Adhœrentia, 
Adhérence.  Coût.  géu.  T.  I,  p.  238. 

Ahérenty  adj.  et  subst.  Qyxx  adhère,  qui  est 
attaché. 
On  a  dit  figurément  : 

Et  que  Fen  soit  à  bien  faire  (ihérent. 

Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  851,  col.  9. 

Ce  mot  employé  substantivement  signifioit  comme 
aujourd'hui,  celui  qui  est  du  sentiment,  du  parti  de 
quelqu'un.  En  termes  de  pratique,  il  étoit  adjectif 
et  désignoit  celui  qui  interjette  une  nouvelle  appel- 
lation en  adhérant  à  la  première.  On  trouve  la 
preuve  de  ces  deux  signincations  flgurées  dans  le 
passage  suivant  :  «  De  nouvel,  nous  appelions  d*eulx 
«  et  contre  eulx....  des  griefs,  extorcions....  qu'il 
«  ont  fais  à  nous;  sauve  a  les  déclarer  en  lieu  et  en 
«  temps,  en  la  fourme  et  manière  que  sont  enhers, 
«  adheris  et  appeliez,  ceulx  qui  on  esté  adhérens 
«  aux  dictes  appellattons  et  appellants  de  nouvel  ; 
«  et  ferons  les  promesses  et  seremens  et  obligations, 


«  telles  et  semblables  comme  le  dit  Mens,  le  Conte 
«  et  ses  dis  adhérens  et  depuis  appelions  ont  faiz.  • 
(Ord.  T.  V,  p.  395.  —  Voy.  Aiiebdamt  ci-dessus.) 

VARIANTES  l 

AHÉRENT.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  foL  ^1,  coL  2. 
Adhérent.  Ortb.  subsist.  -  Ord.  T.  V,  p.  305. 
Adérant.  Monet,  Dict. 

Ahérer  (s*),  verbe.  Se  rendre  adhérent^  s'at- 
tacher. 

Quoique  le  verbe  adlwrer  subsiste,  non-seulement 
il  n'est  plus  d*usage  avec  le  pronom  réciproque; 
mais,  on  ne  diroit  point  dans  le  sens  propre: 
«  S'estoit  adhéré  au  poille  (4)  de  l'autel.  »  (Chron. 
S' Denvs,  T.  I,  fol.  58.  V.) 

Au  figuré  s*adher^r  â  ou  avec  quelq&un,  sigoi- 
floit  s'attacher  ù  son  parti,  ou  ù  son  sentiment.  (Voy. 
Aherdre  ci-dessus.]  «  Ceux  qui  s^estoient  adhères 

«  et  conjoincts  avecques  moy sont  maintenant 

«  tous  rebelles.  »  (Froissart,  Vol.  II,  p.  108.)  «  Ceux 
«  qui  à  Loys  s* estaient  ahérez  et  accordez,  etc.  » 
(Chron.  fr.  us.  de  Nangis,  an.  1216.]  «  Je  m*adhêre 
«  plus  à  mon  Acteur  Dictys,  lequel  mesmes  estoit 
«  de  la  nation  Grecque,  »  (J.  Le  Maire,  lUustr.  des 
Gaules,  Liv.  II,  p.  238.) 

En  termes  de  pratique,  adliérir  signifioit  adhérer, 
interjeter  une  nouvelle  appellation,  en  adhérant 

à  la  première.  «  Avons  adhéris adhérissons  et 

«  adherdons  aux  appellations,  etc.  »  (Ord.  T.fV, 
page  703.) 

TARUNTeS  : 

AHÉRER  (S*).  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis,  an.  1216. 
Adhérer  {s').  Orth.  subsist.  —  Chron.  S*  Denys,  T.  I, 
fol.  58,  V«.  -  Nieot,  Monet,  Dict. 
ADHÉRm.  Ord.  T.  V,  p.  395. 

Ahers,  participe.  Adhérent,  attaché.  Attaqué. 
Pris. 
Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  : 

Les  iex  ot  grans,  sorcis  velus. 
Et  les  costes  toz  descouverts, 
Et  le  cuir  si  aus  os  aers^ 
Que  les  costes  qui  dessous  èrent 
Parmi  la  pel  toutes  11  pèrent  (3). 

Fabl.  MS.  dtt  R.  n*  1918.  fol.  4.  R*  eol.  9. 

Au  figuré  : 

Bien  fu  toute  nuit  Dame  Gile 
Res^dèe  de  Tuns  des  clers  ; 
Ses  lex  avoit  si  aerê 
Que  il  n'es  en  pooit  retraire. 

Fabl.  MS.  da  R.  o*79e9.  fol.  tU,  R*  col.  i. 

Or  voi-je  chasse  trop  diverse  ; 
Quar  fortune  est  marrastre  et  mère  : 
Trop  s*est  à  moi  mal  fere  aerse,  etc. 

Fabl.  MS.  du.  R  n«  7il8,  fol.  138,  R*.  ool.  1. 

Peut-être  ahiers  que  D.  Carpentier  explique  dans 
iesens  pris,  environné,  signifie-t-il  attaqué  dans 
ces  vers  : 

Et  quant  le  Roy  se  vil  ahiers 
Partout,  de  lonc  et  de  travers,  etc. 

Pti»  Mootkes,  MS.  dté  par  D.  GarpcotSv.  snppl.  GIoM»  laL 
de  Do  Caoge  aa  mot  ëdhœrerCt  col.  Gl. 


(1)  parement,  pallium.  Nous  avons  encore  conservé  le  moi  poêle  :  tenir  les  cordons  du  poêle,  (n.  e.)  —  (S)  paroiseent. 
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Être  ahers  d^esclame^  c'étoit  mériter  des  plaintes, 
des  reproches  dont  Thonneur  est  attaqué. 

Ensi  serés  ahera  dCesclame; 
Ou  tost  recevras  grant  blasme. 

Froiisart,  Po«8.  MSS,  fol.  105,  col.  2. 

Dans  la  signification  de  pris,  fait  prisonnier, 
on  lit  : 

Cil  de  Damas  et  Cil  de  Pierse, 
Qui  moult  de  no  gent  ot  aierse^  etc. 

Ph.  Honskes,  MS.  p.  485. 

{Voy.  Aherdbe  ci-dessus.) 

YABIAMTES  : 

ÂHERS.  S^  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  39,  220,  282,  etc. 
Aers.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7969,  fol.  241,  R«  col.  i.  -  Ane. 
Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1359. 
Ahiers.  Pb.  Mouskes,  MS.  p.  5d9. 
ÂIER8.  Idem,  p.  Ifô. 

Aherse,  suhst,  fém.  Cohérence,  union,  réunion. 

C'est  le  sens  propre.  Dans  la  Coutume  de  Valen- 
ciennes,  les  frères  et  sœurs  qui  partagent  une 
hérédité  et  la  relèvent  chacun  pour  leur  part,  sont 
héritiers,  et  non  cohéritiers.  Pour  devenir  cohéritiers 
il  faut  qu'ils  réunissent,  pour  ainsi  dire,  les  portions 
de  cette  hérédité  par  la  reconnoissance  de  chacune 
portion  au  profit  Tun  de  l'autre  ;  et  l'action  par 
laquelle  on  force  à  cette  espèce  de  réunion  celui  qui 
s'y  oppose,  s'appelle  claing  (4)  d'aherse.  Tel  paroit 
être  le  sens  du  passage  qui  suit  :  «  si  à  plusieurs 
«  frères  et  sœurs  eschéent  un ,  ou  plusieurs  héri- 
«  tages,  ils  les  peuvent  relever  chacun  pour  sa  part, 
«>  et  après  recognoistre  leur  portion  au  profit  l'un 
«  de  l'autre  présent  la  Loy,  et  peut  celuy  à  qui  ap- 
«  partient  ledit  héritige  ou  portion  faire  claing 
«  (Taherse,  et  agir  contre  l'empescheur  si  aucun  en 
«  y  a.  •  (Coût.  gén.  T.  U,  p.  967.) 

Aherter,  verbe.  Attacher,  retenir,  arrêter. 

Ce  verbe,  qui  ne  diffère  d'aherder  que  par  le 
changement  du  d  en  /,  lettres  de  même  organe, 
peut  avoir  été  formé  d^ahei't^  troisième  personne 
de  l'indicatif  présent  du  verbe  aherdre,  (Voyez 
ÂHERDRE  ci-dessus.)  On  croit  y  reconnoitre  l'origine 
de  notre  verbe  arrêter.  (Voyez  Arrester  ci-après.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  aerter  signifioit  arrêter,  retenir. 
(Voy.  Borel,  Dict.) 

On  a  dit  au  figuré  : 

Amours  n'en  puet  aler  sans  perte 
Qui  en  tout  service  s'ahcrte. 
Fierté  i  treuv'on  et  orgueiU. 

Ane.  Poês.  fr.  MS.  da  Vatic,  n«  1400.  fol.  128,  R*. 

VARIANTES   : 

AHERTER.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic,  n»  1490,  fol.  128,  R*». 
Aerter.  Borel,  Dict. 

Aheoghe,  subst.  fém.  Enceinte. 

Du  Flamand  haeghen^  clore,  enceindre.  (VoyéSs 
Skinner,  Élym.  Ling.  Angl.  au  mot  Hug.)  «  Jou 
«  Baudewins,  cuens  de  Chines  et  Chastellains  de 
«  Broubbergh....  donis  à  seur  Beatris  me  tréchière 


«  sereur  et  au  covent  du  noveil  lieu  nostre  Dame 
»  de  Leisbistade  le  erbage  et  le  pasturage  de  me 
«  mote  de  Boneham,  et  des  aheughes  des  fosseis 
«  tout  en  tour  là  ù  li  castiaus  fu  jadis.  »  (Du  Chesne« 
hist.  gén.  de  la  H.  de  Guines,  pr.  p.  286,  tit.  de  1244.) 

Aheuré,  participe.  Proportionné  au  temps. 

On  disoit  qu'une  torche,  un  cierge  étoit  aheuré^ 
lorsqu'il  étoit  d'un  poids  proportionné  au  temps 
qu'il  devoit  brûler.  Il  paroft  du  moins  que  c'est  le 
sens  de  ce  mot  dans  le  passage  suivant  où  il  s'agit 
des  obsèques  de  Charles  VII.  •  Au  regard  du  lumi- 
«  naire,  il  n'y  avoit  homme  qui  le  ,sceust  escrire  : 
ft  car  tout  ce  qui  estoit  dans  la  dite  Église  de  Nostre 
«  Dame  fut  allumé  tout  le  long  des  vigiles;  les 
«  torches  et  les  cierges  de  TEscurie  y  furent  bien  et 
«  honorablement  aheurez  (2).  »  (Matthieu  de  Coucy, 
hist.  de  Charles  VII,  p.  736. —Voy.  Aheurer  ci-après.) 

Aheurer,  verbe.  Arriver.  Appeler.  Expatrier. 

Du  mot  Heure  on  a  fait  aheurer^  le  même 
qu'ADHORER,  formé  du  latin  hora.  Adhorer  signifioit 
venir  à  l'heure,  arriver  à  temps  :  par  extension  de  ce 
sens  propre,  aheurer  a  signifié  en  général  arriver. 

Heure  de  bonne  heure  née 

Waheura  le  jour 
Quant  premiers  vous  vi  m*amour. 

Froissart,  PoCf.  MSS.  fol.  170,  col.  1. 

En  tel  point  me  sui  veus 

Qu'un  jour  ne  m*estoit  qu'une  heure. 

Lors  estoie  pourveus 

Des  biens  qu'un  amant  saveure. 

Qui  ens  ou  pa][s  demeure 

Où  souvent  voit  ses  amours. 

Or  fault  qu*auUrement  m'aheure; 

Car  une  heure  m'est  uns  jours. 

Frobswt.  Po«8.  MSS.  fol.  312,  col.  8. 

Alieurer  quelqu'un,  dans  une  signification  active, 
c'étoit  l'avertir  du  temps,  de  l'heure  où  il  devoit 
faire  une  chose,  l'appeler  à  temps  pour  la  faire. 

tu  es  trop  lentieus  : 

Se  deveroit  un  coer  gentieus 

Reposer  ou  lit  à  ceste  heure? 

Tu  sçès  que  Nature  Vaheure 

Par  bois,  par  gardins  et  par  champs. 

Froissart,  Poès.  MSS.  fol.  352,  col.  2. 

De  là,  s'aheurer  a  signifié  faire  une  chose  à 
l'heure  qu'on  s'est  prescrite,  se  coucher  à  son  heure, 
de  bonne  heure,  dans  le  passage  suivant  : 

Et  ge  qui  volen  tiers  m^alieure 

Me  couchai  ce  soir  de  haulte  heure. 

Froûstft,  Poës.  MSS.  fol.  351,  col.  1. 

Enfin  s'aheurer  dans  la  signification  de  s*expa- 
trier,  sortir  hors  de  son  pays,  dérive  du  mot  latiB 
ora.  «  A  cause  de  laquelle  naine  convint  au  suppliant 
«  soy  aheurer  du  pays.  »  (Voy.  D.  Carp.  sup.  Gloss. 
lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Ahorus.) 

Ahocher,  verbe.  Accrocher. 

On  a  dit  hoc  pour  signifier  croc.  (Voy.  Hoc  ci- 


* 

(i)  Claing  pour  daim  équivaut  à  clame,  plainte.  (N.  E.)  —  (2)  C'est  peut-être  une  variante  orthographique  pour  aenvré»;"" 
ouvrés,  (N.  B.) 


AH 


après.)  De  là,  le  verbe  ahocher  dans  la  signifieation 
daccrocber. 

Si  s'enlViR  irestoz  esmaris  ; 

Mes  son  soupeUs  ahocha 

A  un  pel  (1),  si  qu*il  reinest  là. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7118.  fol.  228.  R«  col.  2. 

Ahocquer  est  du  patois  Picard  (2).  (Voy.  Cotgrave 
et  Nicot,  Dict.) 

VARIANTES  : 

AHOCHER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  228,  Ro  col.  2. 
Ahocquer.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

Ahonlr,  verbe.  Déshonorer,  insulter. 

Proprement  faire  hon  (3),  en  signe  d'aversion  et  de 
mépris  pour  quelqu'un  ;  par  extension  l'insulter,  le 
déshonorer,  en  manifestant  par  cette  espèce  d'in- 
terjection le  sentiment  qu'il  inspire.  (Voy.  Honnir 
ci-après.) 

Seignor  eustes  débonnaire  : 
Vilainement  VahonnesisteSy  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615.  fol.  79.  R*  col.  1. 

N'i  a  cèle  qui  ne  vousist, 
Entre 'ahony 8  en  sa  contrée  : 
Car  ni  a  Dame  si  osée,  etc. 

Id.  ibid.  T.  1,  fol.  114,  R*  col.  1. 

VARIANTES  : 

AHONIR.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  I,  fol.  114,  R«  col.  1. 
AHONNm.  Monet,  Dict. 

Ahontage,  subst.  masc.  Déshonneur. 

(Voy.  HoNTAGE  ci-après.)  «  Laquelle  chose  tourna 
«  en  grant  domaige  et  au  derrenier  ahontaige^  etc.  » 
(Chron.  fr.  ms.  de  Nangis,  an.  1188^  p.  2.) 

VARIANTES   ! 

AHONTAGE.  Boreî,  Dict. 

Ahontajge.  Chron.  fir.  MS.  de  Nangis,  an.  1188,  p.  2. 

Ahontager,  verbe.  Déshonorer. 

(Voy.  Ahontage  ci-dessus.)  «  Si  y  a  voit  ou...  chastel 
«  huit  Escuiers  armez  qui  moult  furent  anuez  (4)  de 
*  ce  que  ainsi  estoient  ahontagiez  et  que  tousjours 
«  leur  seroit  réprouvé.  »  (Hist.  de  B.  du  Guesclin, 
par  Ménard,  p.  125  et  126.  —  Voy.  Ahonter  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AHONTAGER.  Le  Chevalier  de  la  Tour,  Instr.  à  ses  ÛUes, 
fol.  9,  Ro  col.  1. 

Ahontagier.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose.  —  Hist.  de  6.  du 
Guesclin,  par  Menard,  p.  126. 

Ahonté,  participe.  Rendu  honteux.  Déshonoré. 
Qui  est  sans  honte. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  d'une  femme  que 
sa  laideur  rendoit  honteusie  au  point  de  perdre  con- 
tenance, qu'elle  étoit  ahontée,  (Voy.  Honte  ci-après.) 

BeUe  femme  est  envis  (5)  domptée  ; 
Et  la  laide  est  trop  ahontée  (6). 

Eust.  des  Ch.  Poès.  MSS.  fol.  387,  col.  9. 


Il  faut  lire  ahantez,  au  lieu  d'oftonfer  dans  les 
vers  suivans,  où  ce  mot  désigne  la  honte  attachée  k 
la  chute  des  Anges  rebelles . 

Et  par  orgueilleuse  achoison 
Cheirent  du  tout  ahonter ^ 
Et  vuydèrent  le  ciel  :  mais  hom 
Fut  fut  pour  remplir  leur  maison, 
Qui  cheyt,  puis  fut  remontez. 

i.  de  Mean.  ym%  451-455. 

Ahonté  OU  Alwnti  signifioit  déshonoré.  (Voyer 
Ahonter  ci-après.)  «  Aigres  le  suyvoit  par  derrière 
«  et  luy  dist  :  Chevalier  ahonté,  retourne  ;  si  appe- 
«  tissera  Ion  blasme.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  58,  R* 
col.  1.  —  Voy.  Assis,  de  Jérus.  p.  51,  etc.) 

Enfin  Ton  a  pu  dire  d*un  homme  sans  honte  qu*il 
étoit  ahonté,  parce  que  l'habitude  du  déshonneur 
rend  insensible  à  la  honte.  Peut-être  aussi  la  pré- 
position a  est-elle  privative  en  ce  sens.  Alors  ahonté 
seroit  le  même  qu'EsuoNTÉ  ci-après.  «  Sans  craindre 
«  rien  comme  gens  ahontés^  etc.  »  (Triomph.  de  la 
noble  Dame»  p.  22.) 

variantes  : 

AHONTÉ.  G.  Guiart,  MS.  fol.  49,  V». 
Ahonter  (lises  Ahontez).  J.  de  Meun,  Teat.  yen  45i. 
Ahonti.  Assis,  de  Jérus.  p.  51.  —  Les  quinze  joyas  du 
Mariage,  p.  172.  —  Cotgrave,  Dict. 

Ahonter,  verbe.  Rendre  honteux,  insulter. 
Déshonorer. 

Il  paroit  vraisemblable  que  le  substantif  honte, 
d'où  le  verbe  ahonter  dérive,  a  la  même  origine  que 
le  verbe  honnir.  (Voy.  Honnir  et  Honte  ci-après.)  En 
ce  cas  ahonter  signifleroit  la  même  chose  qu'AnoNiR, 
proprement  faire  hon,  en  signe  de  mépris  pour 
quelqu'un,  par  extension  le  rendre  honteux  en  l'in- 
sultant, l'insulter.  C'est  la  signification  A'ahonter 
daiis  les  vers  suivans  : 

Dont  nostre  grâce  lui  est  prompte, 
Sanz  ce  que  nulz,  pour  ce,  Yahonte. 

Éutt  dM  Ch.  Poés.  BtSS.  fol.  387.  col.  2. 

Si  sont  à  son  ostel  aie 
Pour  ahonter  et  agrever. 

Pli.  Mouskes,  MS.  p.  115. 

La  honte  suit  ordinairement  le  déshonneur  at- 
taché à  une  mauvaise  action,  à  une  défaite^  etc.  De 
là,  le  verbe  ahonter  a  signifié  déshonorer. 

Ung  fait  qui  moult  les  chiens  af^ontâj 
C'est  qu'ils  mangèrent  leur  Seigneur 
Anthéon  (7),  ung  très-bon  veneur. 

Gace  de  la  Blgne.  des  Déduite,  MS.  fol.  117.  Vv 

Par  ces  armes  les  surmonta, 
Et  desconfit  et  ahonta, 

J.  de  Menn,  Tesl.  yen  1167-1168. 

Si  la  char  est  trop  gaye, 
Ci  la  convient  douter; 
Car  la  char  ne  se  paine 
Que  de  l'ame  ahonter. 

Fabl.  MS.  dv  R.  a*  7615.  T.  l\,  fol.  lU.  R*  col.  t. 

(Voy.  Ahontager  ci- après.) 


(t)  pieU.  —  rS)  Il  existe  deux  mots  hocher:  run,  conservé  dans  hochet,  vient  du  flamand  hutaen,  secouer  ;  Vautre,  fonhé 
sur  hoche,  qui  vient  peut -être  du  latin  occar^,  herser,  signifie  faire  une  coche,  une  entaille.  Le  sens  du  mot  donné  en 
exemple  le  rapproche  de  ce  dernier,  (n.  e.)  -  ^  I^e  primitif  honmr  vient  de  TaUenand  hchnen^  moquer,  (h.  k.)  - 
(4)  ennuies,  avec  toute  la  force  qu'il  conservait  encore  au  xvn*  siècle,  (n.  b.)  -  ^  malgré  eUe.  -  (6)  éhontée.  -  (7)  Adéon. 
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Vabuhtcs  : 

AHONTER.  G.  Guiut,  HS.  loi.  50,  R*  pMeim.  -  Ewt.  des 
Ch.  Poës.  HSS.  fol.  i&\,  col.  S.  -  Cotgr.  et  OudîD,  Dict. 

ÂHONTtn.  Nicot,  Dict.  —  i.  Le  Maire,  SchlerneB  et  Conciles, 
page  33. 

Ahucher,  verbe.  Crier,  appeler. 

C'est  le  composédu  verbe  simple  fu(cher[l),  formé 
de  hu  qui  signifiûiL  cri.  (Voy.  Hii  et  Hucheb  ci-après.) 
Peut-être  ahurir  a-t-il  la  même  origine.  (Voy,  âiiuh[b 
â-dcssous.)  En  trames  de  fauconnerie,  ahucher  un 
oiseau  eo  lui  donnant  k  manger,  c'étoit  l'appeler 
avec  e^lain  cri  propre  à  lui  faire  connoitre  une 
autre  fois  qu'on  veut  lui  donner  à  manger.  Ahuchter 
est  une  faute  dans  le  passage  suivant  :  on  doit  lire 
comme  ailleurs  ahuchter.  «  Toutes  fois  que  l'en  lui 

■  donne  à  mendier,  l'en  le  doit  bien  ahuchter,  affln 
<  qu'il  eoQgnoisse  quant  l'en  lui  voudra  donner  à 

■  meogier.  >  (Modus  et  Racio,  hs.  fol.  111,  V'.) 

VARIANTES  : 

AHUCHER.  Hodus  et  Racio,  impr.  toi.  60,  R<>. 

Ahuchter  (lisez  Abucbier).  Modus  et  Racio,  HS.  Toi.  111. 

Ahugue,  adj-  Énorme. 

L'origine  d'a/tti^ue  paroit  être  la  même  que  celle 
de  l'adjectif  Anglois  huge,  en  latin  ingem.  (Voyez 
Skinn.  Etym.  Lmg.  Angl.  uu  mol  Iluge.)  Dans  la 
description  de  l'armure  du  .Céant  Goliath,  on  lit: 
-  Li  Mlbcrcs  pesad  cinq  mille  sicles;  e  le  fer  de  sa 
•  lance,  sis  cenz  ;  e  la  hansle  fud  grosse  et  ahugue, 

■  etc.  >  (Livres  des  Rois,  hs.  desCordel.  fol.  21,  V*.) 

Les  [làcrrea  sont  telles  et  tantes. 
Tant  ahuguea  et  tant  pesantes 
Qkie  force  d'omme,  qui  or  soit, 
L'une  d'^B  ne  porteroit. 

Rom.  du  fini,  liil.  W,  V  col.  î. 

Uns  jaians  moy  et  ly  (!)  ravj 

La puceUe  volt  poiirgasir  (3); 
Mais  la  tendre  ne'l  pot  eoulirir. 
Trop  fut  ahoeges,  trop  fu  grans, 
Trop  lais,  trop  gros,  et  trop  pesans. 

lit.  Ibid.  M.  87.  R-  »1. 1. 


Il  résulte  de  ces  différentes  citations,  que  le  mol 
ahugue  a  pu  signirier  énorme  en  laideur,  en  pesan- 
teur, eu  grosseur,  en  longueur,  hauteur,  etc.  (Voy. 
HoGE  ci-api'ës,  dans  In  signiflcation  de  hauteur,  lieu 
élevé.) 

VARIANTES  : 

AHUGUE.  Rom.  du  Rrul,  MS.  fol.  61,  V«  col.  8. 

Ahoeob.  Ibid.  fol.  S7,  R°  col.  1. 

Haleqk.  (Corruption  d'Ahoege.)  Ibid.  US.  de  Bombarde. 

\hnrl,  participe.  Effrayé,  effarouché,  effaré. 
(Voy.  ÂuuniR  ci-après.) 

Le  lundi  la  trouppe  royale 

Fit  gribouitlette  géuérate  (4), 

Aux  environs  de  Montlbèri  : 

J'en  suis  encore  tout  ahuri. 

Piller,  biùler,  etc. 

Hin.  du  Cird.  d*  HdIi,  T.  IV.  Lit.  V,  p.  SOt  (S}. 
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H  semMe  qu'aAurs  soit  une  abréviation  à'atmris 
dans  les  vers  suivans,  où  ce  mot  exprime  l'air 
effaré,  les  cris  des  Soldats  qui  ^Udnt  les  bagages 
d'une  armée. 

Ridaux  nule  riens  n'i  retusenl; 

ahuy$  (6) 

a  Gn-vi,  MS.  fol.  an.  k-. 


Ahurir  (7),  verbe.  Effrayer,  effaroucher. 

Ce  verbe,  qui  paroit  être  peu  ancien  dans  notre 
langue,  est  encore  d'usage  en  style  familier.  S'il 
avoit  la  même  origine  que  le  verhe  ahucher,  il  à,- 
gnifieroit  proprement  crier,  par  extension  effrayer, 
effaroucher  par  des  cris,  en  général,  effrayer, 
étonner,  rendre  stupéfait.  (Voy.  AmicHEa  ci-dessus.) 


Afaurte,ad;.nu /'em.  Qui  s'aheurte. qui  s'obstine. 
On  a  dit  flgurémenl  :   •  Te  convient-il  laisser 

■  ahurtes  volontés  et  opinatives  espérances,  pour 

•  ce  que  celuy  qui  suit  son  propre  conseil  se  prive 

■  d'autruy  suitte.  »  (Al.  Chartier,  de  l'Espér.  p.  359. 

—  Voy.  AnuRTEB  et  Aiichterie  ci-après.) 

Aburté,  participe.  Heurté,  choqué.  Aheurlé, 
obstiné. 

Le  premier  sens,  est  figuré  dans  les  passages 
suivans:  <  ne  soit  ahurteizàe  nule  chose lifrai- 

•  leleiz  (8)  de  l'umaine  nature.  »  (S'  Bern.  Serin.  Jr. 
Mss.  p.  53.)  "  Nule  chose  ke  desplaiset  al  peire  et 

•  dont  sey  oyl  (9)  poyentestre  ahurteit.  -  (Id.  ibid. 
page  203.) 

Dans  la  signification  figurée  à'aheurté,  obstiné, 
on  lit  :  •  tant  que  à  ceste  langueur  fut  ahurUe, 
<  tellement  qu'elle  en  laissoit  le  boire  et  le  man- 

•  ger,  elc.  »  [Jean  de  Saintré,  p .  543.  —  Voy.  Ahurter 
ci-après.) 

>ABiANTEs  ; 
ÂHURTË.  Euat.  des  Cb.  Poës.  MSS.  fol.  387,  col.  S,  passim. 

—  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  a.  ^9.  —  Nicot,  Dict. 
AnmiTEiT.  S»  Ber.  Serm.  fr.  MSS.  p.  Vf). 
AuuRTKiz.  Id.  ibid.  p.  53. 

Aliurter  [s'),  verbe.  Heurter,  choquer.  S'abeur- 

ter,  s'obstiner,  s'attacher. 

Si  !e  substantif  hurt  dérive  de  l'Allemand  hort  (10), 
pierre,  ahurter  si^ifie  proprement  heurter  contre 
une  pierre,  contre  un  corps  dur  et  solide.  (Voyez 
Hurt  et  Hurter  ci-après.) 

Delà,  on  a  dil  dans  la  signitlcation  générale  de 
heurter,  choquer  :  •  Por  ceu  k'a  ceo  ne  s'akurtet 

•  cil  qui  cort,  si  est  mesliers  ke  ses  cuers  soit  enlu- 


kuceus,  qui  probablMnent  a  été  formé  sur  l'adverbe  hue.  (n.  k.)  —  (3)  elle.  —  (3)  forcer, 
aussi  le  Courrier  bwUsmie  de  la  guerre  de  Parii,  p.  448.  (N.  E.)  —  (6)  Ahurt  signl&o 
ir,  voler,  (n.  e.)  —  (7)  Vient  de  hure:  l'effroi  Taisant  dresser  les  cheveux,  la  tdt« 


u  huecus,  c 

,_ __,__.  __..   -(5)Voirausi         ^ 

voleurs;    comparez  l'espagnol  hurtar,  ■  _  _    _  _ _^    __ 

iMMinble  A  nue  hure.  (n.  e.}  -  (8)  frafUité.  -  m  Te«x.  -  (10)  Ce  «.i»H  bire  un  cercle  vicleôx,  le  môï  sïlenand',  d'après 
Diei,  ayant  Été  formé  sur  ce  mot  roman .  L'dtymologie  est  encore  iaconnue.  (n.  e.) 
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«  mineiz  de  la  lumière  de  discrétion.  >  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  190  et  191.) 

Cil  qui  es  frontières  s'ahurtentf 
De  cors  et  de  chiés  s'entrehurtent 
En  leur  venir  si  asprement,  etc. 

G.  Gulart.  VS.  fol.  S29,  R*. 

Ce  même  verbe  pris  en  mauvaise*  part  exprimoit 
l'endurcissement,  Vobstination  de  la  volonté  à  faire 
le  mal. 

Et  se  de  voulenté  s'ahurte 

A  faire  mal  et  à  pechier, 

On  lui  devroit  plus  reprouchier. 

Btttt.  dm  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  562,  ool.  2. 

Pris  en  bonne  part,  il  signifioit  la  durée,  la  soli- 
dité d  un  attachement  raisonnable.  Aheurter  ne  se 
dit  plus  en  ce  sens,  ni  des  personnes,  ni  des  choses. 

Mes  tout  certainement  seust 
Que  comme  Roi  le  serviroient 
Ne  contre  son  vouloir  u*iroient  : 
A  ce  s'estoient  ahurie, 

G.  Gotort,  MS.  fol.  250,  R*. 

Au  grant  Seigneur  soit  no  cuer  ahurie. 

Bust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  105,  col.  3. 

(Voy.  Ahurtè  ci-dessus.) 

Ahurterie,  subst.  fém.  Aheurtement,  obs- 
tination. 

(Voy.  Ahurte  et  Aiiurter  ci-dessus.)  «  Tant  les  a 
«  conquis  perverse  ahurterie  et  opinative  espé- 
«  rance,  qu'ils  ne  daignent  encliner  leur  entende- 
«  ment,  etc.  »  (Al.  Chartier,  de  l'Espér.  p.  342.) 

Ahy,  exclam,  simple  et  exclam,  composée.  Ah  ! 
Ha!  Aïe.  Hélas! 

Ce  mot,  dans  le  premier  sens,  étoit  Texpression 
de  la  joie  et  du  désir. 

Quant  cèle  roi,  si  Tacole.  .  .  . 

Ahil  fet-el  ;  dous  amis, 

Jà  ai-je  en  vous  tout  mon  cuer  mis,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  o*  7218.  fol.  180,  R*  col.  2. 

Ahit  con  grant  délit  aront  I 

Lucidaires,  MS.  de  Gibert,  fol.  73.  Rv 

Dans  la  signification  ha!  il  marquoit  le  mouve- 
ment de  la  peur,  de  la  surprise.  (Nicot,  Dict.) 

Ecrire  ahi  sans  h,  comme  faisoient,  du  temps  de 
Richelet,  quelques  rafflneurs  en  matière  d'orthogra- 

She,  c'étoit  substituer  l'exclamation  aU  aïe^  à  celle 
*ahi  que  Molière  employoit  comme  le  signe  natu- 
rel d'une  douleur  vive  et  subite.  (Voy.  Ai  ci-après.) 

Ahi  !  ahi  !  à  raide,  au  meurtre,  au  secours,  on  m'assonmie. 

Molière.  Élonrdi.  aet.  Il,  se  7. 

Ce  mot  signifioit  hélas!  comme  interjection  de 
plainte. 

Ne  puis  fine  amor  trover 

En  France,  ne  en  Normandie. 

Outre  mer  vaurai  passer  : 

Par  tout  ferai  demander 

Amors  fine,  por  amer. 

Ahi!  sovent  sospir,  quant  je  n*ai 

Amor  fine  :  où  le  querrai? 

Ane.  PoM.  fr.  MSS.  arant  1900,  T.  III,  p.  1036. 


Quelquefois  cette  exclamation  étoit  composée, 
comme  dans  ces  vers  : 

Or  me  puia-je  caitis  clamer 
Pour  cou  que  ne  la  voil  amer. 
Ahilas  !  tant  par  fui  vilains,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R  o*  7989.  fol.  09,  V  ool.  9. 

(Voy.  Al  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AHY.  Nicot,  Dict.  -  Bourg.  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  47,  V». 
Ahi.  Richelet,  Dict.  -  Lucidaires,  MS.  de  Gibert,  fol.  73,  R*. 
Hahi.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7015,  T.  U,  fol.  178,  R*  col.  1. 
Ahilas.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7969,  T.  II,  fbl.  69,  V«  coL  8. 

Ai,  exclam,  simple  et  exclam,  composée.  Ah! 
ha!  Aïe.  Hélas! 

Ce  mot,  au  premier  sens,  exprimoit  Tadmiration, 
le  désir;  une  joie  imprévue,  lorsqu'il  étoit  répété 
deux  fois  de  suite.  «  nay  !  cum  plus  saige  sunt  cil 
«  ki  endroit  d'ols-mismes  (1)  wardent  lor  tressor,  et 
«  ki  à  altrui  ne  V comendent  mies!  »  (S*  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  34.) 

ili  /  la  chevance  est  moult  honorable. 

Géofr.  de  Paris,  l  li  suite  du  Rom.  de  FiotoI,  MS.  du  R.  n*  6811,  fol.  40. 

Hai  !  hai  !  dit  le  Merciers  ;  biaus  frères, 
Que  vos  solez  le  bien  venuz,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615.  T.  Il,  fol.  151,  V  col.  1. 

Plus  souvent  c'étoit  l'expression  vive  et  naturelle 
d'une  douleur  subite  el  aiguë.  L'exclamation  ate, 
qui  selon  Ménage,  vient  de  l'ancien  mot  aie^  aide, 
n'est  peut-être  aussi  que  le  cri  de  la  Nature  qui 
souffre.  (Voy.  Aie  ci-après.) 

Ele  me  dist  :  vostra  avoir 
Ne  pris  pas  un  viel  chapel. 
Melz  aim  cel  bergier  voir 
A  qui  j'ai  donnée 
Ma  lovail  pensée. 
Lors  aist  :  amors,  ai  ! 
Ai /j'en  morrerai 
Des  douz  max  que  j'ai. 

Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  iTant  1300,  T.  IV,  p.  1531. 

En  criant  hai  I  hai  ! 

Respont  non  ferai  : 

N'ai  cure  de  fausse  amor  ; 

Jà  pour  souUeirs  pains  &  flor  (2), 

Robechon  ne  guerpirai  : 

Ains'raim  et  1  amerai. 

Ghana,  du  un*  aiècle,  MS.  ôb  BooUer,  fol.  184,  R*. 

On  pourroit  dire  que  de  ai  ou  hai  répété  deux 
fois  s'est  formé  Mhaiy  autre  exclamation  employée 
fîgurément  comme  substantif,  pour  signifier  la  dou- 
leur dont  elle  n'étoit  que  l'expression.  (Voy.  Aie  et 
Hahai  ci-après.) 

Enfin  ai  ou  hai,  dans  la  signification  hélas  !  mar- 
quoit encore  la  douleur,  mais  d'une  manière  moins 
vive  et  plus  réfléchie.  «  Ay .'cum  poc  (3)  atruevet-om 
«  de  ceos  ki  tignent  la  forme  de  ceste  parfeite  obé- 
«  dience  !  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  252^  «  Hay! 
«  cum  malementte  serati  «  (Id.  ibid.  p.  323.) 

Cette  exclamation  est  composée  dans  le  passage 
suivant  :  «  Hailas  !  chier  sire  Deus,  ke  ferons?  » 


(1)  d'eux-mêmes.  —  (S^  pour  des  souliers  décorés  de  fleurs  peintes.  On  parle^  dans  les  chansons  de  geste,  de  souliers 
%nU  à  lions,  (n.  e.)  —  (3)  p< 


pnnU 


peu. 
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(S' Bem.  Serin,  fr.  hss.  p.  247.)  Le  cri  naturel  de  la 
doulear,  etc.  étant  nécessairement  toujours  le 
même,  it  n'eet  point  étonnant  que  ces  exclamations 
diffèrent  si  peu  de  celles  qui  subsistent.  (Voy. 
Ahius  sous  Ahï  ci-dessus.) 

TARIAKTES  : 
Al.  G«)fni  de  Paria,  ft  la  s.  du  Rom.  de  Fauvel,  HS.  da  R. 
n*  m%  fol.  U,  H*  col.  S.  -  Athie.  HS.  toi.  10,  V  col.  S. 
AT.  S<  Bem.  Serm  tt.  HSS.  p.  S53. 
Haï.  Cfauis.  du  xiir  nèole,  HS.  de  Boobler,  fol.  184,  R*. 
Hat.  S<  Bem.  Serm.  fr.  HSS.  p.  376. 
HailasI  S< Bem.Serm.fr.  HSS.  p.  S47. 

Aiable,  adj.  Capable  d'aider.  Aisé,  facile. 

Do  mot  Aie,  qui  signifloit  aide,  on  a  fait  aiable 
ou  imiable,  dans  le  premier  sens.  *  Gens  haiables, 
•  ki  bien  se  pourent  défendre,  e  cumbatre.  ■  (Livres 
des  Rois,  Ks.  des  Cordel.  fol.  75,  R*.  —  Voy.  aidable 
ci-après.) 

On  convient  qu'un  peu  d'aide  rend  aisé  et  facile 
ce  qui  ne  l'étoit  pas  :  ainsi  l'on  pourroit  regarder  la 
seconde  acception  d'aiable  comme  une  extension 
de  la  première.  •  Ordonnons....  que  toutes  ma- 

■  nières  de  gens  nobles  et  non-nobles,  privilégiez 

■  et  non-privilégiez,  à  ce  que  leur  estât  soit  miex 

■  cogneu,  et  eulx  soient  plus  aiables  à  convenir, 
>  s'il  est  mestier,  lesquiex  se  sont  absentez  ou 

■  esloignez  de  leurs  vrais  domiciles retour- 

■  nent  et  reviegnenl  en  yceulz  domiciles.  >  (Ord. 
T.  m,  p.  526.) 

Quoiqu'il  soit  plus  simple  et  peut-être  plus  vrai 
de  dire  ^a'aiable  dans  le  sens  d'aisé,  facile  est  une 
contraction  d'AisABLE  ;  il  paroit  utile  de  remarquer 
un  rapport  de  signification  entre  deux  mots 
auxquels  on  donne  une  origine  différente,  et  qui 

Sourroient  avoir  la  même.  (Voy.  Aie  ci-dessous, 
ans  le  sens  d'Aise.) 


Aidable,  adj.  Capable  d'aider.  Qui  aime  à  aider, 
secourable. 

Ce  mot  formé  du  substantif3ide,signinoit  au  pre- 
mier sens  la  faculté,  le  pouvoir  d'aider,  (voy. 
AiABix  ci-dessus.)  •  Ceux  de  dedans  estoient  très- 

•  bien  garnis  ;  et  y  avoit  bien  deux  cens  compai- 

■  nions  aidabies,  etc.  >  (Froissart,  Vol.  I,  p.  97.} 

■  Y  en  avoit  vingt  mille  des  plus  aidabies  et  des 

•  plus  preux.  •  (Id.  ibid.  Vol.  Ill,  p.  81.) 

On  appeloit  membres  ai(iâ{i/£S  et  deffensibles,  les 
membres  capables  d'aider  à  la  défense  du  corps. 

■  Si  le  deffendant  est  estropié  de  quelque  membre, 

■  on  doit  occuper  (1)  les  mesmes  membres  deffen- 

■  Bibles  et  aidabies  de  l'appellant.  •  (Oliv.  de  la 
Marche,  Ga^deBat.  fol.  26,  R».) 

Dans  la  signification  de^ecourable,  ce  mot  dési- 
gnoit  non-seulement  le  pouvoir  d'aider,  mais  en- 
core certain  penchant  ou  inclination  a  le  faire. 

(1)  Uar,  tltkcher.  -  (9)  troupei,  «nuées. 
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■  Jepriefortunequ'ellevoussoitaitfabif.  >  (Perœf . 
Vol.fll,  fol.  sa.Vcûl.  2.) 

Hais  fortune  est  aydable  et  voluntaire 
A  cueur  qui  veult  sa  vertu  demoastrer. 
J.  Hvot,  p.  M. 
(Voy.  Aideur  ci-après.) 

TABIANTES: 

AIDABLE.  Frolaaart,  Vol.  I,  p.  97. 
Aydable.  J.  Marot,  p.  86. 

Aidablement,  adv.  En  aidant,  en  secourant. 

Il  dérive  de  l'adjectif  Aidable.  (Voy.  Gloss.  fr.  laL 
HS.  du  R.  n°  7684,  cité  par  D.  Carpentier,  suppl. 
Gloss.  laL.  de  Du  Gange,  aux  mots  Auxiliabilitas  et 
Auxiliamen.) 

Aidableté,  subst.  fém.  Faculté  d'aider. 

En  latin  Auxiliabilitas.  (Gloss.  fr.  lat.  us.  du  R. 
n°  7684,  cité  parD.  Carpentier;  suppl.  Gloss.  lat.  de 
Du  Gange.  —  Voy.  Aidable  ci-dessus,  et  Aidadce 
ci-après.) 

Aidance,  Aidement,  8ttb$t.  fém.  et  subst. 
masc.  Aide,  secours. 

On  peut,  à  l'occasion  de  ces  deux  mots  réunis, 
faire  une  remarque  générale,  sur  la  différence  es- 
sentielle des  terminaisons  en  ajice  et  en  ement. 
Quoiqu'elles  aient  été  souvent  confondues  dans 
l'usage  qu'on  en  a  fait,  il  pareil  que  celle-ci  indique 
d'ordinaire  une  signification  simple,  uniquement 
relative  à  l'action  que  le  mot  désigne  ;  celle-là,  une 
signification  composée,  relative  et  à  l'action,  et  à 
l'effet  de  cette  même  aclion.  Par  exemple,  Aidance 
signifie  non-seulement  l'action  d'aider,  mais  encore 
l'etTet,  c'est-à-dire,  le  secours  qu'une  personne  re- 
çoit de  celle  qui  l'aide.  (Voy.  Adjuvahce  ci-dessus,  et 
Aide  ci-après.) 

Or  cheminèrent  lea  os  (2)  de  France  ; 
Rictiart  est  en  leur  aidance. 

G.  Gsûrl,  H9.  loi.  S,  R-. 

Et  TOUS  li  sarei  en  aidance. 

Ort<b.  HS.  dl4  pu  Bord .  Did. 

Cependant,  par  une  exception  à  l'observation  gé- 
nérale qu'on  vient  de  faire,  le  mot  Haydement, 
qui  signifie  proprement  action  d'aider,  a  signifié 
aussi  aide,  secours.  Il  répond  au  mot  latin  monf- 
mentum  dans  ce  passage,  où  Démétrius  apprenant 
qu'Alexandre  aidé  du  crédit  de  Jonathas,  avoit 
réussi  à  mettre  les  Juif^dans  ses  intérêts,  dit:  ■  Qna 

■  avons  nos  fait  que  Alixandres  nos  a  devancé 
•  prendre  l'amisté  des  Juis.  par  son  haydement!  ■ 
(Livres  des  Machabées,  fol.  170,  fi'  col.  i.  ~  Voy. 
Aider  ci-après.) 

VARIANTES    : 

AIDANCE.  Fabl.  US.  du  R.  n'  7H8,  fol.  381,  R>  col.  1.  - 
Hiat.  de  Fr.  &  la  a.  du  Rom.  de  Faavel,  HS.  du  R.  n*  6813. 
fol.  75,  R'coLl.fltc.  ^ 

HATDBiotNT.  Urres  dea  Machabées,  HS.  des  CoidaL 
loL  170,  R*  coL  1. 
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XldanU  P^iicipe  et  subst.  mate.  iUté.  Espèce 
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•  l'aide  que  dooé  lor  fu  del  Ciel,  eto.  »  givres  d«8 
Hachabées,  hs.  des  Corael.  Sol.  «87,  R'eol.  1.) 

11  y  a  lieu  âe  eroire  que  la  proneaciation  de 
la  dJpbttioii(oé  ai  dans  aiàe,  étoil  plus  forle  et  jiM 

distincte  dans  le  quiozième-ct  le  seizièiDe  swele 
qu'aujourd'hui,  puisque  les  Poëtes  de  ce  temps 
laisûient  rimer  aide  substantif  et  verbe,  avec  le 
mot  aubtide. 

La  Rot,  par  ce  mojtm  H, 
Lea  «ffirawchit  de  tontes  «(dot. 
Pour  TÎTre  comme  exenpB  f&  ot  là, 
SaDB  paier  talDes  ne  ttàbtideÊ. 

VlfU.  d*  CbvlM  VII,  pat.  I,  f.  331. 

Ce  Brennus  inhumain,  sans  espoir  de  tubéide, 
Tenant  le  {daiva  en  main  afBn  qne  par  mort  se  ojftk, 
Fut  deluynomicide,  etc.  , 

CrMn,  p.  1*0. 

En  remontant  de  l'effet  à  la  cause,  on  s'est  servi 
du  mol  aide,  secours,  pour  signiller  la  personne 

Îui  aide,  qui  prête  ce  secours.  Dans  ce  sens  figuré, 
est  encore  oes  deux  genres. 
Ses  lùdet  envoie'quëre, 
Si  qu'il  lier  jor  les  ait  jotiées  (i) 
Soz  val  bnuant,  bien  conraées  (5) 
De  belles  armes,  de  destriers,  etc. 

Alhk,  KS.  IbLII,  Veol.  t. 

Les  Âides-de-camp,  dans  les  Tournois,  aidoient 
leMestre  ou  Harescnal-de-camp,  dont  ils  faisoienl 
les  ronctions.  Ils  agissoient  par  ses  ordres,  et 
portoient  comme  lui  des  bâtons  dorés,  Jtour 
marque  de  leur  office.  (Voy.  Menesti-ier,  des  Tour- 
nois, etc.  p.  194.) 

Dans  un  pas  d'armes,  les  Tenans  avoient  des 
aides.  '  Le  jeune  advenlureux,  le  Grand-Escuyer 

<  de  France  et  le  Duc  de  SufTolk avec  \&m 

•  aydes,  tindrent  le  pas  à  tous  venans.  >  (liém.  de 
Rob.  de  la  Uarck,  us.  p.  231.)  Le  mot  aide  pournùt 
avoir  la  môme  signification  dans  le  passage 
suivant:  •  Charles  de  Louviers,  Eschaucon    du 

<  Roy....  portant  bien  et  honnestemeal  son  bois, 

•  et   sans   aide...    rompit    nettement    pluseors 

•  lances.  •  (Ctirou.  scandai,  de  Louis  XI,  p.  136.) 
Ces  Aides  ont  pu  être  compris  sous  ùi  dénoaii- 

nalion  de  Tenans,  parce  qu'ils  concouroient  aves 
eux  à  tenir  le  pas  d'armes,  ou  parce  qu'ils  rem- 
platfoient  les  Tenans  mis  hors  de  combat.  •  Ponr 
>  le  combat  à  pié  se  trouveront  douze  Tetuau, 

jt  consUtoée,  rbonune  libre  ne  doit 

._    ,  ,  .  .  .  .  Iscbevalier;  —  2* quand U marie >• 

3°  quand  U  est  prisonnier  ;  —  ¥  quand  il  part  pour  U  croisade.  On  trouve  un  cinquième  cas  dans  cortelneft 
nravincee  ;  quand  il  rscbstait  une  partie  aliénée  de  son  OeT,  ou  quand  U  bisait  une  acquisition.  C'étaient  les  aitleê  légalu, 
lojfaux  (auailivm  légale).  En  Frsncbe-ComU,  des  abbés  lërent  des  aide»  loymm  :  1°  quand  lis  Tont  en  cour  de  Home  ;  — 
3°  quand  ils  sont  intronisés;  -  3°  quand  ils  vont  à  la  croisade;  —  4*  quand  ils  tant  l'acquisition  d'une  tcire.  L'impAt  était 
piénéralement  Bxe.  Quelquefois  le  seigneur,  dans  l'un  des  quatre  cas,  doublait  le  cens  :  c'était  iq|uste,  le  cens  étant  nn 
lojer.  Aussi,  dans  ce  cas,  le  seigneur  et  ses  tenanciers  finlssdent-Us  sèment  par  s'arranger  à  l'aiâlable.  Ce  mot  Barda  sa 
slniiflcation  jusqu'à  Charles  Vil.  Hais  alors  le  sens  se  restreint  :  oifie  ne  signlBe  [dos  fiopM  eatnordiDaire,  mais  impOt' 
indirect  ;  enfla  il  ne  s'applique  {dus  qu'à  certains  impôts  indirecu.  C'est  Louis  XI  qui  restreignit  le  inU  Û'aide  AoertaiBefl 
marchandises  :  Tin,  bétatl,  poisson  de  mer,  bois  A  brûler,  draperies.  Cette  aide  consistait  an  un  sou  jour  Une,  d'où  »~*- 


On  S'aide  entre  alliés  ;  on  se  prête  des  secours 
réciproques.  De  là,  le  participe  aidant  qui  subsiste, 
employé  comme  substantif  dans  la  signincation  d'al- 
lié. '  Consentons  que  les  marchandiaes  de  nostre 

•  Royaume  puissent  aler  et  venir  paisiublement  de 
«  nostre  Royaume  en  la  Conté  de  Havnnau,  à  (1) 

■  estre  despendues  de  ceux  de  la  Conte  et  usées,  et 

■  de  ses  aidant  :  et  les  marchandises  de  ladite 

•  Conté  de  Haynnau,  en  nostre  Royaume,  durant 

■  les  alliances;  etc.  >  (Ord.  T.  I,  p.  330.)  ■  S'embe- 
«  songnèrent....  de  parlementer  une  trêve  entre 

■  Monseigneur  Charles  de  Blois  et  la  Comtesse  de 

■  Honllort,  laquelle  s'y  accorda;  et  aussi  firent 

•  tous  ses  aidans.  ■  (Froissart,  Vol.  I,  p.  106.) 
Ce  même  mot  a  signifié  une  espèce  de  monnoie. 

(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  aux  mots  DenaHus 
Albus,  col.  1399).  Le  Roi  Jean,  flxanl  le  prix  des 
j&onnoies,  par  son  Ordonnance  du  5  décembre 
1360,  s'occupoit  du  soin  de  faciliter  b  ses  sujets 
le  moyen  d'aider  les  pauvres,  et  de  les  secourir. 

■  Ferons  faire notre  monoie,  par  laquelle, 

■  l'an  pourra  faire  plus  asiéement  des  aulmonez  k 

•  la  poure  gent.  >  (Ord.  T.  111,  p.  435.)  De  là,  les 
âidans,  esdece  de  monnoie  de  peu  de  valeur. 
«  Chacun  florin  de  Liège  compté  a  vingt  aydans, 

■  sans  avoir  esgard  à  la  valleur  des  pattars,  aydans, 

■  ou  autres  monnoyes,  du  temps  de  la  constitution 
^  •  des  cens.  •  (Ord.  du  pays  de  Liège,  au  Coût.  gén. 

T.  n,  p.  974.)  .  Le  Varlet  du...  Siège  des  Trente- 
«  deux....  s'il  fait  quelque  labeur  pour  l'assemblée 

■  du  Siège  exlraordinairement,  il  aura  cinquante 
«  aydans,  etc.  •  [Ibid.  p.  979.) 

VAHIAKTES  : 

AIDANT.  Onta.  snbsfst.  -  Froisssrt,  Vol.  I,  p.  106. 
Aydant.  NuiU  de  Strspar.  T.  11.  p.  G6. 

Aide  (2),  subst.  masc.  etfém.  Aide, secours.  Celui 
qui  aide,  espèce  d'ofllcier,  Recors,  etc.  Ce  qui  aide, 
âieville,  etc.  Aide,  droit  seigneurial.  Aide,  impôt. 

Ce  mol,  dont  l'usage  a  fixé  le  genre,  étoit  autre- 
fois tantôt  féminin,  tantôt  masculin  ;  il  signifioit 
filde,  secours.  (Voy.  AmAOLETË  et  Aidakce  ci-dessus.) 
On  observera  qu  il  n'est  pas  moins  ancien  dans 
notre  langue  que  les  mots  Aie,  Aiéte,  etc.  (3)  «  Par 

(l)pour.  —(S)  Cet  article  peut  âtre  ainû  résumé:  Auxn*  siècle,  époque  où  la  Modalité  est  c< 

K^er  d'impôts  extraordinaires  que  dans  quatre  cas  :  1°  quand  le  selgnettr  arme  son  fils  cb 
a  alnéa  ;  —  3°  quand  U  est  prisonnier  ;  —  ¥  quand  il  part  pour  U  croisade.  On  trouve  un 


D  en  détaU  (Ut,  en  outré,  frappé  d'un  droit  ^éciat  Qe  quart  du  p^  converti  au  xvtP 

,.    ,       .  droit  de  groa  sur  la  ^aperle  fnt  supprimé  en  16Ù.  Les  autres  reatéront  J— — "  •- 

Révolnlion.  Les  aida*  raymM!  n'étNent  pua  aénéraleo:  ainsi  le  quart  sur  le  vin  ne  se  levait  pas  dans  toute  i 

eârtaines provinces,  comme  la  Bretagne,  en  étaient  exe — '—  "' — ' ' -».-..-_    «_._.   —     _.._«. 

droit  de  gros  par  une  somme  pavée  devance  ou 
.....     -jnEi,  moitié  était  gêné    ■         "     " 


JÛBqa'A 

, ._. , u  Ftaae., 

lent  exemptse.  D'astrea  provinces,' PoHoo,  Maiae,  etc.,  substituaient  ai- 
abonnement  dit  équivalent.  Enfin,  à  Paris,  on  le  remplaçait  par  des  droit» 
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«  ne  s'en  peuvent  passer  de  faire,  et  de  présenter 
«  une  fois  une  courtoisie  honorable,  si  comme 
«  d'un  gobelet  doré  ou  autres  jouyel,  selon  Testât 
«  et  possibilité  des  Tenans  et  du  Seigneur  :  mais 
«  qui  sagement  le  veut  faire^  ce  doit  estre  à  cha- 
«  cunes  fois  nouvelle  chose  pour  et  afln  que  ce  ne 
«  tourne  trop  à  coustume  :  et  n'en  peut  le  Seigneur 
«  faire  demande  par  contrainte  ne  par  loy,  mais 
«  que  le  demander  en  est  par  courtoisie.  »  (Bouteill. 
Som.  rur.  tit.  86,  p.  500.)  L'opinion  de  ce  Juriscon- 
sulte auroit  eu  plus  de  vraisemblance,  s'il  se  fût 
contenté  de  dire,  comme  l'a  supposé  Gbarondas  : 
«  que  du  commencement  Yayde  qui  se  faisoil  au 
<  Seigneur  pour  la  chevalerie  de  son  fils,  ou 
«  mariage  de  sa  fille,  par  ses  vassaux  et  sujects, 
«  n'estoit  que  de  courtoisie  et  honnesteté,  n'y 
«  estans  subjects  par  la  disposition  de  droict  com- 
«  mun:  mais  que  par  coustume  et  usance,  telle 
«  courtoisie  seroit  tournée  en  sujession;  dont 
«  toutesfois  le  Seigneur  ne  pourroit  avoir  con- 
«  trainte,  s'il  n'avoit  tiltre,  ou  que  la  coustume  du 
«  pays  y  fust  expresse.  >  (Ibid.  Ânnot.  p.  503.) 

En  effet,  à  ne  considérer  les  Seigneurs  que  comme 
protecteurs  de  leurs  vassaux,  il  semble  probable 
que  l'usage  de  l'ancienne  Rome  suivant  lequel,  au 
rapport  de  Denys,  d'Halicarnasse,  les  Gliens  aidoient 
leurs  Patrons  à  doter  leurs  filles,  à  payer  leur 
rançon  ou  celle  de  leurs  fils,  ayant  pu  être  connu 
dans  les  Gaules  long-temps  avant  rétablissement 
des  Francs  dans  cette  province  Romaine,  les 
vassaux  des  Seigneurs  en  usèrent  envers  eux, 
comme  les  cliens  et  les  affranchis  Romains  envers 
leurs  patrons;  que  Vaide  de  mariage^  Vaide  de 
rançon^  etc.  fut  dans  l'origine  une  aide  libre  et 
gracieuse.  Hais  en  refléchissant  plus  attentivement 
sur  la  nature  des  devoirs  auxquels  la  possession, 
ou  la  propriété  des  fiefs  obligeoit  les  Seigneurs,  on 
voit  qu'ils  n'étoient  pas  moins  essentiellement  les  dé- 
fenseurs de  l'État,  que  les  prolecteurs  de  leurs 
vassaux  ;  que  s'ils  reçurent  à  ce  dernier  titre  des 
aides  gracieuses,  ils  purent,  comme  défenseurs  de 
l'État,  en  exiger  de  légitimes.  La  loi  qui  fait  à  tout 
9ujet  un  devoir  de  contribuer  à  la  défense  de  la 
cause  commune,  n'aura  pas  refusé  aux  Seigneurs 
pour  qui  ce  devoir  étoit  plus  essentiel,  le  droit  de 
se  faire  aider  par  leurs  vassaux.  On  peut  dire  qu'en 
général  les  vassaux  d'un  Seigneur  étoient  sujets, 
par  rapport  au  Roi  :  comme  sujets  du  Roi,  ils 
etoient  membres  de  l'État  :  il  dévoient  donc  contri- 
buer à  sa  défense;  ils  dévoient  donc  aider  ses 
défenseurs. 

De  là,  ces  devoirs  ou  droits  féodaux  qu'on 
nomma  Loyaus  aydes  en  général,  parce  qu'ils 
étoient  prescrits  par  la  loi.  Si  la  Goutume  les  ré- 
gloit,  ils  étoient  coustumiers  :  raisonnables,  lorsque 
la  raison  les  fixoit  en  proportion  des  facultés  des 
vassaux.  (Yoy.  Du  Gange,  observ.  sur  les  Établ. 
de  S'  Louis^  p.  179.  —  Id.  Gloss.  lat.  au  mot 
Auxilium,  col.  835,  etc.  etc.) 

L&&  loiaus  aides,  les  aides  coustumiers  considérés 
relativement  au  chef-seigneur  à  qui  ces  droits  sont  | 


dûs,  furent  aussi  nommés  aides  chevels.  (Voy.  Coût, 
de  Norm.  en  vers,  us.  fol.  46,  V*.)  <  Aydes  de  Nor- 
«  mendie....  sont  appeliez  chevel%,  pour  ce  que  ils 
«  doivent  estre  payez  aux  chefe-seigneurs.  »  (Ane. 
Goût,  de  Norm.  fol  57,  ¥•.  —  Voy.  Du  Gange^  ubi 
supràj  etc.,  etc.)  Les  dénominations  particulières 
indiquent  les  différens  cas  où  ces  loiaus  aides,  ces 
aides  chevels  sont  exip^les. 

Uaide  de  Chevalerie,  dans  la  Goutume  d'Amiens, 
«  est  pour  chacun  fief  tenu  en  Pairie ,  dix  livres 
«  parisis  deus  par  les  Vassaux  au  Sejgneur  feudal, 
«  quand  il  fait  son  fils  atné  Ghevalier.  »  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.)  Au  reste,  on  sait  qu'il  y  a  presque  autant 
de  différentes  fixations  de  ce  droit,  qu'il  y  a  de  Cou- 
tumes qui  l'admettent.  Gelle  de  Normandie  le  fixe 
à  un  demi-relief  pour  certains  fiefs,  et  pour  d'autres 
fiefs  moins  considérables  à  un  tiers  de  relief.  (Voy. 
Ane.  Goût,  de  Norm.  fol.  57,  V  et  58,  R».)  U  «  est 
«  à  faire  l'ainsné  filz  de  son  Seigneur  Ghevalier.  > 
(Ane.  Goût,  de  Norm.  ubi  supràjj  II  est  dû  «  quand 
«  l'atné  fils  du  Seigneur  est  fait  Ghevalier  :  »  (Nouv. 
Goût,  de  Norm.  art.  168.)  C'est-à-dire,  quand  le 
Seigneur  fait  son  fils  aîné  Ghevalier;  (Voy.  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fir.)  Quand  il  le  met  en  état  de  servir 
en  équipage  de  Chevalier.  (Voy.  de  Jort,  dissert,  sur 
les  Aides  chevels,  p.  15  et  16.)  Telle  étoit  vraisem* 
blablement  la  chevalerie  dont  parlent  les  Coutumes, 
spécialement  celle  de  Normandie.  Si  les  termes  dont 
on  s'est  servi  en  les  rédigeant,  paroissent  obscurs 
aujourd'hui  en  ce  sens,  il  est  probable  qu'ils  étoient 
encore  assez  clairs  du  temps  de  Rouillé,  cité  par  dé 
Jort,  ubi  suprà  ;  et  que  les  Seigneurs  et  les  Vassaux 
les  entendoient  tous  comme  cet  ancien  Commen- 
tateur de  la  Goutume  de  Normandie,  avant  que  les 
révolutions  du  gouvernement  féodal  eussent  fait 
perdre  de  vue  l'objet  de  cette  Chevalerie. 

On  a  prétendu  que  dans  l'origine  de  la  seigneurie 
féodale,  tout  possesseur  ou  propriétaire  d'un  fief, 
étoit  Noble ,  ou  Chevalier.  Car  selon  Rouillé,  «  par 
«  ces  mots;  tous  Chevaliers,  sont  entendus  tous 
«  Nobles;  parce  qu'on  l'avoit  entendu  de  même  du 
«  temps  qu'il  n'y  avoit  que  les  nobles  qui  pos- 
«  sédoient  les  fiefs.  »  (Voy.  De  Jort,  dissert,  sur  les 
aides  chevels,  p.  21.)  On  nommoit  ces  Nobles-tenans, 
Chevaliers,  en  \Bi\n  milites,  à  cause  du  service  mili- 
taire, auquel  ils  étoient  obligés  comme  possesseurs 
et  propriétaires  des  fiefs  :  et  ce  service  militaire  étoit 
l'objet  principal  de  la  chevalerie  féodale.  Ainsi, 
faire  Ghevalier  le  fils  d'un  Soldeur,  c'étoit  lui 
donner  l'habit  militaire,  en.  latm  vestis  bellica, 
l'armer,  l'équiper  comme  il  oônvenoit  à  un  homme 
destiné  par  sa  naissance  à  la  profession  des  armes,' 
puisqu'il  étoit  né  l'héritier  d'un  fief  qu'il  ne  pouvoit 
posséder  sans  devenir  le  protecteur  de  ses  vassaux 
et  le  défenseur  de  l'État.  Tel  est  l'esprit  d'une  loi, 
née  probablement  des  Coutumes  des  anciens  Saxons,  ' 
ou  Germains,  et  qui  par  cette  raison  pouvoit  n'être 

Sas  moins  connue  des  Francs,  que  des  Lombards, 
es  Normands,  des  Anglois  et  autres  peuples  sem-- 
blables,  fous  Germains  ou  Saxons  d'orijpne:  elle 
est  citée  par  Du  Gange,  (Gloss.  lat.  aux  mots  lex, 
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Imca  et  leudis.)  Si  cette  loi  suivant  laquelle ,  ad 

Îuem  ho^editas  terrœ  perveneriU  ad  iUum  vestis 
ellica^  id  est  loricaj  et  ultio  proximi  et  solutio 
leudis  débet pertinere^  n'est  pas  la  loi  primitive  des 
fiefs,  et  spécialement  des  flefs  de  Normandie,  qui 
sont  fiefs  de  haubert  ou  de  cuirasse,  en  latin  feuda 
loricœ;  du  moins  paroit-il  vrai  de  dire  que  dans  la 
formation  du  gouvernement  féodal,  on  en  adopta 
les  principes.  En  effet  «  les  Seigneurs  de  fiefs  ont 
«  toujours  été  gens  dévoués  à  l*Ëlat  et  au  service 

•  de  leur  Seigneur;  gens  faisans  profession  des 

«  armes L'homicide  ne  leur  étoit  point  imputé; 

«  et  cette  jprérogative  venoil  de  cette  loi  fondamen- 
«  taie  du  fief,  suivant  laquelle  ils  étoient  Chevaliers, 
«  avoient  la  vengeance  du  prochain,  et  étoient 

•  exempts  de  l'amende  due  pour  Thomicide.  »  (De 
Jort,  dissert,  sur  les  aides  chevels,  p.  51  et  52.) 

Si  ces  Chevaliers  dévoient  le  service  militaire  pour 
leurs  fiefs,  la  jouissance  de  ces  mêmes  fiefs  étoit  le 
salaire  et  la  récompense  du  service  qu^ls  rendoient 
comme  défenseurs  de  l'État,  ou  comme  protecteurs 
de  leurs  vassaux.  Il  étoit  donc  juste  d'exiger  l'aide 
de  chevalerie  quand  un  Seigneur,  en  faisant  son 
fils  aîné  chevalier,  le  mettoit  en  état  d'acquitter  ce 
double  devoir.  Les  vassaux  l'aidoient  alors^  parce 
qu'il  ne  jouissoit  pas  encore  du  fief  dont  il  étoit 
1  héritier:  autrement,  Vaide  de  chevalerie  n'étoit 
plus  exigible.  C'est  le  sentiment  de  Rouillé,  cité  par 
be  Jort.  «  On  peut,  (dit  cet  ancien  commentateur) 
sur  le  chapitre  des  aides,  faire  plusieurs  ques- 
tions; la  première,  le  Seigneur  a  un  fils  et  une 
fille,  le  Seigneur  va  de  vie  à  trépassement,  l'aîné 
se  fait  Chevalier  et  aussi  marie  sa  sœur  ;  sçavoir, 
si  les  hommes  lui  doivent  payer  aide  de  chevalerie 
et  de  mariage  ;  l'en  peut  répondre  à  la  question 
que  les  hommes  n'en  payeront  rien  :  car  les  aides 
sont  dûs  au  fils  aîné  et  à  la  fille  aînée;  et  puisque 
leur  père  est  mort,  ils  ne  sont  plus  ne  fils  ne  fille, 
mais  sont  Seigneurs,  et  aussi  ils  ont  de  quoy  se 
mieux  pourvoir  qu'ils  n'avoient  au  devant  de  la 
mort  de  leur  père  ;  car  le  fils  a  la  seigneurie  que 
f  le  père  avoit;  et  pour  ce  il  se  peut  mieux  faire 
«  chevalier,  etc.  »  (Voy.  Dissert,  sur  les  aides 
ehevelSy  p.  14.) 

On  a  cru  que  dans  l'origine  des  Aides  féodales,  le 

J principe  de  Vaide  de  Chevalerie  étoit  commun  à 
*aide  de  mariage^  qu'alors  cette  aide  n'étoit  légiti- 
mement due  que  lorsque  le  Seigneur  marioit  lui- 
même  sa  fille,  et  lorsqu'elle  avoit  la  dignité  de 
Taînesse,  lorsqu'elle  étoit  héritière  en  tout  ou  partie 
do  fief  pour  lequel  son  mari  devroit  le  service  mili- 
taire. «  L'ainsné  filz  est  cil  qui  a  la  dignité  de 
«  Vainsnéesse  ;  et  ce  mesme  doibt  l'en  entendre  de 
«  Vaide  de  mariage.  »  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  58, 
R*.)  De  là,  on  a  conclu  que  dans  cette  Coutume,  on 
ne  pOQVOit  «  devoir  au  même  Seigneur,  au  même 
«  temps,  aide  de  chevalerie  pour  la  chevalerie  de 
«  son  fils  aîné,  et  aide  de  mariage  pour  le  mariage 
«  de  sa  fille  aînée.  »  (Voy.  De  Jort,  dissert,  sur  les 
aides  chevelSyip.  i6.)  L'une  excluoit  l'autre,  dans  la 
Coutume  de  Ponthieu,  où  «  le  Seigneur  a  droit 


«  d'aide  sur  ses  tenans  feudaux,  ou  cottiers,  en  l'un 
«  desdits  deux  cas.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  On 
convient  que  les  aides  de  chevalerie ,  de  mariage, 
etc.  ont  été  payées  en  différens  cas  où  la  demande 
que  les  Seigneurs  en  faisoient  ne  pouvoit  être  fondée 
sur  l'obligation  du  service  militaire;  mais  tel  paroit 
avoir  été  le  principe  de  ces  droits,  auxquels  on  a 
donné  une  extension  que  l'usage,  autorisé  par  les 
Coutumes  et  les  loix,  a  rendu  légitime. 

Vaide  de  rançon^  est  regardée  comme  la  plus 
juste  des  aides  légitimes.  Elle  «  est  à  rachapter  le 
«  corps  de  son  Seigneur  de  prison,  quand  il  est 
«  prins  pour  la  guerre  au  Duc.  »  (Ane.  Coût,  de 
Norm.  fol.  57,  V.)  En  1366,  par  Arrêt  de  l'Echiquier 
de  Rouen ,  rendu  en  interprétation  de  cet  article 
de  la  Coutume,  il  fut  jugé  que  «  celuy  qui  est  pri- 
«  sonnier  de  guerre,  en  prenant  solde  du  Roy,  ne 
«  doit  pas  avoir  ayde  de  rançon^  s'il  n'est  pris  en 
«  faisant  le  service  qu'il  doit  a  cause  de  son  fief.  » 
(Salvaing,  usage  des  fiefs,  p.  242.)  Suivant  les  Cou- 
tumes de  Lodunois,  Bretagne,  Anjou,  Touraine,  etc. 
le  vassal  doit  payer  ce  droit  «  à  son  Seigneur  feudal, 
«  noble  et  non  roturier ,  pour  la  rançon  d'icelui, 
«  quand  il  est  prisonnier  des  ennemis  de  la  foi,  on 
«  du  Royaume,  pour  le  profit  commun,  ou  pour  son 
«  Seigneur  souverain.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  — 
Voy.  Salvaing,  usage  des  fiefs,  p.  242.) 

Ces  aides  légitimes  et  coutumières  n'étoient  pas 
moins  dues  au  Roi  qu'aux  autres  Seigneurs.  On  lit 
dans  un  Mandement  de  Philippe  le  Bel,  en  date  du 
1*'  décembre  1313,  adressé  au  Sénéchal  de  Sain- 
tonge  :  «  comme  naguères  nous  aions  fait  nostre 
«  amé  Oisez  aîné)  fils  Chevalier,  et  pour  cause  de 
«  celle  chevalerie,  les  gens  de  nostre  Royaume 
«  soient  tenus  à  nous  faire  certaine  aide^  nous  vous 
«  commandons  que  vous  ladite  aide,  en  la  manière 
«  que  il  a  esté  fait  autrefois  en  cas  semblable,  en 
«  toute  vostre  sénéchaucie  et  es  ressorts  faittes 
«  lever,  etc.  »  (Ord.  T.  I,  p.  534.)  Ce  mandement 

grouve  que  les  Rois  prédécesseurs  de  Philippe  le 
el,  avoient  fait  lever  Vaide  de  chevalerie  ^  quand 
ils  avoient  fait  leurs  fils  aînés  Chevaliers;  c est-à- 
dire,  quand  leurs  fils  aînés  avoient  commencé  à 
porter  les  armes  et  à  servir  l'État  en  qualité  de 
Chevaliers.  «  Ce  dut  être  en  vue  de  cette  chevalerie 
«  que  François  I"  fit  lever  en  1540  Vaide  de  cheva- 

•  lerie  pour  la  chevalerie  de  son  fils  aîné....  Henri 
«  Dauphin  de  France...  né  le  31  mars  1518.  En  1537, 
«  il  commandoit  l'armée  que  le  Roi  envoya  en 

«  Piémont Alors  l'aide  de  chevalerie  étoit  d& 

«  au  Roi  son  père  aux  termes  de  la  Coutume 

4  Quand  cet  aide  fut  levé,  Henri  avoit  vingt-cinq 
«  ans,  ainsi  il  est  sans  doute  qu'il  ne  fut  point  levé 
«  en  vue  de  la  chevalerie  de  l'ordre  de  S' HicheU 
«  qui  étoit  pour  lors  l'ordre  du  Roi  ;  car  François  P' 
«  qui  avoit  été  prisonnier,  et  qui  fit  lever  Vaide  de 

•  rançon  ne  fit  pas  lever  oour  lors  Vaide  de  cheva^ 

•  lerie,  quelque  pressant  oesoin  qu'il  eût  d'argent, 
«  parce  qu'en  effet  cet  aide  ne  lui  étoit  point  encore 
«  dû;  mais  il  le  fit  lever  depuis.  »  (De  Jort,  dissert. 
sur  les  aides  chevels,  p.  55  et  56.) 
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Qd  a  soutenu  que  ces  aides  éloieat  dues  au  RoU 
Wulemeat  à  cause  des  Ûefs  teuus  de  lui  nuemeat  et 
uns  moyea.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Cepeadant 
il  paroît  que  nos  Rois ,  comme  fieffeux  souverains 
étoient  fondés  à  en  ordonner  la  levée  sur  leurs 
sujets,  soit  qu'ils  relevassent  immédiatement  du 
Roi,  ou  d'un  Seisneur  particulier.  Philippe  le  Bel 
dans  ses  Lettres  du  6  septembre  1308,  où  il  s'agit  de 
Yaide  pour  le  mariage  d'Isabelle  sa  fille,  Reine 
d'Angleterre,  s'explique  en  ces  termes  :  ■  Nos  igitur 
«  visis  Registris  consuetudlnum  Normanniœ,  ac 

■  diligenter  inspectis  Registris  tnsuper   nosLris, 

■  Pansius  habita  deliberatione  super  hiispleniori, 

•  decrevimus  et  dedaravimus  nobis  deben  dictum 

■  gubsidium  in  ducatu  prœdicto,  tam  a  Ttostris 

■  immédiate  subditis,  quam  a  subditorum  nostro- 

•  rum  subjectis,  ac  levari  prœcipimus  subsidium 
«  memoratum.  •  [Ord.  T.  I,  p.  453.) 

L'aide  du  voyage  d'Outremer,  est  une  quatrième 
espèce  d'aide  que  plusieurs  Coutumes  ont  autorisée. 
(Voy.  Salvaing,  usage  des  fiefs,  p.  243.)  Louis  VII 
rintrodnisit  en  France,  lorsque  pour  son  voyage  de 
la  Terre-Sainte,  il  ordonna  la  levée  d'une  lude  sur 
tous  les  sujets  de  son  Royaume.  Les  Seigneurs  à  son 
exemple  exigèrent  de  leurs  vassaux  une  aide  sem- 
blable, quel  que  fût  le  motif  qui  leur  faisoit  entre- 
prendre ce  voyage  :  car  elle  •  n'est  pas  seulement 
<  deue  pour  lescroisades  :  elle  est  aussi  deue  pour 
«  la  visite  de  la  Terre-Sainte,  comme  parlent  les 

■  Coutumes  de  Bourgogne,  Bourbonnois,  etc 

€  parce  que  c'est  une  dévotion  que  nos  ancestres 

•  ont  fort  pratiquée.  >  (Salvaing,  usage  des  fiefs, 
page  243.  —  Voyez  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Auxilium,  col.  888.)  Les  Vassaux  du  Seigneur  de 
Montferrand  en  Auvergne  lui  dévoient  •  Vaide  de 

•  ctievallerie,  l'aide  de  sa  fille  mariée,  de  la  rançon 

■  de  son  corps  pris  en  guerre,  et  de  l'allée  d'ou- 

■  treraer.  »  (Du  Gange,  ubi  suprà,  col.  889.) 

On  voit  que  celte  espèce  d'aide,  fondée  originai- 
rement sur  un  usage  auquel  plusieurs  Coutumes 
ont  donné  force  de  loi,  différoit  essentiellement  des 
trois  premières,  dont  le  principe  étoit  l'obligation 
naturelle  et  lé^lime  d'aider  le  chef  Seigneur  à 
acquitter  le  service  militaire  qu'il  devoit  pour  raison 
âe  ses  fiefs. 

Vaide  de  l'Ost  avoil  ce  même  principe  ■  Il  y  a 

■  Bulcuns  fief^  de  Haulbert  qui  doibveat  à  leur 
€  Seigneur  le  service  de  l'ost  qui  doibt  estre  faict 

■  au  Prince  :  les  aultres  doibvent  Vaide  de  fost. 

■  Ceulx  qui  doibvenl  le  service  sont  tenus  à  le  faire 

■  en  l'ost,  ou  envoyer  personne  pour  eulx  qui  le 

■  fkce  avenaument.  Ceulx  qui  doibvent  l'aide,  n'en 

•  doibvent  point  rendre  ne  la  lever  devant  que  le 

•  Prince  leur  ait  ottroié  la  quantité  de  l'aide  du 

■  flef:  mais  quant  l'aide  sera  déterminé  et  ottroié 

■  par  le  Prince,  ctaascun  sera  tenu  la  rendre  à  la 
«  -semonse  de  quinze  jours,  si  comme  il  tient  du 
«  fief,  etc.  ■  (Ane.  Coût,  de  Morm.  fol.  66,  V°.  — 
TDjr.  Salvaing,  usage  des  Setb,  p.  244.  —  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Auxtlium,  col.  892.) 
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Dans  les  cas  où  le  chaogemMt  de  eb^-Seineiir 
doQDoit  lieu  au  relief ,  les  vassaux  deroient  Toédi 
de  relief,  ou  de  rachat.  En  Normandie,  ce  droit 

■  est  deu  quand  le  Seigneur  meurt  et  son  hoir 

•  reliëve  vers  celuy  de  qui  il  tenoit  son  fief;  et  otsl 

■  aide  doibt  estre  faict  par  demy  relief;  et  pour  ee 

>  doibt  l'en  sgavoir  que  généralement  tons  lee  fleft 

■  qui  doibvent  relief,  doibvent  aide  de  relief  ie  la 

■  mort  au  Seigneur;  et  cest  aide  est  deu  anx  boln 

■  des  Seigneurs  ;^t  ainsi  leur  aident  leurs  hommes 

■  et  doibvent  aider  k  relever  leurs  fiefs  vers  les 

■  chefz-seipeurs.  -  (Ane.  Coût,  de  Horm.  fol.  57, 
R*.  col.  2.)  Dans  le  cdmté  d'Bu,  il  est  exigible  à 
toutes  mutations.  S'il  ne  se  paye  point  an  Roi,  c'est 

>  qu'il  ne  relève  d'aucun,  et  que  fa  cause  d'estabûs- 

■  sèment  du  droict  cesse  en  luy  qui  n'a  besoin 

■  d'estre  aydé  envers  un  cbef-seigneur,  puisqo'il 

■  est  par  dessus  tous,  non  submis  a  aucun.  >  (voy. 
Galland,  franc-aleu,  p.  78.) 

On  observera  que  les  puînés  garantis  en  parage 
sous  l'hommage  de  leur  aîné,  ne  doivent  m  relief 
ni  aide  de  relief,  par  la  raison  que  tant  qoe  le 
parage  dure,  c'est-à-dire,  tant  que  le  de^  de 
cousin^ermain,  le  quatrième  degré  de  parente  n'est 
point  passé,  l'atné  couvrant  le  fief  par  la  foi  qu'U 
porte,  lui  seul  en  fait  le  rachat.  *  Nus  Gentisbons 

•  ne  fet  rachat  de  riens  qui  li  eschiée  devers  soi, 

•  jusques  a  tant  que  il  ait  passé  cousin  germain: 

•  ne  nus  ne  paël  demander  à  autrui  franchise  se  Q 

•  n'est  cousinz  Germainz,  ou  plus  près.  ■  (Ord. 
T.  I,  page  124.)  Puisqu'on  franc  parage,  lllné 
acquittoil  ses  puînés  du  rachat,  coniormement  il  la 
disposition  de  ce  chapitre  des  Etablissemeos  de  S' 
Louis,  il  sembloit  devoir  aussi  les  acquitter  des 
aides  de  chevalerie,  de  mariage,  etc.  Cependantl'on 
voit  au  chapitre  xui  de  ces  mêmes  ÉtaUiasemens, 
qu'il  les  obligeoit  d'y  contribuer  en  leur  foisaot 
semonce  de  venir  le  voir  à  tel  jour  faire  l'aide  que 
le  chef-seigneur  demandoit  pour  le  fief  tenu  en 
parage.  <  Se  li  Bers  fait  s'aide  par  dessus  ses  va- 

>  vassors,  il  les  doit  mander  par  devant  luy.  Et  se  li 

■  vavassor  avoient  aparageors  qu'il  deussent  mettre 

>  en  l'aide,  il  leur  doit  mettre  jor  que  il  auront  lors 

■  aparageors.  Et  li  vavassor  doit  dire  as  autres 

•  aparageors  que  eus  viegnent  à  tel  jour  voir  fere 

■  Vaide;  et  se  li  aparageor  n'i  viennent,  il  ne  leroat 

•  pas  por  ce  à  mettre,  puisqu'ils  y  sont  semons.  Et 
.  se  aucuns  let  s'aide  satis  semondre  ses  apan- 

•  geors,  ils  n  i  mettront  riens,  se  eus  ne  veulent.  ■ 
(Ord.  T.  I,  p.  138.  —  Voy.  Ibid.  notes.)  •  Nua  bons 
<  qui  tient  en  parage  ne  fait  aide  à  son  apanq^r, 

•  se  il  ne  le  fet  au  chief-Seigneur;  et  se  aocuna  est 

•  qui  ait  aparageors,  qui  tiennent  de  lui  en  parage, 
«  il  ne  lor  pûet  terme  mettre  hors  de  parage.  »  (Ord. 
T.  I,  p.  1390  II  falloit  donc,  pour  qu'un  putné  garanti 
en  parage  sous  l'hommage  de  l'aloé,  dut  coatribuar 
avec  lui  au  payement  de  Yaide  de  chevalerie,  ou  de 
mariage,  exigée  par  le  chef  Seigneur,  que  non- 
seulement  il  fut  semons,  mais  encore  que  le  terme 
de  la  semonse  ne  fût  pas  hors  du  parage.  H  est  vrai 
que  le  parage  étant  failli,  autrement  toutefois  que 
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KT  âepié  (1)  de  fief,  le  puîné  devenoit  le  vassal  de 
tné,  OH  de  celui  qui  le  représentoît  à  fot  et  bom- 
mage,  et  arrière^vassal  du  chef  Seigneur.  Mais  la 

Ktie  àa  fief  tenue  en  parage  ne  devenant  arrière- 
qu'après  l'assieUe  de  Paide^  il  n'étoit  pas 
possiole  que  celui  qui  la  tenoit  nouvellement  à 
noaimage,  pût  contribuer  à  cette  aide,  comme 
arrière- vassal.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  139,  notes.)  Ainsi 
lorsqu'on  a  dit  dans  le  chapitre  xxxv  de  l'ancienne 
Coutume  de  Normandie,  que  les  arrières- vassaux, 
ou  «  les  soubz-tenans  qui  ont  Seigneur  moyen  entre 
«  eulx  et  le  chef-seigneur^  ne  doivent  pas  payer  au 
«  chef^^gneur  aide;  »  mais  qu'ils  doivent  «  aider 
«  à  c^uy  de  qui  ilz  tiennent  nu  à  nu  à  payer  Vaide 
•  au  chef-seigneur;  >  on  a  supposé  que  l'assiette 
de  l'aide  avoit  été  faite.  Car  suivant  la  même  Cou- 
tume, chapitre  xliy,  où  il  est  parlé  de  Vaide  de  Vost, 
ceulx  qui  doibvent  l'aide,  n'en  doibvent  point 
rendre,  ne  la  lever  devant  que  le  Prince  leur  ait 
ottroié  la  quantité  de  Yaide  du  fief.  Mais  quant 
Vaide  sera  déterminé  et  oltroyé  par  le  Prince, 
chascun  sera  tenu  le  rendre  à  la  semonse  de 
quinze  jours,  si  comme  il  tient  du  fief^  sans 
aulcun  âelay.  »  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  58,  R"" 
col.  2 — Ibid.  fol.  66,  Y*»  col.  2.)  Il  paroit  qu'on  a  suivi 
la  même  r^le  pour  les  parties  de  fief  devenues 
arrière-fiefs,  par  fin  de  parage. 

Les  six  espèces  i'aides  dont  on  vient  d'expliquer 
la  nature,  ne  sont  pas  les  seules  que  les  Coutumes, 
les  Loix  et  les  Conventions  particulières  aient  pu 
rendre  légitimes.  Il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  ont 
été  rassemblées  et  distinguées  avec  autant  de  saga- 
cité que  d'érudition  par  Du  Cange.  (Gloss.  lat.  au 
mot  Auxilitàm,  col.  884-894.)  Si  le  bien  commun  des 
vassaux  et  des  sujets  n'étoit  pas  toujours  l'objet 
réel  de  certaines  aideSy  telles  que  Vaide  pour  l'ac- 

Juisition  d'une  terre,  etc.  Vaide  pour  la  défense 
u  pays  ;  du  moins  en  étoit-il  le  prétexte.  «  Devons 
savoir  qu'il  y  a  plusieurs  causes  pour  lesquelles 
ung  Roi  peut  demander  nouvelles  aides  de  ses 
subjectz.  Premièrement,  pour  la  juste  défense  du 

gays,  comme  il  est  escript.  Secondement,  se  le 
oy  veult  aler  contre  les  Hérétiques,  les  Sar- 
rasins, ou  autres  ennemys  de  la  foy  ;  et  s'il  n'a  de 
Îuoy  il  y  peust  aler  de  ses  revenues  ordinaires, 
iercement,  quant  le  Roy  est  prins  en  juste 
guerre,  quant  à  soy  n'a  de  quoy  il  se  puisse 
rachater  ne  paier  sa  rançon.  Quartement,  quant 
le  Roy  fait  son  filz  Chevalier,  ou  quant  il  marie 
sa  fille,  ou  quant  il  achate  nouvelle  terre  :  car 
toutes  ces  choses  si  regardent  le  prouffit  de  ses 
subjectz  :  car  le  Seigneur  en  devient  plus  puissant, 
ou  plus  riche,  ou  pourra  ou  temps  avenir  plus 
supporter  et  aider  ses  subjects.  »  (Songe  du  ver- 
rier, Liv.  I,  chap.  id6,  in-4«  Paris,  Jean  Petit.) 
Quoique  les  Docteurs  décident  qu'un  Seigneur  n'a 
pas  droit  de  se  faire  aider  par  ses  vassaux,  lorsqu'il 
peut  ae  passer  de  leur  secours,  l'usage  en  France 
est  contraire  à  leur  décision.  Les  droits  d'aide  lui 


appartiennent  «  par  la  Coutume,  ou  par  convention, 
«  quelques  biens  gu'il  ait,  ne  plus  ne  moins  que  ses- 
«  autres  droits  seigneuriaux.  »  (Salvaing,  usage  des- 
fiefs, p.  248.) 

Que  le  bien  commun  des  vassaux  et  des  sujets 
ait  été  la  raison,  ou  le  prétexte  de  Vaide  pour  cas 
d'acquisition,  c'est  une  vérité  dont  on  trouve  1^ 
preuve  dans  les  lettres  de  Charles  Y,  du  mois  de 
juillet  1371,  par  lesquelles  il  unit  à  la  couronne  le 
Comté  d'Auxerre  qu'il  avoit  nouvellement  acquis; 

«  Attendenz la  grant  devocion,  affection,  grant 

«  désir  et  bonne  volenté,  que  les  Bourgois,  habitans 
«  et  bonnes  gens  dudit  Contée  et  pays  d'Aucerroîs 
«  ont  d'estre  en  nostre  main  et  noz  subgés,  et  en 
«  nostre  seignorie  sanz  moven,  et  le  grand  prouffU 
«  et  honneur  qu'ilz  y  attendent  à  avoir,  et  que  nous 
«  voulons  que  eulz  et  leurs  successeurs  et  le  pays 
«  y  aient  perpétuelment;  et  aussi  Vayde  et  suicide 
«  qu'il  nous  ont  fait  en  faisant  ledit  achat  ;  et  pour 

«  ycelli  païer et  toutes  autres  choses  que  nous 

«  porrions  de  ci  en  avant  acquérir  et  approprier 
«  audit  Contée,  nous  avons  approprié,  unie  et 
«  annexé^  etc.  »  (Ord.  T.  V,  p.  415)  Les  vassaux  du 
Seigneur  de  Chagny  lui  dévoient  un  semblable  droit, 
lorsqu'il  acquéroit  une  terre  de  nature  à  être  réunie 
à  la  terre  principale,  et  dont  elle  pouvoit  être 
augmentée.  Telle  est  la  disposition  de  l'article  VI  des 
privilèges  accordés  aux  habitans  de  cette  Baronnie, 
et  confirmés  par  le  Roi  Jean,  en  1362.  (Voy.  Ord. 
T.  IV,  page  376.)  Suivant  la  Coutume  de  Bretagne 
«  quand  le  Seigneur  acheté  terre  de  son  lignage, 
«  sessuietsluy  avancent  l'année  de  ses  redevances.  » 
(Voy.  Salvaing,  usage  des  fiefs,  p.  243  et  244.) 

La  diminution  des  revenus  du  Domaine  de  nos 
Rois  y  et  l'augmentation  des  dépenses  nécessaires 
pour  suffire  aux  besoins  multipliés  de  l'État,  les 
mirent  souvent  dans  le  cas  d'avoir  recours  au  peu- 

S  le,  afin  d'en  obtenir  une  espèce  A'aide  nouvelle, 
ifférente  des  aides  féodales  ou  coutumières,  telles 
que  les  aides  de  chevalerie,  de  mariage,  de  rançon, 
etc.  ;  Vaide  de  Vost,  dont  Philippe  de  Valois  par  ses 
lettres  du  17  février  1349  (1350)  exempta  les  Bour- 
geois et  habitans  de  la  ville  de  Paris,  en  considération 
de  celle  qu'ils  lui  accordoient  pour  un  an.  «  Voulons 
«  et  octroyons....  que  il  ne  soient  tenuz  de  nous 
«  faire  aide^  ou  service  pour  cause  de  noz  guerres 
«  durant  ladite  année...  pour  cause  de  fiez,  ou  de 
«  teneure  de  fiez.  »  (Ord.  T.  II,  p.  321.)  Quoique  la 
défense  du  Royaume  fût  l'objet  de  la  nouvelle  aide^ 
comme  de  Yaide  féodale,  on  rencontra  des  obstacles  ; 
«  pour  ausquels  obvier,  les  sages  mondains  qui 
«  manioient  les  affaires  de  France,  »  conseillèrent 
d'appeler  le  peuple  à  ces  assemblées  solennelles  du 
Clergé  et  de  la  Noblesse,  où  l'on  régloit  l'admi- 
nistration générale  du  Royaume.  En  conséquence 
«  le  roturier  fut  exprès  aajousté,  contre  l'ancien 
«  ordre  de  la  France,  à  cette  assemblée,  afin  que 
«  celuy  sur  lequel  devoit  principalement  tomber 
«  tout  le  faix  et  charge....  estant  en  ce  lieu  engagé 
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«  de  promesse. . .  n'eust  puis  après  occasion  de 
«  retiiver  ou  murmurer.  Invention  grandement 
<  sage  et  politique,  >  dont  Philippe  le  Bel  essaya 
avec  succès,  durant  la  guerre  de  Flandre.  (Pasquier, 
Rech.  Liv.  II,  p.  77  et  78.) 

Il  leva,  en  1302,  une  ayde  de  vingt  livres  tournois, 
sur  chaque  cent  livres  tournois  de  revenu  annuel, 
en  fonds  de  terre.  Elle  étoit  de  vingt-cinq  livres, 
pour  cinq  cents  livres  en  meubles.  (Voy.  Ord.  T.  I, 
p.  369.)  En  mai  1303,  tout  roturier  dont  le  mobilier 
valoit  cinquante  livres,  ou  plus,  jusques  à  la  somme 
de  cinq  cents  livres,  sans  y  comprendre  les  usten- 
siles de  rhôtel,  devoit  payer  une  finance,  une  aide 
convenable,  pour  être  dispensé  de  servir  en  per- 
sonne. Il  devoit  une  ayde  semblable,  lorsque  le 
fonds  de  terre  dont  il  jouissoit,  non  compris  le 
manoir,  étoit  de  revenu  de  vingt  livres.  (Voy.  Ord. 
T.  I,  p.  373  et  374.)  Les  Lettres  du  mois  d'Octobre 
de  la  même  année,  adressées  à  TÉvéque  de  Paris, 
portent  qu'on  lèvera  Yaide  d'un  Gentilhomme  armé, 

i)Our  cent  livres  ou  livrées  de  terres  possédées  par 
es  gens  d'Église  et  les  Nobles  ;  et  pour  cent  feux 
Vaide  de  six  Sergens  à  pied,  qui  dévoient  être 
fournis  par  les  Roturiers.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  383.) 

Le  contenu  de  ces  Lettres  est  rappelé  dans  un 
Mandement  du  9  juillet  i304,  où  Ton  voit  que  les 
Nobles  qui  refusoient  de  servir  en  personne,  ou 

S[ui,  pour  cinq  cents  livres  de  terre,  ne  pouvoient 
ôurnir  un  Gentilhomme  armé  et  monté  sur  un 
cheval  de  cinquante  livres  tournois,  etc.  payoient 
la  somme  de  cent  livres,  pour  cinq  cents  livres  de 
tijerre,  dans  les  Domaines  du  Roi.  Quant  aux  non- 
nobles  ou  Roturiers,  soit  qu'ils  fussent  dans  les 
Domaines  du  Roi,  ou  dans  ceux  des  Seigneurs,  ils 
dévoient  Vaide  en  entier,  suivant  l'octroi,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  conditionnés  et  abonnés.  S'ils 
1  étoient,  ils  faisoient  aide  de  quatre  hommes  de 
pied,  cour  cent  feux.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  412.)  On  se 

Iriaignit  de  ces  aides,  et  Philippe  le  Bel  en  fit  cesser 
a  levée,  comme  on  l'apprend  d'une  Ordonnance 

de  Louis  Hutin,  en  date  du  mois  de  Mai  1315. 
Faisons  sçavoir...  que  comme  nostre  très-chier 
Sires  et  Pères,  ou  temps  qu'il  vivoit,  eust  voullu 
et  ordenné  que  une  subventions  se  levast  par 
tout  le  Royaume  de  France ,  pour  cause  du  oer- 
renier  ost  de  Flandres  ;  et  puis  après  à  la  requeste 
des  Nobles  et  des  autres  gens  de  nostre  Royaume, 
disans  icelle  subvention  estre  levée  non  duement, 
et  requerrans  ladite  subvention  cesser  dou  tout, 
nostredit  très-chières  Sires  et  Père,  considérant 
que  il  avoient  moût  esté  grevez  ou  temps  passé, 
et  soutenu  granz  couz  et  granz  fraiz ayt  or- 
donné, voulu  et  commandé,  eue  délibération  sur 
ce,  avec  son  grant  Conseil,  que  la  dite  subvention 
cesse  dou  tout  :  Nous  considérans  la  bonne  et 
droiturière  volonté  (jue  nostre  dit  très-chier  Sires 
et  Père  ot,  en  ce  faisant....  voulions,  ordonnons 
et  commandons,  en  appuiant  et  ratifiant  ladite 
Ordonnance. . .  que  ladite  subvention  cesse  dou 
tout  des  or  endroit,  etc.  >  (Ord.  T.  I,  p.  580  et  581.) 

Privé  d'une  ressource  si  nécessaire  dans  les  besoins 


pressans  de  l'État,  ce  Prince  eut  recours  aux  Em« 

Srunts,  etc.  Par  ses  Lettres  du  4  juin  1315,  il  nomme 
es  Commissaires  auxquels  il  donne  «  plain  pooir 
«  et  autorité  de  prendre  et  recevoir  emprunz 

>  de  quelzconques  personne^  que  ce  soient,  qui  te 

>  pourront  faire,  soient  d'Église^  Relligieax  ou 
«  Séculiers,  Nobles  et  non  Nobles,  Villes,  Commu- 
«  nautez  et  IJniversitez.  »  (Ord.  T.  I,  p.  581,  notes.) 
Le  3  iuillet  de  la  même  année,  il  ordonna  que  lés 
serfs  du  Domaine  du  Roi  seroient  affranchis,  moyen- 
nant finance.  (Voy.  Ibid.  p.  583.) 

Les  moyens  de  pourvoir  à  la  défense  du  Royaume, 
étant  épuisés  ou  insufnsans,  les  successeurs  de 
Philippe  le  Bel  imitèrent  son  exemple.  Ils  assem- 
blèrent les  trois  États,  et  ils  obtinrent  des  aictes, 
que  quelques-uns  d'eux  appeloient  subsides  gra- 
cieux, aides  gracieuses.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Auxilium,  col.  886.)  Les  habitans  de  Paris, 
en  1328,  accordèrent  à  Philippe  de  Valois  une  aide 
de  quatre  cenls  hommes  de  cheval,  pour  la  guerre 
de  Flandre;  et  pour  celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
le  Roi  d'Angleterre,  ils  lui  accordèrent,  en  1349,  une 
imposition,  ou  assise  sur  toutes  les  marchandises 
et  denrées,  qui  seroient  vendues  dans  leur  ville  et 
les  faubourgs.  La  levée  de  ces  aides^  dont  Tune 
étoit  pour  trois  mois,  et  l'autre  pour  un  an,  se 
faisoit  par  les  habitans  mêmes,  ou  par  les  Col- 
lecteurs députés.  «  Sera  cueillie  et  levée  ladite  ayde 
«  par  noz  bonnes  genz  de  Paris,  lesquiex  payeront 
«  lesdites  genz  de  cheval  à  nostre  Trésor  de  Paris.  » 
(Ord.  T.  II,  p.  20.)  S'il  arrivoit  «  aucuns  debas  ou 
«  discussion...  entre  les  Collecteurs  députez  à  lever 
«  ladite  imposition,  »  et  les  habitans;  les  Prévôt  et 
Échevins  en  prenoient  conuoissance,  ed  après  eux 
les  Gens  des  Comptes,  s'ils  n'avoient  pu  réussira 
mettre  les  parties  d'accord.  (Voy.  Ibid,  p.  321.) 

Les  aides  que  le  Roi  déclaroit  tenir  à  subside 
gracieux,  comme  étant  libéralement  voulu  et  ac- 
cordé pour  toute  leur  communité.  (Ord.  T.  II,  p.  319 
et  321)  dévoient  cesser,  dès  qu'il  y  auroit  paix  ou 
trêve  conclue,  «  payé  tout  avant  ce  que  lesdites 
«  gens  de  cheval  auroient  cousté  pour  le  temps 
«  passé  et  pour  le  retour.  »  (Voy.  Ibid.  p.  20.)  «  Se 
«  il  avenoit  que  pais  feust,  nous  voulons  que  ladite 
a  imposition  cesse;  et  ou  cas  que  trieves  seroient, 
«  que  ce  que  levé,  ou  à  lever  en  seroit  pour  ladite 
«  année,  soit  mis  en  depost  de  par  nous  et  de  par 
«  lesdiz  bourgois  et  habitanz,  afin  que  l'en  le  tenisse 
«  plustost,  toutesfois  que  besoing  en  sera  pour 
«  cause  de....  guerres.  »  (Ord.  T.  II,  p.  321.) 

Le  besoin  pressant  de  pareils  secours,  les  faisoit 
acheter  par  l'exemption  du  ban  et  de  l'arrière-ban, 
par  la  cessation  des  emprunts,  etc.  <  Parmy  ceste 
«  ayde,  euls  ne  seront  tenuz  de  nous  faire  aultre 
«  ayde^  pour  cause  de  nostre  guerre  de  ce  présent 
«  ost,  ne  d'aller  en  ost,  ne  en  chevauchiée,  soit  par 
«  ban  ou  par  arrière-ban.  »  (Ibid.  p.  20  et  320.) 
«  Que pourcesteay^....touzempruns.... cessent  • 
^bid.)  «  Que  lesdiz  bourgois  et  habitans,  durant 
«  ladite  imposition,  pour  cause  de  leurs  héritages, 
«  quelque  part,  et  en  quelconque  Jurisâiction  ou 
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<  Bailliage  que  il  soient  assiz,  ne  soient  tenuz  de 

■  nous  en  Caire  autre  aide  ou  sobveotion.  •  (Ibid. 
p.  321.)  En  se  conduisant  ainsi,  Philippe  de  Valois 
marchoit  sur  les  traces  de  Philippe  le  Bel,  qui  dans 
l'instnictioa  qu'il  remit  à  ses  Députés  dans  les 
Sénéchaussées  et  les  Saillies  du  Heaume,  pour  les 
floances  de  l'ost  de  Flandres,  leur  recommanda 
4'appeler  des  plus  soufflsanz  d'une  Ville,  ou  de  plu- 
Beurs  ensemble,  selonc  le  pays,  et  de  les  engager  à 
lui  accorder  pour  un  an  l'aide  qu'il  demandoit,  en 
leur  Taisant  entendre  combien  son  Ordonnance  du 
samedi  après  l'Annonciation  1302,  étoit  piteable, 
eapécialement  pour  le  menu  peuple,  et  courtoise  a 
ceus  qui  payeroient.  <  Il  seront  déportez  et  quittes 

■  de  l  est  de  cette  saison,  et  des  Sergens  que  l'on 
*  avûit  ostroiez  et  de  toute  autre  subvention  pour 

■  ceste  année,  et  du  retour  de  ta  monoye  pour  tant 

■  comme  il  auront  payé,  lesquelles  choses  leur 

■  peussent  estre  assez  plus  grièves.  ■  (Voy.  Ord. 
T.  I,  p.  369.  —Ibid.  p.  370  et  371,  notes.) 

Si  le  peuple  craignoit  que  le  Roi  ne  se  fit  un  droit 
des  aides  qu'il  obtiendroit,  le  Boi  paroissoit  crain- 
dre aussi  que  le  peuple  ne  voulût  s'en  Taire  un  des 
exemptions,  au  moyen  desquelles  ces  aides  seroient 
obtenues.  De  là,  ces  protestations  dont  l'effet  devoit 
être  réciproque.  Philippe  de  Valois,  dans  ses  Ordon- 
nances des  11  juillet  1328  et  17  février  1349,  dit  : 
€  Voulions  que  parmy  ceste  dite  ayde  nul  droit  ne 
soit  acquis  à  nous  contre  ladite  ville,  ne  à  ladite 
.  ville  contre  nous.   »  (Ord.  T.  11,  p.  20.)  -  Vou- 

■  Ions...  que  ceste   ayde...  ne  porte,  ou  puisse 

■  porter,  ou  temps  à  venir  aucun    préjudice  à 

■  euls ne  à  leurs  privilèges,  libériez  etfranchi- 

■  ses;  ne  que  parce  aucun  nouvel  droit  nous  soit 

■  acquis  contre  euls,  ne  aussi  à  euls  contre  nous.  ■ 

Îlbid.  p.  321 .)  Le  Roi  Jean  et  Charles  V,  observèrent 
a  même  forme  ;  ils  répétèrent  les  mêmes  protesta- 
tions. (Voy.  Ord.  T.  II,  p.  409.  —  Ibid.  T.  II!, 
passim.  —  Ibid.  T.  V,  p.  21,  etc.)  Pour  plus  de  sû- 
reté encore,  les  Etats  demandèrent  que  tes  Ordon- 
nances relatives  aux att^  qu'ils  accordoient  ne  fus- 
sent point  enregistrées,  comme  le  prouve  celle  du 
mois  d'avril  1355,  où  on  lit  :  ■  Que  pour  cause 

■  dudit  octroy  h  nous  fait  delà  dite  imposition,  et 
«  des  autres  octroys  faiz  à  noslre  très-cher  Sei- 
«  gneur  et  Père des  impositions  de  six  deniers 

■  et  de  quatre  deniers  pour  livre  et  autres  aydes 

■  parlesdiz  Prelaz,  Gens  d'Eglise,  Nobles,  bonnes 
«  villes  et  autres  des  diz  Bnitliage...  ne   soit... 

■  acquis  à  nous  ou  à  noz  successeurs  aucun  nouvel 

■  droit mais  les  tenons  estre  octroiez  de  leur 

■  volenté....  ne  voulons  point  lesdites  impositions 

■  estre  enregistrées  en  la  Chambre  de  noz  Comptes 
«  à  Paris;  lesquelles,  se  par  adventure  y  sont  trou- 

<  vées  enregistrées,  nous  voulonsque  les  diz  Regis- 

■  très  ne  ne  leur  puissent...  porter  préjudice  ou 
«  temps  à  venir.  .  lOrd.  T.  III,  p.  682.)  Bientôt  le 
peuple,  qui  faisoit  alors  partie  des  Etals,  ne  se  con- 
lenlà  plus  de  la  conservation  des  anciens  privilèges, 
il  en  sollicita  de  nouveaux  avec  toutes  sortes 
d'exemptions.  Il  voulut  avoir  part  à  l'administration, 
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et  l'autorité  souveraine  céda  aux  malheurs  des 
temps.  Le  Roi  Jean  après  bien  des  débats  réussit  à 
se  faire  accorder  par  les  Elats  de  tout  le  pays  de 
Languedoc  et  Coulumier  une  gabelle  sur  le  set,  et 
une  aide  de  huit  deniers  pour  livre  sur  tout  ce  qui 
y  seroit  vendu,  à  l'exception  des  héritages.  Ce  fut, 
ditPasquier,  un  coup  fort  hardy,  lequel  aussi  receat 
grand  contraste.  (Recb.  Liv.  II,  p.  79.)  Non-seule- 
ment il  reconnut  par  son  Ordonnancedu  28  décem- 
bre 1355,  que  cette  aide  lui  étoit  accordée  par  les 
trois  Etals,  senz  préjudice  de  leurs  libertés,  privil- 
léees  ou  franchises  ;  mais  il  consentit  encore  qu'ils 
vmflassent  les  comptes  de  ce  qui  auroitété  reçu  et 
dépensé,  qu'aprësavoir  constaté  en  présence  des 
Gens  du  Conseil  du  Roi  combien  Vaide  auroit  valu, 
ils  ordonnassent  l'accroissement  de  la  Gabelle,  etc. 
etc.  «  Se  il  voyenl  que  lesdites  aides  ne  souffisent 
pour  ce  présent  subside,  il  pourroient  croistre  la 
gabelle  selon  ce  que  bon  leur  semblera  et  que 
nécessité  le  requerrera,  ou  pourveoir  autrement, 
selon  ce  que  ordenné  sera  par  touz  les  trois 
Eslaz  d'un  accort  et  consentement  senz  ce  que 
les  deux  Estaz,  se  il  estoient  d'un  accort,  peus- 
sent  lier  le  tiers.  •  (Ord.  T.  III,  p.  25.)  •  Et  pour 
ce  que  les  dites  aid£s  ne  sont  accordées  que  pour 
un  an....  lès  personnes  des  trois  Estas....  par 
eulï  ou  leurs  Procureurs  soulïlsammeot  fondez 
s'assembleront  en  nostrc  ville  de  Paris,  à  la  feste 
de   la  Saint-André.,    pour   nous   cotiseitler  et 
aviser  sur  le  fait  de  noz  guerres;  et  se  elles  n'es- 
toient  adonques  finées,  considérées  les  qualités 
des  nos  dittes  guerres,  l'estat  d'icelles,  et  com- 
ment les  aides  dessusdites  auroient  esté  despen- 
dues et  employées,  il  pourveoiroientde  nous  faire 
aide  convenable  selon  ce  que  bon  leur  semble- 
roit;  de  laquelle,  se  il  n'estoient  touz  ensemble 
d'accort,  la  chose  demeureroit  senz  détermina- 
tion... Et  se  il  plaisoit  à  Dieu  que...  nos  dittes 
guerres  fussent  flnies  dedenz  un  an,  les  dittes  ai- 
des cesseroient  du  tout  ;  et  se  de  l'aident  et  de  ce 
qui  en  sera  levé,  avoit  aucune  reste,  ou  résidu  ; 
il  seroit  tourné  ou  converty  ou  profflt  et  es 
nécessitez  des  pats  où  il  auroit  esté  cnilli,  selon 
rOrdenance  des  trois  Estaz  dessusdiz.  •  (Ibid. 
pages  25  et  26.) 

Maîtres  en  partie  de  l'administration,  les  trois 
Etats  obtinrent,  >  que  nul  Thresorierou  Officierdu 

■  Roy  u'auroit  la  charge,  direction  et  maniement 

•  de  ces  deniers  ;  mais  qu'ils  commettroient  cer- 

■  tains  personnages,  bons,  honnestes  et  solvables 
-  pour  en  estre  les  Ordinateurs...  qu'outre  ces 

>  Commissaires  généraux,  ils  esliroient  encores  en 

■  ctïaque  province,  neuf  particuliers,  trois  de  cha- 
<  que  ordre,  desquels  les  trois  du  Clergé  jugeroient 

•  les  Ecclésiastiques,  les  trois  Noble^  ceux  qui  se- 

•  roient  de  leurs  qualitez,  et  les  trois  Roturiers,  les 
.  gens  de  condition  roturière  :  appeliez  toutesfois, 

■  chacun  en  leur  endroit,  leurs  autres  compagnons 

■  au  jugement    des  procez.  Et  au  cas  que  l'on 

■  appellast  d'eux,  on  auroit  reconrs  aux  Députez 

>  généraux  qui  en  jugeroient  en  dernier  ressort.  » 
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fPasqnier,  Rech.  Lhr.  n,  p.  7».  —  Voy.  Ord.  T.  III, 
p.  i2  et  23.)  S*il  arrivoit  que  les  Généraux  et  Su- 
perintendans  fussent  à  descort,  le  Parlement  pouvoK 
ïe»  accorder.  (Voy.  Ord.  T.  III,  p.  28  et  24.  —  Pas- 
qnîer,  rech.  Liv.  Il,  p.  80.)  Ils  demandèrent  qu-ra 
considération  de  l'aide  qu'ils  accordoient,  le  Roi 
s'obligeât  pour  lui  et  ses  successeurs  de  taire  dores- 
navant  perpétuellement  bonne  monnoye  et  estable  ; 
que  par  le  conseil  des  Superintendans  élus  par  les 
trois  Etats,  il  établit  bonnes  personnes  sur  le  fait  de 
ladite  monnoye,  etc.,  etc.;  qu  il  défendît  les  prises  de 
vivres  ;  qu'il  supprimât  tous  accroissemens  de  Ga- 
rennes anciennes,  toutesnouvelles  Garennes,  celles 
du  Roi  même,  etc.,  etc;  qu'il  permît  à  tout  sujet  de 

Siller  sur  les  ennemis  du  Royaume,  sans  que  les 
>fflciers  généraux  pussent  exiger  aucun  droit  sur 
ce  butin,  à  moins  qu'ils  n'eussent  eu  part  à  l'action  ; 
qu'il  ordonnât  la  cessation  de  tous  subsides,  durant 
fa  levée  de  cette  aide,  etc.,  etc.  (Voy.  Ord.  T.  III, 
p.  26-37.J  Mais  en  acquiesçant  à  toutes  leurs  de- 
mandes, le  Roi  déclara  que  s'ils  refusoient  de  lui 
acoorder  les  nouvelles  aides  dont  il  pourroit  avoir 
besoin,  «  ilretourneroit  à  son  domaine  de  la  mon- 
«  noyé  et  à  ses  autres  droits,  excepté  celui  de 
«  prise.  »  (Voy.  Ibid.  p.  34.) 

Les  prétentions  des  trois  Etats  s'accrurent  encore, 
lojrsque  Charles  V,  en  qualité  de  Lieutenant  géné- 
ral, ou  de  Régent  du  Royaume,  les  assembla  pour 
remédier  aux  maux  occasionnés  par  la  prison  du 
Roi  Jean,  son  père.  (Voy.  Ord,  T.  III,  p.  100  ; 
passim.)  Le  peuple  se  fit  valoir  comme  il  arrive 
ordinairement,  «en  telles  adversitez,  esquelles  il 
«  pense  qu'il  faut  que  les  Grands  ayent  du  recours 
<  à  luy.  »  Il  fallut,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  d'une  politique  habile  et  sage,  acquies- 
cer «  à  une  infinité  de  demandes,  et  injustes  et 
«  tortionnaires.  Car  encore  qu'il  y  en  eust  plusieurs 
«  justes,  comme  de  s'opposer  à  raffoiblissement  des 
«  monnoyes,  qui  esloit  lors  hi  querelle  commune 
«  du  peuple,  si  est  ce  que  Ton  y  mesloit  de  la  ven- 
«  geance  contre  uns  et  autres  grands  Seigneurs, 
«  dont  on  requcroit  le  désapointement.  »  Les  Etats 
nommoient  les  Conseillers  du  Grand'Conseil, 
«  et  vouloient  que  de  là  en  avant  toutes  les  affaires 
«  du  Royaume  passassent  par  leurs  mains.  »  (Voy. 
Pasquier,  rech.  Liv.  Il,  p.  80.) 

On  peut  dire  que  Charles  V  sacrifloit  alors  les 
droits  de  la  souveraineté  au  salulde  l'Etat;  mais  en 
le  sauvant,  il  préparoit  le  rétablissement  de  l'auto- 
rité Royale.  En  1372,  il  parloit  en  souverain  ;  il 
nommoit  seul  les  Généraux  des  aydes,  etc.,  etc. 
Son  règlement  sur  les  finances  provenant  àes  aydes, 
et  sur  les  finances  en  général,  daté  du  13  novembre 
de  la  même  année,  a  pour  titre  :  «  ce  sont  les  Orde- 
«  nances  faictes  par  le  Roy  nostre  Sire  sur  le  fait 
«  de  ses  aides ^  etc.  »  (Ord.  T.  V,  p.  538-541.) 
Avant  ce  temps.  «  Les  Généraux  des  aydes  estoient 
«  nommez  par  les  Estais,  et  confirmez  par  le  Roy.... 
«  Depuis,  le  Roy  seul  sans  autre  controolle  y  pour- 
^  veut.  »  (Pasquîer,  rech.  Liv.  II,  p.  81.)  Ces  nomi- 
nations de  Généraux  des  finances  et  de  la  justice 


des  aydes  (laites  «n  firveur  de  perBonnes  qui  lui 
étoient  dévouas,  terendireiit  insensifblemeiitiDalIre 
de  radministralion.  «  Il  commit  de  ses  favoris  4eM 
qu'il  luy  plut  ^ur  les  lev^  de  ces  deniers,  left 
uns  estans  maistres  des  Comptes,  les  autres  •d'an- 
tre qualité  i  car  il  n'y  avoit  celuy  qui  ne  fust  trè^ 
«ise  d*estre  employé  en  cette  charge  pour  te  grift 
qu'il  eu  rapporioit.  ♦  (Pasquier,  rech.  Liv.  B, 
p.  81.)  Si  le  peuple  se  plaignoit  de  leurs  vexatîoM, 
c'étoit  le  Roi  qui  nommoit  des  Réformateurs,  éoM 
le  pouvoir  étoit  presque  illimité.  Gaucher  ViviM, 
Conseiller  au  Parlement,  et  Jean  de  la  Tuille,  BniK 
de  Touraine,  furent  envoyés,  avec  ce  titre,  par  te 
Roi  Charles  V,  en  différons  diocèses  pour  faire  te 
procès  à  ceux  qui  avoient  fait  des  malversations^r 
le  fait  des  Aides  ^t  Finances.  Leur  commission, 
datée  du  6  avril  1374,  est  conçue  en  ces  termes: 
«  Vous  mandons  et  commettons  et  estroittement 
«  commandons  par  ces  présentes,  et  enjoignons  sur 

«  la  foy  et  loyauté  que  vous  avez  à  nous,  que 

«  procédez  à  pur  et  noble  office,  sommièrement  et 
«  de  plain,  sanz  stripit  et  figure  de  jugement  conti^ 
•  lesdiz  Officiers,  et  chascun  d'eulx  quelque  part 
«  qu'il  se  transportent,  ou  soient  demouraas  «a 
«  nostre  royaume,  en  nous  faisant  restituer  pre> 
«  mièrement  tout  ce  que  les  dessus  nommez  auront 
«  reçeu  pour  les  choses  dessus  dictes,  outre  et  par 

«  dessus  ce  qui  ordonné  estoit en  reformant, 

«  corrigant,  muant  et  ordenant  le  gouvernement 
«  desdiz  aides,  ainsi  que  à  voz  discrécions  semblera 
«  bon  à  faire,  gardées  les  instruccions  et  ordennan- 
«  ces  dudit  fait,  desquelles  nous  voulons  à  vous 
«  estre  baillée  copie  par  noz  amez  et  feaulx  les 
«  Généraux  Conseillers  à  Paris  sur  ledit  fait,  soxkbz 
«  leurs  seaulx,  nonobstans  quezconques  opposi- 

«  tion,  allégacions  frivoles  et  appellacions ^ 

«  tout  ce  que  par  vous  sera  fait  es  choses  dessus 
«  dictes,  nous  dès  maintenant  pour  lors  avons 
«  ferme  et  aggréable,  et  voulons  tenir  et  vsdoir 
«  comme  arrest  donné  en  la  Court  de  nostre  Pmie- 
«  ment  ;  et  voz  Lettres  qui  par  vous  seront  sur  ce 
«  données,  nous  auclorisons  et  décernons  valoir 
«  comme  les  nostres  propres.  »  (Ord.  T.  VI^ 
page  517  et  518.) 

L'imposition  du  fouage,  droit  que  ce  Prince 
ajouta  aux  autres  droits  d'afef^s,  exigea  des  ménage- 
mens.  Mais  pour  la  rendre  supportable,  il  suffit 
presque  d'ordonner  l'examen  de  la  conduite  des 
Elus,  Receveurs,  Grenetiers,  Contrôleurs  et  autres 
Officiers,  et  la  punition  de  leurs  malversations. 
L'Ordonnance  du  21  novembre  1379,  tranquillisa  le 
peuple  :  elle  portoit ,  que  ces  Officiers  auroient  à 
l'avenir  des  gages  du  Roi,  et  ne  pourroientplus  rien 
prendre  sur  le  peuple  pour  les  quittances  qu'ils 
donneroient  et  pour  les  actes  judiciaires  qu'ils  fe^ 
roient  ;  que  les  rouages  se  payeroient  dans  la  Suite 
à  trois  termes,  que  les  Asséeurs  et  Collecteurs  des 
fouages  ne  seroîent  plus  nommés  par  les  Elus  et  les 
autres  Officiers  ;  mais  qu'ils  seroient  choisis  par  les 
babitans  des  lieux,  sujets  à  cette  imposition  ;  que 
ces  Asséeurs  et  Collecteurs  seroient  réputés  Oifi- 
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eioi»  Royaux,  etc.  le  tout  pour  garantir  le  peuple  de 
«nivelles  vexations.  (Voy.  Ord.  T.  VI,  page  443, 
tu  et  suiv.) 

Eofln,  ce  Prince  abolit  les  fouages  par  ses  Lettres 
du  16  septembre  1380,  qui  furent  données  le  jour 
laéme  de  sa  mort.  (Voy.  Ord.  T.  VI,  p.  554  ;  notes.) 
ûuand  les  plaintes  du  peuple,  devenues  plus  sédi- 
tieuses, auroient  été  la  cause  de  cette  abolition,  il 
aeroit  toujours  vrai  de  dire  avec  Pasquier,  que 
Charles  V,  «  lequel  ne  fut  pas  sans  raison  surnommé 

«  le  Sage encores  que  de  fois  à  autres  ilreceust 

«  quelques  traverses  des  Esta ts leurs  cholères 

«  refroidies,  ou  rassemblée  dissolue restablis- 

<  soit  toutes  choses  conformément  à  son  désir.  » 
(Recherches,  Liv.  Il,  p.  78  et  79.) 

La  môme  conduite  eut  le  même  succès  sous  le 
règne  de  Charles  VI.  Pour  appaiser  le  peuple  qu'on 
excitoit  à  la  révolte,  ce  Prince  supprima  les  anciens 
impôts.  On  lit  dans  ses  Lettres  du  27  janvier  1382  : 
«  comme  assez  tost  après  le  trespassement  de  nos- 

•  tre  très-chier  Seigneur  et  Père....  les  atdcs,  qui 
%  en    son  temps   avoient   cours  en   nostre 

•  Royaulme,  pour  la  deffence  d'icelui,  et  mesme- 
«  ment  en  nostre  ville  de  Paris,  eussent  esté 
«  abbatuë  de  fait  et  mis  au  néant  par  certaine  com- 
«  mocion  de  peuple,  faicte  à  Paris  par  plusieurs 
«  gens  de  maie  volenlé,  etc.  »  (Ord.  T.  Vï,  p.  685.) 
L'Ordonnance  par  laquelle  il  révoqua  toutes  les 
aides  et  autres  Impositions  extraordinaires  établies 
depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  est  du  16  no- 
vembre 1380,  deux  mois  après  la  mort  de  Charles  V. 
«  Pour  le  relèvement  et  allégement  de  nostre 
«  peuple,  de  nostre  auctorité  royal,  plainne  puis- 
«  sance,  certaine  science  et  grâce  espécial... 
«  remettons,  et  anuUons,  et  mettons  du  tout  au 
«k  néant  touz  aides  et  subsides  quelxconques  qui 
«  pour  le  faict  des  guerres   ont  esté  imposez, 

•  cuilliz  et  levez  depuis  nostre  prédécesseur  le  Roi 

•  Philippe....  jusques  aujourd'hui,  soient  fouages, 
•'  imposicions,  gabelles,  xnr*  un"  et  autres  quelx- 
«  conques  ilz  soient,  et  comment  qu'ilz  soient  diz 
«  ou  nommez....  et  avec  ce....  octroïons  par  ces 
«  présentes  à  noz  diz  subgez  que  chose  qu'ilz  aient 

Saïé  à  cause  des  dessusdiz  aides,  ne  leur  tourne 
aucun  préjudice,  etc.  »  (Ord.  T.  VI,  p.  527. 
Voy.  Ibid.  p.  552,  561.)  Cette  révocation  générale 
des  anciens  subsides  mit  dans  la  nécessité  d*en 
^ûblir  de  nouveaux  ;  alors  le  peuple  n'y  consentit 

Îu'à  des  conditions  semblables  à  celles  qu'il  avoit 
éjà  obtenues.  L'Ordonnance  de  Charles  VI,  datée 
du  mois  de  Juin  1381,  portoit  que  Vaide  accordée 

Bour  un  an  par  les  trois  États  de  l'Artois,  du 
oulonois  et  (Ju  comté  de  Saint-Paul,  seroit  levée 
gar  «  certains  Esleuz  commiz  de  par  eulx  oudit 

•  paiz  et  auctorisiez  par  le  Roi  ;  qu'en  la  payant;  les 
«  Bourgeois  et  habitans  seroient  quittes  et  paisibles 

•  de  toutes  imposicions,  subsides,  treziesmes,  qua- 
«  triesmes  de  vins,  gabelle  de  sel,  fouages  et  autres 
«  subvencions  quelxconques  imposées,  ou  à  im- 

•  poser  de  nouvel,  etc.,  etc.;  que Toctroy  de  ladicte 
«  aide...  par  eulx  fait  de  leur  gré  et  consentement. 


«  ne  préjudicieroit  auxdii  Bourgois  et  habitms 
«  pour  le  temps  passé,  présent  ne  avenir,  en  Wt- 
«  sine  ne  en  propriété,  contre  leurs  libertés  «t 
«  flranchises,  etc.  etc.  »  (Voy.  Oixi.  T.  VI,  p.  606- 
602.  —  Ibid.  p.  586.)  Mais  bientôt  le  Roi  se  ressaisît 
de  l'administration  des  aides  que  le  peuple  s'e^ 
forçoit  de  reprendre.  (Voy.  Ord.  T.  VII,  p.  52, 
187,  245,  524,  passim.)  En  1388,  il  ordonna  «  par 
«  l'advis  et  délibéracion  des....  Ducs  de  Berry,.  de 
«  Bourgoigne  et  de  Bourbonnois  et  plusieurs  autres 
«  de  son  Sanc  et  de  son  Grant  Conseil,  la  levée 
«  d'une  aide  par  manière  de  taille  ;  laquelle  aide 
«  seroit  mise  sus  et  cuillie  par  certains  CommiSr 
«  saires  qu'il  nommeroit.  »  (Voy.  Ord.  T.  Vil, 
p.  186-188  )  Ainsi  le  fouage  de  Charles  V  fut  remte 
en  avant  par  Charles  Vï,  qui  l'appella  taille  ;  «  mot 
«  qui  n'est  point  depuis  tombé.  »  (Voy.  Pasq.  Rech. 
Liv.  II,  p.  81.)  On  lit  dans  ses  Lettres  du  15  Bters 
1391  (1392)  :  «  Nous,  à  cause  de  nostre  souverai- 

«  neté,  avons  mis- sur  les  dictes  Aides avons 

«  commis  et  ordonné  certains  noz  Conseîlliers- 
«  Généraulx  sur  le  dit  fait,  ausquelz  nous  avons 
«  donné  plain  povoir,  auctorité  et  mandement 
«  espécial  de  meclre  et  instituer,  ou  destituer  tous 
«  Officiers  en  tous  les  faiz  et  estatz  desdictes  atdeft, 
«  comme  bon  leur  semblera,  etc.  »  (Ord.  T.  VII, 
p.457,  458.)  Peu  à  peu  ces  aides  accordées  pour  oa 
an,  et  levées  par  des  Officiers  populaires,  suivant 
le  désir  du  peuple  que  l'on  ménageoit,  furent 
établies  à  perpétuité,  et  toujours  levées  par  des 
Officiers  à  la  nomination  du  Roi.  «  Les  choses 
«  prenans  leurs  accroissemens  pied  à  pied,  d'un  on 
«  passa  à  deux  et  trois  ans,  et  enfin  à  perpétuité: 
«  Encores  ne  fut-ce  pas  assez.  Par  le  mesjne  advis 
«  des  Eslats,  on  mit  une  nouvelle  charge  d'impost 
«  sur  le  peuple,  qui  se  leva  par  capitations  et  feux,  et 
«  que  l'on  appella  du  commencement  fouage.  Cela 
«  fut  levé  pour  une  foi  et  à  petite  somme  par  testesu 
«  Toutes  fois  sous  Charles  VII,  on  le  rendit  per- 
a  pétuel.  »  (Pasq.  Rech.  Liv.  II,  p.  79.)  Alors  on 
substitua  l'imposition  fixe  des  Tailles  et  des  Aides 
k  la  place  d'un  droit  domanial  appelle  «  monéage, 
«  droit  de  seigneuriage.  »  Nos  Rois,  spécialement 
les  Rois  Jean  et  Charles  V,  pressés  par  les  besoins 
de  rÉtat,  en  tirèrent  des  profits  considérables, 
auxquels  ils  ne  renonçoient  que  pour  lever  sur  le 
peuple  les  droits  d'aides  qu'ils  demandoient.  (Voy. 
Ord.  T.  IIÏ,  p.  435,  etc.)  Le  peuple,  sous  le  règne  oç 
Charles  VII,  souffrit  tellement  de  ce  droit  de  mo- 
néage, que  les  guerres  finies  avec  les  Anglois,  il 
supplia  le  Roi  de  s'en  départir,  et  consentit  à  l'im- 
position fixe  des  aides  et  tailles  perpétuelles..  «  Un 
«  ancien  Registre  des  monnoyes  qui  paroist  avoir 
«  esté  fait  sous  le  règne  de  Charles  VII,  dit  que 
«  onques,  puis  que  le  Roy  meit  les  tailles  des  pos- 
«  sessions,  des  monn.oyes  ne  luv  chalut  plus.  » 
(Voy.  Ord.  T.  III,  préface,  p.  103.)  On  observera  que 
le  changement  et  l'affoiblissement  des  monnaies 
avoient  été  si  préjudiciables  au  peuple  sous  les  ffxt 
miers  Rois  de  la  troisième  race,  que  des  villes  et 
des  provinces  entières  leur  accordoient  des  dons 
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gratuits  de  trois  en  traie  ans  pour  avoir  une  mon- 
noie  stable  ;  on  trouve  dans  un  titre  de  Louis  Vil, 
de  l'an  H59,  et  dans  les  Lettres  de  Philippe-Auffuste, 
de  l'an  1187,  la  preuve  de  ce  droit  trienoaire, 

■  semblable  à  l'aide  qui  se  payoit  de  tiers  an  en 

■  tiers  an  au  Duc  de  Normandie,  afin  qu'il  ne  flt 

■  changer  la  monuoie...  au  pr^udice  des  sujets  et 

•  des  marchands  étrangers.  »  (voy.  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  tr.  aux  mots  Aide  et  Monnéage.  —  Fonce- 
magne,  Extr.  pour  la  première  race,  p.  603-606.) 

VARIANTES  : 

A.1DE.  Orth.  aubsiat.  -  Livre  des  Machal)ées,  HS.  des 
Cor(leLfol.l87,  a'col.  1. 

Atdk.  GIom.  du  P.  Labbe,  p.  506.  —  Bourg,  de  Orig.  Voc. 
■Volg,  fol.  51,  V>  et  52,  H". 

EvDE.  Britton,  des  Loix  d'Angleterre;  foL  33,  B*. 

Alde-mol,  sub$t.  masc.  Espèce  de  Crocliet. 

Le  crochet  d'un  limon,  le  fer  dans  lequel  entre 
le  timoD  d'une  voiture;  en  Italien  AguglioUo. 
(Oudin,  Dict.  —  Voy.  Aide,  ce  qui  aide.) 

Aider,  verbe.  Aider,  servir.  Payer  l'Aide. 

On  a  cherché  l'origine  de  ce  verbe  dans  les 
langues  Arabe  et  Syriaque.  (Voy.  Ménage,  Dict. 
Elym.)  Mais  on  croit  plus  communément  que  du 
latin  adjutare  (1),  l'on  a  fait  aïtare  en  italien  et  en 
françois  aider,  contraction  du  verbe  ajudar.  (Voy. 
AitDAB  ci-après.)  «  Si  tu  le  fies  en  ta  forces,  vein 
<  te  combattre  od  mai Li  Priuce  qui  me 

•  haident....  me  dient  que  lu,  ne  tes  genz  ne 

•  porrez  dorer  contre  moy.  ■  (Livre  des  Machabées, 
Ms.  de  Cordel.  fol.  171,  V°  col.  1.)  De  là,  peut-élre 
le  verbe  imiter,  aider,  soutenir  le  courage  de  quel- 

?u'un,  aider,  afi'ermir  sa  raison,  etc.  en  latin  con- 
orlare.  (Livre  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  53,  V 
col.  1.  —  Ibid.  fol.  79,  R*  col.  1.  —  Voy.  Haiter 
ci-après.)  Cette  conjecture  sur  l'origine  de  ce  verbe 
est  fondée  sur  le  rapport  des  significations  parti- 
culières et  figurées  de  haiter  avec  la  signification 
générale  d'aider,  qui  subsiste.  (Voy.  Aie,  dans  le 
sens  de  plaisir.) 

Anciennement  on  écnvoit  aider,  aidier,  haider, 
haydier,  etc.  Le  changement  du  d  en  /,  produisoit 
aiter,  atter,  ayster,  etc.   -  Cil  à  qui  il  vostrent 

■  haydier  à  estre  Reis,  si  le  furent.  >  (Livre  des 
Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  167,  V°  col.  1.)  >  Se 

•  vous  ne  me  aystiez,  vous  seriez  desloyal  >  (Lanc. 
duLac,  T.  I,  fol.  47,  R"coI.2.) 


Aoc  PMI.  f>.  1188.  mol  ISOO,  T.  It.  p.  301. 
...  se  besoingneiuc  le  reoniiat, 
S'aidier  le  pot,  ne  l'escaDtAst. 
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diroit  cependant  plus  d'une  chose  qai  ne  sert  i 
rien,  qu'elle  ne  peut  n'en  aider.  ■  Par  droit  vient 
•  li  glorifiemenz  après  la  cbariteit  et  l'umiliteit  ; 
>  car  il  ne  puet  niant  aidier  sans  cbariteiL  > 
(S' Bern.  Serm.  fr.  hss.  p.  141 .) 

11  étoit  réciproque  en  ce  sens,  comme  il  l'est 
encore.  S'aider  d'un  faucon,  c'étoit  s'en  servir  pour 
le  vol.  (Voy.  Modes  et  Racio,  impr.  fol.  77,  R*.) 
Pris  absolument,  il  signifloit  se  servir  de  ses 
membres,  s'en  aider. 


Qui  DÛlIement  se  peult  aider  ; 
Hais  en  la  Dn  prias  ■  esté. 

Cwn  d«  b  BlfM.  Am  MdoiU,  HS.  M.  III,  V 

On  trauve  notre  proverbe  ;  ■  aide-toi.  Dieu  t'ai- 

•  dera.  >  (Jouvence!,  us.  p.  273.  —  Contredits  de 
Songecreux,.rol.  141,  V°  etc.) 

C'étoit  une  ancienne  formule  de  Jurement  de 
dire  :  •  ainsi  m'aid  Dieu,  se  Diex  m'ait,  elc.  ■  en 
latin,  sic  me  Deus  adjuvel.  (Voy.  Fabl.  ms.  du  R. 
n*  7218,  fol.  230,  V'  col.  2.  —  J.  Marot,  p.  224. 
—  J.  Le  Maire,  illustr.  des  Gaules,  Liv.  II,  p.  2^.) 

On  'payoit  des  droits  d'aïc^.  De  là,  le  verbe 
aider  a  signifié  payer  ['aide.  >  Ne  aideront  de  riens 
o  mendians,  moignes...  ne  aussi  famés  mariées 

•  pour  ce  que  leurs  maria  aident.  •  (Ord,  T.  III, 
page  24.) 

COIUUG. 

Adieie,  participe  au  féminin.  Aidée.  (S'  Bern. 
Serm.fr.  hss.  p.  27.J 

Aid,  aubj.  prés.  Aide.  [i.  Marot,  p.  224.) 

Aideroiz,  indic.  futur.  Aiderez.  (Ger.  de  Rous- 
sillon;  us.  de  la  Cathédrale  de  Sens.) 

Atdâte,  subj.  prés.  Aide.  (Pérard,  Hisl.  de  Bour- 
gogne, p.  450,  tit.  de  1242.) 

Aiit,  subj.  prés.  Aide.  (FaM.  ms.  du  R.  n*  7218, 
fol.  217,  V- col.  1.) 

Ais,  indic.  prés.  Aide.  (Ane.  Poës.  fr.  hs.  du  Vat. 
nM490,  fo!.32,  R'.) 

Aist,  subj.prés.Âide.  [Joinville,  p.  106.  G.Guiart, 
HS.  fol.  90,  V.) 

Ait,  subst.  prés.  Aide.  (Bestiaire,  hs.  de  Baluze, 
n-  572  :  hs.  du  R.  n-  7989.  Fable  77.) 


ADtER.  S'  Bero.  Serm,  fr.  HSS.  p.  37. 


AiDŒB.  Pérard,  Hist.  de  Bourg,  p.  451,  Ut.  d»  Utt.  - 
;■  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p,  3,  7, 14f,  pattim. 
AUTKR.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avav.1 1300,  T.  n,  p.  8D1. 


'    Qnoiqneht  signification  de  ce  verbe  ne  soit  pas 
moins  générale  aujourd'hui  qu'autrefois,  on  ne 

(1)  AtHjutare  ae  tronve  dans  Varron  et  duis  Térence.  (n.  B.) 


AisTED.  Joinville,  p.  106. 

ATTxn.  Fabl.  HS.  dn  R.  n°  7318.  fol.  331,  R<  col.  3. 

Atdbr.  Bourg.  d«  Orig.  Voc.  Vulg.  toL  51,  V*.  -  6«r.  ils 
RouMiUoD,  HS.  p.  83,  etc. 

ÂTDiBK.  Ger.  de  RovasUlon,  HS.  p.  46.  -  Gloss.  da  P. 
Labbe,  p.  48e.  -  ViSiM.  p.  67.  été.. 

ÂTCTER.  Une.  dn  Uc,  T.  1,  fol.  47,  R«  coL  S. 

Haidkh.  Urre  de*  Hachabéea,  HS.  de  ConM.  foL  171,  V*. 

Hatdur.  Ibid.  fol.  167,  V*. 
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Aldeur,  subst.  mase.  Celui  qui  aide. 

En  psirticularisant  raccepiion  générale  de  ce  mot, 
on  appeloit  aideur,  un  aide  de  cuisine,  d*échanson- 
nerie,  etc.  (Voy.  Aide  ci-dessus.)  «  Sommeliers, 
«  barilliers,  portebouts,  aideurs  et  autres  apparie- 
«  Dans  à  l'eschançonnerie.  »  (Testam.  de  Louis  le 
Hutin,  cité  par  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Somarii, 
col.  56.  —  Voy.  AiDiÈRE  ci-après.) 

VARUNTES  : 

AIDEUR.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Adjutor,  col.  139. 
AiDEOUR.  Pérard,  Hist.  de  Bourg,  p.  518  et  519,  tit.  de  1209. 
ÂYDEUR.  Chron.  S»  Denys,  T.  I,  fol.  232. 

Aideux,  adj.  Qui  aide. 

Or  soit  donc  Dieux  à  euLx  et  aux  autres  aideux, 

i.  de  Mean.  God.  ven  79S. 

Souvent  prioit  Mahon  qu'il  fust  aidis 
A  Karahuel  qu'estre  doit  ses  maris, 
Et  à  Ogiers  qui  est  preus  et  gentis. 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  tiaignat,foI.  94.  V*  col.  i. 

(Voy.  AiDABLE  ci-dessus.) 

VARIANTES  I 

AIDEUX.  Jean  de  Meun,  God.  vers  792. 

AiMS.  Buenon  de  Commarchies.  MS.  de  Gaignat,  foL  195,  R^ 

Aldière  (1),  subst.  masc,  Gelui  qui  aide. 

Yoy.  AiDEUR  ci-dessus.  On  disoit  dans  le  sens 
général  :  «  Nous  H  prions  que  à  nos  exécuteurs 
«  soit  bons  aidières,  et  boens  deffendierres  de 
«  nostre  exécution  mettre  à  fin.  »  (Test,  du  G** 
d'Alençon,  à  la  suite  de  Joinville,  p.  185.) 

Destruisièro  de  Sarrazins, 
A  Crestiiens  aidière  fins. 

Ph.  Mottsk,  MS.  p.  219. 

De  mort  subite  nient  veue 
Me  deffende  sans  porveue 
Li  très-benignes  Conseillères, 
Li  Sains  Esperis,  li  aidierres 
Qui  avoec  le  Père  en  son  règne 
Et  o  le  ftl  Dieu  vit  et  règne. 

Fabl.  MS.  do  R.  n-  721S.  fol.  178.  R*  col.  2. 

(Voy.  Ajdere  ci-après.) 

VARIANTES  ! 

AIDIÈRE.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  219. 

AiDiERRE.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  178,  R«  col.  2. 

Aie,  subst,  fém.  Aide.  Aise.  Plaisir,  volonté. 

En  regardant  ce  mot  comme  une  exclamation  de 
douleur  ou  de  surprise,  aussi  naturelle  que  l'in- 
terjection Ai!  Ton  pourroit  dire  que  c'est  par 
extension  qu'il  a  signifié  Vaide,  dont  ce  cri  aie  an- 
nonce le  besoin.  (Voy.  Ai  ci-dessus)  Mais  lorsqu'on 
fait  attention  que  souvent  la  Nature  indiq^ue  ses 
besoins  en  nommant  ce  qui  peut  les  satisfaire,  on 
sent  qu'elle  a  pu  de  même  exprimer  la  douleur,  en 
criant  aie,  c'est-à-dire^  à  laide.  De  là,  l'interjection 
aie,  qui  subsiste.  (Voy.  Ménage,  Dia.  Étym.) 

Peut-être  le  mot  aie  (2)  est-il  une  contraction  des 


orthographes  aide,  aiève^  ajue.  (Voy.  ces  mots.)  On 
écrivoit  indifféremment  aie^  aide  y  etc.  dans  le 
premier  sens  : 

Toutesfois  que  Sainte  Yglise, 
G*on  a  souvent  à  tort  haïe, 
Estoit  besoingneuse  d'aye. 
Et  menée  vilainement. 
Les  Roys  de  France  proprement 
Et  U  leur  0)  aide  i  haiUoient,  etc. 

G.  Galart.  MS.  fol.  6,  R*. 

Jointes  mains  U  déprie 
Qu'envers  son  fils  te  face 
Vrai  secors  et  aïe, 

Fabl.  US.  du  R.  n*  7(M5.  T.  H.  loi.  181,  R*  I. 

Bon  droit  a  besoin  é*aye, 

G.  Macbaut,  MS.  fol.  S35.  R*  col.  I . 

On  trouve  dans  le  passage  qui  suit,  aie  et  aise 
avec  la  même  signification.  «  Quant  li  Reis  eut 
«  enquis  des  nuvèles  de  Urie,  cumandad  lui  qu'il 

«  returnast  à  sa  maison,  qu'il  i  prist  ses  aies 

«  mais  Urie  ne  returnad  pas  à  sun  ostel....  e  li  Reis 
«  le  sont;  si  li  dist  :  tu  es  tra veillez...  pur  quel  ne 
«  vas  à  ta  maison  pur  tes  aises  aveir?  »  (Livre  des 
Rois,  MS.  des  Cordei.  fol.  52,  V*  col.  â.)  Cette  seconde 
acception  est  analogue  à  la  première.  (Voy.  Aiabt^ 
ci-dessus.) 

Enfin  le  mot  aie,  dans  le  sens  de  plaisir,  signi- 
fioit  ce  qui  rend  aise,  ce  qui  aide  à  l'accomplis- 
sement d'un  désir,  de  la  volonté  en  général,  ce  qui 
haite.  (Voy.  Aider  ci-dessus.) 

Dame,  entendes  mon  désir, 
Très-doce  Marie. 
Nule  riend  tant  ne  désir 
Com  faire  vostre  aie. 

Ane.  PoêC.  tr.  MSS.  vrmt  1300,  T.  II.  p.  907. 

Je  ne  vivrai  mie, 
S*èle  n*est  ma  mie. 
Â  grant  haschie, 
Me  morrai  ensi 
Se  muir  pour  s'ate. 

là.  ibid.  p.  640. 

VARIANTES  I 

AIE.  Livre  de  Machabées,  MS.  des  Cordei.  fol.  175.  V« 
col.  2.  "  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordei.  foL  187,  R«  coL  1. 
-  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  115,  V»  col.  1.  -  Villehard, 
p.  35  et  207,  etc. 

Ahie.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1900,  T.  I,p.  502. 

AÏE.  Ane.  Poês.  fr.  MS.  du  Vatic.  n«  1490,  fol.  94,  V«.  - 
Atbis,  MS.  fol.  32,  V»  col.  2. 

AiiE.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  141. 

Aye.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  35.  —  Livre,  des  Machabées, 
MS.  des  Cordei.  fol.  173,  Y»  col.  2.  -  Gen.  de  RoussiUon, 
MS.  p.  140.  -  Borel,  Dict,  etc. 

Haye.  Livre  des  Machabées,  MS.  des  Cordei.  fol.  167,  V<> 
coL  2.  —  Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  31 . 

Aier,  verbe.  Aider. 

(Voy.  Aie  ci-dessus.]  On  trouve  aier  et  aider,  dans 
le  même  vers  : 

Se  ne  m'aies^  Dame,  qui  m'aidera? 

Vies  des  SS.  MS.  ds  Sorbonoe,  diiff.  LXI,  col  39. 


(1)  Aidière  (adjutor^  est  le  cas  sujet ,  cùdeur  (adjutorem)  le  cas  régime  ;  de  môme  Ton  a  emperere  et  empereor^ 
empereur,  (n.  e.)  —  (2)  Aide  est  le  substantif  verbal  de  aider:  aie  est  aide^  où  le  d  est  tombée  comme  dans  louer  de  laudare, 
cJteoir  de  cadere,  (N.  E.)  —  <3)  leurs  vassaux. 


M 


^  J78  — 


AI 


Je  sui  oom  li  oiseaus  ^ 

8ui  au  laz  bret  et  crie  ; 
ui  ne  s'en  puet  ester, 
Se  on  ne  li  aie. 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7615,  T.  U.  fol.  145.  R*  oel.  1. 

En  peu  d'eure  Diex  atè, 
Et  (ait  de  dolans  joiaus  : 
AusL  puet  ma  doce  amie. 

Ane.  Poét.  fr.  MSS.  «ruit  1300,  T.  III,  p.  1680. 

Pou  Tant  qui  ne  s'ahie. 

Id.  ibid.  p.  850. 

On  employoil  souvent  ce  verbe  à  l'optatif,  en 
réclamant raide  de  Dieu,  des  Saints^  ou  des  hommes. 
«  Occist  aussi  le  second  et  le  tiers,  en  escriant: 
«  Nostre  Dame,  aye  au  Roy  Henry.  »  (Hist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  358.)  «  Quant  le  Besgue 
^  Toy,  si  se  conforta  et  cria  :  Villaines  Dieu  aye,  » 
(Ibid.) 

Aie  Dix,  et  S'  Antoine. 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7989,  fol.  91,  R*  col.  1. 

La  orononciation  de  Toptalif  aie  ou  aye,  étant 
abrégée  parTimpatience  d'exprimer  le  besoin  d'a/de, 
oa  a  dit  :  Ay  me  DieUy  Ai  Diex,  etc.  (Hist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  480.  —  Athis,  ms.  fol.  10, 
¥•  col.  2,  etc.) 

ay  ray  ; 

Occitez-vous  dont  vostre  amy? 

G.  Vacbant.  MSS.  fol.  26,  V  ool.  3. 

i4i  mi,  belle  douce  amie. 

Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  avant  1300.  T.  IV,  p.  U93. 

De  là,  les  exclamations  composées  Aimi,  Aytni; 
Aimmi  par  le  redoublement  ae  la  lettre  m.  (Voy. 
Ane.  poés.  fr.  ms.  du  Vatic.  n*  1490,  fol.  114,  R" 
col.  2.  —  Ane.  Poët.  fr.  mss.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1521. 
—  Molinet,  p.  155,  etc.) 

Les  Italiens,  disent  encore  Ai-mi-lassa  :  Ton 
trouve  Ai-mi'lasse  dans  ces  vers  : 

En  souvinant  la  baisai, 
Sa  bouchette  et  son  vis  cler. 
Quant  l'autre  ju  commençai, 
Si  se  prist  à  dementer; 
Ài-mi'Iasse/  que  ferai? 
Je  sai  bien  que  je  morrai. 

Aoc.  Poël.  fr.  MSS.  avant  1900,  T.  III.  p.  1260. 
CONJUG. 

At,  subj.  prés.  Aide. 

Mez  je  ne  voi-la  voie,  ne  sai  se  tu  la  voiz 
Comment  je  li  ai;  quer  trop  est  bas  chaoiz  (1). 

Rom.  dfl  Roa,  MS.  p.  90. 

Ais,  indic.  prés.  H  aide.  (Ane.  Poës.  fr.  ms.  du 
Vatic.  n*  1490,  fol.  32.  R».) 

VARIANTES  : 

AIER.  Livre  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  170,  R» 
col.  1.  —  Vies  des  S»»  MS.  de  Sorbonne,  chifif.  Lxi,  col.  28.  — 
G.  Guiart,  MS.  fol.  113,  R»  etc. 

Ahisb.  Ane.  Poët  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  250. 

AïER.  Lucîdaires,  MS.  de  Giberl,  fol.  78,  V«  etc. 

Atbr.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  381.  -  Ord.  T.  II,  p.  343,  etc. 


Alëve,  $ub$t.  masc.  et  fém.  Aide.  GoAtr afe  hypo- 
thécaire. 

Peut-êire  trouvera-t-on  que  plusieurs  de  ces 
orthographes  sont  moins  des  altérations  A'aiève  que 
d'ajue.  (Voy.  Ajub  ci-après.)  Quoi  qu'il  en  soit,  Tanar 
logie  des  orthographes  aiàve^  aiue,  etc.  avec  celle 
du  verbe  aïever,  semble  indiquer  une  môme  origiae; 
(Voy.  AÏEVER  ci-après.) 

Ses  mostiers  est  queus  (2),  or  11  covient  aive  : 
Il  a  en  ceste  ville  une  Dame  naïve, 

gui  pour  S<«  Aveline  se  doit  bien  traveltier, 
t  son  mostier  refaire,  et  tote  nuit  veUier. 

Ane.  Poet.  fr.  MSS.  aTut  1300.  T.  IV.  p.  lSd2. 

Ma  dolour  auroit  grant  ayevoe. 

FrolMVt.  Pofis. MSS.  fol.4il.  o»l.  1. 

On  ^*aide  de  titres  dans  la  poursuite  d'un  droit 
en  justice.  De  là,  le  mot  Ayuwe  a  signifié  un  Contrat 
hypothécaire.  «  Si  un  propriétaire  ayant  eofans  de 
«  son  précédent  mariage,  estant  eu  nécessité, 
«  s'oblige  en  quelque  pension  ou  debte,  par  anuwe 
«  deuement  passé  et  recogneue,  et  tel  propriétaire 
«  se  trouve  en  deffaut  de  payement,  le  rentier,  ou 
«  créditeur  se  pourra  retirer  vers  la  Loy,  et  iUec 
«  faire  claing,  par  vertu  de  sa  dite  ayuwe^  etc.  » 
(Coût,  de  Valenciennes,  au  Coût.  gén.  T.  II,  p.  960.) 

VARIANTES  : 

AlÉVE.  Règle  de  S^  Benoit,  Lat.  fr.  MS.  de  Beauvais,  préf. 
fol.  2  V*. 

ÂivE.  Âne.  Poët.  M5S.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1332. 

AuiuuE.  Hist.  g.  de  la  M.  de  Guines,  pr.  p.  283;  tit.  de  1244. 

Auwï.  Prison  d'amours,  MS.  de  Turin,  fol.  31,  V«  ool.  1. 

AwuE.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gaoge^  au  mot 
Bestancium. 

Ayeue.  Froissart,  Poës.  MSS.  p.  261,  col.  1. 

Ayewe.  Id.  ibid.  p.  111,  col.  1. 

Ayuwe.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  961. 

Ayve.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  313. 

Aïe  ver,  verbe.  Aider. 

Les  orthographes  aïever^  aiver^  etc.  paroissent 
être  des  abréviations  A'aidjever^  en  latin  adjuvare. 
(Voy.  Ajuer  ci-après.)  On  trouve  aidier^  aiter,  aiver^ 
dans  le  passage  suivant  : 

Or  avint  que  li  leus  fu  pris. 
A  rirechion  (3)  a  dit,  amis, 
Aive  moi,  se  Diex  Vatf. 
Li  irechons  respont  et  dist  : 
Jou  ne  te  cuis  noient  aidier  ; 
As  saintuaires  va  proier,  etc. 

Bettiaire,  MS.  de  Baluze.  n*  572  ;  du  R.  a*  7989.  Fabl.  77. 

Ki  plus  amasse  et  plus  aliève, 
S*au  besoin  s*ame  n*en  aîève^ 
Plus  est  bonis  au  rendre  conte. 

Po6nie  de  1i  Mort.  MS.  de  NeaOlet,  p.  31. 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  réciproque,  et  Ton 
dlsoit  s'aidjever  d^une  aie  pour  signifler  s*aider 
d*une  aile.  «  Ele  ne  s'aidjevet,  mai»  ke  d'une  sole 
«  çile.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  305.) 

On  désignoit  le  besoin  d*aide,  en  criant  ayeue, 
(Voy.  Aier  ci-dessus.) 


(1)  cliû,  tombé.  (N.  E.)  -  (2)  tombé.  -  (^  hérisson. 


—  2»  ^ 


k\ 


Deftir  m'assaui,  penser  tue, 

Dieu  u/yeuc; 
Mettet  fin  en  ma  dolour 

Sanz  demour. 

Baftt.  des  Ch.  Poés.  HSS.  p.  193,  ool.  3. 

VARIANTES   : 

~  AIEVSR.  Poème  de  la  mort,  MS.  de  NoaiUes,  p.  83. 
▲ID9EVER.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  805. 
AiVER.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  782. 
Aow£R.  Dit  de  N.  D.  MS.  de  Turin,  fol.  5,  V»  col.  2. 
Ayeubr.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  193,  col.  3. 
Ayuer.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  70,  R»  col.  1. 

Aigade»  subst.  fém.  Aiguade. 

Du  mot  aiguë  ou  aigCy  Ton  a  fait  aigade  ou 
(Uçuade,  orthographe  qui  subsiste,  et  qu'on  trouve 
dans  Rabelais.  (T.  IV,  p.  7,  279,  etc.)  et  dans  Monet, 
(Dict.  —  Voy.  ÀiGUK  ci-après.)  «  Le  Cbevalierd'Aulx, 
«  provensai,  Capitaine  des  Gallères....  pourn'estre 

«  empesché  en  son  aigade alla  à  terre  pour 

«  asseoir  son  guet.  »  (Du  Dellay,  Mém.  Livre  X^ 
tol.8él,V«.) 

VARIANTES   l 

AIGADE.  Du  BeUay,  Mém.  Uv.  X,  fol.  3^1,  V». 
ÈQàDE.  Ménage,  Dict.  Étym. 

Aigail,  subst.  masc.  Rosée. 

Ce  mot,  qui  subsiste  en  termes  de  chasse,  est 
formé  ù'aigue,  comme  aigade.  Il  signifie  les  petites 
gouttes  d*eau  qu^on  voit  le  matin  sur  les  feuilles 
des  herbes  et  des  arbres.  «  Les  cerfs....  en  May  et 

Juin....  ne  vont  guères  à  Teau,  et  se  contentent 

de  Thumidité  et  substance  de  la  getle,  et  de  Vesgail 

Îui  est  dessus.  »  (Fouilloux,  Vén.  fol.  31,  R*.J 
uant  un  cerf  vient  de  viander  es  gaignages,  il 
est  volontiers  mouillé  de  Vesgail,  etc.  »  (Id.  ibid. 
fol.  S7,  \\) 

*  Mais  elle  alloit  quand  le  temps  estoit  gay 

Entre  les  fleurs  et  rosée  de  May 

Ne  portoit  i>oint  de  calçons,  ne  paiins; 
Vesgal  lavoit  ses  pieds  tous  les  matins. 

Fooilloux.  Vdn.  fol.  87.  Vet  88.  R*. 

On  a  dit,  «  accouslumer  aux  chiens  Vesgail^  » 
pour  les  accoutumer  à  chasser  le  matin,  à  la  rosée. 
«  Le  tiers  secret  est  de  ne  laisser  les  chiens,  ne 
«  faire  courir  au  malin...  parce  que  si  on  leur  ac- 
•  coustume  ïesgaily  et  qu'ils  viennent  à  courir  sur 
«  le  haut  du  jour,  ayant  senty  la  chaleur  du  Soleil, 
«  ils  ne  voudront  plus  chasser.  »  (Fouilloux,  Vén. 
fol.  13,  V.) 

VARIANTES  l 

AIGAIL.  Orth.  subsist.  -  Ménage,  Dict.  Étym. 
ËOAiL.  Fouilloux,  Vén.  fol.  64,  R«. 
ESOAIL.  Id.  ibid.  fol.  37,  V». 
EsoAL.  Ibid.  fol.  88,  Ro. 

Algementy  subst.  masc.  Usage  de  Teau. 

Telle  paroit  être  la  signification  de  ce  mot  dans 
rarticle  XVI  des  Coutumes  de  Bouvain.  «  Maret 
«  tenant  à  la  cousture  de  Saint  Vaast,  jusques  la 
«  rivière  là  où  iceux  de  Bauvain  peuvent  faire 
«  tourbes,  pesches  faucques,  et  tous  aultres  aige- 


«  ^mens  vers  la  rivière  de  Heurdhîn.  »  (Nbu?.  Go«t. 
gén.  T.  I,  p.  441,  col.  i.) 

Aiglant,  subst.  masc.  Espèce  d'arbrisseau, 
Probablement  l'églantier.  (V.  Aiglantier  ci-après.y 

Chascun  dist  d*amours  son  boa 

Et  son  talent. 
Mais  pucéle  a  plus  doz  non, 

Et  adés  rent 
Miel  et  roses  à  fuison 

Qui  prés  la  sent. 
Si  vos  di  tôt  ausiment  ; 
Com  flors  novèle  (ïaigiani 
Et  la  prime  rose  rent,  etc. 

Chans.  fr.  MS.  de  llodèoe.  —  Am.  PoéC.  Fr.  liSS.  tT.  1300,  T.  I,  p.  188. 

VARIANTES  : 

AIGLANT.  Chans.  fr.  MS.  de  Modéne. 

AiGLENT.  Ane.  Poët,  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  856. 

Ayglant.  Id.  ibid.  T.  I,  p.  123. 

Aiglantier,  subst.  masc.  Églantier. 

Ce  mot,  que  Borel  et  L.  Trippault  dérivent  du 
Grec  (1),  désigne  une  ronce  à  petite  feuille,  portant 
rose  fort  odoreuse.  (Monet,  Dict.  —  Voy.  Aillant 
ci-dessus.) 

une  grand  vallée 

D'espines,  et  de  ronces,  et  d^aglantiers  peuplée. 

Gcr.  de  RoostUloo.  IIS.  p.  75. 

L'aubespine  que  nous  requérons, 
VEsglantier  que  nous  odorons,  etc. 

East.  dM  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  79,  col.  H. 

C'est  par  allusion  à  l'usage  de  mettre  des  églan- 
tiers sur  les  fenêtres,  qu'on  a  dit  flgurément  «  es- 
«  veiller  les  EsglantierSj  »  pour  signifier  donner 
des  sérénades. 

.  .  .  Mener  tard  sur  le  seraln 
Tabourins,  harpes  menestriers, 
Pour  eaveiller  leurs  eggiantiers^ 
Et  les  esperitz  de  dormir. 

L'amant  rendu  Cordelier,  p.  542. 

On  disoit  au  même  sens  «  esveiller  les  pots  de 
a  Marjolaine.  »  (Voy.  Marjolaine  ci-après.) 

VARIANTES   ! 

AIGLANTIER.  Dict.  de  Trévoux. 

Aglanthier.  Celt-heU.  de  L.  Trippault.  —  Borel,  Dict. 
1""  addit. 
Aglantier.  Modus  et  Racio,  impr.  fol.  90.  V*. 
Aiglentier.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  246,  V»  col.  2. 
Arglantier.  Cotgr.  Dict. 

ÉGLENT1ER.  Chaus.  fr.  du  13*  siècle,  MS.  de  Doubler,  fol.  49. 
ENiiLENTiER.  Carthény,  voyage  du  Cb*"^  errant,  fol.  46,  R». 
Esglantier.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  61,  col.  1. 

Aiglat,  subst.  masc.  Aiglon. 

Ce  mot,  sous  la  première  orthographe,  a  signifié 
jeune  aigle,  le  petit  de  l'aigle.  (Cotgr.  Dict.  —  Dict. 
de  Trévoux.  —  Voy.  Aiglet  ci-après.) 

Peut-être  faut-il  lire  aiglaus,  au  lieu  û'aiglanSy 
dans  ces  vers  : 

Chascun  ot  riche  conCanon, 
Et  aiglans  d'or  à  un  Dragon. 

Athts,  MS.  du  Roi. 


(1)  Eglantier  est  le  dérivé  ;  aigiant  est  le  primitif;  Diez  le  dérive  d'aculeus.  (N.  e.) 
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En  termes  de  blason,  aigliau  désignoit  une  jeune 
aigle,  représentée  sans  bec  et  sans  serres. 

Bendes^  bares,  peus  et  aigliaus, 

FroiMtft,  Poës.  MSS  fol.  284,  col.  S. 

TARIANTES  I 

AIGIAT.  Cotgr.  Dict.  -  Dict.  de  Trévoux. 

ÂiGLAN.  Athis,  MS.  fol.  76.  V«  col.  1  ;  variante  du  MS.  du  Roi. 

Aigliau.  Id.  ibid.  fol.  77,  R«  col.  1  ;  variante  du  MS.  du  Roi. 

Aigle,  subst,  masc.  et  fém.  Aigle  mâle,  Aigle 
femelle. 

On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  convenir  du  genre 
de  l'aigle.  (Voy.  Nicol,  Monel,  Richelet,  Dict.  — ^  Dict. 
de  Trévoux.)  Il  es}  enfln  décidé  masculin^  dans  le 
sens  propre,  et  féminin  en  termes  d'armoiries  et  de 
devises.  (Voy.  Dict.  de  l'Acad.  fr.)  On  a  distingué 
six  espèces  d'aigles.  «  Vaigle  fauve,  est  celle  que 
«  nous  nommons  Vaigle  royal  et  roy  des  oiseaux, 
«  et  autrefois  aigle  de  Jupiter.  »  (Budé,  des 
Oiseaux,  fol.  104,  \\) 

V Aigle  est  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus 
vile  des  oiseaux,  qui  vivent  de  proie.  De  là,  on 
dit  figurément  d'un  homme  supérieur  aux  autres 
par  ses  talens,  que  c'est  un  aigle  ;  façon  de  parler 
qui  est  ancienne  dans  notre  langue. 

C'est  11  aigles  des  ChevaUers. 
Puis  ne  volera  volentiers 
Faucons,  le  jour  k*aigle  ait  veue  : 
Ainsi  est-il  de  sa  venue 
Com  de  l'aigle  que  veu  ont 
Oisel  :  car  puis  ne  voleront 
Hardiement  cèle  journée. 
Pour  ce  est  l'aigle  comparée 
A  lui,  etc. 

Cléomadès,  MS.  de  Gdgnat,  fol.  34,  R*  col.  3. 

C'est  par  allusion  à  Vaigle  que  Du  Guesclin  por- 
toit  dans  ses  armes,  qu'il  fut  appelé  Vaigle  d'occi- 
dent.  (Voy.  Livre  des  Déduits  et  de  Pestilence  à  la 
suite  de  Modus  et  Racio,  ms.  fol.  331,  V».) 

VARIANTES  '. 

AIGLE.  Orlh.  subsist.  -  Athis,  MS.  fol.  72,  R<>  coL  2.    - 
Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  34,  Ro  col.  3. 
Aigre.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  99,  Ro. 
ÉGOLB.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  171,  V». 
ÉGLE.  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  41,  V»  col.  2. 
AiGLESSE.  Cotgr.  Dict. 

Aigleron,  mbst,  masc.  Aiglon. 
(Voy.  Oudin  et  Cotgrave,  Dict.) 

Aiglet,  subst.  masc.  et  subst.  fém.  Aiglon. 

On  observera  que  l'orthographe  aigrette  est  une 
altération  à'aiglette.  (Ménage,  Dict.  Etym.  —  Voy. 
Aigre  sous  Aigle  ci-dessus.)  Dans  le  sens  propre,  on 
a  dit  aiglet  et  aiglète.  (Voy.  Monet,  Dict.) 

Honeur  n'y  a,  tel  pécude  (1)  est  trop  coye, 
Vaiglet  laisser  combatre  à  une  oye. 

Bust.  des  Ch.  Poêt.  MSS.  fol.  107,  col.  8. 

En  termes  de  blason,  Vaiglète  désignoit  comme 
aujourd'hui,  un  aiglon  sans  bec  et  sans  jambes. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiglat  ci-dessus.) 


VARIANTES  : 

AIGLET.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  107,  coL  2. 
Aiglète.  Monet,  Dict. 
Aigrette.  Ménage,  Dict.  Etym. 

Aiglier,  subst.  masc.  Aigle. 

Représentation  d'un  aigle,  ayant  les  ailes  ëten'^ 
dues  pour  servir  de  pupitre  au  milieu  du  chœur 
d'une  église  ;  en  lalin  aquila.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss. 
Lat.  T.  I,  col.  617  et  618.) 

Aigras,  subst.  masc.  Aigre,  verjus. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Aigre,  adj.  Qui  pique,  qui  aiguillonne.  Avide. 
Vif,  ardent,  hardi,  prompt,  impatient,  etc. 

Du  latin  acer,  mot  dont  l'origine,  suivant  les  éty- 
mologistes  est  la  même  que  celle  d'ocuftis,  l'on  a 
fait  agre  ou  aigre,  comme  A'acutus,  on  a  fâita^^u  ou 
aigu.  (Voy.  Agu  ci-dessus.)  Le  mot  aigre  se  dit  pro- 
prement aes  choses  qui  piquent  désagréablement  le 
goût.  On  Temployoit  et  on  l'emploie  encore  comme 
substantif  dans  cette  signification  propre  et  primi- 
tive. «  Je  aguisay  la  lance  qui  le  férut  au  costé;  je 
«  meslay  Vaigre  et  le  fiel  pour  lui  donner  le  bru- 
«  vage,  etc.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  125,  V  col.  1.) 

Par  extension,  ce  qui  fait  à  peu  près  sur  l'ouïe  et 
sur  l'odorat,  ce  que  fait  Vaigre  sur  le  goût,  a  été 
appelé  aigre.  Quoique  cette  acception  figura  sub- 
siste, on  ne  diroit  plus  d'une  haleine  forte  et  qui 
blesse  l'odorat,  qu'elle  est  aigre.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

On  disoit  aussi  figurément  d'un  oiseau  que  la 
faim  aiguillonnoit,  qu'il  avoit  aigre  faim.  «  Qui 

«  veult  voiler  de  son  espervier si  en  vole  au 

«  vespre  un  pou  devant  Soleil  esconsant pour 

«  ce  que  c'est  l'eure  où  un  oisel  a  plus  aigre  fatn.  » 
(Modus  et  Racio,  ms,  fol.  141,  R'.) 

La  faim  en  aiguisant  l'appétit  produit  l'avidité. 
De  là,  le  mot  aigre  a  signifié  avide.  «  Quand  on  luy 
«  aura  tenu  ceste  reigle....  et  qu'on  voye  que  le 
«  faucon  soit  plus  mat  qu'il  ne  souloit....  et  soit 
«  aigre  de  la  bonne  chair,  si  luy  mue  sa  viande, 
«  etc.  »  (Budé,  des  Oiseaux,  fol.  123,  R\) 

Mais  le  faictes  un^  peu  plus  maigre, 
Pour  le  faire  encoires  plus  aigre; 
Et  puis  après,  selon  son  fait, 
Si  rengressez  sur  son  bien  fait. 
En  le  leurrant  de  bonnes  chairs. 

Gaoe  de  la  Bignt,  des  Déd.  MS.  fol.  951,  R*. 

Enfin,  Ton  disoit  d'un  homme  aiguillonné  par  la 
passion  de  la  gloire,  de  l'intérêt,  etc.  qu'il  étoit 
aigre,  c'est-à-dire  vif,  ardent,  hardi,  prompt,  impa- 
tient, etc.  mots  par  lesquels  on  désigne  aujourd'hui 
l'effet  des  passions  qui  nous  aiguillonnent,  qui  nous 
font  agir.  De  là,  les  acceptions  figurées  des  dérivés 
du  mot  aigre.  (Voy.  Aigréce,  Aigrement,  etc.) 
«  Quand  ces  désastres  arrivent  aux  personnes 
«  après  qu'elles  ont  fort  bravé  et  menacé  de  faire  le 
«  diable,  elles  sont  fort  aigres  et  honteuses  à  les 
«  supporter.  »  (Brantôme,  cap.  fr.  T.  I,  p.  198.) 


(1)  pécore* 
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<  Quand  nouvelles  rurent  venues  en  France  aux 

■  autres    compaignoas  que  povres  Chevaliers  et 

■  Escuyers  estoyent  enrichis  en  Castille,  si  furent 

<  plus  émeus  et  plus  aigres  à  partir  de  leurs  mai- 

■  sons  et  aller  eu  Espagne.  •  (Froiasart,  Vol.  III, 
p.  119.)  «  Noble  Chevalier,  aigre  contre  ses  enne- 
«  rois.  »  (Chron.  S-  Deuys,  T.  II,  fol.  24,  \'.) 

Car  il  tu  Doblee  et  Taillant, 
D'onnour  faire  aigret  et  taillaDB. 

Proiiurl,  PoM,  HSS.  p.ISS.  col.  1. 


VAHIAKTES  l 

AIGRE.  Orlb.  suttaist.  -  □éomadës, MS.de  Gaignat,Ibl. 34. 
Aghb.  Atbis,  MS.  fol.  111,  R°  col.  1. 
Atgbe.  Modua  et  Racio,  impr.  ToL  60,  R°. 
ÉaaRE.  Ibid.  MS.  fol.  US,  R'. 
EORE.  Athia,  m.  fol.  116,  V"  col.  2. 

Aigre  bel-beur,  subst.  Espèce  de  pomme. 
Pomme  d'un  goûtaigre  et  acide.  (Voy.  Cotgr.  Dicl.) 

Aigrèce,  $ubst.  fétn.  Ardeur. 
(Voy.  Aigre  ci-dessus,  dans  la  signification  figurée 
d'ardenl.) 

Hardiement  est  vers  le  Turc  aies  ; 
De  grand  aigrice  ta  ses  cuers  alumés. 

Eofuita  iTOgier  la  Duoli,  US.  ds  Gûpiil,  fol,  96,  R*  cal.  j. 


(Voy.  AiGHETÉ  ci-après.) 

Algre-de-cëdre,  subst.  masc.  Espèce  de 
confiture  (1). 

L'ambassadeur  de  la  République  de  Gènes,  ayant 
obtenu  son  audience  du  Roi,  en  1629,  lui  lit  °  pré- 

■  sent  de  douze  caisses  d'excellentes  confitures.  Il 

•  en  ouvrit  une  qu'il  distribua  à  la  compagnie  : 

•  il  en  envoya  deux  qui  étoient  d'aigre-de-cêdre  à 

•  la  Reine  sa  mère  qui  l'aimoit  fort,  etc.  ■  [Mém. 
de  Bassompierre,  T.  IV,  p.  38.)  Il  paroit  que  celte 
confiture  etoil  différente  d'une  espèce  de  liqueur 
qu'on  nomme  aujourd'hui  aigre-de-cèdre  (Voy. 
Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

Aigre-doux,  adj. 

Ce  mot  qui  subsiste  est  un  de  ceux  dont  notre 
langue  est  redevable  à  Lazare  de  Baïf.  Ce  Poète, 
orateur  et  jurisconsulte  tout-à-la-fois,  •  n'a  pas 

■  seulement  traduit  l'Electre  de  Sophocle,  quasi 

■  vers  pour  vers,  chose  laborieuse maisd'avan- 

«  lage  a  donné  à  nostre  langue  le  nom  d'Epigraro- 

■  mes  et  d'Elégies  avecq'  ce  beau  mot  composé, 
«  aigre-doux;  afin  qu'on  n'attribue  l'honneur  de 

•  ces  choses  à  quelqu'autre.  »  (Joach.  Du  Bellay, 
Illustr.  de  la  langue  fr.  fol.  42,  R-  et  V*.)  Il  ne  se  dit 
guère  au  propre  que  des  fruits  qui  ont  un  goût 
mêlé  d'aigre  et  de  doux.  On  a  dit  figurément  en 
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parlant  des  Rois,  •  qu'à  la  jouyaaance  des  voluptez 
■  mesmes,  ils  sont  de  pire  condition  que  les  privez  ; 
<  d'autant  que  l'aisance  et  la  facilité  leur  oste 
E  V aigre-douce  pointe  que  nous  y  trouvons.  » 
[Essais  de  Montaigne,  T.  I,  p.  451.  —  Voy.  Sagesse 
de  Charron,  p.  197.) 

C'est  dans  ce  même  sens  figuré  que  Jean-Antoine 
de  Ba'if,  lils  de  Lazare,  a  nommé  le  feu  de  l'amour 
un  feu  aigre-doax. 

dÎTera,  les  plantes,  tous  les  biena 


lain,  amour  tu  gardea  et  maintieDa  : 
Et  des  /eux  aigredous  que  ton  bel  arc  desserre, 
Faisant  tout  engendrer,  le  tout  lu  entretiens. 

(EOTT.  de  BÛT,  M.  t»,  V. 

(Voy.  Aigrelet  ci-après.) 

Aigrefin,  subst.  masc.  Espèce  de  monnoie.  Es- 
pèce de  poisson. 

L'aigrefin,  si  l'on  en  croit  Oudin  et  Cotgrave, 
étoit  une  monnoie  Turque  (2).  Mais,  comme  ils  n'en 
donnent  aucune  preuve.  Le  Duchat  soupçonne  que 
ce  mot  est  une  corruption  d'aigle-fln,  et  qu'il  a  dé- 
signé une  monnoie  impériale  de  très-fin  or,  mar- 
quée d'une  aigle,  comme  sont  les  ducats.  ■  Le  no- 
"  bleRoyaulmede  France  prospérera  et  triumphera 

•  ceste  année  en  touts  plaisirs  et  délices Bren 

•  de  pauvreté,  bren  de  soucy,  bren  de  mélancho- 
"  lie  ;  et  ces  vieulx  doubles  Ducals,  Nobles  à  la 

■  Rose,  Angelots,  Aigrefins,  Royaux,  et  Moutons  à 

•  la  grand'Iaine,    retourneront   en    usance  avec 

■  planté  de  SerapsetEscutz  au  Soleil.  •  [Rabelais, 
pronostic.  Panlagr.  T.  V,  p.  i7et  18.)  Ce  passage 
paroit  être  aussi  favorable  a  l'opinion  de  Le  Duchat, 
qu'il  l'est  peu  à  celle  de  Ménage,  qui  imaginoit  que 

■  Vaigrelin  dont  parle  Rabelais,  étoit  quelque  mon- 

•  noyé  de  bas  or,  qui  n'étoit  presque  d'aucune  con- 
-  sidération,  en  comparaison  des  vieux  doubles  du- 

■  cats  et  autres  vieilles  et  bonnes  pièces  d'or,  etc.  > 
(Ménage,  Dicl.  Etym.  au  moi.  Aigrefins.) 

C'étoit  aussi  une  espèce  de  poisson,  le  chien 
de  mer,  suivant  Oudin  ;  en  Italien,  Agosello.  fOudin, 
Dict.  fr.  Ital.  au  mot  Egelfin.  —  Id.  Dict.  Ital.  fr. 
au  mot  Agosello.)  Une  espèce  de  gros  merlan,  en 
latin  Jecorarius.  [Thierry,  Nicot  et  Cotgrave,  Dict. 
au  mot  Aigrefin,  ou  Egelefin.)  Une  espèce  de  mer- 
luche. (Cotgrave,  Dict.  au  mot  Egrefin.)  S' Jacques, 
parlant  de  la  pèche  miraculeuse,  dit  : 

J'ay  nostre  marée  comptÊe. 
Noua  avons  que  bars,  que  etgrephini. 
Que  saulmons,  que  gros  maraouins, 
Prèa  de  cent  et  cinquante  mille. 

Hlw.daTUll.A-.  T.  I.  p.  m. 

La  définition  que  donne  Rondelet  de  Vegrefin, 
convient  à  la  merluche.  Vegrefin,  dit-il,  dans  son 
Traité  des  Poissons,  (livre  IX,  chap.  11,)  a  les  yeux 
grands,  l'ouverture  de  la  bouche  grande  :  la  forme 
de  sa  tête,  qui  est  avancée  et  aplatie,  ressemble  à 
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celle  de  Taigle  ;  capite  est  magno....  rostro  aquilino. 
De  là  peut-être,  suivant  la  remarque  de  Le  Duchat 
le  nom  de  Vaigrefin.  Peut-être  aussi  nous  est-il 
venu  de  TAnglois.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  poisson 
est  très-commun  sur  les  côtes  d'Angleterre  et 
d'Ecosse.  (Rondelet,  ubi  suprà,  chap.  10,  cité  par 
Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot  Egrefin,)  En  Anglois, 
Eagle  signifie  aigle  ;  et  Fin,  nageoire.  Seroit-ce  là 
rorig\ne  de  Yegelefin,  egelfin,  etc  (1)  ? 

VARIANTES  I 

AIGREFIN.  J.  Thierry,  Nicot,  Ck)lgrave  et  Oudin,  Dict.  - 
Dict.  de  Trévoux.  —  Richelet,  Dict. 

Egelefin.  J.  Thierry  et  Nicot.  Dict. 

ÉGELFiN.  Oudin  et  Cot^ave,  Dict. 

Egrefin.  J.  Thierry,  Nicot  et  Cotgrave,  Dict. 

EscRAFiN.  Royaumes  et  terres,  dont  les  Marchandises 
viennent  à  Bruges,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol,  19,  R»  coL  1. 

ESGREFIN.  Hist.  du  Théât.  fr.  T.  I,  p.  471. 

Aigrelet,  adj.  Aigre-doux. 

Proprement  qui  picote,  signification  avec  laquelle 
ce  diminutif  subsiste.  (Voy.  Aigre  ci-dessus)  On  ne 
diroit  plus  au  figuré  : 

Et  dressant  un  beau  Uct  de  fleurs, 
Au  bord  d'un  pré  dans  la  saulaye, 
Avec  eUe  U  guarist  la  playe 
De  ses  aigrelettes  douleurs. 

Poés.  de  Jaoq.  Tahuretn,  p.  114. 

(Voy.  AiGRE-Doux  ci-dessus.) 

Aigrelet,  subst.  masc.  Aigrette. 

(Voy.  Aigrette  ci-après.)  «  Riches  bonnets  de 
«  martres,  et  des  agraffes  d*or  et  de  pierreries  pour 
«  leurs  aigrelets  et  leurs  plumettes.  »  (Le  Lanou- 
«  reur,  voyage  de  la  R.  de  Pologne,  p.  434.) 

Algrementy  adv.  Rudement,  rigoureusement. 
Ardemment,  vivement.  Fortement,  extrêmement. 

Cet  adverbe,  formé  de  Tadjeclif  aigre,  subsiste  : 
on  dit  encore  figurément  au  premier  sens  écrire  et 
parler  aigrement;  mais  l'expression  punir  aygre- 
ment  y  c'est-à-dire,  avec  rigueur  et  sévérité,  n'est 

plus  usitée.    «    Si   vous   mandons que 

«  vous punissiez  en  tèle  manière  et  si  ay- 

«  grement  que  tous  autres,  etc.  »  (Ord.  T.  III, 
p.  153.) 

Dans  le  second  sens  il   signifioit  ardemment, 

vivement.  «  Geste  char neie  de  péchiet,  et  en 

«  péchiet  nurie est  molt  plus  corrompue  par 

«  sa  malvaise  costume.  De  ceu  vient  ceu  k'èle  si 
«  agrément  encuvist  (2)  encontre  l'espirit.  »  (S' 
Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  329.) 

Car  mouU  désire  en  son  cuer  aigrement 
Que  Sarrazins  voie  prochainement. 

EnCuioe  d*Ofier  le  Danois.  MS.  de  Gaignat,  fol.  76.  V*  ool.  8. 

U  semble  qu'on  ait  abusé  de  cette  signification 
figurée  lorsqu'on  a  dit  en  parlant  d'une  emeraude, 
d'un  vert  très-vif,  qu'elle  étoit  aigrement  verte. 
«  Les  Éthiopiques  sont  aigrement  verdes.  »  (J.  Le 
Maire,  couronne  Har^ar.  p.  51.) 

Les  passions  dominantes  aiguillonnent  Tâme^ 


et  agissent  sur  elle  avec  une  force  extrême.  De  là, 
on  a  dit  «  se  délecter  aigrement  à  une  diose.  » 
(Voy.  Aigre  ci-dessus.)  Charles  le  Travaillant,  Duc 
de  Bourgogne,  «  fut  en  deux  batailles  et  en 
«  plusieurs  rencontres  et  sièges,  accompaignant  son 
«  père  et  desjà  se  monstra  fier  et  courageux  et 
«  principalement  à  tenir  ordre,  où  il  se  délectoit 
«  aigrement,  monstrant  qu'il  estoit  Prince.  »  (Mém. 
d'Ol.  de  la  Marche,  p.  70  et  71.) 

YARIAMTES  : 

AIGREMENT.  Orth.  subsist.  -  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb. 
chiff.  Lix,  col.  1.  -  Cléomadôs,  MS.  de  Gaignat,  fol.  37,  Y*. 
AGREMENT.  S*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  32Sf. 
AUGREMENT.  Athls,  MS.  fol.  83.  V». 
Ayorement.  Ord.  T.  III,  p.  453. 
Egrement.  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  foL  115,  R*. 

Aigret,  adj.  Piquant,  offensant.  Ardent. 
Le  sens  propre  subsiste;  pris   figurément^  ce 
diminutif  signitioit  piquant,  offensant: 

Chacun  n'est  pas  en  tous  ses  faits  discret  : 
Si  j'ay  rien  dit  qui  vous  soit  trop  aigret. 
Je  vous  supply  qu^il  me  soit  pardonné. 

Le  Loyer  des  folles  amours,  p.  917. 

Ardent,  pressé,  aiguillonné  par  le  désir  de  mal 
faire,  dans  le  passage  suivant  : 

Comme  genz  à  mal  faire  aigretes 
Embrasent  maisons  et  viletes. 


(Voy.  Aigre  ci-dessus.) 


G.GDiart,MS.fbl.216,V. 


Aigret,  subst.  masc.  Verjus. 

Le  suc  acide  et  aigre  qu  on  tire  du  raisin  qui 
n'est  pas  mûr  ;  en  Italien  agresto.  (Voy,  Rabelais, 
T.  II,  p.  159,  note  de  Le  Duchat.) 

D'aigret  confite,  ou  de  vin  aigre. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  II,  fol.  178,  R*  col.  I. 

Le  raisin  même  qu'on  cueille  encore  vert  et 
aigre.  «  Personnes  amblans  aigret^  raisin,  foing  et 
«  autres  menues  choses.  »  (Ord.  T.  V,  p.  676.  — 
Ibid.  note  de  TÉditeur.) 

VARIANTES   : 

AIGRET.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  251,  Vo  coL  2. 
AiOREST.  Rabelais,  T.  II,  p.  159. 

Aigreté,  subst.  fém.  Ardeur,  impétuosité,  etc. 

Significations  figurées  et  analogues  à  celles  de 
radjectif  aigre,  dont  ce  mot  dénve.  (Voy.  Aigrb, 
AiGRÉcE,  etc.) 

D'avoir  estoie 

S'amour  en  grant  aigreté. 

Ane  Poês.  Fr.  MS.  dn  Vatic  n*  1480,  fol.  87,  V. 

...  U  le  fôri  de  si  grant  aigreté 
De  tel  vertu,  de  tel  poesté 
Que  dou  cheval  Ta  &  terre  versé. 

Enliuioe  d*Ogier  le  Danois.  MS.  de  Geignit,  fol.  109,  R*  od.  i. 

...  du  tout  les  desconfirons 
Par  prouéce  et  par  aigretés. 

6.  Gniari,  MS.  fol.  887,  R*. 


(1)  Ce  poisson  se  nomme  aussi  ânon:  il  est  du  genre  gade.  (n.  b.)  -  (2)  convoite,  dans  le  texte  latin  coneupitcU. 
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Aigrette,  subst.  fém.  Oseille.  Espèce  de  Héron. 
Panache. 

L'Oseille  est  d*un  goût  un  peut  aigret.  De  là, 
on  a  nommé  aigrette  cette  espèce  de  plante  pota- 
[Voy.  Cotgrave,  Oudin,  Dicl.  —  Ménage,  Dict. 


m  a  aussi  nommé  et  Ton  nomme  encore  aigrette^ 
une  espèce  de  petit  héron  blanc  qui  a  la  voix  aigre 
et  aiguë  (1).  (Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
Etym.  —  Voy.  Aguette  ci-dessus.)  «  Plusieurs 
«  faucons....  se  paissent  de  gros  oiseaux,  comme 
«  de  héron,  de  butoirs,  de  égrestes,  d'oiseaux 
«  marins  semblables  à  hérpns.  »  (Modus  et  Raeio, 
Ms.  fol.  123,  V^) 
Cet  oiseau  a  sur  le  dos  et  à  côté  des  ailes  plusieurs 

}>lumes  blanches,  flnes  et  déliées,  dont  l'assemblage 
brme  un  ornement  auquel  on  a  donné  le  nom 
même  de  Yaigrette.  C'est  par  comparaison  qu'il 
daigne  encore  aujourd'hui  certains  bouquets  de 

Sierres  précieuses  disposées  en  forme  de  bouquets 
e  plumes  d'aigrette^y  etc.  (Voy.  Aigrelet  ci-dessus.) 
Autrefois,  en  termes  d'armoiries,  l'on  appeloit  le 
panache  d'un  heaulme,  aigrette,  vol,  etc.  «  Pour 
«  cimier,  un  lyon  d'or,  tenant  en  sa  bouche  un  oy- 
«  seau  d'argent  entre  deux  grandes  aigrettes,  ou 
«  vols  d'azur.  »  (La  Colomb,  théât.  d'honn.  T.  I, 
p.  97.  —  Id.  ibid.  p.  98.  —  Voy.  Aigre.) 


VARIANTES  ! 


-  Id. 


AIGRETTE.  Orth.  subsist.  -  Rabelais,  T.  I,  p.  239. 
T.  IV,  p.  250. 
AiGRÈTE.  Monet,  Dict. 
ÉGRECTE.  Modus  et  Racio,  Impr.  fol.  66,  V«. 
ËGRESTE.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  12S»  V<>.    ' 
Egrette.  Cotgrave,  Dict.  —  Ménage,  DicL  Etym. 

Aigrevin,  subst,  masc.  Vinaigre. 
Il  faut,  dit  un  de  nos  anciens  Poètes,  pour  se  bien 
porter  : 

Cler  vin  avoir,  sa  poulaille  rostir, 
Connins  (2),  perdnz  ;  et  pour  espicerie, 
CaneUe  avoir,  safran,  gingembre  ;  et  prie 
Tout  d*aigrevin  et  verjus  destremper  ; 
Dormir  au  main,  etc. 

Eott.  des  Ch.  Poês.  MSS.  p.  306,  col.  4. 

Aigreur,  subst.  fém.  Ardeur,  impétuosité. 

Quoique  ce  mot  subsiste  dans  le  sens  propre  et 
figuré,  Ton  nediroit  plus:  «  courut  sus  au  Seigneur 
•  de  Ternant  par  telle  force  et  par  telle  aigreur, 
«  que  force  fut,  etc.  »  (Méra.  d'Ol.  de  la  Marche, 
Liv.  I,  p.  250.  —  Voy.  Aigréce,  Aigreté,  etc.) 

Aigrir,  verbe.  Rendre  piquant.  Empirer.  Répri- 
mander, blâmer,  chagriner.  Piquer,  aiguillonner, 
presser,  excéder. 

Dans  le  sens  propre,  aigrir  signifie  encore  faire 
devenir  aigre,  rendre  aigre  :  mais  on  ne  dit  plus 
d'une  sauce  dans  laquelle  on  met  de  l'aigre,  qu'on 
Vaigrit.  Aigrir  une  sauce,  c'étoit  la  rendre  piquante. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Aigre  ci-dessus.) 


Au  figuré,  l'on  dit  bien  d'un  cri  aigu  et  perçant 
qu'il  est  aigre  ;  mais  pour  en  daigner  l'enet  sur 
Porgane  de  rouie,  on  ne  diroit  pas  qu'il  est  aigris^ 
sant, 

La  moite  nuit,  sa  teste  couronnoit 
De  mainte  estoille  au  ciel  respiandissante... 
Le  GresiUon  aux  prez  rejargonnoit,      ^ 
Perçant,  criard,  d'une  voix  égrisaante, 

Poês.  de  Jacq.  Tahorean,  p.  iSi. 

Lorsqu'un  mal  empire,  on  dit  qu'il  s'aigrit.  Il 
devient  plus  piquant.  De  là,  le  verbe  aigrir,  ou 
s'aigrir  dans  la  signification  figurée  et  morale  d'em- 
pirer. 

Et  tousjours  la  rigueur  du  mal  qui  le  transporte 
En  le  diminuant  s^aigrist  et  se  fait  forte. 

Œuvr.  de  Desportes,  p.  457. 

Ta  vie  après  du  tout  luy  abandonne, 
Qui  en  péché  journellement  ai^rist. 

Glém.  Marot,  p.  453. 

C'est  en  ce  même  sens  figuré  qu'on  dit  encore 
aigrir  une  affaire.  (Voy.  Aigrissement  ci-après.) 

La  réprimande  aigritTesprit;  elle  pique  et  offense. 
De  là,  ce  verbe  a  signifie  réprimander,  blâmer: 
(Psautier,  ms.  du  R.  anc.  n*  1695,  nouv.  n'  7837, 
fol.  68,  V^col.  i.) 

Chagriner  dans  les  vers  suivans  : 

Je  n'y  puis  merci  trouver  , 

C'est  ce  qui  m'aigHe  : 
Por  ce,  le  bon  espérer 

Ne  perderai  mie. 

Ane  Poêt.  fr.  IfSS.  tT.  1300.  T.  IV.  p.  1386. 

On  voit  que  toutes  ces  acceptions  figurées,  dont 
la  plupart  subsistent,  sont  analogues  à  la  significa- 
tion propre.  Cette  analogie  ri'étoit  pas  moins  sensi- 
ble, lorsqu'on  disoit  «  aigrier  d'un  cheval  des  épe- 
«  rons,  »  dans  le  sens  de  piquer ,  aiguillonner , 
presser. 

Le  destrier  point,  des  esporons  Vaigrie. 

Anseis,  MS.  fol.  09,  V*  col.  S. 

Aigrier,  s*est  dit  plus  figurément  d'un  homme 
pressé  vivement  par  son  adversaire. 

Lors  U  keurt  seur,  moult  durement  V aigrie. 
Tel  coup  U  donne  dou  brant  delez  Tolie 
Que  par  i  poi  n'a  la  sèle  guerpie.  (3) 

Enfance  d*Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  89,  R*  col.  1. 

On  a  même  désigné  l'effet  d'une  chaleur  exces- 
sive, de  l'ardeur  du  Soleil,  par  aigrier,  excéder, 
dans  les  vers  suivans  : 

Et  puis  trespasèrent  Hungrie  ; 
La  caurre  (i)  del  jour  les  aigrie. 
Tant  cevaucièrent  à  grant  route,  etc. 

Ph.  Moosk.  MS.  p.  9M. 
VARIANTES  : 

AIGRIR.  Orth.  subsist.  -  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  ICS. 
de  Gaîgnat,  fol.  88,  V*  col.  2. 

ÀGRiR.  Pseautier,  MS.  du  R.  Âne.  n« .  1695,  Nouv.  n*  7837, 
fol.  68,  V«  col.  1. 

Aigrier.  Anseis,  MS.  fol.  40,  R»  côl.  1. 

EoRm.  Poês.  de  Jac.  Tahureau,  p.  251. 


1)  Diez  rapproche  ce  mot  de  ritallen  aghirone,  du  provençal  aigron,  qui  signifient  héron,  et  <nd  viendraient  de  T 
«Uemand  ?ieigero.  (n.  b.)  -  (2)  lapins.  -  (^  peu  s'en  follut  qu'il  ne  qaxim  la  selle,  (n.  s.)  -  (4)  chaleur. 


ancien 
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Aigrissement,  $ub$t.  masc.  AcUon  d'aigrir. 
'     On  a  dit  flguréinent  en  parlant  de  la  Reine  Bni- 
nehaul,  soupçonnée  trop  légèrement  d'avoir  em- 
poisonné le  Roi  Childebert  son  fils  :  •  Quant  cette 
>  Princesse  fui  présentée  par  ses  ennemis  au  Roi 

•  Clotaire  second,  pour  luy  estre  fait  et  partait  son 

■  procez  extraordinaire,  tout  ce  dont  ils  la  char- 
-  gèrent,  fut  qu'elle  avoil  fait  mourir  dix  Rois..-. 

•  Ces  dix  sont  racontez  d'ordre  par  Frédégaire 

•  Aimoin. . .  prit  un  singulier  plaisir  au  récit  et 

■  aigrissement  de  cette  accusation  :  et  néantmoins 

■  en  l'un  et  l'autre  autheur  nulle  mention  du  par- 

•  ricide  de  Cliildebert.  ■>  (Pasquier,  Rech,  Liv.  V, 

S.  4S0.  —  Voy.  AtGRiR  ci-dessus,  dans  la  signification 
'empirer.) 

Aigrol,  subst.  masc.  Hardiesse. 
Signification    figurée,   empruntée  de  l'adjectif 
aigre,  liardi. 

N'a  aouB  ciel  borne  ki  soit  de  lelaigrai, 
Se  il  resgarde,  n'ait  paour  dedene  Boi. 

AoMit.  US.  toi.  4,  R- col.  t. 
(Voy.  AtGRE,  AlGBÉCE,  AlGRETË,  elC.) 

Aiflroler,rerbe.Aiguillonner,enhardir,pre3ser. 
(Voy.  AiGRoi  ci-dessus.) 

Et  la  paour  du  perdre  les  semont  et  aigroU  ; 
De  leur  vies  deHendre  nul  d'eulz  ne  s'aTébloie. 

Poin.  d'Alu.  H3.  VpT.  D.  Cup.  Hfpl.  Gl.  1.  de  D.  C.  m  mol  AcHluio. 

Sire,  dist-âle,  pour  coi  le  cheleroie? 

Chou  estes  vous;  csr  vostre  amors  m'aigroie. 

D'un  dart  m'avés  navré,  qu'en  mentiroie? 

Parmi  le  cuer,  que  oster  ne  porroie  : 

Par  Dieu,  merchi  ;  que  vostre  amors  soit  mole. 

AhmIi,  us.  roi.  S,  R-  »l.  1. 


Aigrun,  subst.  masc.  et  adj.  Herbe,  ou  fruit 
aigre.  Ce  qui  aigrit. 

Le  mot  Aigrun,  en  Italien  Agrume,  signifie  dans 
le  premier  sens  toute  espèce  d'herbe,  ou  de  fruit 
aigre  et  acide.  (Voy.  Ménage,  Dicl.  Étym.)  Mais  par 
ce  que  les  Fruitiers  qui  vendent  ces  sortes  de  fruits 
vendent  aussi  le  beurre,  les  ceufs,  le  fromage,  etc. 
on  a  nommé  aigrun  toutes  les  denrées  dont  la  vente 
leur  est  permise.  •  Regratiers  et  revendeurs  de 
«  oëfs,  fromraages,  beurre  fraiz,  pommes,  poires, 
■  aerises,  prunes,  poyrées,  pesches,  noix,  roysins, 

•  vertjus  en  grain,  nèfles,  aulx,  oignons,  poyreaulx, 
«  porelte,  cyvos,  cresson,  eschervys  et  quelxcon- 

•  ques  autres  menus  denrées  d'esgrun  appartenans 
«  a  la  ferme  de  l'esgrun,  etc.  •  (Ôrd.  T.  IX,  p.  485 
et  486.  —  Voy.  D.  Gange,  Gloss.  1.  au  mot  Acrumen. 
—  Savary,  Dict.  du  Commerce,  au  mot  Égrun.J 

L'ung  mange  etgrun,  l'autre  n'a  que  repaistre. 

Créita,  f.  ITi. 

Le  persil  aigrun  est  une  espèce  de  persil  sauvage 
d'un  goût  aigre  et  acide.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Au  figuré,  ce  mot  signifioii  tout  ce  qui  aigrit  un 
mal,  physique  ou  moral  ;  (Voy.  Cotgrave,  Nicotet 
Monet.  Dict.)  11  avoit  le  sens  de  Chagrin,  dans  les 
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Hais  il  te  Ikult  sarder  A'Etgnm, 
Peu  penser,  quérir  compaîgnie 
En  plusieurs  lieux,  non  pas  en  ung  ; 
Tousjotira  mener  joTcnse  vie. 

PMt.  d'AL  ChBlIr,  p.  ISI. 

On  disoit  en  parlant  de  l'oisiveté,  vice  pernicieux 
à  l'honneur  et  a  la  vertu  : 

Decbauez  la  ;  cor  ce  vous  est  tûgrwi 
Plus  que  poison. 

J.  MmM,  p.  1B4, 

Persévérer  en  tout  mal,  c'est  eê^mn. 

(Enr.  d*  Rot«  d«  CoUvja,  p.  143. 

Il  semble  qu'on  ait  employé  le  mot  Égrun  comme 
adjectif,  lorsqu'on  a  dit  : 

Facent  le  tùen;  péchié  est  mal  égrun. 

Eiiil.dHCb.  PbO.IISS.  p.l»,  coUl. 

L'impossibilité  d'avoir  une  chose  qu'on  désire, 
irrite  la  passion  et  l'aigrit.  De  là,  cette  impossibilité 
désignée  par  le  mot  Egrun. 

H.  Hée,  cinq  cens  escus.  B.  C'est  égrun. 


je  m'y  romperoje  pour  néant  la  teste. 

DUlog.  ia  liinapqa,  p.  H 

variantes: 
AIGRUN.  Cotgrave,  Nicot,  Monet,  Dict. 
Ëgrum.  Oudin,  DicL 

EORUN.  Eust.  des  Cb.  Poës.  HSS.  p.  3T7,  col.  1. 
EscRUN.  Ord.  T.  IX,  p.  486. 

Aiqnage,  subst.  masc.  Espèce  de  droit  Sei- 
gneurial. 

Dans  le  sens  propre,  canal;  en  latin,  «  aquagium, 
■  la  voye,  par  lequel  l'en  mené  l'eauë  de  son  propre 
>  chemin.  •  (Du  Gange,  GI.  lat.  au  mot  aquagitim.) 
Par  extension,  on  a  nommé  aiguage,  certain  droit 
payé  pour  avoir  l'usage  d'un  canal  de  cette  espèce. 
(Voy.  Id.  ibid.) 

Aiguarolle,  subst.  fém.  Ampoule. 

Du  mot  aiguë,  les  Languedociens  ont  fait  aigua- 
TOlle,  qui  signifie  ampoule,  petite  enflure  pleine 
d'eau.  (Ménage,  Dict.  Étym.  au  mol  Àerole.  —  Voy. 
Eaurolle  ci-après.) 

Aiguë,  subst.  fém.  Eau.  Fleuve,  rivière,  étang, 
etc.  Larme. 

Peut-être  aurions-nous  dû  ajouter  à  cet  article 
diverses  orthographes  qu'on  trouvera  sous  le  mol 
Eau,  et  qui  ne  paroisseut  que  des  altérations  de 
l'ancienne  orthographe  aiguë;  mais  nous  nous 
sommes  bornés  ici  aux  orthographes  caractérisées 
par  la  lettre  G.  Les  autres  que  nous  placerons  à 
l'article  Eau,  ne  nous  paroisseot  pas  moins  dérivées 
de  l'ancien  mot  Aiguë:  car  si  d'égual,  en  latin 
lequalis,  on  a  fait  iqual,  iquel,  ewel,  iwel,  ivel,  etc. 
on  a  pu  de  l'ancien  mot  atgue,  en  latin  aqua,  faire 
aive,  eive,  ewe,  ieve,  iave,  iaue,  awe,  aue,  eau,  etc. 
(Voy.  Eau  ci-après.) 

Le  mot  aiguë  signifioit  eau  en  général.  (Voyez 
Honet,  Dict.  —  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis, 
etc.)  souvent  cette  signillcation  étoit  relative  ans 
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usagesiiarUculiere  qu'on  faisoitderl'aiffue.  On  disoit 
proverbialement  ?-.. 


L*expressioa  corner  Vaigue  rappelle  l'ancien  céré- 
monial avec  lequel  on  se  lavoil  les  mains  avant  que 
de  se  mettre  à  table. 

On  coma  l'aiguë,  si  alèrent  laver. 
Qelez  le  Ro?  flat  Ogiers  au  souper. 

Bnluice  d'Ofier  k  tWnoi),  MS  de  Gùfiul,  foL  118,  R- col.  1. 

Peut-être  se  lavoit-on  aussi  les  mains  en  sortant 
de  table?  Alors  on  pourroit  dire  avec  la  Colombière, 
que  corner  l'aiguë  ou  l'eau,  c'étoit  sonner  la  trom- 
pette, ou  le  cor  pour  faire  lever  de  table  les  Che- 
valiers. (Voy.  Eau  ci-après.) 

On  reslreignoit  encore  l'acception  générale  à'ai- 
gue,  lorsqu'on  disoil  Vaigue  de  Garonne,  Vaigue  de 
Mtiese,  etc.  l'eau  de  la  Garonne,  de  la  Meuse,  etc. 
(Pb.  Houskes,  hs.  page  135.  —  Enfance  d'Ogier  le 
Danois,  hs.  de  Gaignat,  fol.  118,  R°coI.  2.) 

De  là,  ce  mol  a  signifié  fleuve,  rivière,  étang,  etc. 
(Voy.  EAii  ci-après.)  °  Appartenances  en  bois,  en 

■  terres,  en  algues,  en  justices,  en  costume,  etc.  » 
(Pérard,  Hist.  de  Bourg,  p.  514,  tit.  de  1266.)  <>  Se 
•  mistrent  sur  les  rans,  tous  armés  de  piéencap... 

■  et  passèrent  Vegue,  qui  petit  estoit.  •  (Hist.  de  B. 
du  Guesclin,  par  Hénard,  p.  141.)  Peut-êlre  que 
dans  ce  dernier  passage  Vegue  est  une  faute,  et 
qu'on  doit  lire  le  gue.  Un  mari  dont  la  femme 
«'étoit  noiée,  crie  à  ceux  qui  la  cherchoîent  en 
suivant  le  cours  de  la  rivière  : 

Aval  Vaigue  n'est  pas  alée; 
CoDtre  le  rodor  (2j  est  montée. 
A  sa  mort  ne  liât  ële  mis 
Ce  que  ne  volt  raire  à  aa  vie. 

BoBliain,  HS.  du  R.  a-  79B9.  Fobla  0S. 

Enfin  aiguë  s'est  dit  pour  larme,  goutte  d'eau  qui 
sort  de  l'œil,  et  dont  la  cause  est  l'attendrissement, 
la  douleur,  etc. 

Quant  Spnons  ot  Certain  parler  si  faitement. 

Bien  samble  gentil  Temme  ;  moult  grant  pitié  l'on  prent. 

Si  que  l'ai^uc  dou  cuer  dur  la  face  en  deacent. 

B«t<  u  imu  pifa,  M3.  de  GiifUl.  roi.  12t.  V-  otl.  I 
TARIAtlTES   : 

AIGUË.  Livre  des  Hachabées,  MS.  des  Cordai,  fol.  168,  R> 
col.  1.  -  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1317. 

Ague.  Valois,  notice,  p.  373,  col.  1. 
nseis.MS.r  '  ^ ' 

(Usez  Aiaui 

de  1350. 

Ayoub.  Valois,  notice,  p.  373,  col.  1. 

ËOUE.  Nicot,  Dict.  au  mot  Esguière. 

Aiguer,  verbe.  Fournir  d'eau.  Mêler  d'eau. 
Dans  le  premier  sens,  ou  disoit  aiguer  un  pré  : 

■  duquel  ruisseau  icelluy  Bernard  a  accoustumé 
•>  aiguer,  ou  riguer  ses  prez.  •  (Letl.  de  Grâce,  citées 
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par  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange  au  mot 
Aiguerium.) 

Aiguer  le  vin,  dans  le  second  sens.  De  là,  vin 
aigué  pour  vin  mêlé  d'eau.  •  Du  vin  aigué  séparoient 
>  l'eauë,  comme  l'enseigne  Caton....  et  Pline,  avec- 

•  ques  ung  goubelet  de  lierre.  •  (Babelais,  T.  I, 
p.  174.  —  Voy.  AiGUE  ci-des9us.) 

Alguet,  subsl.  maso.  Petit  canal. 

Canal  par  lequel  l'eau,  l'at^uf  coule  dans  un  jardin, 
dans  un  pré,  etc.  »  Ils  puissent  clorre  de  wasons 
<  le  penel  que  on  dist  Barrette  (3),  pour  l'eaue 

•  duoit  aiguet  venir  et  tourner  audit  fossé  pour 
aroer.  •  {Charte  de  l'an  1340,  citée  par  D.Carpent. 
suppl,  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Aiguerium.) 

Aiguenx,  adj.  Aqueux.  Aquatique. 
On  trouve  ce  mot  avec  l'une  et  l'autre  signifi- 
cation, dans  Cotgrave,  Dict. 

Aiguler,  subst.  masc.  Ëgout.  Évier.  Aiguière. 

Ce  mot,  formé  à'aigue  signilîoit  dans  le  premier 
sens  égout,  conduit  par  où  s'écoulent  les  eaux  : 
(  Chut  embas  à  terre  en  un  aiguier  pavé  de  car- 
■  reaulx  ou  pierres,  ou  quel  lieu  descendent  et 
.  chéent  les  eaues....  de  l'hostel.  ■  (Lett.  de  Grâce, 
citées  par  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange 
au  mot  Aiguerium.) 

Dans  le  second  sens,  évier,  conduit  par  où  s'é- 
coulent les  eaux,  les  lavurea  d'une  cuisine.  (Cotgr. 
Dict.  —  Voy.  Aiguière  ci-après.) 

Enfin  Aiguière,  vase  dans  lequel  on  met  de  l'eau 
pour  le  service  ordinaire  de  la  table  et  pour  d'autres 
usages.  (Cotgr.  Dict.  —  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  507. 
—  Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot  Aiguière.) 


Aiguière,  subst.  fém.  Évier. 

(Voy.  Cotgrave,  Dict.)  On  appelle  encore  aiguière, 
du  mot  aiguë,  une  espèce  de  vase  dans  lequel  on 
met  de  l'eau.  (Voy.  Aiguier  ci-dessus.) 

TARIAKTES  : 

AIGUIËnE.  Cotgrave,  Dict. 
AvGUiËHE.  Id.  ibid. 

Aiguosité,  aubst.  fém.  Humeur  aqueuse. 

■  Lesroignons  parles  veines émulgentes en  tirent 
>  Vaiguosité  que  nommez  urine.  >  (Rabelais,  T.  111, 
page  27.) 

Ail,  subst  masc.  singul.  etplur.  Ail,  aulx. 

En  latin  allium.  (Voy.  Aillade  et  Aiuie.)  •  Les  avs 
«  de  Gandelus  ont  été  renommés.  ■  (Voyez  Ane. 
Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1653.) 

On  disoit  proverbialement  : 

TouzjourB  sent  les  aux  le  mortier. 

GMt.  ds P«i),  PoM.  lit  1.  ds R.  d« Fui<n1,  MS.  du  H.  d*  (811,  M.  tt. 


(1)  craint  l'eau  bouillante.  —  Çij  le  ci 


-  (3}  entourer  de  gazon  la  porte  qui  barre  l'écluse  du  moulin,  (n.  e.) 
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Cet  ancien  proverbe  se  retrouve  dans  un  Poète 
du  xr  siècle. 

Femme  qui  en  ses  jeunes  sauU 
A  aymé  le  jeu  ung  petit. 
Le  mortier  sent  lousjoursles  aulx, 
Eocore  y  prent-elle  appétit. 

CoqnDIirt,  p.  30. 

Amasser  la  dixme  de  l'ail,  est  une  expression 
proverbiale  dont  on  trouve  l'origine  et  la  significa- 
tion dans  le  passage  suivant:  a  Nos  anciens  François 

■  qui  estoient  gens  de  guerre,  ont  tant  estimé  les 
«  aulx  qu'ils  ne  vouloieat  permettre  qu'ils  Tussent 
«  dismez,  et  s'y  opposoient  de  telle  sorte  qu'on  dit 

•  encores  en  Poictou,  quand  quelqu'un    a    esté 

■  battu  ;  il  vouloit  amasser  la  dixme  de  l'ail.  > 
(Bouchet,  Scrées,  Liv.  11,  p.  141.)  •  Il  a  amassé  la 

*  dismede  l'ail.  •  (Cotgrave,  Dict.) 

C'est  relativement  au  peu  de  valeur  d'une  gousse 
d'ail,  d'une  tige  d'ail,  que  l'on  a  dit  : 
Jà  n'en  auront  vaillant  un  ail. 

Pibl.  US.  du  R.  D-  7S13,  fol.  IM,  R-  col.  1. 

Ne  lui  vaillent  n 


G6  di  que  l'en  devrait  de  maçue,  ou  de  maigl  (2) 
Ttier  femme  qui  vent  à  deniers  son  charnal  ; 
Qu'ele  ne  valt  pas  mieli  la  guevc  d'un  vUt  aigi- 

CbuUe-Miiurl,  US.  da  S.  Gwm.  Col.  106.  H-  ni.  1 


(Voy.  AiLLiE  ci-après.) 


VARIANTES  : 

AIL.  Orth.  BUbsist.  -  Alhis,  MS.  fol.  44,  R»  col.  2.  -  Ciéo- 
nutdèB,  MS.  rot.  25,  R"  col.  3. 

AiGL.  Chastie-Musart,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  106,  R"  col.  1. 

Al.  Fabl.  MS,  du  R.  n"  7939,  fol,  45,  R°  col.  1.  -  Marauet 
convertie,  MS.  de  N.  D.  n"  2,  fol,  73,  V"  col.  1. 

AuL,  Colgravo,  Oict, 

Ol.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  44,  R»  col.  3.  -  La  Thau- 
nUBsiëre,  Coût,  de  Rerry,  p.  103. 

Aus.  Ane.  Poët.  fr.  WSS.  avant  1300,  T.  IV,  page  1053.  - 
Complainte  de  Jirasaleni  contre  Rome,  MS.  de  Berne,  n*  113, 
fol.  199,  R=  col.  2. 

Aux.  Modus  et  Racio,  MS.  toi.  274,  H». 

AUZ.  Fabl,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  49,  V  uol.  1. 

HKAU9.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  Il,  fol.  130,  R"  coL  2. 

Ailage,  subst.  masc.  Voisinage,  lieu  circonvoisin. 

Du  mot  aile,  pris  dans  la  signification  figurée  de 
bord,  extrémité,  on  appelle  en  Normandie,  spécia- 
lement dans  retendue  du  Marquisat  de  Neobourg, 
ailages,  les  terres  et  héritages  circonvoisins  d'un 
village,  ou  d'une  ville;  ce  qu'ailleurs  on  nomme 
bordiëres;  tour-de-ville,  en  Picardie.  [Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  aux  mots  Aalagia  et  Eslagtum.) 

Aile,  subst.  fétn.  Côté,  fianc.  Espèce  de  bastion. 
Hiloire.  Bord,  extrémité,  lisière.  Aisselle. 

Du  latin  ala,  on  a  fait  aie,  aile,  etc.  Ce  mot  qui 
subsiste  sous  la  première  orthographe  s'est  dit  et  se 
dit  encore  de  dinérentes choses  qui  paroissent  avoir 
quelque  ressemblance  ou  quelque  analogie  avec 
les  ailes  d'un  oiseau.  De  la,  l'expression  flgurée 

(1)  annvre.  —  <2)  maillet. 
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entrer  es  êtes  d'une  montagne,  dans  la  signification 
de  côtoyer. 

Es  êtes  de  Hongieu  entra, 

Et  jour  et  nuit  tant  esploitaj 

Quan  demain  vint  &  la  vallée 

8UB  ly  saitor  Ij  ont  monatréa, 
ù  lea  Romaina  paaser  devoiant. 

Rmi.  da  Bnl.  HS.  «Dl.  n.  H>  tel.  S. 


On  nommoit  ailes,  certains  ouvrages  de  fortifica- 
tion, dont  on  fianquoit  les  murs  de  distance  en  dis- 
tance, une  espèce  de  bastions. 

Du  mur  refont  hautes  les  èle* 

Très-bien  garniaa  de  tourèles. 

G.  Gnlvl,  HS.  faL  6t,  R*. 

En  termes  de  marine  les  ailes  d'un  Vaisseau 
éloient  vraisemblablement  des  pièces  de  bois  pla- 
cées sur  les  côtés  du  Navire.  (Voy.  AiLEOBKsci-^prte.) 

Cële  où  l'Amiraut  est,  costoie 

De  tel  air,  au  trespasser, 

Qu'èle  en  esmie  et  tait  quasser 

Su  long  de  Tua  costd,  les  étet. 

G.  GnUrl,  IIS.r<i1.IU,R>. 


Les  bords  d'un  chapeau,  le  bord,  l'extrémité  d'un 
bois,  la  lisière  d'une  forêt,  ont  été  aussi  désignés 
par  le  mot  aile.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Au^gb 
ci-dessus.) 

Pour  veoir  des  lévriers  les  tours. 
Et  par  les  eile»  de  ces  bois, 
L'emblure  de  ces  paletïoii. 

CndeUBifM,d«tI>éil.  HS.  fol.  IH .  V. 

C'est  avec  plus  d'analogie  que  ce  mot  a  signifié 
aisselle.  (Cotgrave,  Dict.)  On  sue  des  aisselles  en 
s'agitunt;  et  l'odeur  qui  s'en  exhale  est  désagréable 
et  forte.  C'est  ce  que  désignoit  l'expression  battre 
de  Vaile.  (Id.  ibid.  —  Voy.  Aisbele  ci-après.) 
Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  proverbialement  : 
Ne  puet  faire  haute  volée 
OiGiauB  qui  A  une  èle  vole. 

HiMnn  du  Redude  Holigu,  HS.  ib  Gtign«t,  tal.  101,  B*  coL  1. 

Le  mot  aile  employé  métaphoriquement  a  signifié 
et  signifie  encore  protection  ;  mais  on  ne  diroit 
plus  1  avoir  quelqu'un  sous  son  aile,  ■  dans  le 
sens  de  protéger. 


L'expression  >  tirer  de  dessous  l'aile,  v  dans  le 
sens  de  dérober  secrètement  et  subtilement,  est 
aussi  une  •  métaphore  des  poules  qui  couvent 
■  poussins.  •  (Nicot,  Dict. —  Voy.  Gotçrave,  Dict.) 
C'est  encore  dans  un  sens  métaphonque  que  l'on 
a  dit  en  parlant  des  hypocrites  qui  cachent  ce  qu'ils 
sont  dessous  l'aile,  dans  l'intérieur  : 

rouge  sont  denoubi  Vêle  ; 

C'est  droitement  Jésus  sur  une  pèle. 

Bul.  ta  Cb.  Poit.  USS.  fol.  218,  eoL  I. 


En  comparant  au  vol  d'un  oiseau  la  rapidité  de  la 
fiamme  qui  s'élève,  on  disoit  : 


AI 


-287  — 


AI 


Mêlent  les  feus  es  liz  de  paille  : 
Flaînbe  qui  forment  s'i  rigole, 
Aux  autes  couvertures  vole  : 
Là  va  ses  èles  asseoir. 

G.  Gniart,  MS.  fol.  258,  V«. 

L'expression  figurée  «  tirer  une  plume  de  l'aile  à 
^  quelqu'un,  »  est  ancienne  dans  notre  langue. 

le  Roy,veult  faire  bon  visaige, 

Et  mettre-sus  gens  contre  les  Angles 

Et  assiéger  Calais  et  le  rivaige 

Lors  ne  pourront  par  deçà  repasser, 

Se  telle  plume  leur  est  de  VèCe  ostée,  etc. 

Eust.  des  Ch.  Poes.  MSS.  p.  120,  col.  1. 

On  ne  dit  plus  «  voler  de  halte  at/e,  »  pour  s'éle- 
ver. (Cotgrave,  Dict.) 

«  Chausser  les  ailes  à  quelqu'un,  »  pour  le  faire 
fuir  avec  vitesse.  (Cotgrave,  Dict.) 

Enfin  «  bailler  les  ailes  à  un  cheval,  »  pour  le  ga- 
loper. (Monel,  Dict.  —  Voy.  Ailée  ci-dessous.) 

variantes: 

AILE.  Orth.  subsist. 
AELE.  Rabelais,  T.  II,  p.  186. 
ASLLB.  JoinviUe,  p.  92.  -  Nicot,  Dict. 
iELLE.  Crétin,  p.  68. 

Ae&lb.  J.  Marot,  p.  54.  —  L'amant  ressusc.  p.  243. 
iEsLE.  Rabelais,  T.  II,  p.  225.  -  Qém.  Marot,  p.  219. 
AiSLE.  Arteloque,  faucon,  fol.  91,  R^ 
Alb.  s»  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  304  et  305. 
Allé.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  ift. 
Elb.  Lucidaires,  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  236,  V«  col.  2. 
Elle.  Ord.  T.  V.  p.  547.  -  Vigil.  de  Ch.  VII,  part.  1.  p.  462. 
EsLE.  Gace  de  la  Digne,  des  Déduits ,  MS.  foL  131,  V«.  - 
Clém.  Marot,  p.  448.  -  Oudin  et  Nicot,  Dict. 
Halle.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  146. 
Helle.  Psautier,  MS.  du  R.  n»  7837,  fol.  178,  V»  col.  1. 
Hesle.  Modus  et  Racio,  impr.  foL  68^  R^  -  Ibid.  MS.  fol.  112. 

Ailée,  subst.  fém.  Galop. 
On  disoit  en  ce  sens,  «  bailler  les  ailées  à  un 
«  cheval,  •  pour  signifier  mettre  un  cheval  au  grand 
galop,  le  galoper.  (Voy.  Cotgrave,  Rob.  Estienne, 
Nicot  et  Monel,  Dict.)  On  observera  que  cette  ex- 
pression, dans  laquelle  le  mot  ailée  semble  présen- 
ter un  sens  analogue  à  celui  du  mot  aile,  vient 
S  eut-être  d'une  expression  beaucoup  plus  ancienne 
ans  notre  langue.  On  disoit  «  courir  keslaiSy  eslès, 
ou  ellès^  »  avec  élan,  en  s'élançant.  La  ressem- 
blance de  ces  anciens  mots  avec  les  orthographes 
du  mot  aile,  aura  pu  faire  dire  «  bailler  à  un  cheval 
«  les  ellées,  les  ailées  et  même  les  ailes,  »  en  com- 
parant sans  nécessité  au  vol  d'un  oiseau  la  course 
rapide  d'un  cheval  qui  s'élance  en  galopant  (1).  (Voy. 
EsLAis  ci-après.) 

YARIAMTES  ! 

AILËE.  Cotgrave,  Rob.  Estienne  et  Monet,  Dict. 

Elée.  Monet,  Dict. 

Elles.  Cctgriave,  Oudin,  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 

Aller,  verbe.  Donner,  mettre  des  ailes. 
On  a  dit  en  ce  sens  : 


Jamais  le  nepveu  d'Atlas  (2) 

Ne  fut  las 
D'ai/er  sa  plante  légère 
Pour  annoncer  ça  et  là 

Ce  qu'il  a 
En  mandement  de  son  père. 

ŒuT.  de  Joach.  du  Bellay,  fol.  77.  V*. 

De  là,  le  verbe  réciproque  s'aeler^  se  mettre  des 
ailes.  (Cotgrave,  Dict.) 

yaruiîtes  : 

AILER.  Cotgrave,  Dict. 
Aeler.  Id.  ibid. 

Allerette,  stibst.  fém.  Petite  aile.  Aileron. 

Ce  diminutif  signifloit  petite  aile;  ai/eron,  l'extré- 
mité de  raile  d'un  oiseau.  (Cotgrave,  Nicot  et  Monet,, 
Dict.  —  Voy.  Aileron  et  Ailette.) 

VARIANTES  : 

AILERETTE.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
AiLERETE.  Monet,  Dict. 

Aileron,  suhst,  maso.  Petite  aile. 

Ce  mot  qui  signifie  encore  l'extrémité  de  Taile 
d'un  oiseau,  ne  se  dit  plus  d'une  petite  aile.  (Voy. 
AiLERETTE  ci-dcssus,  ct  Ah-ette  ci-après.) 

Uns  esmerillons 
De  ces  ailerons 
L'aloit  esventer. 

Fttrasiet.  MS.  de  Panlmy.  fol.  9,  V*  col.  1. 

VARIANTES  : 

AILERON.  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
AiLLERON.  Niuts  de  Strapar,  T.  II,  p.  172. 
Alleron.  Fatrasics,  MS.  de  Paulmy,  fol.  9,  V«  col.  i. 

Ailette,  subst.  fém.  Petite  aile.  Aileron. 
Nageoire. 

Ce  diminutif  signifloit  au  premier  sens  petite 
aile  :  (Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.  --  Voy.  Ailb- 
RETTE  et  Aileron.) 

Dans  le  second  sens  aileron^  l'extrémité  de  l'aile 
d'un   oiseau  :  (Nicot  et  Monet,    Dict.    —   Voy. 

AiLERETTE.) 

Au  figuré,  nageoire.  (Nicot  et  Monet,  Dict.) 

VARIANTES  : 

AILETTE.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
Ailète.  Monet,  Dict. 

Alleures,  subst.  fém.  plur.  Hiloires  (3). 

Du  mot  aile,  pris  figurément,  on  a  nommé  aileur 
res  deux  gros  soliveaux  placés  sur  les  côtés,  sur  les 
flancs  d'un  vaisseau.  (Voy.  Aile  ci-dessus.)  Ils  ont 
vingt  pieds  de  longueur  et  sont  portés  le  long  du 
pont  sur  les  traversins  faisant  un  carré  avec  ces 
traversins.  Ce  carré  est  la  fenêtre  ou  le  troupar 
lequel  on  reçoit  le  bateau  dans  le  navire.  (Voy. 
Nicot,  Dict.) 

Alllade,  subst.  fém.  §auce  à  l'ail. 

(Voy.  Cotgrave  et  Monet,  Dict.)  «  C'estoit  une 
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«  puante  haleine  qui  estoit  venue  de  restomach  de 
«  Pantagruel,  alors  qu'il  mangea  tant  d'aillaée.  » 
(Rabelais,  T.  11^  p.  273.)  Le  peuple  en  Languedoc 
et  en  Guyenne  mange  encore  de  Tail  et  des  noix 
pilées  ensemble;  et  ce  ragoût s^appelle  aillade^  ail- 
lado.  Vailladese  fait  aussi  avec  de  Tail  cuit,  du  sel, 
du  pain  et  de  Thuile.  (Voy.  Rabelais,  ubi  suprà,  note 
de  Le  Duchat.  —  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Alliata  bûllita.) 

Aillasse,  subst.  fém.  Grande  aile. 
C'est  le  mot  aile,  avec  une  terminaison  augmen- 
tative.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

AlUie,  subst.  fém.  Ail.  Sauce  à  Tail.  Pique,  ai- 
greur, querelle. 

Du  mot  ail,  et  peut-être  plus  directement  du 
Latin  allium,  on  a  fait  allie,  aillie,  mot  auquel 
pourroit  convenir  la  remarque  faite  sur  la  terminai- 
son ù'adulterie.  Quoi  qu'il  en  soit,  aillie  ou  ailliée 
signiRoit  ail,  tête  d'ail,  et  non  pas  le  fruit  de  Tali- 
sier,  comme  Borel  et  Tauleur  du  Gloss.  de  l'Hist.  de 
Bretagne  l'ont  expliqué  dans  ces  façons  de  parler 
proverbiales,  «  ne  valoir  une  aillie,  la  monte  d'une 
aillie;  ne  douter  une  alée,  etc.  »  (Voy.  Ail  ci- 
dessus.) 

Marchiez  ne  vaudroit  une  ailliey 
Se  denier  ne'l  fet  assambler. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218.  fol.  268.  V  col.  2. 

Mais  ne  lor  valt  le  monte  d'une  aillie, 

Ansets.  MS.  fol.  69.  V*  col.  2. 

Sens  et  force  sont  boen  ensemble; 
Mes  force  sanz  sens  me  resemble 
Cas  d'aventure,  ou  testerie 
Qui  mie  ne  vauit  une  alie. 

Hist.  dû  Fr.  en  vers,  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  a*  68i2,  fol.  69,  V*. 

Ne  pris  les  despens  deus  aliea, 

G.  Guiart,  MS.  fol.  66,  R*. 

Je  suis  si  bien  accompaignée, 
Que  ne  vous  doubte  une  alée. 

Gace  do  la  Signe,  des  Déduits,  MS.  fol.  64,  V*. 

Dans  la  signification  de  sauce  à  Tail,  aillie  et 
ailliée  sont  évidemment  dérivés  du  mot  françois 
ail.  (Voy.  AiLLADK  ci-dessus.) 

Par  les  rues  rôtissant  vont 
Les  grasses  oes,  et  tomont 
Tout  par  èles  (1);  et  tout  adès 
Les  suit  la  blanche  ailliée  après. 

Fabl.  MS.  duR.  n*  7615,  T.  Il,  fol.  U7,  V*  col.  2. 

Oisons,  pijons  et  char  salée 
Char  fresche  moult  bien  conraée, 
Et  de  ïaillie  à  grent  plentè. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  246,  R*  col.  2. 

A  chascun  mez  si  a  ailliée. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  44.  R*  col.  3. 

Vassal,  fit-U,  par  quel  comment 
Avez-vos  fait  tantes  ailliéesy 
Et  les  savors  (2)  avez  laissiées? 

Ibld.fol.44,V*ool.  1. 

V aillie  étoit  une  sauce  piquante.  De  là,  peut- 


être,  ce  mot  employé  dans  le  sens  figuré  de  pique, 
aigreur,  querelle  entre  plusieurs  personnes. 

Vous  esmustes  ceste  aillie. 

Ane.  PoH.  fr.  MS.  du  Vitic  n*  1480.  foL  175.  R*. 

VARIANTES  : 

AILLIE.  Fabl.  MS.  du  R.  u9  7615,  T.  H,  fol.  175,  V«  od.  1 
et  2.  -  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  foL  flO,  R»  etc. 

Aillée.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  p.  107.  -»  Merlin,  Gocaie. 
T.  I,  page  92. 

Ailliée.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  H,  fol.  147,  V«  col.  1 

Alée.  Gace  de  la  Bime,  des  Déduits,  MS.  fol.  64,  V*. 

Alie.  Anseis,  MS.  fol.  1,  R*  col.  1.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  66, 
R».  -  Borel,  Dict.  2aw  addit.  au  mot  Valissant. 

Allie.  Bat.  de  Carême,  MS.  de  S.  Germ.  foL  91,  R«  coL  2. 
—  Gloss.  de  THist.  de  Bretagne. 

Ailloursy  adverbe  de  lieu.  Ailleurs. 

En  latin  aliorsum,  alioversum,  vers  un  autre  lieu, 
dans  un  autre  lieu,  un  autre  endroit.  «  Tengne 
«  nostre  liu  (3)  en  Engletère  e  aylurs,  etc.  »  (Rymer, 
T.  I,  part.  2,  p.  115,  col.  1,  tit.  de  1270.) 

On  déterminoit  en  quelque  sorte  la  signification 
générale  de  cet  adverbe,  lorsqu'on  disoit  ailleurs 
dehors  :  (Ord.  T.  III,  p.  518.)  «  Ailleurs  en  aucune 
«  part  del  Roiaume.  »  (Rymer,  T.  I,  part.  2,  p,  45, 
col.  2;  tit.  de  1259.)  Mais  dire  ailleurs  autre  part, 
c'étoit  une  répétition  tout-à-fait  inutile,  puisque  la 
signiflcation  i'allieurs  n'en  étoit  pas  moins  vague. 
«  Gauffriers  et  pastissiers  seront  contrainctz  à  aller 
«  cuyre  et  faire  leurs  gauffres  aux  carrefours  et 
«  allieurs  autre  part,  où  bon  leur  semblera,  sans 
«  eulx  approcher  des  dictes  Églises.  »  (Arest.  amor. 
p.  373  et  374.) 

VARIANTES  : 

AILLOURS.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  UI,  p.  1264. 

AiLLORS.  Borel,  Dict. 

Alieur.  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VI,  p.  456. 

Allieurs.  Arest.  amor.  p.  374. 

Aylurs.  Rymer,  T.  I,  part.  2,  p.  45,  coL  2;  tit.  de  1259. 

Aimy  subst.  masc.  Hameçon.  Espèce  de  crochet, 
ou  d'annelet.  Chemise  de  maille. 

Du  latin  hamus,  on  a  fait  haim.  (Rob.  Estienne, 
Nicot  et  Monet,  Dict.)  Plus  anciennement  on  écrivoit 
airUy  ain  sans  h.  (Voy.  Aimeçon.) 

Et  les  ains  à  penre  merlens. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  196.  V  cul.  9. 

On  disoit  figurément  : 

Fème  prant  le  musart  à  la  gluz  et  à  Vein. 

Chastie-Masui,  US.  de  S*  Germ.  fol.  106.  V*  coL  3. 

Tel  tient  Ten  fil  à  Vavassor, 
Ou  à  Prince,  ou  à  Chastelam, 
Qu'autres  i  a  tendu  Vaim. 

Fabl.  MS.  éè  S*  Genu.  fol.  34,  V*  col.  3. 

• 

«  Mettre  quelqu'un  hors  de  Yain  de  ses  ennemis,  » 
c*étoit  le  mettre  à  couvert  de  leurs  attaques.  «  n 
«  employera  son  corps ,  sa  vie  et  toute  sa  cheva- 
«  lerie....  pour  vous  mectre  hors  de  Yain  de  vos 
«  ennemis.  »  (Le  Jouvencel,  us.  p.  353.) 

«  S'allécher  à  Y  haim  des  appas  d'une  femme,  ou 


(1)  toutes  «eules.  *  (2)  sauce  douce.  -  (3)  soit  notre  lieutenant. 
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<  de  Tamour,  >  signifioit  se  laisser  prendre  à  l'appât 
du  plaisir. 

........  Ulysse  adverty  de  Pallas, 

Sans  s*allecher  à  Vhaim  de  tels  appas 
Pensoit  tousjours  d'aller  revoir  sa  famé,  etc. 

ŒaT.  d'Amadis  Jamyn,  p.  2. 

Et  ce  même  mot  s'est  dit  par  similitude  de  diffé- 
rentes espèces  de  crochets,  ou  d'annelets^  qu'on 
employoit  à  divers  usages  :  (Chasse  de  Gaston 
Phebus,  Ms.  p.  319.  —  Rabelais,  T.  II,  p.  160, etc.— 
Monet,  Dict.)  Par  extension ,  ce  mot  signifloit  une 
chemise  de  maille,  espèce  d'armure  composée  de 
petits  annelets  de  fer.  (Monet,  Dict.) 

VARIANTES  ! 

AIM.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  34,  V»  col.  3. 
Ain.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  420.  -  Ëust.  des  Ch.  Poês.  MSS. 
D.  207  col.  1  etc. 
EiN*  Châstie-Musart,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  106,  V»  col.  3. 
Haim.  Cotgrave,  Rob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Hain.  Borel,  Dict.  —  Œuv.  de  Joach.  du  Bellay,  p.  66^  etc. 

Aimant,  subst.  masc.  Diamant. 

En  latin  adamas;  mot  qui  désigne  la  dureté  du 
diamant.  (Voy.  Adamant  ci-<lessus.)  11  résiste  au  feu 
le  plus  violent.  On  a  cru  même  qu'il  résistoit  au  fer, 
au  marteau  ;  mais  qu'il  s'amoUissoit  avec  du  sang 
de  bouc  tout  chaud. 

Aimas  est  pière  ital 

K'èle  est  clëre  cume  cristal 

Par  fer,  ne  par  fou  n'iert  ovrée 

S'ei  sang  del  bue  chiald  n'est  temprée. 

Marbodus.  de  Gemin.  art.  I.  col.  1640. 

On  attribuolt  aussi  à  différentes  espèces  de  dia- 
mant la  vertu  d'attirer  le  fer  : 

Tûtes  cestes  tel  natures  unt 
De  fer  traire  là  ù  els  sunt. 

Harbodas,  nbiiuprà. 

Et  Ton  disoit  que  la  magnete^  la  pierre  magnétique 
attiroit  le  fer  comme  Vaimant,  le  diamant. 

Magnete  trovent  Trogodite  (1) 
En  Inde,  e  précieus  est  ditte. 
Fer  resemble,  e  si  le  trait 
Altresi  cum  l  aimant  tait. 

Marbodus  de  Gem.  art.  XIX,  col.  i656. 

De  là  vraisemblablement  Torigine  de  la  signifi- 
cation actuelle  du  mot  Aimant.  La  pierre  qui  attire 
le  fer  aura  été  désignée  par  le  nom  du  diamant, 
qu'on  appeloit  Aimant,  et  auquel  on  supposoit  cette 
vertu  attractive. 

C'est  par  allusion  à  cette  même  vertu  qu'un  de 
nos  anciens  Poètes,  dont  le  cœur  s'attachoit  à  la 
beauté,  lors  même  qu'elle  lui  résistoit,  a  dit  : 

Et  je  doit  molt  qu'il  (2)  ne  me  soit  divers  (3), 
Se  il  tous  est  61)  as  autres  débonnaire. 
Mais  tant  me  11  là  où  beauté  repaire. 
K'aimans  sui,  se  tout  n*est  vers  moi  fers. 

Cbans.  IIS3.  do  G**  Thib.  p.  43. 

On  comparoit  la  constance  d'un  courage  invin- 
cible k  la  (fureté  de  Yaimant,  du  diamant. 


Je  crois,  ces  Bourguignons  sont  de  fer,  ou  d'acier  : 
L'on  ne  les  puet  par  force  de  nulz  estours  chaeier. 
Us  ont  les  cuers  plus  durs  que  n'est  ly  ayement,  etc. 

G«r.  de  RovaaOIoo,  MS.  p.  154. 

De  là,  les  acceptions  figurées  de  Tadjectif  ai- 
mantin.  (Voy.  Aimantin  ci-après.) 

VARIANTES   I 

AIMANT.  Marbodus  de  Genmi.  art.  i,  col.  1640. 
AiMANS.  Chans.  MSS.  du  C««  Thibaut,  p.  43. 
Aimas.  Marbodus  de  Gemm.  art.  1,  col.  1640. 
Ayement.  Ger.  de  HoussiUon,  MS.  p.  154. 
Aymant.  Gloss.  du  P.  Labbe,  au  mot  Adamas, 

Aimantin,  adj.  Qui  a  la  qualité,  la  vertu  du 
diamant. 

Au  figuré,  dur,  solide,  constant,  etc.  (Voy.  Aimant 
ci-dessus.)  On  disoit  rempart  aimantin,  foy  aiman- 
tine,  etc.  (Épith.  de  M.  de  la  Porte.) 

Pourveu  que  l'œuvre  de  Nature 

Et  TEmpire  de  Jupiter 

En  sa  constante  beauté  dure 

Et  puisse  les  ans  dépiter, 

Lie  d'une  aimantine  chaisne,  etc. 


(Voy.  Adamantin.) 


ŒuT.  d'Amadit  JaoïyD.  fol.  47.  V* 


Aimeçon,  subst.  maso.  Hameçon. 

C'est  un  dérivé  de  aim.  (Voy.  Aim  ci-dessus.) 

Douce  dame,  salut  vous  mande 
Je,  qui  sui  comme  la  limande 
Qui  a  Vaimeçon  se  tient  prise. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7Si8,  fol.  279.  V*  ool.  t. 

On  a  dit  d*une  beauté  aux  charmes  de  laquelle  on 
ne  se  laisse  pas  prendre  : 

Ce  &ont  de  beaux  attraits  despourveus  d^hameçcm, 

Œov.  d*Aiiiadis  Jauiyn,  p.  164. 

VARIANTES   ! 

AIMEÇON.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  279,  V*  col.  2. 
AiMECHON,  Chans.  MSS.  du  C**  Thibaut,  p.  143  :  Variante, 
MS.  de  Noailics. 
Ameçon.  Chans.  MSS.  du  C**  Thibaut,  p.  143. 
Amesson.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
ÉMEiçoN.  Ane.  Poët.  Ir.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  141. 
Hamesson.  Nicot,  Dict.  au  mot  Haim, 

Aimiy  exclamation. 

Le  pronom  mi,  moi,  réuni  ù  Toptatif  du  verbe 
aiery  aider,  a  produit  les  exclamations  composées 
aimi^  aimmi^  etc. 

L'autrier  Foi  chanter  ai%ni^ 
Aimi  Diex,  aimi  que  ferai? 
Jà  de  U  ne  me  partirai. 

Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  218.  R*  col.  2. 

En  prononçant  la  diphthongue  ai  comme  é  fermé» 
Ton  a  dit  émi;  hémi,  ou  heimi  avec  aspiration.  , 

Emi,  émi!  Marotèle, 
N*ociés  psLS  Tostre  ami. 
Douce  amie  cointe  et  bèle. 

Chaiu.fr.  du  xnr  ai^cla,  MS.  de  Bouhier,  fol.  210,  V*. 

Hémi  !  Dex,  hétni  ! 

Ses  douz  regars  m'a  trahi. 

Aoc.  Poêl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  [».  195. 


(1)  les  Troglodytes,  habitants  des  cavernes,  (n.  b.)  —  (2)  je  crains  fort  que  l'amour.  —  (3)  contraire,  cruel.  —  (4)  encore 
qu'il  soit. 
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Ce&l  de  ces  exclamations  émU  Mmi.  pex!  qu'on 
a  fait  le  mot  composé  Médieu.  (Voy.  Médieu  ci^après.) 

Souvent  ces  mêmes  exclamations  étoient  suivies 
de  Vinterjection  plaintive  las,  qui  cloit  réunie. 

Aimi  las!  ahnil  je  muir  por  U. 

Chans.  fk*.  du  xin*  siècle,  US.  de  DouUkr,  fol.  lU,  V*. 

Émi  las  !  que  ferai?  com  ci  a  longue  atente! 

Fabl.  us.  du  R.  n*  7218.  fol.  956.  R-  col.  2. 

VARIANTES  : 

AIMI.  Chans.  fr.  du  xni«  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  143,  V». 
AiMMi.  Ane.  Poês.  (jt.  MS.  du  Vatic.  n*  1490,  fol.  114,  R*  c.  2. 
AiNMi.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  18,  Vo  col.  1.  — 
Berta  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  125,  Y»  col.  1. 
Aymi.  Chans.  fr.  dfu  xiii*  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  383^  Y*. . 
ÉMI.  Ibid.  fol.  210.  Vo. 
Hbimi.  Ibid.  fol.  215.  R». 
H&MI.  Ane.  Poct.  MSS.  avant  1300,  T.  lU,  p.  1266. 

Ain.  Terminaison  ancienne  des  noms  de  fem- 
mes (1).  On  disoit  Évain,  Bertain,  etc.  pour  Eve, 
Berte,  etc.  (Voy.  Fabl.  ms.  du  l\.  n*  7218,  fol.  il, 
R*  coi.  2.  —  Berte  as  grans  pies,  ms.  de  Gaignat, 
fol.  127,  V"  col.  i.  —  Dits  de  Baudoin  de  Conde,  ms. 
.de Gaignat,  fol.  312,  Y''  col.  3,  etc.) 

Aine,  préposition  et  adverbe.  Avant,  auparavant, 
ci-devant,  davantage,  de  plus,  plus,  plutôt. 

Du  latin  antéy  on  a  fait  ainCy  ou  ains;  an%i^  en 
Italien  ;  en  Espagnol ,  antes.  (Nicot ,  Dict.)  Celte 
préposition  servoit  à  marquer  priorité  de  temjps. 
On  disoit  ainz  jour,  alain%  joriiée ,  pour  signifier 
avant  le  jour.  (Voy.  Alains  ci-après.) 

Au  matin  t'eii  voudras  aler 

Aim  jour,  pour  ce  c'oa  ne  te  voie,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  II.  fol.  124,  V«  col.  2.  —  Ibid.  fol.  125. 

Le  mot  ains,  dans  cette  acception,  se  joignoit  avec 
les  verbes,  suivi  de  que;  d'où  peut-être  l'orthogra- 
phe ainques. 

Bèle,  ce  dist  Gej  ard  loiaument  vous  au 
K'ainc  que  de  vos  cors  soient  Sarrazins  resaisi, 
M'aront  U  empirié  mon  vert  elme  bruni. 

Buonoo  de  Cominarchiet,  MS.  de  Gaignat,  fol.  194,  R'  col.  2. 

Eins  que  li  dire  autre  parole, 
Les  ex  U  baise,  si  racole. 

FabL  MS.  du  R.  n«  7089,  fol.  61,  V*  col.  i. 

On  a  supprimé  ensuite  le  que ,  et  on  a  dit  ains 
mettre  pour  slgnifler  avant  que  de  mettre. 

Attens  un  peu  que  ceste  épistre  teule 
J*ayc  achevée,  ains  me  mettre  en  ta  gueulle. 

J.  Le  Maire,  Epit.  de  VanMiit  verd.  à  la  suite  du  Uy.  I, 
de  riUustr.  dea  Gaules,  p.  154. 

On  disoit  avec  une  espèce  de  tautologie ,  ains 
quoique,  pour  avant  que  :  «  Ou  point  que  la  famé 
«  muert,  qui  tient  en  douaire,  U  douaire  vient  as 
«  hoirs  ou  point  que  il  est  ou  tans  dou  trespasse- 
«  ment  à  la  famé  ...  se  il  i  a  rentes ,  ou  deniers 
«  deuz  dont  li  termes  sont  passez  ains  quoi  que  èle 


.«  muère,  tèles  dètes  sont  as  hoirs  de  la  famé.  etc.  » 
(Beaumanoir,  Coût.  deBeauvoisis,  p.  "tà.)  Au  ng^uré, 
ains  encores  que  pour  quoique  :  «  Cette  opinion  ht 
«  la  plus  forte,  ains  encores  que  le  logis  du  Casteau 
«  en  Cambresis  soit  assez  mal  aisé  pour  loger  une 
«  armée.  »  (Du  Bellay,  Mém.  Liv.  a,  fol.  313,  Vv) 
Vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  le  mol  ains  a  été  re- 
tranché de  notre  langue.  (Voy.  Gouiet ,  Bibl.  fr. 
T.  XVI,  p.  46  et  47.)  • 

Employée  comme  adverbe,  cette  préposition  aine 
signifioit  avant,  auparavant,  ci-devant,  davantage, 
de  plus,  plus,  plutôt.  ^ 

Une  béle  loge  en  fist  ; 
Ainques  tant  genté  ne  vi. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7969,  fol.  77,  V  col.  2. 

Aine  voir  d'amors  ne  joi  ; 
Si  l'ai  longuement  servi. 

Cbans.  fr.  du  xili*  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  39,  V*  col.  1. 

Quant  li  vilains  l'a  entendu, 
Atns  de  riens  si  dolans  ne  fu. 

Cléomadès.  MS.  de  Gaignat,  fol.  21.  R«  col.  3. 

Quelquefois a/ns  étoit suivi  de  mais  OU  mes;  en 
latin  tnagis  :  et  ces  deux  mots  réunis  signifloient 
auparavant,  plus  avant. 

Aifis-més  Dame  tel  duel  ne  flt, 
Com  la  Duchoise  lit  la  nuit. 

Estrubert,  fabl.  MS.  du  R.  n*  7996.  p.  S. 

Ce  mot  servoit  non-seulement  à  marquer  priorité 
de  temps  ;  mais  aussi  priorité  d'ordre. 

■  Dans  PorÛres,  dont  aina  vous  di, 
Qui  moult  por  li  fu  bons  amis 
Prist  0  soi  de  ses  Chevaliers,  etc. 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sort».  Ghif.  LX,  col.  58. 

La  même  idée  de  priorité  étant  généralisée ,  le 
mot  ains  pris  figurément  signlfloit  davantage ,  de 
plus.  «  Ne  ne  destruit  mies  solement  les  péchiez  ke 
«  nos  faiz  avons  ;  anz  nos  défont  nés  ae  ceos  ki 
«  sunt  à  avenir  où  nous  poriens  encheoir.  »  (S'Bérn. 
Serm.  fr.  mss.  p.  803.) 

Diex  est  li  vrais  triades  (2)  où  ains  n*ot  amertume  ; 
Ains  est  plains  de  douçor,  et  plains  de  souaAume. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  837,'V*  coL  8. 

C'est  en  ce  même  sens  figuré  que  l'on  a  dit  ne  se 
défendre' ain«  de  prendre  une  chose,  pour  accepter 
une  chose  sans  s'en  défendre  davantage,  ne  plusse 
défendre  de  l'accepter. 

li  Rois  leur  (Ist  grans  dons  donner  ; 
Et  U  le  vorjrent  reftiser  : 
Mais  ains  ne  s'en  vorrent  defifendre 
Que  U  ne  leur  convenist  prendre. 

Cléomadèe.  MS.  de  Gaignat,  fol.  50,  V  ool.  3. 

Dans  le  sens  propre  l'expression  qui  ains  ains, 
signifioit  l'un  plutôt  que  l'autre,  l'un  avant  l'autre, 
l'un  s'efforcant  de  devancer  l'autre.  «  La  descunft- 
«  ture  turnad  sur  Israël,  e  fuirent  tuit  ki  ein%  ein%y 


(i)  Les  noms  de  femme  en  a,  conformément  à  une  habitude  de  la  lansud  uUemande,  d'où  ils  étaient  sortis,  s'allongeaient 
toavent,  aux  cas  obUoues,  par  raddition  d'une  syllabe  nasale.  M.  Quicnerat,  dans  son  Traité  de  la  formation  des  noms  de 
"Hm  (Paris,  Franck,  1867,  in-12),  en  rassemble  \ia. grand  «ombre  d'exemples  aux  pages  63  et  64;  U  cite  m$me  des  poms 
communs  :  ante,  antain,  nonne^  nonnain,  (n.  s.)  —  (2)  triangle. 


f. 
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-m- 


AI 


«  chascuns  à  sun  tabernacle.  »  (Livre  des  Rois,  ms. 
des  Cordel.  fol.  6,  R"  col.  2.) 

Et  8*en  aloient  çiui  ains  ains. 

déomadÂs.  MS.  de  Gd^oal.  fol.  5,  V  ool.  i. 

Ghascun  pour  bon  ostel  s'efTorce  ; 
Et  quLavtx  ainz  partant  s'enbatent  (i). 
ParndlSl  vile  s'entrebatent,  etc. 

Fid)l.  Ils.  da  R.  n«  761S.  T.  II.  fol.  188,  R*  col.  1. 

En  étendant  cette  idée  de  priorité  de  temps ,  ou 
ffordre,  à  la  préférence  que  Ton  donne  i  certaines 
choses,  à  certaines  actions  sur  d'autres ,  au  choiÀ 
qu'où  en  fait  par  préférence  à  d'autres ,  on  disoit 
ftçurément,  «  donner  ainz  mainz  que  plus  »i  c'est- 
î  dire  plutôt  moins  que  plus.  (Voy.  Fabl.  ms.  du  R. 
îû-7218,  fol.  176,  R^col.i.) 

Et  miex  àvient  c'on  avilie  ains 
Le  gentil  qui  vilains  devient, 
Que  le  vilain  homme  qui  vient 
A  genUUèce  par  bien  leX,  etc. 

Fiibl.  MS.  du  R.  !!•  7318,  fol.  214,  V  col.  1. 

Morroient  ains  qu*Us  ne  mentissent. 

IMU  éè  Bîtodoio  de  Condé.  MS.  de  GaifiMt,  fol.  317,  R*  col.  2. 

Enfin,  ce  mot  exprime  la  même  idée  de  préférence 
dans  les  passages  suivans  :  «  Issi  i^arlaa  Samuel , 
«  maisli  poples  ne'i  volt  esculter;  ein%  distrènl 
^  tuit,  Rei  volum  aveir.  »  (Livre  dés  Rois ,  ms.  des 
Côrflèl.  fol.  10,  R*  col.  2.)  «  Né  s'y  trouvèrent  point, 
«  pour  ce  qu*ilz  furent  occupez  en  autres  leurs 
«  affaires  :  ains  mandèrent  à  leur  frère  Menelaus 
»  (ju'ilz  se  fyoient  du  tout  en  lieu ,  etc.  »  (J.  Le 
Maire,  illustr.  des  Gaules,  Liv.  II,  p.  199.  —  Voy. 

TlT^ÇOlNS  et  AiNÇOIS.) 

VARIANTES  : 

V  fu^C  iPabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  foL  -2*,  Y»  col.  1.  v  VU- 
lèoArd,  p.  46,  et'6. 

SnQUEs.  Fabl.  MS.  du  R.  n^  7989,  fol.  77,  V»  col.  2. 

Ains.  Du  Ghesne,  hist  de  la  M.  de  Bar-le-Duc.  pagç  30;  ttt. 
de  1249.  -  Pcrard,  hist.  de  Bourg,  page  502  ;  tit.  de  1^.  - 
Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  243,  B?  c<A,  1.  -  J.  Le  Maire, 
illustr.  des  Gaules,  Liv.  II,  pi  199. 

Ainz.  Marbodus  de  Gemm.  art.  xiv,  coL  1652.  -  S*  Athan. 
Symb.  fr.  2«»«  Trad.  passim. 

Ans.  s*  Bern.  Serin,  fr.  MSS.  p.  55. 

Anz.  Id  ibid.  p.  1,  3,  5,  28, 101,  passim. 

EiNS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  00,  V»  Côl.  1. 

Einz.  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  10.  R»  col.  2. 

Ens.  Ibid.  fol.  152,  V»  col.  1. 

Enz.  Ibtd.  fol.  91,  Ro  côl.  1. 
'  HàINC.  Vies  des  SS.  MS.  da  Sorb.  chiff.  xxvii,  col.  2& 

Hains.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  139,  V»  col.  1. 

Ainçoins,  préposition  et  adverbe.  Avant,  plutôt. 

On  aditflgurément:  «  Ne  sei*a  ftiit  aucun  dom- 
«  maige  ne  desplaisir  ;  ainçoins  garderons  l'aboli- 
«  tion  générale,  etc.  »  (Preuves  sur  le  meurtre  du 
D.  de  Bourg,  p.  299.  -^  vôy.  Ains  et  AiNçbis.) 

Dans  le  sens  propre,  oa  disoit  les  ainçoins  que^ 
,po.ur  signifier  ay^nt  que-  (Voy.  Alains.)  «  La  partie 
'  «  qui  ne  seroit  oye  et  dëhvrée  par  la  défaute  de 
«  spnAvôç^., .  . . .  feerbit  après  oye;  maisli'Avo- 
«é^z'op.  payeroît  dix  livres  ^amende,  ton?  les 
«  àificàins  qu'il  fûst  oy  en  autre  cause.  »  (Ord. , 
T.  I,  page  674.)  . 


Ainçois,  préposition  et  adverbe.  Avant ,  aupa- 
ravant, plus,  plutôt. 

Les  prépositions  aine  et  ainçois  ne  diffèrent  que 
par  l'addition  d'une  terminaison,  dont  l'onguie 
paroit  assez  incertaine.  On  l'a  cherchée  dana  te 
comparatif  de  la  préposition  latine  a/niê .  tmagjio^ 
par  analogie,  comme  si  l'on  eût  dit  antms.  Peut- 
être  cette  origine  n'a-t-elle  d'autre  principe  qjM  la 
réunion  du  pronom  ce^  dont  anceos  semble  ofrir 
l'ancienne  orthographe  ceo.  Peut-être  aussi  est*ce 
le  pronom  quoi^  ou  coi,  réuni  à  la  prépositioa  ai«c. 
On  a  dit  avec  une  espèce  de  tautologie ,  ains  quoi 
que  pour  signifier  avant  que.  (Voy.  Beaumaneir, 
Goût,  de  Beauvoisis,  p.  76.)  De  la ,  ce  semble^  U, 
préposition  composée  ainçois,  dont  on  outdioil  le 
sens  littéral  avant  ce ,  ou  avant  quoi ,  lorsqu'on 
Temployoit  dans  la  signification  dé  la  préposition 
simple  aine. 

Dans  le  sens  propre,  on  disoit  : 

Jà  li  rice  n'i  entreront 
Se  il  anççis  povre  ne  sont. 

ViMdisSS.  MS.  de  Sort),  chiff.  LXi.  «d.  II. 

Se  anchîez  ne  s^enfuit,  moult  se  tendra  por  lente. 

Roa.  àb  Rm.'MS.  p.  91. 

Souvent  la  préposition  ainçois,  suivie  de  que  ré- 
pbhdoit  au  latin  antequam  priusquam.  (Règle  de 
S*  Benoît,  lat.  fr.  ms.  de  Beauvais, en.  17.  —  S^Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  55,  etc.)  «  La  Wivre  (2),  ainschois 
«  k'èle  soit  parnée  (3),  ocist  ciaus  dont  èle  vient  » 
(Bestiaire  d'amours,  ms.  du  R.n*  7534,  fol.  278,««:) 

Diex  !  comment  puet  li  cuers  durer 

?ui  BOQspris  est  des  maus  d*amer  ? 
rop  i  ccmyient  peine  endurer 
Anchois  c'pn  puist  guaires  de  douçors  trouver. 

GhaM.  fr.  du  xnr  sièelo,  MS.  <fe  BoaUer,  M.  918,  R*  colM. 

La  difficulté  de  bien  connoitre  les  femmes,  a  fait 
dire  à  un  de  nos  anciens  Poètes  : 

Je  saurole  einçois  dou  Soleil 
Tout  Testre,  dont  moult  me  merveil, 
Et  le  cOTine  de  la  Lune 
Que^ffa  pcusse  connoistrenne. 

Bible  Ciuot,  MS.  de  N.  D.  fol.  104.  V  col.  S. 

Au  figuré,  ainçois  signifioit  plus,  plutôt.  «  Ancor 
«  soit  ceu  que  je  me  taise  de  ceu  que  tuit  li  mérite 
«  sunt  donnes  (4)  de  Deu,  et  que  pour  ceu  soit  an- 
«  ceos  li  hom  dattres  (5)  à  Deu,  que  Deus  à  Tomme, 
«  que  sunt  tote  voies  tuit  le  mérite  envers  si  grant 
«  glore?  »  (S*  B«rn.  Serm.  fr.  mss.  p.  365.)  11  -ex- 
prime une  idée  de  choix ,  de  préférence  dans  tes 
passages  suivans.  «  Us  ont  einchietis  choisy  â*estre 
«  vagabôns  . .  .avec leur  liberté.  »  (Les  15  Joyes 
du  mariage,  préf.  p.  5.) 

On  a  par  fausser  goï  : 
Kàis  an(^oi'morroTe 
Que  je  vaiisise  avoir  joie 
Pour  avoir  menti. 

Ane.  Poés.  Fr.  MS.  da  VaUc  n*  1400,  fol.  53,  V. 

C'est  un  àdrerbe  «  dont  on  se  sert,  quand  on 


t  ■  - 


(i)  s'en  vont,  s'empressent.  -  (2)  Guivre,  espèce  de  serpent.  -  (3)  tout-à-fait  née.  —  (4)  dons.  -  (5)  débiteur. 


AI 
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«  eslit.  »  (Rob.  Est,  Gram.  fr.  p.  94.  —  Voy.  Ainc 
ci-dessus.) 

variantes: 

AINÇOIS.  Cotgrave,  Borel,  Nicot,  Monet,  Dict.  -  Fauchet, 
Lang.  et  Poês.  fir.  p.  82  et  906.  -  Clém.  Marot,  p.  403, 560,  etc. 
-  ViUehard.  p.  50,  etc.  -  Athis,  MS.  foL  35,  V»  coL  1.  - 
Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1416,  etc. 

AiNCHOis.  FabL  MS.  du  R.  no  7989,  fol.  212,  V»  col.  i. 

AiNCOYs.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  42. 

AiNCZOïs.  Ord.  T.  III,  p.  177. 

A1N8CHOI8.  Bestiaire  d^amours,  MS.  du  R.  n«  7534,  fol.  278. 

A1N8OI8.  FabL  MS.  du  R.  n»  7015,  T.  1.  fol.  106,  \*  col.  2. 

Anceos.  S^  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  365, 371, 373, 382,  passim. 

Anchiâ.  Borel,  Dict. 

Anchiez.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  38,  233, 401. 

Anchois.  Règle  de  S>  Benoit,  lat.  et  fr.  MS.  de  Beauvais , 
ch.  17.  -  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  3.  —  Borel,  Dict. 

Ançoi.  Ane.  Poôs.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490,  fol.  52,  V<». 

Ançois.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chlfT.  lxi,  col.  32. 

Ancoys.  Clém.  Marot,  p.  137. 

AN8OI8.  FabL  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  139,  V*  col.  1. 

Anzois.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  10,  25,  55,  82 ,  passim. 

EiNCHius.  Les  quinze  joyes  du  mariage,  pref.  p.  5. 

EiNçois.  Bible.  Guiot,  MS.  de  N.  D.  fol.  104,  V»  col.  2. 

Encheux.  Les  quinze  joyes  du  mariage,  préf.  p.  9. 

Encieux.  Ibid.  p.  187. 

Ençois.  Testam.  du  O'  d'Alençon,  à  la  suite  de  Joinville, 

Ç.  182.  -  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  129.  -  Ibid. 
.  IV  D.  1489. 
iNçbis.  FabL  MS.  du  R.  n<*  7218,  fol.  85,  V»  col.  2. 

Ainsné,  partie,  adj.  subst.  Aine.  Plus  âgé,  plus 
ancien,  antérieur.  Premier,  supérieur. 

L'orthographe  subsistante  est  une  contraction 
i^ainméj  mot  composé  de  la  préposition  atns,  avants 
réunie  au  participe  né.  (Voy.  Awc  ci-dessus.)  Pris 
dans  une  signiflcation  particulière,  il  désignoit, 
comme  adjectif  et  comme  substantif,  le  premier  né 
des  enfants  d'un  même  père,  ou  d'une  même  mère. 
«  Cest  vendaige  et  ceste  quitance  avons  faict  par 
«  le  créance  mon  aisné  hoir  mehault  me  fille.  » 
(Du  Ghesne,  hist.  généal.  de  la  M.  de  Béthune ,  pr. 
p.  132,  tit.  de  1245.)  «  Jean,  ainsse  filz  du  Roy  de 
«  France,  Duc  de  Normandie,  Comte  d'Anjou  et  du 
«  Maine.  »  (Ord.  T.  III,  p.  572.)  Il  paroit  qn^ainsse 
est  une  altération  (ïainsné.  «  Prist  son  einiied  Hz 
«  ki  dut  après  lui  régner,  etc.  »  (Livres  des  Rois, 
MS.  des  Cordel.  fol.  125,  V°  col.  2.)  «  Samuel  .  . . 
«  (ist  ses  flz  justises  sur  la  terre.  Li  einnez  out 
«  numJohel,  li  puisnez  Abia.  »  (Ibid.  fol.  9,  V** 
col.  1.  —  Voy.  AisNEL  ci-après.) 

Dans  le  sens  général,  ainsné  marquoit  :  l**  priorité 
d'âge  entre  hommes,  même  entre  animaux  :  «  Li 
«  maistre  e  li  eindmz  de  la  cited,  e  cil  ki,  etc.  » 
fLivres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  134,  V*  col.  1.) 
Ce  mot  répond  au  latin,  setiex  :  (ibid.  fol.  145,  V* 
col.  1.)  Senior  :  (Règle  de  S*  Benoit,  ms.  de  Bouhier, 
p.  68.)  Ainsi,  il  y  avoit  tautologie,  lorsqu'on  disoit 
en  ce  même  sens  le  plus  ainsné,  ou  la  plus  ains- 
née  :  (Saintré,  p.  25.  —  Journ.  de  Paris,  sous 
Charles  VI  et  Charles  VII,  p.  134,  etc.)  «  Peu  estes 
«  aisné  de  moy,  ainsi  que  je  puis  appercevoir.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  i52,R*»col.  2.)  On  diroil  aujour- 
d'hui: «  vous  êtes  monain^'depeu  d'années,  etc.  » 
Lés  poissons  ain%ne%,  étoient  les  vieux,  les  gros 
poissons. 


Ça  fors,  certes  cil  de  Grant-numt, 
Et  là  dedenz  en  lor  maisons, 
S'acordent  as  ointnet  poissons  : 
Fors  fausses  et  chaudes  peurées 
Ont-ils  certes  touz  jorz  amèes. 

Bible  GoioC.  MS.  de  N.  D.  foL  lOè.  V  eol.  i. 

2*  Au  figuré,  priorité  de  réception,  entre  Cheva- 
liers de  même  ordre  :  «  Les  plus  aisiftis  en  l'ordre 
«  de  Chevalerie.  »  (La  Jaille,  du  champ,  de  Bat. 
fol.  43,  y\) 

3*  Priorité,  antériorité  d'hypothèque,  entre  créan> 
ciers  :  «  au  passement  des  décretz,  plusieurs  sont 
«  presentans  et  opposans  à  iceulx,  sans  déclarer  les 
«  causes  de  leurs  oppositions,  ou  présentations; 
»  par  quoy  l'en  ne  peult  procéder  à  faire  les  estats 
«  et  distributions  a'iceuix  decretz,  ne  congnoistre 
«  ceulx  qui  sont  ainsnez^  ou  puisnez.  »  (Ord. 
Royaux  à  la  suite  de  l'Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  33, 
R*  col  1  et  2.) 

4*  Plus  figurément  encore,  priorité,  antériorité 
de  date.  «  Ne  vaudra  nent  cest  assise,  à  qui  grée 
«  serra  fait  del  tort  fait  à  eux  par  quite  clamaunce, 
«*  ou  par  eschaunge,  ou  en  autre  manère;  ne  à 
«  ceulx  que  par  brefe  de  eyne  date  de  mesme  Tas- 
«  sise  se  soient  avaunt  pleyntz.  (Britton,  des  Loix 
d'Angl.  fol.  114,  R^) 

L'antériorité  de  la  date  d'un  contrat^  d'un  titre  en 
général,  établit  la  priorité,  Tantériorité  de  l'hypo- 
thèque. De  là,  ces  expressions  flgurées  :  chaîne, 
rente,  dette  aisnée,  droit  aisné.  (Voy.  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  —  Style  de  procéd.  au  Parlem.  de  Norm. 
fol.  73,  R«  et  V«  col.  2.) 

Enfin  le  mot  ainsné  signifioit  souvent  en  même 
temps  priorité  dâge,  et  par  extension,  la  supério- 
rité acquise  par  l'âge  et  Texpérience.  «  Sire,  dist 
«  Lîzeus,  vous  direz  premier  ;  car  vous  estes  aisné 
■  de  moy  en  toutes  choses.  »  (Percef.  Vol.  Vf, 
fol.  86,  R*  col.  1.) 

Et  les  Barons  a  tous  mandez, 
Les  plus  puissans  et  les  CBneZf 
Et  ceux  c[u*U  tint  à  plus  senez. 

Rom.  de  Roa,  MS.  p.  S15. 

Furent  de  gent  hardie  etné^ 
Et  vallant,  et  large,  et  séné. 

Pb.  Mouik,  MS.  p.  450. 

En  comparant  un  Husard,  un  amant  jeune  et  no- 
vice, avec  un  Ainsné^  un  homme  à  qui  l'âge  et 
l'expérience  ont  appris  à  aimer,  on  a  dit  : 

uns  Musardiaus, 

Quant  biens  U  est  destinez, 
N'est  point  si  lies  c'uns  ainanei  ; 
Car  il  ne  set  ne  joïr,  ne  doloir. 
Li  sages  fait  sa  joie  en  bien  paroir. 

Ane.  Poé».  fr.  MSS.  du  Velic.  n*  1490.  fol.  170.  V  col.  I. 
VARIANTES  : 

AINSNÉ.  Du  Ghesne,  hist.  généal.  de  la  M.  de  Béthune, 
p.  144  et  145,  tit.  de  1205.  -  Ord.  T.  I,  p.  115. 

Aané.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  II,  fol.  172,  V»  col.  1. 

AiNNÉ.  Ane.  Poês.  fr.  MS.  du  Vatic.  n«  1490,  fol.  147,  R«.  . 

AiNNEi.  Du  Ghesne,  hist.  généal.  de  la  M.  de  Guines,  p.  284, 
tit.  de  1241. 

AiNSSE  (mot  corrompu.)  Ord.  T.  III,  d.  672. 

AmzNÉ.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  Il,  fol.  190,  V»  col.  9 

AiBNÉ.  JoinviUe,  p.  32.  -  Nouv.  Goût  gén.  T.  II,  p.  1065. 
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Anne.  Les  rv  Mes  le  Roy,  MS,  ds  Turin,  M.  36,  B»  coL  1. 

EfQNi.  Tenur.  de  Littlelon,  fol.  S,  V. 

EiNDNÉ.  Livre  des  Rois,  MS.  dea  GordeL  roi.  134,  V"  coL  1. 

EmNt  Ibid.  fol.  1*5.  V  col.  1. 

EiNNED.  Ibid.  fol.  125,  V»  col.  8. 

EiNSNË.  Règle  de  S>  BoDolt,  MS.  de  Boubier,  p.  Ift 

EmzNË.  Uvre  des  Rota.  MS.  de*  Cordel.  fol.  IS,  R'  col.  3. 

EsNâ.  Borel,  Dicl.  -  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  315. 

EvsNÉ.  Rritton.  des  Loix  d'Aogl.  loi.  57,  V>. 

EynÈ.  Id.  ibid.  fol.  114,  R'. 

Aiasnéage,  subst.masc.etsubst.  fétn.  Aînesse. 
Portion  d'Aine. 

Primogéniture,  priorité  d'ùge  entre  frères  et 
sœurs.  ;Voy.  Ainshé  ci-dessus.)  En  termes  de  Cou- 
tume, on  nommoit  droit  A'aisnéage,  ou  à'ainnéesce 
certain  droit,  certaine  portion  d'bérédité  affectée  à 
l'ainé  dans  le  partage  d'une  succession.  •  Et  où  en 

■  ladicte  succession  il  y  auroit  diverses  maisons  de 

•  fief...  dont  l'une  seulement  seroit  maison  forte  et 
.  les  autres  plattes,  ledit  fils  aisné  sera  tenu  de 

•  prendre,  pourson  droit  d'aisnéage,  ladicte  maison 

•  forte,  etc.  »  {Coût,  de  S'  Hihiel,  au  nouv.  Coût, 
gén.  T.  II,  p.  1053,  col.  1.  —  Voy.  Le  Latwureur, 
hist.  de  Charles  VI,  Invenl.  p.  37.)  Le  droit  d'ais- 
nesse  n'a  été  généralement  établi  parmi  nous,  que 
lorsque  les  fiefs  ont  été  rendus  héréditaires  et  pa- 
trimoniaux. (Voy.  Laur.  Gloss.du  Dr.  fr.) 

Par  extension,  le  mot  aisnaoe  ou  aisneste  a  signi- 
fié la  portion  même  de  l'ainé.  •  Sont  tenuz  cilz 

•  Pierre  de  Chémillé  et  Alieuor  sa  famé.,..  Ji  faire 

•  octroyer  à  l'oir  de  Coellogon  à  tenir  du  seigneur 
.  de  Fougières  et  de  ses  hoirs  icel  enïnaage  qu'il  a 

-  sus  Karou  et  sus  ses  hoirs,  etc.  »  (D.  Morice, 
preuv.  del'hist.  de  Bref.  T.  L  col.  941,  tit.  de  1248.) 
«  Ne  peut  ledit  fils  aisné  avoir,  ne  prendre  qu'une 
<  ai8iiées$e  en  la  succession  de  son  père,  ou  de  sa 

-  mère.  •  [Coût.  gén.  T.  II,  p.  275.  —  Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  Lat.au  mol  Ainescia.] 

Dans  la  Coutume  de  Normandie,  l'aisnesse  est  un 
«  tennement  divisé  entre  plusieurs  frères,  ou  au- 
«  fres  cohériliers,  et  chargé  de  devoirs  ou  de  ren- 

•  tes  qui  doivent  être  portéesau  Seigneur  par  l'ainé 

•  des  frères,  ou  des  cohéritiers,  à  qui  pour  ceteffet 
-'"les  puinez  sont  obligez  de  payer  leurs  parts  el 
«  portions.  ■  [Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  peut  donc  en  ce  sens  diviser  Vaiêne$$e  en 
Noble  et  Roturière.  •  Car,  par  exemple,  le  fief  no- 

■  bietenuen  parage,  est  une  atneueno&te;  et  le 

■  fief  vilain  divisé  entre  cohéritiers  est  une  ainetse 

•  roturière.  .  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy. 
AiKSHÉCTÊ  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AIN5NËAGE.  D.  Corpeat.  fluppl.  Gloas.  lat.  de  Du  Gange, 
au  mot  Ain^icia. 

AtNÈAOE,  AiNSGNËAGK,  AiNBNAGB.  M.  ibid. 

AisNAQE.  D.  Morice,  preuT.  de  l'hist.  de  Bret.  T.  I, 
Cid.  935;  tit.  de  1348. 

AiBNtAOE.  NouT.  Coût.  Bén.  T.  U,  p.  1068,  Oui.  2.  -  L«ur. 
GtM5.  du  Dr.  fr. 

Enïnaage.  D.  Morice.  preuv.  de  l'Uist.  de  Bret.  T.  I, 
coL  9H  et  M2  ;  tit.  de  tS48. 
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ÉNYNAGB.  Id.  ibid^  col.  ou  ;  tit.  da  1348. 
Aainnèesche.  GlosB.  BOT  les  Coût,  da  Boauroiiis. 
AiNNËESCB.  Fabl.  MS.  du  R.  n'  1&\5,  T.  I,  toi.  116,  T*  col.  1. 
AlSNÈESSK  Coût.  gén.  T.  II,  p.  289. 
AiBNESsE.  Du  Cange,  Gloas.  laV  au  root  AineicM. 

Atnsnéeté,  subst.  fém.  Portion  d'ainé. 

Le  même  q^'Aitunéage,  pris  dans  le  second  sens  : 
(Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.  —  Laur.  Gloss. 
au  Dr.  fr.  —  Voy.  AmsNïAGEci-dessas.) 

VARIAMES  : 

AINSNÉETÉ.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
AiSNETË.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  b. 

Aioner,  verbe.  Anonner. 
Prononcer  mal,  et  en  hésitant;  balbutier.  (Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Atones.) 

Aiot,  subst.  masc.  Espèce  de  Surtout,  de 
Casaque. 

(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Aiot,  col.  261 .) 
Si  l'on  eut  écrit  ajot  au  lieu  i'alot,  il  semblé  qu'on 
auroit  pu  soupçonner  avec  quelque  vraisemblance 
que  l'origine  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  de 
Juppé,  juppeau,  etc.  mots  dont  il  partage  la  signi- 
fication. 

Air,  subst.  masc.  Allure,  marche,  démarche. 
Voyage,  équipage.  Empressement.  Conduite.  Force, 
courage;  prudence,  etc.  Colère,  dépit,  chagrin,  etc. 
Violence  ^l). 

On  observera  qu'en  généralisant  la  signification 
de  l'ancien  mot  eiTe,  marche,  démarche,  etc.  l'on 
a  nommé  erres  [2)  la  façon  de  marcher,  d'agir,  de 
parler,  de  s'habiller,  de  se  tenir,  de  se  conduire 
dans  le  inonde,  comme  le  prouvent  les  .vers 
suivans,  qui  terminent  l'éloge  d'un  Chevalier  ac- 
compli. 

Et  par  tôt  si  bien  le  foismt  ; 
Et  à  tos  aie  erres  I  ■  '     - 
Tant  qu'il  tut  de  si 

VM.  HS.  il*  S-  Gm.  fol.  m,  B-  col.  t. 

Telle  est  la  signification  de  notre  mot  air;  et 
telle  est  l'origine  de  cette  signification.  S'il  a  dési- 
gné, et  s'il  désigne  encore  aujourd'hui  la  façon  de 
marcher,  d'agir,  de  parler  d'une  personne,  sa 
façon  d'être  ;  les  différentes  allures  d'un  cheval,  en 
termes  de  manège  ;  en  termes  de  musique,  une 
suite  de  tons,  dont  la  mesure  et  pour  ainsi  dire,  la 
marche  proportionnée  suivant  les  règles  de  l'art, 
marque  la  joie,  la  tristesse,  ou  quelque  autre 
passion  de  l'âme  ;  c'est  que  dans  ces  significations 
et  autres  analogues,  le  mot  air  est,  selon  Ménage, 
a)ict.  Étym.)  une  altération  de  l'infinitif  otr  dissyl- 
labe; proprement  marcher,  aller,  en  latin  adiré. 
(Vcre.  Aire  et  Aïher  ci-après.) 

En  effet,  air,  ou  ahir,  pris  substantivement 
comme  anjourd'hui  le  verbe  aller  dans  certaines 


•a  plaiaoit, 
Qu'an*ne  parîoit  se  de  lui  non. 


(1)  U  ne  but  paa  confondre  aire,  sieniftant  démarche,  avec  le  fluide  gazeux  que  nous  reapirons.il  vient  probablement  de 
area,nid;  leqfaucoaniersBuront  parlé  des  hommes  comme  des  oiseaux,  et  dit  de  bonne  aire,  pour  de  bonne  naissance.  (N.  K.) 
-  W  vient  de  t(er.- il  s'écrivait  aussi  être,  oire;  le  provençal  a  edror,  qui  rq)risente  iterart.  (K.  X.) 
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façons  de  parler,  signifioit  allure,  marche,  dé- 
marche, lorsqu'on  disoit  à  grant  air,  par  grand 
aïr,  ou  tout  simplement,  d'aïr  par  aïr  ;  c  est  à  dire 
en  marchant  avec  vitesse,  en  courant;  ou  comme 
Ton  dit  encore,  «  en  allant  grand'erre.  »  (Voy, 
Aire  ci-après.) 

Et  quant  ses  cuers  est  si  destrois 
Qu*il  ne  puet  plus  la  fain  soffrir, 
Si  va  guerre,  par  avant  aïr, 
Du  pain  ou  morcelet,  ou  pièce. 

FkbI.  MS.  du  R.  n*  7218.  fol.  4.  R*  col.  i. 

Partonopex  le  voit  venir  ; 
Vers  lui  s*en  vait  à  grant  aïr. 
L'espié  lui  plante  en  son  escu, 
Si  Ta  parmi  le  cors  feru. 

Parton.  dt  Btob,  MS.  de  S*  Genn.  fol.  132.  R*  col.  2. 

Va  tant  comme  il  puet  plus  d'air  ; 
Le  Roi  qui  le  quiert  envaïr,  etc. 

G.  Gniart,  MS.fol.97.  V*. 

'.  .  .  dbnc  velsteli  lé  mouton 
Comme  il  niolt  ses  cous  d'aïr, 
Et  reculer  pour  miex  férir. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  48,  V*  col.  2. 

Et  quant  ti  hoibme  la  vist  venir, 

En  ruie  tome  par  aïr  ; 

Quar  paor  a  que  ne  Tataingne. 

.    ..  .  Ibid.fol.79.  R'col.  1. 

Lîexpression'  /mr  d'aïr,  de  aranâ  air[\),  etc. 
désignoit  la  vitesse,  Timpëtuosite  avec  laquelle  nos 
anciens  Chevaliers,  dans  les  combats,  ou  dans  les 
tournois,  marchoient,  couroient  les  uns  contre 
fes  autres.  «  S'entreférirent  de  si  grant  aïr^  qu'il  ^ 
•«'  n'y  avoit  celui  qui  n'eustle  visage  ensanglanté.  » 
fffist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Menard,  p.  238.  — 
Voy.  AïRÉE.) 

Tant  se  sont  entreheurté  ;  Tun  convenoit  cheoir, 
Quant  Boz  s'en  vint  poignant,  qui  flert  d£  tel  hayr, 
Que  le  bras  à  Thierry  sur  le  col  Forchon  tranche,  etc. 

Gcr.  de  Roussilloo,  MS.  p.  151. 

Ce  même  mot,  sous  l'orthographe  oir,  signifioit 
voyage,  équipage  ;  acceptions  analogues  à  celle  de 
marche^  allure.  .(Voy,. Aire.)  .. 

Par  un  Joesdi  matin  ont  lor  oir  api^sté  : 
Au  partir  de  Paris  ont  maint  souspir  geté. 

Berte  as  grut  pies,  MS.  de  Gaignat.  fol.  liO.  R*  col.  1. 

r  On  fait  des  démarches,  on  s'empresse  auprès  des 
personnes  qu'on  aime.  Le  mot  air  marquoit  cette 
espèce  d'empressement. 

.....  de  celui  qui  Taime 
Et  la  sert  pins  d'ùîr, 
,  £t  son  bien  U  pourchasice  ; 
Het-èle.  et  viaul  traïr  ; 
Et  celui  sert  et  aime 
Que  Ole  doit  hallr.         ^ 

.    Fabl.  MS.  du  R.  n*  76IS,  T.  n.  fol.  140,  R*  ool.  2. 

U  s'est  dit  aussi  des  démarches  qu'on  £ait,  de  la 

' '*      lient,  pour  l'exécution   d'un 

de  vengeance,  comme  dans  ces 


*cbtldtiite^  quel  l'on  lient .  pour  l'exécution   d'un 
TOSsein,  d'un  projet  " 


vers 

0    • 
*      «■•        •    • 


Se  j'ai  parlé  feiement, 

Ne  (2)  dis  nule  outrequidanche 

De  femme,  je  m'en  repe&d. 

Mais  ire  et  désespéranche 

M'a  fait  avoir  cest  air 

Dont  encorne  puis  issir.  ^ 

Ane.  Poêl.  Fr.  MSS,  arant  1300,  T.  m,  p.  1196. 

Il  paroit  même  qu'aïr  a  signifié  les  moyens  ^r 
lesquels  un  homme  réussit  dans  sa  conduite,  dans 
ses  démarches  ;  la  force,  le  courage,  la  prudencdi 
etc.  On  a  dit  en  faisant  l'éloge  de  Clovis,  dont  les 
vertus  guerrières  et  politiques  étendirent  la  puis- 
sance et  l'affermirent  : 

n  conqulst  plus  o  son  crir  (S) 
Que  son  oir  ae  pot  maintenir  : 
Assez  perdirent  puis  si  oir  (4) 
De  son  conquest,  par  non  pooir. 

Parton.  de  Bloit,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  185.  V*  col.  3. 

Moult  en  ocdent  et  enyersfleat, 
Et  par  dessus  eubc  les  trarerssent... 
0  la  vertu  des  bons  chevaux 
Et  0  Vaïr  des  bons  vassaux.   - 

Rom.  do  Brul.  MS.  fol.  96.  V*  col.  9  e(  97.  R*  col.  1 . 

bans  un  sens  moins  figuré,  on  a  dit  ^n  paidânt 
d'un  homme,  qui  n'avoit  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir, qui  ne  pouvoit  plus  marcher,  qu'il  avoit 
perdu  son  ahir, 

Partonopex  sovent  chaïst, 
8e  cil  à  cheval  nel  tenist. 
Il  a  tant  perdu  son  ahir 
Qu'il  ne  se  puet  par  goi  tenir. 

PvtoD.  de  Blois,  MS.  d«  S.  Germ.  fol.  145,  R*  ool,  1. 

C'est  peut-être  encore  dans  le  sens  de  force, 
courage,  qu'il  faut  expliquer  aïr  dans  1^  vers 
suivans : 

La  Dame  longuement  se  test  : 
Â  tart  11  giète  un  lonc  soupir, 
Et  reprant  ainsi  son  air. 
Ses  cuers  revient  mes  folemoni,  etc. 

Parton.  de  Bloli,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  150,  R*  col.  8. 

Au  reste  reprendre  aïr  peut  signifier  aussi  res- 
pirer, reprendre  haleine.  (Voy.  Aer  ci-dessus,  et 
AiRER  ci-après.) 

Il  arrive  souvent  que  1^  colère  se  maaifeBte.  par 
la  démarche  de  4^1ui  qu'elle,  agite.  Elle  augioente 
sa  force,  en  l'agitant  vivement,  avec  violence. 
De  là,  le  signe  de  la  colère,  le  mot  aîr^  démarche, 
auroit  pu  signifier  la  colère  même,  et  les .  effet»  de 
cette  passion.  Cependant  on  le  dérive  du  mot  latin 
ira,  lorsqu'il  signifie  :  Colère,  dépit,  chagrin^  etc. 
le  feu,  la  violence  de  la  colère.  «  Si  fa  esprîs  .de 
a  grant  flïr,  et  le  voult  férir  d'une  daçue«  »  (Hist. 
de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p,  374  j  «  Quant  le 
«Roy  Toy,  tout  le  aanc  lui  mua,  içt  estraintJés 
«  dens,  et  esroulla  les  yeux;  et  par  igrant; Soir 
a  deschira  sa  barbe.  *>  {Ibid.  p.  1^1 .}  «Quanl  Nabon 
«  eut  tous  ces  vers  leuz,  plus  que  au  devant  il  fat 
«  enayr  mis.  »  (Percef.  Vol.  V,  fol.  112,  R»  col.  1.) 


,r»~ 


(1)  C'est  le  substantif  verbal  de  aîrev  (adiraré)^  et  signiûe  colère,  (w.  K.)  -  (2)  et.  -  (3)  avec  son  ardeur  (n.  e.)  -  (4)  Hoirs, 
héritiers. 
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Li  Vallès  muert,  Ta  me  s'en  vait  : 
La  pucèle  ph»  près  se  trait  ; 
^Vers  soi  se  trait  par  tel  air. 
Bu  cors  se  fait  l'ame  partir. 

Fàbl.  MS.  du  R.  n«  7969,  fol.  65.  R*  col.  i. 

trop  me  fait  d'air; 

En  lieu  d'aimer  me  veult  hair 
Celle  que  j'aime  loyaument 

Suit,  des  Ch.  Poés.  MSS.  p    209,  col.  3. 

Le  feu,  la  violence  du  poison  : 

...  an  la  coupe  au  Damoisel 
N'a  or,  ne  argent,  ne  neel  : 
Quar  el  en  tote  de  safir  ; 
Toxique  i  perdoit  son  air. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S' Gêna,  fui.  127.  V  col.  3. 

Le  feu  même,  la  violence  du  feu  : 

Et  li  fers  conmence  à  boulir 
Ki  cax  (1)  avoit  de  grant  air. 

Fabl .  MS.  dH  R.  n«  7969,  fol.  45.  R*  col.  i . 

VARIANTES  : 

AIR.  Orth.  subsist.  —  Gotgr.  et  Monet,Dict.  —  Oudin,  cur.  fr. 

Ahir.  Bat.  de  Quaresme,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  IM.  V»  col.  3. 

AïR.  Abc  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic,  n»  1490,  fol.  146,  R».  - 
Ane.  Po€t.  fr.  MSS.  Av.  1900,  T.  III,  p.  1283.  -  Fabl.  MS.  du 
R.  n»  7218,  fol.  333,  V*  col.  2,  etc.  -  Ck>tgrave^  Borel 
et  Oudln,  Dict. 

Ayr.  Hist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  127.  -  Percef. 
Vol.  V,  fol.  112,  Ro  col.  1. 

Haïr.  Rom.  de  Narcisse,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  120,  V*  col.  3. 
:  Hayr.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  151. 

OiR.  Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  140;  R<>  col.  1. 

Aire,  subst,  masc.  et  fém.  Allure,  train.  Voie, 
Irace.  Voyage.  Équipage.  Air,  façon,  grâce,  appa- 
rence. Nature,  propriété,  qualité.  Terre,  terrain, 
S  lace,  lieu,  champ,  espace  de  terre.  Grange.  Nid. 
ichée,  race,  famille.  Couple,  paire. 

Ce  mot,  masculin  et  féminin  sous  les  premières 
orthographes,  paroit  être  le  même  qu  air,  aïr, 
oiry  etc.  Dans  le  premier  sens,  on  a  dit,  venir  grant 
oirre,  bon  oirre.  (Voy.  Confess.  du  Renard,  ms.  de 
N.  D.  n"  2,  fol.  24,  R"  col.  2.  —  Froissart,  Poës.  mss. 
p.  115,  col.  1.)  De  là,  l'expression  figurée  en  oirre^ 
c'est-à-dire,  vitement,  promptement.  (Parton.  de 
Blois,  MS.  de  S»  Germ.  fol.  145,  R"  col.  3.  —  Voy. 
Arn  ci-dessus.) 

Le  sens  de  ce  mot  étoit  analogue  à  celui  d'allure, 
Jorsqu'il  signifioit  : 

i"  Les  voies,  les  traces,  les  erres  d'un  cerf,  etc. 
(Modus  et  Racio,  ms.   fol.  41,  V*  —  Voy.   Erre 
'  cî-après.) 

2*  Voyage,  allée  et  venue  d'un  lieu  à  un  autre. 

«  A  tant  Saûl...  alad  un  sun  uncleherberger  :  sis 

«  hostes  enquistrent  de  sun  eire^  e  que  dit  li  out 

:«  Samuel.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol. 

.  12,  R'  col.  1  et  2.) 

Tous  ensemble  tindrent  leur  eire  : 
A  une  mare  sont  venu,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  7615,  T.  H,  fol.  70.  V*  col.  1. 


Dans  un  autre  ms.  on  lit  oirre,  (Ibid.) 

A  Paris  s*en  Tint  sejorner  ;  ' 

Et  puis  fist  son  oire  atorner. 
En  la  contrée  d*Ais  ala,  etc. 

Pb.  Hottsk,  MS.  p.  66. 

3*»  Équipage,  les  choses  nécessaires  pour  voyager, 
pour  aller  et  venir  d'un  lieu  à  un  autre,  par  terre, 
ou  par  mer. 

La  Royne  de  Navarre 
Me  donna  le  bon  aerre, 
•  Qu'en  passant  tu  me  vci, 
Pour  me  faire  monter. 
Et  souLdain  dévaler 
Les  monts  jusques  ici. 

J.  Harol.  p.  256. 

Et  est  alez  auprès  disner 
Veoir  son  oirre  sor  la  mer. 
Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  140.  R»  col.  2  —  Ibid.  fol.  d92,  R\ 


suivant  la  même  règle  d'analogie,  le  mot  aire  s'est 
dit  des  choses  qui  alloient  bien,  qui  avoient  bon 
air.  Il  signifioit  façon,  grâce,  apparence.  (Colgr. 
Dict.  ■—  Voy.  Air  ci-dessus.) 

De  là  peut-être,  ce  mot  s'est  dit  par  extension 
du  principe  même  de  la  façon  d'être  et  de  la  con- 
duite des  personnes,  c'est-à-dire  de  leur  nature 
bonne  ou  mauvaise  ;  de  la  nature,  de  la  propriété, 
de  la  qualité  des  choses. 

S'autrement  le  faisiens  dont  seriens  nous  contraire 
Â  la  geste  Âymeri  qui  est  d'atres  fin  aire. 

BiMBoo  de  Coumurchie*.  MS.  de  Gtignat,  Ibl.  199,  R*  col.  9. 

Ha  I  Losengier  de  mal  aire. 

Ane.  Poct.  Pr.  MSS.  avant  1300,  T.  in,  p.  1002. 

Li  enviex  ne  se  puet  taire 
Par  son  félon  cuer  de  pute  aire, 
Quant  il  voit  une  prude  fème 
Qui  bien  s'atorne,  et  bien  s'acesme. 

Id.  ibid.  T.  IV,  fol.  1315. 

Pière  ke  Chclonites  a  num... 
Mult  est  bel  et  de  bon  aire 
Si  est  tote  porpre  et  vaire. 

Marbodus  de  Gemm.  art.  xxxix,  col.  1668. 

Quand  li  dous  temps  et  sa  sesons  s'asseure, 
Que  biaux  Estez  se  raferme  et  esclaire, 
Que  toute  riens  à  sa  douce  nature 
Vient -et  retrait^  se  trop  n'est  de  maie  aire, 

Faudiel,  Ijag.  et  Poës.  lir.  p.  199 

C'est  dans  une  signification  à  peu  près  semblable 
qu'on  dit  encore  aujourd'hui  d'un  jeune  arbre  de 
nature  à  devenir  grand  et  droit,  d'un  jeune  homme 
de  nature  à  devenir  grand  et  bien  fait,  qu'il  est 
d'une  belle  venue.  Au  reste,  cette  dernière  acception 
du  mot  aire  masculin  et  féminin,  a  pu  être  regar- 
dée comme  une  extension  des  acceptions  du  mot 
aire,  en  latin  area. 

Le  mot  aire,  en  latin  area,  signifioit,  terre,  ter- 
rain, héritage,  champ,  lieu,  place,  espace  de  terre, 
destiné  à  certains  usages,  propre  à  certaines  pro- 


<i)  cbaud. 
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ductions.  «  Les  fruits 'qui  ne  sont  ameublià  ne 
séparez  de  Vaire^  »  c'est-à-dire  de  la  terre,  sont  des 
fruits  pendans  par  lesracines,  et  réputés  immeu- 
bles. «  Les  fruits  estant  croissans  sur  héritages.... 
«  attendu  qu  ils  ne  sont  ameublis  ne  séparés  de 
«  VairCt  seroient  et  appartiendroient  à  Théritier, 
«  etc.  »  (Coût.  gén.T.  l,p.  665.)  S*  Bernard,  parlant 
du  double  miracle  que  Dieu  opéra  en  faveur  de 
Gédéon,  dit  :  «  fut...  li  roseie  tote  el  verre  (i),  et 
•  tote  en  Vareie  (2).  (Serm,  fr.  mss.  p.  359.)  Areuna, 
voyant  David  venir  à  lui,  «  aurad  (3)  lu  Rei  à  terre; 
«  si  dist  :....  purquei  mis  Sires  li  Reis  vient  à  sun 
«  serf  !  Respundi  li  Reis  ;  pur  achater  de  tei 
«  cesV aire,  ceste  place  ;  e  jo  i  lèverai  un  allel  à 
«  nostre  Seigneur,  p  (Livres  des  Rois,  bis.  des  Cor- 
del.  fol.  76,  R'col.  1.) 

On  appeloit  :  i*"  Aire  de  saline,  aire  de  marais 
salant,  un  lieu,  une  espèce  de  marais  où  se  fait  le 
sel,  soit  par  la  chaleur  du  soleil,  soit  par  le  moven 
du  feu.  (Livres  des  Machabées,  hs.  des  Gordel. 
fol.  172,  R*  col.  1.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  area,  col.  675.)  «  Aire  de 
«  marais  sallant  (4)  noblement  tenu  et  sans  disme» 
«  garnie  de  vasois  et  autres  choses  nécessaires,  est 
«  prisée  deux  sols;  et  s'il  y  a  dismes,  dix-huit  deniers; 
«  et  quand  il  y  a  disme  et  cens,  douze  deniers.  » 
(Goût.  gén.  T.  II,  p.  585.) 

2'  Aire  où  se  fait  le  lin,  un  terrain,  un  espace 
de  terre  où  l'on  sème  et  recueille  du  lin.  «  Les  aires 
«  où  se  font  les  lins,  en  la  ville  et  paroisse  de 
«  Bulles,  se  mesurent  par  mines  ;  el  ne  porte  cha- 
«  cune  mine  desdittes  aires  que  douze  verges  à 
«  vingt-quatre  pieds  pour  verge.  «  (Id.  ibid.  p.  370.) 

L'expression  en  aire,  en  mi  Faire  signifloit  sur 
la  place,  au  milieu  de  la  place,  à  terre^  par  terre, 
sur  le  plancher.  (Fabl.  ms.  du  R.  n*  7218,  fol.  184, 
V'  col.  2.  —  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  183.) 

A  terre  Testul  sommeilUer. 
S'èle  dormi,  ce  ne  fu  gaires  ; 
N'ot  pas  ioz  jors  geu  (5)  en  aires, 

Fabl.  MS.  du  R.  a«  7218.  fol.  318.  V*  col.  1.' 

Le  moine  virent  en  rAi  l'aire. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615.  T.  H.  fol.  199.  V  col.  S. 

Droit  en  mi  Vairc  de  la  sale  pavée. 

Anseis,  MS.  fol.  54,  tl"  col.  i. 

Cette  expression  en  mi  /'aire,  familière  au  peuple 
eti  Normandie,  prouve  que  le  mot  aire  a  signifié 
généralement  place  unie,  lieu  uni,  superficie  plane 
sur  laquelle  on  marche,  etc.  (Voy.Dict.de Trévoux.) 
De  là,  il  s*est  dit  et  se  dit  encore  particulièrement 
d'une  grange,  d'une  place  unie  et  préparée  pour  y 
battre  les  grains. 

Preslres,  tu  es  batère  en  aire, 
Pour  le  grain  de  la  paiUe  traire. 

Dit  da  charité.  MS.  de  Gaignat.  fol.  218.  R«  col.  S. 


Les  oiseaux  de  proie  font  ordinairement  leur  nid 
sur  un  lieu  uni,  sur  un  terrain  plat  et  découvert, 
tel  que  le  sommet  des  rochers.  De  là,  l'expression 
tenir  aire  en  termes  de  fauconnerie. 

En  chascune  isle  à  un  rochier  : 
lUeuc  seuleni  aigle  jouchier. 
Faire  leurs  nis  et  tenir  aire, 

RolB.  du  Brut,  MS.  fbl.  79»  R*  oel.  1. 

Par  extension,  aire  a  signifié  nid  ;  le^  nid  môme 
de  rautouretde  plusieurs  autres  oiseaux  qui  airent 
sur  les  arbres. 

li  bois  est  hau2  et  beax, 

Et  pleins  de  bestes  et  d'piseax  ; 
Aires  d'esperviers  et  d'ostors 
Et  de  faucons  i  a  plnsors. 

Parton.  de  Bloit,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  180,  R*  eol  S. 

Quant  li  ostour  ce  fu  assis, 
Ses  oisiaus  laidi  et  blâma  ; 
Par  raautalent  leur  reprova 
Que  XX  ans  ot  erre  tenue, 
Onques  si  grant  desconvenue 
Ses  oisiaus  ne  li  firent  mes,  etc. 

Fabl.  MS.  d«  R.  n«  1716,  T.  I.  fol.  9«,  R*  col,  1 . 

Dans  un  autre  ms.  on  lit  aire,  (Yoy.  ibid.) 
Il  est  naturel  de  penser  que  nos  ancêtres  qui  se 
faisoient  un  amusement  principal  de  la  fauconnerie, 
en  ont  emprunté  quelques  comparaisons  ;  et  que 
pour  désigner  un  homme  de  bon,  ou  de  mauvais 
naturel,  de  bonne,  ou  de  mauvaise  race,  ils  ont  dit 
qu'il  étoit  de  mauvaise,  ou  de  bonne  aire.  «  La 
«  diction  françoise  de  bonn^aire...,  propre  aux  oy- 
«  seaux  de  bonne  ayre,  est  par  translation  employée 
«  pour  signifier  les  hommes  issus  de  bons  parentz.  » 
(S*  Julien,  mesl.  hist.  p.  633  et  634.  — Yoy.  Id.  ibid. 
p.  624.  —  Nicot,  Dict.  etc.) 

Enfin  le  mot  aire  aura  signifié  nichée,  les  petits 
d'un  même  nid,  puisqu'au  figuré,  il  signifioit  race, 
famille. 

Mal  de  hez  ait  toute  ma  gorge, 
S'il  n'a  jamais  de  moi  nul  preu. 
Je  11  cuit  moult  bien  mètre  en  leu, 
Honis  soit-il  et  toute  s'aire,  etc. 

Fahl.  MS.  du  R.  n*  7tl8.  fol.  66.  V*  col.  2. 

Il  paroit  même  que  c'est  dans  un  sens  relatif  à 
celui  de  nichée,  qu'en  Normandie  on  dit,  aire  de 
pigeons,  La  couvée,  la  nichée  de  pigeons  n'est 
jamais  que  de  deux  petits.  De  là,  on  aura  nommé 
aire  de  pigeons  une  paire  de  pigeons,  deux  pigeons 
appariés,  accouplés.  (Voy.  Airer  ci-après.) 

On  trouve  dans  le  Dict.  de  Trévoux  et  ailleurs, 
plusieurs  autres  significations  du  mot  Aire.  Toutes 
sont  analogues  à  celles  qu'on  vient  d'expliquer.  Il 
suffira  donc  de  remarquer,  en  finissant  cet  article, 
que  la  terminaison  de  plusieurs  noms,  tels  que 
Sommière,  Sorbière,  Corbière,  etc.  est  formée  du 
mot  aire  (6),  en  latin  area.  (Voy.  Menestrier,  orn. 
des  armoiries,  p.  468  et  469.) 


(i)  toison  ;  en  latin  Vellus.  —  (2)  terre  ;  en  latin  Area,  ou  Terra,  Judic.  cap.  6.  -  (3)  Adora.  —  (4)  Ceci  est  surtout  vrai  des 
marais  de  la  Charente-Inférieure  (ancien  Aunis.)  (n.  e.)  —  (5)  participe  du  verbe  dont  il  ne  nous  reste  que  re3n>ression 
cù^fU,  (N.  E.)  —  (6)  Ces  mots  sont  terminés  par  le  suffixe  arius,  a,  um,  devenu  erius  à  la  basse  latinité,  et  qui  donne  en 
firançais  les  formes  ier  pour  le  mascuUn,  ière  pour  le  féminin,  (n.  e.) 
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TÂRIÂNTES  : 

AIRE.  CotgraTe,  Dict.  —  Buenon  de  Commarchiea,  MS.  de 
Gaignat,  fol.  199,  R*  col.  i.  -  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  906. 
•    Akrre.  J.  Marot,  p.  S56. 

Arre.  Triomph.  de  Pétrarque,  trad.  du  B.  d'Opède, 
fol.  19,  V». 

EiRE.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Gordel,  fol.  12,  B9  col.  1  et  2. 

Hairre.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  41,  V*. 

OiRE.  Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  129^  V*. 

OiRRE.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  I,  fol.  79,  V»  col.  1  ; 
variante.  —  Aoaeis,  MS.  fol.  5,  V«  coL  2.  —  Ph.  Mouskes, 
MS.  p.  454.  -  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  113,  R*  col.  1.  etc,  etc. 

Oyrre.  Fatrasies,  MS.  de  Paulmjt  fol.  7,  V«  col,  1. 

Aire.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cfordel.  fol.  75,  V<»  coL  2.  — 
Fabl.  MS.  du  R.  d»  7218,  fol.  117,  V»  coL  2,  etc. 
—  Pezron,  antiq.  des  Celtes,  p.  371  et  426. 

Areie.  S<  Bem.  Senn.  fr.  MSS.  p.  359. 

Ayrb.  Coût.  gén.  T.  IL  p.  660. 

Ere.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  72.  R«  col.  1.  ;  variante  du  MS. 
de  Bombarde. 

Erre.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  I,  foL  94,  R«  col.  1. 

Airée,  subst,  fém.  Vitesse,  impétuosité. 

Voy.  Air  dans  le  sens  d'allure,  marche,  etc.  «  Par 
«  grand  couraige  et  ayrie  allay  assaillir  les  deux 
«  Chevaliers.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  70,  V-  col.  1.) 

A  tant  11  vient  ;  n*i  fist  plus  d'arestée  : 
Si  se  férirent  par  si  grant  airée^  etc. 

Anteit.  MS.  fol.  40,  V*  col.  9. 

VARIANTES  : 

AIRËE.  Anseis,  MS.  fol.  49,  V»  col.  1. 
Ayrie.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  70,  V»  col.  1. 

AIréement,  verbe,  Grand'erre  (1),  vite,  vive- 
ment, etc.  Courageusement,  prudemment,  etc.  Avec 
colère. 

Les  signiflca tiens  de  cet  adverbe  sont  analogues 
à  celles  du  mot  air,  dont  il  est  dérivé.  (Voyez  Atr 
ci-dessus.) 

On  disoit  dans  le  premier  sens  :  «  il  picque  le 
«  destrier  des  espérons  très  aïrement,  etc.  »  (Per- 
cef. Vol.  VI,  fol.  75,  R°.) 

François  qui  atréement 
Viennent  le  pas  serréement. 
Au  giet  d*un  palet  le  aprochent. 

G.  Goiart,  MS.  fol.  96,  R*. 

Ains  lor  païe  (2)  grant  cox  molt  atréement, 
Gttileclin  da  Sassolgne,  MS.  du  R.  nouT.  n*  6665,  fol.  136,  V*  col.  1. 

Dans  le  second  sens  : 

Quant  li  Roys  oy  ceste  notte, 
Dedenz  son  cuer  forment  la  notte  : 
Mais  onques  ne  s*en  effréa, 
Ne  sa  manière  ne  mua. 
Ains  respondi  aïréement  ; 
Biau  Sire,  je  voy  Jt)ien  commant 
Vous  conseilliez  en  vérité,  etc. 

G.  Madumt.  MS.  fol.  8tt,  R*  col.  3. 

Ce  même  mot  signifie  avec  colère  dans  les  vers 
suivans  : 

Il  respont  atréement  : 

Bêle,  n'aflert  à  toi  noient 

De  faire  à  moi  ton  convenant,  etc. 

Vie  de  S*'  Katerine,  MS.  de  Sorb.  chiff.  LX,  col.  16. 


VARIANTES  I 

aïréement.  g.  Machaut,  MS.  fol.  222,  R»  col.  3. 
AîRÉEMANT.  GuitecUn  de  Sassolgne ,  MS.  du  R.  nouv. 
n«  69S5,  fol.  136,  V«  col.  1. 
AiRÂMENT.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  75,  R»  col.  2. 

AIrement,  mhst.  masc.  Course.  Colère,  dépit, 
chagrin. 

On  a  dit  de  grant  aïr  pour  signifier  en  courant. 
De  là,  le  mot  aîrement  dérivé  d*aïr,  paroit  s'être 
dit  dans  le  sens  de  course,  en  parlant  d'un  Cheva- 
lier qu'un  coup  d'effort,  et  l'impétuosité  de  sa 
course  avoient  fait  tomber  par  terre. 

Cil  cheit  à  la  tère  dou  bon  destrier  corant, 
A  la  force  dou  cop,  et  à  Vairemant, 

Guiteclin  de  Stssoigne.  MS.  da  R.  nouv.  n*  6965,  fol.  186.  V*  ool.  3. 

Ce  même  mot  signifioit  colère,  dépit,  chagrin  ; 
acception  qui  est  aussi  empruntée  d'aïr.  (Voy.  Air 
ci-dessus.) 

Boine  amors  ki  m'agrée 
Me  plaist  à  maintenir  : 
Mais  ma  joie  ont  troublée 
Mapaine  et  mi  soupir 
K'ai  trait  en  recelée. 
Si  m'esmerveil  coument 
J'ai  nul  aîrement 
En  ma  lie  pensée 
Dont  si  grant  joie  atent. 

Adc  Poe»,  fr.  HS.  da  Vat.  n*  1480,  fol.  67,  V*. 

VARIANTES  : 

AIREMENT.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  lU,  p.  1228.  - 
Ph.  Mouskes,  MS.  p.  526. 

AïREMANT.  GuitecUn  de  Sassolgne ,  MS.  du  R.  nouv. 
no  .0985,  fol.  136,  V<>  col.  3. 

Aïrep ,  verbe.  Aller,  marcher,  voyager,  être  en 
voyage.  Être  en  voie,  en  train  ;  être  prêt,  disposé. 
Mettre  en  colère,  irriter,  etc. 

On  a  vu  air,  aïr,  oir,  aire,  oire,  être,  etc.  dans 
le  sens  d'allure,  marche,  voie,  voyage.  Le  verbe 
aïrer,  oirer,  eirer  a  signifié  aller,  marcher,  voyager, 
être  en  voyage  :  «  criez  plus  hait,  criez  :  kar  vostre 
«  Deu...  u  eiredy  u  dort  par  aventure. En  latin:  aut 
«  in  diversorio  est,  aut  in  itinere.  »  (Livres  des 
Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  112,  R*  col.  2.  —  Voyez 
Errer  ci-après.) 

Tant  dire  l'os,  et  d'errer  se  hasta 
Que  Loon  vinrent,  et  U  os  se  logea. 

Anseit.  MS.  fol.  71.  V«  ool.  2. 

Au  figuré  être  en  voie,  en  train;  être  prêt,  dis- 
posé. Il  paroit  que  c'est  en  ce  sens  qu'on  lit  : 

....  famé  est  moult  airie 
A  plorer  et  à  grant  duel  faire, 
Quant  èle  a  un  poi  de  contraire. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7G15,  T.  I,  foU  188.  V*  col.  2. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'aïr,  employé  sous  le  mot 
air,  comme  substantif  dans  la  signification  de  colère, 
chagrin,  étoit  un  infinitif,  puisqu'on  a  dit  s'aïr,  eu 
latin  irascij  pour  signifier,  se  mettre  en  colère, 
s'irriter,  se  chagriner. 


(1)  Nous  laissons  subsister  Taj^strophe  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  conserve  encore  dam 

^pendant  U  n'en  est  nul  besom,  Tancienne  langue  n'ayant  qu'une  forme  pour  les  adjectifs  en  t^  (2*  classe),  (n.  e.)  — 


cependant 
(2)  donne,  rend. 
I. 


dans  grand  mère,  grand  route  ; 
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Celles  des  estrea  qui  le  virent 
Moult  lor  pesa,  moult  s'en  aîrenl. 

ALhii.IiS.  M.  lin,il-eA  9. 

C'est  ainsi  du  moios  qu'on  s'6st  servi  do  verbe 
atrer,  comme  d'un  substantif,  dans  le  sens  de  colère, 
chagrin,  indignation.  Un  amant,  irrité  du  mauvais 
succès  de  son  amour,  dit  : 

Ne  n'ot  e  moi  (1)  quu  aîrer  : 


Ane  PhI.  fr.  USS.  nuil  19W,  T.  Il,  p.  75*. 

Tons  de  pitié  plorèrent,  ne  s'en  porent  tenir. 
Ly  Roys  à  ly  revient  ;  n'out  en  ly  qu'osner  : 
AiDs  que  nutz  mots  deîst,  se  prist  &  Bospirer. 

'    Gcr.  de  nouwUoa,  US.  p  ISt  ;  »ri>nta  du  US.  àe  U  CMbM.  àt  Stm*. 

Employé  comme  verbe,  airei'  signifloit  mettre  en 
colère,  irriter. 

Douce  raison  vilain  aîre. 

Fi».  US.  du  H  n-7eiS,T.ll,hl.nO,V>c<>l.l. 

Il  étoit  plus  souvent  réciproque  : 

Por  le  grant  domsge  s'oire. 
Qu'il  U  ot  Tait  de  son  Empire. 

Pvtoii.  de  Bh>i).  US.  ih  S-  Gma.  fol.  ISi,  V  Ml.  1. 
Et  la  riens  dont  plus  la'aîr, 
Si  est  t'en  son  doc  (ï)  repaire 
N'oB  mais  aler  ne  venir,  olc. 

An:.  Poàl.  fr.  MSS.  iibI  1100,  T.  m,  p.  tOOÎ. 

S'aïrer  à,  ou  vers  quelqu'un,  c'étoit  s'irriter,  se 
mettre  en  colèrecontre  lui.  ■■  Fu  mull  marizeeiWes 

-  verê  moy.  »  (Hist.  de  S"  Croix,  ms.  p.  1.) 

m  IK»,  T.  III,  p.  10». 

On  remarquera  que  s'aïr  et  se  haïr  signiiioient 
également  s'irriter,  se  mettre  eu  colère.  (Voy.  Alliis, 
Ks.  fol.  103,  R°  col.  2.  —  Ibid,  variante  du  us.  du 
Roi,  etc.)  L'ancien  verbe  air  (3),  d'où  dérive  aïrer 
désignoit  une  colère  accidentelle  et  passagère.  Peut- 
être  le  verbe  baïr  qui  subsiste  ne  aiffëre-t-il  d'air, 
que  parce  qu'il  exprime  une  colère  habituelle  et 
constante  '  En  effet,  la  haine  est  une  habitude  de  la 
colère  contre  quelqu'un.  On  est  continuellement 
irrité,  toujours  en  colère  contre  celui  qu'on  hait. 
(Voy.  Haib  ci-après.) 

COWIUG. 

Ahir  (je  m"),  indic.  prés.  Je  m'irrite.  (Ovid.  de 
Arte,  us.  de  S.  Germ.  fol.  95,  V-  col.  2.) 

Air  (je  m'),  indic.  prés.  Je  me  chagrine.  (Âne.  Poët. 
fr.  Mss.  avant  1300,  T.  III,  p.  1043.) 

Atrie,  partie,  au  fém.  Prèle,  disposée.  (Fabl.  us. 
du  R.  n-  7615,  T.  Il,  fol.  182,  V»  cor  2.) 

Airieie,  partie,  au  fém.  Irritée.  (S'  Beni.  Serm. 
fr.  Ms^.  p.  378.). 

VARIANTES   : 

ER.  Cbron.  S.  D( 

avent ,  _  _  ,  , 

ItoL  198,  R°  ool.  3,  etc.  elc 
Abirbb.  Ovid.  de  Arte,  MS.  de  S.  Germ.  foL  96,  V*  coL  t. 

-  Ane.  Poël.  tr.  HSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  144. 
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AiiREB.  Athis,  MS.  fol.  S2,  R"  col.  1. 

AÏR.  Ibid.  fol.  103,  R°  col.  S. 

AlMKR.  S.  Bem.  Senn.  fr.  MSS.  a.  S7S.  -  Art  d'aiaer, 
MS.  de  K.  D.  w  a,  foi  IflB,  H».  . 

AvRER.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,lfS.  dsGaigsat,  toLSU, 
V*  col.  1.  —  Gloss,  du  Soio.  de  la  Rose.  ' 

ATrier.  Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  154  :  Tariante  é*  lU. 
deUCoUiéd.  ^Sens. 

EiRÉER.  Hist.  da  S"  Crois,  US.  p.  1. 

Eiber.  Livres  des  Bois,  MS.  des  Cordel.  foL  112.  R*  eoL  1. 

HaIr.  Albis,  HS.  toi.  là,  B*  col.  %■,  varisMe  dn  MS.  du  tM. 

OiRER.  Anseis.  MS.  (ol. 46,  V»  col.  i-Ibid.  fol.  51,  R* coL  i. 

OiRBKH.  Alars  de  Cambray,  HoraL  HS.  de  Oaignat,  t<A.  MB. 

Alrer,  verbe.  DoBoicilier,  ae  domicilier.  Terme 
de  fauconnerie.  Accoupler,  apparier,  unir.  VolCÉ, 
s'envoler.  Prendre  i'air,  respirer.  Aërw. 

Du  mot  aire,  en  lalin  area,  terre,  h^ta^,  etc. 
on  a  dit  i'aerier,  pour  signifier  acheter  maison,  aç 
domicilier.  (Voy.  Ame  ci-dessus.)  •  Les  maladeries 

•  sont  establis  as  Viles  pour...  chaus  et  chèles 

•  lequel  sont  de  le  nation  de  le  Vile,  ou  qui  s'i  aont 

■  marié  et  aerié  sans  espérancbe  de  partir  s'eut;  si 

■  comme  se  il  i  ont  achetés  mesons,  ou  prises  à 

■  héritages,  à  cens,  ou  à  louier.  >  (Beanmanoir, 
Coût,  de  Deiiuvoiais,  p.  290.) 

En  termes  de  fauconnerie,  atrer  dérive  encore 
du  mot  aire,  lieu,  place  où  les  oiseaux  de  proie 
airent,  où  ils  font  leur  nid.  [Voy.  Colgrave,  Oudia. 
Mcot  et  Monet,  Dict.)  Il  subsiste  en  ce  sens.  (Dict. 
de  Trévoux.) 

Si  le  mot  aire,  nid,  a  signifié  par  extension 
nichée  ;  si  ta  couple,  la  paire  de  pigeons  a  été  nom- 
mée (lire,  parce  que  la  couvée,  la  nichée  de  pigeons 
n'est  jamais  que  de  deux  petits  ;  de  là,  on  aura  dît 
airer  dans  le  sens  d'accoupler,  apparier,  mettre 
deux  à  deux.  *  On  dit  :  les  perdrix  sont  airées,  pour 

>  dire  qu'elles  sont  accouplées  ;  et,  commç  disent 

>  les  Angevins,  adouées.  <  (Ménage,  Dict.  Etym.  — 
Voy.  Aire.) 

Car  à  son  per  chsscuns  oistaus  s'ooirv. 

Ane.  PoH.  tr.  HS.  du  VUk.  d-  ItW,  U.  »,  V. 

11  semble  qu'on  puisse  rapporter  k  cette  significa- 
tion l'acception  figurée  du  verbe  réciproque  s'adirer, 
dans  les  vers  suivans.  Un  amant  dont  le  cœur  est 
déjà  uni  à  celui  de  sa  maîtresse,  la  prie  d'admettre 
le  corps  à  cette  union,  de  ne  les  point  séparer  l'un 
de  l'autre,  de  ne  pas  deffaire  U  paire  :  et  pour  lui 
prouver  que  cette  u  nion  est  raisonnable,  il  dit  : 

Si  convient  mon  cors  suir 

Mon  cuer  là  où  il  e'aaiiv. 

Quoiqu'il  soit  du  retenir. 

Et  puis  dont  oue  sans  retraire 
Pour  l'amour  partaïra 
Li  cors  ensievi. 

Doux  cners  aiez  ent  merci  : 

Ne  défîtes  point  la  paire. 

Ane.  raH.  fr.  MSS.  nuit  130O,  T.  n,  p.  Ittl. 

L'expression  deffaire  la  paire  rend  l'explicatioD 
accoupler,  apparier,  unir,  si  vraisemblable  qu'il 
paroitra  peut-être  inutile  d'observer  que  s'aairer 


(1)  eu  moi.  -  (2)  doux,  agréable.  -  (3)  Sous  cet  article  sont  môles  Iroii  verbes  bien  difCàrente  :  l'  airer,  errtr,  dont  erre, 
aire,  est  le  substantif  verbal  et  qtil  vient  de  tierare;  3'  aîrer,  ae  mettre  en  colère,  qui  suppose  la  forme  odtrârv;  9>  A«r, 
dans  saint  Alexis,,  hadir,  qui  vient  de  l'anglo-saxon  hattan.  (n.  e.) 
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dans  ces  vers  pourroit  être  expliqué  par  s'établir, 
se  fixer,  acception  analogue^  Tacception  domicilier; 
ou  bien  par  voler,  s'envoler.  Au  figuré,  nous  disons, 
q«e  le  cœur  vole  après  l'objet  de  son  désir. 

Dans  le  sens  de  voler,  s'envoler,  le  verbe  aairer 
dérive  du  substantif  air.  (Yoy.  Aer  ci-dessus.) 

Haï  Espreviers,  fait- il,  donies  et  de  bon  aire, 
Tant  dolans  te  guerpis  ;  mais  il  me  Festuet  (1)  faire 
Lors  11  lâche  les  giés,  plain  d*ire  et  de  contraire  : 
lÀ  Espreviers  tantost  sor  un  arbre  s*aaire, 

Guitodin  de  StMoigne,  M9.  de  Gidfnal.  fol.  M6i  R*  eol.  1  et  1. 

On  a  dit  s'aerier^  dans  la  signification  de  respirer, 
prendre  l'air.  «  Paris  estoît  sans  armeures  ;  car  il 
«  s'estoit  desarmé  pour  soy  esventer  et  aerier.  » 
(Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  260,  col.  i.) 

Enfin  airier  signifloit  aërery  donner  de  l'air, 
mettre  à  l'air.  (Dict.  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 

AIRER.  Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Aairer.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n<>  1490,  fol.  54,  R». 
Aerier.  Beaumanoir,  Goût,  de  Beauvoisis.  p.  290. 
Airier.  Dict.  de  Trévoux.  -  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Exaureare, 

Aîreus,  adj.  Vif,  fort,  courageux,  prudent,  etc. 
Colère,  facile  à  irriter. 

Les  acceptions  de  ce  mot,  dans  le  détail  desqueUes 
il  seroit  inutile  d'entrer,  sont  toutes  relatives  à 
celles  d'flïr. 

On  a  dit  au  premier  sens  : 

Si  font  moult  atreus  assauz. 

Parton.  de  BloU,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  136,  R*  ool.  1. 

Le  Ghevalier  fu  ayreux^ 
Et  le  cheval  fût  viguereux. 

Rom.  dn  Brnt,  MS.  fol.  97,  R*  col.  1. 

Ce  même  mol  a  signifié  colère,  facile  à  irriter. 

ma  femme  est  jalouse, 

Despiteuse,  fesle  (2),  ayreuse, 

Busl.  dos  Ch.  Poés.  MSS.  p.  493,  col.  i . 

(Voy.  Air  ci-dessus.) 

variantes  : 

AIREUS.  Parton,  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  136,  R»  col.  1. 
AïROUS.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  88,  R»  col.  1. 
AïROX.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  173,.Vo  col.  2. 
Ayreus.  Eust.  des  Gh.  Poës.  MSS.  p.  493,  col.  1. 
Ayreux.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  97,  R©  col.  1. 
Hayreux.  Cotgrave,  Dict. 

Aïreusemcnt,  adv.  Avec  force,  avec  courage. 
De  Tadjectif  Aïreus. 

Mais  cil  à  l'escu  d'argent 
Se  contient  aîrevtsenient, 

Pirton.  de  BloU,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  153,  V*  col.  1. 

(Voy.  Aïréement  ci-dessus.) 

Aîrison,  subst,  fém.  Vitesse,  impétuosité,  course. 
L'origine  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  i^aïrée. 

Et  vait  férir  le  fort  roi  Ganemon, 
Et  U  Rois  lui,  par  grant  airison  : 
Mais  U  \xûB  Fautre  ne  remut  de  arcbon. 

Anseis,  MS.  fol.  41.  K\  —  Ibid.  fol.  65,  V  ool.  2. 

(Voy.  ÂmÉE  et  Aïrement  ci-dessus.) 


Als,  subst.  tnasc.  fém.  sing.  et  plur.  kis,  planche, 
douve,  etc. 

Anciennement  le  mot  ais,  en  latin  axis,  assis^ 
n*étoit  pas  comme  aujourd*hui  toujours  masculin. 

u  feos  esproot  si  durement 
Et  si  trés-merveiUeusement 
Pour  les  ?iaiz  qui  sont  toutes  sèches,  etc. 

G.  Gdart,  MS.  fol.  71,  R*. 

On  faisoit  ordinairement  les  écus,  les  boucliers, 
d'ais  ou  d'ès  jointes,  que  Ton  couvroitd'un  cuir. 
(Voy.  Athis,  ms.  fol.  73,  V»  col.  1.) 
Escus  percent^  et  cuir  et  èi. 

Ibid.  fol.  16,  V*  ool.  s. 

C*est  en  ce  sens  qu*on  disoit  :  «  de  Tescu  fendent 
«  les  aèSj  etc.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  Il,  fol.  8,  R*  col.  2.) 
«  Le  fiert  de  sa  lance  en  l'escu  ung  si  ^ant  coup 
«  qu'il  en  fit  les  ayes  voiler.  »  (Percef.  Vol.  I, 
fol.  31,  VcoLl.) 

Peut-élre  le  mot  aide,  dans  le  passage  suivant, 
est- il  une  altération  de  rorlhographe  aye,  dont  la 
terminaison  marque  le  genre  féminin  ?  «  Toutes  les 
«  aictes  de  la  nef  sont  eslochées  (3).  »  (Joinville,  p. 
112.)  En  ce  cas,  aide  expliqué  plus  haut  par  Cheville, 
signifleroit  planche,  ais  propre  à  la  construction 
d'une  nef,  comme  le  mot  hays  en  cet  autre  passage. 
«  A  clouer  les  hays  de  nefs  vallent  mieulx  doux 
«  d'airain  que  de  fer.  »  (Le  Jouvencel,  ms.  p.301.  — 
Vov.  Aide  ci-dessus.) 

Quoique  ce  mot  subsiste,  et  qu'on  appelle  encore 
ais  de  bateau,  des  planches  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction d'un  bateau ,  il  semble  pourtant  vrai  de 
dire  qu'il  est  aujourd'hui  d'un  usage  moins  général. 
Il  signifie  douve  dans  les  vers  suivans  : 

.  .  .  se  la  cuve  vous  devis^ 
Les  aie  furent  de  fleurs  de  lis. 

Fabl.  MS.  du  R.  d*  7318,  fol.  358,  R*  col.  3. 

On  s'est  servi  d*ais  ou  abaisses  pour  couviir  les 
livres.  (Voy.  Rabelais,  T.  IV,  p.  221.)  Ensuite  on 
les  a  couverts  de  papier,  de  carton.  De  là,  on  a  dit 
«  relier  un  livre  en  aix  de  bois,  »  dans  le  sens 
propre;  au  figuré,  «  en  aix  de  papier,  en  ais  de 
«  carton.  »  (Cymbal.  Mundi,  page  62.  —  Dict.  de 
Trévoux.) 

On  observera  que  du  motafs  sont  dérivés 4 tsceati, 
Aiscelle,  Aiscette,  Aissel,  Aïsser,  Aissil,  Asselin. 

VARIANTES  ! 

AIS.  Orth.  subsist.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  313,  R».  -  Fabl. 
MS.  du  R.  no  7218,  fol.  358,  R*  col.  2.  -  Cotgrave,  Nicot  et 
Monet,  Dict. 

AÈs.  Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  2,  R»  col.  2.  -  Ibid.  fol.  14,  V». 

Ajx.  Cotgrave,  Dict  au  mot  Ais, 

Aiz.  Villon,  p.  77. 

Es.  Athis,  MS.  fol.  73,  V»  col.  1. 

Haiz.  g.  Guiart,  MS.  fol.  70,  V*. 

Hays.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  303. 

Ayb.  Percef.  Vol.  I,  fol.  31,  V»  col.  1. 

Aide.  Joinville,  p.  112. 

AissE.  Rabelais,  T.  IV,  p.  267. 

Aisable,  adj.  Facile,  commode. 

On  a  dit  en  ce  sens  :  «  ports  aysibles  à  descente.  » 


(1)  convient.  —  (2)  félonne.  —  (3)  disloquées,  (k.  e.) 
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(Gloss.  de  l'Hist.  de  Bretagne.)  «  Il  savoit  une  autre 
«  chemin  plus  aisible  à  passer.  »  (Triomphe  des 
neuf  Preux,  p.  155,  col.  1.  —  Voy.  Aiable  ci-dessus.) 

YARUNTES  : 

Aïs  ABLE.  Vie  de  S^  Katherine,  MS.  de  Sorb.  chiff.  lx,  col.  S. 
Aisible.  D*Argentré.  Coût,  de  Bretagne,  p.  1388. 
AY8IBLE.  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bretagne. 

Aisance,  subst.  fém.  Repos,  loisir,  commodité. 
Soulagement. 

Ce  mol,  dérivé  d'aise,  subsiste.  (Voy.  Aise.)  n 
désigne  encore  aujourd'hui  une  certaine  facilité 
d'esprit  et  de  corps  dans  l'action  ;  les  commodités 
de  la  vie.  Mais  pour  signifler  qu'on  a  le  loisir,  la 
commodité  de  faire  une  chose,  on  ne  diroit  plus 
qu'on  en  a  Vaisance.  (Voy.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict.) 

Les  bois  où  les  vassaux  d'un  Seigneur  avoient  la 
commodité  de  prendre  leur  chauffage,  de  faire 
pâturer  leurs  bestiaux,  s'appeloient  bois  d^aisances. 
«  Le  droit  prérogatif  et  de  préciput  consiste  en 

«  chasteau  et  maison  seigneurialle  avec pesches 

«  es  eaux  seigneuriales,  bois  (Taisances  communs 
«  à  la  bourgeoisie.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  857.) 

De  là^  on  a  nommé  droits  A'aisances,  ou  tout 
simplement  aisances,  les  droits  de  chauffage,  de 
pâturage,  etc.  «  Les  habitans  d'aucunes  villes  ou 
«  villages  en  général,  ou  en  particulier,  qui  ont 
«  droict  d^aisance,  usage  et  pasturage  des  bois  et 
<  foresls  d'autruy,  courront  jouyr  et  user  selon 
«  leurs  tiltres  et  privilèges  de  leurs  dittes  aisances 
«  et  usages.  «  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  d029.  —  Voyez 
Aisément.) 

Ce  mot  siçnifioit,  non-seulement  les  commodités 
dont  on  jouit  par  Tusage  des  Communes  ;  mais  en- 
core celles  qu'on  se  procure  en  assujettissant  le 
propriétaire  d'un  fonds,  d'une  maison  à  y  souffrir 
certaines  incommodités  ou  servitudes  :  telles  que 
l'écoulement  des  eaux,  un  passage,  une  vue,  etc. 

«  Maison  ou  hostel avecques  tous  ses  droits, 

«  vues,  issues,  entrées,  aissences,  ^jacences,  ap- 
«  partenances  et  appendences.  »  (nist.  de  la  ville 
de  Paris,  T.  III,  p.  275,  col.  4.  —  Voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  moi  Aisantia.J 

Ces  mêmes  aisances  considérées  relativement  à 
celui  oui  en  souffroit  quelque  incommodité,  ont  été 
appelées  aisances  nuisibles,  «  Peut  le  propriétaire 

«  creuser dans  son  héritage  au-dessous  sa 

«  maison,  pour  y  faire  fossé,  cave..,  citerne,  esgout 
«  et  autres  aisances  nuisibles,  arrière,  ou  proche 
«  la  borne,  limite  ou  mur  commun,  parsonnier,  ou 
«  metoyen.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  i090,  col.  2.) 
On  a  dit  s'aiser,  pour  satisfaire  un  besoin  naturel. 
De  là,  le  mot  aisance  qui  signifie  encore  le  lieu 
pratiqué  dans  une  maison  pour  y  aller  faire  ses 
nécessités.  Autrefois  on  disoit,  aisances  de  privez. 
(Coût.  gén.  T.  I,  p.  34.  —  Voy.  Aisément,  Aiser.) 

Le  pardon  des  péchés  met  la  conscience  en  repos 
et  la  soulage.  (Voy.  Aiser,  soulager.)  De  là^  on  a  dit  : 


La  MaieUine  apompeneé 
Con  le  porra  servir  a  gré  ; 
Par  COI  peust  avoir  VcLscanee 
De  ses  péchiés  dont  a  pesance. 

Vie  de  J.  Ch.  MS.  Voj.  D.  Cvpettier,  Mp.  GL 1.  de  D.  Cence,  an  mot . 

Il  semble  qu'il  faut  lire  aséanee,  et  non  ascance; 
sans  quoi  il  manqueroit  une  syllabe  au  vers  où  ce 
mot  se  trouve.  Alors  aséanee  est  une  altération 
d'aisance,  repos. 

VARIANTES  : 

AISANCE.  Orth.  subsist.  -  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
—  La  Thaumassière,  Coût,  de  Berry,  p.  693. 
AissENCB.  Hist.  de  la  viUe  de  Paris,  T.  III,  p.  275,  coL  i. 
AsGANCB.  D.  Carpentier,  sup.  G.  1.  de  D.  C.  au  mot  Assenciœ, 

Aisceauy  subst.  tnasculin.  Bardeau.  Copeau. 
Cloison.  Madrier.  Doloire.  Espèce  de  hadie  ou  de 
marteau.  Bêche.  Essieu,  axe. 

Du  mot  ais,  on  a  fait  aisceau,  en  latin  axiculus^ 
diminutif  d'axis,  pour  signifler  bardeau,  petit  ais, 
mince  et  court  dont  on  couvre  des  maisons,  etc. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiscelle,  Aiscette,  Aissil.) 

On  a  peut-être  comparé  à  de  petits  ais  fort  minces 
les  éclats,  les  morceaux  de  bois  que  la  hache,  la 
doloire  font  tomber  du  bois  qu'on  met  en  œuvre, 
lorsqu'on  a  dit  aisceau  dans  le  sens  de  copeau. 
(Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiscette.) 

Dans  la  signiflcation  de  cloison,  paroi  dais, 
aisceau  paroit  être  employé  comme  terme  collectif 
d'ais,  planche.  (Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiscelle.) 

Il  semble  qu  on  doive  expliquer  ce  mot,  dans  le 

Sassage  suivant^  par  madrier^  sorte  d'ais  fort  épais, 
ont  on  fait  les  plates-formes  des  batteries  de  canon. 

«  Soixantes  charrètes trois  chargées  de  pelles. 

«  picques  et  tranches  ;  deux  chargées  d'aisseaulx  (1) 
«  pour  servir  aux...  pièces  d'artillerie.  •  (J.  d'Auton, 
Annal,  de  Louis  XII,  an.  4506-4507,  page  182.  — 

VOV.  AlSSER.) 

On  nommoit  aisceau  une  doloire;  outil  avec 
lequel  on  dole,  on  aplanit  la  superflcie  d'un  ais, 
d'une  planche,  d'un  morceau  de  bois.  (Cotgrave  et 
Nicot,  Dict.  —  Voy.  Aiscette.) 

V aisceau  est  aussi  une  espèce  de  hache^  ou  de 
marteau,  à  l'usage  des  Tonneliere,  des  Charrons  et 
autres  artisans  travaillant  en  bois;  une  «  hachète 
«  recourbée  an  arrière,  à  court  manche,  servant  à 
«  ébaucher  pièces  de  bois,  nommémant  courbes  ou 
«  creuses.  »  (Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiscette.) 

Ce  même  mot  s'est  dit  d'une  espèce  de  bêche, 
instrument  dont  on  se  sert  pour  tourner  la  terre  et 
briser  les  motes.  (Borel,  Oudin  et  Cotgrave,  Dict.) 
La  forme  de  cette  bêche  qu'on  nomme  en  Languedoc 
aissade,  aissadou  en  Provence,  en  Bourgogne  maille, 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  V aisceau  des 
Tonneliers,  espèce  de  marteau  qui  a  une  tête  ronde 
d'un  côté,  et  ae  l'autre  un  large  tranchant.  (Voyez 

AlCETTE,  AlSSADE.) 

Enfln,  il  a  signifié  essieu  (2),  pièce  de  bois  ou  de  fer 
passant  dans  le  moyeu  des  roues  d*une  charrette; 


(1)  Ce  mot  pourrait  avoir  le  sens  de  hache,  doloire,  puisqu'on  a  parlé  d*armes  précédemment.  D'ailleurs,  jusqu'au  siècle 
de  L^ouis  XI  v,  l'artillerie  et  le  génie  étant  confondus,  leurs  armes  et  ouUls  devaient  être  mêlés.  <N.  B.)  —  (3)  Essieu  et 
aisceau  ont  la  même  élymologie  :  axiculus.  (n.  e.) 
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axe  d'un  globe;  axe  du  monde  :  en  termes  d'archi- 
tectures, axe  d'une  colonne,  d'un  pilier.  (Cotgrave, 
Dict.  —  Voy.  AissEL.) 

VARIANTES  ! 

AISCEâU.  Cotgrave,  Borel,  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Aisseau.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 
EscEAU.  Monet,  Dict.  au  mot  Esseau, 
EssEAU.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 

Aiscelle,  subst,  fém.  Bardeau,  ais,  planche. 
Paroi,  mur. 

Ce  diminutif  du  mot  ais  signifioit  bardeau  ;  plan- 
che, ais  fort  mince,  qui  sert  à  couvrir  les  maisons. 
(Cot^ave,  Oudin  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Aisceao, 
AissiL,  Ansande.) 

On  ne  l'employoit  pas  toujours  comme  diminutif 
Il  signifioit  souvent  ais,  planche,  madrier.  (Voyez 
AissiL.)  «  Feirent  préparer  un  grand  parquaige.... 
«  très-bien  clos  ae  oones  bailles  et  airelles  de 
«  chascun  costé.  »  (Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  276.) 
«  Aisselles  de  blanc  bois  dont  on  se  aida  à  faire  le 
«  plancher.  »  (Preuves  sur  le  meurtre  du  Duc  de 
Bourg,  p.  311.) 

Pour  deffendre  celui  passage, 
El  plus  haut  lieu,  ot  un  estage 
Panait  de  mainte  dure  essèle. 

G.Guiart,MS.roI.295,V. 

.  .  .  entre  la  vie  et  la  mort, 
N*i  a  qu'une  aisselle  de  bort. 

Froisswt,  Po«s.  MSS.  p.  S77,  ool.  i. 

Il  faut  peut-être  lire  aisscelles,  au  lieu  d'ais- 
seelées ,  dans  le  passage  suivant  :  «  En  laquelle 
«  église....  fut  fait  un  sollier  d'aisseelées ;  et  là 
«  estoit  le  Roy  assis  emprès  le  crucifix.  »  (Mons- 
trelet, Vol.  I,  fol.  82,  R°.) 

Dans  les  vers  suivans,  le  mot  aiscièle  semble 
désigner  un  bas-relief  en  bois,  une  planche,  un  ais 
taille  en  bas-relief. 

Et  al  piet  del  mont  de  Tabor... 

Si  est  la  mers  de  GaleUe 

Et  l'autre  mers  de  Tabarie  (1)... 

D'autre  part  uns  poi  de  delà 

Une  ymage  painte  si  a 

De  Madame  Sainte  Marie 

En  une  aiscièle  bien  taillie... 

Pour  cou  qu'éle  est  en  bosc  formée, 

S'est  Tymage  ycoine  (2)  apielée. 

Ph.  Moiukes,  MS.  p.  S84. 

La  signification  du  mot  aiscelle  paroit  incertaine 
dans  cet  autre  passage.  «  Nul  ne  peut  faire  four  à 
«  cuire,  ou  fournaise  contre  le  mur  de  ^on  voisin, 
«  qu'en  massonnant  une  bricque  d'épaisseur,  et 
«  contre  parois  de  terres,  ou  aisselles,  de  deux 
«  bricques  d'épaisseur.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II, 
.  1008,  col.  2.)  Peut-être  fautril  lire  :  contre  parois 
e  terres,  ou  S! aisselles?  Alors  aisselle  signifiera 
ais,  planche;  par  extension,  paroi  d'ais,  comme 
rexplique  Monet  au  mot  Aisceau  :  ou  paroi  mur  en 
général,  si  on  lit  sans  virgule,  aisselles  de  deux 
bricques  d'épaisseur.  (Voy.  âisceau  dans  le  sens  de 
cloison,  paroi.) 


s 


YÂRIi^TES  : 

AISCELLE.  Oudin,  Dict. 
ÂI8GIÈLE.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  284. 
AiSBLLE.  BouteiUer,  Som.  rur.  p.  875. 
AissEELÊE.  Monstrelet,  VoL  I,  fol.  83,  V*. 
AissÈLE.  Miserere  du  Reclus  de  MoUens,  MS.  de  Gaignat, 
toi.  206,  V*  col.  3. 
AISSELLE.  Cotmrave  et  Monet,  Dict. 
EssÈLE.  G.  Guiart,  MS.  foL  295,  V». 

Aiscette,  subst.  fém.  Petite  hache.  Bêche. 

Les  significations  de  ce  mot  étoient  les  mêmes 
que  celles  d' Aisceau,  bardeau^  copeau,  doloire. 
(Nicot,  Dict.) 

Il  semble  cependant  qu'il  signifioit  plus  particu- 
lièrement une  espèce  de  petite  hache,  a  l'usage  des 
Tonneliers,  des  Charrons  et  autres  artisans  tra- 
vaillant en  bois.  (Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.  — 
Dict.  de  Trévoux.) 

Borel  est  le  seul  qui  explique  ce  mot  dans  le  sens 
de  bêche.  (Voy.  Aisceau,  Aissade.) 

VARIANTES  l 

AISCETTE.  Ck)tgrave,  Borel  et  Nicot,  Dict. 
Ajsgète.  Monet,  Dict.  au  mot  Aisceau, 
AissETTE.  Dict.  de  Trévoux. 
EscÈTE.  Monet,  Dict.  au  mot  Esceau. 
EssETTE.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Aise  (3),  subst.  adv.  et  adL  Repos,  loisir.  Com- 
modité, convenance,  bienséance.  Contentement, 
joie,  plaisir.  Aisément,  facilement,  commodément, 
etc.  Content;  qui  est  en  repos;  qui  est  bien  régalé, 
etc. 

Le  substantif  aise  ne  paroit  pas  avoir  toujours  été 
féminin.  On  disoit  :  gratis  aises;  tout  son  aise,  (Le 
Jouvencel,  us.  p.  590.  —  Juvenal  des  Urs.  Hist.  de 
Charles  VI,  p.  32,  etc.)  On  le  dérive  de  l'Italien  agio^ 
formé  du  latin  otium.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 
Dans  le  premier  sens,  il  signifie  repos.  «  Tu  es 
«  traveillez...  purquey  ne  vas  à  ta  maison  pur  tes 
«  afse«  aveir?j?  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  52,  V*»  col.  2.  —  Voy.  Aie,  aise.) 

Après  le  moine  (4)  por  son  aise 
En  une  chambre  desoz  terre. 

Athi3.  MS,  fol.  16,  V*  col.  i. 

De  là,  le  verbe  aiser,  s'aiser  dans  la  signification 
de  reposer,  se  reposer.  (Voy.  Aiser  ci-après.) 

C'est  dans  le  sens  de  repos,  loisir,  qu'on  dit  encore 
«  faire  une  chose  à  son  aise.  »  Le  conseil  le  plus 
difficile  à  pratiquer,  trouble  rarement  le  repos  de 
celui  qui  le  donne.  On  disoit  donc  et  on  dit  encore 
dans  ce  cas,  «  il  en  parle  bien  à  son  aise,  » 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  : 
Impossible  est  pour  tout  l'or  d'Aise,  etc. 

HUt.  du  Théât.  fr.  T.  IT,  p.  iO. 

(Voy.  Aisément  et  Aiser.) 

En  remontant  de  l'effet  à  la  cause,  on  a  nommé 
aise  tout  se  qui  procure,  ou  ne  trouble  pas  le  repos, 
les  commodités  de  la  vie.  Aise  signifie  «  commodité 
«  avec  pais  et  repos.  »  (Monet,  Dict.) 


(i)  Tibériade.  (n.  e.)  -  (2)  C'est  le  mot  grec  dx<oy,  image,  (n.  b.)  -  (3)  L'étjmologie  de  ce  mot  est  très  douteuse.  On  la 
demande  à  TaUemand  et  au  celtique,  mais  en  vain.  (N.  E  )  —  (4)  mène,  condmt 
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AiB  et  Boulas  et  joie  m'ont  bien  clamée  quite  (1). 

Burto  u  eru»  pl««,  HS.  da  GéfM,  M.  US,  ET  aoL  1. 

.  .  .  om  coagiioist  le  bien  par  le  mal. 
Et  la  doucour  qa'on  appelle  aUe, 
Par  la  durté  d'avoir  mesaise. 

Eul.  da  Cb.  FuH.  IIS3.  |>.  561,  al.  i. 


eile  est  faua  (2) 

Qui  est  à  aàe,  pnia  porcaœ  sas  maus. 

AoKil,  113.  loi.  en.  V-  Bol.  s. 

Nous  disons  encore  en  ce  sens  :  •  élre  à  son  aise, 
vivre  &  son  aise,  etc.  > 

On  observera  que  de  cette  acception  générale 
sont  nées  plusieurs  acceptions  particulières,  aux- 
quelles il  paroil  inutile  de  s'arrêter  :  par  exemple, 
le  mot  aise  a  signifié  équipage,  train,  c'est-à-dire, 
les  choses  de  convenance,  de  bienséance  pour  voya- 
ger commodément,  pour  la  commodité  du  voyage. 
<  Le  Roy  à  tout  son  Conseil  et  à  tout  son  aise,  s'en 

■  venoit,  etc.  •  (Juvenal  des  Urs.  Uist.  de  Charles 
VI,  p.  32.) 

C'est  encore  dans  une  signification  particulière 
qu'on  disoit  faire  ses  aises,  pour  prendre  ce  qui 
accommode,  s'accommoder  de  choses  auxquelles  on 
n'a  d'autre  droit  que  celui  de  sa  propre  convenance, 
de  sa  propre  commodité,  c  Si  se  commencèrent  à 

•  espandre  les  compaignies  sur  le  pais,  là  où  ils 

■  firent  moult  de  maux....  si  les  soustenoit  ledit 

•  Duc,  et  les  souPfroit  Taire  leurs  aises,  pour  ce 
«  qu'il  pensûit,  etc.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  AiO.) 

On  a  dit  d'une  chose  à  la  bienséance  de  quelqu'un 
et  dans  ia  possession  de  laquelle  il  trouvoit  de  la 
commodité,  qu'elle  étoit  à  son  aise.  •  Dune  mei  ta 

■  vi^ne,  si  en  Trai  curtil  ;  kar  prese  à  aise  me  est  (3), 

■  e  jo  té  durrai  une  altre  vigne,  >  (Livres  des  Rois, 
■s.  des  Cordel.  fol.  117,  R°  col.  1.) 

Enfln,  pour  signifier  qu'une  chose  ne  convient 
pas  &  quelqu'un,  qu'elle  n'est  pas  de  son  goût, 
qu'elle  peut  troubler  son  repos  en  lui  inspirant  de 
la  défiance,  on  disoit,  ce  n'est  pas  son  aise.  Un  Che- 
valier Anglois  refuse  d'accepter  les  présens  du  Roi 
de  France,  parce  que  •  ce  n'est  pas  rnise  ne  la  paix 
«  du  Boy  d'Angleterre.  •  (Froissarl,  Vol.  I,  p.  157.) 

C'est  vraisemblablement  par  extension  des  deux 
intmières  acceptions  que  le  mot  aise  a  signifié  et 
signifie  encore  contentement,  sentiment  de  joie  et 
de  plaisir,  causé  par  la  douceur  du  repos  et  par  la 
jouissance  des  commodilésde  la  vie.  (Voy.  AisÉEirenT 
ci-après.)  On  a  dit  proverbialement  : 
Od  sue  bien  par  trop  grant  aise. 

Pnrr.  rv.  et  Vtilg.  HS.  de  ?j.  D.  a-  i.  M.  »,  R-  col.  t. 

En  seuflre  tout  et  miex  que  ake. 

ma.  roi.ii.vcoi.ï. 
Ce  proverbe  se  retrouve  avec  plusieurs  autres, 
dans  Cotgrave,  Dict.  >  Toutes  choses  se  peuvent 
«  endurer,  sinon  l'aise.  •  (Contes  de  la  Reine  de 
Navarre,  T.  II,  p.  271.) 


(1)  m'ont  abandonnée.  —  (S)  fou.  —  (3)  J'e.xpli4uerai  :  }e  l'ai  prise  ft  n 
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Dans  une  signification  particoliire,  ce'mot  dési- 
gnoit  le  plaisir  de  l'amonr.  (Voy.  Aiser,  Aisorn.) 
...  ils  sont  bras  à  bras  molt  à  e»e. 

fM.  HS.  d>  B.  G«na.  M.  tt,  R-  col.  1. 

La  luxure,  l'alsse  del  cors, 
La  flloutenie  et  li  ivrèche, 
Vaine  délite  ta  riquècbe,  etc. 
Balitln  de  b  dJT.  Euril-  HS.  da  H.  r  iggB,  M.  IH,  R-  cal.  1. 


Il  faut  lire,  au  lieu  de  Vaisse  délite,  Vatste  délit. 
(Voy.  Ibid.  HS.  du  R.  n°  7534.)  On  a  fait  de  ce  plaîBir 
charnel  un  personnage  allégorique,  sous  la  déno- 
mination, Ayse-de-lit.  (Gace  de  la  Bigne,  des Dédaits, 
Ks.fol.ei,  fr.) 

En  supijrimant,  dans  celte  façon  de  parler  adver- 
biale à  aise,  la  préposition  à,  l'on  a  employé  le 
mot  aise  comme  adverbe  ;  de  manière  qn  on  a  dit 
indilTéremment/ioWcr  aise,  ou  porter  à  aise,  c'est- 
à-dire,  aisément,  facilement,  commodément,  etc. 
>  Aparcut  se  David  qu'il  ne  pout  à  haise  les  armes 
■  porter.  ■  (Livres  des  Rois,  us.  des  Cordel.  fol.  23, 
R*  col.  1.)  ■  C'est  une  chose  que  de  porter  aise  son 
.  faucon.  '  [Modus  et  Racio,  ks,  fol.  IW.V".)  «  Faire 
<■  ponts  pour  passer  celle  rivière plus  aise  et 

•  plus  seurement.  •  (Froissarl,  Vol.  I,  p.  72.)  «  Il 

•  les  desconOroit  plus  aise.  •  (Lb  Jouvence!,  us. 
page  136.) 


On  a  dit  :  •  moult  aise  se  chastle,  qui  par  autruy 
«  se  chastle.  -  (Percef.  Vol.  II,  fol.  147,  V-  col.  1.) 

Si  nos  anciens  Auteurs,  à  l'imitation  des  Latins, 
ont  souvent  préféré  dansla  construction  grammati- 
cale, l'adjectif  à  l'adverbe  ;  si  Joachim  du  Bellay  en 
a  donné  le  précepte,  (Ulostr.  de  la  Lang.  fr.  fol.  34, 
R'.)  il  n'est  pas  surprenant  qu'après  avoir  fait  un 
adverbe  du  substantif  aise,  on  en  ait  fait  un  adjec- 
tif. Il  signidoit  content,  qui  est  en  repos.  ■  Je  ne 

•  seray  jamais  aise,  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  ac- 
«  quittée.  °  (Les  Quinze  joyes  du  mariage,  p.  122.) 

On  particularisoit  cette  acception  générale  qui 
subsiste.  Par  exemple,  on  disoit  aise  pour  content, 
qui  est  bien  régalé.  <■  Je  doy  demain  avoir  à  disner 
■  chez  moy  Monseigneur  de  Tourainne...  et  plu- 

•  sieurs  autres  ;  or  pensés  qu'ils  soient  tous  aises 

•  et  que  riens  n'y  soit  épai^né.  >  (Froissart,  Vol. 
IV,  p.  142.)  •  La  priant....  qu'elle  face  apprester  des 
.  viandes,  tant  qu'ils  soyent  bien  aises.  -  (Les 
Quinze  joyes  du  mariages,  p.  93.  —  Voy.  Aiser, 
régaler.) 

variantes  : 

USE.  Orth.  subsist.  -  Livres  des  Bois,  HS.  des  Cordel. 
f  sa.  V  col.  2.  -  Febl.  HS.  du  R.  n-  7il8.  P 130  V"  col.  i.  etc. 

AÂisE.  Desorias ion  et  ptaisance  des  Religions,  US.  deN.  D. 
n*8.  fol.  n,  R-col.  1. 

Ahkise.  Uvrea  des  Rois,  HS.  des  Cordel.  fol.  B6,  R*  col.  9. 

Aitas  FabL  MS.  de  S.  Gerin.  fol.  57,  R'  col.  1. 

Aie.  Berte  as  ([raas  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  136,  R°  coL  1. 

AissE.  Ph.  Mouskes,  HS.  p.  80. 

Aiz.  Fobl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I.  fol.  105,  7'  col.  1. 

&VSE.  Rom.  de  ta  Rose,  vers  83191.  -  Percef.  Vol.  1,  tf  33. 


AI 


—  308  — 


AI 


ËSE.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  55,  R«  col.  1. 

Hajsb.  Livres  des  Rois,  MS.  des  GordeL  fol.  23,  R^  col.  i. 

Aisé,  participe  et  adjectif.  Qnï  a  des  commodi- 
tés, des  facililés. 

Le  moi  aisé  subsiste  avec  plusieurs  significations, 
toutes  analogues  à  celles  du  verbe  aiser.  Mais  on 
oe  diroit  plus  i^*  en  parlant  de  quelqu'un  qui  n'a 
pas  le  loisir,  la  commodité  d'attendre,  quil  n'est 
point  aisié  d'attendre.  (Fabl.  ms.  du  R.  n**  7615, 
T.II,  fol.  144,  Vcoi.  2.) 

2"  En  pariant  d'un  débiteur  qui  n'a  point  le 
moyen,  la  commodité  de  payer,  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  payer.  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,p.  141. 
—  Bouteiller,  Som.  rur.  p.  838.) 

3^  En  parlant  d'un  homme  qui  a  la  commodité, 
la  faciliœ  d'exécuter  une  chose,  qu'il  est  aisé  de 
l'accomplir.  (Saintré,  p.  357.)  Dans  le  sens  contraire, 
on  disoit,  mal-aisé.  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  152,  R°.) 

4*"  Eq  parlant  d'une  personne  qui  s'exprime  avec 
facilité,  qu'elle  est  bien  aisiée  de  paroles.  (Juvenal 
desUrs.  Hist.  de  Charles  VI,  p.  469.) 

5**  En  parlant  d'un  homme  incommodé  de  la 
goutte,  à  qui  la  goutte  ôte  la  facilité  d'agir,  qu'il  est 
mal  aisé  de  sa  personne.  (Jaligny,  hist.  de  Charles 
VIII,  p.  26.) 

6**  En  parlant  d'un  Courtisan  trop  incommodé  pa? 
l'âge  pour  continuer  de  vivre  à  la  Cour,  qu'il  n  est 
plus  aised  à  ester  à  curt.  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Cordel.  fol.  67,  R*col.  d.) 

7''  En  parlant  de  quelqu'un  riche  en  vaisselle  et 
en  argent,  qu'il  est  bien  aisé  de  vaisselle  et  trésor. 
(Froissart,  Vol.  I,  p.  304.) 

8<*  En  parlant  d'une  terre  où  l'on  a  la  commodité 
de  l'eau  et  du  bois,  qu'elle  est  aysiée  de  rivière  et 
de  forés.  (Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  58,  R"  col.  1.) 

9°  Enfin  on  ne  diroit  plus  en  parlant  d'une  mai- 
son, d'une  abbaye  par  exemple,  où  l'on  doit  trouver 
rassemblées  toutes  les  commodités  de  la  vie,  qu'elle 
«  doit  estre  ensi  aasiée  que  totes  les  choses  dont  en 
«  aura  mestier  soient  dedenz.  »  (Règle  de  S*  Benoit, 
MS.  de  Bouhrer,  p.  90.) 

Ou  a  dit  encore  dun  homme  qui  jouit  des  com- 
modités de  la  vie  dans  une  condition  médiocre, 
qu'il  est  aisé.  Celte  acception  étoit  autrefois  plus 
générale. 

Dame,  dist-il,  c*edtoit  folie 
Que  le  neveu  votre  Seigaor 
Amiiez  de  si  fol  amor  : 
Li  péchiez  doubles  en  estoit. 
Sire,  se  Diex  conseil  m'envoit. 
C'est  la  coustumes  de  nous  Cames, 
Et  de  nous  aaisies  dames. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218.  fol.  200.  R*  ool.  i. 

S*e8t  or  moult  riches  "arrivez, 
La  merci  Dieu,  et  aaissiez. 

Athis,  MS.  fol.  60,  V  «ol.  2. 

On  lit  asasés;  (ibid.  ms.  du  Roi.  —  Voyez  Aiser 
ci-après.) 

VARIANTES  : 

AISÉ.  Orlh.  subsist.  -  Froissart,  Vol.  I,  p.  304.  -  Bouteil- 
ler, Som.  rur.  p.  838. 
Aaisie  (fém.)  FabL  MS.  du  R.  n»  7218,  toi.  9ÛQ,  R«  coL  2» 


Aaisié.  FabL  MS.  du  R.  n<>  7615,  T.  II,  foL  148,  V»  ooL  2l  - 
Gléomadès,  MS.  de  Gaiffnat,  fol.  32,  R»  coL  2. 

Aaissié.  Athis,  MS.  fol.  60,  V«  col.  2. 

Aasié.  Règle  de  S*  Benoit,  MS.  de  Bouhier,  p.  90. 

Aesié.  Testam.  du  O*  d'Alençoa,  à  la  mm  de  Joiavilie. 
p.  182.  -  Fabl.  MS.  do  S»  Germ.  foi.  49,  V»  col.  3. 

Aised.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  toi.  67,  R*  col.  1. 

AisiÉ.  FaW.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  toi.  144,  V<>  col.  2.  - 
Le  Jouvencelj  MS.  p.  158. 

ASASÉ.  Athis,  MS.  toi.  60,  V»  col.  2  ;  variante  du  MS.  du  Rok 

AssASÊ.  Ane.  PoëL  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1271. 

Atsé.  Lanc.  du  Lac,  T.  II,  toi.  82,  R»  col.  2. 

Atsié.  Ibid.  T.  I,  toi.  58,  R»  col.  1. 

EsÉ.  Britton,  des  Loix  d'Angl.  foï.  141,  R*. 

Aiséementy  adn.  Facilement,  commodément. 
Gaiement,  joyeusement. 
Du  mot  aise,  on  a  fait  aiséement,  ou  aisément 

3ui  subsiste  dans  le  premier  sens.  Cependant  on  ne 
iroit  plus  : 

I  trouverez,  ne  vous  desplaise. 
Si  com  de  boire  et  de  mengier, 
Et  de  aiaiément  couchier. 

Clëomadéc.  US.  dt  GaicMt,  fol.  40.  R*  col.  I . 

(Voy.  AisiTEiiENT  ci-après.) 

On  a  dit  aisément  pour  gaiement,  joyeusement. 
«  S'ébatoit  ledit  messire  Charles  de  parolles  avec  ce 
«  messire  Henry...  et  passèrent  ainsi  celle  nuit 
«  moult  aisément.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  285.  — 
Voy.  Aise,  Aiseb,  etc.) 

VARIANTES  .* 

AISÉEMENT.  JoinviUe,  p.  35.  -  Nicot,  Dict. 
AÉsiÉMENT.  Parton.  de  Blois.  MS.  de  S.  Germ.  toh  153,  R» 
AisÈMANT.  Monet,  IHct. 

Aisément.  Orlb.  subsist  -  Froissart,  Vol.  I,  p.  285. 
AisiEMENT.  Cléomadés,  MS.  de  Gaienat,  fol  49.  Ro  coL  1 
AsiÉEMENT.  Ord.  T.  m,  p.  435.       «^     '  ' 

Aisément,  subst.  masc.  Repos,  loisir,  facilité, 
commodité.  Chose  de  commodité  ;  voiture,  droit  de 
chauffage,  de  pâturage,  etc.  ustensile.  Lieu  de  com- 
modité. 

Ce  mot  dérivé  d^aiser  signifioit  repos,  loisir, 
facilité,  commodité. 

A  Mortemer  se  herbergèrent  : 
Pour  Vèscment  des  hostez  : 
Sont  une  nuit  iUeuc  remez. 

Rom.  éd  Rou,  MS.  p.  260. 

Se  tant  de  hardement  avoit 
Assez  aièsement  et  loisir 
De  son  coraige  descovrir. 

Fabl.  de  MS.  de  S.  Germ.  fol.  61.  R*  col.  8. 

On  a  dit,  «  mettre  en  subjection  par  aisemsnt  du 

*  corps,  »  pour  attacher,  sans  ôter  la  facilité  d'agir, 
a  Enfermez  deux  à  deux  et  mis  en  subjection  la 
«  plus  seure  que  faire  se  pourra  par  tels  endroits 
«  de  leurs  membres  et  aisément  de  leurs  corps 
«  qu'ils  verront  estre  à  faire.  »  (Hist.  de  Pans, 
T.  JU,  p.  598.  —  Voy.  Aisé.)  «  Mon  couronnement... 
«  sera  entre  Sidrac  et  Tantalon  pour  Vaisement 
«  des  loingtains  princes.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  117, 
V*  col.  2.)  «  Manda  au  JRoy  Loys  par  ses  messages, 
«  qu'il  venist  ai  encontre  de  ïuy,  là  où  il  pourroit 

•  mieulx  à  son  aysement.  »  (Chron.  S'  Denys,  T.  L 
loL  196,  R\) 


AI 


—  304  — 


AI 


On  dit  encore  :  «  à  son  point  et  aisément  y  »  pour 
dire,  à  son  loisir,  à  sa  commodité.  (Dict.  de  TAcad. 
Fr.  —  Voy.  Aisance,  Aise,  Aiser^  etc.) 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  les  choses  mêmes 

3ui  procurent  des  commodités  en  général  ;  voiture, 
roit  de  chauffage,  de  pâturage,  etc.  ustensile,  chose 
de  commodité  dans  un  ménage.  «  Que  nulle  per- 
«  sonne...  n*ait  povair  de  prendre  chevaus,  bestes, 
«  charrètes,  batiaus,  ne  autres  aisemem  ou  yoitu- 
«  res  par  terre,  ou  par  yau,  fors  seulement,  etc.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  459.)  «  Tous  cens  qui  ont  aisément  ou 
«  dit  bois,  doivent  un  tourtel.  •  (Voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  ihot  aisimentum.)  «  Règlement  au 
«  regard  des  aysemens  Communes,  Waressaix  et 
«  autres  droits  appartenans  aux  Villes  et  Commu- 
«  nautés.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  94,  col.  2.) 
«  Aussi  les  autres  aisemens  et  Communes  pastures, 
«  tant  en  eau  qu'en  prêts,  en  champs  et  en  bois.  » 
(Ibid.  p.  2G5,  col.  2.)  Dans  les  Villes,  on  nommoit 
aisemens^  «  certaines  petites  ruelles  ou  passages 
«  qui  conduisent  aux  rivières  ou  fontaines.  »  (Ibid. 
p.  94,  col.  2.  Note  de  l'Editeur.)  «  Il  est...  requis 
«  fermement  conformer  les  usances  communes,  les 
«  anciens  et  communs  aisemens  du  vivier  de  la 
«  ville.  »  (Ibid.  p.  265,  col.  2.)  Telle  est  à  peu  près 
la  signification  a'aigement  qu'on  a  dérivé  A'aigue^ 
en  latin  aqtia  ;  et  dont  l'origine  est  plus  vraisem- 
blablement la  même  que  celle  du  mot  aise,  en 
Italien  agio.  (Voy.  Aigement  ci-dessus.) 

On  comprenoit  sous  la  dénomination  générale 
A'aisementy  les  ustensiles,  les  choses  de  commodité 
nécessaires  dans  un  ménage.  «  Gie  aurai...  sis  de- 
«  niers  de  la  livre  dou  meuble  chascun  an,  fors  que 
«  en  armeures  et  en  robes  faites  aveuc  lor  cors,  et 
«  en  aisementz  d'ostel.  »  (Généal.  de  la  M.  de  Chas- 
tillon,  pr.  p.  14  ;  tit.  de  4231.  —  Voy.  Aysines.) 

Enfin  ce  mot  s'est  dit  d'un  lieu  de  commodité. 
«  Par  droicte  loy  de  canon,  il  est  défendu  à  tout 
«  clerc  d'estre. . .  .  enchanteur,  sorcier,  vuideur 
«  &aisemenSy  putier,  etc.  »  (Bouteiller,  Som.  rur. 
p.  717.  —  Voy.  Aisance,  Aiser.) 

variantes  : 

AISEMENT.  Orth.  subsist.  -  Crétin,  p.  51.  -  Glém.  Marot, 
p.  563,  etc. 

Aièsement.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  Cl,  H»  col.  2. 

Aigement.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I^  p.  441^  col.  2. 
•    Aysement.  Ibid.  T.  II »  p.  94,  col.  2. 

ËSBMENT.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  260. 

Alsep,  verbe.  Reposer,  se  reposer.  Soulager. 
Rendre  facile.  Jouir  des  commodités  de  la  vie. 
Procurer  les  commodités  de  la  vie  ;  enrichir,  nour- 
rir, fournir,  meubler,  etc.  Contenter,  satisfaire  un 
besoin  naturel,  une  passion. 

Ce  verbe  dérivé  du  substantif  aise  signifioit  re- 
poser, se  reposer,  prendre  du  repos.  «  Sire  Che- 
«  valier  vaincu,  or  vous  aysez  huy  mais;  car 
«  jamais  en  autre  lit  que  en  cestuy  ne  vous  ayserez 
«  vous.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  4,  R*  col.  2.) 

«  Iceux  Gendarmes  arrivèrent  à  Calais pour 

«  eux  refaire  et  aisier  comme  bien  mestier  en 
«  avoient.  »  (Jean  le  Fevre  de  S'  Remy,  hist.  de 


Charles  VI,  p.  95.)  «  Laissons  chauffer  madame,  et 
«  soy  un  peu  aiser  en  son  privé.  »  (Saintré,  p.  557.) 

Après  tournai  vers  no  maison  : 
Si  m*aiêai  selonc  la  saison 

Du  temps  joli, 
Pensant  au  bien  (ait  cors  poli 
Qui  mon  cuer  a  si  amoU. 

Jehan,  dt  Lœnr.  chu»,  fr.  à  h  Mita  da  Rom.  ûb  Vmnl, 
MS.  dn  R.  n*  6819.  foL  01.  V  col.  1 

Les  ChevaUers  fait  aaUer: 
Et  le  mengier  fist  aprester. 

Eêtnib.  bbl.  MS.  da  R.  n*  7886.  p.  81. 

On  a  employé  ce  verbe  comme  substantif  pour 
désigner  le  repos  de  Tindifférence. 

Plus  lour  plaist  11  aaisiers^ 
K'atendre  d*amors  confort  : 
N'aiment  valors^  ne  déport,  etc. 

Chass.  MSS.  da  C**.TIiib.  p.  65. 

C'est  dans  un  sens  analogue  à  celui  de  reposer 
qu'on  a  dit:  «  pour  vous  aisier  de  la  peine  et  du 
«  mal  que  vous  souffrez.  »  (Monstrelet,  Vol.  I, 
fol.  2,  V'.J  On  procure  le  repos  de  celui  dont  on 
soulage,  Qont  on  allège  la  peine.  (Voy.  Aisance.) 

On  exécute  sans  peine  des  cnoses  faciles;  le 
repos  n'en  est  point  interrompu.  De  là,  le  verbe 
aiser  a  signifié  rendre  facile  :  (Nicot  et  Monet,  Dict.) 
S' aiser,  devenir  facile.  «  Je  voyois....  les  difficultez 
«  de  mon  entreprise  s*aiser  et  se  planir.  »  (Essais 
de  Montaigne,  T.  II,  p.  4ai.  —  Vov.  Aisé.) 

La  jouissance  des  commodités  de  la  vie  procure 
le  repos.  De  là,  on  a  dit  aiser  pour  jouir  des  com- 
modités de  la  vie,  vivre  à  son  aise,  commodément 
et  en  repos.  (Voy.  Aise  et  Aisé.) 

Cens  est  beaus  et  preus  assé, 
S'il  est  riches  et  assasés  : 
Et  8*eust  de  coi  aainer. 
Partant  lairoit  le  tomoier. 

Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avnt  1300,  T.  m,  p.  1971. 

En  cest  siècle  aesier, 
Est  en  Tautre  enrager. 

Marcoul  et  Salemon,  US.  de  S.  G.  fol.  117.  R*  coL  S. 

Dans  une  signiflcation  active,  on  disoit  aiser 
pour  enrichir,  nourrir,  fournir,  meubler,  etc. 
«  S'aident  de  nos  deniers,  et  en  demeurent  riches; 
«  et  acheptent  terres,  et  font  grans  maisonnemens 
«  et  autres  choses;  et  si  en  aisent  ceux  qui,  etc.  » 
(Ord.  T.  II,  p.  304.)  «  Viande  avoit  à  planté,  telle 
«  comme...  on  seut  avoir  pour  corps  d'homme 
«  aiser.  »  (Ger  de  Nevers,  part.  I,  p.  96.)  «  Maine- 
«  moy  cest  pèlerin  en  ta  ctiambre  et  le  tiens  bien 
«  secrètement,  et  Vaisede  tout  ce  qu'il  lui  fauldra.  • 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  277,  \\) 

On  a  même  dit  aiser  un  lieu,  pour  l'accommoder, 
le  rendre  commode  en  le  meublant  d'une  façon 
convenable.  «  Feray...  ats^r  le  lieu  de  toutes  choses 
«  dont  il  est  mestier.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III, 
fol.  63,  V«  col.  4.) 

Ces  acceptions  particulières  et  plusieurs  autres 
de  même  espèce  forment  l'acception  générale 
d'aiser,  accommoder,  procurer  des  commodités. 
«  Deux  Escuyers pour  servir  Gérard  et  aiser.  » 
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(Ger.  de  Nevtfs,  part,  H,  p.  96.  <-  Yoy.  Aiss  et- 
dessus.) 

Gbaficune  icmt  son  poroir  fait 

De  lui  servir  et  aaiêier: 

Un  petit  le  firent  mengter,  etc. 

ClëonMès,  MS.  4»  Gtignat.  fol.  19,  V*  ool.  8. 

Eofln  le  verbe  aiser  a  signifié  le  repos,  le  plaisir 
que  produit  un  besoin  naturel  satisfait  :  «  Truvaa 
«  i  une  cave  grande  ù  îl  entrad  pur  sei  aiser  :  ut 
c  purgaret  ventrem.  »  (Livres  des  Rois,  us.  des 
Cordel.  fol.  32,  R«  col.  1.)  Le  repos  qui  suit  une 
passion  satisfaite  ;  le  plaisir  de  Tamour  content  et 
satisfait.  On  disoit  en  ce  sens,  aUer  de  son  corpSj 
ou  tout  simplement  aiser;  aiser  son  corps^  ou 
s'aiser. 

Fème  ne  doit  nul  hoine  acoler,  ne  baiser, 
Se  èle  ne  le  velt  de  swi  cora  ae«ter. 

Ghuti*-Mu8Vl.  MS.  do  S'  Germ.  fol.  107,  R*  coL  l. 

Quant  la  lune  sera  couchie, 
Adonc  venez  sans  dêmorée  ; 
£t  je  TOUS  serai  aprestée 
De  vous  re^Tre  et  a&iHer. 

FiM.  MS.  dB  R.  «>  mS,  M.  444,  R«  col.  8. 

Mes  maris  a  ce  qu'il  luy  fault 
En  son  bostel,  sanz  quérir  hors. 
S'il  voulsist  :  mais  riens  ne  luy  vault , 
Car  ailleurs  Ta  amer  son  ecrps. 

RMt.  4«  Ch.  PoM.  IISS.  p.  M,  eol.  4. 

Cousines  baisent  leurs  cousins, 
Et  les  voisines  leurs  voisins  ; 
Les  amies  leurs  amis  baisent, 
Et  quant  lieux  est  de  plus,  s^ctaisent. 

Rom.  dtt  Brut,  MS.  fol.  78,  R*  goI.  1. 

On  voit,  en  lisant  cet  article,  comment  le  verbe 
aiser  a  pu  signifier  en  général,  contenter.  (Voy. 
Ais£  ci-dessus.) 

vàruntes: 

AISER.  Modus  et  Racio,  MS.  foL  140^  V*.  —  Cotgrave, 
Micot  et  Monet,  Dict. 

Aaiser.  Estrub.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  799^,  p.  81.  -  Dit  de 
Charité,  MS.  de  Gaienat,  fol.  215,  V»  col.  1. 

Aaisier.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  144,  R»  col.  2.  - 
Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  35  V»  col.  2. 

Aaissier.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  80. 

ÂÈSER.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  H,  fol.  142.  V»  col.  1. 

AÈsiER.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  59,  R»  col.  3.  - 
lorel,  Dict. 

Ài&SER.  Ovid.  de  Arte,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  97,  V«  coL  i. 

AisiER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  2501.  —  Borel,  Dict. 

AissER.  Modus  et  Racio,  impr.  fol.  75,  V». 

AsAiSER.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  215,  V» 
col.  1  ;  Tariante. 

Ayser.  Sainlré,  p.  653.  -  Lanc.  du  Lac.  T.  III,  fol.  13,  V© 
col.  2.  -  La  Salade,  loi.  14,  V»  coL  1.  -  Villon,  p.  71,  etc. 

Aysier.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits.  MS.  fol.  82,  R*.  — 
Percef.  Vol.  IV,  fol.  61,  R«  col.  1. 

-    ËASBR.  Reg.  de  Maynard,  offic.  des  Remembr.  Échiquier 
de  Londres,  tit.  de  1373. 

Aisleus,  adj.  masc.  et  fém.  Facile,  accom- 
modant. 

On  a  désiré  la  facilité  de  quelqu'un  à  se  con- 
tenter d*une  chose,  à  s*en  accommoder,  en  disant: 

Je  cuit  qu*U  en  seroit  aisieus  à  conseiller. 
Gvilecfin  de  Sattoigne,  US.  de  Gdgnat,  fol.  253,  V*  ooL  S. 

Pour  signifia*  que  la  pensée  de  l'homme  est  faci- 
lement portée  au  mal,  on  a  dit  qu'elle  est  mal  oisive. 
I. 


' 


Hom  !  entend  ai  douce  nouvele  ; 
Dôsuse-toi,  et  renourele 
De  ta  peneée  mal  aiêive; 
Raferme  ton  cuer  qui  chancelé  ; 
Se  en  toi  as  bonne  estinoele 
En  plus  grant  ardour  la  ravive. 
MiMKre  do  Bediudc  Molicna,  MS.  de  Gdgnat,  f»L  M,  V 


•aLi. 


TARUNTES  : 

AISIEUS.  Guiteclin  de  Sassoiene,  MS.  de  Gaignat.  fol.  252. 
ÂisiVE.  Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat, 
fbl.  214,  Vo  col.  1. 

Aisll,  subsi,  mase.  Vînai^e,  Verjus. 

On  soupçonne  que  Torigine  de  ce  mot  est  la 
même  que  celle  d'oseille,  en  latin  oxalis,  ofaXiç  en 
Grec;  mot  dérivé  dVfr,  qui  signifie  vinaigre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  dit  aisti,  aisin^  aisil,  avec 
la  même  signification.  (Voy.  Aism  et  Aisu  ci-après.) 
M.  Falconet  a  remarqué  que  du  temps  de  S*  Louis, 
on  mangeoit  des  laitues  à  raizil,  par  forme  de 
régime.  On  a  prétendu  que  Vaizil,  le  vinaigre 
pouvoit  éteindre  le  feu  Grégeois. 


Mes  le  sablons,  et  li  vins,  et  Vésil. 
L*eust  esteint,  si  s*en  fùst  entremis. 


Rom.  da  G«in  le  Lobtraot.  MS.  Voj.  Do  Cmçe,  rjoft. 
kt.  tu  mot  Jgnls  grœcut,  col.  1388. 

Les  Flagellans  qui  se  répandirent  en  France, 
Fan  1349,  célébroient  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ  par  un  cantique,  dans  lequel  on  lit  : 

Et  en  la  douce  remambrance 
De  ce  que  tu  feus  abeuvrez. 
Avec  le  crueux  cop  de  la  lance, 
lïarail  où  fiel  f\it  destrampez, 
Alons  à  i^enoulz  par  penance  ; 
Loons  Dieu  ;  vos  bras  estandez  ; 
Et  en  Tonneur  de  sa  seuffrance, 
Chéons  jus  en  croix,  en  tous  lez. 

Cbron.  fr.  MS.  de  Nangit.  aa  1310. 

Il  paroit  q\x*arsil  est  une  faute  ;  quelques  vers 
plus  bas,  on  trouve  aisil  On  a  dit  dans  un  sens 
propre  et  figuré  tout  à  la  fois  : 

Clerc  et  Lai  qui  orrés  ces  vers. 
Se  il  zont  à  vos  meurs  divers. 
Gardés  que  aisil  ne  versés 
Âvoec  le  bon  vin  que  je  vers. 

Dit  de  Charité,  MS.  de  Gatcuat,  fol.  «3.  R*  eol.  S. 


Ce  même  mot  signifie  verjus,  raisin  vert,  dont 
le  suc  est  aigre  et  acide,  dans  Texpression  propre 
et  figurée  manger  t  aigre  grape  d*  aisil  y  qui  désigne 
la  punition  du  péché  originel  dans  les  aescendans 
d*Âdam. 

Dist  Salemon  le  soutil, 
Que  Taigie  grape  d'^il 
Mangièrent  en  ramenbrance. 

Eiutt.  dot  Ch.  Poéi.  MSS.  p.  84,  coU  3. 

variantes: 

AISIL.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218.  fol.  124,  R«  ool.  i,  etc. 
AiziL.  Régime  de  vie,  sous  S<  Louis,  cité  par  Falconnet. 
Arsil.  Cbron.  fr.  MS.  de  Nangis,  an  1349. 
EsiL.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ignis  grœcus. 

AisiDy  subst,  masc.  Vinaigre. 
Ce  mot,  qui  diffère  A'aisil  par  la  terminaison, 
n'en  avoit  que  le  premier  sens. 
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...  La  crois  où  Diex  fut  penei, 
Li  aitint  dont  lu  abeuTrei,  etc. 

PiM.  US.  ds  R.  a-  ma,  (oL  1S4,  R-«oL  I. 

(Voy.  AisiL  ci-desaus.) 

Alslvement,  adv.  Facilement,  commodément. 
On  a  dit  aisive  au  réminin  (Voy.  âisieus.)  De  là, 
l'adverbe  aisivement. 


{Voy.  AlSÉKMKNT  CJ-de3SU3.) 

Alsnel,  adj.  masc.  et  fém.  Aîné  ;  aînée. 

Dn  participe  aisné,  on  a  fait  l'adjecUr  aitnel 

3u'on  trouve  à  la  suite  de  plusieurs  noms  propres, 
ans  la  signification  d'aine,  premier  né  des  enfans 
d'un  même  père  et  d'une  même  mère.  (Voy.  La 
Thaumasaière,  Coût,  de  Berry,  p.  217.)  On  rem- 
ployoit  comme  substantif. 

Puis  vint  illec  Saint  Gabriel, 

euant  de  par  le  Dieu  envoyé 
ui  bapetise  les  aitnel 
En  leur  Sang,  donc  Dieu  est  loué. 

HiiU  do  Th^t.  fr.  T.  Il,  p.  170. 

On  a  dit  eynesse  au  féminin.  -  Cel  remeyne  enté- 
■  rement  al  eyné,  ou  à  la  eynesse,  issint  que,  etc.  ■ 
(Britton,  des  Lolx  d'Anglet.  fol.  187,  R*.  —Voy. 
AiNSNE  ci-dessus.) 

1ABUNTES   : 

AISNEL.  Carpent.  bist.  de  Cambray,  T.  H,  pr.'p.  31  et  33: 
tu.  de  laœ. 
EiNEL.  Id.  ibid.  p.  18  ;  tit.  de  1133. 
Eynesse.  Ilritton,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  57,  V°. 

Aisour,  subst.  fém.  Facilité,  lé^reté.  Conten- 
tement, faveur. 

Dans  le  premier  sens,  dire  à  Taisor  une  chose, 
c'étoil  l'assurer  après  l'avoir  crue  trop  légèrement, 
avec  trop  de  facilité. 

.  ,  .  par  Banblant  malades  fu  ; 
Et  mesire  Eraoïts  l'a  creu. 
Quar  cil  de  Lobes  et  plusior 
Diaoient  auques  à  Vaisor 
Que  teus  eatresBina  ot  mostrés, 
Oue  ci  ert  U  Quens  en  vérités. 

Ph.U«i>kM.tl3.  F.6e6tt6n. 

Oq  disoit  au  second  sens  avoir  Vaisour  d'une 
femme,  pour  signifier,  contenter  sa  passion  pour 
elle,  en  obtenir  des  faveurs. 

La  Conteese  l'ot  en  priason 

A  Gant,  pour  cou  qu'eo  mesproisson, 

Avoit  faite  de  es  serour, 

Pour  cou  que  il  en  ot  Vaieour, 

Derant  l'auiire  de  Bovines. 

riu  Houik.  US.  p.  m. 
(Voy.  Aise  et  Aiser  ci-dessus.) 


Alssade,  mbst.  fém.  et  masc.  Bêche,  sarcloir. 
Ce  mot  ne  diffère  à'aisceau  pris  dans  le  sens  de 
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bêche,  que  parune  terminaison  Languedocienne  ou 
Provençale.  (Borel,  Dict.  aux  mots  Aisceau  et  Lod- 
che.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat.  an  mot  Eixtadonm. 
—  Voy.  Aisceau,  Aiscettc.) 

VARIANTES   : 

AISSADE.  Borel,  Dict.  au  mot  Aiaeeau.  -  Cotcrave,  Dict 
AissADON.  Du  Cange,  Gloas.  lat.  au  mot  EiModonu». 
AissADou.  Borel,  Dict.  an  mot  Loneke. 

Alssel,  subst.  masc.  Essieu,  axe.  Seuil.  Aiire, 
pièce  de  bois. 

L'orthographe  essieu  qui  subsiste,  est  une  altéra- 
tion d'aissieu,  en  latin  axiculus,  diminutif  d'axis. 
Anciennement  on  écrivoit  aissel;  ensuite  aissettt, 
aisseuil,  etc.  ■  Sur  quatre  roes  e  aissels  de  araîin 

•  fud  chascune  basse  asise.  ■  (Livres  des  Rois,  us. 
des  Cordel.  fol.  89,  V°  col.  1.)  <  Perdant  la  veue  et 

•  guide  de  l'aifiseui/ septentrional,  etc.  ■(Rabelais, 
T.  IV,  p.  5-  —  Voy.  Aisceau.) 

Loing  de  1*  yoje  au  cbariot  lujsant, 
LA  où  Athlas  tient  l'espaule  Indinéa 
Dessus  Veiteul  aux  estoiles  dolsant. 

Œbt.  <tl  Itmài.  ia  Bdiaj.  p.  Ifl. 

Il  semble  que  Le  Duchat  se  soit  trompé  en  expli- 
quant esseuil,  par  essieu  dans  le  passage  suivant. 

•  Tira....  de  Vesseuil  de  chascune  porte  ungcor- 

>  don  de  saye  cramoisine....  Soubs  l'extrémité  de 

■  l'une  et  1  aultre  porte,  ung  petit  cylindre...  par 
<  sus  Vesseuil  joignoit  la  porte  ;  et  se  tournant,  se- 

■  Ion  qu'elle  se  tiroit  vers  le  mur,  dessus  une  dure 

•  pierre  d'ophites,  etc.  ■  (Babelais,  T.  V,  p.  179.) 
On  croit  t^uil  signifie  seuil,  pièce  de  bois  ou  de 
pierre,  qui  est  au  bas  de  l'ouverture  d'une  porte  et 
qui  la  traverse,  comme  dans  cet  autre  passage. 

■  L'espousée  sortant  de  chez  son  père  et  entrant  en 

■  la  maison  de  son  mary,  ne  touche  à  Vesseuil  des 

■  portes;  mais  est  porl&,  alln  qu'elle  ne  soit  offeo- 

•  sée  par  les  choses  ensorcelées  que  les  Magiciens 

•  mettent  aux  entrées  des  portes.  >  (Boucbet, 
Serées,  Liv.  I,  p.  165.) 

En  comparant  à  un  essieu  l'arbre,  ou  pièce  de 
bois  qui  traverse  toute  la  largeur  d'un  moulin,  et 
que  la  roue  fait  tourner,  on  a  dit  en  ce  sens  •  ap- 

>  partient  au  fief....  {'essieu  au  mouUn,etcequine 

•  se  mouve  point  au  moulin.  >  (Nouv.  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  860,  col.  2.) 

VAR1AN11S  : 

AISSEL.  Ord.  T.  II,  p.  371. 
AissBUEL.  Cotorav^^Dict. 
AissEOiL,  rtabelaiB,  T,  IV,  p.  5. 

AIB8EUL.  GIoBB.  du  p.  Labbe,  p.  190.  -  Gloss.  de  VarM.  - 
Hob.  Est.  Gramm,  fr.  p.  114. 
AissiBU.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 
AiXEUL.  Contes  d'Eutrap.  p.  418. 
EssEUii..  Rabelais,  T.  V,  p.  179. 
EssEUL.  Œuv.  de  Josch.  du  BeUay,  p.  197. 
Essieu.  Ortb.  subsist.  -  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  860,  CoL  S. 
Essai.  CotgraTe,  Dict. 

Alssèle,  subst.  fém.  Aisselle.  En  latin  axilla, 
diminutif  d  ala,  aile.  Un  Juge  qui  ne  cache  pas  au 
coupable  la  pitié  dont  il  est  ému,  s'expose  à  trahir 
la  justice.  C  est  pourquoi  l'on  a  dit  flgurémenl  : 
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S'aocuns  contre  la  loy  rérôle, 
Juge  avant  pour  le  droit  ataindre  ; 
Et  soit  pitez  deaouz  Vaissèle. 
Mais  ainçois  que  plus  le  fiaèle. 
Il  te  loist  (1)  lascnier,  mon  estraindre. 
Miflerere  du  Rodas  de  Moliaos,  MS.  de  Gaignat,  fol.  217,  V  col.  S. 

(Voy.  Aile  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AISSËLE.  Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  217,  V»  col.  2. 

AiscELLB.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  58,  R«  et  V». 

AsiÈLE.  Anseis,  MS.'fol.  66,  Y^  col.  !« 

AssELLE.  Miserere  du  Reclus  de  MoUens^  MS.  de  Gaignat, 
tcL  217,  yo  col.  2  ;  variantet  du  MS.  de  Turin. 

Aisselière,  subst.  fém.  Veine  axillaire.  Jouet 
d'enfant,  hochet. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  aisselière.  (Cot- 
grâve,  Dict.)  La  terminaison  de  ce  mot,  dérivé 
aaissèle,  indique  un  substantif  et  paroit  le  distin- 
guer d*aiS8ellaire.  (Voy.  âissellaire  ci-dessous.) 

Les  jouets  d'enfant,  les  hochets  sont  ordinaire- 
ment attachés  avec  un  ruban  qui  passe  de  l'épaule 
çaucbe  de  l'enfant  sous  le  bras  droit,  sous  l'aisselle 
du  bras  droit.  De  là,  on  a  nommé  aiscellières^  ces 
hochets,  ces  jouets  d'enfant.  (Bourg,  de  Orig.  Voc. 
Vulg.  fol.  58,  V.) 

variantes  : 

AISSELIËRE.  GotgraTe,  Dict. 

AiscELLiÈRE.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  58,  V<>. 

Aissellaire,  adj.  Axillaire. 

Qui  appartient  à  l'aisselle.  (Voy.  Aisséle.)  On  croit 
qn*aiscellare  est  une  faute,  et  qu'on  doit  lire  aiscel- 
laire.  La  terminaison  û'aissellaire  désigne  commu- 
nément un  adjectif.  Cependant  Gotgrave  en  fait  un 
substantif,  le  même  qvJaisselière.  (Voy.  Aisseliére 
ci-dessus.) 

variante  : 

AISSELLAIRE,  Aiscellare.  Gotgrave,  Dict. 

Aisser,  subst.  masc.  Madrier,  ais,  planche.  Esse. 
Sorte  d'ais  fort  épais.  «  Les  aissersi  acclampés  et 
«  chevillés  ansamble,  »  dont  parle  Monet,  au  mot 
aisser^  formoient  vraisemblablement  ce  qu'on  nom- 
moit  figurément  manteau  daissellez,  espèce  de  pa- 
lissade servant  à  la  défense  d'un  poste,  etc..  (Voy. 
AissiL.)  «  Y  avoit  mqnteaux  (Taissellez,  et  sur  le 
«  derrière  longues  broches  de  fer  pour  clorre  une 
«  bataille....  et  à  chacun  d'iceux  étoit  assis  un  veu- 
«  glaire,  ou  deux.  »  (Monstrelet,  Vol.  I,  fol  128,  R'.) 
Peut-être  faut-il  lire  aisselles  ?  (Voy.  Aiscelle  ci- 
dessus.)  Quoi  qu'il  en  soit,  aiseler  paroit  avoir  la 
même  signification  qxx'aisser  dans  le  passage  sui- 
vant :  «  entur  le  temple,  de  quatre  parz  fud  uns 
«  murs  de  treis  estruiz  de  aiselers  ki  bien  furent 
«  poliz,  e  asis,  e  afermez.  •  (Livres  des  Rois,  ms. 
des  Cordel.  fol.  87,  V*  col.  2.) 

Ce  n'est  que  sous  l'orthographe  aisser^  que  ce 
mot  signifloit  esse  (2)  ;  «  heusse,  cheville  de  bout 


<  d'essieu  de  chariot,  tenant  la  roue  à  l'essieu.  » 
(Monet,  Dict.) 

variantes  : 

AISSER.  Monet,  Dict. 

Aiseler.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fcd.  87,  V«  coL  2. 

AissELLEZ  (p/ur.)  Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  128,  R«. 

Aissil,  subst,  masc.  Bardeau,  ais,  planche,  ma- 
drier. Terme  collectif  d'ais,  bardeau,  etc. 

Ce  mot  qu'on  écri voit  atsst/  ou  aissis  au  singulier, 
ne  différoit  à*aisceau,  aiscelle  ou  d'atsser,  que  par 
la  terminaison,  lorsqu'il  signifloit  bardeau,  ais, 
planche,  ou  madrier.  (Voy.  Cotgrave  et  Monet,  Dict.) 

Mais  on  Temployoit  aussi  comme  terme  collectif 
d'ais,  bardeau,  etc.  (Voy.  Asselin  ci-après.)  «  On 
«  avise  que  l'abaye  estoit  couverte  i'aissil  :  et 
«  firent  tirer  le  feu  dedans  par*  plusieurs  fusées 
«  tant  qu'il  se  prit  par  tout  le  monoier  de  l'abaye.  » 
(Hist.  de  Loys  tll.  Duc  de  Bourbon,  p.  124.) 

Anciennement  on  s'approchoit  des  murs  d'une 

S  lace  assiégée,  sous  une  couverture  d'essiZj  espèce 
e  galerie  faite  avec  des  ais,  des  planches,  des 
Madriers. 

.  .  .  cU  des  creniaus  qui  les  béent 
Leur  giôtent  mainte  perre  dure. 
Mes  U  font  une  couverture 
D'essiz,  pour  leur  fait  achever  ; 
Si  que  nul  ne  les  puet  grever. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  78»  R*. 

On  nommoit  figurément  muntel  cTessis^  une  es- 
pèce de  fortincation  en  ais,  une  espèce  de  palissade. 

Là  endroit  séoit  un  mouUn 

Où  Ten  ot  souvent  moulu  blé, 

D'un  mantel  d'essis  afublé. 

Joingnant  du  pié  de  cel  mantel 

Que  rlamens  tirent  cel  an  tel 

Dont  les  ais  n'ièrent  pas  entières 

Mes  garnies  d'arbalestières, 

Ravoit  une  chaucée  ferme,  etc.  ' 

G.  Guiart.  MS.  fol.  905,  V. 

(Voy.  manteau  (Taissellezj  au  mot  Aisser.) 

VARIANTES   : 

ÂISSIL.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.  -  Monet,  Dict.au  molEssiL 
Aissi.  Gotgrave,  Dict.  —  Dict  de  Trévoux. 
Aissis.  Monet,  Dict. 

EssiL.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  191.  V«  col.  1.  - 
Monet,  Dict. 
Essis.  G.  Guiart,  MS.  fol.  295,  V». 
Essiz.  Id.  fol.  314,  V. 

Aisu,  subst,  masc.  Vinaigre. 

En  Grec,  o^v.  (Voy.  Aisil  ci-dessus.) 

Li  fllz  la  Virge  pure  et  monde.  .  .  . 
Por  nos  fu  traiz  et  desachiez, 
Batuz,  cscopiz,  déhachiez. 
De  fiel,  d'aisu  enpoisonnez 
Et  d'Aube -espine  coronez. 

Hist.  de  S*«  Leocade,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  S7,  R*  col.  3. 

Aital,  adj.  Tel . 

C'est  un  mot  Languedocien,  formé  i'itaL  (Borel, 
Dict.  au  mot  ItaL  —  Rabelais,  T.  V,  p.  12;  note  de 
Le  Duchat.  —  Voy.  Ital  ci-après.) 


(1)  Mais  avant  de  plus  le  fiageUer,  U  t*est  permis,  (n.  b.)  —  (2)  Vient  de  la  lettre  9,  à  cause  de  sa  forme,  (n^  b.) 


At 


•—  «flro  "^ 


fd 


Aitre,  subst.  rnasc,  et  fém.  Parvis.  Cimetière. 
Cour.  Foyer,  cheminée.  Maison.  Existence,  état. 

Ce  mot,  dérivé  du  latin  atrium,  signifioit parvis  : 
le  parvis  intérieur  et  extérieur  du  temple  des  Juifs; 
le  parvis  d'une  église,  etc.  «  Les  altels  que  Manas- 
«  ses  out  Tait  as  dous  aitres  del   temple,  etc.  » 

i Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  151,  V^col,  4.) 
jQ  parvis  intérieur,  «  le  aitre  ki  plus  fud  prucein  (1) 
«  al  temple....  fud  li  aitres  as  pruveires.  »  (fbii. 
foL  89,  Y«  col.  2.)  «  Dédiad  li  Reis  la  meited  de 
«  Yaitre  ki  ert  devant  le  temple,  etc.  >  (Ibid. 
foL  92,  ¥•  col.  2.)  «  Le  Roy  Contran  fit  occir  Cho- 
«  nulphe  en  Ta/^ré  S'  Martin  de  Tours.  >  (Chron. 
S*  Denys,  T.  I,  fol.  58.)  On  appelle  encore  à  Rouen 
Yaitre  Notre-Dame^  le  parvis,  la  place  qui  est  devant 
la  fflrande  porte  de  cette  Cathédrale. 

La  place  qui  est  ordinairement  devant  les  Eglises 
servoit  autrefois  et  sert  encore  aujourd'hui  de 
cimetière,  particulièrement  à  la  campagne.  Delà, 
le  mot  atre  signifie  cimetière  dans  le  Boulenois.  A 
Metz,  le  peuple  dit  atrie,  mot  féminin  dérivé  du  plu- 
riel latin  atria.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot 
Atre.)  Dans  un  bourg  près  de  Rouen,  on  dit  indiffé- 
remment aitre  ou  cimetière. 

On  enterre  les  morts  dans  les  cimetières;  et  ces 
cimetières,  suivant  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  doi- 
vent être  bénis.  Ainsi  un  lieu  qui  n'a  pas  été  béni, 
et  dans  lequel  on  jette  les  cadavres  sans  les  inhu- 
mer., n'est  pas  un  vrai  cimetière.  C'est  probable- 
ment ce  qu  on  nommoit  faux  âtre. 

Cest  à  manière  de  faulx  atre  ; 
Et  y  geci-on  les  corps  mauldis. 
J'en  y  recongneuz  plus  de  quatre  : 
Là  sont  espars,  noirs  et  pourris 
Sur  terre,  sans  estre  enfouys. 

Poês.  d*Al.  Chartier,  p.  733. 

Dans  la  signification  de  cour,  espace  à  découvert 

3ui  est  ordinairement  à  l'entrée  d'une  maison, 
'une  abbaye,  etc.  le  mot  aitre  dérive  encore  du  la- 
tin atrium.  (Dict.  de  Trévoux.)  «*  Où  siet  li  aitres  ? 
»  Entor  le  Mostier.  »  (Erberie,  ms.  de  S*  Germ. 
fol.  90,  Y**  col.  i.)  De  là,  peut-être  ce  mot  a  signiflé 
par  extension  la  maison  même  dont  la  cour  fait  sou- 
vent partie.  Au  reste,  pris  en  ce  sens,  il  peut  avoir 
une  autre  origine. 

On  appelle  aujourd'hui  ûtre,  le  foyer,  Tendroit 
de  la  cheminée  où  l'on  fait  le  feu  dans  les  maisons. 
Anciennement,  on  écrivoit  aistre. 

.  .  .  comme  un  chat  qui  est  en  Vaistre, 
Qui  brûle  son  poil,  et  qui  Tart. 

Enst  4uB  Ch.  Pota.  VSS.  p.  511,  col.  3. 

Si  com  le  chat  qui  crout  (2)  en  VaUtre. 

Fabl.  MS.  do.  R  n*  7218,  foL  191,  V  od.  1. 

On  dit  encore  proverbialement  d'une  maison  où 
la  cuisine  est  fort  mauvaise,  «  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
«  froid  que  Vâtre.  »  Cette  expression  semble  avoir 
été  propre  aux  Parisiens.  «  En  sa  maison,  il  n'y 
«  avoit  rien  si  froid  que  l'âpre,  comme  nous  parlons 
«  à  Paris.  »  (Apol.  d'Hérod.  p.  150.) 


Du  Gange  dérive  aUtre  on  âtre  en  ce  sens  d*ua 
mot  Saxon  (3),  d'où  les  Anglo-Nomianâs  ont  fait 
astre^  en  latin  astrum. 

Vûtre,  le  foyer,  la  cheminée  fait  parfie  d'une 
maison.  De  là,  ce  mot  pris  figurément  a  signifié  la 
maison  toute  entière,  comme  le  mot  feu  signifie 
toute  une  famille.  «  Le  astre  demurra  al  pûné.  » 
(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Astrum.) 

Qui  n'a  ses  enfans  dont  repaistre, 
£k>nt  il  a  six  oa  sept  ea  Vautre. 

Muerere  da  Rectos  dt  MoUeni,  M8. 46  GdfMt,  M.  105,  V»  éd.  1. 

De  là  encore  l'expression,  «  sçavoir  les  âfres^  les 
aitres  d'une  maison,  d'un  logis.  »  (Du  Gange,  ubi 
suprà,  —  Dict.  de  Trévoux  aux  mots  Aitre  el  Atre.) 

Oh  remarquera  cependant  que  le  mot  Aistre  eo 
ces  deux  derniers  sens  pourroit  être  r^rdé  comme 
une  altération  du  mot  Estre,  qui  signifioit  : 

1*  Maison,  Forteresse,  Église,  Autel,  etc.  (Ane. 
Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n*1490,  fol.  156,  Y-,  —  Enst. 
des  Gh.  Poës.  mss.  p.  108,  col.  4.  —  Id.  ibid.  p.  513, 
col.  4.  —  Rom.  de  Rou,  us*  p.  1%,  etc.,  etc.) 

2**  Les  degrés,  les  corridors,  les  chambres  et  an- 
tres endroits  d'une  maison  ;  l'état,  la  dispo^tioa  des 
estres  d'une  maison,  d'un  château,  etc.  «  Veoient 
«  tout  V estre,  et  la  façon,  et  convine  du  château.  > 
(Ghron.  S»  Denys,  T.  I,  fol.  233.) 

Lors  s'assiéent,  regardent  Veêtre^ 
Les  angles  et  les  repostailles  : 
N'i  remant  soUer,  no  fusmaiUes 
A  regarder  de  chief  en  chief. 

Fabl.  M&  de  s*  Germ.  fd.  5i.  V  col.  9. 

Ainsi  le  mot  aistre,  expliqué  relativement  à  cette 
acception  générale,  peut  comme  altération  du  mot 
estre  avoir  signiflé  foyer,  c'est-à-dire  l'endroit  où 
est  le  feu,  où  l'on  fait  le  feu  dans  les  maisons.  On  a 
àii  Vaistre  del  feu;  d'où  peut-être  la  signification 
absolue  de  notre  mot  âtre,  variation  de  l'ancienne 
orthographe  aistre. 

Et  s'ot  devant  lui  uns  monciel 
De  cendres,  en  Vaistre  del  fu  ;  etc. 

Ph.  Ilomk.  MS.  p.  359. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  écrivoit  aistre  et  peut-être 
âtre,  pour  estre  dans  le  sens  d'existence,  état. 

Tost  TOUS  faudroit  clorre  vostre  aiëtre. 

voies,  dté  fMff  Borel,  wmoiAiêtre. 

Et  s'on  le  voloit  sour  cou  battre, 
Li  Dame  perdoit  son  atre. 

Ane.  Pect.  Pr.  MSS.  wmA  1300,  T.  tV,  p.  1341. 

(Voy.  Estre  ci-après.) 

VARIANTBS  : 

AfFRE.  S^  Bem.  Serai,  fr.  MSS.  p.  77.  -  Livres  des  Rois, 
MS.  des  GordeL  fol.  89,  V»  col.  2.  •*  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615, 
T.  II,  toi.  131,  R»  coL  2,  etc.  -  Borel.  Dict. 

Aistre.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  240,  V»  coL  2. 

Astre.  Borel,  Dict.  au  mot  Atre, 

Atre.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  315.  -  Coût  gén.  T.  I,  p.  34. 
-  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict 

Atrie.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Atre. 


(1)  prochain,  (n.  e.)  -  (2)  est  accroupi.  -  (3)  Atre  n'a  nas  la  môme  origine  que  aitre,  la  forme  ancienne  étant  aistre. 
L'andbn  allemami  astrih,  plancher  carrdé,  doit  être  Tongine  dé  ce  denier  nmt.  (N.  s.) 


AJ 

VABIâïITES; 
AIZE.  Da  Qtnge,  Gloas.  Ut.  au  mot  Ajaiàt,  ool.  359. 
AiCB.  Oict.  da  Traroux. 

A|oller,  verbe.  Enjoliver,  orner,  parer. 

Dans  ie  sens  primitif,  rendre  joli,  c'e3^à-di^e, . 
joyeux,  gai,  galant.  (Voy.  Ajouter  et  Jouer)  Par , 
extension  de  ce  premier  sens,  ajolier  s'est  dit  dans  . 
la  signillcation  figurée  d'enjoliver,  en  parlant  des 
choses  ;  d'orner,  parer,  en  parlant  des  personnes. 
(Voy.  Colgrave,  Dict.)  On  l'empIoyoSt  comme  verbe 
réciproque.  ■  Elle  avoit  moult  ^ant  désir  d'avoir 

•  en  son  auctorité  ung  canise  dont  elle  véoyt  assez 

•  près  d'elle  que  nng  Chevalier  s'en  ajoîpoit  [plus 
«  bas,  on  lit)  :  se  paroit.  »  [Percef.  Vol.  I,  fol.  143, 
R'col.  1.) 

TARUKTES  : 

AJOLŒR.  Cotgr.  Dict. 

Adjolier.  Id.  ibid. 

AïOLLVER.  Départ.  d'Aroonrfl,  p.  988,  coL  1  et  t. 

Ajolyer.  Perur.  Vol.  1,  fol.  tiS,  R*  ooL  1. 

Aiolivement,  $ubêt.  masc.  Enjolivement 
(Ondin,  Dict.  —  Voy.  Ajouveh  ci-dessous.) 

A|oIiver,  verbe.  Être  joyeux.  Enjoliver. 

On  a  dit  joiif,  au  féminin  jolive,  dans  la  significa- 
tion de  joyeux.  De  là,  le  verbe  neutre  ajoliver, 
être  joyeux,  gay,  galant  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy,  Jou 
ci-après.) 

11  étoit  actif  dans  la  signification  figurée  d'enjoli» 
ver.  (Voy.  âjouer  ci-dessus.)  Leluxe  étoit  tel  en  1Û3, 
que  les  Pages  du  Duc  de  Bourgogne,  •  portoyeat 

•  divers  barnois  de  teste,  garniz  et  njoHvez  de  per- 
>  les,  de  diamanlz  et  de  balais....  dont  une  salade 
«  seule  estoitestiméevaloir  cent  mille  escusd'or.  » 
(Hém.  d'Ol.  delà  Marche,  Liv.  I,  p.  211.)  Autrefois, 
dit  le  même  auteur,  •  les  Princes  joustoyent  en  pa- 

■  rures  de  drap  de  laine,  de  bougran  et  de  toile, 

•  garnis  et  ajolivez  d'or  clinquant,  ou  de  peinture 

•  seulement;  et  si  n'en  laissoyent  point  à  rompre 

•  grosses  lances,  etc.  >  (Ibid.  p.  164.) 

Ajonc,  subst.  masc.  Espèce  d'arbuste. 

En  Touraine,  on  nomme  encore  ajonc,  on  ar- 
buste fort  épineux,  de  l'espèce  du  jonc-marin.  Ce 
mot,  dans  les  passages  suivans,  paroit  désigner  uQ 
arbuste  de  cette  espèce,  ou  de  l'espèce  des  genêts. 

•  Forts  buyssons,  ou  bruyères,  ou  genèsl^  ou 
ajoncj,,  etc.  »  (Chasse  de  Gast.  Phébus,  us.  p.  24d.) 

■  Pays  stériles,  où  il  n'y  a  que  des  brandes  et 
Aize,  subst.  Territoire,  district.  Domaine  avec    •  ayons,  et  quelques  seigles  et  menus  grains.  « 

ses  appartenances.  (Salnove,  Vén.  p.  76.  —  Voy.  Ajod  ci-après.) 

En  latin  ajacis,  agicis,  aicis;  d'où  le  mot  aiœ, 
ou  aice  dans  l'une  et  l'autre  signification.  En 
Auvergne,  on  appelle  encore  aize  aice,  un  champ, 
une   terre  inculte  adjacente  à  une  maison.  (Du 

Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ajacis,  col.  258  et  259.        A|opper,  verbe.  Habiller,  ^nster. 
—  Dict.  de  Trévoux.)  Anciennement  le  mot  Juppé,  dont  ajopper  paroit 

(l)inan(niireDt,  (^Uirent.  —  (3)aToient  coutame.  —  (3)  en.  —  <4)pTiBon.  —  ^  Ces  quatre  demlera  mota  aoot  en  latin t 
non  Jlli  ibt  ero.  (n.  e.)  —  (6)  Ce  mot  a  été  traité  de  bfoa  des  meoièrai  :  il  donne  encore  avfuet,  H  n  mSme  donné  Dax 
{ad  aquM).  (N.  K.) 
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Alndar,  verbe.  Aider. 

En  latin  adjulare. Peut-être  fâot-il  dire  a^uter,  au 
lieu  à'ajucer.  ■  Apelons  lo  Saint  Espirit-..  k'il 
>  nostredesiw  ajucet,  etc.  ■  (S'  Bem.  Serm.  Dr. 
■SB.  p.  184.) 

Cil  U  bJiren  (1)  quel  eolient  0}  aiudar; 
Fet  h)  lo  Rels  e  (3)  sa  charcar  (1)  gitar. 

Mmnalt  iIb  S*  Benoli-nr-Li^n,  p.  17t. 

Venez  moi  Eecourre,  Hne  amour  ; 
Venez  m'atudor,  bonne  amour. 
Da  l-Euir.  CImu.  fr.  i  li  >.  4a  Rom.  d*  Fimi,  US.  du  R.  a-  Mt. 

(Voy.  AroEft  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AIUDAR.  Jehan  de  l'Eacur.  i  ta  euile  dn  Rom.  de  FanTel, 
US.  du  R.  H'  6813,  fol.  61,  V°  col.  1  et  3. 
AlucER.  S'  Bern.  Serm.  b.  HSS.  p.  1B8. 

Ainde,  subst.  Aide. 

En  latin  adjutum.  <  In  nulla  adjudha  contra 
«  Lodwig  nun  li  iv  er  (5).  •  (Serment  des  Seigneurs 
francois,  sujets  de  Charles  le  Chauve,  rapporté  dans 
nos  anciens  historiens.)  Lra  Picards  disent  encore 
aiude.  (Voy.  Du  Cange,  Gtoss.  lat.  au  mot  Aiuda.) 

Peut-être  le  mot  adjuce  signille-t-il  qui  aide,  dans 
le  passage  suivant  :  ■  l'amitié  nous  a  esté  donnée 
«  par  Nature  pour  eatre  adjuce  de  vertu,  non  pour 
■  estre  compaigne  de  vice.  •  (L'amant  ressusc,  p. 
151  et  152.  —  Voy.  Aide  et  Aji'e.) 

TARIANTES  I 

AIUDE.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Aiuda. 
Adjl'CE.  L'Amant  ressusc.  p.  1M  et  153. 
■   Adiudha.  Serment  de  Louis  Rui  de  Germanie. 

AicDHA.  Serment  des  Seigneurs  François ,  sujets  de 
Ctiarles  le  Chauve. 

Alx,  subst.  fém.  Nom  de  ville. 

Du  latin  aguœ  (6),  on  a  fait  aiguës,  aives  ;  par 
contraction  ais  ou  aix,  vieux  mot  gaulois  qui 
signifloit  eaux,  et  qui  est  devenu  le  nom  propre  de 
plusieurs  villes  célèbres  par  leurs  eaux  chaudes, 
ftlonet,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  —  Dict.  de 
Trévoux.]  Ghariemagne  futenterré  à  Aix-la-Chapelle, 
lieu  de  la  sépulture  de  ses  ancêtres  : 
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être  composé,  signifloit  en  général  un  vêtement 

{propre  à  mettre  par-dessus  Thabit,  ou  la  robe.  De 
à,  on  a  pu  dire  en  parlant  d^une  paysanne  qui 
avoitmis  un  garde-robe,  espèce  d'habillement  de 
toile  qui  servoit  à  conserver  celui  de  dessous,  qu'elle 
étoit  ajoppée.  «  Elle  avoit  prise  une  chemise  blan- 
«  che,  une  gorgerette,  un  garde-robe.  Bref,  elle 

«  étoit  en  beau  point  et  propre Ainsi  ajoppée, 

«  et  bien  lavée,  elle  se  mit  environ  son  beurre.  » 
(Moyen  de  parvenir,  page  159.) 

A)ornail,  subst.  masc.  Point  du  jour.- 
'  On  disoit  en  ce  sens  à  rajornail,  au  point  du  jour. 

Si  falu  tout  son  Baronail  ; 

Et  mandez  c^u*U  venez  sanz  fail 

Demain  matin,  à  Vajomail, 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7218,  fol.  491,  R*  col.  1. 

(Voy.  Adjournée  et  Adjournement  ci-dessus.) 

Ajou,  subst.  masc.  Espèce  d'arbuste.  Terrain 
rempli  de  ces  arbustes. 

On  observera  que  les  orthographes  de  ce  mot  ne 
sont  peut-être  que  des  altérations  d*a;onc,  ayon^ 
occasionnées  par  la  ressemblance  de  Yn  et  de  Vu 
dans  les  manuscrits.  (Voy.  Ajonc.)  Quoi  qu'il  en  soit, 
ajous  au  pluriel  désignoit  une  espèce  de  genêt,  se- 
lon Cotgrave  (Dict.)  «  En  laquelle  terre  avoit  a;oow5, 
«  etc.  »  (Lett.  de  1395,  citées  par  D.  Carpent.  suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Adjotum.) 

Par  extension,  ce  mot  sous  l'orthographe  adjoub 
signifloit  le  terrain  même  où  croissent  les  ajous, 
«  Terres  qui  sont  appelées  adjoubs,  etc.  »  (Cartu- 
laire,  cité  par  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  de 
Du  Cange,  au  mot  Adjotum,)  «  Pour  la  moitié  d'un 
«  adjoub,  séant  vers  le  bois,  etc.  »  (Id.  ibid.) 

VARIANTES  : 

AJOU.  Ck)lgrave,  Dict. 

Adjoub.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  Lat.  de  Du  Cange,  au 
mot  Adjotum, 
Ajoou.  Id.  ibid. 

A|ouvenir,  verbe.  Rajeunir.  Du  latin,  Juvenis, 

leurs  viez  parens 

Souvent  à  Hébé  prësentoient; 
Et  moult  doulcement  li  phoient 
Qu'il  le  voulsist  ajouvenxr, 

G.  Mâchant,  MSS.  fol.  193.  R*  col.  1. 

A|ue,  subst.  masc.  et  fém.  Aide.  Celui  qui  aide. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  :  «  ensi  ke  li  chars 
«  ke  doneie  nos  estoit  en  ajue,  soit  torneie  à  nos  en 
«  trabuchement  et  en  laz.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
p.  330.  —  Voy.  AiEVE  ci-dessus.) 

Diex  ait  merci  des  trespassez  ; 
Que  le  biens  qu'il  ont  amassez 
Ne  lor  feront  jamès  ajue. 

Fabl.  HS.  du  R.  d*  7218.  fol.  188,  V  col.  i. 

Se  faire  ajue  d'une  chose,  signifloit  s'en  aider, 
comme  dans  ces  vers  où  Ton  a  dit  en  parlant  de 
rÉmathite  : 


Venins  destniit,  quant  est  beue  , 
Quant  serpent  pomt  (1),  't'en  fait  ajue. 

Mifbodiis  da  Gam.  art.  XXXH.  col.  1684. 

Au  figuré,  le  mot  ajue  a  désigné  celui  qui  aide. 
<  Il  porat  avoir  tantes  ajues,  tant  compaignons  cum 
•  il  avérât,  etc.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  186.) 
En  latin,  «  tôt  sunt  auxiliariU  quot  socii.  »  (Id. 
Serm.  lat.  col.  801.  —  Voy.  Aide  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AJUE.  S«  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  li,  19.  27,  30,  passim.  - 
Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chiff.  lxi,  col.  i  et  S6. 

Ajuwe.  Prison  d'amours,  MS.  de  Turin,  fol.  34,  Y*  col.  2. 
-  Pb.  Mouskes,  MS.  p.  129. 

A|uer,  verbe.  Aider. 

Voy.  Aïever  ou  Aiudar .%  verbes  dont  a/i^r  paroit 
être  une  abréviation.  «  Il  averoient  pitiet  de  ceos... 
«  cuy  il  saveroient  estre  en  péchiet;  et  se's  (2) 
«  ajueroient  par  lor  oreison.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  page  38.) 

L'ordre  de  Niceroles  est  par-tout  espandue... 
Qar  quiconques  i  entre^  Sains  Nissars  li  ajue, 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7218,  fol.  201.  R"  ool.  1. 

Comme  verbe  réciproque,  il  se  ioignoit  avec  la 
particule  ete,  et  signifloit  s'aider  d  une  chose^  s'en 
servir,  en  faire  usage.  «  De  griès  medicines  ne 
«  s'ajuet  mies.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  408.) 

CONJCG. 

Ajuety  indic.  prés.  Aide.  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
page  321.) 

Ajust,  subj.  prés.  Aide.  En  latin  Ad;ut;^^  (Id.  ibid. 
page  48.)  ^ 

A|uère,  subst.  masc.  Celui  qui  aide. 

(Voy.  AiDiÉRE  ci-dessus.)  «  Molt  est  feolz  (3)  ajuères 
«  cil  ki  lasseiz  ne  puet  estre.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  49.)  «  Cest  1res  boen  ajuor  apelons  en  totes 
«  nos  oyvres.  »  (Id.  ibid.) 

VARIANTES  :        j. 

AJUÈRE.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  49. 
Ajuor.  Id.  ibid.  p.  28. 

Akenket,  participe.  Exécuté. 

Peul-élre  achevé,  dans  le  sens  propre.  Alors  ce 
mot  seroit  une  altération  de  quelqu'une  des  ortho- 
graphes du  verbe  achever,  akiever,  etc.  «  Et  à  chou 
«  ke  no  oredenanche  sient  beien  akenket,  et  en 
«  sient  nuli  grevet,  etc.  »  (Carpentier,  Hist.  de 
Cambray,  T.  II,  pr.  p.  18,  tit.  de  1133.  —  Voy. 
Akenkeur  ci-dessous.) 

Akenkeur,  subst.  masc.  Exécuteur  testa- 
mentaire. 

(Voy.  Akenket  ci-dessus.)  «  Keunsîseons  et  entau- 
«  liseons  (4)  por  akenkeurs  de  chil  no  tintaument 
«  Messire  Guatier  Seihiers,  etc.  »  (Carpentier,  Hist. 
de  Cambray,  T.  II,  pr.  p.  18,  tit.  de  1433.) 

Akker-schade,  subst.  masc.  Dégât,  dommage. 
Ce  mot  emprunté  de  la  langue  Thioise  signifle 


(i)  pique.  -  (2)  si  les.  -  (3)  féal,  loyal,  (n.  e.)  -  (4)  choisUsons  et  étabUssons. 


AL  -3 

dans  la  coutume  d'Alost,  ■  dommages  Taits  aux 

■  bois,  truicU,  prez,  estoupeinent  el  emporte  des 

■  bayes  et  bayons  et  semblables  dommages.  ■ 
{Nouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  1133,  col.  l.j 

TARIAnTES  : 


Al,  prépositionet  article.  Au,  etc. 

C'est  la  préposition  à  réunie  a  l'article  le.  De  al, 
on  a  fait  au  en  changeant  I  en  u  :  cbangement  si 
ordinaire  dans  la  formation  de  noire  langue,  qu'il 
semble  lui  être  naturel.  De  là,  ces  composes  al,  au, 
etc,  qui  ont  eu  toutes  les  significations  de  la  prépo- 
sition simple  à  suivie  de  l'article,  avec  lequel  elle 
n'étoit  pas  toujours  réunie,  (Voy.  Au  ci-apres.) 

AI,  pronom  relatif .  Autre. 

En  latin  aliud.  Souvent  on  écrivoil  el  pour  al. 
(Voy.  El.)  On  a  dit  en  parlant  d'un  Chrétien  que 
l'amour  des  richesses  aveugle  sur  ses  devoirs  : 


Frapn-  *»  rhùl.  ik  B«è(s.  HS.  de  1 
....  me  rasaut  amors  fine 
D'un  très  doue  mal  ; 
Car  je  ne  pena  à  riens  at. 
Fors  là  ou  mea  cuers  s'acline. 

Am.  Poêt.  Fr.  HSS.  nul  1300,  T.  m.  p.  W*. 

De  là,  les  composés  alsi,  ausi,  etc.  en  latin, 
aliud  sic.  (Voy.  Ausi.) 

.  AI,adi.  Tout. 

(Voy.  Borel,  nid.)  AU  enAnglois;  en  Flamand 
al;  ealle  en  Anglo-Saxon.  signifient  tout.  (Voy. 
juntus,  Étym.  Angtic.  —  Skinner.Ëtym.  Liog.  Angl.^ 

Alacbtssement,  subit,  masc.  Relâchement. 
Défaillance. 

Dans  le  sens  propre,  diminution  de  tension  ;  au 
figuré,  défaillance  par  le  relâchement,  la  diminution 
des  forces.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Alachir,  sous 
Alascheb  ci- après.) 

Aladule,  subst.  Nom  de  pays. 

C'est  une  contrée  d'Asie  proche  du  Kurdistan, 
enfermée  entre  le  Taurus  et  l'Antitaurus.  Elle 
contient  une  grande  partie  de  la  petite  Arménie. 
(Voy.  Dict.  de  la  Martinière.)  Ainsi  Nicot  paroit 
n'avoir  pas  été  assez  exact,  lorsqu'il  a  dit  :  •  ce  sont 

■  les  montagnes  d'Arménie,  appelées  anciennement 

■  Mons  Taurus,  et  maintenant  Cocaz,  d'une  partie 

■  d'icelles  dite  Caucasus.  >  (Nicot,  Dict.  au  mot 
Anaudule.)  Si  on  en  croit  Ananie,  le  nom  de  cette 
contrée  qu'il  appelle  Anadole  (4),  est  celui  d'un 
Prince  qui  l'a  gouvernée.  (Voy.  Diction,  de  la 
Martinière.) 

VARIANTES   : 


AL 


Alalgre,  adj.  Dispos,  agile,  vif,  léger,  svelte. 
Gai,  joyeux. 

Ce  mot  qu'on  dérive  du  latin  alacer  sîgnffloit  et 
signifie  encore,  sous  )'orth(^raphe  alègre,  cette 
disposition  naturelle  des  parties  du  corps,  dont  les 
effets  sont  l'agilité,  la  vivacité,  etc.  On  disoit  en  ce 
sens  :  •  alaigre  de  sa  personne,  ■  (Godefroy,  observ. 
sur  Charles  VllI,  p.  351  ;  variante  margin.)  •  Ne  se 

■  présenteul  jamais  à  des  hommes  qu'ils  voyent 

•  alaigres,  gaillards  et  armez  pour  leur  nuire  oa 

•  mal-faire.  »  (Foailloux.  Yen.  fol.  110,  V*.)  #  Ap- 

■  paroit  par  dessoubz  le  mantel  le  corps  d'eue 

•  allègre  et  bien  taillé.  •  (Percef.  Vol.  V,  fol.  80,  V.) 
Plus  anciennement,  ce  mot  désignoit  les  eJTets  delà 

gaieté,  de  la  joie  sur  notre  Ame.  •  Nos  somes  moult 

■  alègres  de  voslre  gloire.  •  (Livres  des  MachabéeS, 
Ms.  des  Cordel.  fol.  173,  V*  col.  2.  —  Voy.  Alaigbe- 
HEKT,  Alaigressë,  Alaigretë,  âlaigrir.j 

VARIANTES  : 

AlAIGRE.  Bourg,  de  Oiia.  Voc.  Vulg.  fol.  T%  V  -  Rob. 
Eatienne,  Nicot  et  Honet,  Sict.  —  Rob.  Estlenne,  gram.  fr. 
p.  106.  -  Dict.  de  Trévoux. 

Alëgre.  Orlh.  Hubsist.  —  Livres  des  Hachabéea,  HS.  4em 
Cordel.  fol.  16t.  R»  col.  1.  -  J.  Marot,  p.  38. 

Aliëork.  Alhis,  MS.  foL.  31,  V»  col.  S. 

Aliorb.  GIorb.  du  P.  Labbe,  p.  SOC  et  536. 

ALLAioRB.  Rabelais,  T.  Il,  p.  813.  —  Id.  T.  V,  p.  101. 

Allègre.  Percef.  Vol  V,  fol.  80,  V«  col.  2. 

HAUâOHB.  Lucidaires,  MS.  du  R.  n"  7989,  fol.  234,  V°  col.  3. 

Haligre.  I.ucidaires,  HS.  de  Gibert,  fol.  35,  R°. 

Alaigrenieat,  adv.  Agilement,  gaiement. 

Signiiïcations  empruntées  de  l'adjectif  alaigre 
(Voy.  Rob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Sagesse 
de  Charron,  p.  344,  etc.}  On  dit  encore  alégrement  ; 
mais  il  vieillit.  (Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

VARIANTES  : 

ALAIGREMENT.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
ÂLËORKHANT,  ALAiGHEHANT.  Honet,  Dict. 

Alaigresse,  subst.  fém.  Agilité,  vivacité.  Joie, 
altesse. 

Les  significations  de  ce  mot  sont  relatives  à  celles 
de  l'adjectif  Alaigre.  (Voy.  AlaigretB.) 

VARIANTES  : 

ALAIGRESSE.  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Allaigrbese.  Rabelais,  T.  11,  p.  215. 

Alalgreté,  subst.  fém.  Alégresse. 

Du  mot  latin  Alacritas,  on  a  fait  alegretat,  alai- 
grêlé;  substantif  dont  les  significations  sont  les 
mêmes  que  celles  A'alaigresàe,  dérivé  de  l'adjectif 
alaigre.  (Voy.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict.) 

Cootra  tristicia  aun  fait  d'alegretat. 

Frapi.  i*  l'U».  d«  &iim,  HS.  ds  S.  BœuH^ap-Loira,  p.  SIS. 
VARIANTES  : 

ALAIGRETË.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
ÀLRaRETAT.  t'rsgm.  de  rHist.  de  Boece,  MS.  de  S.  Benolt- 
SUT-Loire,  p.  373. 


I,  offusque.  -  (2>  cœur  ;  en  latin,  cor.  -  <3)  pense.  -  (*)  C'est  l'Anatolie  tctueUe.  (n.  e.) 


AJ 


—  310  — 


AK 


être  composé,  signifloit  en  général  un  vêtement 

{propre  à  mettre  par-dessus  Thabit,  ou  la  robe.  De 
à,  on  a  pu  dire  en  parlant  d'une  paysanne  qui 
avoitmis  un  garde-robe,  espèce  d'habillement  de 
toile  qui  servoit  à  conserver  celui  de  dessous,  qu'elle 
étoit  ajoppée.  «  Elle  avoit  prise  une  chemise  blan- 
«  che,  une  gorgerette,  un  garde-robe.  Bref,  elle 

«  étoit  en  beau  point  et  propre Ainsi  ajoppée, 

«  et  bien  lavée,  elle  se  mit  environ  son  beurre.  » 
(Moyen  de  parvenir,  page  159.) 

AJornail,  subst.  masc.  Point  du  jour.- 
*  Ondisoit  en  ce  sens  à  Vajornail,  au  point  du  jour. 

Si  falu  tout  son  Baronail  ; 

Et  mandez  c^u*il  venez  sanz  faU 

Demain  matm,  à  Vajomail. 

Fabl.  MS.  dn  R.  n*  7218,  fol.  491,  R-  col.  1. 

(Voy.  Adjournée  et  Adjournement  ci-dessus.) 

A)ou,  subst.  masc.  Espèce  d'arbuste.  Terrain 
rempli  de  ces  arbustes. 

On  observera  que  les  orthographes  de  ce  mot  ne 
sont  peut-être  que  des  altérations  d'a/onc,  aj/on, 
occasionnées  par  la  ressemblance  de  1  »  et  de  Yu 
dans  les  manuscrits.  (Voy.  Ajonc.)  Quoi  qu'il  en  soit, 
ajotis  au  pluriel  désignoit  une  espèce  de  genêt,  se- 
lon Cotgrave  (Dict.)  «  En  laquelle  terre  avoit  a;oous, 
«  etc.  »  (Lett.  de  1395,  citées  par  D.  Carpent.  suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Adjotum.) 

Par  extension,  ce  mot  sous  l'orthographe  adjoub 
signiftoit  le  terrain  même  où  croissent  les  ajoas, 
«  Terres  qui  sont  appelées  adjoubSy  etc.  »  (Cartu- 
laire,  cité  par  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  de 
Du  Cange,  au  mot  Adjotum.)  «  Pour  la  moitié  d'un 
«  adjoubj  séant  vers  le  bois,  etc.  »  (Id.  ibid.) 

VARIANTES  : 

AJOU.  Ck)lgrave,  Dict. 

Adjoub.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  Lat.  de  Du  Cange,  au 
mot  Adjotum. 
Ajoou.  Id.  ibid. 

A|ouvenir,  verbe.  Rajeunir.  Du  latin,  Juvenis. 

leurs  viez  parens 

Souvent  à  Hébé  présentoient; 
Et  moult  doulcement  li  prioient 
Qu'il  le  voulsist  ajouventr. 

G.  Macbaut,  MSS.  fol.  493.  R*  col.  i. 

A|ue,  subst.  masc,  et  fém.  Aide.  Celui  qui  aide. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  :  «  ensi  ke  li  chars 
«  ke  doneie  nos  estoit  en  ajue,  soit  torneie  à  nos  en 
«  trabuchement  et  en  laz.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
p.  330.  —  Voy.  AiEVE  ci-dessus.) 

Diex  ait  merci  des  trespassez  ; 
Que  le  biens  qu'il  ont  amassez 
Ne  lor  feront  jamès  ajtw. 

Fabl.  HS.  du  R.  d*  7218,  fol.  488,  V  col.  1. 

Se  faire  ajue  d'une  chose,  signifloit  s'en  aider, 
comme  dans  ces  vers  où  Ton  a  dit  en  parlant  de 
TEmathite  : 


Venins  destniit,  quant  est  beue , 
Quant  serpent  point  (1),  Ven  fait  ùjue. 

Mtfbodiis  de  Gam.  art.  XXXH.  col.  1684. 

Au  ûguré,  le  mot  ajue  a  désigné  celui  qui  aide. 
«  Il  porat  avoir  tantes  ajties,  tant  compaignons  cum 
•  il  avérât,  etc.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  186.) 
En  latin,  «  tôt  sunt  atéxiliarii^  quot  socii.  »  (Id. 
Serm.  lat.  col.  801.  —  Voy.  Aide  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ÂJUE.  St  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  li,  i9.  S7,  30,  passim.  - 
Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chiff.  LXi,  col.  i  et  36. 

Ajuwe.  Prison  d'amours,  MS.  de  Turin,  fol.  34,  Y«  col.  2. 
-  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  129. 

A|uer,  verbe.  Aider. 

Voy.  Aïever  ou  Aiudar  :*  verbes  dont  ajuer  paroit 
être  une  abréviation.  «  Il  averoient  pitiet  de  ceos... 
«  cuy  il  saveroient  estre  en  péchiet;  et  se's  (2) 
«  ajueroient  par  lor  oreison.  »  (S' Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  page  38.) 

L'ordre  de  Niceroles  est  nar-tout  espandae... 
Qar  quiconques  i  entre^  âains  Nissars  li  ajue, 

Fabl.  MS.  daR.  n*  7218.  fol.  iOl.  R*  ool.  i. 

Comme  verbe  réciproque,  il  se  ioignoit  avec  la 
particule  de,  et  signifloit  s'aider  d  une  chose^  s'en 
servir,  en  faire  usage.  «  De  griès  medicines  ne 
«  s'ajtiet  mies.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  408.) 

CONJUG. 

Ajuet,  indic.  prés.  Aide.  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
page  321.) 

Ajust,  subj.  prés.  Aide.  Ealdilin Adjuvet.  (Id. ibid. 
page  48.)  ^ 

A|uère,  subst.  masc.  Celui  qui  aide. 

(Voy.  AiDiÉRE  ci-dessus.)  «  Molt  est  feolz  (3)  ajuères 
«  cil  ki  lasseiz  ne  puet  estre.  »  (S»  Bern.  Serm.  flr. 
Mss.  p.  49.)  «  Cest  1res  boen  ajuor  apelons  en  totes 
«  nosoyvres.  »(Id.  ibid.) 

VARIANTES  :        j. 

AJUÈRE.  S*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  49. 
Ajuor.  Id.  ibid.  p.  28. 

Akenket,  participe.  Exécuté. 

Peut-être  achevé,  dans  le  sens  propre.  Alors  ce 
mot  seroit  une  altération  de  quelqu'une  des  ortho- 
graphes du  verbe  achever,  akievef\  etc.  «  Et  à  chou 
«  ke  no  oredenanche  sient  beien  akenket,  et  en 
«  sient  nuli  grevet,  etc.  »  (Carpentier,  Hist.  de 
Cambray,  T.  II,  pr.  p.  18,  tit.  de  1133.  —  Voy. 
Akenkeur  ci-dessous.) 

Akenkeur,  subst.  masc.  Exécuteur  testa- 
mentaire. 

(Voy.  Akenket  ci-dessus.)  «  Keunsiseons  et  entau- 
«  liseons  (4)  por  akenkeurs  de  chil  no  tintaument 
«  Messire  Guatier  Seihiers,  etc.  »  (Carpentier,  Hist. 
de  Cambray,  T.  II,  pr.  p.  18,  tit.  de  1433.) 

Akker-schade,  subst.  masc.  Dégât,  dommage. 
Ce  mot  emprunté  de  la  langue  Thioise  signifle 


(1)  pique.  -  (2)  si  les.  -  (3)  féal,  loyal,  (n.  e.)  -  (4)  choisissons  et  étabUssons. 


AL  -3 

dans  la  coutume  d'Alost,  •  dommages  faits  aux 
•  bois,  fruicts,  prez,  estoupement  et  emports  des 
>  hayes  et  liayons  et  semblables  dommages.  ■ 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1133,  col.  1.) 

TABIAKTES  : 


AI,  préposition  et  article.  Au,  etc. 

C'est  la  préposition  à  réunie  a  l'article  le.  De  at, 
ou  a  fait  au  ea  changeant  ^  en  u  ;  changement  si 
ordinaire  dans  la  formation  de  notre  langue,  qu'il 
semble  lui  être  naturel.  De  là,  ces  composes  al,  au, 
elc,  qui  ont  eu  toutes  les  significations  de  la  prépo- 
sition simple  à  suivie  de  l'article,  avec  lequel  elle 
n'étoit  pas  toujours  réunie.  (Voy.  Au  ci-apres.) 


AL 


(Voy. 
iam( 


Al,  pronom  relatif.  Autre. 
En  latin  aliuà.  Souvent  on  écrivoit  et  pour  al. 
oy.  El.)  On  a  dit  en  parlant  d'un  Chrétien  que 
amour  des  richesses  aveugle  sur  ses  devoirs  : 

BiChrisU 

Fngn-égl'hitl.  ik  Boèn,  HS.  da  S> 

....  me  rasaut  amors  Bne 
D'un  trëe  doue  nul  ; 
Car  je  no  penB  à  riens  al. 
Fora  là  ou  mes  cuera  •'«cline. 

Am.  Poil.  Ft.  MSS.  »ul  1900,  T.  Ut.  p.  OU. 

De  là,  les  composés  alsi,  ausi,  etc.  en  latin. 
aliud  sic.  (Voy.  Ausi.) 

-  Al,  ad;".  Tout. 

[Voy.  Borel,  Dict.)  .41/  euAnglois;  en  Flamand 
al;  ealle  en  Anglo-Saxon,  signifient  tout.  (Voy. 
Junius,  Étym.  Anglic.  —  Skinner, Ëtym.  Ling.  Aagl.. 

Alacblssement,  subit,  masc.  Relâchement. 
Défaillance. 

Dans  le  sens  propre,  diminution  de  tension  ;  au 
figuré,  dëfaillance  par  le  relâchement,  la  diminution 
des  forces.  (Colgrave,  Dict.  —  Voy.  Alachir,  sous 
Alascheh  ci-après.) 

Aladule,  sub$t.  Nom  de  pays. 

C'est  une  contrée  d'Asie  proche  du  Kurdistan, 
enfermée  entre  le  Taurus  et  l'Ântitauius.  Elle 
contient  une  grande  partie  de  la  petite  Arménie. 
(Voy.  Dict.  de  la  Marlinière.)  Ainsi  Nicot  pareil 
n'avoir  pas  été  assez  exact,  lorsqu'il  a  dit  :  ■  ce  sont 

■  les  montagnes  d'Arménie,  appelées  anciennement 

■  Mons  Taunts,  et  maintenant  Cocaz,  d'une  partie 

■  d'icelles  dite  Caucasus.  *  (Nicot,  Dict.  au  mot 
Anaudule.)  Si  on  en  croit  Ananie,  le  nom  de  cette 
contrée  qu'il  appelle  Anadote  (4),  est  celui  d'un 
Prince  qui  l'a  gouvernée.  (Voy.  Diction,  de  la 
Hartinière.) 

VABIANTIIS  ; 


a  mot  Anaudule. 

Alaigre,  adj.  Dispos,  agile,  vif,  léger,  svelte. 
Gai.  joyeux. 

Ce  mot  qu'on  dérive  du  latin  alacer  signîfîoit  et 
signifie  encore,  sous  l'orthographe  alêgre,  celle 
disposition  naturelle  des  parties  du  corps,  dont  les 
effets  sont  l'agilité,  la  vivacité,  etc.  On  disoit  en  ce 
sens: .  alaigre &e  sa  personne,  ■  (Godefroy,  observ. 
sur  Charles  VIII,  p.  351  ;  variante  margin.) .  Ne  se 
>  présentent  jamais  à  des  hommes  qu'ils  voyent 
•  alaigres,  gaillards  et  armez  pour  leur  nuire  ou 
.  mal-faire.  »  (Fouilloux.  Vén.  fol.  110,  V.)  .  Ap- 
■  paroit  par  dessoubz  le  manlel  le  corps  d'elle 
.  allègre  et  bien  taillé.  »  (Percef.  Vol.  V,  fol.  80,  V*.) 

Plus  anciennement,  ce  mot  désignoit  les  effets  delà 
gaieté,  de  la  joie  sur  notre  âme.  >  Nos  somes  moult 
«  alègres  de  vostre  gloire.  >  (Livres  des  MachabéM, 
Ks.  des  Cordel.  fol.  173,  V-  col.  2.  —  Voy.  Alaigbb- 

MENT,  ÂLAIGHESSE,  AlAIGBETË,  AlAIGRIB.) 
TARIAKTES  : 

AIAIGRE.  Bourg,  de  Orjg.  Voc.  Vulg.  fol.  Ti,  V"  -  Bob. 
EstieriDe,  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Rob.  Eatienne,  gram.  fr> 
p.  106.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Alëgrs.  Orth.  subBist.  -  LÎTres  des  Hacbabéea.  HS.  des 
Cordel.  fol.  164,  R-  coL  1.  -  I.  Harot,  p.  30.  ' 

ALifeOHK.  Athis,  MS.  fol.  3*,  V  col.  1. 

Alighb.  Gioee.  du  P.  Lebbe,  p.  WC  et  536. 

Allaigrb.  Rabelais,  T.  Il,  p.  312.  -  Id.  T.  V,  p.  101. 

ALLtoRB.  Percet.  Vol.  V,  fol.  80,  V  col.  2. 

Hauëgrb.  Lucidairea,  MS.  du  R.  n°  7989,  fol.  224,  V  col  2. 

Haliore.  Lucidairea,  US.  de  Gibert,  fol.  35,  R°. 

Alaigrenient,  adv.  Agilement,  gaiement. 

Signiflcations  empruntées  de  l'adjectif  alaigre. 
(Voy.  Bob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Sagesse 
de  Charron,  p.  344,  etc.)  On  dit  encore  aigrement  ; 
mais  il  vieillit.  (Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

TABIANTES  ; 

ALAIGREMENT.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
Alëgremant,  Alaioreuant.  Monet,  Dict. 

Alalgresse,  $ubst.  fém.  Agilité,  vivacité.  Joie, 
alégresse. 

Les  significations  de  ce  mot  sont  relatives  à  celles 
de  l'adjectif  Alaigre.  (Voy.  Alaigbetë.) 

VARIANTES  : 

ALAIGRESSE.  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Allaioregse.  Rabelais,  T.  II,  p.  215. 

Alalgreté,  subst.  fém.  Alégresse. 

Du  mot  latin  Alacritas,  on  a  fait  alegretat,  alai- 
greié;  substantif  dont  les  significations  sont  les 
mêmes  que  celles  à'alaigresse,  dérivé  de  l'adjectif 
alaigre.  (Voy.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict.) 
CoQlra  tristicia  sun  tait  A'alegretat. 

tnpa.  da  rUtL  <k  Botee,  HS.  da  S.  Bcnutt-rar-Loin,  p.  «». 
VARIANTES  '. 

ALAIGRETÉ.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 

Alegretat.  Frsgm.  de  l'Hîst.  de  Boèce,  MS.  de  S.  Benott- 

BUr-Loire,  p.  275. 


<1>  couvre,  olïtasque.  —  <2)cœur;  en  latin 


-  (3)  pense.  -  (4)  C'est  l'Anato:ie  actuelle,  (n.  s.) 


AL 


—  312  — 


AL 


Alaigrir,  verbe.  Rendre  dispos,  gai,  joyeux. 

(Yoy.  Alâigre  ci-dessus.)  «  Par  raidede  Bacchus... 
«  sont  hault  élevez  les  esperiis  des  humains  ;  leurs 
«  corps  evidentement  alaigris^  etc.  »  (Rabelais, 
T.  IV,  p.  279.)  «  Fist  à  maint  Rei  lor  anui,  et  aie- 
*  grait  Jacob  en  ses  oueres.  »  (Livres  des  Hacha- 
bées,  Ms.  des  Cordel.  fol.  158,  V*  col.  2.) 

VARUNTES  : 

XLAIGRIR.  Rabelais,  T.  FV,  p.  279. 

AxAgrer.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  C<Nrdel.  fbl.  158. 

Alalns,  préposition  et  adverbe.  Avant.  Le  plus 
tôt. 

C'est  le  mot  ains,  préposition  et  adverbe  précédé 
de  uL  (Yoy.  Al,  préposition  et  article.)  Alors  ains 
devenoit  une  espèce  de  substantif,  comme  ainçoins 
dans  cette  phrase:  les  ainçoins  que,  etc.  (Voy.  Ain- 
foiKs.)  Alains  jomée  si^inoit  donc  à  le  ains  jour- 
née^  a  Tavant-jour,  avant  le  jour. 

Lendemain  au  matin,  aXeinz  iomêe, 
Est  levez  Audigier,  la  matinée. 

Fabl.  MS.  de  S.  Genn,  fol.  68,  V*  col.  1. 

Jamais  nol  mal  n'eust, 
Ne  morir  ne  deust, 
Qui  entre  vos  bras  geust 
Jusques  alainz  jomée. 

Abc  PoéL  fr.  MSS.  «vaut  1900.  T.  U,  p.  613  et  614. 

Employé  comme  adverbe,  alains  signifioit  le  plus 
tôt,  au  plus  tôt.  (Voy.  Ainc.) 

Âboivré  Ta,  alains  qu'il  pot. 

Fabl.  MS.  de  S.  Gens.  fol.  56.  R*  col.  1. 

tremblant  comme  feuiUe, 

Altàns  qu'ele  pot  se  despeuiUe  ; 
Lez  lui  se  couche,  si  s'estent. 

Ibid.  foL  50.  V  od.  1. 

VARIANTES   : 

ALAINS.  Rom.  de  Brut,  MS.  fol.  56,  Vo  col.  2. 
Alainz.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  614. 
ALEiNS.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  59,  v«  col.  1. 
Aleinz.  Ibid.  fol.  68,  V»  col.  1. 

A-l'airte,  expression  adv. 

Les  expressions,  être  à  Vairte^  demeurer  à  Verthe^ 
en  Italien  stare  alVerta,  estar  en  alerta  en  Espa- 
gnol, signifient  dans  le  sens  propre,  être  sur  une 
hauteur,  sur  une  colline,  à  laquelle  on  est  arrivé 
en  montant.  «  £r/a(l),  en  Italien  signifie  un  chemin 
«  qui  va  en  montant  :  et  il  vient  du  latin  erecta, 
«  en  sous-entendanl  via.  •  (Ménage,  Dict.  Etym.  au 
moi  Alerte.) 

On  monte  sur  une  hauteur,  sur  une  colline  pour 
observer  ce  qui  se  passe,  et  pour  se  garder  d'une 
aurprise.  De  là,  être  à  Certhe,  demeurer  à  rerthe, 
w  tenir  à  Vairte,  signifioit  veiller,  être  au  guet  : 
«  fusme  à  rerthe,ei  ne  pensions  point,  etc.  »  (Mém. 
de  Montluc,  T.  II,  p.  100.)  «  Nous  demeurasmes  à 
«  Vherte^  craignant  que  ledit  de  Pilles  vint  prendre 
«  la  revenche.  »  (Id.  ibid.  p.  291.)  En  général, 
veiller,  être  sur  ses  gardes.  «  JEschilus  menacé  de 
«»g(^ute  d'une  maison,  a  beau  se  tenir  à  Vairte^  le 


«  voila  assommé  d'un  toict  de  tortue  qui  écfaapa 
«  des  pattes  d'un  aigle  en  Tair.  »  (Essais  de  Montai- 
gne, T.  T,  p.  96.)  Telle  est  Fongine  de  la  significa- 
tion de  notre  adjectif  alerte.  (Vo^.  Alairtb.) 

Souvent  on  est  à  Ferte,  on  veille  pour  garder  les 
autres  de  surprise  en  les  avertissant  à  temps  d*étre 
sur  leurs  gardes.  De  là,  notre  adverbe  alerte  et 
notre  expression  donner  une  alerte. 

TARiAirrEs: 

A-L'AIRTE.  Essais  de  Montaigne,  T.  I,  p.  96. 
A^LERTHE.  Mém.  de  Montluc,  T.  II,  p.  109. 
A-l'herte.  Id.  ibid.  p.  291. 

Alalrte,  adj.  Alerte. 

On  a  prétendu  que  le  mot  airte  qu*on  trouve  dans 
les  Essais  de  Montaigne,  T.  I,  p.  %,  est  une  varia- 
tion d'orthographe  du  mot  air,  et  qu'à-rair^^  signifie 
à  rair,  d'où  Ton  a  fait  Tadjectif  atoîWe,  proprement 
dit  qui  est  à  Vair.  (Voy.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vnle. 
fol.  70,  R«.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  —  Dict  de  Tré- 
voux.) Mais  lorsqu'on  fait  attention  que  dans  le 
passage  même  cite  comme  la  preuve  de  cette  varia- 
tion d'orthographe,  on  lit  à  t  airte  et  en  rair,  on  se 
convainc  que  le  mot  airte  est  une  altération  de 
Erte,  Erthe  ;  en  Italien  Erta  :  que  de  l'expression 
à  Vairte,  à  V erthe  s*est  forme  Tadjectif  alairte, 
halerte,  qui  signifie  vldlant,  qui  est  sur  ses  gardes  ; 
par  extension  de  l'effet  à  la  cause,  vif,  dispos. 
«  L'envoya  au  Roy,  lequel.  . .  .  fait  boiine  chère, 
A  joyeux  et  halerte  de  sa  personne.  »  (Godefroy, 
observ.  sur  Charles  Vlïï,  p.  351.  — Voy.  A-l*aibte 
ci-dessus.) 

VARIANTES  '. 

AI  AIRTE.  Bourff.  de  orîg.  voc  vulff.  fbL  70.  R». 
Halerte.  Godefroy,  observ.  sur  Charles  vni,  p»  351. 

Alamande,  adj.  fém. 

U  semble  qu'on  ait  voulu  désigner  la  Carie,  en 
l'appelant  cuntrée  alamande^  du  nom  d'itotenda, 
ville  située  dans  cette  ancienne  province  de  l'Asie 
mineure.  (Marbodus,  de  Gem.  art.  xn,  col.  1658.  — 
Voy.  Alamandine.) 

Alamandine,  subst.  fém.  Almandine. 

Espèce  de  rubis  moins  précieux  que  le  rubis 
oriental.  On  appeloit  cette  pierre  Alamandine, 
aujourd'hui  almandine,  par  corruption  d'alaban- 
dine  ;  nom  formé  de  celui  d'Alabanda,  ville  de  Carie, 
d'où  Pline  dit  qu'on  tiroit  cette  espèce  de  rubis. 
(Yoy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alamandinœ.) 

Alamandine  en  Asie  est  trovée, 
En  Alamande  la  cuntrée. 

Marbodttt,  de  G«m.  art.  xn,  col.  1658. 

(Voy.  Alamande.) 

VARIANTES  I 

alamandine.  Marbodus,  de  Gem.  col.  1685. 
Alabandine.  Id.  ibid.  art.  xxi,  coL  166S. 

Alambiquement,  subst.  masc.  Epuisement 
Proprement,  action  de  tirer  par  Talambic.  (Voyez 


(1)  C'est  le  féminin  du  participe  erto,  contraction  de  eretto,  du  verbe  erigere  ou  ergercj  qui  est  le  firançaU  ériger,  (n.  B.) 


AL 


-  SIS- 


AL 


Alâmbiquer  ci-dessous.)  On  a  dit  flgurément  en  par- 
lant d'une  femme  galanle:  «  un  jeune  gentilhomme 
«  qu'elle  avoit  pris  pour  son  amy...  renvoya  dans 

«  la  terre,  non  par  assassinat  ny  poison,  mais  par 

«  alambiquement  de substance.  »  (Brantôme,. 

Dames  GalL  T.  II,  p.  199.) 

Alâmbiquer,  verbe.  Tirer,  extraire.  Eclaircir, 
examiner,  approfondir. 

Proprement  mettre  à  l'alambic,  tirer  à  l'alambic, 
passer  par  Talambic.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)  Ce  verbe, 
qui  subsiste  sous  la  première  orthographe,  n'est 

{dus  d'usage  qu'au  figuré.  Cependant  pour  désigner 
'action  d'un  baiser  de  feu,  sur  l'âme  de  deux 
amans,  on  ne  diroit  plus  fîgurément  : 

Allambiquons  dans  nos  feuz, 
Moy  en  te  baisant,  ton  ame. 
Et  toy  (l'une  roesme  flame, 
Par  entremeslez  accords, 
La  mienne  aussi  de  mon  corps. 

Pasquier,  Œm.  mesl.  p.  383. 

On  ne  diroit  plus,  Alâmbiquer  un  universel,  pour, 
tirer  une  conséquence  générale.  «  Cette  proposition 
«  semble  estre  du  tout  nécessaire,  si  de  plusieurs 
«  particularités  nous  alambiquons  un  universel.  » 
(Pasquier,  Rech.  Liv.  VIII,  p.  653.) 

Dans  la  signification  figurée  d'extraire,  on  a  dit  : 
«  ceux  qui  par  cy-devânt  nous  avoient  enseigné 
«  d'escrire  histoires,  alambiquèrent  ùe  l'ancienneté 
«  tout  ce  qu'il  leur  avoit  plu.  »  (Pasquier,  Rech. 
Liv.  I,  p.  1 .)  «  Honorons  grandement  la  Pragmatique 
«  Sanction,  que  nous  avons  alambiquée  des  Con- 
«  ciles  de  Constance  et  de  Basle.  »  (Id.  ibid.  Liv.  III, 
page  257.) 

On  clarifie  les  liqueurs  en  les  passant  par  l'alam- 
bic. De  là,  on  dit  encore  figurément  qu'une  affaire 
a  passé  par  l'alambic,  lorsqu'elle  a  été  éclaircie, 
examinée,  approfondie  avec  soin.  Telle  paroit  être 
la  signification  d'a/amb^^erdans  les  vers  suivans: 

MiUe  jaloux  soucis  m'environnent  le  cœur  ; 
Et  comme  les  amans  entretiennent  leur  peur, 
J'alamblcque  mon  songe,  et  le  tiens  véritable. 

(EuTT.  de  Desportes,  p.  309. 

VAMANTES  : 

ALAMBIQUER.  Orth.  subsist.  -  Cotgrave  et  Borel,  Dict. 
Alambicquer.  Œuvr.  de  Desportes,  p.  369. 
ÂLLAMBiQUER.  Pasquier,  œuvr.  mesl.  p.  3S2. 
ÉLAMBiQUER.  Gotgravo,  Dict. 

Alan,  subst,  masc.  Espèce  de  Dogue. 

En  Espagnol,  alano.  L'origine  de  ce  nom  sera 
indiquée  au  mot  Alanye.  (Voy.  Alanye  ci-après.)  On 
distingue  trois  sortes  i*Alans.  Le  bon  alan,  celui 
sans  doute  qu'on  a  nommé  alan  gentil,  esl  de  la 
taille  du  lévrier.  (Voy.  Nicot,  Dict.)  *  Bon  alant  doit 
«  courre  sitost  comme  un  lévrier.  »  (Chasse  de 
Gast.  Phébus,  us.  p.  115.) 

Amour  déteste 
La  pesant  teste 
Du  nonchalant  ; 
Et  admoneste 
I. 


Qu'on  soit  honneste, 
Gentil,  galland, 
Sougie,  volant 
Comme  un  allant, 
Et  qu'au  besoin  tost  on  s'appreste. 

BUtoo  dei  (kulees  amourt ,  p.  241. 

Il  paroit  qu'on  tiroit d'Espagne  les  Wns  alans,  les 
alans  gentils,  et  qu'ils  étoient  fort  estimés.  (Voyez 
Chasse  de  Gast.  Phébus,  us.  p.  131.)  Louis  XI,  «  en- 
«  voya  quérir...  en  Espagne,  des  allans;  de  petites 
«  levrettes,  en  Bretagne.. .  et  les  achetoit  cher.  » 
(Mém.  de  Comines,  T.  I,  p.  491.)  Le  Duc  de  Bour- 
bon à  qui  le  Roi  d'Espagne  «  feist  présenter....  or, 

«  argent  et  vaisselle ne  voult  rien  prendre 

«  sinon,  chiens  nommez  allands,  etc.  »  (Hist.  de 
Loys  III,  Duc  de  Bourbon,  p.  134.  —  Voy.  Froissart, 
Vol.  III,  p.  254.  —  Id.  ibid.  p.  22.) 

Les  alanz  veautres  avec  lesquels  on  chasse  aux 
ours  et  aux  sangliers,  tirent  sur  le  mâtin.  (Voy.  Nicot, 
Dict.)  «  Si  sont  auques  tailliez  comme  laide  taille  de 
«  lévriers,  mais  ilz  ont  grosses  testes,  grosses  lèvres 

«  et  granz  oreilles S'ilz  muèrent  d'un  ours,  ou 

«  d'un  sanglier,  ce  n'est  mie  trop  grant  pcTte.  •» 
(Chasse  de  Gast.  Phébus,  ms.  p.  IIG.) 

Quant  aux  alans  de  boucherie  ^  ils  servent  à 
garder  les  maisons  et  à  conduire  les  bœufs.  (Nicot, 
Dict.  —  Chasse  de  Gast.  Phébus,  ms.  p.  116.) 

VARIANTES  : 

ALAN.  Cotgraye,  Borel,  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict.  — 
Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  463,  coi.  2.  -  Chasse  de  Gaston 
Pliébus,  MS.  p.  279. 

Alant.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  232,  col.  4. 

Allan.  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  FouiUoux,  Vén. 
fol.  118,  Vo.  -  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  99,  R«. 

Alland.  Hist.  de  Loys  III,  Duc  de  Bourbon,  p.  134. 

Allant.  La  Colomb.  Théât.  d'honn.  T.  I,  p.  143. 

HiLLAND.  Epith.  de  M.  de  la  Porte,  au  mot  Chien. 

Alangouré,  par^  Devenu  ou  rendu  languissant. 

(Voy.  Alangourer  ci-dessous.)  «  En  la  République 
«  d'Athènes...  il  estoit  loisible  à  la  femme  choisir 
«  quelque  personnage  de  mise,  qui  suppliast  au 
«  deffaut  du  povre  allangonri  mary,  à  la  charge, 
«  etc.  »  (Arest.  amor.  Nouv.  édit.  p.  491  et  492.) 

On  a  désigné  Teffet  d'une  passion  amoureuse  en 
disant  : 

L*ame  d'amour  aîangourée, 
Tantost  il  veut  ses  cheveux  frisoter. 
Se  parfumer,  se  tiffer,  mignoter. 

Dialog.  de  Tahoreau,  fol.  105.  R*. 

VARIANTES  : 

ALANGOURË.  Dialog.  de  Tahureau,  fol.  195.  R» 
Alanoouri.  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Alangoury.  Fouilloux,  Faucon,  fol.  24,  Ro. 
Alengourl  Pasquier,  Rech.  Liv.  VI,  p.  545. 
"  ..lanoouri.  Arest.  amor.  p.  49i, 

«ANGORÉ.  Cotgrave,  Dict. 
alangoury.  Oudin,  Dict. 
EsLANGOURÈ.  Ck>tgrave,  Dict. 
Eslangoury.  Oudin,  Dict. 

Alangourer,  v^rb.  Rendre  languissant,  affoiblir. 

Du  verbe  neutre  langourer,  on  a  fait  alangourer 

verbe  actif,  et  souvent  réciproque.  (Voy.  Alanguir.) 
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Or  ce  les  faisoit  rangourir  (1) 
Qui  ne  fàisoit  qvi'alangourir 
Ceulx  qui  au  monde  se  plungèrent. 

Tettm.  de  Jeu  de  Memi,  t«b  1281-12S3. 

Las!  cet  object  m'énamoure... 
Tout  mon  es)>nt  s'alangoure. 
Du  regard  qu'il  va  mouvant. 

Poês.  de  Loyt  le  droo.  fol.  45,  V*. 

VARIANTES  I 

AIV^NGOURER.  Poês.  de  Loys  le  Caron,  fol.  46,  R*. 
AiiANGOURiR.  Sagesse  de  Charron,  p.  164. 

Alanguir,  verbe.  Rendre  languissant,  alfoiblir. 

Ce  composé  du  verbe  simple  languir,  éloit  actif 
et  réciproque,  comme  le  composé  alangourer.  (Voy. 
LàNGouRER  et  LANGum.)  Montaigne,  peignant  son  état 
après  une  chute  si  violente  qu'il  étoit  resté  presque 
sans  sentiment  et  sans  vie,  dit  :  «  Il  me  sembloit 
«que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout  des 
«  lèvres;  je  fermois  les  yeux  pour  ayder,  ce  me 
«  sembloit,  à  la  pousser  hors  ;  et  prenois  plaisir  à 
«  m*alanguir  et  à  me  laisser  aler.  »  (Essais  de  Mon- 
taigne, T.  II,  p.  70.) 

Pour  signifier  que  rien  ne  pouvoit  affoiblir  un 
désir  de  Tâme,  on  disoit  : 

Jamais  de  te  servir,  la  fortune,  ou  malheur, 
Élfinguira  mon  ame  d'amour  pleine,  etc. 

Poëc.  de  Loyt  le  Giran,  fol.  70.  V*. 

(Voy.  Alangourer  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ALANGUIR.  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  70. 
ÂLLANGUiR.  Cotgrave,  Dict.  —  Sagesse  de  Charron,  p.  421. 
ÉLANGUiR.  Poês.  de  Loys  le  Carron,  fol.  70,  V«. 

Alanye,  subst.  fém.  Nom  de  pays. 

La  Sarmatie  Européenne.  On  Ta  nommée  Alanie^ 
et  les  différons  peuples  qui  Thabitoient  Alains,  parce 
que  le  premier  de  ces  peuples  inconnus,  qui  se 
repandit  dans  la  Germanie,  les  Gaules  et  l'Espagne 
étoit  sorti  des  environs  d'une  chaîne  de  montagnes, 
appelée  Alanos,  en  latin  Alaunus  mom. 

Alénie  qui  moult  est  grans. 
Est  dedens  Europe  manans  : 
Si  a  tant  aiguës  et  palus, 
Que  la  tière  en  est  forte  plus. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  333. 

En  effet,  la  Sarmatie  Européenne  étoit  bornée 
«  à  l'orient  par  l'Isthme  du  fleuve  Carcinite,  par  le 
«  Paltis,  ou  marais  Byce,  par  le  rivage  du  Palus 
«  Méotide^  jusqu'à  l'embouchure  du  fanais^  etc.  » 

Sict.  de  la  Martinière.)  La  Sarmatie  Asiatique  dont 
européenne  étoit  séparée  par  le  Bosphore  Cim- 
mérien,  les  Palus  Méotides  et  le  Tanaïs,  conflnoit  à 
la  Grèce  par  les  monts  Cérauniens,  où  commençoit 
rËpire  que  Philippe  avoit  réunie  en  partie  au 
Royaume  de  Macédoine.  On  a  donc  eu  raison  de 
parler  de  la  Grèce  et  de  VAlanye  comme  de  deux 
pays  voisins  et  limitrophes  : 


Grèse  est  moult  fors,  et  Alenie 
Si  est  plentivouse  (2)  et  garnie. 

Fh. 


Un  Hoi  (TAlanye  a  donc  pu  faire  présent  d'un 
chien  rare  au  roi  de  Macédoine,  à  Alexandre  fils  de 
Philippe. 

Fluvinus  VexceUent  acteur, 
Racompte  encoires  ung  greigneur 
De  la  hardiesse  et  puissance 
Et  subtilité  et  vaillance 
D'ung  chien  que  le  Roy  d'Alan^ 
Envoya,  de  sa  courtoisie, 
Au  Roy  Alexandre  le  grant... 
En  sa  court  avoit  ung  Lyon  ; 
Grant  estoit  et  fier  et  félon. 


...  le  chien  par  le  gavyon  (3) 
Si  roidement  print  le  Lyon 
Que  le  froissa  quant  râla  prendre 
Si  que  puis  ne  se  peult  deffendre. 

GMedelaBigiie.desDédiiiU.  MS.  fol.78.V*. 

Il  est  probable  qu'u  n  chien  de  ce  courage  et  de  cette 
vigueur  étoit  de  même  nature  que  le  molossus  des 
Latins,  espèce  de  dogue  venue  de  la  Molosside^  ou 
d'Epire  en  Italie;  que  l'Epire  l'avoit  tirée  d'Alanye, 
et  que  les  Alains  qui  s'établirent  dans  TEspagne  y 
portèrent  cette  même  espèce  de  dogue,  qu'en  Espa- 
gnol on  nomme  alano,  alan  en  François;  nom  qui 
indique  leur  première  origine.  (Voy.  Alan  ci-dessus.j 

VARIANTES  ! 

ALANYE.  Gace  de  la  Bigne,  des  déduits,  MS.  fol.  73,  V«. 
Alenie.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  S32. 

Alapie,  subst,  fém.  Nom  de  ville,  ou  de  pays. 

Peut-être  Alapia,  ville  de  la  Cœlé-Syrie,  que 
Rawolfius  croit  être  la  même  qu'Alep.  (Voy.  Dict. 
de  la  Martinière.)  Peut-être  aussi  la  Cœlé-Syrie  même 
appelée  Alapie,  du  nom  de  la  ville  d'Alep,  la  plus 
grande  ville  de  la  Syrie.  «  Là  furent  mors  les  deux 
«  Souldans  de  Babillonne  et  Mabaloch,  le  grant 
«  Turcq  Bazul,  le  Sire  de  Balaque;  les  Roys  de 
<  Marotb  et  de  Alapie  prins.  »  (Saintré,  p.  500.) 

VARIANTES  : 

ALAPIE.  Saintré,  p.  500. 
Allapie.  Ibid.  p.  W. 

Alarde  (4). 

Mot  corrompu,  pour  l'intelligence  duquel  il  paroit 
nécessaire  d'observer  que  les  barrières  des  Lices  où 
combattoient  les  anciens  Chevaliers  par  galanterie, 
dans  les  joutes  et  tournois,  n'étoient  souvent  que 
des  toiles  tendues  de  drap,  ou  de  quelqu'autre 
étoiFe  ;  que  ces  toiles  pouvoient  être  soutenues  par 
une  grosse  corde  tirée  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
toile,  de  la  haye,  c'est-à-dire  de  la  barrière.  Alors 
il  semble  naturel  de  croire  qu'alarde  signifie  à  la 
corde,  dans  ce  passage  :  «  De  la  grant  aleure  des 
«  destriers,  l'ung  hurta  à  l'autre  :  si  qu'il  n'y  eut 
«  haye  que  de  drap  vermeil  estoit  pendant  alarde  : 
«  tellement  que  le  destrier  de  Messire  Eoguerrant 


(i)  avoir  de  la  rancœur,  de  la  haine,  (n.  e.)  —  (3)  fertile,  abondante.  ~  (3)  goroe,  gosier.  —  (4)  n  Caut  écrire  à  l'arde  ou 
à  VMrde  ;  c'est  une  forme  féminine  de  hard.  qui  signifie  presse  branche,  bâton  de  charrette  à  bobufo:  la  haif  était  donc  une 
barre  &  lai^uelle  était  suspendue  une  étoffe  de  couleur,  (n.  s.) 
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■  tomba  et  celuy  de  Satntré  Tust  espaulé.  •  (Saiatré, 
(Aap.  xxiTit,  p.  255.)  L'Éditeur  expliquant  ces  mots  : 

<  SI  qu'il  n'y  eut  haye,  etc-  dit  :  comme  la  haye... 
€  la  barrière,  n'estoit  que  de  drap  vermeil  pendant 

■  à  l'air,  etc.  »  Le  passage  du  chapitre  xiiv,  par 
lequel  il  prétend  justifier  l'explication  pendant  à 
fair,  prouve  seulement  qne  les  barrières  de  la  Mce, 
éioient  des  toiles  tendues  de  fin  drap  vermeil. 
(  Entra  dedans  les  lices,  en  son  rang  ordonné;  et... 

■  il  fist  son  tour  d'aller  et  de  venir  tout  de  long  de 

■  la  toille  qui  tendue  estoit  de  fin  drap  vermeil.  • 
(Saintré,  cbap.  xist,  p.  216  et  2i7.) 

Alargir,  verbe.  Lâcher  ou  alonger. 

Proprement  élargir.  (Voyez  Eslahgib.)  Il  y  a 
certaines  choses,  qui  &  force  d'être  tendues  s'étré- 
cissent,  qui  s'élargissent  étant  lâchées.  De  là  pour-' 
roit-on  dire,  alargir  a  signifié  élargir  en  lâchant, 
Iflcber  dans  le  sens  général.  (Voy.  Psautier,  us.  du 
R.  n°  7837,  fol.  7,  R*  col.  1.)  <  Il  doit  mettre  son 

<  limier  devant  aoy  en  le  tenant  court,  afin  qu'il  se 
«  tieingne  mielx  à  roules,  jusques  à  tant  qu'il  en 
a  ayt  bien  assenté  ;  et  puis  li  alargir  le  loyen  petit 

■  à  petit,  et  le  suivir  bêlement.  ■  (Chasse  de  Gast. 
Phébus.  Ms.  p.  183.)  Au  reste,  comme  les  idées  par- 
ticulières de  largeur  et  de  longueur  sont  anal<^nes 
à  l'idée  générale  d'étendue,  il  est  possible  qu'on  qit 
dit  alargir  pour  alonger,  et  que  ce  soit  la  signifi- 
cation de  ce  verbe  dans  le  passage  qu'on  vient 
de  citer. 

A-l'arme. 

Cri  militaire,  par  lequel  on  avertit  de  courir  aux 
armes.  L'usage  a  substitué  le  pluriel  aux  armes,  en 
latin  ad  arma,  aliarme  en  Italien,  au  singulier  à 
l'arme.  (Voy.  Alarme.)  *  Le  guet  du  Chastel....  com- 
«  mença  à  crier  à  l'arme,  à  larme  ;  trahi,  trahi.  > 
(Froissart,  Vol.  I,  p.  106.)  ■  Si  crièrent  ceulx  qui 

■  premier  les  veireni  venir,  à  l'arme,  à  Carme, 
•  tellement  que,  etc.  ■  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  1^  140. 


A-Varme,  a 


n  brait,  l'autre  crje 

lu  lairon  -,  c'est  blaus  jua,  etc. 

.  in  Ch.  Piw).  1133.  p.  «M,  col,  k. 


A'tarme,  gentilz  amoureux, 
A-l'aimte,  saul»ei  corps  et  bieiis. 
Befos,  le  vasal  rigoureux, 
Fait  attuBter  ses  gros  engiens. 

On  trouve  dans  le  mâme  auteur  à-Tarme,  et 
alarme  en  un  seul  mot.  •  Lors  icellui  gaitte  com- 
«  mença  à  crier....  alarme;  tray,  seigneurs  tray. 
«  A  donc  se  coururent  armer.  ■  (Hist.  de  B.  du 
Puesclin,  par  Ménard,  p.  483.)  On  lit,  à-Varme: 

Sbid.  page  352. —  Voyez  Nicot  et  Sfonet,  Dict.  — 
énage,  Dict.  Étym.  -  Dict.  de  Trévoux.) 

Alarme,  subst.  masc.  et  fém.  Vigilance. 

Les  effets  de  cet  ancien  cri  militaire,  à  Carme, 
sont  l'émotion,  l'épouvante,  l'inquiétude,  la  vigi~ 
lance.  De  lu,  les  significations  de  notre  mot  composé 
alarme,  devenu  féminin  quoiqu'il  paroisse  avoir 
été  masculin  dans  l'origine.  (Voy.  GreUn,  p.  i76.  — 
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Clém.  Marot,  page  382.  —  G.  Durant,  à  la  suite  de 
Bonnefons,  p.  105.  —  Pasquier,  Lett.  T.  II.  p.  67, 
etclOutre  les  acceptions  qu'il  conserve,  il  signifloit 

vigilance.  «  Troys  choses communément  font 

«  gaignerlesbatailIes;c'esla3savoirarroy,oi/ame, 

•  et  place  choisie.  >  (I-<3'Auton,  annal.  deLonisXII, 
Mss.  roi.  10,  R°.) 

TARIASTES    : 

ALARME.  Ortta.  subalst.  ~-  J.  Mtirot,  p.  90.  -  Clâm.  Haiol, 
p.  451.  -  Nloot  et  Houet,  Dict, 
Allahhg.  Crétin,  p.  176.  -  Pawjuier,  Le».  T.  II,  p.  67. 

Alas,  exclamation. 

C'est  l'expression  d'une  douleur  accablante  et 
réfléchie.  •  Lors  s'écria  Adam  en  plorant  e  si  dist  : 

•  allas!  cheitif  malaventorus  qe  l^ai,  que  jeo  soi 

■  passé  en  si  grant  dolour,  e  en  si  grant  anguiseT  > 
(Uist.  de  la  S"  Croix,  us.  p.  7.) 

TARIANTBS  : 

ALAS.  FaW.  MS.  dn  R.  n>  7989,  f  69,  V-  -  ViDehard.  p.  «, 
Allas.  Livres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  fol.  41,  V*  col.  i. 

Alasclier,  verbe.  Lâcher,  détendre,  vider,  des- 
serrer, débrider,  délivrer.  Affoiblir,  faire  tomber  eu 
défaillance. 

Du  verbe  simple  lascher,  en  latin  laxare,  on  a 
fait  le  composé  alasclier.  (Voy.  Laecucb.)  Le  sens 
propre  est  lâcher,  détendre:  vider,  parce  qu'en 
vidant  certaines  dioses,  on  les  détend,  on  les  rend 
plus  lâches  : 

Lf  masttns  qui  estoit  aval 

Plains  du  meftalt,  en  un  plancbler 

Vint  80D  orde  pence  alachier. 

Eut.  dat  Cb.  Pi».  HSS.  p.  tW,  col.  I. 

Lâcheren  desserrant,  desserrer  dans  ce  proverbe  : 

.  .  .  ventre  aoRroisser 
Fait  çainture  aiaacher. 

Unoul  i-l  SalimoDi.  MS.  d*  S.  G.  fol.  1  tC.  R-  coL  I. 

De  là,  le  verbe  réciproque  s^'alaskier  avec  la 
même  signification.  -  S'il  dist,  je  me  veuille  ala$- 

■  kier,  ou  estraindre,  etc.  •  Usages  de  la  ville 
«  d'Amiens.  •  (ms.  Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au 
motCampiones,co\.  114.J 

Lâcher  en  débridant,  débrider  dans  ces  vers  : 
L'OBtes  prïst  son  roncin,  qu'il  moult  est  maigroiés, 
En  l'estàblB  l'eninaiDe  ;  puis  si  Tu  alatchie:. 
U  ot  foin  et  avaine  ;  moult  tu  bien  aaislez. 

ribi.  US.  du  n.  n-  ms,  m.  su.  n*  an.  a. 
Lâcher,  délivrer  en  lâchant  : 

quant  Dame  Oue 

Se  eeuti  des  dens  alaschia 
Dont  souffert  ot  si  grant  baschie. 
Sagement  tret  à  11  son  col,  etc. 

FiAJ.  US.  duR.  D-  TlIB.tDl.  Kl,  V  cal.  a. 

Lesentimentda  la  douleur,  des  maux  en  général, 
lend  pour  ainsi  dire,  le  ressort  de  l'âme  qui  en  est 
préoccupée.  De  là,  l'expression  figurée  alascher  un 
mal: 

Ne  n'a  qi  ses  maus  ti  alaqtie. 

Ane.  PoM.  Fr.  VS.  du  V«k.  r  IWO,  W.  Ul,  V. 

Dâduis  d'errer,  ne  de  se  jor 

Ne  me  puet  mou  mal  alascher,  etc. 

Fibl.  us.  da  ¥  Gnn.  fol.  8S,  R*  oal.  1. 
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C'est  encore  dans  un  sens  figuré  que  le  verbe 
alascher^  alaschier^  etc.  signifioit  anoiblir,  faire 
tomber  en  défaillance,  eu  lâchant,  pour  ainsi  dire, 
le  ressort  des  organes  du  corps.  <  Afin  que  le 
«  grant  chaut  et  les  yaues  qu'ilz  beurront  en  chas- 
«  çant  ne  leur  puisse  alaschier  le  cuer,  etc.  » 
(Chasse  de  Gast.  Phébus,  ns.  p.  146.)  «  Hz  sont  laz 
«  et  alaschiz  et  faonniz.  »  (Ibid.  p.  226.)  On  disoit 
plus  souvent  alachir^  alaschir  en  ce  sens  :  s^ala- 
chir,  s'alaschir  pour  défaillir,  tomber  en  foiblesse, 
en  défaillance.  (Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et  Monet, 
Dîct.  —  Voy.  Alacuissement.) 

VARIANTES  I 

ÂLASCHEE.  Fabl.  MS.  de  S»  Germ.  fol.  86,  R»  col.  1. 

Alachier.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS. jp.  406,  col.  2. 

Alachir.  Cotgrave,  Borel  et  Monet,  Dict. 

Alaquer.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  no  1400,  fol.  131.  V». 

Alaschier.  Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  862. 

Alaschir.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  178,  R*  col.  1. 
*  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
.  Alascier.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490,  fol.  60,  V*. 

Alasrier.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Campiones^c,  114. 

Alescuier.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  329. 

Allasghir.  Nicot  et  Oudin,  Dict. 

Albacore,  subst.  niasc.  Espèce  de  poisson. 

Poisson  qu'on  trouve  dans  rOcéan  oriental  : 
(Cotgrave  et  Oudin,  Dicl.)  Vraisemblablement  l'al- 
bicore,  «  ainsi  appelé  à  cause  d'une  espèce  de  pièce 
«  blanche  qu'il  a  sur  Vendroit  du  cœur.  »  (Ménage, 
Dict.  Étym.  —  Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

variantes  : 

ALBâCORE.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
Albogore.  Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Albicore. 

Albanois.  adj.  subst.  masc.  Habitant  d'Albanie. 
Soldat  Albanois.  Espèce  d'bérétique.  Ecossois. 

Ce  mot  étoit  adjectif  lorsqu'on  disoit  :  «  Estra- 
«  diots  albanois,  chapeau  albanois,  chapeau  fait  à 
«  l'albanoise,  targue  à  l'albanoise,  usance  alba- 
«  noise,  etc.  »  (Voy.  J.  d'Aulon,  annal,  de  Louis 
XII,  MSS.  an.  1503-1505,  fol.  62,  V"  —  Cotgrave, 
Dict.  —  Rabelais,  T.  ÏV,  p.  130.  —  La  Colombière, 
théât.  d'honn.  T.  II,  p.  426.  —  Merlin  Cocaie,  T.  II, 
p.  239,  etc.)  Comme  substantif,  il  désigne  les 
habilans  de  l'Albanie  ;  «  pays  plus  étendu  que  TAl- 
«  banie  Macédonienne  des  anciens  :  car  elle  com- 
«  prend  de  plus  presque  tout  TÉpire  et  une  partie 
«  de  la  Dalmatie  et  de  la  Dardanie.  »  (Dict.  de  la 
Martinière.)  Les  Albanois  qui  résolurent  de  se  sous- 
traire à  la  domination  Ottomane,  après  que  les 
Turcs  se  furent  emparés  des  pays  qu'ils  habitoient, 
choisirent  leur  retraite  en  Italie,  dans  le  royaume 
de  Naples  et  dans  plusieurs  lies  dépendantes  de  la 
République  de  Venise.  Les  autres  sont  restés  sujets 
du  Turc,  qui  les  estime  à  cause  de  leur  valeur. 

Cette  valeur  ne  fut  pas  oisive  dans  les  pays,  où 
ils  se  retirèrent.  On  reconnut  les  Albanois  pour 
très-bons  soldats,  et  on  les  employa  avec  succès, 
comme  troupes  légères,  sous  le  nom  d'Albanois. 
Us  s'appeloient  aussi  Moriens^  parce  qu'il  y  avoit 


des  Albanois  dans  la  Morée  :  Génetaires  chez  les 
Espagnols,  parce  qu'ils  étoient  montés  sur  des 
genêts  d'Espagne  :  chez  les  Vénitiens  CarvaUj  à 
cause  de  leur  nation;  plus  souvent  EstradÂots, 
c*est-à-dire  batteurs  d'estrade,  nom  qui  indique 
leur  manière  particulière  de  combattre.  «  Dsance 
«  albanoise  est  d'escarmoucher,  et  esbourrer  la 
«  meslée,  et  puis  se  retirer  à  quartier  après  avoir 
«  donné  l'alarme.  »  (Merlin  Cocaie,  T.  II,  p.  239.) 
On  retrouvera  chacun  de  ces  noms,  placé  dans 
Tordre  alphabétique.  Peut-être  celui  oe  Capelets 
fait-il  allusion  à  la  hauteur  du  bonnet,  du  chapeau 
Albanois  qui  se  terminoit  en  pointe?  (Voy.  J. 
d'Aulon,  annal,  de  Louis  XII,  an.  1599-1601,  p.  94. 
—  Desrey,  à  la  suite  de  Monstrelet,  fol.  99,  V«.  — 
Brantôme,  cap.  fr.  T.  I,  p.  116  et  117.  —  Rabelais, 
,  T.  III,  p.  141.  —  Id.  T.  IV,  p.  163.  —  Cotgrave  et 
Nicot,  Dict.) 

On  a  comparé  assez  plaisamment  la  forme  du 
chapeau  Albanois  à  celle  d'un  tambourin.  «  Pon- 
«  talais  priut  son  tabourin,  et  courut  après  ce 
«  prescheur,  et  s'en  va  le  coiffer  comme  d'un 
«  chappeau  d'Albanois^  le  lui  affublant  du  costé 
«  qii'ilestoit rompu.  »  (Contes  de Desperiers,  p.  214.) 
Cependant  le  chapeau  Albanois  étoit  une  espèce 
de  bonnet  Turc,  de  flgure  pyramidale.  Il  devoit 
paroitre  d'autant  plus  élevé  qu'il  n'étoit  point  garni 
de  la  sesse,  longue  pièce  de  toile  ou  de  taffetas, 
entrelacée  autour  d'un  bonnet  de  turban.  Du  reste, 
ces  Albanois  étoient  habillés  comme  les  Turcs  et 
toujours  bien  montés.  Ils  combattoient  ordinaire- 
ment à  cheval.  Infatigables  à  la  guerre,  ils  ne 
laissoieut  point  de  repos  à  l'ennemi,  qu'ils  affoi- 
blissoient  par  de  fréauen  tes  escarmouches.  Philippe 
de  Comines  parlant  des  Albanois  ou  Estradiots  au 
service  de  la  République  de  Venise,  en  1494,  dit  (1)  : 
«  Ils  estoient  tous  Grecs,  venus  des  places  que  les 
«  Vénitiens  y  ont,  les  uns  de  Naples,  de  Remanie 
«  en  la  Morée,  autres  d'Albanie,  devers  Duras.  » 
(Mém.  T.  II,  p.  648.)  «  Sont...  vestus  à  pieds  et  à 
«  cheval,  comme  les  Turcs,  sauf  la  teste  où  ils  ne 
«  portent  cette  toile  qu'ils  appellent  ToUibaii  :  et 
«  sont  dures  gens  et  couchent  dehors  tout  l'an,  et 
«  leurs  chevaux....  Sont  vaillans  hommes,  et  qui 
«  fort  travaillent  un  ost,  auand  ils  s'y  mettent.  » 
(Id.  ibid.)  Leurs  chevaux  étoient  bons,  et  tous  de 
Turquie.  (Id.  ibid.)  Les  Albanois  avec  lesquels  le 
Cardinal  Ascaigne,  frère  du  Seigneur  Ludovic, 
s'enfuit  de  Milan,  en  1500,  étoient  montez  sur 
genêtz.  (Desrey  à  la  suite  de  Monstrelet,  fol.  99,  \\) 

La  targue  à  Valbanoise  dont  le  Seigneur  de  la 
Chàtaigneraye  devoit  être  pourvu  le  jour  de  son 
combat  avec  le  sieur  de  Jarnac,  semble  indiquer 
l'usage  de  cette  arme  défensive  parmi  les  Albanois. 
(Voy.  La  Colombière,  Théât.  d'honn.  T.  II,  p.  426.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  leurs  armes  offensives  étoient 
une  lance  avec  la  banderole,  un  poignard  et  Var%^ 
gaye.  «  Les  Albatwis....  à  course  de  cheval  qui 
«  estoient  faicts  et  duicts  aux  escarmouches  des 


(1)  Voir  J.  Quicherat,  Histoire  du  Costume j  p.  348  et  349:  les  détails  qui  suivent  y  sont  résumés,  (n.  b.) 
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>  montages,  à  pointe  de  lance  les  retournoient 

■  bâtant  jusques  à  leur  bataille.  >  (i.  d'Auton, 
annal,  de  Louis  XII,  an.  1507  p.  174.)  Ces  lances, 
moins  longues  sansdoute  que  les  lances  ordinaires', 
8'appeloient  demyes  lances  : 

Las  AlLano^fS  avec  demyes  taacc* 
Bruire  faisoient  leurs  pannonceaulx  au  vent. 
1.  Hiroi,  p.  il. 

Us  portoient  le  poignard  sous  leur  robe,  qu'ils 
avoient  coutume  de  retrousser.  ■  Longues  robes 

■  troussées  à  la  mode  des  A/baiwts.  >  (J.  d'Auton, 
annal,  de  Louis  XII,  an.  1501,  p.  2Ô3.) .  L'Âlbanois 
«  ne  pouvoit  rencontrer  son  poignard  qu'il  avoit 

■  derrière  le  dos  couvert  du  panneau  de  sa  longue 

■  rôbbe.  Mais  à  la  parfln  ledict  Albanais....  eut  le 

■  loisir  de  trouver  son  poignard,  de  (]uot  trancha 

•  la  gorge  audict  Genneuois.  •  {Id.  ibid.  an.  1507, 
p.  176  et  177.)  Ce  poignard  étoiL  vraisemblablement 
une  espèce  de  cimeterre  fort  court,  avec  lequel  ils 
coupoient  la  tête  des  ennemis  qu'ils  avoient  tués, 
ou  renversés  d"un  coup  de  lance.  •  Les  Eslradiots 

■  chassèrent...  jusques  au  logis  dudit  maresclial, 

■  où  estoient  logez  les  Allemans,  et  en  tuèrent  trois 

-  ou  quatre,  et  emportèrent  les    testes;  et  telle 

•  estoit  leur  coustume.  •  [Hém.  de  Comines,  T.  II, 
p.  C48.1  Si  c'étoit  la  tête  de  quelaue  ennemi  de  dis- 
tinction, elle  étûit  portée  au  bout  d'une  lance. 
.  Plus  de  vingt  d'iceulx  meschans  Gennevois  y 

-  demeurèrent,  elmesmement  leur  Capitaine  duquel 

■  emportèrent  les  Albanais  la  leste  picquée  au 
.  bout  d'une  de  leurs  lances.  »  (J.  d'Auton,  annal, 
de  Louis  X!I,  an.  1507,  p.  130.) 

Lorsqu'ils  combattoient  à  pied,  ils  se  servoient 
de  Yanegatje.  C'éloit  un  bâton  ferré  par  les  deux 
bouts,  avec  lequel  ils  pouvoient  faire  la  fonction 
de  Piquiers  contre  la  cavalerie.  Ils  manioient  cette 
espèce  de  bâton  à  deux  bouts  avec  une  adresse 
singulière,  donnant  tantôt  d'une  pointe  et  lantdl  de 
l'autre.  (Daniel,  mil.  fr.  T.  Il,  p.  439.) 

Quoique  les  Albanais  fussent  très  braves,  surtout 
à  cheval,  le  feu  de  l'artillerie  auquel  ils  n'étoieat 
point    accoutumés,    en    1494,   les    épouvantait  : 

•  car  un  faulcon  tira  un  coup  qui  tua  un  de  leurs 

■  chevaux,  qui  incontinent  les  lit  retirer.  •  (Mém. 
de  Comines,  T.  Il,  p.  048.)  Cette  crainte  les  rendit 
superstilieux.  II  eroyoient  qu'en  portant  sur  eux 
certains  caractères,  ils  étôient  à  couvert  des  coups 
de  feu.  (De  Thou,  hist.  T.  X,  Liv.  90,  p.  226.) 

Il  pareil  que  les  François  avoient  pour  eux  une 
haine  particulière,  puisqu'à  la  reddition  de  ta  ville 
de  Novarre,  en  1500,  ils  leur  refusèrent  un  sauf- 
conduit,  •  comme  à  ceulx  qui  de  gayeté  de  cœur 

-  pour  picquer  les  François,  de   pays  loinglain 

•  s'estoyent  par  trop  de  fois  essorez.  •  (J.  d'Auton, 
annal,  de  Louis  XII,  an.  1500,  p.  103.) 

On  peut  croire  que  les  elTets  de  celte  haine 
cessèrent  dès  qu'il  y  eut  des  Albanais  au  service 
de  la  France(l).  En  1503,  il  y  avoitdans-l'armée  de 
Louis  XII  en  Italie  ■  ung  Chevalier  J/IianoyA,  nom- 
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<  mé  Messire  Mercure,  très<gaillart  homme  et 
»  moult  adroict  scelon  la  mode  de    leur    pays, 

■  lequel  avecques  luy  avoit  cent  Albarwyi,  tous 

<  gens  de  trye  (2)  pour  le  mestierde  la  guerre.» 
[J.  d'Auton,  annal,  de  Louis  XII,  mss.  fol.  60.  R* 
et  V*.)  Le  passage  suivant  offre  une  description 
exacte  de  leur  manière  de  combattre.  ■  Avecques 

■  soixante  Albano]}S  des  siens  adressa  aux  Espai- 

■  gnolz,  et  sitost  que  assez  fut  près  d'eulx,  luy  et 

>  tous  ses  gens  donnèrent  des  espérons  et  bais- 
«  sèrent  feurs  bannerolles  en  courant  comme 
«  tempeste,  tellement  que  au  travers  de  la  foulle 

•  d'iceulx  Espaignolz  s'entremeslèrent  et  percè- 
.  rent;  puis  rechargèrent  gayement,  et  tant  firent 
E  que  à  la  veue  du  sieur  de  Vandricourt  qui  les  re- 

•  gardoit  besoigner,  les  rompirent,  et  abbatirent 

•  aucuns  et  les  autres  chacèrent.  ■  [Id.  ibid.  fol. 
63,  R°.)  On  retrouve  ce  même  Capitaine  avec  ses 
cent  Albanais,  au  siège  de  Gènes,  en  1507.  (J. 
d'Aulon,  annal,  de  Louis  XII,  an.  1506  et  1507. 
page  169.) 

L'utilité  de  ces  ti-oupes-légères  dut  naturellement 
faire  désirer  d'en  augmenter  le  nombre.  Aussi 
lit-on  que  les  douze  cents  chevau-légers,  dont 
M.  de  Fontrailles  fut  Colonel  général,  étoient  la 
plupart  Albanais.  (Voy.  Daniel,  mil.  fr.  T.  II, 
p.  410.)  Louis  XII  l'aimoit,  et  parce  qu'il  étoit  ■  biea 

•  Commandant  aux  chevaux-légers  et  les  bien 
"  menant..,,  luy  donna  Testât  de  Colonel  général 

■  des  Albanais  qu'il  avoit  à  son  sei-vice.  »  [Bran- 
tôme, cap.  fr.  T.  1,  p.  110.)  Si  les  Albanais  ne  nous 
ont  pas  apporté  la  forme  de  la  Cavalerie  légère 
comme  le  prétend  Brantdmc  iibi  suprà;  du  moins 
est-il  vrai  de  dire  que  leur  utilité  en  a  fait  naître 
l'idée;  que  d'après  cette  idée,  ■  on  (Il  un  corps 

■  particulier  de  la  Cavalerie  légère  dans  les  troupes 

■  comme  \^  Albanais,  \s^  Eslradiots  en  étoient  un 

■  dans  les  armées  des  Turcs  et  dans  celles  des 

•  Vénitiens;  qu'on  leur  donna  des  Capitaines  et 
-  d'autres  Officiers  fixes,  un  Commandant  général, 
.  etc.  .  (Daniel,  mil.  fr.  T.  II,  p.  440.) 

On  peut  regarder  les  bas-reliefs  du  tombeau  de 
Louis  XII  à  S'  Denys,  comme  un  supplément  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  sur  l'habillement  des  Albanois, 
sur  leurs  armes  et  leur  manière  de  combattre. 
Après  la  mort  de  ce  Prince,  on  conserva  les  Alba- 
nais dans  la  cavalerie  légère  nationale.  En  1543, 
M.  deBrissac,  commandoit  dans  l'armée  des  Paîs- 
Bas,  quinze  cents  chevau-légers,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  des  Albanais.  (Voy.  Danief,  mil.  fr.  T.  II, 
p.  440J  Le  Duc  de  Mayenne,  en  1585,  avoit  quatre 
cents  Cavaliers  Albanais  dans  son  armée.  (Voy.  De 
Thou,  hist.  T.  IX,  L.  82,  p.  403.)  Nicot,  parle  encore 
des  Albanais.    ■  A  présent  [dit-il)  on  appelle  en 

■  particulier  Albanais,    ces   hommes    de  cheval 

■  armez  ù  la  légère....  qui  portent  les  cbappeaux  à 

>  haute  lestière,  desquels  on  se  sert  pour  chevaux 

>  légers,  qui  viennent  dudit  pa'is  d'Albanie,  dont 
•<  les  Papes  se  servent  encore  de  ce  temps  es 


(1)  Oa  en  avait  racoanu  fatilitâ  A  la  bataille  de  Fornoue.  (n.  e.)  -  (!)  choix,  élite. 
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■  garnisonsdeplusieurs  villes  du  Samt'Siége(l].  > 
(Nicot,  Dict.) 

On  .a  dit  que  ces  Albanois  venus  de  la  Grèce  et 
de  l'Épire  tiroient  leur  première  origine  des 
Albanois  d'Asie;  et, que  ceux-ci  avoient  été  ainsi 
nommés  à  cause  de  leur  bianclieur.  En  ce  cas  le 
mot  latin  albus,  blanc  seroit  l'étyoïologie  de  leur 
nom.  (Voy.  Dict.  de  la  Martiaiere.  —  Dict.  de 
Trévoux.) 

Dans  le  vin*  siècle,  il  y  avoitdes  hérétiques  qu'on 
appeloit  Albanois,  du  nom  du  lieu  où'  leur  secte 
avoit  pris  naissance.  Détruite  en  Orient,  elle 
w  reproduisit  dans  VAlbanie  Grecque,  d'oii  elle 
s'étendit  en  plusieurs  endroits  de  la  France.  G'éloit 
Qoe  branche  de  Manichéens.  (Voy.  DicL.de  Trévoux. 

—  Dict.  des  Hérésies.) 

On  prétend  aussi  que  l'Ecosse,  dont  la  partie 
■fiptentrionalu  est  remplie  de  montagnes  Tort 
blanches,  a  été  nommée  pour  cette  raison  Albanie  ; 
et  les  Ëcossois,  les  hahitans  de  l'Ecosse,  Albanais. 
Au  reste  l'origine  du  mot  Albanie  pourroit  bien 
4tre  la  même  que  celle  A'Albie,  dérivé  de  Alb  ou 
Alp,(^\  signiffoiL  Montagne.  (Voy.  Albie]  Quoi  qu'il 
en  soit,  parce  que  la  coutume  de  voyager,  dit 
Walafridus  Strabo  (vie  de  S.  Gai,  Liv.  II,  chap.  47), 
étoit  comme  naturelle  aux  Albanois,  aux  Ëcossois, 
on  appela  Albanois  tous  les  Etrangers.  De  là  encore, 
dilron,  les  mots  aubain,  aubaine.  (Dict.  deTrévoux. 

—  Voy.  AuBAis  ci-après.) 

TARI 

ALDANOIS.  Colgrave,  Nicot 
Albanotb.  J.  Marot,  p.  35. 

Albassan,  iubst.  mase.  Espèce  de  pierre. 

Le  nom  de  celte  pierre,  qui  semble  dérivé  du  mot 
latin  albus,  paroit  en  désigner  la  blancheur. 
En  effet,  ïalbassan  est  une  pîeire  blanche  et  dure, 
une  espèce  de  pierre  à  chaux,  dont  on  peut  Taire 
du  mortier.  (Cotgrave  et  Oudin,  Dicl.|~  Voy. 
Albeheau.) 


Albei-eau,  suhst.  masc.  Espèce  de  pierre. 
(Voy.  Oudin,  Dict.)   Elle    est  blanche  et  dure 
comme  Valbassan.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Albasbas.) 

Albergame,  siibst.  masc.  Pomme  d'amour,  "^ 

(Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.)  Le  Truit  de  Valber- 
game,  en  latin  lycopersico»,  est  gros  comme  une 
petite  pomme,  rond  et  mou,  de  couleur  jaune  tirant 
sur  le  rouge.  Les  Tt:iliens  le  mangent  en  salade, 
comme  le  concombre.  (DicL  de  Trévoux,  au  mot 
Pomme.] 

Albergatlon,  &ubst.  fém.  Arrentement.   """"^ 

Espèce   d'aliénation    par   laquelle    on  devient 

possesseur  et  propriétaire  d'un  héritage,  en  payant 

(t)  Les  Eairadiota  n'étaient  plus  qu'nne  curiosité  dans  les  armées  de  Henri  III.  Oo  n'en  forma  plus  de  nouveaux  après  U 
bïlaille  de  Coutras  (1537),  où  iU  furent  à  peu  près  extennlaès.  Les  deroiera  disparoreot  sur  le  chaiDp  debataUle  d'IwT.  (s.  b.) 
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un  cens,  ou  rente  annuelle,  el  quelques  deniers 
d'entrée.  (Laur.  Gloss.  du  tir.  fr.  —  Cot^ravCi  Dict. 
—  Voy.  Aluergeh.) 

Alberge,  subit,  fém.  et  masc.  Lo^ment, 
maison,  auberge,  batellerie.  Droit  de  gtle.  Renie 
seigneuriale.  Eâpèce  d'adoption. 

On  observera  que  des  mots  Jieri  et  berg,  dont  le 

Ïremier  signifloit  multitude,  armée,  en  langue 
hioise  ;  le  second,  montagne,  lieu  de  sâreté, 
camp,  etc.  sont  dérivés  les  mots  Utitis  heriberga, 
heribergum,  heribei^ium  :  que  ces  mots  lalins  com- 
posés dont  on  a'fait  Iterberge,  alberge,  ont  sifniflé 
dans  les  capitulaires  et  ailleurs,  camp,  logement 
de  gens  de  guerre;  par  extension  logement  en 
général,  hôtellerie.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Etym.) 
Telle  est  l'origine  de  notre  mot  auberge  ;  variation 
de  l'ancienne  orthographe  alberge,  dont  l'étymo- 
logie  est  visiblement  celle  dn  herberge.  (Voy. 
Hehbf.rgb,  Herberger,  etc.)  Borel  explique  autKrge, 
en  latin  heribergium,  par  retraite,  demeure; 
albergue  et  Italberge,  par  auberge,  batellerie. 
(Voy.  Albebger  ci-après.) 

Nos  Rois,  de  la  première  et  de  la  seconde  race, 
lorsqu'ils  visîtoient,  comme  ils  en  avoient  le  droit 
une  fois  l'année,  les  villes,  ou  les  principaux  lieux 
du  royaume,  dévoient  être  albergés,  loges  avec  leur 
suite  durant  l'espace  de  trois  jours,  et  défrayés  de 
tout  parle  Seigneur  elles  hahitans  du  lieu.  Hais 
les  dépenses  excessives  que  ce  devoir  occasionnoit 
aux  églises,  aux  abbayes,  aux  villes,  ete.  détermi- 
nèrent ceux  de  la  troisième  race  à  consentir  que  le 
droit  de  gîte,  uommé  alberge,  ou  albergue  en  Lan- 
guedoc, pût  être  évalué  en  argent.  <  On  en  distin- 
«  guoitue  deux  sortes  dans  cette  province;  c'est 

•  a  s(;avoir  les  albergues  des  nobles,  et  les  albergues 

■  des  non-nobles.  >  (Brussel,  usage  des  llefs, 
p.  56C.  —  Voy.  GisTE  ci-après.) 

On  évalua  non-seulement  ce  droit  en  argent, 
mais  même  on  le  convertit  en  une  redevance  ou 
renie  annuelle.  (Voy.  Drussel.  usage  des  fiefs, 
p.  544.)  Les  Seigneurs,  qui  dans  le  xu' et  le  »n' siècle 
s'acquirent  à  différens  tili'es  des  droits  de  gîte  on 
d'alberge,  ont  aussi  copsenti  que  ces  droits  fussent 
changés  >  en  rentes  payables  eu  grains  ou  en 
«  deniers  :  el  ces  rentes  qui  sont  deues  annuelle- 

•  ment  aux  Seigneurs  par  les  Communautez,  onl 

■  retenu  le  nom  A'alberges.  >  (Laur.  Gloss.  dn 
Dr.  fr.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alberga, 
col.  280-285.  —  Brussel,  usage  des  fiefs,  page  538 
et  5G2.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  —  Voy.  Âlsebjada 
ci-après.) 

En  Italie,  et  particulièrement  dans  l'Etat  de  Gènes, 
l'espèce  d'adoption,  par  laquelleonacquiertle droit 
de  prendre  le  nom  et  les  armes  de  la  maison,  de  la 
famille  dans  laquelle  on  est  adopté,  se  nomme 
albergue.  (Voy.  Du  Cange,  dissert,  xiii  sur  Joinville, 

Sage  276.  —  Le  Laboureur,  retour  de  Madame 
e  Guebriant,  p.  Sffô.)  En  effet,  par  celte  t 
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-  ais  — 
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d  adoption,  Ton  reçoit  un  étranger  dans  une  maison, 
dans  une  famille,  on  Ty  admet,  et  pour  ainsi  dire, 
on  Ty  loge.  (Voy.  Albergkr.) 

YÂRIAI9TES  : 

ALBERGE.  Laurière,  GI088.  du  Dr.  fr. 
Albergub.  Id.  ibîd.  —  Ménage^  Ûict.  Etym. 
Auberge*  Borel^  Dict. 

H  ALBERGE.  Id.  ibid. 

Albbrc.  Du  Gange,  Glosa,  lat.  au  mot  Aïbergutriy  col.  283. 
Arbbrg.  Id.  itûd. 

Albergement,$i^&8^  masc.  Espèced'aliénation. 

On  appelle  en  Dnuphiné  albergement  un  bail  en 
emphytéose.  (Salvaing,  usage  des  fiefs,  p.  118.  — 
Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

AJberger,  verbe.  Loger,  arrenter. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  alberger  et 
auberger,  (Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  —  Voy.  Alberge 
ci-dessus.) 

En  termes  de  Droit,  alberger  un  héritage,  c'étoit 
le  bailler  à  cens  ou  rente  annuelle  et  pour  quelques 
deniers  d'entrée  :  en  Dauphiné,  donner  en 
emphytéose.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Dict.  de 
Trévoux.  —  Voy.  Albergation  et  Albergement 
ci-dessus.) 

variantes  : 

ALBERGER.  Oudin,  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fir. 
Auberger.  Gotgrave,  Dict. 

Alberjada,  subst.  fém.  Rente  seigneuriale. 

Dans  la  Coutume  d'Acs,  «  c'est  une  rente  géné- 
«  raie,  uniforme,  communément  payée  pour  raison 
«  de  toute  une  paroisse,  ou  de  tous  les  tenemens  et 
«  terres  d'une  Baronnie  par  les  habitans  dUcelle  ; 
«  pour  le  payement  de  laquelle  chacun  des  habitans 
«  entr*eux  contribue  pour  la  quantité  des  terres 
«  qu'il  a  prins,  ou  autrement  tient.  »  (Coût.  gén. 
T.  II,  p.  678.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Gloss.  sur 
les  Coût,  de  Beauvoisis.  —  Voy.  Alberge  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ALBERJADA.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -  Gloss.  sur  les 
Coût,  de  Beauvoisis. 
AUBERGADA.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Albergada, 
AUBERGADE.  Cotgrave,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Albie,  subst.  fém.  Albion. 

La  plus  grande  des  îles  Britanniques,  où  sont 
l'Angleterre  et  TÉcosse.  On  a  cru  qu'elle  avoit  été 
ahdsi  appelée  à  cause  de  la  blancheur  des  roches 
dont  elle  est  bordée  sur  les  rivages.  Mais  on  ne 
s'accorde  point  sur  Tétymologie  de  ce  nom.  Peut- 
être  est-il  plus  raisonnable  de  le  dériver  du  mot 
celtique  alb,  ou  alp  qui  signifie  montagne.  (Voy. 
Dict.  de  la  Martinière,  aux  mots  Alb  et  Albion^ 

Eustache  des  Champs  dans  une  ballade  qu'il 
adresse  à  Chaucer,  Poète  Anglois,  lui  dit  : 

Tu  es  d'amours  moodams  Dieux  en  ilZ&te, 

Euft.  des  Cb.  Poêi .  MSS.  p.  68,  eol.  t. 


Albigeois,  subst.  mase.  Nom  d'Hérétiques. 

Ce  nom  fut  donné  à  des  hérétiques  du  Languedoc 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  et  durant  les  deux 
siècles  suivans.  Les  Auteurs  qui  en  ont  parlé  ne 
conviennent  pas  de  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  à*Àlbigeoi8.  Les  uns  le  dérivent  d*Albe  ou 
Alps,  ancienne  capitale  du  Vivarais.  D'autres  te 
tirent  d'A/ftê,  lieu  où  ces  hérétiques  étoient  en 
plus  grand  nombre,  et  où  ils  furent  condamnés. 
(Hist.  Éccl.  de  Fleuri,  T.  XIV,  p.  605.) 

D.  Vaissette  croit,  sur  l'autorité  de  Pierre  de 
Vaucernay,  que  le  nom  d'Albigeois  fut  donné  à  tous 
les  hérétiques  du  Languedoc,  soit  parce  qu'ils 
avoient  été  condamnés  dans  le  Concile,  tenu  à 
Lombez  en  Albigeois^  soit  parce  que  l'on  compre« 
noit  sous  le  nom  général  de  pays  d^ Albigeois,  une 
grande  partie  du  Languedoc.  Il  croit  aussi  que  les 
Albigeois  ont  été  désignés  sous  les  noms  de  Toulou- 
sains, Provençaux,  Bulgares,  Poplicains,  Patarins, 
Cathares  et  Vaudois.  (Voy.  D.  Vaissette,  hist.  de 
Languedoc,  T.  III,  p.  553;  notexin.)M.  de  Thou 
(Hist.  T.  I,  p.  533,  Trad.  fr.)  regarde  aussi  les 
Albigeois  comme  une  branche  des  Vaudois,  et 
ajoute  qu'ils  eurent  beaucoup  d'autres  noms. 
Cependant  M.  l'abbé  Pluquet  (Dict.  des  Hérésies, 
T.  I,  p.  55,)  prétend  que  les  Vaudois  n'ont  jamais 
dû  être  confondus  avec  les  Albigeois;  que 
H.  Basnage  n'a  affecté  de  confondre  les  Albigeois, 
les  Henriciens,  etc.  que  pour  en  composer  dans  ces 
siècles  une  communion  étendue  et  visible,  qui 
tenoit  les  dogmes  des  Protestans.  Il  y  eut  une  Inqui- 
sition établie  à  Toulouse  pour  rechercher  les 
Albigeois.  Le  dernier  acte  de  foi  qu'elle  célébra 
est  de  1383.  (Dict.  des  Hérésies,  ubi  suprà,) 

VARIANTES  '. 

ALBIGEOIS.  Orth.  subsist. 

AuBEJOis.  Fabl.  MSS.  du  R.  n»  7218,  fol.  154,  R«  col.  2. 
AuBBjos,  ÂUBIJ0I8.  Du  C.  Gloss.  lat.  au  mot  Atbigenses. 
AuBUJOis.  Martène,  Coniin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  coL  632. 

Albogon,  subst.  maso.  Esoèce  de  plante. 
Le  Pouliot,  plante  dont  l'ooeur  est  aromatique. 
(Voy.  Borel,  Dict.) 

Albran  (1),  subst.  masc.  Jeune  canard  sauvage. 
Canard  sauvage  qui  a  mué. 

On  dérive  ce  mot  du  Grec,  ou  de  l'Allemand. 
Halber,  qu'on  prononce  halbre  en  Allemand, 
signifie  demi  :  ente  signifie  canard.  De  là,  le 
composé  françois  halbrent,  albrent,  albran,  etc. 
proprement  demi-canard.  (Voy.  Rabelais,  T.  IV, 
anc.  prolog.  p.  15;  note  de  Le  Duchat.  —  Ménage, 
Dict.  Étym.)  En  etfet,  le  jeune  canard  sauvage  est 
nommé  albran,  c'est-à-dire  demi-canard,  ou  canar-^ 
deau  jusqu'en  octobre...  et  un  mois  après  on 
rappelle  canard  ou  oiseau  de  rivière.  (Dict.  de 
Trévoux,  au  moi  Albrent.  —  Nicot,  Dict.) 

On  nommoit  aussi  a/br^n^  «  une  cane,  ou  canard 
«  sauvage  qui  a  mué.  »  (Nicot,  Dict.  —  Voy. 
Albrener.) 


(1;  Ce  mot,  sous  la  forme  halbran^  se  trouve  dans  Liitré.  (n.  e.) 
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ALBRA.N.  Orth.  Bubaist.  -  Monet,  Dict. 
Albrgnt.  Coier.  Oudin  et  Nicot,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 
Ai.BBR.\N.  RabPlaiB,  T.  V,  p.  58.  -  Monet,  Dict. 
Allebi^NT.  Nicot,  Dict.  au  mot  Albrent. 
Allebrenth.  Celthell.  de  L.  TrippaulL 
Halbiun.    Hënsge,    Dict.    Èlym.    —    Monet,   Dict.    au 
■tôt  Albran. 
Ha  LESANT.  Cotgrave,  Dict. 
HAI.EBRAN.  Monet,  Dict.  au  mol  Albran. 
H1U.LEBRBNT.  Oudin  et  Nicot,  Dict.  au  mot  Albrent. 

Albrené,  participe.  Rompu.  Diminué,  délabré, 
épuisé  ;  qui  est  en  mauvais  état. 

En  termes  de  fauconnerie,  Albrené  se  dit  encore 
d'ua  oiseau  rompu  en  son  pennage,  d'un  oi^au  qui 
n'a  que  la  moitié  de  son  pennage,  dont  le  pennage, 
semolable  à  celui  de  1  albran  n'est  pas  entier. 
(Voy.  Albras.)  C'est  dans  cette  signification  que 
pour  désigner  la  destruction  de  l'Empire  Romain 
par  les  Barbares,  on  a  dit  figurément  :  >  depuis  les 
€  Corneilles  Romaines  aislebrenées  et  altouassées, 
<  les  Gerfaulx  revenants  du  septentrion  en  leurs 
«  propres  et  anciennes  avres  (je  parle  des  François 
«  et  des  Bûurgougnons)  les  Franijois  s'arrestèrent 
■ .  eu  la  Belgique  et  les  Bourgongnons  passèrent  en 

•  la  Celtique.  »  (S' Julien,  mesl.  hist.  p.  530.) 

Il  semble  qu'en  écrivant  aislebretié,  on  ait  voulu 
insinuer  qu'albrené  ou  halbrené  dérive  d'aile,  en 
latin  ala.  Cependant  Le  Duchat  croit  que  ce  mot 
est  formé  en  partie  de  tialber,  â'où  peut-être 
Altebrer  qu'on  verra  ci-après,  et  qu'il  signifie 
rompu,  diminué,  mutilé  à  la  moitié  pour  me  servir 
de  ses  lermes.  (Voy.  Rabelais,  T.  IV,  onc.  prolog. 
p.  15,  noie  18.)  •  l^s  pennes  albrenées  se  peuvent 
-  anter  d'autres  pennes,  et  ressouder.  »  (Mooel, 
Dict.) 

Pris  figurément,  albrené  désignoit  en  général  le 
mauvais  état  d'une  personne,  ou  d'une  chose;  le  dé- 
labrement d'une  armée,  l'épuisement  d'un  homme, 
elc.  dont  les  fatigues  ont  diminué  les  torces.  ■  Mit 

■  sur  pied  une  très-belle  armée laquelle  servit 

■  bien  il  rafraischir  celle  du  Roy,  qui  estoit  fort 

•  allebrénée  et  mal  menée,  pour  les  grandes  incom- 

•  médités  qu'elle  avoit  pàti.  =  (Brantôme,  cap.  fr. 
T.  I,  p.  380.)  Le  même  Auteur  parlnnt  de  certaines 
femmes  peu  sensibles  au  mérite  de  ces  braves  mili- 
taires rompus  du  harnois  et  des  grandes  courvées 
de  la  guerre,  disoit  :  ■  aucunes  et  plusieurs  il  y  en 

■  a,  qui  aimeroient  mieux  un  bon  artisan  de  Venus, 

•  frais  et  bien  émoulu,  que  quatre  de  ceux  de  Mars, 

■  ainsi  allebrenez.  •  (Id.  Dames  Gall.  T.  Il,  p.  345.) 

VABIA^TES   : 

ALBRENÉ.  Drlh.  eubaist.  -  Monet,  Dict. 
AiSLEBRENË.  S' Julien,  mes),  hist.  p.  530. 
Allebrenè.  Brantôme,  cap.  fr.  T.  1,  p.  380. 
HALBRENf:.  Rabelais,  T.  v,  p.  144.  -  Cotgrave,  Nicot  et 
Honet,  Dict. 
Hallbbrbnè.  Cotgrave,  Dict. 

Albrener,  verbe.  Chasser  aux  Albrans. 

{Voy.  Nicot,  Monet  et  Oudin,  Dict.)  Chasser  aux 
canards  sauvages,  quand  ils  sont  jeunes,  ou  quand 
ils  muent.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Albrah  ci-dessus.) 
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VARIANTES    : 

ALBRENER.  Orlb.  mbaist.  -  Monet  et  Oodlo,  Dict. 
AiARKNNER.  Cotgrave  et  NIcoi,  Dict. 

Albret,  subst.  masc.  Pays  de  Gascogne. 

Ce  pays,  situé  dans  les  Landes  de  Bordeaux  et 
dans  le  diocèse  de  Bazas,  étoit  û  abondant  en 
lièvres,  qu'il  en  fut  appelé  Leporetum,  lepretum  ; 
nom  latin  dont  on  a  fait  le  frauçois  Alebret,  Albret, 
en  confondant  vraisemblablement  la  préposition  à, 
comme  àaas  Arevebrac,  Anevers,  avec  le  nom  même 
qu'elle  précédoit,  lorsqu'on  disoit  alla-  h  Lebret. 
On  peut  voir  notre  remarque  sur  ces  sortes  de 
réunions,  à  l'article  A,  préposition. 

VAWANTES  : 

AI.BRET.  Ortb.  aubsist. 

Alebret.  Ménage,  Dict.  Ëtym.  au  mot  A&rei. 

Albuglne,  subst.  fém.  Taie. 

Pellicule,  ou  tache  nlanche,  qui  se  forme  à  l'œil  ; 
en  latin  albugo,  albuginis,  d'où  vient  albugine. 
[Voy.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.)  L'adjectif  Albugineux, 
subsiste. 

Alcange,  tubst.  Morelle. 

En  latin  haticacabum;  mot  altéré  de  différentes 
manières  dans  Alcacange,  Aiguaguenge,  Alche- 
quange,  Alcange,  etc.  La  morelle  est  une  plante 
dont  on  distingue  plusieurs  espèces.  Il  y  a  une 
morelle  à  fruit  noir.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.  — Dict. 
de  Trévoux.  —  Ménage,  Dict.  Ëtym.) 

VARIANTES   : 

AIX:aNGE.  Mënsse,  Dict.  EtTm.  -  Oudin,  Dict. 

Alcacange.  Arteloque,  faucon,  fol.  96,  V*. 

Alchange,  ALCHECHANaE,  Alcheouanoe.  CotgraTe,  Dict. 

Alkekenoe.  Ménage,  Dict.  Ëtjm. 

Aleehenqe.  Cotsrave,  Dict. 

Alql'agiienge.  Ménage,  Dict.  Etym. 

Alouaquenge.  Dict.  de  TrëvouE. 

Alqueguenge.  Ménage,  Dict.  Ëtym, 

Alcarerria,  subst.  fém.  Métairie.  Hameau. 

Mot  Gascon,  dont  les  signincations  paroissent 
empruntées  de  mots  Espagnols,  dérivés  de  l'Arabe. 
(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  aux  mots  AlcheriaeK 
Àlcaceria,  col.  290  et  291.) 

AIce,  subst,  fém.  Espèce  d'animal. 
Peul-élre  un  Élan,  ou  Ane  sauvage;  en  latin 
Alces.  [Voy.  Dict.  de  Trévoux.)  «  La  machine  estoit 

■  un  cnar  tiré  par  quatre  Ranchers,  ou  Alces;  et 

■  sur  ce  char  estoit  Cassiopée,  Reine  d'Ethiopie.  » 
(Menestr.  des  Tournois,  etc.  p.  51.) 

Alcbemle,  subst.  fém.  Alchimie,  Chimie.  Opé- 
ration d'Alchimie.  Infidélité,  supercherie,  elc. 

On  ne  s'accorde  point  sur  1  origine  de  ce  mot. 
(Voy.  Boui^.  deOrig.  voc.vulg.  fol.  73,  V*.  —  Borel 
et  Nicot,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.)  Si  l'étymologie 
de  Bochart,  qiie  Ménage  préfère  à  toutes  celles  qu'il 
rapporte,  est  la  vraie,  Alchymie  signifie  proprement 
Art  occulte.  (Voyez  Ménage,  Dict.  Ëtym.  au  mot 
Alqjtemie.J 
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Quoique  la  signification  d'alcbymie  et  de  chymie 
aoitia  même,  oa  appeloit  particulièrement  (1),  et  on 
Appelle  encore  Alcnyraie,  alguimie,  etc.  la  •  science 
«  qui  traite  de  ta  transmutation  des  métanx  :  > 
(Dial.deTahureau,  fol.  iOO,  R-.)  •  L'art  de  préparer 
■  et  de  Tondre  lesmétaux  pour  an  exprimer  1  or  et 
l'argeant.  »  (Monet,  Dict.  —  Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

Le  même  mot  servoit  à  désigner  les  opérations 
de  cet  art:  •■  la  préparation  et  fonte  de  métaos, 
*  pour  an  extraire  l'or  et  l'argeant.  ■  (Monet,  Dict.) 

Os  a  dit  d'un  concussionnaire  qui,  par  ses 
tpiactions,  tiroit  à  lui  tout  l'ai^enl  d'une  province, 
qu'il  étoit  : 

Traictana  l'or,  non  pu  d'Alquemie, 
Hais  du  commun  peuple,  etc. 

Bwl.  im  Ck.  Pan.  HSS.  p.  W,  cd.  B. 

Peul-6tre  Srlroa  dit  aussi,  besongner  en  arquemye, 
dans  la  signification  figurée  de  piller,  butiner! 


La  comparaison  du  bulin,  des  fï-uîts  du  pillage, 
avec  les  métaux  dont  les  Alchimistes  tirent  de  1  or 
et  de  l'argent,  pourroit  être  l'origine  de  l'expression 
besongner  en  arquemie,  aussi-bien  que  de  cette 
Âçon  de  parler  proverbiale,  •  faire  Vaiquemie  des 
■  dents,  aux  dents,  ou  avec  les  dents;  »  c'est-à-dire 
amasser,  faire  de  l'argent,  épargner  en  jeûnant,  eu 
prenant  sur  ses  besoins,  ou  sur  ses  plaisirs  :  remplir 
S3l  bourse  de  l'argent  qui  provient  de  ces  épargnes. 
/Voy.  Villon,  rep.  fr.  p.  10.  —  Coquillart,  p.  57.  — 
Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 


On  ne  sait  pourquoi  faire  Vaiquemie  avec  les 
dents  est  expliqué  par  manger  et  gagner  de  l'aient 
en  mesme  temps.  (Oudin,  cur.  fr.) 

La  passion  de  l'Alcbimie  est  mineuse.  Aussi 
ra-t-on  définie,  ■  art  de  souffler  et  réduire  ses 

■  moiens  an  fumée  et  à  néant:  >  ^onet,  Dict.) 

■  Arl  qui  mine.  »  (Desper.  Contes,  T.  I,  p.  88.  — 
Toy.  ALgiiehiste.)  Ce  même  auteur,  continuant  de 
jouer  sur  le  mot  Alquemie,  la  définit  encore  relati- 
ràment  à  ceux  qui  se  persuadent  que  cet  art  opère 
De  qui  ne  peut  eli"e  opéré  que  par  la  Nature,  <  art 
«  qui  n'est  mie.  ■  (Id.  ibid.) 

Enfin  l'Alchimie  a  été  si  décriée  par  la  mauvaise 
îbî  des  chercheurs  de  pierre  philosophale,  que  le 
nom  de  cet  art  a  été  employé  pour  signifier  infidélité, 
Bupercberie,  etc. 
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6  mon  Dieu  I  quelle  honte 

n  doit  arolr,  et  peur  que  je  racompto 

À  TOUa,  ^mye, 
Et  voua  k  taoY  le  discours  de  *a  vie  1 
Car  entre  nous  sa  trop  Hautae  aiquemie 
Eat  découverte. 

Im  Ibrf  di  1*  Ifaii.  fol.  tlt.  H*. 
VàHUNTES  : 

ALCHEldE.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Tulg.  foL  73,  T°.  -  Bore! 
et  HoneL,  Dict. 

AuiHTMiB.  Hénage,  DLct.  Etym.  au  mot  Alguemie.  —  Dict 
de  Trévoux. 

ALQUfHiB.  Glosa,  de  l'hiat.  de  foet.  —  Nicot,  DioL 

ÀJAVOÊIB.  Oudin,  Dict. 

ARCUBNtE.  Borel,  Dict.  au  mot  Alchemie.  , 

AncuHiB.  Confes.  de  VourdretOD,  Très,  dea  Chart.LaT«t.  v, 
de  Navar.  pièce  I[. 

Ajiqckmie.  Cotgrave,  Bortà  et  Nicot,  Dict.  —  Sidle,  Blaian 
dea  couleurs,  loL  14,  V".  -  PerceL  Vol.  IV,  fol.  68.  V'. 

ÂnoUEHTE.  Villon,  rep.  fr.  p.  10.  -  Vieil,  de  Chartes  TIL 
part.  II,  p.  1».         '     *■        »■  »  '^ 

Alchemiste,  $ubst.  masc.  Alchimiste,  chimiste. 
Souffleur. 
La  signification  particulière  de  ce  mot,  est  >  Ureur 

■  de  la  quintessance  des  mëtaus.  ■  (Houet,  Dict.) 
On  saiL  que  la  recherche  de  la  pierre  pîiûosopliale 

est  une  folie  ruineuse.  De  là,  on  a  détlni  aicbemiête, 

■  souffleur,  maître  ouvrier  de  résoudre  ses  moiens 

■  an  fumée  et  le  tout  à  néant.  ■  fUonet,  Dict.)  ■  Le 

■  eofflfflun  langage  des  Alquemtstes,  est,  qu'ils  se 

■  promettent  un  monde  de  richesses Hais  à  fa 

■  tin  tout  leur  cas  s'en  va  en  fumée.  >  (Desper. 
Contes,  T.  I,  p.  87.  —  Voy.  Alchemie.) 

vutuNTEs  : 
ALCHEMISTE.  Monet,  Dict. 
AixtiTTMiXN.  Contred.  da  Songe-creux,  foL  18,  H*. 


!,  Blûon  dea  couleure,  fol.  14,  V*. 

Aleauter,  verbe.  Justifier,  se  justifier. 

Proprementfairepreuvede  loyauté,  en  obéissant 
à  la  loi  qui  l'ordonne.  De  là,  le  verbe  réciproque 
a'aleaitter,  ou  s'aloyauter,  signifloit  se  justifier  par 
serment,  p»*  gage  de  bataille,  elc.  (Voy.  Du  Camn. 
Gloss.  latin  au  mot  Adlegiare,  col.  140  et  141.) 

■  RaiSM)  est  que  le  Chevaliers'aJeau/e  contre  celsl 

-  fl;ui  ii  met  sus  (2)  desloyanté.  >  (Assis,  de  Jérus. 
p.  60.)  «  Le  garent  que  l'on  liève  corn  esparjar,  doit 

-  respondre  maintenant  à  celui  qui  enci  le  liève; 

•  tu  mens;  et  je  suis  prest  que  je  m'en  aleaute 

■  contre  toi,  et  deffeode  mon  cors  contre  le  tien... 

•  et  vessi  mon  gage.  »  (Assis,  de  Jérus.  p.  58.) 


Alotauter.  Aasis.  de  Jërua.  f.  57. 


^.,  — ,  — , ,,, — ,^,  ^^,  „,., „„, — ^:  tandis  que  l'alchimie 

Cherchait  la  panacée  univeraelle  et  la  transmutation  des  métaux,  la  chimie  étudie  ta  composition  dea  corps.  Le  mol  alchimie 
vient  de  l'articie  ante  al  M  du  mot  chimie;  crtui.«l  viendrai  lui-même  du  grec  Xiftfia,  qu'on  rapporte  &  Cham ,  nom  de 
l'Egn^ Ii,  «ppMéela  «remldre jmMo  éee  arts  chimiques.  Avec  jr»^»  de  X"t*'^<  ^u^'  '«  chimie  est  l'art  relatif  aux  suce  et 

l'ongine  esimoins  obscure.  En  toua  cai  "--"- "^ ..-..-    .-    ■     ..  ..._  -  

(>>  Impute. 


)  caa,  l'orthographe  actuelle  chimie 


chymie,  sont  autonsées.  (k.  k.)  - 
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Alebastre,  subst.  masc.  Albâtre. 

Le  plus  commun  est  Talbâtre  blanc.  Celui  dont  la 
couleur  approche  de  celle  du  corail,  paroit  avoir 
servi  de  comparaison  au  coloris,  qui  anime  la 
blancheur  d*une  belle  femme.  <  Si  avoit  toute  la 
«  chair  et  le  viaire  plus  blanc  que  fln  alebastre  mis 
«  à  point  de  fin  vermeil.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  75, 
R-col.  2elV'col.  1.) 

Alebastrin,  adj.  Qui  est  d'albâtre.  Qui  est  blanc 
comme  Talbâtre. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.) 

On  disoit  figurément  et  poétiquement,  dans  le 
second  sens,  dents  albastrines^  gorge  albâtrine^  etc. 
flËpith.  de  M.  de  la  Porte.  —  G.  Durant,  à  la  suite 
ae  Bonnefons,  p.  87,  etc.) 

VARUNTES  : 

ALEBASTRIN.  Colffrave  et  Nicot,  Dict. 

Albastrin.  Épit.  de  M.  de  la  Porte. 

Albatrin.  g.  Durant,  à  la  suite  de  Bonnefons,  p.  87. 

Alebrenne,  subst.  fém.  Salamandre. 
(Voy.  Cotgrave  et  Ouain,  Dict.) 

Alebromantle,  subst.  fém.  Divination. 
Celle  qui  se  fait  par  un  mélange  de  farine  d'orge, 
avec  du  froment.  (Cotgrave,  Dict.) 

Alecter,  verbe.  Attirer,  flatter,  séduire. 

Le  verbe  A  Watc^er,  dans  le  sens  d'attirer,  amorcer, 
pourroit  être  dérivé,  comme  alecter^  du  supin 
allectum.  (Voyez  Allaicter  ci-après.)  On  a  dit  en 
parlant  des  Frères  Prêcheurs  et  des  Frères  Mineurs  : 

De  tous  les  testamens,  s'ilz  pevent,  s'entremectent, 

Et  ilz  sont  plus  pour  eulx,  que  pour  ceux  qu*ilz  alectent; 

Car  ilz  les  font  et  gardent,  et  de  perdre  se  gaictent  ; 

Et  com  les  plus  créables  s'y  font  mectre,  ou  s'y  mectent. 

J.  de  Meun.  Cod.  vert  877-880. 

(Voy.  Allécher  ci-après.) 

Alectoire,  subst.  fém.  Espèce  de  pierre. 

JPierre  qui  se  trouve  quelquefois  dans  Testomac 
ou  dans  le  foie  du  coq,  en  Grec  A}.éKt(ù^\  mot  qui  se 
retrouve  dans  Alectorophonême  ei  Alectryomantie. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux,  au  mot 
Alectorienne.)  On  a  défini  Valectoire^  une  pierre. 
«  croissant  au  ventie  d'un  chappon.  »  (J.  Le  Maire, 
Cour.  Hargar.  p.  53.) 

AUectoire  tenent  à  bon 

Ki  creist  e]  ventre  del  chiapun... 

D'une  fève  a  la  grandeur  ; 

Eive  semble  de  la  culur, 

G  altretel  cume  crislals. 

Mult  est  la  pièrc  spiritals. 

Marbodus,  de  Gem.  art.  III,  col.  1648. 

VARIANTES  ". 

ALECTOIRE.  Cotgrave,  Dict. 

Allectoire.  Marbod.  de  Gem  m.  art.  III  col.  1642. 

Alectorophonême,  subst.  maso.  Chant  du 
Coq.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 


i 


Alectryomantle,  subst,  fém.  Divination. 

Celle  qui  se  fait  par  le  moyen  d*un  coq,  ou  d'une 
alectoire.  (Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux,  aii 
mot  Alectoromantie.  —  Voy.  Alectoire  ci-dessus.) 

Alemagne,  subst.  fém.  Allemagne. 

Grande  région  de  TÉurope,  peuplée  de  nations 
différentes  et  réunies  sous  le  nom  d'Allemans,  en 
latin  alemanni;  nom  inconnu  avant  le  règne  de 
Caracalla.  (Voy.  Aleman  ci-dessous.)  Les  bornes  de 
FAllemagne  qu'on  distingue  quelquefois  en  haute 
et  en  basse  Allemagne,  ne  sont  pas  aujourd'hui  les 
mêmes  que  celles  de  Tancienne  Germanie.  (Voy. 
Dict.  de  la  Martinière.) 

Il  paroit  que  TAllemagne,  ainsi  divisée,  étoit  ce 
u'on  nommoit  les  Allemaignes.  (Voy.  Mém.  d'Ol. 
e  la  Marche,  Liv.  I,  p.  114.)  On  disoit  d*un  bonune 
qui  devoit  échouer  dans  son  entreprise:  «  plustost 
«  auroit  conquis  toutes  les  Allemaignes.  >  (Ger.  de 
Nevers,  part.  ï,  p.  9.) 

L*humeur  belliqueuse  des  Allemands,  à  laquelle 
cette  façon  de  i)drler   proverbiale  fait  allusion, 

f)Ouvoit  leur  inspirer  cette  fierté  dédaigneuse  que 
es  François  semnlent  leur  avoir  reprochée. 

...  de  noient  ne  se  dédaigne  ; 
£1  n'est  pas  d*Alemaigne. 

Ane.  Poêl.  fr.  IISS.  a^ant  1900,  T.  UI,  f.  ilB4. 

Peut-être  a-t-on  cru  se  venger  de  ce  mépris  en 
les  taxant  d*une  simplicité  grossière  et  ridicule  en 
galanterie,  comme  il  paroit  par  ces  expressions, 
estranged'AlemaigneJoxd^Alemaigne^etc.  «  Estoit 
«  en  possession  et  saisine  de  résister  et  eslongner 
«  ledict  amant,  et  de  ne  luy  faire  chère  ou  reste 
«  comme  au  plus  estrange  aAlemaigne....  de  luy 
«  dire  plainement  :  allez  vous-en,  vous  m'ennuyez  ; 
«  et  de  contredire  à  toutes  ses  voluntez.  »  (Arest. 
amor.  p.  139.) 

Je  ne  cuit  pas  que  serpent 

N*autre  beste  poigne  plus 

Que  fait  amors  au-desus. 

Trop  parsunt  si  cop  pesant, 

Plus  très-sovent  que  Turcs,  ne  Arabix  ; 

N'onques  encor  Salemons  ne  Daviz 

Ne  se  tlndrent  ne  c'uns  fox  cTAlemaigne,  etc. 

Cbani.  MSS.  du  G**  Thibaut,  p.  15i. 

Anciennement  les  fous  avoient  la  tête  rêse,  c'est* 
à-dire  rasée.  De  là  probablement,  les  rez  d'AU- 
maigne.  Machaut  parlant  à  sa  Dame  d'une  çièce  de 
vers  qu'il  avoit  composée  pour  elle,  dit  :  «  j'ay  fait 
<  le  chant  sur  le  grant  désir  quej'ay  de  vousveoir, 
«  ainsi  comme  vous  m'avez  comandé,  et  l'ay  âiit 
«  aussi  comme  rez  d^Alemaigne;  et  vraiement  il  me 
«  semble  moult  estrange,  et  moult  nouveau.  » 
(G.  Machaut,  m.  fol.  175,  R'col.  1.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Allemands  pouvoient  inté- 
resser par  une  taille  avantageuse,  puisqu'avant  le 
xni*  siècle  (1),  on  disoit  communément  : 

Li  plus  bel  home  sont  en  Aïemaigne. 

Ane.  Poêt.  fr.  liSS.  atwt  1800,  T.  IT,  p.  ll&t. 


(1)  On  disait  déjà  d'eux  dans  Tantiquité  :  capul  }W8cio  ttbi  impoHtum,  (n.  e.) 
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On  leur  a  reproché  l'iirt  de  tromper  par  de  belles 


Et  c'ett  la  mite  eCAlemaingne 
Qu'on  gmcie  les  gens  par  paroles  : 
On  l'aprent  partout  aux  Escoles. 

G.  llMtHl,  US.  fbl.  m.  WaA.% 

Il  paroit  qu'on  eslimoit  la  trempe  des  épées 
dAÎUtnagne.  S'  Louis  combattant  les  iafiaèles 
étoit  armé  d'une  etpée  ^Almaigne.  (Voy.  Join- 
Tille,  p.  43.)  Ces  épées  ëtoient  longues  et  trau- 


A  grani  espiei  ifAlemaingne 

Leur  trenchant  souvent  les  polui  outre,  etc. 

G.Clilul,ll3.tal.W,V. 


&LEHAGNE.  Contes  d'Eutrapel,  p.  103. 

Alknaiqne.  ClécmadèB,  HS.  de  Gaignat,  fol.  13,  R*  col.  i. 

Alkhainone.  g.  Guiart  US.  fol.  69,  V°. 

AxxMAVNB.  Rymer,  T.  1,  part,  ii,  p.  B!  ;  tit.  de  1363. 

Allemaiqne.  MÊm.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  114. 

Almaiqne.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  US.  fol.  101,  V*. 

Aleman,  subst.  masc.  Ailemand. 

Ce  nom  d'origine  Teutonique  signifie  littérale- 
ment tout  homme  ou  homme  étranger.  Il  convient 
donc  à  un  peuple  composé  de  nations  étrangères  et 
confédérées,  à  un  peuple  composé  ,d'hommes  de 
toutes  nations.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot 
Allemans.)  Les  Suisses  distingués  des  Allemands 

Rar  André  de  la  Vigne,  (Voyage  de  Charles  VIII,  à 
aples,  p.  ii8,)et  plusieurs  autres  historiens,  ont 
été  souvent  confondus  sous  le  nom  d'Allemands, 
par  J.  d'Auton,  (Annal,  de  Louis  XII,  passim.] 

•  Dix  mille  Allemands estoient  venus  du  pays 

■  des  Ligues.  •  (Id.  ibid.  an.  1506  et  1507,  p.  113.) 
On  permettoit  aux  différentes  Puissances  de 
l'Europe  de  lever  des  troupes  en  Allemagne,  à 
condition  qu'elles  ne  seroient  point  employées 
contre  l'Empire,  ou  contre  l'Empereur.  (Voy.  De 
Thou,  hist.  T.  VII,  Liv.  LXI,  p.  'i88  et  289.)  Les 
Allemands  au  service  de  la  France,  sont  appelés 
Allemands -François  dans  Froissarl,  (Vol.  I,  p.  190.) 
il  paroit  que  nous  avons  emprunté  d'eux  l'usage 
des  timbales.  Le  Roi  de  Navarre,  en  1562,  nt 
marcher  devant  lui  des  timbales,  à  la  façon  des 
Allemands,  lorsqu'il  entra  dans  la  ville  de  Rouen, 

Crise  par  l'armée  du  Roi.  (Voy.  De  Thou,  hist. 
.  IV,  Liv.  XXXUI,  p.  435.) 
Les  Allemands  et  les  Suisses  combattoient  avec 
la  pique;  arme  que  nos  Chevaliers  employaient 
dans  les  tournois,  et  qu'on  nommoit  pique  tFAle- 
mand.  (Voy.  De  Thou,  hist.  T.  V,  Liv.  XLVI,  p. 
630  et  631.  —  J.  d'Auton,  annal,  de  Louis  XH, 
an.  1506  et  1507,  p.  253.  —  La  Colomb,  théât. 
d'honn.  T.  I,  p.  175.)  Le  mousquet,  très-rare  parmi 
eux,  leur  étoit  même  inutile.  (De  Thou,  ubi  suprà.) 
Ils  devinrent  suspects  ii  cause  de  la  conformité 
de  religion  avec  les  Protestants  que  le  Roi  vonloit 
combattre,  en  1571.  (De  Thou,  hist.  T.  VII,  Liv,  LIX, 
p.  140,  et  141.)  Lorsqu'ils  faisoienl  serment  de  bien 
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.faire  leur  devoir,  ils  se  proslernoient  et  baisoieot 
la  terre,  suivant  l'usage  de  leur  pays.  (Id.  ibid. 
T.  V,  Liv.  XLVI,  p.  635.) 

La  rivalité  trop  naturelle  entre  deux  nations 
guerrières,  et  dont  les  intérêts  étoient  si  souveat 
opposés,  irritoit  peut-être  dans  les  Allemands, 
cette  fierté  dont  les  François  se  vengeoient  par  le 
mépiis  qu'ils  témoignoient  pour  les  usages  et  les 
mœurs  de  celle  Nation.  (Voy.  Eust.  des  Ch.  Po^. 
Nss.  p.  354,  col.  4.)  Si  des  Allemands  se  trouvoient 
avec  un  François,  ils  alîectoient  de  parler  lenr 
langue  devant  lui;  ils  le  regardoient  d'un  air  de 
hauteur. 

.  .  .  U  nature  des  Aleman* 
Est  Où  ili  acevent  bien  Roumans  (1) 
Puiaqu'ii  j  ait  un  seul  François, 
Si  demourroit  entr'eulx  dix  ans, 
lA  n'y  parleront  que  Thiof  s. 
Etl'esgardent  sur  le  travers,  etc. 

EM.  dM  Ch.  Pofi.  uss.  p.  tu,  eut.  t. 


En  parlant  Tbioys  ou  le  haut  Allemand,  ils 
n'étoient  point  entendus.  De  là,  on  a  pu  dire  d'une 
chose  inintelligible  qu'on  n'y  entendoit  «  que  le 
hault  alemant.  •  (Voy.  Rabelais,  T.  I,  p.  160.  —  Ibid. 
T.  II,  p.  106.) 

Si  le  reproche  qu'Eustache  des  Champs  [ubi  suprà] 
faisoit  aux  Allemands  d'un  peu  de  gourmandise 
n'éloit  pas  juste,  du  moins  n'etoit-il  pas  uouveau. 
>  Le  dit  commun,  laquelle  chose  je  ne  tiens  pas  du 

■  tout  à  faulx,  ne  du  tout  à  véritable  :  le  Normand 

•  chante,  l'Aogloys  si  boit  et  YAUemant  mangut.  > 
(Chron.  S'  Denys,  T.  II,  fol.  211,  V.)  11  seroit  peut- 
être  singulier  ae  vouloir  justifier  ce  reproche  par 

•  la  Coustume  d'Alemagne,  oiï  le  créancier  à  faute 

•  d'estre  payé  au  jour  dit,  se  va  toçer  en  la  meil- 

•  leure  bostelerie,  y  boit,  mange  el  fait  grand  dière 

■  aux  despens  de  son  debteur  jusques  à  î'eutier 
<  payement.  ■  (Contes  d'Eu trap.  p.  102.) 

On  peut  attribuer  l'origine  de  cette  phrase 
proverbiale:  Querelle  d'Allemand,  aux  anciens  dé- 
mêlés de  la  France  avec  l'Allemagne.  Il  paroit 
même  assez  naturel  d'en  fiier  l'époque  au  temps 
des  querelles  de  Charles  V  et  de  François  I.  La 
Croix  du  Haine,  (Biblioth.  p.  140,]  rapporte  une 
lettre  de  Guillaume  du  Bellay,  qui  a  pour  titre: 

•  Lettre  escrile  a  un  Allemana  sur  les  querelles  et 

•  différends  d'entre  Charles  V,  Empereur,  et  le  Roy 
.  Trèa-Chrestien  François  I.  •  Au  reste  les  Alle- 
mands autrement  nommés  Tyois  ont  passé  pour 
être  naturellement  querelleurs.  L'impatience  avec 
laquelle  ils  soulTroient  la  plaisanterie,  est  marquée 
dans  les  vers  suivans  : 

Les  Aiemanz  ont  moult  gabez  : 
Car  les  François  les  or.t  reuseï  (2) 
Et  Tjois  ne  savent  soffrir 
Nul  gap  s'il  n'e3t  à  lor  plaisir. 
Si  s'apareiilenl  de  vengeance. 
Et  il  en  ont  moult  grant  puissance. - 
Véez,  lait-il,  à  son  ami 
QuetpJail  0i  li  TyoU  oui  basU. 

PwU».  «a  Bbii,  US,  d*  8  IMna.  tal.  I»,  V  ool.  I. 


(1)  le  francols,  la  langue  françoise.  —  (3)  repouaaéa.  -  (3}([ueraUe. 
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Il  faut  avouer  aue  cette   extrême  sensibilité 

Eouvoit  être  excusée  par  leur  franchise  et  leur 
onne  foi.  On  disoit,  en  bon  Allemand,  en  loyal 
Allemand,  pour  signifler  franchement,  de  bonne 
foi,  sincèrement,  etc.  (Voy.  Mém.  de  Villeroy,  T.  VI, 
p.  5,  6, 19,  etc.) 

On  abusoit  quelquefois  de  cette  franchise.  l)e  là, 
ces  façons  de  parler,  contrefaire  l'Allemand,  être 
pris  pour  Allemand,  etc.  dans  lesquelles  Allemand 
s^ifle  dupe.  (Voy.  Oudin,  Dict.  et  Cur.  fr.  —  Dict. 
de  Trévoux.) 

Souvent  trop  de  franchise  offense:  c'est   une 
brusquerie  qu'on  nommoit  réponse  de  vray  Alle- 
mand. «  Fist  responce  (Tun  vray  Allemand;  car 
«  il  pensoit  qu'il  n'y  eust  justice  non  plus  qu'en 
«  Alemaigne:  mais  il  s'abusoit. ......  Le  Roy...  flst 

<  arrester  ses  pensions,  etc.  »  (Hém.  de  Rob.  de 
la  Marck,  seig.  de  Fleura nges,  p.  335.) 

L'expression  populaire  p^t^n^  d' A /eman,  désigne 
le  peu  de  soin  que  les  Allemands  prenoient  de 
leurs  cheveux.  De  là,  faire  ses  cheveux  alemans, 
c'étoit  en  négliger  le  soin,  les  peigner  avec  le 
peigne  d'Alemans  (1),  c'est-a-dire,  avec  les  doigts. 
(Cotgr.  Dict.) 

Porter  bas  cheveulx  sur  le  pigne, 
Sans  jamais  les  faire  Aïemans, 

L'amant  reodu  Cordèlier,  p.  5T7. 

Au  reste,  le  Poëte  dans  ces  vers,  fait  peut-être 
allusion  au  ridicule  des  galans  de  son  siècle,  qui 
affectoient  de  paroitre  avoir  les  cheveux  blonds 
comme  les  Allemands  en  général.  Ils  les  avoient 
rarement  noirs,  puisqu'on  disoit  proverbialement  : 
«  Dieu  me  garde  d'un  Lombard  roux,  d'un  Aile- 
«  mand  noir^  etc.  »  En  latin  :  Dem  me  protegat  à 
Lombarde  ruffo,  Alemano  nigro,  etc.  (Serm.  de 
Barlète,  part.  I,  fol.  142,  V-  col.  2  et  143,  R*  col.  1.) 

VARIANTES  : 

ALEMAN.  Cotgrave,  Dtct. 

Alemand.  La  Colomb.  Théât.  (Thonn.  T.  I,  p.  175. 

Alemant.  Rabelais,  T.  II,  p.  106. 

Alleman.  Oudin,  Dict. 

Allemant.  Chron.  S<  Denys,  T.  II,  foL  211,  V«. 

Alemande,  subst.  fém.  Amande. 
(Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 

Figues,  dates  et  Alemandca, 

Fabl.  MS.  de  S.  Genu.  fol.  43,  R*  ool.  i. 

(Voy.  Ane.  Coût.  d'Orléans,  p.  474.  —  Eust.  dQs 
Ch.Toës.  Mss.  p.  564,  col.  2  etc.) 

Alemandier,  subst.  masc.  Amandier. 
Eh  latin,  Amandalarim.  (Capitul.   de   Charles 
magne,  art.  lxx.  —  Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 


depeschiertf 

Et  de  gentis  alemandiers 
I  pot  la  tendre  flor  choisir, 
Dont  rôdeur  fu  bonne  à  sentir. 

Atfcif,  lis.  M.  5f ,  y.  eoL  i; 

(Voy.  Alemande.) 

VARIANTES  : 

ALEITANDIER.  Blanchaudin,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  184. 
Alehander.  Pyrame  et  Tjsbé,  HS.  de  S.  Germ.  161. 1€9. 
Almbndikr.  Joum.  de  Paris,  sous  Gbarles  YI  el  tIL 
page750.  ^ 

Amandelier.  Borel,  Dict.  au  mot  Alemandes. 
Amender.  Hist.  de  la  Toison  d'or.  Vol.  II,  fol.  3,  V». 

Alemandioe,  subst.  fém.  Allemagne. 
(Voy.  Alemagne,  Aleman  ci-dessus,) 

Li  Dus  i  fu  Ù!Alemandin€ 
Sa  mère  fu  noble  Roine 
De  la  terre  de  Bouguerie. 

Alhlt,  MS.  ft>I.  88,  R«  eol.  t. 

Dans  le  ms.  du  Roi,  on  lit  : 

Li  Dus  i  vint  à^Alemantine 
Sa  mère  estoit  double  Roine 
De  la  tière  de  Hunguerie. 

Drid.  Tirbuite. 

VARIAI4TES  : 

ALEMANDINE.  Athis,  MS.  fol.  88«  R»  col.  2. 
Albmantink.  D)id.  variante  du  MS.  du  Roi. 

Alemendé,  participe.  Assaisonné  d'amandes. 

On  disoit  en  ce  sens ,  sau^e  alemendée.  ^ust. 

des  Ch.  Poës.  mss.  p.  379,  col.  2*  —  Voy.  Alkmai^db 

ci-dessus.) 

Alenesy  subst.  fém.  plur.  Nielle. 

En  iBiin  Nigella.  (Voy.  Oudin,  Nicot  et  Honei, 
Dict.]  On  en  distingue  de  plusieurs  espèces.  En  gé- 
néral, c'est  une  herbe  retirant  au  ^oût  du  poivre,  et 
que  pour  cette  raison,  on  a  appelée  poivrette.  (Voy. 
Nicot  et  Monet,  Dict.  au  mot  Poivrette.)  Peut-être 
a-t-on  voulu  marquer  un  rapport  de  similitude  entre 
une  alesne^  outil  pointu,  piquant,  et  la  nielle  (2), 
lorsqu'on  a  nomme  a/esn^s  au  pluriel ,  ou  alênes, 
une  plante  des  fleurs  de  laquelle  sortent  de  petites 
tètes  garnies  de  pointes,  et  dont  les  semences  sont 
d'un  goût  piquant  et  amer.  (Voy.  Alekois.)  Du  moins 
est-il  probable  que  c'est  ainsi  qu*a/^it^  a  signifié 
une  espèce  de  Raye.  (Voy.  Alesne  ci-après.) 

variantes  : 

ALENES.  Oudin  et  Monet,  Dict. 
ALESNBd.  Cotgrave,  Dict. 

Alenois,  adj.  Piquant. 

Proprement  aigu,  piquant  comme  une  alône: 
comparaison  encore  usitée  dans  certains  cantoûâ^ 


Ci)  Ne  trouverait-on  pas  TcxpUcation  de  ce  dicton  dans  le  fait  suivant?  Philippe  le  Bon.  à  la  suite  d'une  midadie,  ea 
14ol,  dut  se  faire  raser  la  tête.  Comme  le  renard  avant  la  queue  coupée,  mais  avec  plus  d  efficacité,  il  ordonna  par  é(ut,  à 
tous  les  nobles  de  ses  Etats^  de  se  faire  raser  la  tête.  L'agent  principal  de  cette  persécution  fut  Pierre  de  Hagenbach,  tm 
Pierre  le  Grand  anticipé  sur  ce  point.  Les  nobles  flamands,  comme  les  paysans  russes,  étaient  appréhendés  au  corps  et, 
bon  gré  mal  gré,  passaient  par  les  ciseaux,  c  Albert  Krantz  raconte,  dans  son  Histoire  des  VatidcUes,  qu'en  1481  les  princes 


sujets  un  encouragement  à  noiurrir  ces  opiniâtres  crinières  d'AUemands,  qui  ne  connurent  jamais  d'autre  peigne,  au  dire  de 
Rabelais,  que  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  »  (Voir  Quicherat,  Histoire  du  Costume,  p.  299.)  (n.  e.)  —  (2)  On  dit  encore 
feuiUe  aiénée,  pour  feuiUe  subulée.  (n.  b.) 


AL 
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de  Normandie,  en  parlant  d'une  chose  pointue  et 
très  piquante,  même  en  parlant  d'une  douleur 
aîg^e.  Si  Ton  admet  cette  explication,  qui  ne  peut 
être  justifiée  que  par  la  vraisemblance  de  notre 
conjecture  sur  Tongine  de  la  signification  du  mot 
alênes  (Voy.  Alênes  ci-dessus),  on.  conviendra  sans 
peine  que  le  cresson  alenois,  le  nasitor,  a  été  ainsi 
nommé,  parce  que  la  semence  en  est  d'un  goût  très 
piquant  et  très-âcre  ;  parce  que  les  narines  sont 
piquées,  offensées  par  l'acrimonie  de  cette  herbe. 
(Voy.  Dict.  des  Arts  et  Dict.  de  Trévoux ,  au  mot 
Nasitor,  qui  signifie  cresson  alenois.)  C'est  sans 
doute  par  corruption  qu'on  a  dit  or/^not«  (l)pour 
alenois^  comme  on  a  dit  Alnois  pour  OlenoiSy  Orlé- 
nois,  etc.  (Voy.  Orlénois.)  Si  l'on  en  croit  Ménage, 
l'orthoeraphe  a/nois,  contraction  i" alenois,  «pour- 
«  roit  favoriser  TEtymologie  ab  alendù.  »  (Ménage, 
Dict.  Etym.  au  mot  Cresson.) 

VARIANTES  1 

ALENOIS.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
ÂLLENOis.  Epith.  de  M.  de  la  Porte. 
Alnois.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Cresson, 
Orlénois.  Fauchet,  Lang.  et  Poës.  fr.  p.  195.  —  Ménage, 
Dict.  Etym.  au  mot  Alenois, 

Alenter,  verbe.  Ralentir.  Impatienter,  retarder. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Alentir.) 
Au  figuré,  alenter  sa  poitrine  souspirante  signifloit 
ralentir  la  violence  de  ses  soupirs.  (Voy.  Poës.  de 
Jacq.  Tahur.  p.  160.)  Ce  verbe  est  réciproque  dans 
les  vers  suivans  : 

Aviendra-t-il  jamais  que  mon  cruel  martyre 
Et  vostre  long  travail  s'allente  et  ne  s'empire. 

Poés.  d'Anud.  Jainyn,  p.  i52. 

Anciennement,  pour  signifier  qu'il  tardoit  à 
quelqu'un  d'avoir  une  chose,  on  disoil  qu'il  en  étoit 
lent,  c'est-à-dire  impatient.  (Voy.  Lent  ci-après.)  On 
désignoit  l'effet  par  la  cause.  De  là,  le  verbe  a/^n^er 
a  signifié  impatienter  par  trop  de  lenteur,  retarder 
l'accomplissement  d'un  désir. 

Se  c'est  voirs  que  la  chançon  dite 
Que  bien  amer  la  mort  respite  {% 
Se  Diex  plest,  je  n'i  morrai  pas  ; 
Ains  aurai  de  mes  maus  respas 
Dont  s'amor  adés  me  tormente  : 
Mes  le  sien  secors  trop  m*alente 
A  donner  moi  le  don  d'amie,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7il8.  fol.  S54.  R«  col.  1. 

VARIANTES  l 

ALENTER.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  254,  Ro  coL  1. 
Allenter.  Poës.  d'Amadis  Jamyn,  p.  152. 

Alentir,  verbe.  Ralentir.  Retarder,  arrêter, 
empêcher.  Tarder. 

Ce  verbe  commençoit  à  vieillir  du  temps  deRiche- 
let  (3).  On  a  dit  dans  le  sens  propre,  alentir  son  pas, 
sa  démarche,  son  cours.  (Voy.  Monet ,  Dict.  —  Du 
Bellay,  Mém.  Liv.  X,  fol.  340,  R»  etc.)  De  là,  s* alentir 
en  la  course.  «  Se  mettent  inconsidérément  et 


«  furieusement  en  lice,^  et  s'alentissent  ea  la 
«  course.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  Itl,  p.  423*  — 
Voy.  Alenter  ci-dessus.) 

Au  figuré,  s'a/en^ir  du  mal  signifioit  être  plus 
lent,  moins  prompt  à  faire  le  mal. 

Car  ne  se  veuUent  repentir 

Des  maulx  qu'ont  Cai^  ny  alentir, 

Hitt.  dMiroialfariM,  «aven,  MS.  p.  316. 

En  un  mot,  Tacception  figurée  de  ce  vm*be  n^étoit. 
pas  moins  générale  que  celle  de  notre  \erhe Ralen* 
tir.  (Voy.  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

On  est  retardé ,  arrêté  par  les  obstacles  qu'ôir 
rencontre  ;  ils  empêchent  l'effet  de  nos  résolutions  ; 
ils  le  rendent  plus  lenL  De  là,  le  verbe  a/en^ir  dans- 
la  signification  de  retarder,  arrêter,  empêcher. 
(Voy.  Percef.  Vol.  V,  fol.  112,  V  col.  1,  etc.) 

Fox  est  qui  jBsmi'alores 
S'atent  à  repentir. 
Trop  se  puet  U  péchi«orea 
Garder  et  alentir, 

Pabl.  us.  du  R.  n«  7915,  T.  II.  fol.  itô,  R*  ool.  1. 

Mes  U  siècles  ne  lesse  où  sommes  oienH. 

Rom.  de  Tiebœl  de  MaiUy,  MS.  de  N.  D.  fol.  lli. 

C'est-à-dire,  arrêté,  empêché.  Les  vers  suivans* 
présentent  la  même  signification  : 

En  une  tour  print  lors  à  regarder 
Fleur  de  beauté,  ainsi  le  veuU  nommer, 
Dont  je  sentys  mon  cueur  trop  alenfy, 

Percef.  Vol.  I.  fol.  78,  R-  col.  I. 

Nous  disons  aujourd'hui ,  en  parlant  d'un  cœur 
épris  de  quelque  objet,  qu'il  s'y  arrête  : 

Et  se  tu  ne  t'en  pues  encore  départir, 
Deux  amies  te  feras  ;  ne  ten  voit  alentir. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615.  T.  II.  fol  180.  R*  col.  1. 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  neutre.  On  disoit,  sans 
alentir,  pour  signifier,  dans  l'instant,  sans  tarder  : 

Mes  à  tart  m'en  dui  repentir  : 
Quar  Je  senti,  sans  alentir, 
Entor  moi  la  terre  mouvoir,  etc. 

Febl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  357.  V  col.  2. 

VARIANTES  : 

ALENTIR.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  IL  fol.  142,  R«  col.  i. 
-  Percef.  Vol.  V,  foL  442,  V<>  col.  4.  -  Cotgrave  Nlcot  et 
Monet,  Dict. 

Alantir.  Cotgrave,  Dict. 

Allentir.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

Alentis,  adj.  Lent,  paresseux. 
(Voy.  Lentieus,  Lentis,  etc.) 

n  montent  es  chevax  ;  n'i  a  nul  alentii 
Vers  pont  d*Oire  s'en  vont  le  chemin  ferreiz. 

ParloD.  de  Blois.  MS.de  S.  G«nn.  IbL  174,  V*  ool.  2. 

VARIANTES  : 

ALENTIS.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  4522.  fol.  169. 
Alentiz.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  474. 

Alentissement,  subst,  masc.  Ralentissement. 
(Voy.  Cotgrave,  Oudin  et  Monet;  Dict.) 


(4)  L'histoire  montre  au  contraire  q\x*alenois  est  une  corruption  d'orlenois.  On  lit  dans  les  Cris  de  Paris,  de  G.  de  la 
Villeneuve  :  c  Ans  et  oingnons  à  longue  alaine  !  Puis  après  cresson  de  fontaine  !  Vez-ci  bon  cresson  orlénois  (vers  29).  > 
C'est  encore  le  nom  du  cresson  des  jardins,  (n.  e.)  —  (2)  éloigne.  —  (3)  U  fut  employé  par  Corneille,  Molière  et  Rotrou  : 
il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  mais  M.  Littrô  lui  a  rendu  le  droit  de  cité  et  le  qualifie  d'excellent,  (n.  n.) 


AL 


&LENTISSE1TENT.  Cotgrave,  Dict. 
Alantissement.  Honat,  Dict.  »u  mot  Alentir. 
ALLBNTissKMErn.  Oudin,  Dict. 

Alérion,  subst.  masc.  Espèce  d'oiseau  de  proie. 
Terme  de  Blason. 

EspëCe  d'aigle,  aigle  plus  fort  que  l'aigleordinaire, 
suivant  Uénage,  dont  l'opinion  n'est  pourtant  fondée 

aue  sur  une  conjecture  de  Jean  de  Salesbery,  qui 
ît  :  ■  Alario,  forte  aquilarum  species  potentis- 

•  tima.  ■>  Une  autorite  si  douteuse  prouve-t-elle , 
comme  le  croit  Ménage,  que  >  le  mot  alérion  a  été 
«  fait  A'alario,  contraction  A'aqnilario,  augmentatif 
■  A'aqwla ,  et  non  pas  A'alario  fait  û'ala.  •  Le 
Duchat  a  remarqué  qu'en  latin  valeria  désignoit 
un  aigle  fort,  un  grand  aigle,  qu'on  nomme  encore 
k  Melz  halère  ;  que  de  halére,  on  a  pu  former  alé- 
rion; que  peutrétre  aussi  alérion  et  halère  sont 
dérivés  de  adter,  qui  signifie  aigle  en  Allemand. 
(Voy.  Ménage,  Dict.  Etym.  —  Laboureur,  orig.  des 
arm.  p.  209,  etc.) 

On  n'ose,  après  la  décision  de  Ménage,  assurer 
que  le  mot  alérion,  en  latin  alario .  soit  dérivé  de 
o/a,  ai/e:  mais  on  observera  que  la  force  de  cet 
oiseau  de  proie,  la  vitesse  de  son  vol  et  le  bruit  de 
ses  ailes  en  volant,  ont  donné  lieu  h  ces  comparai- 
sons si  familières  à  nos  vieux  Romanciers,  ■  courir 

•  plus  d'a^moR,  bruire  comme  un  a/^rton,  etc.  • 
(Voy.  Aléran  sous  Alésan.) 

Et  il  U  court  plus  à-alirion  (1). 

A»Mi>.  US.  M.  10.  n-  col.  1. 
Et  fait  le  destrier  bruire  com  un  alérion. 


Plus  le  redoutent  ne  fait  ane  (3)  bucon , 
Ne  que  ne  fait  grue  Valirion. 
EaluM  d'Osigr  1*  Dwcili,  US.  4a  MpiU,  M.  lOT.  H-  ool.  I 


G«r,  d*  Rouuilh».  118.  p.  137. 

Il  y  avoit  des  alériom  moins  forts  que  ceux  qui 
voloient  ta  grue. 

Lca  millions  prennent  les  grues 

Et  ces  grosses  et  menues. 

Deplumaigo  à  l'aigls  ressemblent  ; 

UaispluB  gens  et  plus  petits  semblent. 

Les  Turques,  les  alériom 

Sont  viatos  comme  esmériltans  ; 

Et  prennent  taissna  et  perdrix 

Et  moult  d'autres  oiseaux  petits. 

Cks  ia  la  BigiH,  dea  Mduîli,  US.  to\.  13(,  V*. 

La  droite  voje  que  laucons, 
Ne  aigles,  ne  alérion». 
Ne  poussent  veoir  si  cler. 

Bibls  Guiot,  KS.  Aa  N.  D.  fol.  91,  R-  col.  S. 


Il  paroit  qu'en  général  les  meilleurs  oiseaux  de 
volerie  étoient  ceux  qu'on  faiaoit  venir  du  Levant. 
(Voy.  Alesa-n  ci-dessous.)  Les  alériom  étoient  rares 
vers  les  parties  d'Occident.  (Voy.  Gace  de  la  Bigne, 
des  Déduits,  us.  fol.  132,  V*.)  Ils  avoient  la  vue 
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perçante  comme  les  oiseaux  de  proie  en  général  ; 
la  vitesse  de  l'émerillon  ;  ceux  qui  voloienl  la  grue, 
la  force  du  Million,  peut-être  Milan,  en  latin  Mil- 
vius  (3).  Hais  on  ne  ait  point  que  Y  Alérion  étoit  une 
espèce  d'aigle. 

On  convient  qu'anciennement  un  appeloit  Aiglet- 
tes  en  termes  de  Blason,  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Alérions.  Mais  les  anciens   les    îlguroient 

•  avec  aisles  rabattues,  et  bien  souvent  avec  bec  et 

•  piez,  comme  de  petites  aigles.  •  (Ou  Chesne,  bist. 
généal.  de  la  M.  de  Montmorency,  tiv.  I,  p.  12.)  U 
paroitroit  donc  que  ces  aigleltes  n'ont  été  appelées 
Alériom  que  lorsque  l'usage  a  prévalu  de  les  repré- 
senter san.-)  bec  et  sans  pieds,  seulement  avec  les 
ailes  éptoyées  ou  étendues  ;  lorsqu'elles  furent , 
pour  ainsi  dire,  toute  aile.  De  là,  on  a  dit  en  parlant 
de  la  foy  :  >  Si  est  par  métaphore  comparable  à 

<  l'oysel  qui  s'appelle  alérion,  lequel  n'a  point  de 

<  piez  pour  errer  sur  terre  ;  maisest  tout  son  mou- 

•  vement  par  esles  qui  l'exaucent  (4)  en  l'air.  <  (Al. 
Chartier,  de  l'Espér.  p.  328.) 

TABIAHTes: 

ALÉRION.  Bestiaire  d'amours,  MS.  du  R.  n»  7534,  M,  STB, 
V°  col  -  Clëomadès,  HS.  de  Gaignal,  foL  5,  V*  coL  1 
Aleiron.  Gaiteclin  de  Sassoigoe,  US.  du  R.  n*  6965,  foL136. 
Alèlion.  Oudin,  Dict. 
Allèlton.  CotgraTe,  Dict. 
ALLiiRioN.  Colgrave,  Dict.  ~  Dict.  de  TrAronx. 

Alerrer,  verbe  Egarer. 

Mettre  hors  de  la  voie.  (Voy.  Erbe.)  On  a  dit  figuré- 
raent.  ■  L'avoit  si  «ffolé  et  alerré  de  son  sens,  etc.  • 
(Chron.  S'Denys,  T.  I,  p.  15.) 

A.lés,  subst.  masc.  plur.  Espèce  de  menus  pois- 
sons. 

En  latin  halec ou  halex,  d'où  Alex.  (Du  Gange, 
Gloss.  Lat.  col.  298.  —  Vossius,  Etym.  Ling.  Lat. 
—  Monet,  Dict.  au  mol  flaranj/O  «  Quel'on  ne  batte 

■  aux  arthes,  ni  au  gros,  aux  allés,  etc.  •  [Ord. 
T.  I,  p.  793.)  •  Morues,  saumons  fraiz  et  salez, 

■  sèches,  aies  de  mer,  moules,  oistres...  payeront 

•  quatre  deniers  par  livre.  »  (Ibid.  T.  II,  p.  M9.) 
>  Seiches,  millier;  trois  sols  quatre  deniers.  Atè$, 

•  le  millier  ;  dix  deniers.  -  (Ibid.  T.  I,  p.  600.  — 
Voy.  Aletes  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ALÉS.  Ord.  T.  Ijp.  600. 
Allés.  Ibid.  p.  798. 

Aies,  adv.  A  côté,  auprès,  etc. 

C'estla  préposition  a,  réunie  au  substantif  lés, 
ou  lez.  Précédé  de  la  préposition  de ,  cet  adverbe 
signiCloit  à  côté  de,  auprès  de,  le  long  de,  etc. 
La  met  d'alé*  moi  cochier. 

Aae.PoH.fr.ll3S.  mol  1300.  T.  m.  p.  tOM. 

D'alèt  un  pré  verdoiant. 


-  (3)  Canard  ;  en  latlo  Ani».  —  (3)  H  but  y  ajouter  le  sotSxe  ti 
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On  disoit  por  (^alès,  comme  dans  quelques  por- 
vinces  on  dit  encore  par  auprès  de. 

L'autr'ier  errai  m'aimbleure  (1) 
Par  d'aiè»  une  fonUine,  etc. 

Ibid-p.  IKH. 

A.lesan,  adj.  et  subit,  masc.  Alezan.  Cheval 
alezan. 

En  Espagnol  Alazan ,  mot  dérivé  de  l'Arabe 
alhesan  (2),  qui  signifie  un  cheval  courageux  et  de 
bonne  race.  (Ménage,  Dict.  Elym.)  La  raison  de  la 
prérérence  donnée  à  l'alezau  brûlé  sur  l'alesan 
clair,  est  exprimée  dans  ce  proverbe  Espagnol  : 

•  Alazan  toslado,  antes  muerto  che  catisado;  • 
c'est-à-dire,  alezan  brûlé,  plulât  mort  que  lassé. 
De  là,  vraisemblablement,  on  a  dit  en  Irancois 
alezan  loustade,  poil  ate:ian  îostade.  (Rabelais, 
T.  IV,  p.  9.  -  Cotgr.  Dict.) 

Il  semble  qu'on  ait  voulu  insinuer  qu'alesan  étoit 
formé  de  ala,  aile,  lorsqu'on  a  écrit  aleran,  alleran. 

•  Une  damoyselle  eslrange  montée  sur  un  pallefroy 
-  alleran,  elc.  »  ffi.  Florès  de  Grèce,  fol.  88,  V*.  — 
Voy.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vuig.  fol.  59,  R'.)  On 
comparoit  alors  la  course  de  ïalesan  au  vol  d'un 
oiseau,  au  vol  de  Yalerion.  *  Les  bons  coureurs, 
■  peut-être  les  alérans,  venoient  du  Levant  comme 
«  les  bons  oiseaux  de  volerie,  les  alertons,  etc.  ■ 
(Voy.  ALEBlo^  ci-dessus.) 

Par  là  li  poile  Alixandrin 
Vienent,  et  li  bon  siglaton... 
U  eupervier  et  U  o»tor 
Et  li  Don  cheval  coreor. 

Pvten.  lia  Blob,  MS.  da  S-  Gcno.  fol.  130,  H-  n>l.  t. 

Au  reste,  on  s'accorde  si  peu  sur  Tétymologie 
d'alesan,  que  plusieurs  le  dérivent  d'un  mot  Grec 
qui  signifie  superbe.  D'autres  le  dérivent  de  l'article 
al  et  de  a%a,  mot  Arabe  qui  désigne  la  couleur 
de  l'alezan  brûlé.  [Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 


AUEBAN.  Bourg,  de  Orie.  Voc.  Vulg.  fol.  56,  R<. 
Alleeian.  D.  Rorès  de  Grèce,  fol.  88,  V>.  -  Coterave,  Dict. 
Alzan.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux,  su  mot  Alesan, 

Alèse,  subst.  fém.  Aléze. 

De  l'ancien  mot  lés,  ou  lez,  qui  signifioit  côté  (3)  ; 
au  ligure  bord,  lisière,  etc.  on  a  fait  le  composé 
alèse,  alèze.  (Voy.  Alésé.)  Les  a/e%£S8ontordinaire- 
ment  d'un  lé,  de  la  largeur  d'une  toile,  d'une  étoffe 
entre  les  deux  lisières.  De  là,  on  a  pu  nommer 
alèse,  élèse,  le  drap,  le  linge  dont  on  se  sert  pour 
envelopper  des  malades  et  des  femmes  en  couche. 

Ï)udin,  Dict.  aux  mots  Alaise  et  Élèze.  ~  Dict.  de 
révoux  au  mot  Alèse.) 

11  est  probable  que  c'est  dans  un  sens  analogue 
à  la  signification  figurée  de  le%,  bord,  extrémité. 
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qu'en  termes  de  menuiserie,  on  appelle  encore 
alaise,  dans  un  panneau  d'assemblage,  la  planche 
la  plus  étroite  ajoutée  à  l'un  des  côtes,  pour  en 
remplir  la  bordure.  [Voy.  Dict.  des  Arts.  —  Dict. 
de  Trévoux.) 

ViBIAKTES  :  ^ 

ALËSG,  Alaise.  Dict.  de  Trévoux. 
Elaibe.  Dict.  de  Richelet,  au  mot  Alaise. 
Elèse,  ÉuizK.  Oudin,  Dict. 

Alésé,  participe.  Qui  est  de  côté.  Qui  bat  du 
flanc;  essouflé.  Alézé.  Alizé. 

Ce  mot  est  un  dérivé  de  lès,  ou  lez,  ancien  mot 
qui  signifioit  côté,  flanc,  etc.  en  Jatin, /a/iu,  (Voy. 
ALÈSE  et  ÂLËSEB.)  Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  par 
contenance  alézie,  c'est-a-dire  de  côté,  avec  un  air 
d'indifférence. 

.  .  .  Elle  eat  tant  aaee  et  de  grant  reoon 

Que  Bs  Seigneurie 
Ne  U  laist  percevoir  mie, 
S'elle  me  taet,  u  a  cier  (t)  : 
Aina  ai  an  salu  léger 
Par  coatenance  aUtie. 

Ane.  Poil.  tr.  HSS.  nmt  1300,  T.  IV,  p.  I38S. 

Un  Cheval  essouflé  bat  du  flanc.  De  là,  le  participe 
alaisié  a  signifié  essouflé. 


Molt  l'ot  1b  jor  pené  et  traTelli6. 

AbmU,  m.  feL  Ï7,  V  col.  i. 

En  termes  de  blason,  alésé,  alaise,  alise,  ou 
éléessé  se  disoit  des  pièces  dont  les  extrémités  ne 
touchent  pas  les  deux  lez,  les  deux  bords  de  l'écu. 
(Voy.  Ménage,  DicL  Étym.)  •  Le  Comte  de  Lisle.... 

•  portoit  de  gueulles,  h   la   Croix  d'or,  vuidée, 

•  éléessée  et  plommée.  •  (Saintré,  p.  444.)  On  écrit 
aujourd'hui  alézé. 

On  croit  que  dans  ces  expressions  tenir  le  lit  du 
vent,  être  au  lit  du  vent,  le  mot  lit  est  une  altéra- 
tion de  lis,  ou  Hz  (5),  qui  paroit  être  une  variation 
d'orthographe  du  mot  lèt,  ou  lez.  En  termes  de 
marine,  lis  de  vent  signifioit  côté  d'où  le  ventsouffle, 
rumb,  ligne  sur  laquelle  le  vent  souffle.  De  là,  on 
aura  pu  nommer  vents  alises,  ou  alizés,  les  vents 

3ui  soufflent  toujours  du  même  côté,  sans  sauter 
'un  rumb  à  l'autre.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.  — 
Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

TARUKTES  : 

ALÉSÉ.  Laboureur,  Orig.  deaArm.  p.  185. 
Alaise.  Uénage,  Dict.  Éljm.   —   Dict.  de  Trëvoux,  an 
mot  AlUà. 
Alaibiè.  Anseis,  MS.  fol.  37,  V°  col.  3. 
AlBzib  (fém.)  Ane.  Poêl.  tr.  MSS,  av.  1900,  T.  IV,  p.  1386. 
Alise.  Mânage,  Dict.  Ëiym.  au  mot  Alété. 


ÉLËEisË.  Sauttré,p.439. 

Aléser,  verbe.  Ëlaiser. 

Aplanir  le  lès  (6),  les  bords  des  pièces  de  monnoie. 


mettent  le  malade  ft  l'aÎL. . 

)  -  (*)  ou  m'a  cher.  - 
Dana  ce  cas,  aliier  ei 


Sainte-Palaye.  {n.  b.) - 
d'idées,  (n.  e.)  -  ^6> Dan 
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en  redresser  les  bords,  et  en  rehausser  les  cornes. 
Ctsi  la  septième  façon  qn^on  donne  aux  monnoies 
frtriquées  au  marteau,  et  presque  la  même  qui 
<'«ppelle  flatiTy  sinon  qu'on  pénètre  moins  la  pièce. 
<Oih!.  t.  ï,  p.  805  ;  note  (î.)  —  ïbid.,  T.  H,  p.  307  ; 
note  (c.)  —  Dict.  de  Monet,  au  mot  Élaiser.  —  Dict. 
des  Arts,  etc.  —  Voy.  Élaisot.) 

VABIAUTES  : 

ALÉSER.  Dict.  de  Trévoux.  , 

Eliser.  Monet,  Dict.  au  mot  Élaiser,  —  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 

£9LAisfiB.  Ord.  T.  I,  p.905 j  note  (1.) 

EsLAiZER.  Ibid.  T.  II,  p.  307;  note  (c.) 

EsLÉsiER.  Ibid.  T.  I,  p.  9U5  ;  art.  19. 

Alesnazy  subst.  masc.  Espèce  d*arme. 
Sorte  de  poignard,  ou  de  couteau  aigu  comme 
«ne  alesne.  (Voy.  G.  Guiart.  ms.  fol.  *14,  R*.) 

Un  alenaz  d*8cier  destent, 

Et  pour  plim  fort  mer  s'encline  ; 

Fiert  TEmperière  à  la  poitrine. 

G.  GnivC  MS.  ÙA.  IB,  V. 

...  un  aleanaz  bien  poignant. 

Parton.  de  Blob,  MS.  de  S*  Gens.  fol.  135.  R*  col.  3. 

On  distinguoit  Valena%  de  Tépée. 

Se  recombatoient  à  lances 
Esmolues  et  acérées, 
A  alenaz  et  à  espées. 

G.  Guiart.  US.  fol.  ISS.  V. 

Les  vers  suivans  prouvent  que  c'étoitun  poignard, 

âu*on  nommoit  aussi  alesne,  et  dont  Tusage  étoit 
éfendu  dans  les  gages  de  Bataille.  (Voy.  Alesne.) 

Vers  le  Roy  d'Airagon  s'abesse  ; 
Un  alenaz  en  sa  main  destre, . 
Cherche  des  armeures  Testre 
Pour  lui  ocîre  et  afiner. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  99.  R*. 

Les  armeures  U  souzliève, 
Valenaz  du  cop  qu'U  destent 
Li  met  el  corps,  etc. 

Id.ibid.V. 
tARIANTES  : 

AI£SNAZ.  Parton.  de  mois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  135,  H». 
Alenas.  g.  Guiart,  MS.  fol.  125,  R«. 
Alenaz.  Id.  ibid.  fol.  241,  R». 

Alesne,  subst.  fém.  Pointe  d'acier,  alêne  ;  outil 
aigu,  lancette,  poignard,  etc. 

On  a  varié  sur  Fétymologie  de  ce  mot  (1).  (Voy. 
Ménage,  Dict.  Étym.  —Dict.  de  Trévoux.)  Il  signifioit 
en  général  fer  aigu,  petite  verge,  petite  lame 
d'acier,  pointe  d'acier  qu'on  nommoit  fer  d'a/esn^, 
lorsqu'elle  n'étoit  point  emmanchée;  alesne, si  elle 
étoit  garnie  d'un  manche.  «  Fers  à  aloines  ne 
«  doivent  que  le  conduit.  »  (Ane.  Coût.  d'Orléans, 
page  472.) 

J'ai  fém  d'^lem^t  à  suore  (8>  ; 
J'ai  les  hacôtes  à  seignier,  etc. 

F«bL  MS.d«S.  Germ.  tel  4i,  V*  eoL\ 


Si  garnement  de  sanc  rougissent. 
Sus  les  quieK  espées  tentissent 
Et  coutiax  agvx  comme  aietneê. 

G.G«dart,llS.fbl.il4,B*. 

Dans  un  ancien  Fabliau,  qui  a  pour  iitre,  ÏOusHl- 
lemant  au  vilain^  Aloisne  désigne  quelque  outil 
à  son  usage  : 

Si  11  covlent  fauctUe, 
Et  aloisne  et  estrille  ; 
Coutel  à  pain  tamer,  etc. 

Fri)L  IIS.4aILa*ieilw  T.  U.  fol.  «S,  ft-  edL  i. 

Peut-être  une  alesne  de  Bourrelier,  ou  quelque 
autre  outil  aigu  ;  car  l'acception  du  mot  alesne  étoit 
très-générale.  On  en  a  restreint  retendue  en  nom- 
mant lancette,  poignard,  etc.,  ce  qu'anciennetnent 
on  nommoit  alesne  en  général.  «  Elle  tira  son  bras 
et  se  flst  frapper  en  une  vaine  d'une  petite  atesne 
aguë  el  trencnant  comme  ung  rasoer  ;  et  le  sans 
en  saillit.  »  (Lanc.  du  Lac,T.  III,  fol.  109. V^col.2^ 
Les  Mareschaux  et  Gardes  du  Champ  luy  firent 
faire  serment  qu'ilz  ne  se  aideroient  de  namoys 
ne  de  baston  qui  ne  fust  de  vue  et  de  oogneue, 
-  et  qu'îlz  n'auroîent  alesne,  pouldres,  ne  choses 
«  mussées,  etc.  »  (Le  Jouvence!,  bis.  p.  867.)  Dans 
le  cartel  que  Louis,  Duc  d'Orléans,  envoya  à  Henri 
Roi  d'Angleterre,  en  4402,  on  lit:  «  chacun  s'aydera 
«  du  corps  que  Dieu  lui  a  preste,  armé  comme  bon 
«  lui  semblera....  ayans....  lance,  hache,  espée  et 
«  dague....  sans  avoir  alesnes,  ne  crocs,  broches, 
«  poinsons,  etc.  »  (Monslrelet,  Vol.  I,  fol.  8,  V'.) 
Péut-élre  a-t-on  désigné  ces  alesnes,  ces  sortes  de 

Soignards,  lorsqu'en  déterminant  quels  dévoient 
tre,  pour  un  gage  de  bataille,  les  fers  des  lances 
et  des  espées  des  Chevaliers,  on  a  dit  :  «  que  il  ne 
«  soient  pas  tels  que  il  puissent  passer  par  les 
«  mailles  dou  haubert  sans  tailler  ou  rompre 
«  mail.  »  (Assises  de  Jérus.  p.  82.  —  Voy.  Alkshaz.) 
Au  figuré,  <  mettre  une  alaine  dans  le  coeur,  > 
signifioit  poignarder,  causer  à  quelqu'un  une 
extrême  douleur. 

En  mon  cuer  a  mis  une  alaine 
Ânemis  (B)  qui  mon  cuer  encombre. 
Hé  I  Dame  qui  n'es  pas  vttaine, 
Gète  Ten  fors,  si  l'en  descombre. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7248.  foU  M,  R*  ool.  f. 

C'est  vraisemblablement  par  comparaison  qn'on 
a  nommé  alesne,  une  espèce  de  poisson  de  mer, 
la  Raye  qui  a  la  queue  piquante.  (Oudin  etCotgrave, 
Dict.  —  Voy.  ^-ÉNKs.) 

vARUNTES  : 

ALESNE.  Lanc.  du  Lac,  T.  III.  fol.  109,  V»  coL  SL 
Alaine.  Fabl.  MS.  du  R.  m  7218,  fol.  188,  R»  col.  «. 
Alerne.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  43,  V*  ooL  a. 
Aloine.  Ànc.  CkHit  d'Orléans,  p.  472. 
Aloisne.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  U,  fol.  213,  R*  coL  1. 

Alètes,  subst.  plur.  Espèces  de  menus  poissons. 

Coutume.  Sorte  de  droit. 
U  paroit  que  la  signification  de  ce  mot  étoit 


(1)  Ce  mot  Tient  du  haut  allemand  aUmsa,  transformé  en  cUasna  ;  suisse,  alasme;  allemand  moderne,  uhle.  (R*  B.)^ 
^  Gerdonaier  ;  eo  latin  SiUor.  —  (3)  le  Démon. 
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locale  ;  que  sur  les  cdtea  où  l'on  pëchoit  le  hareng, 
la  sardine  et  l'anchois,  il  désipioit  ces  trois  espèces 
de  menu  poisson,  en  latin  alecium,  alectium,  d'oti 
vraisemblablement  alètea  ;  que  dans  les  lieux  où 
l'anchois,  la  sardine,  ou  le  hareng  manquoient,  il 
désignoit  quelqu'autre  espèce  de  menu  poisson  de 
mer  ou  de  rivière,  par  lequel  ils  étoient  remplacés. 
(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  aux  mots  Alecium, 
Aîectiwn,  Aletus,  etc.) 

Harenc  nostre  vendre  vondré  ; 
MeDuise  vive  onéa  crier, 
Et  puis  alètea  de  la  mer. 

Fdtl.MS-dalt  n-mS.  tol.flU,R-Ml,  1. 

On  percevoit  des  droits  sur  ce  même  poisson. 
(Voy.  Alés.)  Peut-être  que  dans  l'origine  on  les 
payoit  en  nature;  d'où  l'on  aura  pu  nommer  les 
alîèlet  certain  droit,  ou  Coutume  de  la  Vicomte 
d'eau  deHouen,  •  à  laquelle  Coustume  il  appartient 
«  que  de  Pasques  juaques  à  la  Trinité,  quiconque 

•  porte  poisson  d'eau  douceà  col,  il  paye  1  denier; 

•  a clieval  1  deniers;  en  t>outaille  1  denier,  mais 
€  qu'il  ait  mis  le  poisson  de  son  col  en  la  boutaille; 

•  et  se  il  y  a  mis  autrement,  il  paiera  4  deniers 
«  pour  la  boutaille.  >  (Use!  Coutumes  de  la  Ticomté 
d'eau  de  Rouen,  «s.  —  Voy.  D.  Cange,  Gl.  1.  col.  315.) 

TARiiKTEâ  : 

ALÙFES.  Fabl.  MS.  du  R.  n-  TMB,  fol,  946,  R«  col.  % 
A^LferKS.  Du  CaDge,  Gk»B.  lat.  T.  I,  col.  315. 

Aletol,  mHt.  masc.  Coutume,  sorte  de  droit. 

(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Allétes,  T.  1, 
001.298.)  Peut-être  ce  mot  esl-il  une  altération  de 
maletolte,  en  latin  tnala  loltaf  Peut-être  aussi 

Su'ale/o/,  composé  d'al^s  et  de  ïo/te,signifle  quelque 
roit  de  même  nature  que  celui  qu'on  nommoit 
allèteê  dans  la  Vicomte  d'eau  de  Rouen.  (Voy.  Alétes 
ci-dessus.)  Au  reste,  il  faudroit  lire  la  Charte  que 
cite  Du  Cange,  pour  apprécier  ces  conjectures. 

Alexandrin,  adjectif.  Terme  de  Grammaire 
tranooise. 

On  croit  que  les  plus  anciens  vers  françois  furent 
de  huit  syllabes  dans  les  rimes  masculines,  et  de 
neuf  syllabes  dans  les  rimes  réminines  :  que  les 
vers  de  longue  ligne,  c'est-à-dire,  les  vers  de  douze 
et  de  treize  syllabes  furent  employés  la  première 
fois  à  écrire  la  vie  d'Alexandre  le  Grand,  ■  d'où  la 

■  postérité  les  nomma  vers  Alexandritu,  mot  qui 

■  est  demeuré  jusques  à  huyen  usage.  •  (Pasquier, 
»ch.  Liv.  VII,  page  600.  —  Fabri,  art  de  Rethor. 
Liv.  11,  fol.  2,  H*.  -  Art  Poët.  de  Sibilet,  Liv.  I, 
p.  27.  —  La  Croix-du-Maine,  Bibliolh.  p.  238  et  414. 

Geoffroy  de  Thory,  cité  par  la  Croix-du-Haine,  ubt 
tuprà,  s'est  trompé  en  disant  que  <  Pierre  de  Saint- 
-■  Gloot  et  Jehan  le  Nevelois  esloyent  seuls  autheurs 
■«  du  Romans  d'Alexandre.  >  On  attribue  au  pre- 
mier,  le  Testament  dudit  Roy  ;  au  second,  le  Livre 
de  la  vengeance.  Quant  aux  gestes  dudit  Roij  jusques 
à  sa  mort,  Lambert  li  Cors  en  commença  seul  la 

0)  lal  son,  tel  air. 
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traduction  ;  mais  s'étant  associé  Alexandre  de  Paris, 

<  ils  firent  ensemblémenl  le  commencement  du 
«  Roman  d'Alexandre.  «  [Voy.  Fauchet,  Lang.  et 
Poëfl.  fr.  p.  83-86.)  Peut-élre  même  Alexandre  de 
Paris  n'y  travailla-t-il  qu'après  la  mort  de  Lambert 
11  Corsf  C'est  le  sentiment  de  Pasquier.  ■  Nos 
>  anciens  (dit-il)  curent  une  manière  de  faire  qui 

•  mérite  de  n'estre  teue.  Car  si  quelqu'un  avoit 
.  commencé  un  œuvre  de  mérite,  et  qu  il  fust  pré- 

<  venu  de  mort  avant  que  de  le  parachever,  il  se 

■  trouvoit  quelque  bel  esprit  qui  y  mettoit  la  main 

<  pour  ne  laisser  l'ouvrage  imparfait.  En  cette 

•  façon  se  trouva  la  vie  /^Alexandre,  translatée  de 

<  latin  en  françois;  premièrement  par  Lambert  U 

•  Cors,  et  parachevée  par  Alexandre  de  Paris  ;  et 

•  ses  faits  et  gestes  composez  par  Pierre  de  S.  Cloot 

■  et  Jean  li  Nevelois.  •  (Pasquier,  Rech.  Livre  vn, 
page  599.) 

Si  le  Roman  d'Alexandre  est  le  premier  de  nos 
Romans,  composés  en  vers  de  douze  et  de  treize 
syllabes;  ai  Lambert  li  Cors  a  commencé  ce  Roman, 
il  faut  en  conclure  qu'il  est  l'inventeur  d'un  rbythme 
que  ses  continuateurs,  Pierre  de  S'-Cloot,  Jehan  li 
Nevelois  et  même  Alexandre  de  Paris,  n'ont  fait 

au'imiter.  Pourquoi  donc  auroit-on  préféré  le  nom 
e  cet  Alexandre,  pour  désigner  les  vers  de  douze 
et  de  treize  syllabes,  au  nom  même  de  leur  inven- 
teur, comme  quelques-uns  le  prétendent?  Il  paroit 
bien  plus  vrai  de  dire  qu'ils  ont  été  nommés  Alexan- 
drins, •  pour  ce  que  les  faits  du  Roy  Alexandre 

•  furent  composez  en  ces  vers.  >  'Voyez  Fauchet, 
Lang.  et  Poés.  fr.  p.  85.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  etc.) 

Ces  Romans  en  vers  Alexandrins  se  chantoient. 
De  là,  on  a  pu  les  désigner,  aussi  bien  que  les 
Histoires,  par  le  mot  chanson,  canso  en  Provençal. 
Maistre  W.  Chanoine  de  Tudela,  parlant  de  son 
histoire  des  Albigeois,  en  vers  Provençaux  de  douze 
syllabes,  dit  que  c'est  une  chanson  de  même  mesure 
et  de  même  air  que  celle  qui  avoit  été  faite  sur  la 
prise  d'Antioche. 

Senhors,  esta  eanio  es  feita  da  tal  guis 
Com  sela  d'Antiocha,  e  ajssi's  veraiBa; 
S'a  tôt  aîtal  bo  (1)  cui  dure  lo  sabia. 

Hin.  dM  AlUpab.  HS.  M.  (,  V. 

L'uniformité  de  son  dans  la  terminaison  d'une 
longue  suite  de  rimes.  ■  s'observoit  principalement 

•  aux  vers  de  douze  à  treize  syllabes.  ■  (Pasquier, 
Rech.  Livre  VII,  page  599.)  Mais  elle  n'étoit  point 

Particulière  aux  vers  Alex;indrins.  On  croit,  avec 
auchet,  que  nos  anciens  Poëtes  <  faisoyent  la 
«  lisière  ou  fin  de  leurs  vers  toute  une,  tant  qu'ils 

•  pouvoyent  fournir  de  syllabes  consonantes,  afin 

•  que  celuy  qui  louclioit  la  harpe,  violon  ou  autre 

■  instrument  en  les  chantant  ne  fust  contraint  muer 

■  trop  souvent  le  ton  de  sa  chanson,  estant  les  vers 

■  masculins  et  féminins  meslez  ensemble  inéga- 

•  lement.  ■  (Fauchet,  Lang.  et  Poës.  fr.  p.  86.) 
Enfin  les  vers  Alexandrins,  après  avoir  eu  grande 

réputation  en  France,  y  furent  oubliés.  Ronsara  s'est 
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vanté  de  les  avoir  remis  eu  honneur.  (Voy.  Ménage, 
pict.  Étym.  —  Dict.  de  Trévoux.  —  Faucbet,  Lâng. 
çt  Poës.  fr.  p.  86.) 

On  apprend  de  J.  Le  Maire,  que  la  rhythme 
Alexandnne,  qui  jadis  avoit  grand  bruit  en  France, 
étoit  peu  estimée  de  quelques  Poètes  de  son  temps. 
«  Toutes  voyes  (ajoute-t-il)  ceux  qui  mieux  sçavent 
«  en  font  grand  estime.  »  (Temple  de  Minerve,  à  la 
suite  de  rillustr.  de  Gaules,  p.  390.) 

Alfier,  subst.  masc.  Porte-enseigne. 
En  Espagnol  alferez,  alfière  en  Italien.  (Voyez 
Alfin  ci-dessous.)  On  croit  que  ce  mot  étranger 
dans  notre  langue,  dérive  de  TArabe  alpheres,  ou 
que  faisant  allusion  à  Taigle  Impériale,  il  vient 
originairement  de  aquilifer^  qui  signifie  Porte- 
enseigne  de  TEmpire.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.  —  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mol  Alferus,  col.  300.)  Le  grade 
militaire  d'un  Alfier,  d*un  Enseigne  François,  étoit 
entre  le  Lieutenant  et  le  Sergent,  comme  le  prouve 
la  liste  des  Officiers  faits  prisonniers  à  la  bataille  de 
Marfée  près  de  Sedan,  en  1641.  «  Capitaines  tant 
de  Cavalerie  que  d'Infanterie,  soixante-huit;  Lieu- 
tenans,  soixanle-cinq ;  Alfiers^  cinquante-sept; 
Sergents, quatre-vingts;  moindres  Officiers,  etc.  » 
(Mém.  de  Montresor,  T.  H,  p.  317.)  «  Â  la  prise  de 
Rome,  par  M.  de  Bourbon,  un  Alfiery  ou  Porte  en- 
seigne Romain^  sur  l'alarme  de  Tassant,  il  luy 
S  rit  une  telle  émotion  et  action  de  corps  et 
'esprit qu'avec  son  enseigne  il  descendit  du 

rampart,  s'en  alla  vers  l'ennemy,  et  s'en  retourna 
en  mesme  appareil  dans  la  ville  sain  et  sauve.  » 
(Brantôme,  cap.  fr.  T.  IV,  p.  282.) 

Peut-être  a-t-on  nommé  Capitaine-enseigne  Yalfier 
de  la  Colonelle,  parce  qu'à  ce  titre  il  étoit  le  chef 
des  Alfiers  du  régiment,  dont  la  Colonelle  est  la 
première  compagnie.  (Voy.  Brantôme,  cap.  fr.  T.  II, 
page.  188.) 

VARIANTES  : 

ALFIER.  Brantôme,  cap.  fr.  T.  IF,  p.  27. 

Alfière.  Mém.  du  Duc  de  Guise,  p.  404.  —  D.  de  Trévoux. 

Alfin,  subst.  maso.  Pièces  des  Échecs. 
On  oteervera,  d'après  M.  Frérel,  que  les  noms 
de  plusieurs  pièces  de  ce  jeu  indiquent  une  origine 
orientale,  puisqu'ils  n'ont  de  signification  raison- 
nable que  dai^s  les  langues  d'Orient.  La  troisième 
Siëce  des  échecs,  qui  chez  les  Orientaux  a  la  figure 
*un  Éléphant,  s'appelle  fil;  moi  qui  signifie  Elé- 
Shant,  comme  dans  le  composé  fnorfil  ou  marfil, 
ents  d'Éléphant.  (Voy.  Savary,  Dict.  de  Commerce.) 
Ce  nom  fil,  précédé  de  l'article  a/,  est  facile  à  recon- 
noitre  dans  celui  d'alphiltcs,  dont  alphinm  et  alphius 
également  employés  par  d'anciens  Poètes  latins, 
sont  des  altérations.  (Voy.  Livre  des  Eschez,  ms.  du 
R.  n^  7390,  in-fol.  —  Pseudo-Ovidius ,  de  Vetulâ, 
Lib.  I.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Scacci.)  On 


a  décrit  la  marche  du  jeu  des  Échecs,  dans  ces  vera» 
qui  ont  pour  titre  :  la  manière  du  trait  des  Esciiat^ 

lipedes  (1)  ad  bellum  prier;  incipit  iUe  dMllmnt 
A  fphilus  in  terni»  parât  inàdiaa  tnimicit  : 
Miles  (2)  in  obliquoy  puncto  medio  derelicto, 
Pugnat  prudenter^  etc, 

Lhrre  moral  <«•  Btdies,  MS.  du  R.  s*  7889  ;  in-fs!. 

On  ne  peut  guère  douter  que  nos  Poètes  François 
n'aient  fait  alfin,  aufin,  etc.  du  nom  latin  i/pbîfucf, 
altération  d'alphilus.  (Voy.  Jeus  des  Esches,  ms.  dû 
R.  n«  7918,  in-4^  —  Notice  des  Vœux  du  Paon,  p.  45. 

—  Mém.  de  l'Acad.  des  B.  Lettr.  T.  V,  p.  258.)  Dans 
la  traduction  du  Poème  de  la  Vieille,  cité  par  Du 
Cange,  ubi  suprà,  Auphinrépond  au  latin  ajphinus. 

En  deux  parts  veoir  y  pourrés 
Roy,  Roc  (3),  Chevalier  et  Auphin, 
Fierge  (4)  et  Peon,  etc. 

PoêBM  de  U  Vieme.  US.  dn  R.  a*  799S.  iq-fbL 

Il  résulte  de  ces  observations,  qu*alfl7i  signifioit 
l'Éléphant  (5),  la  troisième  pièce  du  jeu  des  Echecs, 
celle  que  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  appelle  fol  ; 
nom  qui  est  demeuré  en  usage  jusqu'à  présent. 
(Voy.  Fol  ci-après.)  Les  Espagnols  qui  la  nommoient 
Del  fil  f  Arfily  «  ont  changé  ce  nom  en  celuy  d*Alfere%9 
«  et  les  Italiens  en  celuy  d' Alfière,  Sergent  ae  ba<* 
«  taille.  »  (Mém.  de  l'Acad.  des  B.  Let.  T.  V,  p.  258. 

—  Voy.  Alfier  ci- dessus.) 

VARIANTES  : 

ALFIN.  Jeus  des  Esches,  MS.  du  R.  nouv.  n»  7918. 
AuFiN.  Notice  des  vœux  du  Paon,  p.  45. 
ÂUPHIN.  Poème  de  la  Vieille^  MS.  au  R.  n*  7^. 

Algamala,  subst.  Terme  de  Chimie. 

La  signification  dans  laquelle  Rabelais,  (T.  111» 
paçe  145.)  emploie  ce  mot  avec  une  terminaison 
latine,  est  relative  à  celle  d'Algame.  (Voy.  Algav^ 
ci-dessous.) 

Algame,  subst.  fém.  Amalgame  (6),  alliage. 

Union  de  Tor  avec  le  mercure  ou  le  vif-argent. 
(Cotgr.  et  Oudin,  Dict,  —  Voy.  Ménage,  Dict.  ÉtyD^,) 
Par  cette  espèce  d'alliage,  ou  d*amalgame,  les 
Orfèvres  et  les  Doreurs  rendent  ror  fluide  et  exteo- 
sible  sur  les  ouvrages  qu'ils  veulent  dorer.  L'or 
retient  environ  trois  fois  son  pesant  de  mercure. 
(Voy.  Algamala  ci-dessus.) 

Algarade,  subst.  fém.  Course,  attaque  im- 
prévue. Tumulte,  émotion  soudaine.  Procédé  de 
mauvaise  foi,  mauvais  tour,  ruse,  finesse  ;  action, 
parole  offensante,  plaisanterie,  raillerie,  brusquerie, 
etc. 

On  sait  que  les  Maures  se  liguoient  contre  les 
Chrétiens,  comme  les  Chrétiens  se  croisoient  contre 
les  Maures;  c'est-à-dire,  qu'ils  opposoient  à  nos 
pieuses  croisades  des  ligues  religieuses  qu'ils  non»- 
moient  algaru.  De  là,  le  mot  Algarada  en  E^agnol, 


Dan»  lea  peux  d'écbeot 


(i)  Pion.  -  (2)  Cavalier.  -  (3)  la  tour.  -  (4)  la  dame  ou  reine  ;  voir  Du  Cange  à  Fercia.  (n .  k.)  -  (^ 
qui  viennent  de  la  Chine,  Tune  des  pièces  est  encore  un  éléphant,  (n.  e.)  —  (6)  Amalgame  peut  à  la  rigueur  s'expliquer  par 
lAoXàyiAa,  ramollissement,  comme  le  propose  Diez.  Mais  algame  ne  peut  venir  de  ce  mot.  (n.  e.) 
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0n  François  algarade-  (Voy.  Du  Can^,  Gloss.  tat. 
iaxmo\sAlgara,Àtgaru{l),elc.co\.dOl.)CepenAaat 
quelques  Élymologistes  croient  qu'algarade  est 
forme  à'Alger.  •  Le  commerce  de  la  Barbarie  avec 

•  les  Marseillois  nous  i...  donné  quelques  termes, 
«  entr'aulres  celuy  d'algarade,  qui  vient  d'Alger, 

■  d'où  les  Pirates  viennent  Taire  aes  courses  sur  la 

•  mer  méditerranée.  ■  (Borel,  DkA.  prëf.  p.  48  et  49. 

—  Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
De  là,  il  auroit  pu  signifier  en  général,  •  course 

■  et   infestation   d'ennemis  faite  à  l'impourveu , 

•  course  sur  l'annemi  à  l'improveu.  «  (Nicot  et 
Honet,  Dict.)  C'est  dans  le  sens  d'attaque  imprévue 
qu'on  a  dit  :  «  Les  François  se  firent  universels 

■  possesseurs  de  cette  Gaule,  ayans  premièrement 

•  par  diverses  courses  donné  mille  algarades  aux 

•  Romains;  de  là  sousValentinian  premier  s'estans 

■  mis  en  tout  devoir  de  fourrag:er  cette  Gaule.  * 
(Pasquier,  Rech,  Liv.  I,  p.  ii  et  25.) 

Le  tumulte  et  la  surprise  sont  les  elTets  de  ces 
sortes  d'attaques  imprévues.  Elles  réussissent  ordi- 
nairement par  une  ruse,  par  un  stratagème.  De  là, 
ù  mol  algarade  aura  signifié  tumulte,  émotion  sou- 
oaine  :  (Cotgrave  et  Nicot,  Dict.) 

Au  figuré,  procédé  de  mauvaise  foi,  mauvais 
tour,  ruse,  finesse  ;  en  général  action  ou  parole  qui 
surprend  et  offense;  plaisanterie,  raillerie,  brus- 
querie, etc.  •  Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous 

■  pensez  louchant  les  procédures  de  Monsieur  de 

■  Bouillon Tant  plus  je  l'ai  obligé,  tant  plus  il 

«  m'a  fait  d'argarafûs  et  tâché  toujours  de  faire 

■  déflerles  Huguenots  de  moi,  etc.  >  (Mém.  de  Sully, 
T.  n,  p.  247.)  •  Toutes  les  traverses  et  algarades 

•  qu'elle  avoit  jouées  à  son  mary.  •  (Contes  de  Des- 
périers,  T.  II,  p.  258.) 

Dans  le  sens  de  raillerie,  plaisanterie,  on  disoit 
donner  des  algarades,  se  donner  des  algarades. 

■  Ne  vistes  oncques  homme  moins  courtois  entre 

•  les  Dames  :  car  elles  non  ignorantes  sa  façon  de 

■  Mire,  luy  donnent  mil  algarades,  le  gaudlssanl  à 

•  tout  propos  de  la  chose  qu'il  abhorre  le  plus,  qui 

■  est  l'amour  et  les  femmes.  »  (D.  Florès  de  Grèce, 
fol.  139,  R'O  '  Après  s'eslre  donnez  mil  algarades 

■  sans  aucune  remission,  etc.  •  (Printemps  d'Yver, 
fol.  60,  R'.  —  Voyez  Oudin,  Dict.)  De  là,  notre 
expression  familière  faire  une  algarade,  dans  la 
signification  de  railler,  brusquer,  etc. 

On  remarquera  que  l'àbception,  attaque  imprévue, 
deviendroit  une  extension  des  acceptions  tumulte, 
ruse,  etc.  si  algarade  étoit  formé  de  l'Ilalien 
garada,  s'il  signifioit  proprement  une  espèce  de 
ruse  ou  de  stratagème,  qui  consiste  à  faire  un 
grand  bruit  à  l'entour  des  feux  qu'on  allume  pour 
tromper  l'ennemi.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

(1)  de  l'arabe ol,  le,  et  gharet,  expédition  de  cavaliers  pour  pUler  le  territoire  ennemi;  dagàr,  faire  des  incursiane.  (N.  B.) 

—  (2)  Le  mot  grec  est  la  véritable  étjmologie.  Il  signifie  :  l»  inatrument  de  charpentier  ;  2»  Tase  ;  3»  Instniment  à  injecter  de 
l'eau.  C'est  une  corruption  de  içyaieîov,  mii  vient  de  tfyni,  travailler,  (n.  e.)  —  (3)  Viendrait  A'al  Korismi,  le  Kharismien, 
mathématicien  arabe,  qui  vivait  sous  le  caTife  Almamoun,  dans  le  premier  tiers  du  ix'  siècle;  cette  étfmologie  rend  compte 

du  g.  Au  XIII  siècle,  Valgorithme  était  l'arithmétique  «vec  des  chiEn-ee  arabes,  (n.  e.)  -  (4)  On  trouve  encore  cette  fc 

j-_.  p....  .. — L . ._; .1 .  —: ■i . — . . '-•  et  autre  i      '  " 
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ALGARADE.  Orih.  aubsist.  -  Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et 
Hoaet,  Dict. 
Arquiadb.  Uèm.  de  SuU;,  T.  II,  p.  S47. 

Algarie,  subsi.  fém.  Algalie. 

Instrument  de  Chirurgie,  sonde  creuse  dont  on 
fait  usage  pour  les  rétentions  d'urine.  (Voy.  Cotgr. 
Oudin,  Nicot  et  Honet,  Dict.)  L'origine  de  ce  mot 
est  Arabe.  [Dict.  de  Trévoux,  au  mot  algalie.]  Ce* 
pendant  on  l'a  dérivé  du  Grec  barbare  (2)  dfyaiMZar. 
(Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 

Alge,  mbst.  fém.  Algue. 

En  latin  alga.  Plante  qui  croit  au  fond  des  eaux, 

Èlante  marine.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 
Ile  a  divers  noms  sur  les  différentes  eûtes  de 
France.  (Dict,  de  Trévoux,  au  mot  Algue.) 

Algier. 

On  soupçonne  qn'algier  est  un  mot  corrompu, 
et  qu'il  faut  lire  a  loier  dans  ce  passage:  •  Les 

•  terres  qui  sont  à  Cens  rémanent  à  Cens,  se  ils 

•  sont  raisonnables,  et  les  terres  qui  sont  Algier 
<  romanent  Algier,  et  les  terres  qui  sont  à  crever, 
■  il  les  poent  crever  Algier.  •  (La  Thaumassière, 
Coût.  deBerry,  p.  103.) 

Algorisme,  subst.  masc.  Algorithme. 

L'art  de  calculer,  la  science  des  nombres  ;  en 
latin  Algorithmus  (3).  (Voy.  Martin.  Lexic.  Étym.) 
'  Jean  de  Fontenay,  natif  d'Orléans....  a  escrit 
"  un  livre  à'Agorisme,  appelé  autrement  chiffres.  • 
(Du  Verdier,  Biblioth.  p.  J215.) 

C'est  par  allusion  à  la  manière  dont  le  zéro  vaut 
eltaii  nombre  en  algorithme,  qu'on  a  dit  en  parlant 
du  Doge  des  Vénitiens  : 

leur  Duc  sérânissime 

Qu'on  peult  juger  uns  chiffre  en  algoritme, 
lle<}uel  tient  lieu,  et  de  aoy  n'a  pouvoir  ; 
Hais  seullement  fait  les  autres  valoir. 

).  Kirot,  p.  71. 

On  sait  que  ce  même  caractère  d'arithmétique, 
s'il  n'est  précédé  d'un  nombre,  se  compte  pour 
rien,  qu'il  n'a  point  de  valeur.  De  là,  on  aura  dit 
flgurément  en  parlant  d'un  homme  devenu  inutile 
et  compté  pour  rien,  qu'il  étoit  chiffré  en  ango- 
risme:  façon  de  parler  que  D.  Carpentier  explique 
peu  heureusement  dans  le  sens  de  chagrin,  tris- 
tesse, en  dérivant  angorisme  du  mot  latin  angor. 

The«)hilus  est  en  angoine, 

Et  ei&éés  tr^p  durement 

Or  ai  tant  fuit  par  moi  meiame 
Que  chiffre»  s\ii  en  angoritme  (4). 
Hlnc.  deliS-Viarpi,  MS.  Voy.  D.  CirpcDlier.  npfil.  Glowlal.  iltDa 
dagt,  m  mol  ^niruaro. 
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VARIANTES  : 

ÂLGORISME.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  -  Rabelais^  T.  II, 
p.  128. 
Agorisme.  Du  Verdier,  Biblioth.  p.  1215. 
Angorisme.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  394,  col.  3. 

Algousan,  siibst.  rnasc.  Officier  de  Galère. 

Il  semble  que  dans  Torlhographe  argousil  on 
doive  reconnoilre  le  mol  Espagnol  alguasil  (1),  plus 
défiguré  dans  les  orthographes  argousan  et  ar- 
gotisin.  On  appelle  encore  aujourd'hui  argousin, 
un  sergent,  un  bas  officier  de  galère.  (Voy.  Ménage, 
Dict.  Élym.)  Autrefois  on  écrivoit  argousil,  algou- 
$an,  etc.  «  Il  estoit...  très-bon  marinier;  si  bien 
«  que  souvent  il  représentoit  les  meilleurs  pilotes, 
«  comités,  argousils  et  matelots.  »  (Brantôme,  cap. 
fr.  T.  II,  p.  394.)  a  Viendras-lu,  ho  Diable?  Comité, 
«  mon  mignon  :  ô  le  gentil  algousan,  deçà  Gym- 
«  naste,  ici  sus  feslanlerol.  »  (Rabelais,  T.   IV, 

p.  88.)  Amour c'est  toy  qui  est  Yargousin  de  la 

«  galère,  où  je  Iraine  la  cadène  comme  un  forçat.  » 
(Berger,  de  R.  Belleau,  T.  I,  fol.  47,  \\) 

VARIANTES  ! 

ALGOUSAN.  Rabelais,  T.  IV,  p.  88. 
Algosan.  Id.  T.  III,  p.  109. 
Algousant.  Cotgrave,  Dict. 
Argousil.  Brantôme,  cap.  fr.  T.  II,  3d4. 
Argousin.  Orth.  subsist.  —  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  - 
Ménage,  Dict.  Étym. 

A  Fheure,  express,  adverb.  Alors,  lors. 

(Voy.  A  LHORs  ci-dessous.)  «  Selon  le  bruit  qui 
«  courvoii  à  riieure^  bien  souvent  faux  et  variable.  » 
(Du  Bellay,  Mém.  Épit.  dédie,  fol.  3,  K\) 

Quant  voit  ses  fix  que  morte  fu, 
Au  vieUart  a  le  cief  tolu . 
A  Veur  venga  la  mort  son  père 
A  un  seul  cop,  et  de  sa  mère. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  48,  R*  col.  1. 

L'ancienne  expression  à  Vheure  que^  a  été  rem- 
placée dans  notre  langue  par  la  conjontion  lorsque. 

Dame  justice  à  Vheure 

Qu'eUe  quita  des  terres  la  demeure. 
Volant  des  cieux  à  la  voûte  étoilée 
Print  dans  les  champ  sa  dernière  volée. 

Œuvr.  de  Baïf.  fol.  S3,  V*. 

(Voy.  Heure  ci-après.) 

variantes  : 

A  UHEURE.  Du  Bellay,  Mém.  Épit.  dédie,  fol.  3,  R*. 

A  L*EUR.  Chans.  fr.  du  xiii«  siècle,  MS.  do  Bouhier,  fol,  292. 

A  l'horsy  adv.  Dans  le  temps,  en  ce  temps-là. 

En  latin  ad  horam,  ad  illam  horam  :  proprement 
à  rtieure,  à  celte  heure,  dans  un  sens  plus  ou 
moins  déterminé.  (Voy.  A  l'heçre  ci-dessus.)  On 
dit  alors,  par  abrévialion  ;  «  et  semble  qu'on  y 
«  pourroit  mettre  un  h.  »  (Nicot,  Dict.)  Quelquefois 
en  effet  on  écrivoit  aFliors.  (Voy.  Rob.  Estienne, 
Gram.fr.) 

On  disoit  et  on  dit  encore  alors  comme  alors^ 
pour  signifier  que  dans  le  temps  on  avisera  à  ce 


qu'il  faudra  faire.  «  J*espère  veoir  mon  feu  mary 
«  Albadan,  et  avec  inon  fllz  retourner  pour  te 

«  donner  du  tourment Alors  comme  alors,  dist 

«  le  Roy  ;  allez,  allez,  dépeschez  m'en  le  pais.  A 
«  ceste  parole,  les  Satalites  l'enlevèrent.  *    ^. 
Florès  de  Grèce,  fol.  110,  R\) 
Cet  adverbe,  suivi  de  que,  signifloit  lorsque. 

Alors  que  Mars  veit  affolblir  ses  armes. 

Paix  avoir  Ueu,  cesser  bruits  et  vacannes 

Il  poorpensa  les  façons  et  manières,  etc. 

J.  lUroc,  p.  7. 

Dans  ce  cas,  on  emploieroit  aujourd'hui  la 
conjonction  lorsque.  (Voy.  Ménage,  observ.  sur 
Malherbe,  Liv.  III,  p.  370.  —  Richelet,  Dict.  —  Dict. 
de  Trévoux.) 

variantes: 

AUHORS.  Rob  Estienne,  Gram.  fir. 
Alhors,  Alhor.  Alor.  Nicot  Dict  ao  mot  Alorê» 
Alors.  Orth.  subsist.  ~  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Ménage, 
Dict.  Etym. 

Alias,  adverbe.  Autrement. 

Mot  latin,  fréquemment  employé  dans  les  Coa- 
tûmes.  Au  figuré,  il  signifloit  autrement,  sinon, 
sans  quoi.  «  Après  que  le  Seigneur  féodal  a  receu 
«  à  homme  son  vassal  qui  tient  de  luy  aucun  (ief>  il 
«  luy  peut  enjoindre  de  bailler  le  dénombrement 

<  de  son  flef  en  dedans  quarante  jours,  et  ainsi  est 
«  tenu  faire  ledit  vassal  :  aliàs  ledit  Seigneur  peut 
«  mettre  en  sa  main  le  fief  tenu  de  luy,  jusques  à 
«  ce  que,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  393.) 

Alibi,  subst.  masc.  Diversion.  Détour,  subter- 
fuge. 

Ce  mot  purement  latin  est  un  adverbe  de  lieu, 
qui  signifie  ailleurs.  Dans  notre  langue,  on  en  a 
fait  un  substantif,  dont  le  sens  propre  ou  figuré» 
est  analogue  à  celui  de  ce  même  adverbe.  Encore 
aujourd'hui,  prouver  un  alibi  en  termes  de  procé- 
dure, c'est  prouver  la  présence  d'une  personne 
dans  un  autre  lieu  que  celui  où  Ton  prétend  qu'elle 
étoit  en  quelque  occasion  particulière;  c*est  prouver 
qu'elle  étoit  ailleurs:  signification  propre  gui  sub-. 
siste.  Mais  on  ne  dit  plus  comme  autrefois  aUbis 
au  pluriel.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 

L  ancienne  expression  faire  un  alibi  signifloit 
faire  diversion,  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  passer 
ailleurs,  en  latin  alibi. 

Quant  ScaUes  et  Wilibry 

Eurent  au  siège  ces  nouvelles, 

Tantost  firent  ung  aliby  ; 

Car  pas  n'estoient  bonnes  ne  beUes* 

L'an  mil  ouatre  cens  trente-trois, 

De  rechieî  au  Mayne  revindrent,  etc. 

VigU.  de  Gharlet  VH,  pvt.  I,  p.  i37. 

Au  figuré,  cliercherson  alibi,  c'étoit  faire  diver- 
sion à  sa  passion  pour  une  femme,  chercher  son 
plaisir  ailleurs.  «  Il  ayme  mieux  se  ruiner  d'heure 

<  à  autre  auprès  la  femme  qui  ne  lui  est  destina, 
«  que  de  cherher  son  alibi  avecq'unes  et  autres.  ». 
(Pasquier,  Monoph.  p.  212.) 


(1)  Ce  mot  viendrait  lui-même  d'à/,  le,  et  de  vozir,  visir.  (n.  b.) 
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On  retrouve  la  même  analogie  d*idée  dans%  sens 
figuré  à'alibi,  détour,  subterfuge,  moyen  adroit  et 
suDtil  pour  sortir  d'embarras.  Louis  aI,  <  quand  il 
«  convia  le  Roy  d'Angleterre  de  venir  à  Paris  faire 
«  bonne  obère;  et  qu'il  fut  pris  au  mot...  s'en 
«  repentit  tout  aussitost,  et  trouva  un  alibi  pour 
«  rompre  le  coup.  »  (Brantôme,  Dames  Gali.  T.  II, 

S.  436.)  Crétin,  dans  son  églogue  sur  la  naissance 
u  Dauphin,  apostrophe  les  ennemis  de  la  France 
en  ces  termes  : 

De  caUloux  bis 

Serez  foiurbis, 
Se  tendez  nous  mettre  en  servaiges  : 
Car  bien  trouverons  alibis 
De  garder  moutons  et  brebis, 
Mais  que  ce  bel  enfant  vie  aages. 

Grelin,  p.  161. 

Souvent  ces  détours,  ces  subterfuges  sont  dé- 
placés. Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  fors  le  sujet,  hors 
du  sujet  pour  lequel  on  les  emploie.  De  là,  ils  ont 
été  appelés  forains  alibis  ou  alibis  forains^  Alibi- 
forains  en  un  seul  mot.  (J.  Marot,  p.  84.  —  Nicot  et 
Monet,  Dict.) 

VARIANTES  : 

AXIBI.  Ortb.  subsist.  —  Monet,  Dict. 

Alibit.  Rabelais,  T.  II,  p.  194. 

Aliby.  VigU.  de  Cbarles  VII,  part.  I,  p.  137. 

Aliborum. 

On  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance 
qu'alibi  est  l'origine  à! aliborum  (1).  Un  maître  alibo- 
rum  étoit  un  homme  ingénieux  à  trouver  des  alibi, 
des  moyens  adroits  et  subtils  pour  sortir  d'em- 
barras. (Ménage,  Dict.  Étym.  —  Dict.  de  Trévoux. 
—  Voy.  Alibi  ci-dessus.) 

Celte  facilité  d'esprit  devient  un  ridicule,  par 
l'abus  qu'on  est  souvent  tenté  d'en  faire,  en  affec- 
tant le  goût  de  l'intrigue,  l'adresse,  la  subtilité. 
De  là,  on  a  nommé  maître  aliboron  un  homme 
qui  veut  se  mêler  ae  tout,  qui  fait  le  connoisseur 
en  tout  et  qui  ne  se  connolt  en  rien.  «  Que  Diable, 
«  dist  Panurge,  veult  prétendre  ce  maistre  ali- 
«  boronf  (Rabelais,  T.  III,  p.  112.)  Ménage,  s'est 
conformé  à  l'ancienne  orthographe  en  écrivant 
aliborum.  (Id.  ibid.  note  de  Le  Duchat.)  «  Les  dits 
«  de  maistre  alborum  qui  de  tout  se  mesle.  » 
(Gouiet,  Biblioth.  fr.  T.  XI,  p.  229.)  C'est  en  ce  sens 
que  le  Maréchal  de  Biron,  a  qui  «  la  Reyne  mère, 
«  quand  elle  avoit  quelque  grande  affaire  sur  les 
«  bras....  avoit  son  grana  recours,  en  goguenardant 
«  disoit  qu'il  estoit  un  maistre  aliborum  qu'on 
«  èmployoit  à  tout  faire.  »  (Brantôme,  cap,  fr. 
T.  III,  p.  456.) 

VARIANTES   I 

ALIBORUM.  Hist.  du  Théàt.  fr.  T.  II,  p.  406.  -  Testam.  de 
Pathelin,  p.  136. 
Aliboram.  (Corr.  Aliborum.) Borel, Dict.  au  moXPatelinage. 
Aliboron.  Rabelais,  T.  III,  p.  112. 

Alictement,  subst,  mase.  État  d'un  malade 
alité. 
(Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 


Alicter,  verbe.  Coucher,  se  coucher,  s'éten- 
dre, etc. 

On  trouve  l'origine  de  cette  acception  générale 
dans  l'Étymologie  de  lict;  substantif  dont  on  a 
formé  le  verbe  alicter.  (Voy.  Lict  ci-après.) 

En  le  voyant  ainsi  mort  allité. 

Crétin,  p.  42. 

Dans  les  vers  suivans,  s'aliter  naroit  signifier 
s'asseoir  en  se  couchant,  en  s'étenaant  par  terre  : 
attitude  assez  naturelle  d'un  homme  qui  joue  aux 
dez  sur  une  minète,  sur  une  espèce  de  boisseau 
posé  par  terre. 

Je  juerai,  fet-il,  à  ti 
Puisque  tu  m'en  as  aati... 
n  ont  une  minète  eslite; 
Et  Thibaut  primes  8*1  alite 
Qui  de  jouer  estoit  ardant  : 
Les  dez  ataint,  etc. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7218,  fol.  S35,  R*  col.  2  et  V  col.  i. 

Dans  la  signification  particulière  de  coucher,  se 
coucher,  pour  cause  de  maladie,  aliter  subsiste.  Un 
ancien  Poêle  a  dit  en  ce  même  sens  : 

Un  grief  mal  qui  m'afébloie 
Si  qu*il  m'a  fait  alitier. 
Las  !  je  n'en  quier  jà  lever. 

Ane.  Poét.  fr.  MSS.  iTant  1300,  T.  I.  p.  580. 

(Voy.  AucTEMENT  ci-dossus.) 

VARIANTES  : 

ALICTER.  Cotgrave,  Dict. 

Aliter.  Orth.  subsist.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  235» 
Alitier.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  4300,  T.  I,  p.  530. 
Alliter.  Crétin,  p.  42. 

Alie,  subst.  fém.  Alizé. 

Fruit  de  Talizier.  (Voy.  Alieh  ci-dessous.)  «  Enmi 
«  cèle  forest...  ot  un  alier  qui  fu  grant  et  mer- 
«  villeuz,  et  bien  chargiez  i'alies  meures.  »  (Rom. 
de  Dolopathos,  us.  de  N.  D.  n*  2,  fol.  51,  R"  col.  2.) 

Anciennement  on  marquoit  le  peu  d'estime  qu'on 
faisoit  des  personnes,  ou  des  choses,  en  comparant 
leur  peu  de  valeur  à  celle  de  différons  fruits  trop 
communs  pour  être  estimés.  Ainsi  l'usage  de  ces 
comparaisons  dont  le  Glossaire  fournira  grand 
nomore  d'exemples,  semble  avoir  autorisé  Borel  à 
expliquer  alie^  fruit  de  Talizier  dans  ces  vers  : 

Chil  jougleor  vous  en  ont  dit  partie  : 
Mais  ils  n'en  sèvent  valissant  une  alie. 

Anaaifl,  MS.  fol.  1.  R*  oo).  1. 

Il  s'est  trompé  en  citant  le  Roman  d'Athis.  (Voy. 
Borel,  Dict.  V**  addit.  au  mot  Valissant,)  Quelque 
vraisemblable  que  paroisse  cette  explication,  on 
a  cru  qn'alie  dans  ces  vers  étoit  une  variation  d'or- 
thographe du  mot  ailliey  gousse  d'ail,  si  familier  à 
nos  anciens  Poëtes,  pour  désigner  le  peu  de  valeur 
des  personnes  et  des  choses.  (Voyez  Ail,  Aillir 
ci-dessus.) 

Allen,  adj.  masc.  et  fém.  Qui  est  d'un  autre  lieu. 
I  Qui  est  à  un  autre,  à  autrui. 


(1)  Comme  en  peut  voir  dans  le  roman  du  Renard,  vers  19,309  et  suivants,  aUborcn  est  à  l'origine  une  plante,  (n.  b.) 
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■  Dans  le  premier  sens,  étranger,  qui  esffl'on  autre 
lieu,  en  lalin  alienus.  On  a  dit  gent  filiéne  pour< 
nation  étrangère.  (Voy.  Rom.  du  Brut.  m.  (*■  49,  R*.) 

Au  figuré,  récit  aliène  signifloit  récit  étranger  à 
une  question,  discours  déplacé.  >  Lequel  abrégé 
>  récit,  pour  ce  qu'il  sembloit....  e&tre  aliène  en 
■  cest  endroit  et  non  servant  à  mon  prepos,  etc.  » 
Çtu  Bellay,  Hém.  Liv.  V,  prolog.  fol.  iO,  R°.)  C'est 
dans  un  sens  analogue  et  non  moins  figuré  qu'on  a 
dit  :  <•  s'égarer  en  chose  aliène  de  son  but  >  pour 
s'éloigner  de  son  but,  s'arrêter  à  une  chose  éloignée 
du  but.  (Voy.  Pasquier,  monoph.  p.  133.) 

L'adjectif  alien ,  aliène,  s'empioyoit  souvent 
comme  substantif. 


On  pouvoit  refuser  à  un  alien,  à  un  étranger, 
s'il  ne  donnoit  un  répondant,  le  droit  d'ester  en 
jugement  contre  un  homme  né  sujet  de  l'État.  ■  Est 

•  un  alien  que  est  née  hors  de  1  alégeance  nostre 

■  Seignior  le  Roy.  Si  tiel  alien  voile  suer  un  action 

■  real  ou  parsonal,  le  tenant  ou  deffendant  poit 
«  dire  que  il  fuit  née  en  tiel  pais,  que  est  hors  de  la 
«  leigéance  le  Boy;  et  demaunde  Judgement  se  il 

•  serra  respondue.  •  [Tenur.  de  Littleton,  fol.  43.) 
La  raison  de  ce  refus  étoit  que  cet  alien,  cet 

étranger  n'avoit  pas  renoncé  aux  loix  de  son  pays, 
que  par  sa  naissance  il  ëtott,  pour  ainsi  dire,  à  un 
autre  Prince,  el  par  conséquent  soumis  à  ses  loix, 
C*est  en  ce  sens  que  le  Roi  Sornegur,  parlant  des 
Chevaliers  qu'il  avoit  à  sa  solde,  dit  qu'ils  lui  étoient 
aliens. 

Or  ai  en  cest  ost  Chevaliers, 

Ce  dit-on,  bien  w  rnillierB. 

U  V  miUlera  ne  eont  pas  mten  ; 

Ainz  me  sont  trestult  alien 

Qiunt  auront  prises  lor  sodées, 

Si  s'en  r'iront  (1)  en  lor  contrées. 

?irli>ii.  de  Bloi),  US.  do  S.  Gcrm.  fol.  433,  V  col.  9  at  3. 

Le  vassal  d'un  Seigneur  éloiL  alienne,  étranger 
dans  une  autre  Seigneurie.  (Voy.  La  Thaumassière, 
Coul.  de  Berry,  page  112  ;  til.  lalin  de  1279.)  Il  n'y 
jouissoit  d'aucun  privilège,  parce  qu'il  étoit  à  un 
-  autre  Seigneur,  parce  qu'il  ctoit  d'une  JKrïf/tcfion 
aliène. 

On  nommoit  JurisdicUon  aliène,  la  Juridiction 
d'un  autre  Seigneur,  qui  étoit  à  un  autre  Seigneur. 
«  Quand  aucun  héretage  tenu  i  cens  d'un  Seigneur 
«  ayant  justice,  sont  eschangez  à  autre  héritage 
'  û  aliène  jurisdiclion ,    combien   qu'il    n'y  eost 

•  deniers  debourcez,  rentes  sont  deuës  au  Seigneur 
«  censier.  .  (Coût.  gén.  T.  Il,  p.  200.) 

Il  semble  que  l'adjectif  alien  a  signifié  en  général 
qui  est  à  un  autre,  a  autrui  :  seconde  acception  du 
mot  lalin  alientis. 

EBtuiiax,(3)  aolers  (3)  aliéné 
Visiterai,  comment  qu'il  aille, 
Et  du  grain  Daterai  la  paille. 
Hkl.  dï  Fr.  k  U  mite  du  Rom.  da  Futcl.  US.  du  R.  d*  0813.  fol.  6T,  V. 

(t>  retourneront.  —  (S)coC[rea.  —  (3)  greniers.  —  <l)cachei 
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ALIEN.  Britton,  des  Loût  d'Anal.  tcA.  15,  R>. 

Allibn.  RApiD,  tdBt.  d'Angl.  in-i>.  La  Haye,  1797,  T.  Ht, 
page  234. 

Aliène.  Rom.  du  Brut,  HS.  Î<A.  11,  It«  col.  1. 

Aliemne.  La  Thaamaasière,  Cont.  de  Bàêrt,  page  IIS,  lit. 
tat.  de  1S79. 

Aliéner,  verbe. 

En  latin  alienare.  On  sait  qae  ce  verbe  subsiste; 
aussi  ne  le  rapporte-t-oa  ici  que  pour  remarquer 
qu'alicnée  participe,  a  signifié  acquéreur,  celui  au 
profit  duquel  un  fonds  a  été  aliéné,  >  Si  tenant  à 
<  terme  de  vie  alien  en  fée,  celui  en  le  réversion, 

*  ou  celuyen  le  remainder  poit  enter  sur  l'aliénée, 

*  et  si  tiel  aliénée  dévie  seisi  de  tiel  estate,  etc.  > 
(Tenur.  de  Littleton,  fol.  97,  V°.) 

Aller,  subst.  masc.  Alizier. 

Arbre  dont  l'écorce  est  lisse  et  les  feuilles  décou- 
pées comme  celles  de  la  vigne.  Adam  et  Eve,  si  ob 
en  croit  un  de  nos  anciens  Poètes,  cachèrent  leur 
nudilé  avec  des  feuilles  à'aliier,  i'alizier. 

Pot  lor  humanité  râpoDdra  (4) 
Commenciërent  lues  à  liier 
Ensemble  feuilles  d'aHier. 
Si  se  firent  deux  couvertures 
Dès  les  genola  dus  qu'as  çainturea. 

UonllUi,  BS.  d«  G*ign¥,  fcil.  «,  R*  ml.  9. 

(Voy.  Alie  ci-dessus.) 

TIRIANTBS  : 

ALIER.  Rom.  de  Dolopatbos,  MS.  daN.  D.  ii'>3,rol.  51,  R*. 
Aliibr.  Moralités,  HS.  de  Gaipiat,  fol.  283,  A*  col.  i. 

Alignagé,  partie,  adj.  Apparenté. 

(Voy.  Lignage  ci-après.)  •  Cleremonde...  avoit  une 

•  sienne  tante  estant  maryée  noblement....  à  l'ang 

■  des  plus  gentilz  et  bien  allignagez,  nomme 
.  Tarsus.  .  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  18,  V  1.) 

Alignager,  verbe.  Paire  preuve  de  parenté. 
Prouver  une  descendance  en  ligne  directe  on 
collatérale.  {Voy.  Lignage  ci-après.)  •  Nous  voulons 

•  que  les  successeurs  d'eux  ou  leurs  hoirs,  ou  l'un 
>  d'eux,  puissent  venir  des  uns  aux  autres,  tant 

■  comme  ils  pourront  alignager,  quelque  part  qu'ils 
«  soient  demeurans  en  nostre  terre,  on  dehors.  • 
(Beaumanoir,  C.  de  Beauvoisis,  p.  440;  Ut.  de  1343.) 

VAtlUKTES  : 

ALIGNAGER.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisla,  page  MO; 
tlL  de  1343. 
Aligxaqier.  La  Thaumassière,  Cont.  de  Berrr,  p.  lOB. 

Aligné,  participe.  Tiré  droit,  proportionné, 
ajusté,  etc. 

Proprement,  tiré  à  la  ligne,  au  cordeau  :  siniifi- 
cation  qui  subsiste.  Autrefois,  on  disoit  :  !■  En 
parlant  du  ventre  d'un  lévrier,  qu'il  étoit  o/bntf 
près  (les  riebles,  lorsque  la  grosseur  du  ventre  wùt 
égale  ou  proportionnée  à  la  la^ur  du  rable,  Iws- 
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que  le  rable  et  le  ventre  étoient,  pour  ainsi  dire,  en 
ligne  droite.  (Chasse  de  Gast.  Phebus,  us.  p.  lld.) 

2""  En  parlant  d'un  nez,  d'un  corps  bien  fait,  droit 
et  jproportionnéy  qu'il  étoit  aligné,  ou  alignié.  (Po^. 
d'Amadis  Jamyn,  fol.  126,  V-,  —  Ane.  Poët.  fr.  mss. 
avant  1300,  T.  III,  p.  1099.) 

3*  En  parlant  d'une  femme,  ou  d'un  homme,  dont 
la  taille  étoit  droite  et  bienproportionnée,  qu'il  étoit 
aligné,  qu'elle  étoit  alignée.  (Cotgr.  et  Borel,  Dict.) 

Droite  et  alignée  et  plaisans. 

Ane.  Poét.  Fk-.  MSS.  «Taat  4300.  T.  UI.  ^  1073. 

.  .  .  blanche  comme  fleur  de  Us 
Visaige  eut  bel,  doulx  et  aUs 
EUe  estoit  gresle  et  alignée. 

Rom.  de  la  Rom,  von  101M018. 


4**  En  parlant  d'une  sagette  tirée  droit  et  bien 
ajustée,  qu'elle  étoit  juste  et  alignée.  (Mém.  d'Ol. 
de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  291.) 

5*  En  parlant  d'un  homme  ajusté,  paré  avec  une 
affectation  contrainte^  qu'il  étoit  alignié. 

l\  sont  plus  joint  et  sont  plus  droit. 

Plus  acesmé,  plus  alignie 

Et  plus  poU  et  plus  pignié,  etc. 

Hiftl.  do  S'*  Leocado.  liS.  de  S.  *G«nn.  fol.  29.  V*  col.  3. 

On  voit  quelle  pouvoit  être  l'extension  du  sens 
figuré  de  ce  participe  du  verbe  aligner.  (Voyez 
AuGNER  ci-apres.) 

VARIANTES  : 

ALIGNÉ.  Orth.  subsist.  -  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300, 
T.  III,  p.  1073. 
Alignié.  Ibid.  p.  1099. 

Alignement,  subst.  masc.  Lignage. 

Par  extension,  vertu  héréditaire,  et  qui  indique 
le  lignage  d'un  homme,  la  ligne  dont  il  descend.  On 
disoit  figurément  en  parlant  de  ceux  qui  n'avoient 
pas  hérité  de  cette  vertu,  qu'ils  étoient  lignée  desli- 
gnée, qu'ils  n'avoient  point  d'alignement. 

Elle  est  trop  en  meurs  disparée, 
Et  de  ces  oevanciers  sevrée 
Qui  se  menèrent  noblement. 
Il  sont  lip^ée  desUgnée 
Contrefaite  et  mal  alignée  : 
En  eux  n*a  point  d*alignement. 

Géofr.  de  Puis.  Poés.  à  la  s.  do  Rom.  de  Fauvel.  US.  do  R.  n*  6812.  fol.  53,  R*. 

r 

Aligner,  verbe.  Terme  de  marine.  Terme  de 
vénerie. 

Le  mot  latin  linea^d'où  est  dérivé  ligne,  signifioit 
corde  de  lin,  corde  en  général.  (Voy.  Ligne  ci-après.) 
De  là,  les  significations  de  noire  verbe  aligner. 
Autrefois,  on  disoit  aliner  des  vaisseaux,  dans  le 
aens  d'équiper.  (Voy.  Borel,  Dict.)  C'étoit  peut-être 
le3  fournir  de  funin,  de  cordages  ;  peut-être  aussi 
les  raneer  sur  une  même  ligne,  dans  un  combat 
naval.  Quoi  qu'il  en  soit,  aliner  semble  mis  pour 
éaui|)er  daos  ce  passage  :  «  Lors  commença  en 
«  aliner  les  nés ,  et  les  galies ,  et  les  vissiers  as 
«  Barons  por  movoir.  »  (Villehard.  p.  26.) 

Elu  termes  de  vénerie,  aligner  signifioit  couvrir 
une  bêle  femelle.  On  disoit,  le  loup a/t^n^ la  louve; 
le  lièvre  sa  femelle,  pour  ce  que  r^cfa  itlam  petit. 


(Voy.  Nicot,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.)  «  Quant  une 
«  loupve  est  chaude,  s'il  a  loups  ou  pays,  ilz  vont 

«  touz  après  elle Hais  jamais  nul  ne  Valignem 

«  fors  que  un.  »  (Chasse  de  Gast.  Phébus,  ms.  p.  65.) 
«  Une  lièvre. . .  si  dedans  trois  jours  qu'elle  a  levreté, 
«  ne  trouve  le  masle  pour  soy  faire  alinhier,  les 
•  levretiaux  seront  mangez  par  elle.  »  (Ibid.  p.  48.) 

VARIANTES  : 

ALIGNER.  Orth.  subsist.  -  Chasse  de  Gast.  Phébus,  MS. 
page  106. 
ALiONiBR.  Ibid.  p.  93. 

Alimer.  (corr.  Aiinier.)  ViUehard.  p.  26;  variante. 
Aliner.  Borel,  Dict. 
Alinhier.  Chasse  de  Gast.  Phébus,  MS.  p.  48. 

Alimentation,  substantif  fém.  Nourriture* 
Alimens. 

(Voyez  Coût.  gén.  T.  II,  p.  849.  -  Félibien,  hist 
de  la  ville  de  Paris,  T.  III,  p.  546,  col.  1  ;  tit.  de  1418.) 
Le  verbe  latin  alere  est  la  racine  de  ce  mot,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  qui  subsistent. 

Alioquin,  adv.  Autrement. 
Mot  purement  latin,  qu'on  trouve  avec  cette 
signification,  dans  le  Jouvencel,  fol.  78,  V*. 

Alippe,  subst.  fém.  Gourmade. 

Proprement  coup  sur  les  lèvres,  différent  du 
horion,  coup  sur  Toreille,  de  la  jouée,  coup  sur  la 
joue,  etc.  Telle  paroit  être  la  signification  draHppe, 
vraisemblablement  dérivé  de  lippe,  ancien  mot 
françois  qui  signifioit  lèvre. 

Ghascuns  sera  malegripe; 

S'ûz  treuvent  les  gens  mau  courtois, 

Horion  aront  et  d*alippe,  etc. 

Euft.  des  Cb.  Voët.  MSS.  p.  270,  ooL  3. 

Peut-être  faut-il  lire,  et  alippe^  comme  le  sens  da 
vers  paroit  Tindiquer. 

Aliqualement,  adv.  Tellement  quellement. 

Plus  anciennement,  on  disoit  alqices,  en  latin 
aliquid,  dans  ce  même  sens.  (Voy,  Auques  ci-après.) 
«  Estant  aliqualement  indigné,  etc.  »  (Des  Ace. 
Escr.  Dijon,  fol  53,  ¥•  —  Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Alis,  adj.  Lisse,  poli,  uni.  Plat.  Net,  qui  est  sans 
tache. 

Dans  le  premier  sens,  alis  désignoit  Teffet  de 
Tembonpoint. 

Cors  bien  noms,  char  bien  aXUc 
Fet  de  vers  et  de  feu  chemise. 

Pocme  de  la  Mort,  MS.  du  R.  of  7918,  loi.  78,  R*  col.  8. 

Molt  iert  hèle,  graille,  et  grasse,  et  alUe 
Le  vis  avoit  vermel  comme  cerise. 

Ane  PdA.  Fr.  MSS.  «Tant  1300,  T.  II,  p.  852. 

Gentes  estoient  et  dUeee. 

Ftfa.  M8.dKR.li*  7SM8.  fi>L  857.  V»  ooL  I. 

Visaige  eut  bel,  doux  et  aUê. 

Rom.  de  U  Rote,  Tcn  1017. 

Bouche  tréè-bien  a^e,  resplendissant  visage. 

FabU U%M  R.  n*  7S18,  fi>I«  874,  V  eoL  8. 

On  dit  â*utte  superficie  lisse  et  unie  qu'elle  est 
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plate.  C'est  en  ce  sens  q\x*alis  désignoit  un  effet 
contraire  à  celui  de  Tembonpoint,  l'effet  de  la  mai- 
greur sur  un  visage  dont  la  bouche  et  les  joues 
moins  relevées  étoient  devenues  plates. 

Mais  béguins  à  grands  chaperons. 
Aux  chères  (1)  basses  et  alises,  etc. 

Rom.  de  U  Rose,  fol.  74,  V*.  Voy.  Hënafe,  Dicl.  Btym. 

Hélas  I  Prélats  et  gens  d'EgUse, 
Sur  quoy  nostre  foy  est  assise, 
Chiefs  estes  de  Chrestienté  ; 
Vous  nous  voyez  nuds  sans  chemise, 
Et  nostre  lace  si  eslize, 
Et  tous  languis  de  poureté. 

CompUincte  des  Laboureurs.  Voy.  Monstrdel,  Vol.  1,  fol.  3S3.  R*. 

Peut-être  a-t-on  nommé  pain  alis,  du  pain  sans 
levain,  dans  une  signiflcation  analogue  a  celle  de 
plat,  uni.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Punis, 
col.  109.  —  Gioss.  du  P.  Labbe,  p.  490.) 

On  polit  certaines  choses  en  les  nettoyant.  De  là, 
le  mot  alis  a  pu  signifier  net,  au  figuré  qui  est  sans 
la  tache  du  péché. 

Virge  qui  de  charneux  delis 
Garda  son  cors  pur  et  aïis. 
Miserere  du  Réélus  de  MoUens,  MS.  de  Gaigîiat,  fol  211,  V*  col.  3. 

VARIANTES  : 

ALIS.  Rom.  de  la  Rose,  vers  4017. 
Aliz.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  490. 
Alizé  (fém.).  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 
EsuzE  (fém.).  Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  322,  R». 

Ali  ver  (2),  verbe.  Egaler. 

On  observera  que  du  mot  latin  œqualis,  on  a  fait 
iqual,  iquel,  iwel,  ivelj  etc.  De  là,  vraisemblable- 
ment les  verbes  ayver  et  aliver  dans  le  sens  d'éga- 
ler, rendre  égal,  mettre  à  Vivel;  expression  dans 
laquelle  on  croit  apercevoir  non-seulement  l'origine 
du  verbe  aliver,  mais  encore  celle  de  livel,  sub- 
stantif composé  de  l'article  le  réuni  à  l'adjectif  iveU 
et  qui  ne  diffère  de  nivel,  niveau,  que  par  le  chan- 
gement d'une  lettre  de  même  organe.  (Voy.  Aniveller 
ci-après.) 

Et  fait  la  montaigne  ayver, 
Où  François  ont  esté  ry ver, 
Des  premiers  fossez  en  aval 
Si  gentement  qu'il  n'y  a  val. 
Ne  rochier,  ne  molière  tendre, 
Par  où  on  ne  puist  bien  descendre 
Du  mont  jusques  en  la  valée,  etc. 

G.  Gaiart,  MS.  fol.  76,  R*. 

Au  figuré,  on  a  dit  : 

Et  qui  veut  en  ouneur  venir, 
S'il  se  paine  de  voaignier, 
De  bel  despendre  et  d'espargnier, 
Au  point  G  on  le  doit  aliver, 
Diex  ne  le  veut  mie  eskiver. 

Adc.  Poét.  Fr.  MSS.  avani  1300,  T.  IV,  p.  4319. 

VARIANTES  I 

AlLIVER.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  4319. 
Ayver.  G.  Guiart,  MS.  fol.  76,  R». 

(1)  visages.  -  (2)  On 
lïbra.  On  emploie  encore 

rencontrer  dans  Littré.(  i 

—  (7)  sorte  d'étofife  précieuse 
ùxx  Chef. 


Allxandre,  subst.  fém.  Alexandrie. 

Ville  d'Egypte,  qu'on  pouvoit  nommer  le  dépôt 
du  commerce  de  l'Asie  avec  l'Europe.  On  en  tiroit  aes 
rubis,  des  étoffes  précieuses,  des  épiceries,  des  dro- 
gues, etc.  «  Nul  Orfèvre  ne  peut  mettre  amatitre  (3) 
«  avec  balais,  ne  éméraudes,  rubis  d'Oriant  ne 
«  é*Alixandre,  si  ce  n'est  en  manière  d'envoirre- 
«  ment,  servant  comme  un  crital  senz  feuille.  » 
(Ord.  T.  m,  p.  11.) 

Li  covertoir  sont  d*Alixandre... 

Devant  le  Ut  gist  un  tapis 

Qui  est  de  plume  de  Feniz. 

Li  drat  du  lit  sont  riche  assez,  etc. 

Partoa.  de  Blob,  MS.  de  S.  G«nn.  fd.  i»,  R*  ooL  f . 

Va  en  la  maison  fort  souvent 
Por  le  gingembre  c'en  i  vent  ; 
Por  citoal  (4),  et  por  espice 


Por  quenelle  (5),  et  por  recoUce  (6), 
Por  rerbe  qui  vient  d*Ali 


Alixandre,  etc. 
Fabl.  MS.  de  s.  Germ.  fd.  40.  VooL  1. 

Cette  herbe  étoit  sans  doute  médicinale.  (Voy. 
Alixandbin  ci-dessous.) 

Alixandrin,  adj.  Qui  vient  d'Alexandrie. 

On  tiroit  d'Alexandrie  la  soye,  la  pourpre,  les 
étoffes  précieuses,  les  épiceries,  les  drogues,  les 
médecines  pour  tous  maux,  comme  dit  un  ancien 
Poëte,  qui  semble  avoir  voulu  donner  une  idée 
générale  du  commerce  de  l'Asie  avec  l'Europe,  dans 
ces  vers  : 

S'esgarde  vers  Soleil  levant... 
Par  là  li  poite  Alixandrin 
Viènent,  et  li  bon  siglaton  (7), 
li  melequin  et  li  mangon  (o)  ; 
Li  Espervier  et  li  ostor  ; 
Et  li  bon  cheval  coreor  ; 
Et  U  poivres  et  li  commins  (9), 
Et  li  encens  Alixandrins, 
Li  Girofles,  U  gariigax  (10), 
Les  mecines  contre  toz  max. 

Parton.  de  Bloit,  MS.  de  S.  Genn.  fol.  190,  R*  ool.  1  et  S. 

Un  cier  mantel  de  blanc  Ermino, 
Covert  de  propre  Alissandrine. 

FabL  MS.  du  R.  n-  7969,  fol.  S«.  V  ooL  9. 

Et  Franchois  viènent  poignant  par  le  gaudine, 
Âl  maistre  tré  (11)  de  soie  Alixandrine. 

Anseif,  MS.  fol.  67,  V*ool.  t. 

(Voy.  Alixandre  ci-dessus.) 

VARIANTES  I 

ALIXANDRIN.  Anseis,  MS.  fol.  67,  V»  col.  5. 
Alexandrin.  Athis,  MS.  fol.  36,  R*  col.  1^ 
Alissandrin.  Fabl.  MSS.  du  R.  n»  7989,  foL  54,  V»  coL  2. 

Allable,  adj.  Qui  doit  aller. 

C'est  le  sens  propre.  (Voy.  Aller.)  De  là,  on  a  dit 
figurément  premier  allable  dans  la  signification  de 
préalable.  «  Il  peut  bien  estre  retrait  es  basses 
«  Cours,  quant  le  tiltre  est  fait  et  accordé  delà  où 
«  les  choses  débatues  seroint  tenues  o  les  expletz. 
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<  Mais  qui  s'en  appligeroit.  Testât  devroit  estre 
«  gardé  entant  comme  il  devroit;  car  qui  ne  le 
«  garderoit  il  attempteroit,  et  feroit  Tatemptant  le 
«  premier  allable.  »  (Ane.  Coût,  de  Bret.  fol.  128, 
V\  —  Voy.  Rréalable  ci-après.) 

Allaictementy  subst,  masc.  Action  d'allaiter. 
(Rob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Voyez 
Allaicter  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 

ALLAICTEMENT.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
Allaitemant.  Monet,  Dict. 

AHaicter,  verbe,  Teter.  Goûter,  savourer.  Se 
nourrir,  prendre  nourriture,  se  fortifier.  Amorcer, 
attirer. 

Du  substantif  laict,  en  latin  la4^^  lactiSj  on  a  fait 
le  verbe  allaicter.  (Voy.  Laict.)  Ce  mot  qui  ne  signi- 
fie aujourd'hui  que  donner  à  teter,  signifioit  autre- 
fois teter^  sucer  le  lait  de  la  mamelle  d*une  femme, 
ou  de  la  femelle  de  quelque  animal.  On  disoit  : 
enfant  allaitant,  alaitant  enfant.  {^'  Bern.  Serm. 
fr.  Mss.  p.  164  et  198.  —  Monet,  Dict.)  Les  Ours 
«  naissent  en  mars,  et  naissent  deux  au  plus....  et 
«  alaitent  bien  un  moys^  petit  plus.  »  (Chasse  de 
Gast.  Phébus,  ms.  p.  52.  —  Voy.  Laicter.) 

C'est  par  allusion  à  la  douceur  du  lait,  qu'on  a 
dit  figurément,  alaiter  dans  le  sens  de  goûter, 
savourer. 

Et  vous  riche,  qui  alaitiés 
Les  déUces  et  les  daintiôs  (i), 
A^tenez-nous  com  Job  s'astint,  etc. 

Dit  de  CboriU,  MS.  de  Gaigoat,  fol.  225,  R*  col.  3. 

Mors  est  qui  fol  conseil  alaite. 

Ibid.  fol.  225,  V  ool.  2. 

L'acception  prendre  nourriture,  se  fortifier,  est 
une  extension  naturelle  de  la  signification  propre 
à'allaicter,  teter.  «  Le  plus  viel  n'a  encore  vingt  et 
«  six  ans. . .  Leurs  os  et  leurs  nerfs  alaictent  encores 
«  et  croissent.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  157,  R*  col.  1.^ 

On  a  dit  figurément  en  parlant  de  l'Avare  qui 
meurt  de  faim,  au  sein  de  l'abondance  : 

Car  quant  plus  suce,  et  mains  alaite. 

Poème  de  la  Mort.  MS.  de  Noaillea,  Strophe  34 

Quant  à  la  signification  que  ce  verbe  a  conservée 
sous  l'orthographe  allaiter,  on  remarquera  qu'elle 
est  très-ancienne  dans  notre  langue.  «  Cèle  Virgine 
«  Valaitet  son  enfant,  etc.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
p.  81 .)  11  semble  qu'au  lieu  à'alattié,  on  doive  lire 
alaitié  dans  ces  vers  : 

...  cil  iert  fins  le  Roy  Priam  : 
Mais  èle  Tavoit  alattié. 
Et  tout  nouri  et  afaitié. 

Pti.  MooriLet.  MS.  p.  8. 

De  là,  on  disoit  figurément  alaicter  pour  amor- 
cer, attirer  par  des  plaisirs  dont  la  douceur  compa- 
rée à  celle  du  lait,  flatte  l'esprit  ou  les  sens.  Térence 
a   employé  le  mot  lactare  dans  le  même  sens 


d'amorcer,  flatter.  (Andr.  4,1,24.)  Quoiqu'il  y  ait 
plusieurs  exemples  pareils,  alaicter,  dans  cette 
signification,  peut  être  le  même  qn'alecter.  (Voyez 
Alecter  ci-dessus.) 

Primes  lor  est  molt  doucement, 
Gomme  d'autre  camel  deUt 
De  bêle  famé  avoir  en  Ut, 
De  biau  boire,  de  biau  mengier. 
Et  de  riç[uèces  covoitier... 
Mais  puis  déftne  laidement  : 
Car  de  cou  les  a  alaitiés. 
Tant  qu'il  les  sent  bien  acrochiés, 
Bée  sa  goule,  se's  englout. 
Bestiaire  de  la  diT.  Esait.  MS.  du  R.  n*  7989,  fol.  202,  R*  col.  1  et  2. 

CONJUG. 

Alaitet,  indic.  prés.  Il  lelte  (S*  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  209.) 

VARIANTES  : 

ALLAICTER.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
ALArrER.  S*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  198. 
Alaitier.  Bestiaire  de  la  Div.  Escrit.  MS.  du  R.  n«  7989, 
fol.  202,  Ro  col.  2.  -  Chasse  de  Gast.  Phébus,  MS.  p.  53. 
Alattier.  Ph.  Mouskes,  MS.  d.  8. 
Alecter.  L'Amant  ressc.  p.  2&. 
Alétier.  Fabl.  MS.  du  R.  n<»  7218,  fol.  222,  V»  coL  2. 
Allaiter.  Orlh.  subsist.  -  S«  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  164. 
Alléter.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  179,  R»  coL  1. 
Alletter.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  91,  V». 

Allaquais,  subst,  mascplur.  Espèce  de  Soldats. 

Les  mêmes  que  les  Aventuriers  ;  «  car  avant  ce 
«  nom  d'Aventurier  pratiqué,  aucuns  appelloient 
«  les  soldats,  laquais,  et  plus  anciennement  alla- 
«  quais  ;  »  c'est-à-dire  «  gens  à  pied,  allans  et  mar- 
«  chans  près  leurs  Capitaines,  comme  aujourd'huy 
«  nous  appelons  ceux  qui  vont  en  devant  ou  après 
«  nous,  laquais.  »  (Brantôme,  cap.  fr.  T.  IV,  p.  46.) 

Cette  définition  d' allaquais  est  analogue  à  la 
signification  d'un  mot  basque  (2),  dont  on  dérive  le 
mot  Laquais.  Alaguès  et  halaguès  paroissent  être 
des  variations  de  Torthographe  allaquais,  espèce 
de  Soldats.  «  Deux  hommes  de  guerre,  qui  selon 
«  Tusage  du  temps  présent  en  fait  de  guerre,  on 
«  nomme  halaguès,  alaguès,  Alacays,  etc.  »  (D. 
Carpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot 
Lacinones.  —  Voy.  Laquais  ci-après.) 

VARIANTES  ! 

ALLAQUAIS.  Ménage,  Dict.  Etym. 
Alacays.  Du  Gange  au  mot  Lacinones. 
Alaguès,  Halaguès.  Id.  ibid. 

Allebrer,  verbe.  Rompre. 

Il  paroit  dérivé  de  hulber,  mot  allemand,  qui 
signifie  moitié.  (Voy.  Albrené  ci-dessus.)  Allebrerles 
ailes  d'un  aigle,  c'etoit  rompre  son  pennage. 

En  allehrant  du  grant  Aigle  les  aesles,  etc. 

J.  Marot,  p.  50, 

Les  deux  vers  suivans  justifient  cette  explication. 

L*Aygle  haultain,  despit  de  la  fracture 
De  son  plumage,  entend  à  y  pourvoir,  etc. 

RibiiL 


(1)  morceaux  firiands.  -  (2)  Le  mot  bous  est  venu  de  Taorabe,  comme  le  prouve  la  fonne  présente,  qui  se  rattache  an 
portuguais  lacayo  :  le  mot  oriental  est  lakt^y,  ôtre  attaché  à  queicia'un.  (N.  s.) 
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Allection,  subst.  fém.  Élection,  agrégation, 
association. 

fin  latin  alleetio,  mot  dérivé  de  leetum^  supin  du 
verbe  légère,  assembler.  De  là,  on  a  défini  allection 
dans  une  signification  particulièro,  «  la  réception 
«  d'aucun  en  quelque  ville  au  droict  de  la  cité 
«  et  bourgeoisie  d'icelle.  »  (Bouteiller,  Som.  rur. 
annot.  p.  797.) 

Aile ,  subst.  fém.  Voyage.  Empressement. 
Concours,  foule. 

Proprement  allée  et  venue  d'un  lieu  à  un  autre. 
L'évêque  d'Arras  venu  avec  Louis  VIII  au  siège 
d'Avignon  contre  les  Albigeois,  dit  en  parlant  des 
frais  de  son  voyage  : 

S'ai  moult  despendu  en  ceste  aie. 
Ne  de  rien  siervir  ne  vos  doi  : 
Mais  pour  ce  que  dolant  vos  voi... 
De  Cevaliers  m'efiforcerai, 
Et  avoec  vous  ci  demorrai. 

Ph.  Mousk.  HS.  p.  723. 

Allée  et  venue,  empressement  à  servir  une  per- 
sonne, à  faire  réussir  une  affaire,  etc.  (Voy.  Allée.) 

La  Dame  les  dégrés  avale. 

Â  son  monster  ot  moult  grant  aie  : 

Bauduins  ses  fius  tint  Testrief. 

Pb.  Mousk.  MS.  p.  349. 

.  .  .  coumencié  fu  la  gierre  ; 
Et  si  avoit  maint  aie  eue. 
Dont  la  paine  ot  été  perdue. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  302. 

Dans  un  sens  analogue  à  celui  d'empressement, 
concours  d*allans  et  venans^  foule. 

Moult  i  trovai  de  gent  destroite, 
Qui  à  aler  s'i  atomoient 
Mes  trop  en  vi  qui  retornoient 
Por  la  voie  qui  estoit  maUe. 
Tant  vous  di  n'i  a  pas  grant  aile; 
Mes  mendre  que  je  ne  creusse. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218.  fol.  309.  V  cul.  2. 

A  Leirn,  en  la  mestre  sale 

Âl  couroner  ot  moult  grant  aie. 

Pb.  Mooskes.  MS.  p.  364. 

(Voy.  Allée  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 

ALLE.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  72i8,  fol.  309,  V*  col.  2. 
Ale.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  361. 

Allé,  participe.  Passé,  mort,  terminé,  fini,  éteint, 
affoibli,  corrompu,  usé,  etc. 

Anciennement  on  ne  suivoit  point  une  règle 
certaine  dans  la  composition  du  prétérit  parrait 
défini  du  verbe  aller.  On  disoit  indifféremment,  il 
est  allé,  il  a  allé,  etc. 

Par  desous  terre  est  moult  alez^ 
Et  a  toute  clarté  perdue, 
Que  nule  goûte  n^a  veue. 
Tant  a  aie,  et  longuement, 
Que  Ua  trouvé  le  grant  champ. 

Vie  de  S»  Palrice,  MS.  de  N.  D.  n*  8,  fol.  99,  V  cd.  1. 


G  (1)  charité  Vm  moult  aie. 

Espérance  m'ia  trop  boulé 

De  toi  queire  en  œste  vaiée,  etc. 

mt  d0  Chvité,  MS.  de  Gd|i»l.  IbL  s 


l.eiR*eol.  i. 


Peut-être  qu'en  donnant  la  préférence  au  verbe 

I  eUre  sur  le  verbe  avoir,  dans  la  formation  de  ce 

prétérit  du  verbe  aller,  on  s'est  décidé  pour  le  pltis 

,  ancien  usage.  «  Ge  samblevet  j*ai  ke  li  tens  de  per- 

:  «  sécution  fmt\v\  aleiz,  etc.  »  (S*  Bern.  Senn.  tk 

■  Mss.  p.  247.)  «  Quant  li  Roi  en  furent  aleit,  et  il 

«  orent  laiez  les  gens  ;  Eke  vos  (2)  ke  li  estoile  ler 

«  apparut.  »  (Id.  ibid.  p.  214.) 

On  remarquera  qu'aujourd'hui  on  diroit,  s'en 
ftirent  allés,  en  faisant  un  verbe  réciproque  du 
verbe  aller. 

Le  temps,  la  durée  de  la  vie,  d'une  affaire,  etc. 
étant  comparé  à  un  espace  de  lieu,  dont  on  rencontre 
le  terme  en  allaiU  du  point  où  il  commence,  vers 
le  point  où  il  finit,  on  a  désigné  figurément  : 

i'La  fin  de  la  vie  d'un  homme  en  disant  qu'il 
étoit  allé,  passé,  trépassé.  «  Quant  sourent  que 
«  Jonathas  estoit  pris  et  aie  y  et  tuit  cil  qui  odlui 
«  estoient,  etc.  »  (Livres  des  Machabées,  us.  des 
Cordel.  fol.  173,  V  col.  2.  —  Voy.  Alleb.) 

Comme  est  li  hom  mors  et  alez. 

FabL  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  SM,  V  c»l.  I. 

Seimor,  quant  cil  sera  aies 
Oedens  Infer  sera  posés. 

Luddairee,  MS.  de  Giberi,  foL  39.  R*. 

2'  La  fin  d'une  action,  d'une  affaire,  d'un  diffé- 
rend, etc.  en  disant  qu'il  étoit  allé,  passé,  qu'elle 
étoit  allée,  passée.  «  Touts  maners  d'actions  réals, 
»  personals,  et  actions  d'appeal  sont  aies  et 
«  extincles.  »  (Tenur.  de  Littleton,  fol.  117,  R*.) 

Guidoit  tous  estre  asseurez 
Que  ses  conteas  (3)  estoit  alez, 

Cléomadèe.  MS.  de  Gdgnat,  fol.  St,  V*  col.  S. 

n  semble  que  par  une  suite  de  la  comparaison  du 
temps,  de  la  durée  des  choses,  à  un  espace  de  lieu, 
on  en  ait  considéré  les  altérations,  les  changemens 
successifs,  comme  autant  de  pas  qui  les  conduisent 
à  leur  fin.  On  disoit  : 

1-  En  parlant  d'un  homme  affoibli  par  l'âge,  d'un 
homme  arrivé  à  son  dernier  terme,  qu'il  étoit  allé  : 
«  si  ami  li  distrent  que  presist  fème  ;  il  dist  qu'il  la 
«  prendroit  volentiers....  Il  fu  viex,  et  ale%, 
«  et  remez  :  èle  fu  juenne  et  hèle,  etc.  »  (Rom.  de 
Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  n^  2,  fol.  54,  V  col.  2.) 

Si  viex,  si  fresles,  si  alez. 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7218,  fol.  S61,  V  col.  2. 

2*  En  parlant  d'un  siècle  corrompu,  d'un  siècle 
dont  la  corruption  fait  craindre  la  fin  comme 
prochaine,  qu'il  étoit  allé  : 

Or  Yoi  le  siècle  si  aie. 

Que  tôt  m'en  voi  désespéré. 

Bible  Gttiot,  MS.  deN.  D.  d*  E.  6,  fol.  92,  V  ooL  I. 

3°  En  parlant  d'un  habit  usé,  qu'il  est  allé,  dans 


<1)  avec.  -  (2)  voUà.  -  (3)  différend. 


AL 


le  sens  où  nous  disons  d'un  habit  qui  s'use,  qu'il 
s'en  va. 


nu.  us.  taR.  n-  THS,  M.  S,  V  coL  ï. 

On  ne  flniroit  point,  si.  on  marquoit  toutes  les 
nuances  de  l'acception  générale  et  figurée  du  parti- 
cipe allé.  En  Normandie  près  de  Rouen,  le  composé 
tres-allé,  ou  trésaiié,  signifie  encore  usé,  pourri, 
vermoulu,  dans  le  langage  du  peuple. 

VARIANTES  : 

ALLÉ.  Orth.  Bubsiat.  -  VUlebsrd.p.  169. 
ALË.BertessRrenapUi,  MS.de  GkiRTiRt,  fol.  t?T,  Il<col.2. 
-  Fabl.  MS.  du  R.  D*  7615,  T.  II.  fol.  188,  R»  col.  S.    • 


Allée,  subst.  fém.  Action  d'aller  :  fuite,  départ, 
voyage.  Frais  de  voyage.  Concours.  Chemin,  pas- 
sage :  galerie,  portique,  ruelle,  escalier,  corridor. 

Dans  le  premier  sens,  allée  signifioit  action  de 
s'en  aller,  fuite  : 

Plua  ont  entr'eus  l'alie  cbière 
Quels  Dragonne  la  banière. 
Vont-B'en  Tyois  :  cluacun  e'aceame 
De  prendra  an  tost  fuir  aon  esme. 

G.Goim.US.lcl.in,  V. 


Action  de  s'en  aller,  départ,  lorsqu'on  disoit  payer 
la  bien  allée.  Le  Comte  de  Fois  envoya  dire  à  tous 
les  Chevaliers  qui  alloient  à  la  guerre  d'Espagne, 
en  1385,  qu'avant  leur  dépari  pour  ce  voyage,  il 
vouloit  leur  donner  à  dîner  :  .  qu'il  vbuloit  d'un 

•  disner  payer  la  bien  ailée.  •  (Froissart.  Vol.  III, 
p.  46.)  Donner  un  souper  avant  son  départ,  avant 
que  de  s'en  aller,  de  se  mettre  en  voyage,  c'étoit 
payer  sa  bien  allée.  •  Le  Comte  d'Erby....  prit  congé 
€  de  tous  les  Seigneurs  de  France...  et  fist  donner 

■  et  départir  à  tous  les  Officiers  du  Roy  graus 

•  dons...  et  aussi  à  tous  Henestriers  et  Héraifx,  qui 

•  pour  ces  jours  dedans  Paris  estoyenl,  et  qui 

■  furent  à  lllostel  de  Clisson,  à  un  souper  ofi  il 
'  paya  sa  bien  allée  à  tous  Chevaliers  François  qui 

■  là  vouloyent  estre.  »  (Id.  Vol.  IV,  p.  325.  —  Voy. 
Desrey,  à  la  suite  de  Monstrelel,  fol.  119,  R°.) 

On  désignoit  l'inutilité  des  voyages,  aes  allées 
et  venues  d'un  homme  pour  la  réussite  de  quelque 
-affaire;  en  disant  :  >  il  a  euVallée  pour  le  venir. 
(Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Allé  et  Aller.) 

Poursignifler  quedeux  choses  étoient,  ou  dévoient 
être  faites  à  la  fois,  en  môme  temps,  on  disoit  figu- 
rément  qu'elles  se  faisoient  d'allée  et  devenue  ;  d'un 
voyage,  comme  on  [)arle  encore  dans  quelques 
provinces.  ■  Vault  mieulx  tendre  rais  à  fourches 

■  que  auK  estanchons...  Si  est  que  les  rais  qui  sont 

■  tendus  aux  fourches  chiéent  à  venir  de  deux  pars, 
v<  (Talée  et  de  venue  ;  et  l'autre  ne  chiet  que  d'une 
-.'  part.  ■  (Hodus  et  Racio,  us.  fol.  63,  V°  et  64,  B*.  1 

—  Ibid.  fol.  61,  V.)  ! 

On  a  nommé  par  extension  du  premier  sens 
action  dlaller,  voyage,  alléeê  et  venue»,  les  frais  de 
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voyage,  ce  qu'il  en  coûte  pour  aller  et  venir  d'un 
lieu  a  un  antre.  ■  Quatre  Eschansons....  aucctnt 

•  chacun  bouche  à  Court,  deux  varlets  à  livi^  pu 

■  à  gaîges,  et  trois  chevaulx  à  gaiges  sans  alléeê 

>  et  venues,  etc.  •  (Estât  des  Offlc.  des  Ducs  de 
Bouii;.  p.  250.  —  Ibid.  p.  3f9.) 

La  signification  de  concours  ne  diffère  de  la  pre- 
mière, que  parce  que  l'action  d'aller  est  comoimie 
à  plusieurs  en  même  temps  et  dans  le  même  lieu. 
«  Se  mistrent  au  chemin  par  devers  le  Chaslel, 

•  où  il  y  avoit  grant  allée  de  Dames  et  de  Cbëva- 

•  liers.  .  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  «,  V  col.  i.  —Vtjg. 
Allé  ct-dessus.) 

Partout  alloit  ma  renommée 
De  ma  srant  beaulté  renommée  ; 
Telle  allée  eut  en  ma  roaiaon 
Qu'ODCqj^s  telle  ne  vit  mes  hom. 

Rom.  da  li  Rom.  nn  l»3t-ISïS7. 

Dans  le  sens  de  chemin,  passage,  le  mot  allée 
signifloit  en  général  un  lieu  par  lequel  on  peut 
aller,  par  lequel  on  passe. 

La  champaigne  soit  longue  et  lèe, 
Et  que  là  ait  esté  Valée. 

Gu  ik  It  Bi(iM,  du  DMiùn,  US.  Ib].  lU.  V*. 

En  particularisant  cette  acception  générale,  on 
employoit  ce  mot  pour  signifier  ; 

l-  Galerie,  portique.  {Chron,  S' Denys, T.  I,p.4ei. 
—  Chron.  fr.  us.  de  Nangis,  an.  1377.  —  Monet,  Dict.) 

2°  Ruelle  d'un  lit  :  ■  au  bout  de  Vallée,  emprez 

■  le  chevet    des  deux    licts,  estoit    une    grande 

>  chaire.  >  (Honneursde  laCouràlasuitedesHém. 
sur  l'anc.  Chevalerie,  p.  31.) 

3°  Escalier  :  <  Il  partit  de  la  salle,  et  s'en  vintsUr 
.  une  gallerie,  où  il  y  a  à  monter,  par  une  large 

•  allée,  xiiv  degrés.  ■  (Froissart,  Vol.  III,  p.  21.) 

4°  Corridor,  en  termes  de  fortification  :  1*  Le  ch^• 
min  couvert,  sur  la  contrescarpe,  sur  le  bord  exw- 
rieur  des  fossés  d'une  place,  par  lequel  on  peut  aller 
autourdesfortillcatioos.  ■  EstoitsurroW^eoesmurs, 

•  et  n'attendoit  autre  chose  que  il  ouist  des  nouvel- 

■  les.  Il  regarde  tout  bas  et  veit. . .  ombre  d'hommes 
«  qui  alloient  sur  les  fossés.  •  [Froissart,  Vol.  IH, 
p.  ^4.)  2°  Le  chemin  des  rondes,  par  où  l'on  alloit 
a  couvert  derrière  la  muraille,  distingué  du  chemin 
couvert  dans  le  passage  suivant  :  ■  Les  contrescar- 

■  pes  servent...  et  en  doit  estre  Vallée  couverte 

■  assez  large.  Autre  allée  aussi  me  semble  estre 

•  utile,  laquelle  seroit  derrière  et  au  dessous  de  la 

<  première,    ayant  six  pieds   de  lanceur   et  de 

<  hauteur.  ■>  (Disc,  polit,  et  Hilit.  de  la  Noue, 
p.  405.)  Au  reste  cette  distinction  n'étott  pas  toujours 
aussi  sensible.  •  S'en  coururent....  par  les  cUlées 

■  des  murs,  pour  veoir  en  la  court  comment  il  estoit 
.  à  Gadiffer.  .  (Percef.  Vol.  I.  fol.  83,  R*  col.  1) 

■  La  muraille  estoit  sans  gallerie  et  sm3. allée, 

•  et  n'y  pouvoitarresterleguetde  la  ville.  >  (Hém. 
d'OI.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  226  et  227.) 

Au  viaer  et  ans  dévalées, 
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Les  acceptions  particulières  que  ce  mot  conserve 
ont  la  même  origine  que  celles  dont  on  abrège  ici 
rénumtération.  (Voy.  Alloir  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ALLÉE.  Orlh.  subsist.  -  Chron.  S«  Denys,  T.  I,  p.  161.  - 
Froissart,  VoL  III,  p.  46.  -  Percef.  VoL  I,  foL  83,  R»  coL  2. 

Alée.  Fabl.  MS.  du  R.  m  7615,  T.  II,  foL  188,  R<>  coL  1.  - 
Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  144,  V»  etc. 

Allégance,  subst.  fém.  Allégation. 

On  a  dit  faire  allégance,  dans  la  signification 
propre  *  d'alléguer.  (D'Argentré,  Coût,  de  Bret. 
p.  554.  —  Voy.  Alléguer  ci-dessous.) 


Ouy  de  chascune  Valégeance, 
En  teUe  façon  et  substance,  etc. 


Le  Juge  appointé  vous  a 


Coqnillart,  p>  93. 

(Voy.  Allégation  ci-après.) 

VARL\NTES   l 

ALLËGâNGE.  Gloss.  de  FHist.  de  Paris. 
Alégeance.  Goquillart,  p.  93. 

Allégation,  subst.  fém.  Citation. 

En  généralisant  racceplion  propre  à'allégationy 
citation  d'une  loi,  on  a  dit  :  <>  est  une  belle  allégation 
«  que  poser  le  cas  qu'on  a  veu  pratiquer  par  expé- 
«  rience.  »  (Les  quinze  joyes  du  mariage,  p.  189.) 

C'est  ainsi  qu'on  nomme  encore  allégations,  les 
autorités,  les  exemples  dont  on  se  sert  comme  d'une 
loi,  pour  justifier  une  action,  un  raisonnement,  etc. 
Hais  on  ne  diroit  plus  en  parlant  de  la  supériorité 
de  l'homme  qui  pense,  sur  celai  qui  ne  cite  jamais 
que  ce  qui  a  été  pensé  par  d'autres  :  «  Nous  autres 
«  Naturalistes,  estimons  qu'il  y  aye  grande  et  in- 
«  comparable  préférence  de  rhonneur  de  l'inven- 
«  tion,  à  l'honneur  de  V allégation,  »  (Montaigne, 
Essais,  T.  III,  p.  493.  —  Voy.  Allégange  ci-dessus.) 

Allège,  subst.  fém.  Soulagement. 

Dans  le  sens  propre,  on  nomme  allège  il)  un  bateau 
.  qui  sert  à  en  décharger  un  plus  grand,  à  Y  alléger 
en  cas  de  besoin.  Il  semble  qn'allèche  en  ce  sens, 
soit  une  faute  et  qu'on  doive  lire  allège.  (V.  Monet, 
Dict.)  Quoi  qu'il  en  soit,  allège  au  figuré  signiûoit 
soulagement.  «  Mesme  en  la  tristesse,  il  y  a  quelque 
«  allège  de  plaisir.  »  (Bouchet,  Serées,  Livre  III, 
p.  157.  —  Voy.  Allégeance  et  Allégement.) 

VARIANTES  : 

ALLÈGE.  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Allèche.  Monet,  Dict. 

Allégeance,  subst.  fém.  Soulagement. 
Ce  mot  est  vieilli.  (Voy.  Dict.  de  l'Acad.  fr.  au  mot 
Allégeance.)  On  disoit  figurément  : 

...  de  son  mal  tantost  eust  alligence. 

VigU.  de  Charles  VH.  part.  H,  p.  106. 

Je  ne  puis  mes  soufi&rir  si  grande  desirrance;. 
Se  U  vueil  requérir  qu'U  me  face  aléjance. 

FabL  MS.  du  R.  n*  7218.  foL  975,  R*  ool.  1. 


Quant  Us  oient  bon  flabeans  lire, 
Si  lor  fet  il  grant  al^jancê, 
Et  oubUer  duel  et  pesance. 

FabL  MS.  daR.  B*  7615,  T.  U,  toi.  206,  R*  «1.  t. 

L'opposition  de  ces  deux  mois  pesance  et  aléjance 
indique  la  signification  propre  d'allégeance.  (Voy. 
Allège,  Allégement,  Alléger.) 

TARLkNTfiS: 

allégeance.  Clém.  Marot,  p.  69.  -  VUloii.  p.  4. 
Alégeance.  Molinet,  p.  13S. 

Aléjance.  G.  Guiart,  MS.  fol.  36,  R».  -  Fabl.  MS.  dn  R. 
no  7218,  fol.  225,  R*  col.  2. 
Allégange.  Vigil.  de  Charles  VII,  part,  i,  p.  90. 
Alléjance.  Fauchet,  Langue  et  Poês.  fr.  p.  156. 
Alligence.  Vigil.  de  Chailes  VII,  part,  n,  p.  196. 

Allégement^  subst.  masc.  Allège.  Soulagement. 

Ce  mot  dans  un  sens  propre  et  particulier  a 
signifié  allège,  bateau  dont  on  se  sert  pour  en 
alléger  un  plus  grand.  «  Nul  ne  doit  rien  de  YaU- 
«  gement  de  sa  nef,  ne  i)ar  grant  eau,  ne  par  petit.  » 
(Reg.  des  Péages  de  Paris.  —  Voy.  du  Cange,  Gloss. 
la  t.  au  mot  Alegium.J 

Au  figuré,  il  signinoit  et  signifie  encore  généra- 
lement ce  qui  allège  le  poids  des  maux,  ce  qui  les 
rend  légers  et  supportables,  soulagement. 

Amours,  tant  vos  ai  servi, 

Et  poi  le  m'avés  méri. 

Au  mains  faites  tant  por  mi 

Que  la  Bêle  à  qui  ie  sui 

Doinst  un  poi  Œaleigeinent 

As  maus  que  je  sens  pour  U,  etc. 

Chaïu.  du  xni*  aièele,  MS.  de  Bonhiar,  fol.  190,  R*. 

Dame,  onques  ne  vos  fu  gehie 
L'aspre  dolours  que  pour  vos  sent  : 
Si  pitiez  est  à  drois  partie, 
Je  morrai  en  alégement. 

Ane.  Poét.  fr.  MSS.  vr,  1900,  T.  I,  p.  37. 

(Voy.  Allège,  Allégeance.) 

VARIANTES  I 

ALLÉGEMENT.  Orth.  subsist.  -  Rabelais,  T.  n,  p.  23S. 
Alégement.  Vigil.  de  Charles  VII,  part,  n,  p.  SI. 
Aleigement.  Chans.  du  13*  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  190. 
Aliégement.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  190.  col.  3. 
Aligement.  Id.  ibid.  p.  448,  col.  1. 
Allégemant.  Monet,  Dict.  au  mot  Allège. 
Alligement.  VigU.  de  Charles  VII,  part,  i,  p.  5. 

Alléger,  verbe.  Rendre  léger.  Soulager,  rendre 
moins  grief.  Relever.  Diminuer. 

De  Tadjectif  léger  ou  légier,  on  a  fait  alléçer^ 
allégier;  dans  le  sens  propre  rendre  léger,  en  dimi- 
nuant un  i)oids,  la  pesanteur  d'un  faix  en  général, 
en  particulier  la  charge  d*un  vaisseau.  «  Bateaulx 
«  et  mariniers  pour  descharger  et  alléger  les  dites 
«  nefs  et  vaissaulx.  »  (Ord.  T.  III,  p.  577.  —  Voyei 
Allège  et  Allégement  ci-dessus.) 

Tel  fais  doit  cascuns  alégier. 

PoMM  d«  u  Mort.  MS.  de  NoaOks.  Strophe  46. 

En  comparant  l'efTet  du  plaisir  qui  affaisse  nos 
organes,  a  un  poids,  à  une  charge  dont  le  repos 
nous  allègCy  on  a  dit  :  «  Li  usaiges  mismes  de  nosire 


(1)  On  disait  au  xiu*  siècle^  dans  ce  sens,  un  alévioire.  Ce  mot  et  les  suivants  sont  des  composés  à*aUevare,  (n.  b.) 
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«  sensualiteit  est  si  à  cherge  ke  nos  en  nule  manière 
«  ne*l  poriens  sostenir,  si  nos  par  entrechainiaule 
«  repos  n'en  estiens  aligit.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
page  279.) 

Dans  la  signification  figurée  de  soulager,  rendre 
moins  gri^,  alléger  désignoit  et  désigne  encore  la 
diminution  d'une  douleur  morale  ou  physique,  la 
diminution  de  l'affaissement  occasionné  par  le  poids 
de  cette  douleur.  (Voy.  Alleyer  ci-dessous.) 

Hareu  t  je  muir  d'amourôtes  ; 
Biaus  dous  cners  alégiéa  m'ent. 

Ane.  Poet.  fr.  MSS.  ar.  1300,  T.  m,  p.  1997. 

Et  n'est  qui  de  ses  maulz  Vallège. 

vnkm,  p.  93. 

Je  n'el  doi  pas'ma  Dame reprochier  : 

Âios  Yoei]  proier 
K'ële  aljet  mon  martire,  etc. 

Ane  Poés.  fr.  MS.  da  Vatie.  n*  1190,  foL  88,  V*. 

Qni  se  marie,  il  est  Seigneur... 
Il  a  déduit,  il  a  soûlas  ; 
Il  est  (pirdez  en  pluseurs  cas... 
Par  prières,  par  sacrifices, 
Par  aumosnes,  par  bénéfices 
Que  sa  femme  fait,  et  par  plours 
Ainsis  alegist  ses  dolours  ; 
Et  revient  en  convalescence. 

Eust.  des  Ch.  Poés.  IISS.  p.  564,  col.  9  et  3. 

Par  extension  alléger  a  signifié  relever  d'une 
maladie,  qui  devient  moins  griève.  «  Fut  si  très- 
«  durement  malade  que  l'en  cuida  bien  qu'il  deust 
«  mourir  ;  mais. . .  il  aléga  de  celle  maladie.  » 
(Chron.  S' Denys,  T.  I,  fol.  195,  \\)  . 

Enfin  il  semble  qu'en  généralisant  Tidée  parti- 
culière de  diminution  de  poids,  exprimée  par  le 
verbe  alléger,  on  ait  dit  figurément  alléger  pour 
diminuer,  devenir  à  rien,  se  dissiper. 

Mors  fait  toute  joie  alégier. 

PoCme  de  la  Mort.  MS.  de  Noaillee.  Strophe  46. 

CONJOG. 

AlégisU  indic.  prés.  Allège.  (Eust.  des  Ch.  Poës. 
MSS.  p.  5^,  col.  3.) 

Aljety  subj.  prés.  Allège.  (Ane.  Poët.  fr.Mss.  avant 
i300,  T.  m,  p.  1277.) 

Aligity  partie.  Allégés.  (S»  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
page  279.) 

VARIANTES  : 

ALLÉGER.  Orth.  subsit  -  J.  Marot,  page  230.  -  Molinet, 
p.  131.  -  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Aléger.  L'amant  ressusc.  p.  347,  etc. 
Alégier.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  IdOO,  T.  III,  p.  1104. 
ALÈGiR.^ust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  564,  col.  3. 
Aléjer.  Chans.  du  13*  siècle,  MS.  de  Bouhier.  fol.  248,  R«. 
Alièger.  Estrub.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7996,  p.  46. 
AUER.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  947. 
Aligir.  S<  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  279. 
Allëgier.  La  Thaumassière,  Coût,  de  Berry,  p.  466. 

Allégerer,  verhe.  Rendre  léger.  Soulager. 

Ce  verbe,  sous  l'orthographe  alégerir^  signifloit 
rendre  léger,  dans  le  sens  propre  :  en  termes  de 
manège,  rendre  un  cheval  léger  à  la  main.  (Voyez 
Oudin  et  Cotgrave,  Dict.) 


Au  figuré,  on  disoit  s'allégerer.  «  Puis  après 
«  s'estre  un  peu  allégeré  et  revenu  à  sa  gave 
«  humeur,  il  nous  dit,  etc.  »  (Brantôme,  cap.  fr. 
T.  II,  p.  317.  —  Voy.  Alléger  ci-dessus.) 

VARLl^TES  : 

ALLÉGERER.  Brantôme,  cap.  fr.  T.  II,  p.  317. 
Alégerir.  Cotgraye  et  ôudm,  Dict. 

Allégeur,  subst.  masc.  Qui  soulage. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Alléguer,  verbe.  Citer  une  loi.  Défendre  en 
justice,  justifier.  Demander  en  justice. 

Anciennement  le  verbe  Alléguer  n'étoit  pas  tou- 
jours actif.  On  Temployoit  quelquefois  sans  régime. 

En  aligant  voudra 

Proyer  s'entention 

eu  sajg^es  Avocaz, 

Dont  je  fas  mension, 

Pour  mètre  ses  contrôres  (i) 

A  redargucion. 

Fabl.  MS.  du  R.  a«  7615.  T.  U,  foL  143.  V  ool.  1  et  S. 

Dans  la  défense  d'une  cause  civile  ou  criminelle, 
on  cite  la  loi  :  on  observe  certaines  formalités  que 
la  Loi  prescrit.  De  là,  le  verbe  alléguer  en  matière 
civile  a  signifié  :  l""  Défendre,  justifier  en  loi  le  bon 
droit  d'une  cause:  «  L'acteur  qui  sera  admis  à 
«  vérifier  le  contenu  de  sa  demande  aura  deux 
«  termes  de  quinzaine  consécutifs  seulement,  pour 
«  produire  tiltres  et  tesmoins,  lesquels  escoufez  il 
«  fera  renonciation  à  preuve,  afin  estre  l'intimé 
«  admis  à  alliger.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  851.) 

2*'  En  matière  crimmelle,  justifier,  défendre  d'une 
accusation,  contre  laquelle  on  est  admis  à  faire  le 
serment  prescrit  par  la  loi.  (Voyez  Aleauter  et 
Alleyer.)  Tel  paroit  être  le  sens  d'alléger  en  ce  pas- 
sage :  «  Et  si  charter  de  mort  d'homme  soit  allégé 
<  aevant  quiconque  justice.  »  (Statut  de  Richard  II, 
an.  13.  —  Voy.  D.  Gange,  Gl.  lat.  au  mot  Adlegiare.) 

d""  Au  figuré  justifier  d'une  mission,  en  allégant^ 
en  présentant  des  lettres  de  créance  :  «  Messire 
«  Hues  de  Lannoy  qui  avoit  esté  envoyez...  de  par 
«  le  Duc,  après  qu'il  eult  alléguiez  et  accomply  sa 
«  légation,  et  eu  aucunes  paroles  avec  le  Roy  d  An- 
«  gleterre,  s'en  retourna  en  Bourgongne  devers  le 
«  Duc  son  maistre.  »  (J.  Le  Fèvre  de  S*-Remy,  hist. 
de  Charles  VI,  p.  164.) 

4**  Justifier,  défendre  une  action,  un  raisonne- 
ment, etc.  en  alléganU  en  citant  comme  loi  l'exemple 
de  quelqu'un,  son  opinion.  Cette  acception  figurée 
subsiste.  (Voy.  Allégance  et  Allégation  ci-dessus.) 

Enfin  alléguer  respit  signifioil  demander  un  dàai 
en  justice;  proprement  citer  la  loi  qui  en  rend  la 
demande  légitime.  «  Alliguier  respit  ou  terme,  ou 
«  requerre  autre  juge,  che  seroiiàlard.  »  Beaa« 
manoir,  Goût,  de  Beauvoisis,  p.  45.) 

tariamtes  : 

ALLÉGUER.  OrUi.  subs.  -  Ck>ntredit8  de  Songecreux,  ^  56. 
Aléger.  Gace  de  la  Signe,  des  Déduits,  MS.  loL  150,  R*. 
AUOER.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7015,  T.  U,  foL  143,  V»  coL  1. 


(1$  AdTersaires. 
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Aliquer.  Ibid.  toi.  113,  V*  col.  3. 
JALiOUIKn.  Ibid.  fol.  Ua,  R*  col.  3. 
Aliter.  Du  Ganse,  Oloss.  Ut.  su  mot  Adkgiart. 
All&ouibr.  J.  LaMTre  de  S>-R.  H.  de  Charles  VI,  p.  164. 
Allioer.  Nouv.  Coût.  Kén,  T.  II,  p.  851,  col.  1. 
ArxiGUER,  FabL  MS.  du  R.  n»  T&15,  T.  U.tol.  142,  R»  col.  1. 
Alliouieh.  R^nnunoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  46. 

Alleluya,  subsl.  masc.  et  fém.  Chant  de  joie. 
Cri  militaire. 

On  sait  que  Valleluya,  mot  Hébreu  qui  signifie 
louez  le  Seigneur,  devint  sous  le  pontificat  du  Pape 
Damase,    l'expression    de  cette  joie   Chrétienne 

Su'inspire,  dans  le  temps  de  Piques,  le  souvenir 
e  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  En  François,  on 
écrivoit  alleluie,  allelue,  etc.  •  Faisons  nos  or  cesl 

-  settuagisme  en  plor  de  pénitence,  et  por  ceu  ne 
€  chantât  om  mie  les  allelues ,  et  si  leist  om  en 

•  sainte  Église  l'yslore  dès  l'encommencement  ke  li 

•  hom  péchât.  »  (S'  Berii.  Serm.  fr.  m.  p.  276.) 
Anciennement  le  chant  de  Yallelaia  cessoit  à  la 

Pentecôte.  Ce  n'est  pas  que  la  liturgie  générale  de 
l'Eglise  ait  été  à  cet  égard  sans  exceptions.  Dans 
oe^aines  Eglises,  comme  les  églises  des  Monastères, 
•on  conlînuoit  ce  même  chant  tous  les  Dimanches, 
■depuis  l'octave  de  la  Pentecôte  jusqu'à  l'A  vent,  ou 
l'Epiphanie;  on  le  reprenoit  depuis  l'octave  de 
l'Epiphanie  jusqu'à  la  Septuagésime ,  etc.  De  là, 
•on  a  pu  dire  dans  un  sens  figuré  et  relatif  aux  diffé- 
rentes cessations  du  chant  de  Valleluya,  àeske 
TaWe/wic  cto/,  pour  signifier  depuis  la  Pentecôte, 
depuis  l'A  vent,  depuis  l'Epiphanie,  depuis  la  Septua- 
gésime,  etc.  Ce  dernier  sens  paroit  être  celui  du 
passage  suivant:  »  Sairemens  cesse  dèslecommen- 
«  cernent  de  l'Avant,  duskes  à  lendemain  de  la 
«  Teffaigne,  et  deske  l'alletuie  clost  jusques  à  la 

-  quinzaine  de  Pasques.  »  (Voy.  Du  Gange,  Gloss. 
<lBt.  an  moi  Alléluia  clausum,  col.  311.) 

Il  semble  que  ce  soit  par  allusion  aux  répétitions 
■fréquentes  û'alleluia  dans  le  chant  de  l'Eglise,  que 

•  faire  alleluya  d'une  chose  »,  a  signifié  répéter 
souvent  l'éloge  d'une  chose,  en  chanter  l'excel- 
lence, "  Vous  faites  si  grand  allelma  de  votre 
«  médecine  ;  et  d'où  l'avez-vous  peschee  ?  »  (Contes 
de  Cholières,  fol.  53,  V°.) 

On  disoit  d'un  homme  qui  répétoit  un  coDie,  qui 
parloit  sans  être  écouté,  f\\i' il  perdait  l'alleliiye. 

Riens  ne  vaut,  se  chascuns  ne  m'ot: 
Quai  cil  pert  moult  bien  Vauleluye, 
Qui  pu  un  noieeuB  le  dessuie. 

Filit.  HS.  du  R.  n-  71t8,  fol.  4S.  R-  C4l.  S. 


Ces  expressions  présentent  l'abus  d'un  mot  dont 
on  fatsoiî  un  usage  plus  religieux  lorsqu'on  s'ani- 
moit  au  combat  en  criant  alleluya,  lorsqu'on  chan- 
toit  fl/(e/uta  en  signe  de  victoire.  (Voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Alleluya,  col.  314.}  Dans  un  sens 
relatif  à  cet  ancien  cri  militaire ,  on  a  pu  dire  en 
iparlant  d'un  Roi  qui  perdoit  à  délibérer  un  temps 
quiil  devoit  employer  à  vaincre  : 

<1)  lentement.  —  (2)  Le  verbe  aller  est  encore  un  des  desiderata  de  l'étymologle.  (n.  r.)  —  ^  je  quittai  num 
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Ifès  chiei  TOUS  tant  consail  î  a. 
Que  vous  jierdêt  l'alleluya. 
Bi  vans  connent  tenir  au  trait  ; 
Flamens  vont  tost,  at  vous  à  biait  (1). 

Hlil.  dt  Pr.  CD  i«,  àli  Mita  dn  Rdb.  da  FwTal,  HS.  4>  H.  a*«ll,  U.  71. 
VARURTES   ; 

JUELUYA.  Contes  da  ChoUteaa,  fol.  118,  V*. 

Allrlue.  &■  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  316. 

Allbliue.  g.  Guiart,  HS.  M.  S70,  R>. 

Â[.LEL[nrs.  Gace  de  U  Bigns,  des  Déduits,  HS.  foL  134,  R*. 

A.ULELUIR.  Du  Cange,  Gloas.  lat.  au  mot  Àllelvia  eIiMt«Hm. 

AULSLUYE.  Fabl.  MS.  du  R.  v.-  TU»,  loi.  49,  R*  col.  S. 

Aller,  verbe.  Aller,  sortir,  venir,  arriver,  etc. 
Se  mouvoir.  Agir. 

On  varie  sur  l'origine  de  ce  verbe  ^):  mais  l'opi- 
nion la  plus  générale  est  qu'il  dérive  du  latin  amovr 
lare.  (Voy.  Aibleh.)  11  paroitroit  cependant  assez  vrai- 
semblable de  dire  avec  Hottius,  que  âe  l'Allemand 
Walen,  on  a  fait  le  veriie  al»r,  et  peut-être  anar 
par  le  changement  d'une  lettre  de  même  organe. 
(Voy.  A^^.ul.)  Quoi  qu'il  en  soit,  l'une  et  rauti*e 
ëtymologie  conviennent  à  un  mot  qui  semble  être 
aussi  ancien  que  notre  langue.  La  si^iQcation  qui 
subsiste  est  celle  qu'il  a  toujours  eue  ;  c'est  aussi 
celle  du  verbe  allemand  Walen,  et  du  latin  ambu- 
lare.  •  Ensi  ke  vos  at/Zte^,  si  cum  il  allât,  etc.  > 
(S' Bem.  Serm.  fr.  mss.  p.  62.)-  Di  al  Serjant  qu'il 
■  ait  avant.  •  (Livres  df»  Rois ,  us.  des  Coroel. 
fol.  11,  '\°  col.  1.)  <  Il  me  reqnist  enlentivement  ke 

•  li  leust  aler  en  Bethléem.  •  (Ibid.  fol.  28,  R*.) 

Aler\aa  covendra  en  douleroaa  abri. 

H«.  d4  Tiabul  da  UtUli.  HS.  te  N.  D.  fol.  lU. 

On  soupçonne  qu'd/CT*  est  une  ffeute  de  copiste, 
occasionnée  par  l'abréviation  A'entiérer,  dans  les 
vers  suivans  où  le  Poëte  dit  en  parlant  de  la  Tonr- 
terclle,  dontlesépoux  imitent  rarement  la  constance 
et  la  fidélité  : 

El  se  cil  muert,  d'autre  n'a  cure. 

Ne  sont  mie  de  tel  nattire 

Plusers  gens  qui  au  siècle  sont  : 

Que  jà  à  un  ne  se  tenront 

Espous,  ne  eapouse  à  son  par. 

Quant  h  un  vient  à  l'autre  aler, 

Aiits  que  mengîé  ait  deux  repas 

Vauroit  une  entre  ses  bras. 

BeHidra  ds  11  Dii.  Bcril.  US.  du  R.  a'  1W9,  lui.  Ml. 

Dans  un  autre  manuscrit,  on  lit  : 
Quant  l'un  vient  à  l'autre  entierer, 
Aioa  que  meogié  ait  deux  repas , 
Veut  autre  ai^oir  entre  ses  braa. 

lUl.  HS.  da  R.  ■•  7&U. 

Le  verbe  aller  joint  avec  le  pronom  personnel, 
et  la  particule  en,  étoit  réciproque.  On  aisoil  aller 
s'en,  ou  s'en  aller.  *  Comme  elfe  se  retourna  pour 

•  aller  s'en,  elle  se  seigna.  •  (Vie  de  S"  Isabelle ,  à 
la  suite  de  Joinville,  p.  178.)  ■  Sire,  il  convient  que 

•  cèle  Dame  s'en  aut ,  qu'ele  ne  soit  aparçue.  • 
(Rom.  de  Dolopathos,  us.  de  N.  D.  n°  2,  fol.  55,  Vv) 

Lors  me  décheminai  (3)  ; 
Vers  éles  m'en  alltû 
Sansdàiai. 

Apc  Foéi.  fr.  HSS.  n.  U»,  T.  Il,  p.  Ml. 


At  -s 

On  disoit  aussi  en  aller,  sans  le  pronom  person- 
nel- ■  Bien-aurez  est  cil  ki  cez  vesUmenz  wardet 

•  por  ceu  qu'il  nuz  n'en  ailîet ,  etc.  •  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  «ss.  p.  297.) 

L'acception  d'aller  étoit  si  générale,  qu'on  pour- 
rait expliquer  ce  verbe  en  autant  d'acceptions  par- 
ticulières qu'il  y  a  de  verbes  qui  expnment  une 
idée  analogue  à  celle  de  marctier,  ae  mouvoir  d'au 
lieu  à  un  autre.  C'est  par  une  suite  de  cette  analo- 
gie qu'il  signifloit  sortir,  venir,  arriver,  etc.  <  Un 

■  poi  mangiez  devant  co  que  vus  en  a/{7te%,  etc.  > 
(Livres  des  Rois,  us,  des  Cordel.  fol.  38,  B'  col.  1.) 

■  Pria  Monseigneur  qu'il  voulust  aller  et  parler  a 
.  luy.  •  (Hist.  d'Artus  III,  Duc  de  Bret.  p.  761.) 

■  Moyennant  qu'eux  et  le  leur  peuasent  estre  aliés 

•  à  Bourdeaui  sauvement.  ■  (Froiss.  Vol.  II.  p.  33.) 
En  comparant  à  un  espace  de  lieu,  le  temps  de 

la  grossesse  d'une  femme,  le  temps  de  la  vie  d'un 
bomme,  etc.  On  disoit  :  1*  Aller  en  peineê  dans  la 
signillcation  figurée  d'accoucher,  arriver  au  terme 
de  son  accouchement  :  ■  Ensi  espurit  (1)  za  en  ayer 
.  Zaram  sa  sole  main  premières  lai  où  Thamar 

•  aleuet  en  jfoines.  »  (S' Bern.  Serm.  fp.  mss.  p.  92.} 
En  latin  :  •  sic  enim  oitm  Thamar  pariente ,  Zara 

■  prios  solam  protulit  manum.  "  (Id.  Serm.  latin, 
colonne  774.) 

3>  Aller  à  fin,  ou  simplement  aller,  danslasigai- 
fication  figurée  de  mourir,  arriver  à  la  flo,  au 
dernier  terme  de  la  vie. 


Grant  deul  fu  de  ea.  mort  ;  mei  as  félons  n'en  chaut  ; 
Quer  &  eulB  n'en  est  gaires  qui  vieinge,  ne  qui  aut. 

Rom.  da  Ron,  US.  p.  ISS. 

C'est-à-dire,  peu  leur  importe  qui  vit  ou  qui 
meurt.  (Voy.  Allë  ci-dessus.) 

Dans  le  sens  propre  aller  et  venir,  signifiOit  faire 
des  démarches,  en  général  se  donner  des  mouve- 
mens  pour  la  réussite  d'une  affaire,  etc. 

Assez  venu,  assez  afë. 
Y  ont,  et  de  pais  porparié  : 
Mes  ce  ne  ru  pas  cuer  fin. 
Si  corn  il  paruflt  eu  la  On. 
Hhl.  d*  Fr.  à  la  (uits  da  Rom.  d*  ftwn»,  US.  ta  R.  ■■  eSlS,  bl.  It; 

On  désigne  encore  l'inutilité  des  allées  et  venues 
de  quelqu'un,  des  mouvemens  qu'il  s'est  donnés 
pour  la  réussite  d'une  affaire,  en  disant  :  <■  il  a  eu 
«  Valler  pour  le  venir  ■■  :  façon  de  parler  qu'on 
trouve  dans  une  ancienne  traduction  de  Machiavel. 
(Disc.  surTiteLive,  p.  163.  —  Voy.  Allée  et  Allé 
ci-dessus.)  On  observera  que  le  verbe  aller  s'em- 
ployoit  souvent  comme  substantif.  (Voyez  Allées 
ci- après.) 

Suivi  de  l'infinitif  d'uo  verbe,  aller  signifloit  et 
signifie  encore  se  mouvoir,  se  mettre  en  mouve- 
ment, pour  faire  une  chose.  •  A  tant  se  sont  aie 
.  coucltier,  etc.  <  (Rom.  de  Dolopathos,  us.  de  N.  D. 
n'2,  fol.  64,  Vcol.l.) 

On  se  met  en  mouvement  pour  arriver  dans  un 

(1)  tendit  ;  en  ktin  porrexit. 
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lieu,  pour  en  sortir.  De  là,  ces  expressions  alleFf, 
venir,  aller  issant,  et  autres  semblables  dans  les- 
quelles l'action,  l'arrivée,  la  sortie  paroit  être  dis- 
tinguée du  mouvement  qui  la  précède.  ■  Ainsi  qud 
■  eu  cèle  peine  fut,  Flourentine  alla  venir:  si  Ini 
•  dist,  etc.  >  (Ger.  de  Nevers,  part.  1,  p.  129.) 

Par  lei  berbergea  vont  lor  anemis  cerchant  : 
N'atendent  mie  Tore  qu'il  a'en  augent  ùtant. 

nom.  de  Ken.  US.  p.  lïS. 

Il  semble  que  ce  soit  par  un  abus  de  cette  distinc- 
tion, qu'aHer  a  été  réuni  aux  verbes  qui  désignent 
l'inaction,  la  privation  de  mouvement. 

Encor  aloil  Tiebant  à  son  tref  sommeitlanl. 

R<ia.daliaa,  HS.p.t». 

L'idée  particulière  de  mouvement  qu'exprime  ce 
verbe,  étant  généralisée,  aller  a  signiflé  agir,  par 
une  extension  d'autant  plus  naturelle,  qu'il  n'y  a 
point  d'action  sans  mouvement.  Cette  acception 
qui  subsiste  est  très-ancienne  dans  notre  langue. 

<  Adam  tu  morras  :  tedonaijeopoestéquetua^tds 

<  à  ta  volunté  ;  e  tu  obeïs  à  ta  lemme,  e  trépassas 
'  mes  commandements,  e  feis  qe  fous.  ■  (Hist.  de 
la  S"  Croix,  us.  p.  4.) 

Il  résulte  de  la  comparaison  abrégée  qu'on  vient 
de  faire  des  anciennes  significations  du  verbe  aliér, 
avec  les  modernes ,  qu'elles  sont  essentiellement 
les  mêmes.  Après  avoir  essayé  d'en  découvrir  l'ori- 
gine et  les  rapports,  on  fera  quelques  observations 
sur  la  conjugaison  de  ce  verbe  défectifet  irrégulier. 

On  suppléoit  les  modes  qui  manquoient  au  verbe 
aller,  par  ceux  de  deux  autres  verbes  aussi  défectifs 
dont  la  conjugaison  formera  deux  articles  reïatib^; 
aux  étymologies  latines  ire  et  vadere.  En  effet,  les 
différons  modes  de  ces  verbes  dérivés  de  irs  et 
vadere,  n'appartiennent  pas  plus  à  la  conjugaisoa. 
d'aller,  que  les  prétérits  du  verbe  être,  j'ai  été  et  je 
fus,  qui  ont  signiPté  quelquefois  et signitlent  encore 
je  SUIS  allé,  j'allai.  (Voy.  Êstbe  ci-apres.) 

Avant  que  cette  conjugaison  fut  déterminée ,  on. 
disoit  ils  vont,  où  ilsallent:  va  à  l'impératif,  ou. 
ailles:  ira  ou  alera,  etc.  fVoy.  Saintré,  p.  51â.  — 
FaW.Bs.duR.  n-  7218,  fol.  323,R=  col.  2.  —  Tenur. 
de  Litllelon,  fol.  55,  R°.)  Plus  souvent,  on  suppléoit 
ces  modes  du  verbe  aller,  qui  ne  subsistent  plus. 
On  en  suppléoit  même  qui  subsistent  encore  et  qui 
sont  très-anciens  dans  notre  langue,  lorsqu'on 
disoit  voise  pour  aille  ;  trions  pour  allassions,  etc. 
(Voyez  Leltr.  de  Louis  XII,  T.  III ,  p.  14.  ~  Ibid. 
page  97,  etc.) 

Quant  aux  anomalies  de  cette  même  conjugaison, 
les  plus  extraordinaires  paroissent  avoir  été  occa' 
sionnées  par  l'altération  du  subjonctif  présentt 
j'aille,  tu  ailles,  etc.  Par  exemple,  à  la  troisième 
personne  on  écrivoit  aillet;  ait,  en  supprimant 
dans  la  première  syUabe  la  lettre  i,  et  la  mtre  e 
dans  la  dernière  ;  aut,  en  changeant  al  en  au,  etc. 
On  retrouve  ce  même  changement  dans  auge , 
variation  d'orthographe  de  la  troisième  personne 
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du  subjonctif  alge.  Cette  dernière  anomalie  n'a 

f>eut-être  d'autre  cause  que  la  difficulté  de  mouiller 
es  lettres  //  dans  aille. 

CONJUG. 

Aaille  (J'),  sub.  prés.  J'aille.  (Rom.  d'Alexandre,) 
Aillent,  subj.  prés.  Ils  aillent.  (S*Bern.  Serm.  fr.) 
Ailles,  impér.  Va. 

S'outremer  fus,  encore  i  ailles, 
Et  fait  proesce  qu'il  i  père,  etc. 

FaU.  MS.  du  R.  n*  7218,  foL  323,  R*  col.  2. 

Aillet,  subj.  prés.  Il  aille.  (S*  Bern.  Serm.  fr.) 
AillienZfSuby  prés.  Nous  allions:  en  latin  Am- 

bulemus.  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  99.) 
AillieZj  subj.  prés.  Vous  alliez.  (ïd.  ibid.  p.  62.) 
Alai ,  indic.  prêter.  J'alloi.  (Ane.  Poët.  fr.  mss.) 
Alaise  Ç]o\x),  subj.  imparf.  J'allasse.  (Bestiaire.) 
'  Alasse  (jou),  subjonctif  imparf.  J'allasse.  (Ibid.) 
Alastes,  subj.  imparf.  Tu  allasses.  (Hist.  de  la 

S**  Croix,  MS.  p.  4.) 
Alemes^  indic.  prêter.  Nous  allâmes  :   en  latin 

Ambulavimus.  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  10.) 
Alera,  indic.  lutur.  Il  ira.  (Tenur.  de  Littlelon.' 
Alesty  subj.  imparf.  Il  allât.  (S*  Bern.  Serm.  fr.' 
Alet,  indic.  imparf.  Il  alloit.  (G.  Machaut,  ms.' 
Alet,  impér.  Allez.  (Man.  deS*Mart.  de  Limoges.^ 
Aleue  (ju),  ind.  imp.  J'allois.  (S*  Bern.  Serm.  fr.') 
Aleuent,  ind.  imp.  Ils  alloient.  (Id.  ibid.  p.  254.) 
AleueU  indic.  imparf.  Il  alloit.  (Id.  ibid.  p.  214.) 
Alge  (joX  subi.  prés.  J'aille.  (Livres  des  Rois.) 
Alge,  suDJ.  prés.  Il  aille.  (Marbodus,  de  Gem.) 
AlgieZy  subj.  prés.  Vous  alliez.  (Livres  des  Rois.) 
Allâmes,  indic.  prêter.  Nous  allâmes.  (Dits  de 

Baudoin  de  Condé,  ms.  de  Gaignat.) 
Alièmes,  ind.  imparf.  Nous  allions.  (Ane.  Poët.  fr.) 
AlienSy  indic.  imparf.  Nous  allions.  (Pérard,  Hist. 

de  Bourg,  p.  488  ;  tit.  de  1257.) 
Alit,  subj.  imparf.  Il  allât.  (Lett.  de  Louis  XII.) 
Allast,  subj.  imparf.  11  allât.  (Villehard.  p.  114.) 
Allen,  impér.  Allons.  «  Mes  Amis,  dist  le  Duc; 

«  au  travers  de  mon  escu  d'or  est  une  bande  où  y 

«  a  escript,  allen,  allen:  c'est-à-dire  allons  tous 

«  ensemble  au  service  de  Dieu.  »  (Hist.  de  Loys  III, 

Duc  de  Bourbon,  p.  14.) 
Allentj  indic.  prés.  Ils  vont.  (Saintré,  p.  513.) 
Allis  0'),  indic.  prêter.  J'alloi.  (Mém.  de  Montluc.) 
Allissie%,  subj.  imparf.  Vous  allassiez.  (Joinville.) 
A  Hissions,  subj.  imparf.    Nous  allassions.   (Le 

Jouvencel,  ms.  p.  340.  —  Mém.  de  Montluc,  T.  I.) 
Allomes,  impér.  Allons.  (Villebard,  p.  114.) 
Aloie  (je),  indic.  imparf.  J'allois.  (Beaumanoir.) 
Aloies,  indic.   imparf.  Tu  allois.  (Guiteclin  de 

Sassoigne,  ms.  du  R.  n«  6985,  fol.  136.) 
'  Alomes,  impér.  Allons.  (Bestiaire,  ms.  du  R.) 
Alon-nient,  impér.  Allons-nous-en.  (Eust.  des  Ch.) 
Alons,  impér.  Allons.  (Villebard,  p.  50.) 
Alot,  indic.  imparf.  Il  alloit.  (Du  Chesne,  généal. 

des  Chasteiçn.  p.  27;  tit.  de  1220,  passim.) 
Alout,  subj.  imparf.  U  allât.  (Hist.  de  la  S*-  Croix.) 


^ioye  G'),  indic.  imparf.  J'allois.  (Pathelin,  testam.j 
Alt,  impér.  ou  subi.  prés.  H  aille.  (Loix  Norm.1 
Altrent,  indic.  prêter.  Hs  allèrent.  (Vfllehard.; 
Au,  impér.  ou  subi.  prés.  Il  aille.  (Rom.  de  Rou.j 
Auge,  subj.  prés.  Il  aille.  (Ibid.  p.  326.) 
Aut,  subj.  prés.  H  aille.  (Ibid.  p.  91.  —  Rom. 
d'Éracle  l'Empér.  ms.    du  R.  n*   7534,  fol.  130. 


u  u  dient 
GarU  sou 


t06t  8'en  aut; 
liens  ne  U  vaut. 

Attib.  MS.  foLM.R-col.  i. 


variantes: 

ALLER.  Orth.  subsist.  —  Du  C.  Glos.  lai.  au  mot  Ambulare, 
Aleir.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  jp.  3,  7,  etc. 
Aler.  Rom.  de  Tiebaut  de  MaiUi,  MS.  de  N.  D.  foL  112.  - 
Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  ^. 
Alier.  LiTres  des  Machabées,  MS.  des  Ck>rdeL  fol.  164. 
Alleir.  Montfaucon,  BibUoih.  MS.  T.  II,  p.  1390. 
Alloir.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  H,  foL  iM. 

Allers,  suhst.  masc.  plur.  et  muse.  sing.  Action 
d'aller,  départ:  Action  d'aller,  course,  voyage. 
Allée,  passage.  Allure,  façon  d'aller,  de  marcher, 
de  se  conduire  :  Façon  d'être. 

Le  verbe  aller,  employé  comme  substantif, 
signifioit :  i°  Action  d'aller,  départ:  «  Lies  noces  sunt 
«  apparilliées,  et  tote  li  Cors  de  la  eélestienne 
«  compaignie  nos  désiret  et  atent:  si  corrons.... 
«  par  desiers  et  par  esploiz  de  vertuz  :  car  esploi- 
«  tier  est  alers,  etc.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
p.  67.)  En  latin,  »  proficere  profieisci  est  »  (Id.  ibid. 
Serm.  lat.) 

2°  Action  d'aller,  course,  voyage,  allée  et  venue 
d'un  lieu  à  un  autre.  «  Item  ait....  icelle  porte  avec 
«  l'estable  des  chevaux  emprès  icelle,  pour  y  tous 
«  ses  allers  et  venirs  faire  à  son  plaisir.  »  (Bôu- 
teiller,  Som.  rur.  p.  876.)  «  Ensi  rat  respoitiez  (1) 
«  li  allers  d'Andrenople.  »  (Villebard.  p.  199.) 

N'en  irez  pas  seul,  se  Dex  plest. 
Que  de  ma  gent  avec  vos  irait, 
Qui  TOUS  conduirons  à  Valer, 

Estrubert.  fabl.  IIS.  dn  R.  a"  TUOS.  pu  00. 

On  a  dit  en  parlant  de  la  vie  errante  des  anciens 
Hérauts  d'armes  et  de  l'abus  des  secours  qu'ils 
obtenoient  de  la  générosité  des  Seigneurs,  dans 
les  aliers,  les  voyages,  les  courses  qu'ils  faisoient 
de  château  en  château,  de  province  en  province  : 

.  .  .  kanc  qu'il  avoient  queaté 
Çà  et  là  où  orent  esté  ; 
As  osteus  par  les  GhevaUers 
Kanc  qu'il  chéolt  en  lor  aliers, 
Tout  est  porté  en  la  taverne. 

DiU  do  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gtifnat,  fol.  S18. 

Ce  premier  sens,  est  le  même  que  celui  du  subs- 
idiïïtif  allée . 

Au  figuré,  allers  signifioit  aussi  allée,  passage. 
«  Uns  planchies  que  a  seurs  ftast  li  alers  et  li 
a  venirs.  »  (Livres  des  Rois,  bis.  des  Gordel.  fol.  86, 
R"  col.  2.  —  Voy.  Allée  ci-dessus.)  Peut-être  a-t-on 
voulu  désigner  le  pays  qui  servoit  de  passage  pour 
entrer  sur  les  terres  de  l'Empire,  lorsqu'on  a  dit 


(i)  différé. 
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.^ue  Lottifi,  Roi  de  Bavière,  méeotttent  du  partage 
gu0  Louis  le  Pébonnaire  avoit  fait  de  aes  Bta&, 
«  ost  assembla  et  saisit  toute  la  terre  de  taller  en 
«  Empire.  »  <Chron.  S' Denys,  T.  I,  fol.  176,  Vo.)  Au 
reste  le  texte  peut  ayoir  été  corrompu.  Les  Editeurs 
du  Rec.  des  Hist.  de  Fr.  Ii3eiit  :  <  ôsX  assembla,  et 
«  Misittpute  la  terre  delà  le  Rim.  »  (Voy.  X.  YI^ 
p.  IS6.) 
Quelquefois  la  signification  A'aUer$  étoitia  m^e 

Îue  celle  d^allure,  façon  d'aller,  démarchi^.  (Voy. 
LLEURE  ci-dessous.) 

Biax  4iter8  et  kiax  renira  ; 
3i»K  jouers  et  bta  txwtlui»  (1)« 
Biax  parlera  et  biax  deUs. 

Fia)L  MB.  du  a.  n*  7980.  fol.  7^.  V  col.  1. 

C'est  par  une  extension  semblable  à  oelle  qu'on 
â  remarquée  au  mot  aïr,  qu'allers  s'est  dit  figuré* 
ment  pour  allure,  façon  de  se  conduire. 

I>6  ce  repramg  mains  Chevaliers 
Qui  bien  connoissent  les  mliert 
De  léeii  tenir  bacbelerie. 

Fièl.  us.  du  R.  B- 7tl8.  foL  M.  V- cfl^.  4. 

11  paroit  même  que  dans  un  sens  encore  plus 
figure,  ce  mot  a  désigné  la  façon  d'être,  la  forme 
d'une  chose.  «  Jamais  Lonp,  Sanglier,  ou  Chevreuil 
<  ne  se  tournera  pour  passer  à  costé,  voyant  l'ouver* 
«  ture  devant  luy,  ayant  la  baye  des  deux  costez 
tf  qui  l'y  conduisent  en  ullier  de  tonnelet.  •»  (Pouil- 
loux,  Yen.  f61. 120,  R^  —  Voy.  Am  ci-dessus.)  Au 
reste,  allier  en  ce  passage,  pourroit  être  expliqué 
par  filet.  (Voy.  Allier  ci-dessous,) 

VARUNTES: 

ALLERS.  BouteîUer.  Som.  mr.  p.  676. 
ALEoe.  Uvres  des  ïioîs,  MS.  des  Gordel.  fol.  86,  R»  coi.  2. 
ALims.  Fabl.  MS.  du  H.  n*  7218,  fol.  197,  R»  col.  2. 
AX4SR.  Eatrubert,  Ml.  MS.  du  R.  n»  7906,  p.  69. 
AU4SR.  Fouaioux,  Vén.  fol.  120,  R». 

Alleud,  subst.  maso,  sing,  et  masc.  plur.  Franc- 
l^eu.  Héritage. 

On  s'est  épuisé  en  conjectures  sur  l'origine  de 
ce  mot,  sans  l'avoir  fixée.  (Voy.  Ifénage,  Dict. 
Étym.  —  Dict.  de  Trévoux.)  Dans  la  langue  Teuto- 
nique  et  Gothique,  ail  lod  signifie  tout  revenu, 
revenu  entier:  al  iaud  ou  lod,  en  langage  Breton, 
signifie  lot,  la  portion  d'un  héritier,  néritage.  De 
là,  peut-être  le  composé  alleud,  alaud^  alode, 
aloêie,  etc.  en  latin  alodis,  aledinmy  etc.  (Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  col.  3^  et  d40.)  Ces  deux 
Étymologies,  indiquées  par  l'ancienne  acception  de 
ce  mot,  paroissent  assez  vraisemblables.  Inos  mo- 
numens  historiques,  spécialement  les  Chartes  de 
donation  en  faveur  des  Églises  et  des  Monastères, 
attestent  que  le^  alisuds  etoient  des  biens  hérédi- 
taires dont  le  reveou  Appartenoit  tout  entier  aux 
poBsassetm,  dûs  liiéritageB.. exempts  de  tous  droits 
seigneuriaux.  (Voy*  Le  P.  Sirmpnd,  note  sur  l'épit. 
xrv  de  Geoffïri>¥  de  Vendôme.  —  Du  Caai$,  Gloss. 
lat.  au  jPiQt  Q4(aium,  ml  383  et  934*  -  GdUMid, 


du  frane-aleu,  p.  10,  ait.)  De  lA,  l'exopession  tenir 
é'aluef;  c'est-a-dire  posséder  héréaitairement  et 
franchement,  posséder  comme  héritier  et  non 
comme  yassal.  On  croit  apercevoir  cette  distinction 
dans  la  réponse  de  Gérard  de  Roussillon  au  roi 
Charles  le  Chauve,  qui  le  menaçoit  de  le  déshériter, 
de  le  dépouiller  de  tous  ses  biens. 

Foy  me  doU«  Sainct  Denis,  n'oseras  arrester 
Là  ou  Dieu  eeit  creheu,  8*à  toy  tu  me  fais  pendre, 

Désl^ènté  ne  soii»,  et  puis  te  Goray  pendre 

Cballe  ly  Ghauf,  entend  :  mais  te  tiennent  pour  eage. 
Partie  tiens  de  toy  de  mon  grand  héritage, 
Et  d'aluef  en  tiens  je  la  très  plus  grand  pioiie 
De  tout  mon  tenement  et  de  ma  seigneurie. 

Qm,  à»  RtuMOlan.  MB.  p.  fl. 

La  lecture  des  anciens  (itres  apprend  que  souvent 
les  possesseurs  de  ces  alleuds  ne  reconnoissoient 
point  de  Seigneurs.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
T.  I,  col.  336  et  337,  etc.)  Mais  la  raison  dit  que 
la  politique  étoit  intéressée  à  empêcher  qu  ils 
ne  se  multipliassent.  <  Nus  ne  puet  pas  tenir  (tes 

<  alueSy  et  on  appelé  alues  ce  que  on  tient  sans 
«  fëre  nule  redevance  à  nuUui  ;  et  se  li  Quens 
«  s'aperçoit  avant  que  nus  de  ses  songiez,  que  tel 
«  alues  soit  tenu  en  sa  Contée,  ils  les  puet  penre 

<  comme  siens,  ne  n'en  est  tenus  à  rendre,  ne  à 
«  repondre  à  nus  de  ses  songez,  pour  che  que  il 
»  est  sires  de  son  droit  et  de  tout  cne  que  il  trueve 
«  en  alueSj  etc.  >  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beau- 
voisis,  d)ap.  xxiv,  p.  123.)  La  disposition  de  cet 
article  est  conforme  à  la  maxime  féodale  ;  «  nulle 
«  terre  sans  Seigneur.  »  (Voy.  Ibid.  not.  et  ol^rv. 
p.  404.)  On  sent  aussi  que  le  propre  intérêt  des 
possesseurs  en  alleud,  a  pu  les  engager  à  recQP- 
noitre  les  Seigneurs,  dont  la  protection  pouvoil  les 
rassurer  contre  la  crainte  d'une  usurpation,  ou  de 
quelqu'autre  injustice. 

Quoique  les  alleuds  en  général  aient  toujours 
été  héréditaires,  tous  ne  furent  pas  exempts  de 
droits  seigneuriaux.  De  là  vraisemblablement, 
Fusage  de  distinguer  en  alleud  et  fraru>alleud,  les 
héritages,  les  biens  héréditaires.  Alors,  sans  addi- 
tion du  mot  franc,  alleud  signifloit  un  héritage 
sujet  à  certains  droits  ou  devoirs  imposés  par  les 
Seigneurs  féodaux,  d'une  manière  peu  uniforme. 
(Galland,  du  franc-aleu,  p.  9  et  10.  —  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  T.  1,  col.  336,  etc.  —  Voy.  Alleutier  et 
Allœdial  ci-après.) 

Bt  U  Quens  Héraus  jura  lues 
De  la  Couronne  et  des  alues 
Al  Duc  WiUaume  feauté, 
De  par  le  Roi  en  loiauté. 

Bl  lloiMkM.  lis.  p.  m. 

Ce  mot  alle%ui  ou  alleu  n'est  plus  usité  qu'aveo 
'adjectif  franc.  Le  possesseur  d'un  franc-aUeu, 
combien  que  isubm»  à  la  justice  d'aulrity,  n'est 
tenu  à  foy  et  hommage  envers  aucun  Seigneur  : 
«e  te  suU  à  la  guerre  :  ne  rend  secours  ou  assis- 
tance, en  cas  de  querelle  :  par  irrévérence,  il  ne 
jtombe  point  en  coauniae  :  il  ne  doit  aucuns  lots 


(!)  plaisanterie,  bouffonnerie. 
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■  et  ventes,  rachapts,  reliefs,  etc.  ■  (Galland,  du 
franc-alleu,  p.  lOel  11.)  «  Franc-aleu  est  un  héri- 

<  ta^  tellement  franc,  qu'il  ne  doit  pûinl  de  fonds 

■  de  terre:   ne  de  celuy    n'est   aucun   seigneur 

-  foncier  :  ne  doit  vest  ne  devest,  ne  ventes,  ne 

■  saisines,  ne  autre  servitude  à  quelque  Seigneur: 

■  mais  quant  est  à  justice,  il  est  bien  suject  k  la 

■  justice  ou  juridiction  d'aucun.  >  (Bouteiller,  Som. 
rur.  tit.  Lxxxiv,  annot.  p.  495.  —  Beaumanoir.Cout. 
de  Beauvoisis,  not.  et  observ.  p.  404,  etc.  etc.) 
■«  Franc-aloy  ne  peut  estre  tenu  ou  possédé  sans 

■  tiltre  particulier.  •  (Coût,  de  Heaux,  au  Cont. 
gén.  T.  1,  p.  86.  —  Galland,  du  Franc-aleu,  p.  12.) 

Le  Franc-alleu  noble  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  franc-aileu  roturier.  Quoiqu'ils  soient  égaux 
en  franchise,  ils  diffèrent  essentiellement  en  ce  que 
le  franc-alleu  noble  â  droit  de  justice,  et  que  le 

{ranc-alleu  roturier  est  terre  sans  justice.  [Voyez 
iouv.  Coût.  gén.  T.  II.  p.  874,  col.  2.  —  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  416  et  453.  —  Galland,  du  Franc-aleu,  page 
14.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  p.  44,  etc.)  Il  semble 
qu'on  ait  voulu  les  confondre,  lorsqu  on  a  dit  : 

■  Tenir  en  franc-alleu,  si  est  tenir  terre  de  Dieu 
>  tant  seulement.  Et  ne  doivent  cens,  rentes,  ne 

■  dettes,  ne  servage,  relief,  n'autre  nulle  quelcon- 

<  que  redevance  à  vie,  a'à  mort. . .  et  y  ont  toute 
'  justice  basie,  si  comme  de  treuf,  etc.  •  (Bouteil- 
ler, Som.  rur.  tit.  luiiv,  p.  490.)  Cependant  ils  sont 
distingués  >  par  l'article  sçixante-huictiesme  de  la 

•  Goustume  de  Paris  et  par  quelques  autres  Cous- 

■  tûmes,  par  lesquelles  appert  que  celuy  qui  tient 

•  en  franc-aleu  n'a  toutesrois;u«tice  basse  ny  autre, 

■  si  ce  n'est  qu'il  tienne  en  franc-aleu  noble.  >  (Id. 
ibid.  annot.  p.  496.) 

Il  est  probable  que  le  désir  d'avoir  un  droit  de 
justice,  des  censives  et  des  vassaux,  étoit  un  des 
motifô  qui  occasionnoient  l'érection  des  francs- 
alleux  en  fiefs.  On  pourroit  même  regarder  ces 
érections  comme  des  grâces  que  les  Coutumes 
autorisoient.  *  Si  te  détempteur  dudit  héritage  en 

•  franc-aloy,  veut  ériger  en  fief  ce  qu'il  tieuten 

-  frajics-aloy...  faire  le  peut.  •  (Coût,  de  Meaux,  au 
Coût  gén.  T.  1,  p.  86.  —  Voy.  du  Gange,  Gloss.  lai. 
T.  1,  col.  337.  —  Montesquieu,  Esprit  des  Lois, 
T.  Il,  p.  507-510.) 

VARIANTES   : 

ALLEUD.  Colgrave,  Oîct.  -  Pasquier,  R.  L.  VIII,  p.  658. 
Alaud.  Borel,  Dict.  su  mot  Atu. 
Aleu.  Nicot  et  Monet,  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Aleud.  Borel, Dict.  aufflOt^^u.  —  Manet,  Dict.aumotAteu. 
ALSur.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  p.  U. 

Alleu.  Orth.  Bubaist.      "^ '^'— 

AU.EUF.  NouT.  Coût.  _ 

Allsut.  Cotgrave,  Dict. 

Alloet.  Coût,  de  Mainaut,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  74. 

Alloeuf.  Coût,  de  Metz,  Ibid.  p.  396. 

Alloci.  Cotgrave,  Dict. 

&LLOT.  J.  de  HeuD,  Cod.  ven  133S.  -  Rabelais,  T.  I,  p.  310. 

Alo.  Cotgrave,  Dict.  —  Nicot,  Dict.  aumotAldu. 

Alod.  Cotgr.  Dict.  au  mot  .410.  —  Nicot,  Dict.  an  mot  Aleu. 

Ai^DE.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 

Alodie.  Hooet,  Dict.  au  mot  Abxie. 

Alobuf.  Coût,  de  Metz,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  396. 

(1)  enrichir.  —  (S)  protéger. 
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Aloud.  Du  Cange,  GioBs.  laL  au  mot  AloéUt.  —  Laor. 
Gloes.  du  Dr,  fr.  au  mot  Aleu. 

AI.OJ.  CoHt.  de  Meaux,  au  CouL  gén.  T.  I,  p.  86.  —  Latfr. 
GloiB.  du  Dr.  fr.  au  mot  Aleu. 

Alu.  Borel,  Dict.  -  Celiell.  de  L.  Trippault. 

ALtiEP.  GlosB.  de  l'Hist.  de  Paria. 

Albues.  Borel,  Dict.  1™  add.  au  root  Alleu. 

Alloeb.  Gloss.  du  P.  Labbe,  eu  mot  Allodium. 

ALUB8.  Ph.  Uonskee,  HS.  p.  163.  -  Ord.  T.  I,  p.  SU.  - 
Beaumanoir    Cout.  de  Beauvoisis,  p.  133.  —  GnilecUn  de 


Allever,  verbe.  Rendre  léger,  soulager.  Elever, 

Erotéger,  etc.  Accroître,  croître,  proTenir,  etc. 
ever,  percevoir. 

Du  latiû  allevare,  on  a  fait  allever,  rendre  léger 
dans  le  sens  propre  ;  au  figuré,  rendre  moins  grief  : 
■  circonstances.  . .  qui  pourroient  aggraver ,  oa 
-  allenier  (corr.  allévier)  le  faict.  »  (Cout.  de  Bouil- 
lon, au  Nouv.  Cout.  gén.  T.  II,  p.  858,  col.  2.  — 
Voy.  Allëgeh  ci-dessus.] 

Soulager  en  rendant  léger  un  poids  dont  on 
auroit  été  accablé.  (Voy.  AlUger  ci-oessus.) 
.  .  .  li  homa  qui  aon  ami  griève 
Et  qui  son  anemi  aUève, 
Est  fouis,  ou  il  tel  conseil  cr<rit 
Qui  l'engigne  et  qui  le  désait. 

CI4om*dta,  HS.  deGdgMl,  laLU,Vi»).3et4S. 

Il  semble  qu'un  poids,  lorsqu'il  est  mu  de  bas  en 
haut,  soit  rendu  léger  parla  force  qui  le  fait  mou- 
voir. De  là,  on  aura  pu  dire  allever  dans  le  sens 
d'élever,  s'élever. 

Li  navrez  ft  mort  couleur  inuent  ; 
Bidauz  retraient,  et  dars  ruent 
Qui  haut  ven  la  bretécbe  alivent. 

G.  GiilMt,llS.  lE>l.m,V. 

Ce  même  verbe  pris  flgurément,  signifioit  élever 
en  soulageant,  en  protégeant,  etc.  en  rendant  l^ers 
les  otetacles  qui  s  opposent  4  l'éducation  d'un  en- 
^nt,  à  la  fortune  d'un  homme,  à  la  gloire  de  son 
nom,  etc.  etc.  On  voit  qu'il  est  possible  de  rapporter 
à  cette  acception  générale  plusieurs  acceptions  par- 
ticulières des  verbes  allever,  lever. 


...  il  n'ot  en  la  cort  Chevalier 
Donc  il  ne  feist  son  plaîBir 


.  .  .  elle  fut  Rome  par  raison, 
S'a  été  assës  fier  cuer,  ce  m'est  avis, 
Pur  faire  honte  k  un  bien  haut  Baron 
Et  d'alever  (3)  un  traitor  telon. 

Abc  Poil.  Fï.  MSS,  mat  13M,  T.  m.  r-  DU. 
Et  se  fortune  un  home  aliève 
En  pou  d'eure,  en  moins  te  deeoent. 
Atan  teCMteq.  Monl.  M8.  ii*G<tigul,  fol.  IM,  R>  «al.  »M  V  Ml.  t. 
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I>eiiier  alièoe  mauves  oir. 

NbL  MS.  dn  R.  r  IMS,  fol.  167,  R*  eol.  1. 

Beaatez  a  fout  son  nom  pdrdu 

Puiske  yalors  a  alevé 

A  Dame  son  nom,  et  creu. 

Oint,  da  Comte  TldMBt,  MS.  p.  40. 

On  accroît  la  hauteur  d'une  chose  en  l'élevant. 
Cette  idée  particulière  d'accrottre  étant  généralisée, 
on  a  dit  : 

Ghil  aliève  eon  hontage, 
Qi  par  forche  et  par  outrage 
Veut  d'amours  joir  : 
Bien  i  doit  faillir 
Qi  le  reqiert  par  hausaige. 

Ane.  PoM.  Vr,  MS.  d«  VaCic.  n*  1400,  fol.  01.  R«. 

En  parlant  de  l'amour  qui  fait  naître  les  talents, 
qui  les  fait  croître  : 

Doux  est  li  maus  qui  met  la  gent  en  rote 
De  tous  biens  dire,  et  faire,  et  alever. 
Bien  doit  on  croire  en  celui  qui  l'envoie, 
Et  lui  de  cuer  servir  et  honuourer. 
C'est  bonne  amours  qui  me  fet  chant  trouver  ; 

Ce  que  fore  ne  savoie 
Quant  le  doux  mal  ne  sentoie. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  ayant  1300,  T.  IV,  p.  1897. 

Quelquefois  ce  verbe  éloit  neutre ,  dans  la  signi- 
fication de  croître,  provenir.  «  E  dunai  li  toutes  les 
«  choses  ki  alièvent  des  sacrefises  as  fiz  Israël...  » 
en  latin,  «  et  dedi  domui  patris  tui  omnia  de  sacri- 
«  flciis,  etc.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  4,  R«  col.  2.) 

Les  nuances  de  cette  acception  sont  très  variées. 
C'est  encore  dans  le  sens  de  croître,  qu'en  parlant 
du  vent,  on  disoit  allever  pour  s'élever,  souffler. 

Dès  que  la  mort  ce  grand  coup  eut  donnée 
Tous  les  plaisirs  champestres  s'assoupirent  : 
Les  petits  vents  alors  n'ont  allevà,  etc. 

CMm.  Maroi.  p.  468. 

.  Enfln,  allever  signifloit  lever,  percevoir  un  im- 
pôt. «  Nous  leur  octroyons  que  se  nous faisions 

«  ordener,  ou  allever^  ou  que  jà  fust  allevée  aucune 
«  maletote,  etc.  *  (Ord.  T.  Uî,  p.  573,  notes.) 

Misire  Jacques  de  S>  Poix 
Si  fut  cause  de  cest  outrage 
Par  coustimie,  par  mal  usage 
Qu'il  vint  en  Flandres  alever. 
Ce  fist  les  Flamens  eslever. 
Hist.  de  Fr.  en  yen,  à  U  nite  du  R.  da  F.  MS.  da  R.  a*  68!S.  fol.  66.  R*. 

(Voy.  Lever  ci-après.) 

VARIANTES  I 

ALLEVER.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  p.  521.  col.  1. 
Alever.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  I;  fol.  109,  V«  coL  1.- 
G.  Guiart,  MS.  fol.  249.  -  Poème  de  la  mort,  BIS.  de  Noailles. 
Aleynbr.  (Cor.  Aleyver.)  G.  du  P.  Labbe,  au  mot  Alleviare, 
Aliéver.  Ane.  Poês.  fr.  MS.  du  Vatic.  n*  1490,  foL  91,  R<>. 
Allenier.  (Ck>rr.  Âllevier.)  N.  Goût.  gén.  T.  II,  p.  858. 

Alleviner,  verbe.  Aleviner. 

Empoissonner  un  étang,  en  y  jetant  de  Talvin. 
(Dict.  de  Trévoux.)  «  Si  faut  déduire  les  fraiz  qu'il  a 
«  convenu  mettre  à  allenniver  (peut-être  allewiner) 
«  ledit  estang  :  et  est  le  poisson  mis  en  un  estang... 


«  que  Ton  pesche  communément  de  trois  ans  en 
«  trois  ans,  réputé  héritage...  mais  lesdits  trois  ans 

<  passez,  il  sortist  et  est  de  nature  de  meubles.  > 
(Coût,  de  Vitry,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  454.) 

VARIANTES  : 

ALLEVINER,  Allenniver,  Allbnvier.  Coût,  de  Vitrv^  au 
Coût.  gén.  T.  L  p.  454. 
Alleuvier.  (Corr.  Alleviner,)  Du  C.  G.  lat.  T.  I,  col.  316. 
Alviner.  Lanr.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Alleure,  subst.  fém.  et  masc.  Façon  d*aller,  de 
marcher  ;  marche,  pas.  Galerie,  portique. 

On  a  dit  alement  et  aleure^  dans  le  premier  sens. 
«  Li  boin  home  ont  molt  lie  visage...  Leur  œul  sont 

<  molt  resplendissant  ;  et  leur  alemens  si  est  molt 
«  mesuraules.  »  (Lucidaires,  ms.  du  R.  n^"  7989, 
fol.  229,  R' col.  i.) 

François  qui  la  bataille  reuvent  (1) 
De  toutes  parties  s'esmeuvent. 
Ghascun  conroi,  lente  aleure. 
S'en  va  joint  comme  en  quarreure. 

G.  Gniart,  US.  fol.  345,  R*. 

En  termes  de  Vénerie,  on  a  nommé  alleures  du 
loup,  sa  façon  d*aller,  lorsqu'il  marche  au  pas,  et 
d'asseurance.  (Voy.  Salnove,  Vén.  p.  262.  —  Pouil- 
leux, Vén.  fol.  26,  RM 

L'expression  grande  alleure  désignoit  :  1*  La 
vitesse  du  pas  d'un  cheval,  de  la  marche  d'un  vais- 
seau, etc.  «  S'entreviennent  entalentez  de  mal  faire 
«  l'ung  à  l'autre,  et  s'entrefièrent  à  la  grant  alleure 
«  des  chevaux.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  43,  R'col. 
«  2.)  Chevaucha  à  tote  sa  bataille....  grant  alehure, 
«  etc.  «  (Villehard.  p.  149.)  «  Tendirent  leurs  voiles 
«  en  haut,  et  singlèrent  grant  aleure  vers  l'es- 
*  cluse.  '^  (Chron.  S*  Denys,  T.  Il,  fol.  196,  R*.) 

2^  La  vitesse,  la  préoipitation  avec  laquelle  on 
fait  une  chose.  C'est  une  extension  de  la  significa- 
tion d'alleure,  façon  d'aller,  à  la  manière  d'agir  en 
général. 

Et  la  Dame  s'est  dévestue 
De  son  mante! ,  grant  aleure  : 
Et  de  sa  propre  chauceure,  etc. 

F^l.  MB.  da  R.  o*  7818,  fol.  291.  V  ool.  1. 

On  a  dit  aussi  flgurément  en  parlant  d'un  Che- 
valier, dont  les  efforts  pour  sa  défense  ne  pouvoient 
plus  aller  loin,  s'affoibli3SOient  :  «  Quant....  se  voit 
«  à  nud  chief  et  blessé  si  terriblement,  il  congneut 
«  que  sa  defTense  estoit  de  petite  aleure,  etc.  > 
(Percef.  Vol.  lll,  fol.  18,  R«  col.  1.  —  Voyez  Allé, 
aflfoibli.) 

Ce  mot,  dans  le  sens  de  galerie,  portique,  a  signi- 
fié un  lieu  par  lequel  on  peut  aller  et  venir» 
«  Furent  faiz  unes  alures,  et  de  set  aines  de  led  : 
«  uns  planchiers  que  a  seurs  fust  li  alors  et  li  venirs 
«  que  l'um  poust  entur  très-bien  aler,  apuier  à 
«  aheise,  e  ester.  »  (Livres  des  Rois,  us.  des  Cordel. 
fol.  86,  R*  col.  2.) 

VARIANTES  '. 

.  ALLEURE.  Lanc.  du  Lac.  T.  Il,  fol.  43,  V*  coL  %  -  Ou 
BeUay,  Mém.  Liv.  V,  fol.  143,  V»  etc. 


(1)  demandent,  rogant. 


At 


•^  9^9 


jAr 


A&EHtTiul.  YilMiÉrd,  p.  149. 

Alkubure.  Aoe.  Po^  tr.  mSS.  avantidOO,  T.  m,  p.  1280. 

ALEtJtCB.  St  Bern.  Serffi.  fr.  HSS.  i).  1011 

Alure.  Lnrres  des  Rolsr,  MS.  deê  gMHbI.  fâl.  86,  R*  eôl.  2. 

ÂLEMBNT.  Lucidaires,  MS.  du  R.  n«  7969,  fol.  229,  R<^  col.  1. 

Alleatier,  substantif  masôuHn.  Posscfssaïf  d*tnv 
hériUge. 

On  a  prouvé  q\x'alteu4  ne  sigoiQûit  pas  toujours 
un  héritage  eiLempt  de  droits  et  de  devoirs  sei^eu- 
Tiànx.  De  là,  l'usage  de  distinguer  Valleuttér  am- 
plement dit^  du  ftanc^lleutier^  dans  ik>s  aiioiéuildi 
GaotumeBi  (Voy.  Alleud  oi-des^us.)  Ou  eitgeoît  le 
sttn&mit  dfs  frane^aUeuHers^  des  possesseurs  en 
flnnc^Ueu ,  pour  la  validité  de  eertains  aetes. 
«  Pour  asseurer  promesse  de  douaire  sur  flef,  Ou 
«  alloet,  le  conviendra  faire,  si  comme  pour  flef, 
<  par-devant  Bailly  et  hommes  du  Seigneur  dont  le 
«  nef  seroit  tenu  ;  et  pour  les  alloets  par^evant 
«  franc-^lloetiers.e\c.  •  (Coût,  itf  Hatuaut,  au 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  72,  col.  Ô.  —  Voyez  Du 
Cange,  GloSâ.  làt.  àu  mot  Aloarii,  col.  338  et  339.) 

TARUNTES  : 

ALLEUTIER.  Gou4.  de  Haynaut,  au  Coût,  f  en.  T.  I,  p.  19S. 
—  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fir.  —  Cotiprave,  Did. 
Aleutier.  Mouet,  Dict. 


Id79)id.  au  diot  Âlôarii,  àtii.  938  et  9^. 
Alohbr.  Id.  ibid.  au  mot  Aloariif  col.  38B  et  339. 

Alleyer  (1)»  verbe.  Paire  serment  ;  justifier, 
déclarer,  etc.  Demander  le  serment, 

Anciennement  on  ëcrivoit  ley  ou  lei  pour  loi. 
De  là,  le  verbe  alleyer  ou  aleier  ;  proprement  obéir 
à  là  loi  en  faisant  le  serment,  en  observant  les  for- 
malités gu'elle  prescrit  pour  une  justification,  une 
dëolaration,  etc.  (Voy.  Aléauter  et  Allégobr 
ci-dessus.)  «  Ki  tort  eslevera,  u  faus  jugement  fera 

Kur  curruz  ne  per  hange,  seit  en  la  forfaiture  le 
ei  de  40  sols,  s*il  ne  pot  aleier  que  plus  droit 
fair  ne'l  sot.  »  (Loix  Norm.  chap.  xlï.  —  Voy.  Du 

Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  adlegiare.)  «  Qui  passe 
sans  payer  le  péage,  ou  alleyer,  encourt  la  peine 
de  soixante  sols  tournois,  si  mieux  n'aime  perdre 
la  marchandise.  »  (Cout^  gén.  T.  II,  p.  690.) 
Alleyer  est  déclarer  par  serment. . .  la  marchandise 
apportée  et  combien  Ton  en  apporte  et  conduit.  > 

(Ibia.  p.  680.  —  Voy.  Du  Cange,  w6i  suprà.  —  Laur. 

Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Cotgrave,  Dict.) 
Quelquefois  ce  verbe  étoit  actif;  alors  il  signifloit 

demander  le  serment  en  vertu  de  la  loi  qui  le 

prescrit.  (Voy.  Ane.  Coût,  de  Bret.  fol.  124,  R».) 

ALLËtËR.  Laur.  ûloas.  du  Dr.  tr.  -^  Cotgrave,  Dict. 
ALaikr.  Ane.  Goût,  de  Bret.  fol.  124,  Ro. 
A2«EiER.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Adlegiare, 

AJUf  subst.  masc.  Ralliement^  réunion  :  liaison, 
ligue. 


Ce  mot,  sous  rorthogrilvAMf  (OU^  iSèÊXgûÊitt  : 

1*  La  reunion  de  pltisleufs  personnes  qui  s'assraK 

blent,  se  rallient   Wpfès  d€  quAqtinni  fPtar  le 

défendre  : 

|tt  l'un  à  l'autre  :  en  col  a j{i 
MMt  4t  IMIM  d'alèirki  Rdl. 

FfoiiMrt.  Pott.  MSS.  p.  150.  tetft 

2*  Sous  l'orthographe  âliu,  \eê  lialsottS;  tes  com- 
plots de  plusieurs  personnes  liguées  eatr^ôUes  : 


c'est  u  grans  BaUllilir 


Soi  des  mauTais  Mktsttdim 
É  ion  patt  doit  «file». 

Am.  Poil;  tÊ,  IIS8.  cwm  iSOÛ.  T.  iv«  ^ 

3*  Les  liaisons,  les  intrigues  de  dett  watàm  lîgaÉi' 
contre  ceux  qui  s'opposent  à  leur  umeo» 

Moult  s'entr^amèi^nt  «nibedtti  ; 
n  rama  mouH,  et  éle  lui. 

aûst  por  U  maivkt  gtttnt  cUiu  : 
ois  «ne  neporeût  avoir  Uti, 
Por  rien  qui  peust  aVéttir, 
Qu'ensemble  peusseot  retât. 

Vitêt.  éà  Cktt  deRoHi.  MS.  de  Sott.  diiff.  UX,  eol.  1. 

(Toy.  AtxiEH  dans  le  sens  flguré  de  Rallier,  Liguer.) 

TAMAIITBS   : 

ALLL  F#oi0Sart,  Poëtf.  M88.  p.  169^  ooL  ». 

Auu.  Ane  Poët.  fr.  MSS»  avant  1300,  T.  IV,  page  lâSi^ 

Alliage,  subst.  masc.  Liaison,  union. 

Ëh  termes  d'orfèvrerie  et  de  monnoie,  union  de 
plusieurs  métaux,  ou  demi-métaux  par  la  fbsiM. 
«  Nul  ne  pourra  estre  receu  maistre  audit  mestiéf 
«  d*orfebvre.....  qu'il  ne  scadie  lire  et  esorife,  et 
«  entendre  les  alléages  tant  d'or  que  d'atyent.  > 
(Coût.  gén.  T.  I,  p.  1155.  —  Voy.  Allueu.) 

Louis  Vni,  par  son  Ordonnance  de  1225,  défendit 
aux  monnoyeurs  Talliage  de  l'argent.  «  tn  argento 
<  nullum  ponent  vniamentumj  etc.  »  (Ord.  T.  Il, 
p.  141  ;  notes.  Col.  2.]  Avant  lui,  Charles  le  Chauve 
avoit  défendu  qu'il  tût  fait  aucun  alliage  d^cM*,  nf 
d'argent  dans  le  royaume.  (Voy.  Gmitul.  T.  II, 
fol.  117,  S  8.)  Lorsqu'il  a  été  permis,  «  faire  Y  alliage 


Dict.  —  Voy.  Aloi  ci-après.) 

VARUNTBS  : 

ALUAGE.  Orth.  subsist»  -  Monet,  Dict 

Aliaga.  Cotatave,  Diotw  ^  ^         _^ 

ALL&iieï.  Coot  gên.  T.  I,  p.  1155.  -  Cotgr.  et  Mouet,  DIetr 

Alliance,  subst.  fém.  État,  pays  allié.  Ligué. 
Liaisofi,  union.  Convention  matrimoniale.  Serment, 
obligation. 

Le  sens  flguré  du  mot  alliance  qui  dubsi.^te,  est 
relatif  à  celui  du  verbe  alliier.  (Voy.  Allrbr 
ci-dessous.)  L'usage  en  a  restreint  l'étendue.  Autr^ 
fois,  on  éten^oit  la  signification  A'ailianctj  union 
qui  se  foit  entre  des  États  pour  leurs  intérêts  oom-' 


(1)  C'est  la  forme  populaire  du  latin  allegare  :  alléguer  en  est  la  forme  savante,  (n.  e.) 


âL 


-a»- 


AL 


nnmss  &  oellé  dTÉtM,  de  psty^  alUé.  r  Aprrte  que  le 
«  H^deCà^lle....  rous  aura  impétre  bon  dauf- 
«'  eêûduit  et  seur  pour  passer  paisiUetii^ent  parmy 
«'  les  Royaumes  de  Navarre  et  de  France,  et  pour 
«  aller  jusques  en  la  ville  de  Calais,  ou  quelque  au- 
«  M  part,  ou  bavre,  ou  port  qu'il  leur  plaira  pren- 
«  dre  ne  choisir  sur  les  bandes,  ou  alliances^  soit 
«  de  Bretagne,  Xaintonge,  la  Rochelle,  Normandie, 
«  OU'Picaraie.  »  (Proissart,  Vol.  Itl,  p.  248.) 

Dans  un  sens  moins  figuré^  on  disoit  en  parlant 
d^une  Hrae,  d'une  union  séditieuse  :  «  Entre  autred 
«  meffeb....  li  uns  des  plus  grans,etdontli  Seigneur 
«  se  doivent  penre  plus  pr&de  prendre  vengeance, 
«  si  est  des  aiiances  fêtes  contre  le  Seignenr 
«  ou  contre  le  quemun  pourfit.  »  QBeaumanoir, 
Cent,  de  Beauvoiâs,  p.  i54.)  «  Dues  autres  manières 
•  i'alianceg...  quant  li  quemun  d'une  vile  ou  de 
«  pluriex  viles  font  aliance  contre  leurs  Seigneurs, 
»  en  as  tenant  à  force  contre  li,  ou  en  prenant  ses 
«  choses  à  force,  ou  en  metant  main  vilenement 
«  à  leur  Seigneur,  Ou  à  sa  gent.  »  (td.  ibid.} 

Les  verges  d^aliance  étoient  autrefois  pour  les 
ainans  ce  que  sont  aujourd'hui  pour  les  époux  ces 
baffues  qu'on  nomme  alliances  ;  un  signe  d'union 
fidèle  et  constante. 

Ânneaulx,  ou  verges  <f  oZioitce, 
Où  fust  escript  :  mon  oueur  «vei. 

L'uMot  reoda  CorUier,  p.  578. 

En  effet,  alliance  signifioit  quelquefois  union, 
Utison  contraire  à  la  religion  et  aux  mœurs,  comme 
dans  les  vers  suivans,  où  le  Poète  dit  en  parlant  des 
femmes  vouées  au  libertinage  : 

.  .  .  n  ill  a  smoT  ne  fi&ncô. 
Fous  est  qui  lor  tient  aliance, 
Et  qui  lor  déport  dou  sien. 

WM,  MS.  *i  R.  »-  lêl».  T.  \U  M.  1S6,  R*  ook  §• 

Ce  mot  qui  a  désigné  et  désigne  encore  une  union 
légitime,  1  union  par  mariage,  désignoit  aussi  par 
extension  les  conditions  de  cette  union,  les  conven- 
tions matrimoniales.  «  Dn  Gentilhomme....  se  sou- 
«  venant  combien  la  matière  de  cornardise  luy  avoit 
«  donné  de  quoy  parler  et  se  mocqoer  des  autres  ; 
«  pour  se  mettre  a  couvert,  il  espousa  une  femme 

<  qu'il  prit  au  lieu  où  chacun  en  trouve  pour  son 

<  argenti  et  dressa  avec  elle  ses  alliances^  etc.  > 
(Essais  de  Montaigne,  T.  Il»  p.  575.) 

Enfin,  on  disoit  : 

!•  Faire  aliance  à  quelqu'un  pour  lui  faire 
serment  de  fidélité,  se  lier,  s'obliger  à  lui  par 
serment,  ou  de  quelqu'autre  manière  : 

Ge*l  ferai  jurer  à  mes  Rois 
Qu'omaige  li  feront  rnsnois, 
Et  que  mes  ÛIz  à  lui  venra, 
Et  qa^aliance  lui  fem,  slo. 

Parton .  âê  Moi%  HS.  dt  9*  Qehà,  M.  fS4,  R«  eok  9. 

3*  Paire  aloiance  de  son  cœur  à  une  femme  pour 
s*^bliger  de  tout  son  cœur  à  lui  être  fidèle. 


Câaçoii,  pôuî  moi  vft  ma  Dîme  Jéhfr  (1> 

Qtt#ie«t  sui  stoas^  n^jà  iTeiâcierisiir 

De  sa  prison  ;  car  g*i  ai  aloiance 

Fait  de  men  cucfr  pour  le  miene  houasranclie. 

Me.  ^ois.  ftw  MB.  4s  V«U*.  •*  1400,  fek  61^  V*.  :^^_^ 

C'est  dans  un  sens  analogue  à  cette  espèce  d'obli* 
gation  qu'on  lit  : 

Se  n'estoit  obéissance 
Om  le  tient  éft  ïoUoimee 
De  boDttepersèv^mtfce,'  eCe. 

Firaianrt,  Poèt.  MSS.  p.  «.  eol.  I. 

(Voy.  Aluibr,  obliger.) 

VARIÀIITBS  : 

ALUÂNCE.  Orth.  suMst  ^  Froissart,  Vol.  Hl,  ptas  MS. 
-  Nicot  et  Monet,  Diol.  ,  f-hp^  -« 

AuANGB.  BeanmaaoiTyCout.  de  Beattvoisfs,  pige  15*.  etc. 
Aluanghe.  J.  Le  Fôtîô  de  S»  R.  Hf st.  de  Charles.  VT,  p.  19. 
âiLL6iÀHGt«  Froiesart,  Poêsc  MS8.  psfe  91,  eol.  1. 
Aloiance.  Ane.  Poês.  fir.  MS.  du  Vatic.  n«  1480,  fol.  68,  V«» 

AJlichement ,  sub^.  masc  Allédiement^ 
amorce. 

(Voy.  Alucher  ci-dessous.)  «  Ce  sont  allichemens 

<  et  approches  de  Luxure Tels  baisers  donnent 

«  plusieurs  mauvaises  pensées  »  (Triomph.  delà 
noble  Dame,  fol.  46,  V*.) 

Et  qui  de  Court  Yalichement  désire, 
Il  n'est  (fu'un  fooL 

GoqK  Bibttolh.  fr.  T.  XI,  p.  M^ 

tARUnitS  : 

AlXIGHËMËKt.  Oytgrave,  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
AuCBKMENT.  Goujot,  BU)lioth.  tt.  T.  XI,  p.  961. 
Allécheuant,  ALucHKMA2>rr.  Monet,  Dftot. 

Allicher,  verbe.  Etre  alléché,  amorcév  Allé* 
cher,  amorcer. 

Ce  verbe  qu'on  dérive  du  latin  allicere  (2),  est  peul- 
ôtre  le  composé  du  verbe  simple  licher.  (Voy.  Ucbér 
ou  L6g«r  ci-après.)  Il  étoit  neutre  lorsqu'on  disoit 
«  alékier  sour  un  regart  qui  Mèce,  >  pour  se 
prendre  à  l'amorce  dangereuse  d'un  regard. 

Bien  sds  fin  amant  engiaier  ; 
Car  premier  le  fais  alékier 
Sour  un  regart  ki  puis  le  ïAèGe. 

Abc  Pm.  fr.  MB.  éa  Vatfe.  a*  IHO,  fol.  Itt,  R*. 

Plus  souvent,  il  étoit  actif.  Dans  le  sens  propre, 
on  a  dit  en  parlant  du  serpent  qui  tenta  Eve  : 

S'èle  n'eust  cd  fruit  touchié 
Son  tricheour  eust  triehié» 
Et  eust  pour  nient  prèeehié  : 
Dou  biau  fruit  dont  U  Valécha 
Jamais  ne  reust  aléchié, 
IfiMnro  eu  Radttt  de  Ifolifloi,  MS.  de  Geigrtal,  fol.  SIO,  R*  cd.  3. 

Suant  Toysel  eet  en  bien  grant  fiûn, 
tt  le  doK  souvent  alescher  ; 
Atod  diauld»  cbair  abeedier. 

GMe  es  h  Ogoe,  dee  Md.  MS.  fol.  M,  a^. 

Au  figuré,  et  dans  un  sens  moral  :  <  une 
«  Égyptienne...  sceust  tant  alicier  et  amolir  le 
«  cueur  du  saige  Salomon,  etc.  »  (Hist«dela  Toison 
d'or.  Vol.  I,  fol.  8,  V.)  «  Il  n'y  a  rien  qui  plus 


(1)  ayouer.  -  <2)  M.  Littré  suppose  un  fréquentatif  de  ce  verbe  latin,  (n.  e.) 


AL  -a 

■  aleiche  et  attraye  h  l'amour,  etc.   •  (L'amant 
ressQSC.  p.  98.)  Quelquefois  ce  verbe  ^toit  réciproque. 

De  cueiir  devons  hajr  trestout  mortel  pëctiiâ 
Dont  moult  de  gens  de  cil  en  sont  moult  entéctaié, 
Par  droicte  acotistumance  a'i  sont  si  alléckié 
Que  Dieu  veoir  ne  pèvent,  tant  en  aont  aeschiâ. 

).  ds  ll«im,  Cod.  im  ISIS-tSlS. 

VAHIASTES   ; 

ALLICHER.  CotgraTe.  Rob.  Estienne,  Nicot  et  Honet,  Dict. 

Alécher.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  page  480,  col.  4.  -  Id. 
ibid .  rage  560,  col.  2.  —  Poëa.  de  J.  Tahureao,  pige  59,  etc. 

Albchier.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  M5.  de  Gaignat, 
fol.  308,  V-  col.  3.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7318,  fol.  78,  R'  col.  1. 

Alricheb.  L'amant  reasuscïtë,  page  SB. 

AlÉKIKR.  Ane.  Poês.  tr.  MS.  du  Valic.  n"  1*90.  fol.  128,  R°. 

ALBâcuED.  J.  de  Heun,  Cad,  vers  3Sô. 

&LICIEH.  Hisl.  de  la  Toison  d'or.  Vol.  I,  fol.  8,  R". 

Allëchier.  j.  de  Heun,  Cod.  vera  1515. 

Allicibr.  Fouilloiu,  Vén.  fol.  96,  R'. 

Atichibr  (Corr.  A  tiehier).  Fabl.  MS.  du  R.  □•  7S18,  foL  303. 

'Alllcholr,  subst.  Kiasc.  Allëchenient, amorce. 
,(Voy.  Allicuemest  cinlessus,) 

VARIANTES   : 

ALLICHOIR.  Cotgrave,  Rob.  ERlienne,  Nicot,  Monet,  Dicl. 
AU.ËOEI0IR.  Honet,  Dict. 

Allier,  subst.  masc.  Espèce  de  filet.  Espèce 
d'oiseau  de  proie. 

Le  mot  allier,  que  dans  le  premiersens  on  dérive 
du  latin  alllgare,  signifie  une  espèce  de  filet  propre 
à  prendre  les  cailles  et  les  perdrix.  On  l'appelle 
aussi  trimailief',  parce  qu'il  est  fait  de  trois  doubles 
de  mailles.  (Voy.  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.  — 
Dict.  de  Trévoux.)  Peut-être  a-t-on  dit  a i//er  pour 
cailler.  (Nicot,  Dict.)  Peut-être  aussi  que  ce  filet 
comparé  aux  ailes  d'un  oiseau,  lorsqu'elles  sont 
étendues,  a  été  nommé  allier,  ou  aillier,  du  mot 
aile.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Etym.) 

Cette    dernière    étymologie    paroit   être    celle 
à'aillier,  espèce  d'oiseau  de  proie,  peu  t-étre  le  même 
que  Valérion.  (Voy.  AlEbiob  ci-dessus.) 
Si  comme  aigles,  aitlicrs  et  escouQes. 

Bible  hlitirimi,  KS.  Voy.  Boni,  Dût. 
VAKUKTES   : 

ALLIER.  Ortb.  eubs.  -  HAn.Dict  Etym.  -  Dict.  de  Trévoux. 
Ailler.  Cotgrav«  et  Nicot,  Dict. 
AiLLiBH.  Borel  et  Honet,  Dict. 

Allller,  verbe.  Lier,  allier,  unir,  joindre,  assem- 
bler, rallier,  liguer,  obliger. 

Les  lois  ont  fixé  l'alliage  de  l'or  et  de  l'argent. 
De  là,  on  a  dérivé  le  substantif  alloy,  et  le  verbe 
alloyer  du  mot  Loi.  Quoiqu'ils  aient  été  employés 
dans  un  sens  relatif  à  cette  étymologie  que  le 
rapport  d'idées  et  l'analogie  d'orthographe  semblent 
justifier,  on  croit  qu'alloyer  et  allayer  sont  des  alté- 
rations i'altiier,  en  latin  alligare  :  proprement  lier 
une  cbose  à  une  autre;  dans  une  signification  par- 
ticulière, ■  faire  liaison  d'or  avec  or,  d'argeant  avec 
argeant,  >  les  lier,  les  unir  par  le  mélange  d'un 
autre  métal.  (Voy.  Monet,  Dict.  aux  mots  alliage  et 

(1)  Jatlw.  -  (S)  fêlure. 
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aloi.)  •  Vous  mandons  que  votia  Eadet  doaao','  pir 

■  toutes  nos  monnoyes,  de  ctiacun  marc  d'argot 

•  aui  sera  apporté  en  icelles  ailayé  &  quatre  deniers 
'  douze  grains  et  au-dessus,  huit  livres  quinze  sols 
«  tournois.  ■  [Ord.  T.  JI,  p.  444.)  «  Marc  d'argent 

■  allayé  à  quatre  deniers —  marc  d'argent  allayé 

■  au-dessous  de  quatre  deniers,  etc.  •  (Ibid.  p.  450.) 
Si  l'alliage  des  métaux  ëtoit  conforme  à  celui  que 

la  loi  du  Prince  avoit  fixé  pour  quelqu'autre  mon- 
noye,  on  disoit  qu'ils  étoient  allayêi  à  /a  toy  de 
cette  monnoye.  •  Le  cuivre  de  tout  le  billon  qui 

■  seroit  allayé  à  la  loi  des  doubles  dessusdits,  etc.  • 
(Ord.  T.  Il,  p.  450.)  ■  Voulons  payer  tout  le  cuivre 

■  qui  entrera,  ou  billon  qui  sera  apporté  en  noz 
>  monnoyes  allayé  à  ung  denier  dix-huit  grains 

■  jusquet  à  la  loy  d'un  denier  treize  grains  et  ung 

•  tiers  de  grain.  ■  (Ibid.  p.  449.)  On  voit  comment 
d'après  cette  façon  de  parler,  allayer  à  la  loy,  et 

filusieurs  autres  semblables,  on  a  pu  chercher  dans 
e  mot  Loi,  l' étymologie  d'alloyer,  variation  d'ortho- 
graphe du  verbe  alliier,  allayer,  etc. 

On  réunit  les  morceaux  d'un  vase  fêlé;  on  les 
joint  par  un  lien  qui  les  assemble.  De  là,  on  a  dit  : 
Granz  gastes  (1)  et  menues, 
Pour  ce  s'el  sont  fendues. 
Hors  ne  les  giles  mie  ; 
Car  ce  seroit  folie  ; 
Mes  face  relier 
Et  la  frète  (2)  aller. 

FM.  MS.  du  R.  B-  TdlS,  T.  II.  M.  113,  R*  col.  t. 

Au  figuré,  en  parlant  des  liens  invisibles  qui 
unissent  l'âme  avec  le  corps  f  <  Ancor  as  tu,  6  tu 
<  hom,  une  molt  plus  halte  digneteit...  En  U  sunt 

•  ajoint  et  a/tie2.ensemble  li  chars  et  li  airme  ;  cèle 

•  formeye,  et  ceste  enspireie.  =  (S'  Bernard,  Serm. 
fr.  Nss.  p.  135.) 

C'est  encore  dans  un  sens  figuré  que  s'alliier  à 
quelqu'un  si^inoits'as3embler,se  réunir,  se  rallier 
auprès  de  lui  pour  le  défendre.  (Voy.  Alli  ci-dessus.) 

.  .  .  aOn  qu'il  ne  le  perdissent 
Et  qu'avec  lui  il  se  tenissent, 
Il  aalliiérent  tout  à  li 
Et  l'un  à  l'autre  ;  en  cel  alti 
Furent  trouva  en  bon  arroi 
Mort  et  navré  d'alés  le  Roi. 

Fniluiil,Fii«i.  I1SS,F.  tU,«il.  1. 

Quoique  ce  verbe  désigne  encore  une  union  con- 
tractée, ou  par  l'intérêt  d'une  cause  commune,  ou 
par  le  mariage,  on  ne  diroit  plus:  1°  en  parlant  de 
l'union  d'un  peuple  ligué  contre  son  Prince  : 

li  peuples  ensemble  e'afie,- 

Et  respondent  entr'eus  qu'il  veulent 

Tel  usage  com  avoir  seuleot. 

G.  Goiut,  us.  fol.  BT,  V. 

2°  En  parlant  d'une  union  charnelle  et  illégitime  : 


yàU.  M3.du  R.  B-  7Slt.  T.  n.  fol.  tSS.  R*  col.  t. 

On  a  dit,  en  comparant  l'amour  d'une  mère  pour 
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son  Qls  et  d'un  fils  pour  sa  mère,  à  ud  lien  qui 
les  unit  : 
*        Doucement  sont  d'amour  entière 
Li  fil  et  la  mère  atoiii,  etc. 
ItbcNndilUdudtlIotkn,  HS.  d<  Gi^iul,  IdI.  »IS.  V  sol.  S. 

Les  conventions,  les  sermens  étant  aussi  com- 
parés à  des  liens  qu'on  ne  peut  rompre  :  on  disoit 
■  s'altoyer  par  serment,  etc.  >  ou  tout  simplemenl 
a'ailotjer,  pour  se  lier,  s'obliger.  (Voyez  àlliahce 
ci-dessus.)  ■  Lt  dit  Conte  et  Sire  de  Monjoie  et  de 
-  Paukemont  s'i  sont  obligiet  etaZotiet....  et  pour 
•  chou  que  ce  soit  ferme  cause,  etc.  ■  (Beaumanoir, 
Coût,  de  Beauvoisis,  p.  420,  notes  ;  tit.  de  1309.)  : 

Pucèle,  h  TOUS  m'otroi; 

D'ore-en- avant  poez  ^re  de  moi 

VoBtre  plaisir  :  car  del  tout  m'i  aloi 

AdmIi,  MS.  fol.  »,  R*  col.  1. 

A  tort  Yolés  estriver 

A  nous,  quaul  vous  sans  merchi 

Volés  amant  Taire  amer; 

PuiBke  la  Dame  a'aloie 

Et  (Ust,  iinia  :  Toatre  soie. 

Ak.  TiA.  fr.  MS.  ta  VMk.  D-  iMD.  M.  141,  R*. 

Per  sennenE  grans  deveTS  le  Roy  a'alloye  ; 


Cette  acception  figurée  est  particulière  au  verbe 
aligéer,  (Voy.  Lige  ci-après.) 

Mon  cuer,  sscîéa  par  vëritë, 
Gêna  cors,  Tostres  bom  h  vos  se  rent, 
Et  fait  hommage  et  seuretè 
Comme  hom  à  Dame  aligéé 
Paraerement 

Abc.  Foct.  tr.  NSS.  ituI  1300,  T.  U,  p.  810. 

On  peut  dire  en  finissant  cet  article,  qu'il  n'y  a 
point  de  liaison,  d'union  physique  ou  morale,  réelle 
ou  idéale  qui  ne  fût,  ou  ne  pût  être  désignée  par  le 
verbe  alliier. 

TAHIAMTES   : 

ALLIIER.  Froissart,  Pœa.  HSS.  rage  150,  col.  9. 

Alibr.  Fabl.  HS.  du  R.  n'  7615,  T.  Il,  toi.  «8,  R*.  -  G.  Guiail, 
■S.  roi.  87.  -  Gace  de  la  Bigoe,  des  DédniU.  MS.  foL  U7,R*. 

ALioÈER.  Ane  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  page  810. 

Aluer.  S>  Bem.  Senn.  le.  HSS.  page  lœ. 

Allaikr.  Du  Gange,  Glosa,  lat.  an  mot  AUeiutn. 

AujVïkr.  Ord.  T.  II,  p.  U4.  -  Gotm.  Dict.  -  Borel,  Dicl. 

AixoiER.  Miserere  du  Reclus  de  UoUena,  US.  de  GalgUAl, 
r<d.  i09  i  variante  du  US.  de  N.  D.  n°  3. 

Allouer.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  page  490. 

Aliovbh.  Peroef.  Vol.  V,  fol.  111.  -  Dict.  de  TrèvouK. 

ALOIXR.  Fobl.  US.  du  R.  n>  7615,  T.  U,  fol.  185.  -  Auc.  Pois. 
tr.  US.  du  Vatic.  n*  1490,  fol.  143. 

Alotkr.  Hiaerere  du  Reclus  de  Uollena,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  309.  -  Eust.  des  Ch.  PoSi.  HSS.  page  860. 

Alllvrer,  verbe.  Taxer,  imposer. 

Anciennemenl,  on  nommoit  livre  on  livrée  de 
terre,  en  latin  libra  ou  Hbrata  terrœ,  une  livre  de 
revenu  en  terre,  une  portion  de  terre  valant  une 
livre  de  revenu.  De  lit,  le  verbe  allivrer  a  signifié 
taxer,  imposer  en  proportion  de  la  valeur  des 
terres,  en  proportion  du  revenu  des  possesseurs  ou 

<1)  suivre. 
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propriétaires.  •  Si  aucune  chose  tenue  roturiè- 

•  rement  et  par  ce  moyen  taillable,  et  descrite  au 

•  registre  des  choses  allivrées  et  collisées  par  ladite 
«  lailte,  devient  entre  mains  privilégiées,  etc.  • 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  ÏV,  p.  908,  col.  20  .  Fonds.... 

■  destiRfiz  au  soulagement  des  Communaulez  trop 

■  allivréet.  •  (Voy.  Remontrances  de  la  Cour  des 
Aides  de  Honlaubdo,  au  Roi,  mars  1756,  p.  27.) 

Alloeudtal,  adj.  Franc  :  héréditaire. 

La  signiflcation  de  ce  mot  est  relative  à  celles  da 
mot  alieud.  (Voy.  Alleod  ci-dessus.)  •  Héntages,  de 
<  quelque  qualité  qu'ils  soient,  féodaux,  all^iatw, 

■  ou  roturiers,  etc.  ■  (Coût,  de  Luxembourg,  au 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  page  3ii>,  col.  2.)  .  Biens 

•  féodaux,  francs  et  allodiaux,  etc.  •>  (Ibid.  p.  350, 
col.  2.)  Il  fut  jugé  par  arrêt  du  13  août  1583,  qu'ua 
héritage  •  ne  doit  estre  réi)Uté  alaudial,  ains  plutost 

•  roturier  et  tenu  en  censive,  à  la  raison  des  terres 

•  et  héritages  voisins  et  assis  au  mesme  territoire, 

•  si  on  ne  Taisoit  apparoir  par  escrit,  qu'il  fust  tenu 
'  en  fief,  ou  franc-aleu.  ■  (Bouteiller,  Som.  rur. 
tit.  Lumv,  annot.  p.  496.) 

On  employoitquelquefoisradiectifa/Iodiai  comme 
substantif.  Dans  la  Coutume  de  Bourbonnois,  Val- 
lodial  corporel  qui  signifie  un  héritage,  un  fonds 
en  franc-alleu,  est  opposé  à  Vallodial  incorporel, 
rente  foncière  aussi  en  franc-alleu.  •  Cette  rente 
«  se  constitue  lorsque  le  propriétaice  d'un  héritage 

>  franc  et  allodial  le  transporte  tout  entier,  ou  en 

>  transporte  une  partie  à  quelqu'un,  à  la  charge 

•  d'une  rente  annuelle.  >  (Laur.  CI.  du  Dr.  fr.  p.  44.) 

VARUNTBS  : 

ALLOEUDIAL.  Cont.  t]e  Meti,  au  N.  C.  gén.  T.  U,  p.  3». 

Alaudial.  Bouteiller,  Som.  rur.  tit.  lxxxiv,  «unot.  p.  496. 

Allodial.  Urtb.  sutisist.  —  Coût,  de  Luxembourg,  au  N, 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  350,  coL  1  et  3.  -  Cotgrave,  Dict. 

Alloetaux  (piur.)  Coût,  de  Lessines,  au  Nouv.  CouL  gén. 
T.  II.  p.  216, 

Alodial.  Cotgrave  et  Uonet,  Dict. 

Allolgnaunte,  subst.  fém.  et  masc.  Prolon- 
gation, allongement,  longueur. 

Délai,  par  lequel  on  éloigne  la  fin  d'une  affaire 
qu'on  cherche  a  prolonger,  à  tirer  en  longueur. 

•  Soitenquisdea/fotffnaunïedejours.-.enarrëris- 

•  sèment  de  droiture.  •  (Britton,  des  Loix  d'AngJ. 
fol.  38,  K°.)  •  Se  il  ne  veust  montrer  paiement,  ou 

•  quittance,  ou  aloignement  de  terme,  etc.  •  (Ord. 
T.  I,  p.  289.) 


P^l.  HS.  iIb  r.  n*  TSIS,  T.  II,  loi.  141,  V  cd.  1. 
VARIAHTES : 

ALLOIGNAUNTE.  (Corr.  Alhignauwx.)  Britton,  des  Loix 
d'Angl.  fol.  38,  R*. 
ALOiGNEMBNT.  FabL  HS.  du  R.  o'  7615,  T.  n,  fol.  141,  V>. 

Alloiug,  adv.  Au  loin  :  loin  dans  l'avenir. 
On  soupçonne  qu'otoine  et  atuaine  sont  des  alté- 
rations à'alloing,  mot  composé  de  la  préposition  a 
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St  de  radverbe  loing  réunis;  qu'ils  siisnifient  du 
join»  dans  un  lieu  éloigné  de  celui  dont  ou  parie, 
^W  ce  passage  : 

iloult  fu  prudon  Palamedéai, 
Et  d'armes  pot  soufh-ir  grant  fès. 
$or  un  destriera  fist  moult  aloine; 
il  Tai  moQt  tost,  quant  fÀen  se  poine... 
JjS  cheval  broicbe  de  rarine  ; 
L'escu  ot  joint  k  la  poitrine. 

Athif,  MS.  fol.  79.  R*  col.  S. 

Il  paroit  qu'au  lieu  de  brun  nluakie^  11  ftiut  lire 
#iM  atuaiMj  dans  ce  vers  : 

Smit  un  destrier  fist  brun  mUiaine. 

On  a  dit  ulloinf/,  pour  signifler  un  temps  éloigné 
de  celui  dont  on  parle,  loin  dans  l'avenir. 

Amor  qui  d'autre  part  l'opose 
<^u'èle  se  0art  de  imre  chose 
Poot  (^  se  repente  fliloing,  etc. 

jr^.JIS.  4ù  8*  G«ns.  loi  S7.  y*  mI.  |. 

<(Voy.  LoiMG  ci-après.) 

VARIA»Ti;$  : 

ALLOING.  Fabl.  MS.  de  S»  Gerjn.  fol.  57,  V»  col.  1. 
AVOINE.  AUii3,  MS.  fol.  79,  R«  col.  2. 
ioAsjasE.  VM,  TarSante  du  MS.  du  Roi. 

Atloiaffne,  subst.  fém.  Éloignement,  distance  : 
fêtard,  délai,  trêve. 

Ce  mot  paroit  signifier  un  éloignement,  une  dis* 
lance  de  heu,  dans  les  vers  suivans  : 

Et  aujprès  d*eulx,  comme  en  travers, 
VeQOient  à  petites  allonynea 
Les  Gpnt^  d'Annignac,  Nevers. 

VigU.  de  CliarlM  VU,  part.  H,  p.  It3. 

Au  figuré,  faire  une  chose  sans  alloingne,  c'étoit 
4fi  faire  sans  retard,  sans  délai,  et  pour  ainsi  dire, 
««ans  distance  de  temps  entre  la  raison  ou  la  possi* 
l)ilité  d'^r,  et  l'action  même. 

A  m'ame  fust  grant  preu,  ce  cuit, 
Se  je  fusse  confesse  à  lui; 
Sire,  pour  Dieu,  sans  nule  aloingney 
Quar  me  fêtes  venir  le  moine. 

Fabl.  HS.  du  R.  n*7M6.  fol. 499.  V*  eol.  i. 

n  avint  après  cèle  emprise 
Que  li  François  orent  emprise 
Contre  ie  Ck>nte  de  Champaigne  ; 
Car  (1)  li  Rois  de  France  en  Bretaigne 
Envoya  son  ost,  sans  aloigne; 
Car  mors  est  li  Quens  de  fioloiene. 
Dont  li  François  orent  fet  chief. 

FaM.  us.  du  R.  n-  «15.  T.  II.  fol.  186.  R*  aol.  1, 

On  remarquera  que  dans  ce  même  passage  du 
Bomans  d'Antéchrist ,  cité  par  Fauchet ,  Lang.  et 
Poës.  tr.  p.  107,  au  lieu  d'envoya,  on  lit  mena.  Cette 
variante  peut  intéresser  Vhisloire. 

Cest  encore  dans  la  signification  figurée  de  retard, 
«délftî,  qu'on  a  dit  : 

Que  vos  feroie  plus  d'aloi^nef 

Fabl.  MS.  de  S.  G«nn.  fid.  ISl.  R*  ool.  1. 

Çtl  vîndront  volontiers,  n*i  a  cil  qfoi  ni  apoigne  (î); 
.Nul  al  requiert  respit,  ni  terme,  ni  cUoingne. 

IUhb.  dt  Roo,  MS.  p.  41. 


Enfin  une  trêve  est  un  délai  eoaveotioiiQel  d'i 
tilités.  De  là,  on  a  dit  en  ce  sens  : 

Et  Tautre  qui  estoU  jfvrdnoM 
Disoit,  nous  sonvnes kêitammpA - 
Awc  Anglois  n'avons  pfti;!^  n'o^p^^riK. 

Eoft.  dea  Gh.  Poèa.  MSS.  p.  111,  ooL  1. 
T<àia4NTV3: 

iJUlOINQNE.  Art  daimer,  MS.  da  ff.  P.  b« %, M. m,  V* 
col.  1.  -  Eust.  des  Ch.  Boës.  14^.  p.  fl3,  j^L  4. 

AixONONB.  VigH.  de  Chartes  Vu,  part,  n,  p.  itS(. 

Aloione.  Fabl.  MS.  de  »  Genn.  fâ.  65,  V»  col.  8.  -  Ifodiis 
et  {Uoio,  MS.  foL  iSB,  R«. 

Alowv.  Fauchet,  taj^.  «t  Poên.  4r.  p.  107. 

Au>moNE.  G.  Guiart.  M3.  fol.  ^,  R*.  -  ICiMt.  des  ÇïL 
Pods.  MSS.  p.  403,  col.  i. 

Alonone.  Lanc.  du  Lac.  T.  I,  foL  S»  B*  col.  2.  -  Eust.  des 
Gh.  Poës.  MSS.  p.  223,  coL  i.  -  Poës.  â'M  Ch«ctier,  p.  674. 

AUoingner,  verbe.  Éloigner,  retarder.  Accor- 
der une  trêve.  Détourner*  soustraire*  Allonger, 
prolonger. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  : 

De  joste  lui  Tasiest,  ne  le  vont  ^lânffmtr, 

«Kitoclio  d«  SlMfiM.  MS.  4n  It.  n*  00».  fd.  198. 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  réciproque.  «  Ainsi 
«  qu*il  combattoit,  il  s'abèandonna  trop  itis'alongna 
«  tant  de  sa  gent  qu'il  fut  avironne  de  ses  en- 
«  nemis.  »  (Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  68,  V».) 

C'est  dans  la  signification  figurée  d'éloigoer,  re- 
tarder, qu'on  a  dit,  en  parlant  des  Avocats  : 

Il  aloignent  sentence,  et  font  le  {riet  durer. 
Quant  la  partie  puet  les  despens  endurer. 

Fabl.  HS.  dv  R.  n*  Yei 5,^.  n.  M.  441.  V  Ml.  1. 

L'effet  d'une  trêve  est  d'éloigner,  de  retarder  les 
hostilités.  De  là,  le  verbe  alaigner  ou  alongnier 
paroit  avoir  signifié  donner  une  trêve,  l'acccMrder. 
«  Sur  ce  que  lesdits  nobles  requièrent  que  tuit  li 
«  genlilhome  puissent  çuerroier  les  uns  aux  autres 
«  sans  meffail,  et  ne  soient  tenu  de  donner  trêves, 
«  ne  contraint,  se  partie  le  requiert....  bien  y 
«  seroient  contraint  à  donner  par  justice,  sa  il  ne 
a  veuUent  redonner  et  aloigner  par  s^ï%,  tant 
«  comme  il  le  vouroient  alongnier  par  amis,  etc.  « 
(Ord.  T.  I,  p.  564.  —  Voy.  Allowone  ci-de9Sii9.) 

On  éloigne  une  chose  du  lieu  où  eUe  doit  6tre, 
en  la  détournant.  De  là  encore,  le  verbe  aUopter 
dans  la  signification  de  détourner,  «oustraire. 
«  Trésor  muscé  en  terre  et  trové,  volons  qujB  soit 
«  nostre...  Et  volons  que  home  que  le  trovara  en 
«  terre,  «n  face  hastivement  ft  savser  al  Corooer  del 
«  pays. ...  et  le  Coroner  «auns  délaye  voet  en  fitterre 
«  si  riens  en  soit  allo^né  et  par  qui...  ^  les  aUoy- 
«  nours  soient  mys  par  meyn  prise,  etc.  »  (Brilton, 
des  Loix  d'Angl.   fol.  26,  V*.  —  Voy.   Ai«i)W0CR 

ci-après.) 

Ce  verbe,  qui  dans  le  aens  d'éloigner  signifiait 
une  longueur  de  distance  locale  antre  lès  cboa^s, 
désignoit  la  longueur  des  choses  même»  ;  au  fif^ré 
la  longueur  du  temj»,  dans  le  S6tt3  d'altoniper» 
prolonger.  «  Puis  aloigne  la  lesse  à  ton  Caucoo,  aS^.  » 


(i)  <ioe.  -  (2)  accoure,  arrive. 
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(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  114,  R®.)  De  là  peut-être, 
Texpression  aloingner  un  oisel  en  termes  de  fau- 
connerie. (Voy.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  us. 
fol.  96,  V*.)  «  Le  terme  de  la  mi-aoust  prochain  à 
«  venir,  auquel  terme  il  dévoient  avoir  certain 
«  paiement...  esl  aloingnié  \usques  à  la  feste  Saint 
«  Rémi  après  ensuivant.  »  (Ord.  T.  I,  p.  386.) 

Ezéchlas  lorcs  Tivoit 
Qui  de  Judée  Rois  estoit, 
Qui  de  XV  ans  vie  alùiçfna 
Pour  ce  qu^amérement  ploura. 

Rom.  da  Brat,  MS.  fol.  10.  V*  od.  1. 

CShascun  doit  bien  proier 
De  sa  vie  aloignier, 
liarcoul  «i  Salanoot.  MS.  de  S*  Germ.  fol.  116.  V*  coU  1. 

VARIANTES  I 

ALLOINGNER.  Procè»  de  Jacq.  Cuer,  MS.  p.  13. 
AXiLOiGNER.  Cetgrave  et  Nicot,  Dict. 
Alloyner.  Britton,  des  Loix  d'Angl.  fol.  18,  R». 
Aloigner.  Fabl.  MS.  du  R-  n«>  7615,  T.  IL  fol.  141,  V». 
Aloignier.  Guiieclin  de  Sassoigne,  MS.  du  R.  n»  6965, 
fol.  138,  R«  col.  3. 
Aloinonier.  Ord.  T.  I,  p.  386. 
Alongner.  Chron.  S»  Denys,  T.  I,  fol.  68,  V«. 
Alongnter.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  109. 
Aloyner.  Britton,  des  Loix  d'Angl.  fol.  18,  R*. 

Alloir,  suHt.  masc.  Allée,  passage,  galerie, 
corridor,  etc. 

La  signification  de  ce  mot  est  la  même  que  celle 
d'allée,  passage,  galerie,  etc.  (Voy.  Allée  ci-dessus.) 

En  cèle  chambre  entra  errant  ; 
Un  grant  vilain  trouva  gisant.... 
En  costé  lui  moult  bêlement 
Passa  outre  tout  coiement. 
Quant  le  grant  vilain  ot  passé, 
Lors  a  un  alloir  trépassé 
Qui  en  costé  un  prael  séoit^  etc. 

Cléonadèt.  MS.  d«  Gagnât,  fol.  iS.  R*  éd.  S  et  3. 

Plus  souvent  il  signifloit  corridor,  en  termes  de 
fortification (1).  «  Li  Borgeois  montent  à  aleoirs  des 
«  murs.  »  (Fabl.  us.  du  H.  n*  7989,  fol.  74,  R'.) 

Les  aleors  a  fait  garnir 
Se  cil  pensoient  d'assaillir. 

Alhit.MS.fol.  109»Veol,i. 

Les  gaites  de  la  viUe  sont  par  les  aleors. 

Gnittelin  de  SasMigne.  IIS.  do  R.  n*  0965,  foL  138. 

VARIANTES  : 

ALLOIR.  aéomadës,  MS.  de  Gaisnat,  foL  12,  R»  col.  a 

ÂLÉEUR.  G.  Guiart,  MS.  foL  314,  R«. 

Aleoir.  Fabl.  MSS.  du  R.  n«  7969,  fol.  74,  R»  col.  2. 

Alkor.  Athis,  MS.  fol.  102,  R»  col.  2. 

ALBOUR4  Ibid.  Variante  du  MS.  du  RoL 

AUoIs. 

Mol  corrompu,  qui  dans  Tarlicle  iv  d*une  Ordon- 
nance de  Charles-le-Bel,  portant  règlement  sur  la 
pèche,  semble  désigner  un  engin  de  pécheur, 
parce  qu'on  a  écrit  mal-à-propos  :  le  truble,  ValloiSj 
etc.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  793.)  Il  faut  corriger  : 
truble  à  bois^  truble  au  bois,  espèce  d*engin  diffé- 
rent de  la  truble  de  fily  comme  on  lit  :  (Ibid.  notes, 


col.  2.  —  Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  I,  p.  30,  etc.,  etc.  — 
Voy.  Trouble  ou  Truble  ci-après.) 

AUoté,  participe.  Échu  en  lot,  en  partage. 

L'origine  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  d*a/- 
lotement.  (Voy.  Allotement  ci-après.)  »  Si  terrez 
«  ou  tenements  soient  donez  à  un  home  en  le  tail, 
«  quel  ad  tant  des  terres  en  fee  simple,  et  ad  issu 
«  deux  files,  et  devy  (2)  ;  et  les  deux  files  font  par- 
«  ticion  entre  eux,  issint  que  la  terre  en  fee  simple 
«  esl  alloté  à  le  file  puisne  en  allowance  des  terres 
«  el  tenements  tails  allotés  à  le  file  eigné,  etc.  » 
(Tenur.  de  Littleton,  fol.  57,  R-  édil.  de  1577.)  On 
lit,  alots,  allotés.  (Ibid.  édit.  de  1639.) 

variantes  : 

ALLOTÉ,  Allotté.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  56,  édit.  de  1577. 
Alot,  Axotté,  Ibid.  foL  57,  édit.  de  1639. 

Allotement,  subst.  masc.  Action  de  lotir,  par- 
tager. Lot,  partage. 

On  voit  dans  le  même  article  des  Tenures  de 
Littleton,  la  preuve  de  ces  deux  significations,  dont 
Tune  est  une  extension  de  Tautre.  «  Un  auter  par- 
ticion  ou  allotement  est  si  comme  soient  quater 
parceners,  et  après  le  particion  de  les  terrez  fait, 
chescun  part  del  terre  soit  par  soy  solement 
escript,  en  un  petit  escrouet  (3),  et  soit  covert 
tout  en  cere  en  le  maner  d*un  petit  pile,  issint  que 
nul  poet  voier  Tescrouet  ;  et  donques  soient  les 
iiii  piles  de  cere  mis  en  un  bonet  à  garder  en  les 
maines  d'un  indifférent  home,  et  donque  Teigne 
file  permierment  metterasamaine  en  le  bonet, 
qu'il  prendra  (4)  un  pile  de  cere  ovesque  Tes- 
crouet  deins  mesme  le  pile  pur  son  part,  etc.  En 
ceo  caz  covient  chescun  d'eux  luy  tener  à  sa 
«  chance  et  allotement.  •  (Tenur.  de  Littleton^  fol. 
54,  V».)  Quoique  cette  manière  de  lotir  semble 
justifier  l'étymologie  de  lot,  dérivé  d'un  mot  Alle- 
mand qui  signifie  sort,  on  soupçonne  qu'il  peut 
avoir  une  origine  commune  avec  le  mot  alleud. 
(Voy.  Lot  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ALLOTEMENT.  Cotgrave,  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Ai^LOTMENT.  Tenur.  de  Littleton,  foL  56,  édit.  de  1639. 
Allottement.  Ibid.  édit.  de  1577. 

AUotlr,  verbe.  Lotir,  partager. 

(Voy.  Cotgrave,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Allouance,  subst.  fém.  Approbation,  ratifi- 
cation. 

C'étoit  un  ancien  usage  en  Angleterre,  que  le 
Roi  envoyât  dans  les  provinces  certains  Officiers 
par  qui  les  privilèges  des  Églises  dévoient  être 
approuvés,  ratifiés.  Ces  ratifications  se  nommoient 
allouances.  *  Si  vous  truessez  par  chose  de  record, 
«  comme  par  allouance,  ou  en  autre  manère,  que 
«  les  prédécesseurs  ledit  Abbé  ont  esté  payez 
«  desdits  dis  livres  du  manoir  avant  dit,  etc.  » 


(1)  C'était  un  pont  de  bois  faisant  le  tour  des  murs,  souTent  sans  remblai,  comme  à  Avignon,  (n.  b.)  —  (2)  meurt.  -> 
(3)  bulletin.  -  (4)  dans  loquel  il  prendra. 
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(Charte  d'Edouard  111,  citée  par  Du  Cange,  Glose, 
lat.  au  mot  altocare.  —  Voy.  Allouer,  dans  le  sens 
d'approuver.) 

L'expression  figurée,  en  allowance  de,  signifloit 
au  lieu  de,  en  la  place  de.  >  Item  si...  les  deux 

•  files  font  particion  entre  eux,  issiut  que  la  terre 
>  en  fee  simple  est  alloté  k  te  (lie  puisné,  en 

•  allowaiice  des  terres  et  tenements  taiis  allotés  à 
■  le  file  eigné,  etc.  •  (Tenur.  de  LitUeton,  fol.  57, 
R*.  —  Voy.  Allouer,  placer,  etc.) 

VARIANTES  : 


Alloué,  participe  et  subst.  masc.  Servileur  à 
louage.  Procureur.  Lieutenant,  ofllcter  de  justice. 

Le  participe  alloué,  employé  comme  substantif, 
désignoit  en  général  toute  personire  louëe,  placée 
au  service  de  quelqu'un  et  à  ses  gages.  ■  Serviteurs, 

■  mercenaires  ou  aloeT:,  qui  ne  vivent  que  de  leur 
service.  -  (Ord.  T.  III,  p.  24,  notes.  —  Voy.  Chron. 
S'  Denys,  T.  11,  Toi.  230.  —  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  h:  etc.) 

Dans  un  sens  moins  général,  on  entendoit  par 
alloué,  un  Procureur,  celui  qui  agit  au  nom  d'un 
au^e  qu'il  remplace  dans  l'administration  des 
affaires,  dans  la  suite  d'un  procès,  etc.  •  S'il  ave- 

■  noit  que  le  Comte,  ou  ses  gens  ne  feissent  tort  ou 

■  force  ésdites  choses  ;  é  ge  l'eusse  requis  ou  fet 

■  requerre  lui  ou  ses  aloeTi,,  et  il  me  fu  défaillans 

•  d'amenter  le  forfel,  etc.  •  (Charte  de  1265,  citée 

Îar  Du  Gange,  Glose,  lat.  au  mot  Allocatus.  —  Voy. 
ne.  Coût,  de  Bret.  fol.  46,  B°  etc.) 
On  nommoitencore  plus  particulièrement  fU/ou^, 
les  Lieutenants  des  Sën^haux,  des  Baillis,  etc. 

•  Ordonnons  que  desorenavant  homme  ne  soit 
«  Juge  ordinaire,  c'est  assavoir  Séneschal,  Alloué, 

•  Baillif  ou  autre  Juge  ordinaire,  que  tout  premier 
-  il  n'ait  juré  l'assise.  •  {OtA.  des  Ducs  de  Bret. 
fol.  197,  V.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Les 
a/ouexétoient  •  Officiers  subalternes  des  Séneschaus 
«  et  Baillifs,  qui  jadis  tenoient  siège  an  tans  de 

•  vacations.  ■>  (Monet,  Dict.)  Il  paroitroit  que  les 
Viguiers,  les  Prévôts  ont  eu  des  Allovés.  (Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Au  reste,  celte  dénomi- 
nation, qui  pouvoit  convenir  à  toute  espèce 
d'Officier-Lieutenani,  avoit  une  signification  locale. 
Dans  une  province,  alloué  désignoit  le  Lieutenant 
du  sénéchal,  le  Lieutenant  du  bailli  dans  uneautre, 
etc.  peut-être  le  Lieutenant  du  Vicomte  en  ce 
passage.  -  A  lous  ceux  qui  verront  et  orront  ceste 

•  présente  lettre,  Alen  de  Tregarantuc,  alloué  en 

■  la  Vicomte  de  Itohan....  salus  en  nostre  Seignor. 
«  Sachent,  etc.  ■  (D.  Horice,  preuv.  de  l'hist.  de 
Bret.  T.  1,  col.  992  ;  tit.  de  1264.  —  Voy.  Allouer 
ci-après.) 

VAHUNTES  : 
ALLOUÉ.  Ane.  Coût,  de  Brel.  td.  46.  -  Farce  de  PaUielin, 
p.  82.  -  Mém.  de  SuUy,  T.  III,  p.  3U. 
ALoË.  MéDage,  Hist.  de  Sablé,  p.  230  ;  tit  de  laSS. 
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Alobt.  d.  Horice.  preur.  de  l'Hut  de  Bret  T.  I,  ct^  lOOL 
Alouë.  Hooet,  Dict. 

Alloner,  verhe.  Placer,  mettre  :  arranger,  dii- 
poser,  enterrer,  coucher,  jeter,  etc.  Louer  :  donaer, 
on  prendre  à  louage.  Donner  en  payement.  Marier, 
étahlir.  Employer,  user,  épuiser,  passer,  coosamer, 
dépenser.  Approuver. 

On  trouve  dans  les  variations  d'orthographe  du 
substantif  lieu,  liu,  etc.  l'orignedu  vertte  alieiter, 
aliuer,  aluer  ;  contraction  A'aliucer.  (Voy.  Alluce» 
ci-après]  II  signifloit  mettre  dans  un  lieu,  en 
général  mettre,  placer.  •  Le  boef  par  pièces  devisad, 
1  e  sur  l'altel  la  buschee  les  pièces  (M^enéement 
•  aluûà,  etc.  >  (Livres  des  Bois,  us.  des  Cordel. 
foL112,  V'col.  1.) 

Macona  quist  1«b  moiUenre  qu'il  pot... 

eu  ont  conuneDciA  i  ouvrer, 

Pierre  et  mortier  i  «tousr. 

Bon.  d«  ino.  MS.  tpL  SS.  V  «d.  1. 


L'explication  du  sens  général  de  ce  verbe,  étant 
particularisée,  il  signifloit  arranger,  disposer,  en- 
terrer, coucher,  jeter,  etc.  {Voy.  Rom.  du  Brut,  as. 
t'fSH.  —  Ibid.  (^  55  ;  variantes  au  us.  àe  Bombarde.) 

Parmi  ta  chambre  vient  l&  Bloie  ; 
De  son  ami  a  moult  Knuit  ioie. 
De  son  loanlel  s'est  deflUbUe; 
Lez  son  ami  s'eet  atoie. 

Vwrtea.  da  BMi,  JfS.  d*  S.  Gwn.  M.  1«,  R*. 

En  ma  chambre  a  bon  aromas 
De  cynamon,  mirre,  alloé, 
Qu'espandu  ay  et  altoi 
Sur  mon  lit  escarlatte  dTpre. 

Eiul.  1h  Ul.  l'on.  usa.  f.  l»,  cal.  4. 

C'est  encore  dans  la  signification  de  placer,  qu'on 
disoit  &'allûuer,  pour  se  louer,  se  placer  dans  une 
maison  pour  y  travailler,  se  placer  au  service  de 
quelqu'un  et  à  ses  gages.  -  Toutes  manières  d'ou- 

■  vriers    qui    n'auront    tasches  (1),  on    propres 

<  vignes...  seront  tenus,  les  jours  ou\Tables,  denz 

■  aller  allouer  es  lieux  et  fes  places  accoustumés; 

<  ne  se  devront,  ou  pourront  allouer  hors  desdiles 
>  places,  et  demeureront  es  dites  places,  tant  qu'ils 
•  seront  allouez,  sans  eux  partir  d'icelles.  ■  (Ord. 
T.  Il,  p.  367  et  368.) 


Fdil.  KS.  1«  IL  n-  7«8.  fol.  UT,  V  mL  1. 

Ainsi,  louer  quelqu'un  à  son  service,  ou  comme 
l'on  disoit  autrefois,  Vallouer,  c'est  le  placer  dans 
sa  maison  ou  ailleurs,  pour  y  travailler  à  prix 
d'argent,  le  substituer  en  son  lieu  et  place  dans  les 
fonctions  d'une  profession,  d'un  emploi,  d'un  office, 
etc.  (Voy.  Alloué  ci-dessus.) 

Uns  févre  manoit  à  Creeil, 

Qui,  por  batre  le  fer  vermeU, 

Quant  l'avoit  tret  du  leu  ardant, 

Avoit  aloué  un  serjant,  atc. 

Pibl.  HS.  iuR.  ii*711S,  fi>L  130,  V>  tO,  I. 


(1)  ouvrage,  eclreprise.  —  (î 


n  servitéiir. 
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Allouer  des  bestiaux,  c'étoit  les  placer  chez  on 
fermier  qui  s'obligeoit  d'en  avoir  soin,  de  les 
nourrir,  moyennant  le  prix  convenu.  <  Le  Seigneur 
«  peut  saisir  pour  sa  vente  les  bestes  pasturantes 
€  sur  son  fonds,  encore  qu'elles  n'appartiennent  à 
«  gon  vassal  ;  ains  à  ceux  gui  tiennrat  Théritage  à 
«  louage,  ou  qui  ont  alloue  lesdites  bestes.  »  (Coût. 
de  Norm.  art.  lxvii.  —  Voy.  Du  Cange,  Closs.  lat.  au 
mot  Mlloeare.) 

Allouer  une  maison,  la  donner,  ou  la  prendre  à 
louage,  c'étoit  y  placer  un  locataire,  ou  s'y  placer, 
s'en  rendre  locataire,  à  certaines  conditions.  (Voy. 
Gloss.  de  Marot,  etc.)  Telle  paroit  être  Torigine  de 
la  siniiflcation  de  notre  verbe  louer»  donn^,  ou 
prendre  à  louage. 

On  disoit  flgurément,  en  parlant  des  monnoies 
qui  étoientde  mise  danslécommerce«qu*on  pla(^it 
en  certains  lieux,  qu'elles  s'y  allouoienti  qu  on  les 
y  allouoit,  «  Nulz  Commissaire  ne  pourra  penre 
«  chascun  jour  pour  cbascuu  cheval  qu'il  menra 
•  avecques  luy  que  dix  sols  parisis,  ou  pays  où  en 
«  alloue  parisis  ;  ou  dix  sols  tournois,  ou  pays  où 
«  en  alloue  tournois.  »  (Ord.  T.  II,  page  222.)  «  Les 
«  deniers  d'or  fln  au  mouton  et  aignelès  aessus 
«  dits,  auxquels  nous...  donnons  cours,  il  ne  les 
«  alloueront,  ne  mettront,  etc.  »  (Ibid.  T.  Ift,  ^.  150.) 
«  Flourettes...  ^alloument  pour  seize  deniers.  » 
(J.  Le  Fèvre  de  S'-Remy,  hist.  de  Charles  VI,  p.  157.) 

La  signification  figurée  d'allouer,  marier,  établir, 
répond  encore  à  celle  de  notre  verbe  placer. 

Ne  me  poez  mlei  aloer, 

Si  vous  plait,  pères,  moi  donner. 

AU1U.IIS.  foL33,Vcol.  1. 

Sera  elle  dont  mal  aloée 
Se  Dans  Atys  l'ai  espousée? 

DM.  ftil.88.Voo1.fl. 

Il  semble  qu'on  ait  comparé  la  circoostance  d'un 
combat,  d'un  assaut,  l'objet  d'une  occupation,  d'une 
dépense,  à  un  lieu  dans  lequel  on  place,  on  emploie 
8iB  troupes  et  son  artillerie,  son  temps  et  son 
argent,  lorsqu'on  a  dit:  1**  A Uou^* artillerie,  allouer 
gens,  et  artillerie,  etc.  dans  le  sens  d'employer, 
oser,  épuiser.  (Voy.  Aloci  ci-dessus.)  «  Tous  les  jours 
y  avoil  assaut  et  escarmouche*  tant  que  ceux  de 
dedans  y  alouèrent  l'artillerie  qu*ils  avoyenA, 
tellement  qu'il  n'avoyent  plus  riens  que  traire.  » 
(Froissart,  Vol.  III,  p.  15.)  «  Les  arbalestriers.... 
avoient  le  jour  devant  aloué  la  plus  grand'parlie 
de  leur  traict  à  Tassaut.  »  (Monslrelet,  vol.  I, 
fol.  19.)  «  Le  Roy  passa  delez  la  cité  de  Beauvais, 
sans  assaillir  :  car  il  ne  vouloil  alouer  ses  gens 
et  son  artillerie  sans  raison.  »  (Froissart,  Vol.  I, 
p.  146.)  «  Prismes  un  escadron  qui  n'estoit  point 
encores  alloué,  et  tirasmes  à  tout  ledit  escadron 
à  la  droicle  main  de  nous,  pour  charger  sur  les 
ennemis.  >  (Lett.  de  Charles  Duc  de  Bourg,  au 
sieur  Dufay,  p.  363.) 

2^  Allouer  le  temps,  dans  le  sens  d'employer, 
passer,  consumer.  «  Lesquelles  batailles  ainsi  or- 
«  données  pour  cause  que  les  compagnies  ne  furent 
€  sitost  venues  à  lieu  commode,  aulcun  temps 


«  alloué^  et  passa  plus  qu'il  n'en  estoit  besoing, 

<  toutesfois  quelque  heure  qu'il  fut  nous  les  fismes 
«  passer  ladite  rivière,  etc.  >  (Lelt.  de  Charles  Duc 
de  Bourg,  au  sieur  Dufay,  p.  361.) 

Trop  folement  sen  tans  aliène, 

8 ai  es  péchiés  morteus  se  glache. 
il  doit  oien  douter  de  manache,  etc. 

Poème  deUMort.  MS.  de NoidllM,  Strophe  7. 

Le  tans  que  Dieu  m*avoit  por  lui  servir  preste, 
Tout  l'ai  en  maies  oeures  perdu  et  aloé. 

Vie  de  S**  Thayiiee.  MS.  de  Serbeime.  eWT.  ixfn.  oel.  6. 

3»  Allouer  l'argent  dans  le  sens  d'employer,  dé- 
penser. •  Des  cent  mille  francs  qu'il  avoit  receus, 
«  fort  lui  estoit  du  rendre  :  car  ils  estoyent  tous 
«  aloué^  en  pourvéances  et  en  garnisons  de  Chas* 
«  teaux.  »  (Froissart,  Vol.  IH,  p.  323.) 

Partie  ont  du  trésor  son  père, 
Et  |[raDt  partie  out  de  sa  mère  ; 
Et  U  le  sout  bien  alœr, 
Bien  employer  et  bien  garder. 

aea.deRoa.lfS.p.a07. 

Ki  au  tremerel  geue, 
Et  le  sien  i  aliue, 
S'une  fois  i  gaaigne, 
Fols  est  s'U  s*i  aAe. 

Prov.  du  VflaiH,  MS.  de  S.  Germ.  M.  m.  V*  col.  8. 

De  là  peut-être,  la  signiflcation  de  notre  verbe 
allouer,  approuver  l'emploi  d'une  somme  d'argent, 
en  approuver  la  mise,  la  dépense,  comme  ayant  été 
bien  placée.  Si  l'on  réfléchit  qu'en  parlant  de  choses 
qu'on  approuve,  on  dit  encore  flgurément  quelles 
sont  placiées,  qu'elles  sont  à  leur  place,  on  sera 
moins  étonné  qu'a/touer,  placer,  ait  signiflé  par 
extension  approuver,  trouver  une  chose^  une  action 
bien  placée.  «  Quant  as  auters  choses  et  customes  à 
«  faire  et  tout  ceo  qui  n'est  pas  encounter  reason 

<  poit  bien  estre  admette  et  allow,  etc.  »  (Tenur.  de 
Littlet.  fol.  17.)  «  Geste  ruse  esiallouée  et  approuvée 

.  <  de  plusieurs  sans  difflculté  et  sans  scrupule.  » 
(Sag.  de  Charron,  p.  401  )  Cependant  on  le  dérive 
en  ce  sens  du  verbe  latin  laudare,  ou  de  l'ancien 
mot  françois  Los.  (Voyez  Pasquier,  rech.  Livre  II> 
p.  118.  —  Nicot,  Dict.  —  Ménage,  Dicl.  Etym.) 

CONJUG. 

Allow,  part.  Approuvé.  T.  de  Littleton,  fol.  17. 

VARIANTES  : 

ALLOUER.  Orth.  subsist.  -  Pasquier,  Rech.  Uv.  H,  p.  118 
—  Ménage,  Dict.  Etym. 

Aler.  (Corr.  Aloer.)  Athis,  MS.  fol.  108,  V»  col.  1. 

Alobubr.  roêntie  de  la  mort,  MS.  de  Noatlles.  strophe  7. 

Aliuer.  Prov.  du  Vilain.  MS.  de  S* Germ.  fol.  277,  V»  coL  3. 

Alloer.  Marbodus,  de  Gemm.  col.  1686. 

Allowbr.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  17,  R»  édit.  de  1639. 

Allucr.  S^  Bem.  Senn.  fr.  MSS.  p.  24. 

Alosr.  Athis,  MS.  fol.  33.  -  Ord.  T.  I.  p,  537.  -  Rom.  dn 
Brut.  MS.  fol.  62.  R»  col.  i. 

Alouer.  Heaumanoir,  Coût,  de  Beauroisis,  p.  165. 

Alower.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  17,  R«  édit.  de  1577. 

Aluer.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  112.  —  Frois* 
sart,  Poês.  MSS.  p.  433,  col.  2. 

Allowe,  9ubsî.  fém.  Loyer. 
Prix,  revenu  d'une  chose  louée.  (Voyez  Allouer 
ci-dessus.)  «  Soit  fait  enqueste  par  serment  de 


AL  -a 

(Charte  d'Edouard  III,  cilée  par  Du  Gange,  GIosb. 
lat.  au  mot  allocare.  ~  Voy.  Allouer,  dans  le  sens 
d'approuver.) 

L'expression  figurée,  en  atlowance  de,  signifloit 
au  Ueu  de,  en  la  place  de.  ■  Item  si...  les  deux 

■  files  font  particiOD  entre  eux,  issiut  que  la  terre 

•  en  fee  simple  est  alloté  à  le  flle  puisné,  en 

•  allowance  des  terres  et  tenements  taits  allotés  à 

■  le  file  eigné,  etc.  >  [Tenur.  de  LitUeton,  fol.  57, 
R*.  — Voy.  Allouer,  placer,  etc.) 

VARUHTcs  : 


Alloué,  participe  et  subst.  ma&c.  Serviteur  à 
louage.  Procureur.  Lieutenant,  officier  de  justice. 

Le  participe  alloué,  employé  comme  substantif, 
désignoit  en  général  toute  personire  louée,  placée 
au  service  de  quelqu'un  et  à  ses  gages.  ■  Serviteurs, 

■  mercenaires  ou  a/oe^  qui  ne  vivent  que  de  leur 
service.  -  (Ord.  T.  III,  p.  24,  notes.  —  Voy.  Chron. 
S'  Denys,  T.  II,  fol.  230.  —  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  tr.  etc.) 

Dans  ua  sens  moins  général,  on  entendoit  par 
alloué,  un  Procureur,  celui  qui  agit  au  nom  d  un 
autre  qu'il  remplace  dans  l'administration  des 
affaires,  dans  la  suite  d'un  procès,  etc.  <  S'il  ave- 

•  noit  que  le  Comte,  ou  ses  gens  ne  feissent  tort  ou 

•  force  ésdites  choses  ;  é  ge  l'eusse  requis  ou  fet 
«  requerra  lui  ou  ses  aioei,  et  il  me  tu  défaillans 
«  d'amenter  le  forfet,  etc.  •  (Ctiarte  de  1265,  citée 
par  Du  Cange,  Glose,  lat.  au  mot  AUocatui.  —  Voy. 
Ane.  Coût,  de  Bret.  fol.  46,  R=  etc.) 

On  nomraoit  encore  plus  particulièrementaHou^, 
les  Lieutenants  des  Sénà;haux,  des  Baillis,  etc. 

■  Ordonnons  que  desorenavant  homme  ne  soit 

■  Juge  ordinaire,  c'est  assavoir  Sénesctial,  Alloué, 

■  Baillif  ou  autre  Juge  ordinaire,  que  tout  premier 

•  il  n'ait  juré  l'assise.  ■  (Ord.  des  Ducs  de  Bret. 
fol.  197,  V.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Les 
a/ou£:%  étoient  •  Officiers  subalternes  des  Séneschaus 

■  et  Baillifs,  qui  jadis  tenoient  siège  an  tans  de 
«  vacations.  •  (Monet,  Dict.)  Il  paroitroit  que  les 
Viguiers.  les  Prévôts  ont  eu  des  Alloués.  (Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Au  reste,  cette  dénomi- 
nation, qui  pouvoit  convenir  à  toute  espèce 
â'Offjcier-Lieu  tenant,  avoit  une  signiOcation  locale. 
Dans  une  province,  alloué  désignoit  le  Lieutenant 
du  sénéchal,  le  Lieutenant  du  bailli  dans  une  autre, 
etc.  peut-être  le  Lieutenant  du  Vicomte  en  ce 
passage.  ■  A  tous  ceux  qui  verront  et  orront  ceste 
«  présente  lettre,  Alen  de  Tregarantuc,  alloiié  en 

■  la  Vicomte  de  Bohan....  salus  en  nostre  Seignor. 

■  Sachent,  etc.  •  (D.  Horice,  preuv.  de  l'hist.  de 
Bret.  T.  1,  col.  9iW  ;  tit.  de  1264.  —  Voy.  Allouer 
Ci-après.) 

VABUNTES  ; 

ALLOUÉ.  Ane.  Coul.  de  Brel.  tôt.  46.  -  Farce  de  Palbelin, 


(1)  ouvrage, ectreprise.  —  l^f  leruientem,  un  serritéiiT. 


Alobt.  d.  Horice,  pnw 
Alouë.  Honet,  DicL 


AL 

r.  de  l'HiaL  de  BieL  T.  I,  ccA.  idOL 


Alloner,  verbe.  Placer,  mettre  :  arranger,  dis- 
poser, enterrer,  coucher,  jeter,  etc.  Louer:  donaer, 
on  prendre  à  louage.  Donner  en  payement.  Marier, 
établir.  Employer,  user,  épuiser,  passer,  coosomar, 
dépenser.  Approuver. 

On  trouve  dans  les  variations  d'ortbograpbe  du 
substantif  lieu,  liu,  etc.  l'origuedu  verbe  alieuer, 
aliuer,  aluer  ;  contraction  A'allucer.  (Voy.  Alluceh 
ci-après.)  Il  signifloit  mettre  dans  un  lieu,  en 
général  mettre,  placer.  *  Le  boef  par  pièces  devisad, 
>  e  sur  l'altel  la  busche  e  les  pièces  tvdenéement 
•  aluad,  etc.  >  (Livres  des  Bois,  ms.  des  Cordel> 
fol.  112,  V- col.  1.) 

Macona  quiat  les  meiU«ara  qu'il  pot... 

eu  ont  commenctâ  A  ouvrer, 

Pierre  at  inoitiar  k  alomr. 
•  lUfa,  datai,  MS.  {iiLM,V-od.& 


OU.  fol.  S,  R*  oa).  <. 

L'explication  du  sens  général  de  ce  verbe,  étant 
particularisée,  il  signifloit  arranger,  disposer,  en- 
terrer, coucher,  jeter,  etc.  (Voy.  Rom.  du  Brut,  us. 
f  tô.  —  Ibid.  I^  55  ;  variantes  du  us.  de  Bombarde.) 

Parmi  la  chambre  vient  )a  BLoie  ; 
De  son  ami  a  moult  grant  ioie. 
De  son  mantel  a'eat  deffutalëei 
Lez  sOTi  ami  s'est  aloie. 

PirtiB.  da  BMi,  HS.  da  3.  Gn.  M.  lU.  R-. 

En  ma  chambre  a  bon  aroœas 
De  cynamon,  tmrre,  alloà, 
Qu'espandu  aj  et  atloé 
Sur  mon  lit  escarïatte  d'Ypre. 

EuL  dn  Ch.  PMI.  1133.  p.  B)0.  «ol.  i. 

C'est  encore  dans  la  signification  de  placer,  qu'où 
disoit  s'allouer,  pour  se  louer,  se  placer  dans  une 
maison  pour  y  travailler,  se  placer  au  service  de 
quelqu'un  et  à  ses  gages.  •  Toutes  manières  d'ou- 
«  vriers    qui    n'auront   tasches  (1),  ou    propres 

•  vignes...  seront  tenus,  les  jours  omTables,  deux 
■  aller  allouer  es  lieux  êtes  places  accoustumés; 
>  ne  se  devront,  ou  pourront  allouer  hors  desdites 
'  places,  et  demeureront  es  dites  places,  tant  qu'ils 

•  seront  allouez,  sans  eux  partir  d'icelles.  •  [Ord. 
T.  II,  p.  367  et  368.) 

Ceena  a  un  serjant  (3)  qui  l'&utr^er  a'aloua; 
Ne  Tu  pas  por  avoir,  mes  par  moi  qu'il  ama. 

Mil.  lis.  «■  H.  B-  TliB.  fol.  U7.  V  caL  I. 

Ainsi,  louer  quelqu'un  à  son  service,  ou  comme 
l'on  disoit  autrefois,  l'allouer,  c'est  le  placer  dans 
sa  maison  ou  ailleurs,  pour  y  travailler  k  prix 
d'argent,  le  substituer  en  son  lieu  et  place  dans  les 
fonctions  d'une  profession,  d'un  emploi,  d'un  offioe, 
etc.  (Voy.  Alloué  ci-dessus.) 
Uns  fèvre  manoit  à  Creeil, 

8ui,  por  batre  le  Ter  vermeil, 
uant  l'avoit  tret  du  fsu  ardant, 
Avoit  aloué  un  aerJBnt,  etc. 

PiOiU  MS.  «•  R.  a*  TIIB,  M.  ».  V  cd.  I . 
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AL 


Allouer  des  bestiaux,  c*étoit  les  plac^  chez  on 
fermier  qui  s'obligeoit  d'en  avoir  soin,  de  les 
nourrir,  moyennant  le  prix  convenu.  <  Le  Seigneur 
«  peut  saisir  pour  sa  vente  les  bestes  pasturantes 
«  sur  son  fonds,  encore  qu'elles  n'appartiennent  à 
«  son  vassal  ;  ains  à  ceux  gui  tiennrat  Théritage  à 
«  louage,  ou  qui  ont  alloue  lesdites  bestes.  »  (Coût. 
de  Norm.  art.  Lxvn.  —  Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au 
mot  Mllocare.) 

Allouer  une  maison,  la  donner,  ou  la  prendre  à 
louage,  c'étoit  y  placer  un  locataire,  ou  s'y  placer, 
s'en  rendre  locataire,  à  certaines  conditions.  (Voy. 
Gloss.  de  Marot,  etc.)  Telle  paroit  être  Torigine  de 
la  siniiflcation  de  notre  verbe  louer«  donn^,  ou 
prendre  à  louage. 

On  disoit  figurément,  en  parlant  des  monnoies 
qui  étoient  de  mise  dans  le  commerce*  qu*on  plaçoit 
en  certains  lieux,  qu'elles  s'y  allouaient^  qu  on  les 
y  allouoit,  «  Nulz  Commissaire  ne  pourra  penre 
«  cbascun  jour  pour  cbascun  cbevaf  qu'il  menra 
•  avecques  luy  que  dix  sols  parisis,  ou  pays  où  en 
«  alloue  parisis;  ou  dix  sols  tournois,  ou  pays  où 
«  en  alloue  tournois.  »  (Ord.  T.  U,  page  222.)  «  Les 
«  deniers  d'or  fln  au  mouton  et  aignelès  dessus 
«  dits,  auxquels  nous...  donnons  cours»  il  ne  les 
«  alloueront,  ne  mettront,  etc.  »  (Ibid.  T.  Ifl,  ç.  150.) 
«  Fleurettes...  s^alloument  pour  seize  deniers.  » 
(J.  Le  Fèvre  de  S»-Remy.  hist.  de  Charles  VI,  p.  157.) 

La  signification  figurée  d'allouer,  marier,  établir, 
répond  encore  à  celle  de  notre  verbe  placer. 

Ne  me  poez  mlei  aloer, 

Si  vous  plait,  pères,  mot  donner. 

Alhis.llS.  foL33,V*col.  1. 

Sera  elle  dont  mal  aloée 
Se  Dans  Atys  l'ai  espousée  ? 

Ibid.ftil.88.V*oo1.9. 

Il  semble  qu'on  ait  comparé  la  circonstance  d'un 
combat,  d'un  assaiit,  l'objet  d'une  occupation,  d'une 
dépense,  à  un  lieu  dans  lequel  on  place,  on  emploie 
8iB  troupes  et  son  artillerie,  son  temps  et  son 
argent,  lorsqu'on  a  dit  :  1*  Allouer*  artillene,  allouer 
gens,  et  artillerie,  etc.  dans  le  sens  d'employer, 
nser,  épuiser.  (Voy.  Alodi  ci-dessus.)  «  Tous  les  jours 

Îavoit  assaut  et  escarmouche*  tant  que  ceux  de 
edans  y  alouèrent  rarlillerie  quMls  avoyen*, 
tellement  qu'il  n'avoyent  plus  riens  que  traire.  » 

(Froissart,  Vol.  III,  p.  15.)  «  Les  arbaleslriers.... 
avoient  le  jour  devant  aloué  la  plus  grand'partie 
de  leur  traict  à  Tassaut.  »  (Monstrelet,  Vol.  I, 

fol.  19.)  «  Le  Roy  passa  delez  la  cité  de  Beauvais, 
sans  assaillir  :  car  il  ne  vouloit  alouer  ses  gens 
et  son  artillerie  sans  raison.  »  (Froissart,  Vol.  I, 

p.  146.)  «  Prismes  un  escadron  qui  n'estoit  point 
encores  alloué,  et  tirasmes  à  tout  ledit  escadron 
à  la  droicle  main  de  nous,  pour  charger  sur  les 
ennemis.  »  (Lett.  de  Charles  Duc  de  Bourg,  au 

sieur  Dufay,  p.  363.) 
2^  Allouer  le  temps,  dans  le  sens  d'employer, 

passer,  consumer.  «  Lesquelles  batailles  ainsi  or- 

«  données  pour  cause  que  les  compagnies  ne  furent 

«  sitost  venues  à  lieu  commode,  aulcun  temps 


«  alloué^  et  passa  plus  qu'il  n'en  estoit  besoing, 
«  toutesfois  quelque  heure  qu'il  fut  nous  les  fismes 
«  passer  ladite  rivière,  etc.  »  (Lett.  de  Charles  Duc 
de  Bourg,  au  sieur  Dufay,  p.  361.) 

Trop  folement  sen  tans  alieue. 
Qui  es  pèchiés  morteus  se  glache. 
Cil  doit  bien  douter  de  manache,  etc. 

Poème deUMort.  MS. de NoiJUm,  Strophe  7. 

Le  tans  que  Dieu  m*avoit  por  lui  servir  preste, 
Tout  rai  en  maies  oeures  perdu  et  aloè. 

Vie  de  S**  Thayiiee.  MS.  de  Serbeime.  eUf.  nfn.  oel.  6. 

3»  Allouer  l'argent  dans  le  sens  d'employer,  dé- 
penser. •  Des  cent  mille  francs  qu'il  avoit  receus, 
«  fort  lui  estoit  du  rendre  :  car  ils  estoyent  tous 
«  aloué^  en  pourvéances  et  en  garnisons  de  Chas* 
«  teaiix.  »  (Froissart,  Vol.  III,  p.  323.) 

Partie  ont  du  trésor  son  père, 
Et  |[raDt  partie  out  de  sa  mère  ; 
Et  U  le  sout  bien  alœr, 
Bien  employer  et  bien  garder. 

]Ua.deaoa.  llS.p.a07. 

Ki  au  tremerel  geue, 
Et  le  sien  i  aliwsy 
S'une  fois  1  gaaigne, 
Fols  est  s'il  s'i  aAe. 

Prov.  du  Vilaûi.  MS.  de  S.  Germ.  M.  ffH.  V^  col.  8. 

De  là  peut-être,  la  signiflcation  de  notre  verbe 
allouer,  approuver  l'emploi  d'une  somme  d'argent, 
en  approuver  la  mise,  la  dépense,  comme  ayant  été 
bien  placée.  Si  l'on  réfléchit  qu'en  parlant  de  choses 
qu'on  approuve,  on  dit  encore  flgurément  qu'elles 
sont  placiées,  qu'elles  sont  à  leur  place,  on  sera 
moins  étonné  qu'a//ou€r,  placer,  ait  signifié  par 
extension  approuver,  trouver  une  chose^  une  action 
bien  placée.  «  Quant  as  auters  choses  et  customes  à 
«  faire  et  tout  ceo  qui  n'est  pas  encounter  reason 
«  poit  bien  estre  admette  et  allow,  etc.  »  (Tenur.  de 
Littlet.  fol.  17.)  «  Ceste  ruse  esiullouée  et  approuvée 
.  «  de  plusieurs  sans  difficulté  et  sans  scrupule.  » 
(Sag.  de  Charron,  p.  401  )  Cependant  on  le  dérive 
en  ce  sens  du  verbe  latin  laudare,  ou  de  l'ancien 
mot  françois  Lo$,  (Voyez  Pasquier,  rech.  Livre  II, 
p.  118.  —  Nicot,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Etym.) 

CONJUG. 

Allow,  part.  Approuvé.  T.  de  Littleton,  fol.  17. 

VARIANTES  ! 

ALLOUER.  Orth.  subsist.  -  Pasquier,  Rech.  Uv.  H,  p.  118 
—  Ménage,  Dict.  Étym. 

Aler.  (Corr.  Aloer,)  Athis,  MS.  fol.  108.  V*  col.  1. 

Alocubr.  Poème  de  la  mort,  MS.  de  Noailles.  strophe  7. 

Aliuer.  Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S* Germ.  fol.  277,  V»  coL  3. 

Alloer.  Marbodus,  de  Gemm.  col.  1686. 

Allowbr.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  17,  R»  édit.  de  1639. 

Allubr.  S^  Bem.  Serm.  tr,  MSS.  p.  24. 

Alosr.  Athis,  MS.  fol.  33.  -  Ord.  T.  I.  p,  537.  -  Bom.  da 
Brut.  MS.  fol.  62.  R»  col.  1. 

Alouer.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauroisis,  p.  165. 

Alower.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  17,  R«  édit.  de  1577. 

Aluer.  Livres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  fol.  112.  —  Frois* 
sart,  Poës.  MSS.  p.  433,  col.  2. 

Allowe,  subst.  fém.  Loyer. 
Prix,  revenu  d'une  chose  louée.  (Voyez  Allouer 
ci-dessus.)  «  Soit  fait  enqueste  par  serment  de 
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•  Jurours  combien  les  édéflces  en  le  cbièfe  manor, 

■  et  les  rossés,  et  les  vivers....  vaillenl  par  an  de 

■  clère  allowe  et  les  repris.  ■  (Britton,  des  Loix 
d'Angl.  fol.  184.) 

Allouvi,  participe.  Affamé  :  acharné. 

Proprement  afTamé  comme  un  loup.  (Borel  et 
Nicot,  Dict.)  C'est  en  ce  sens  qu'on  disoit  allouvi 
de  Taim. 

Tant  seront  alouvyt  de  faia. 


De  là,  ce  mol  a  signifié  affamé;  par  extension  de 
la  cause  à  l'effet,  acharné  &  la  proie  :  flgurément 
adiarné  au  travail,  etc.  ■  La  convoitise  est  sans 

■  fi^in  et  comme  une  l>este  ailouvie,  Qui  tourmente 

■  non-seulement  son  homme  d'un  désir  insatiable 

■  de  s'accroisti'e  de  plus  en  plus,  mais  d'une  crainte 

■  de  perdre  ce  qui  est  acquis.  »  {Pasquier,  rech. 
p.  876/1 .  Vous  ayderaj;-je  encore  là  ?  Je  suis  allouyy 

■  et  affamé  de  bien  faire  et  travailler.  ■  (Rabelais, 
T.  IV,  p.  105.  ~  V.  Allouvimest  et  Allouvir  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ALLOUVI.  Nicot,  Dicl.  -  Pasquier,  Œur.  me»!,  p.  495. 
Allouvy.  Oudin,  Dict.  -  RabelaU,  T.  IV,  p.  105. 
Alouvi.  Herlin  Cocaie,  T.  II,  p.  SI. 
Alouvy.  Borel,  Dict.  -  Contred.  de  Songecreux,  fol.  174. 

Allouvlment,  adverbe.  Avec  acharnement. 

(Voyez  Allouvi)  acharné.  «  Sans  le  Duc  de  Mont- 
'  bâzonqtii  luy  saisit  la  main,  il  redoubloit  a//ou- 
viment  les  coups.  >  (Pasquier,  lett.  T.  ill,  p.  2.) 

Allouvir  (s'),  verbe.  S'acharner. 
Acception  figurée  relative  à  celle  du  participe 
allouvi.  (Voy.  Oudin,  Dict.) 

Allouyer,  subst.  masc.  Espèce  d'Ofiicier  de 
justice. 
(Voyez  Alloué  ci-dessus.)  ■  Estant  en  la  Basse- 

■  Bretagne,  il  avoit  ouy  crier  en  un  Baillage,  à  son 
•  de  trompe:  on  ne  tiendra  pour  ce jourd'huy  la 
«  justice....  parce  que l'J//owî/erestyvre.»[Bûuiâiet 
Sérées,  Liv.  I,  p.  358.) 

Allouyse.subs^fôm.orflced'Alloué.  Juridiction 
d'Alloué. 

En  Bretagne,  c'étoit  l'onice  de  Lieutenant  du 
Sénéchal.  (Voyez  Allol-é  ci-dessus.)  «  Institution, 

■  pour  maistre  Raoul  Pastourel,  de  Valouyse  de 
«  Nantes,  etc.  »  (D.  Lobineau,  hist.  de  Bret.  T.  Il, 
col.  U99.) 

Ce  mot,  sous  l'orthographe  aloiêe,  a  signifié  la 
joridiction  del'a//ou^.  •  Soient  tenus  obéir  à  l'a/oise 

■  de  Nantes.  >  (D.  Lobineau ,  hist.  de  Bret.  T.  Il, 
cet.  1085;  tit.de  1448.) 

TABIANTCS  : 

ALLOUYSE,  Alloibe.  Dict.  de  Trévotix. 
AL0I6B,  Alouvse.  G10G8.  de  THist.  de  BreUgno. 

(1)  Utlré,  «u  root  alluchon,  voit  là  un  composé  de  ad  et  de  lux,  lueia.  (s.  e.)  —  (3)  Extirpée,  arrachée. 
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Alloynour,  subêt.  moêc.  Celai  qui  détoarne, 
qui  soustrait. 

La  signification  d'alloi/nûur  est  relative  à  celle  du 
verbe  alleyner,  éloigner;  détourner,  soustraire. 

•  Volons  nous  que  si  nos  Jostices  pussent  atteindre 

■  malice  en  les  alloynours,  que  les  alioytumr» 
<  soient  punys  par  prison,  etc.  ■  (Britton.  des  Loix 
d'Angl.  fol.  26.)  On  lit  alleynour,  dans  le  même 
sens.  (Id.  ibid.  fol.  7.  —  Voy.  Alloinchbh  ci-dessoB.) 

VARIAKTBS  : 
ALLOYNOUB.  BriUon,  des  L<rfx  d'Angl.  fol.  36,  V». 
Allevnour.  Id.  ibid.  roi.  7,  V*. 

Allucer,  verbe.  Placer,  mettre.  Planter,  semer, 
cultiver.  Allécher,  ou  allumer. 

Ou  a  dit /oc,  leue;  en  latin  tocia,  lieu  (1).  De  là,  le 
verbe  a//ucer  dans  la  signification  d'allouer,  placer, 
mettre.  •  Repoignet-om  nostre  trésor  el  champ,  ti 
'  nostre  pécune  allucet-om  el  sachet.  ■  (S'Bern. 
Serm.  fr.  hss.  p.  90.) 

Il  pareil  (iM'allttCher  avoit  la  même  origine,  lors- 
qu'il signifloit  planter,  semer,  cultiver:  acception 
particulière  û'allucer,  placer,  mettre  dans  un  lieu. 
(Voy.  Allouer  ci-dessus.) 

Je  Tojr  caupetrape  et  cliardon 

Qui  de  leur  semence  font  don 

Destruicta  an  est  la  bonne  blée 

Soit  donc  lèle  semence  estrepée  (S)  : 
Faisons  le  bon  plant  uIucAt^r. 

Eui.  dM  a.  PoèL  usa.  p.  tu,  («t.  t. 
Lesn 
"  les 

Hiit.  le  S"  L«Dwle,  UB.  lia  S.  GvB.  M.  V.M'^t. 

On  croit  qu'il  faut  lire  alucher  pour  aleicher,  dans 
les  vers  suivans  : 

Mal  herbe  crràst  tantost,  ce  dit  ïea  en  provarbe  ; 
Et  ce  qu'icelle  joincl  eslainct,  qui  ne  la  cerbe. 
Maint  bel  jardin  s'en  pert,  et  maint  betle  gerbo  ; 
Nul  ne  doit  aleicher  mal  arbre,  ne  mal  herbe. 

J.  d*  Mwn.  Cod.  m  tlMMSn. 

Peut^tre  allucber  est-il  une  altération,  ou  varia- 
tion d'orthographe  du  verbe  allécher,  amorcer,  dans 
ces  deux  autres  passages.  >  0  Chrestien!....  comme 
>  te  puet  si  atluchier  la  lescherie  des  deliz  de  ce 

■  monde,  et  le  regrait  de  les  perdre  tant  desCou- 

*  ragier?  »  (Al.  Chartier,  de  l'Espér.  p.  335.) 
Trop  grant  attrait  fait  amuser 
Souvent,  et  déçoit  et  aluch£  ; 
Hais  soubx  un  courtois  refuser 
Sont  les  biens  d'amour  en  embûche. 

Poëi.  d'Al.  Chwtkr,  p.  M. 

On  pourroit  au  reste  expliquer  allucher  ea  ces 
deux  passages,  par  allumer,  exciter,  comme  dans 
les  vers  suivans  : 

Luxure  est  un  péchié  que  gloutonnie  aiueha  ; 

El  si  le  fait  flamber  plus  cler  que  sèche  bndie. 

J  d*llnu,Ced.Vaj.Bo(d.l>M. 

târiantbs  : 
ALLUCER.  S'  Bem.  Serm.  Cr.  HSS.  p.  90. 
Aleicher.  (Corr.  Aiucher.)  J.  de  Heun,  Cod.  vors  1373. 
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ÀLLUCHiER.  Al.  Chartier,  de  TEspér.  p.  335. 
Alucher.  Hist.  de  S»«  Léocade,  MS.  de  S»  Germ.  fol.  29.  - 
J.  de  Heun,  testam.  p.  79. 
Aluchier.  Eu8t.  des  Ch.  Poês.  MSS.  p.  245,  col.  1. 

AllueCy  adverbe.  Là  ;  en  ce  lieu. 

On  disoii  quelquefois  à  illueCj  pour  signifler  là, 
en  ce  lieu.  (Voy.  Fabl.  ms.  de  N.  D.  n'  2,  fol.  76.) 
De  là,  le  composé  alluec,  le  môme  pour  le  sens 
quHlltiec.  (Voy.  Illuec  ci-après.) 

Aluques  juent  à  roie  (1) 
Godefrois  et  Aimeris. 
Au  trescoier  se  sont  pris  ; 
GodeCroi  mult  s'i  desroie. 

Aoc.  Po«».  Fr.  MS.  du  Vatic.  d*  1400.  fol.  111,  R*. 

On  lit  : 

Jleuc  jooient  à  roie,  etc. 

Aoc.  Polt.  fr.  MSS.  avant  1800,  T.  IV,  p.  1480. 

Il  semble  qu*on  doive  lire  aluekes  pour  alvekes, 
dans  ces  vers  : 

Pour  le  Roi  faire  plus  d'anui, 

Prisent  (2)  gaUes  et  esnekes  (3) 

Bien  batiIUes  à  breteskes  (4), 

Et  gens  armés  feleneskes 

Qu'il  orent  tous  eslius  alvekes. 

De  Douvre  al  vespre  se  partirent,  etc. 

Ph.  Moask,  MS.  p.  561. 

Quoique  les  lettres  d'affranchissement,  accordées 
aux  habitans  de  S' Palais,  en  1279,  soient  en  latin, 
on  y  trouve  quelques  mots  françois,  du  nombre 
desquels  paroit  être  aloque.  «  Omnes  illi...  qui  sunt 
de  aloque  »  pourroit  signifier  tous  ceux...  qui  sont 
de  là,  de  ce  lieu  ;  à  moins  que  de  aloque,  ne  soit 
une  altération  du  latin,  de  alode,  de  allodio. 
<  Omnes  illi  et  quilibet  per  se,  qui  sunt  de  aloque, 
«  dum  tamen  teneant  operatorium  in  quocumque 
«  loco  villœ  et  donum,  unum  denarium  quâlibet 
«  septimanâ  nobis  reddant.  »  (Voy.  La  Thaumass. 
Coût,  de  Berry,  p.  112.) 

VARlÂliTES  : 

ALLUEC.  Bestiaire,  MS.  du  R.  n«>  7989,  fol.  177,  R»  col.  1. 
Albc.  Lucidaire.  MS.  du  R.  n«  7969,  fol.  232,  R»  coL  1. 
Aloeuc.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7989,  fol.  61,  R*  col.  % 
Aloque.  La  Thaumassière,  Goût,  de  Berry,  p.  112. 
Aluec.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  67,  paasim. 
Alvekes.  Id.  p.  561.  —  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Naea, 
Alueques.  Ane.  Podt.  fir.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1364. 
Aluques  Ane.  Poês.  fr.  MSS.  du  Vatic.  n»  1910,  fol.  111,  R». 

AUumaille,  suHt.  fém.  Flambeau,  torche. 
(Voy.  Allumer,  brûler,  éclairer.)  Il  semble  qu'aWtt- 
maille  soit  le  terme  collectif  de  brandon,  flambeau, 
etc.  dans  les  vers  suivans  : 

Et  des  murs  toutes  les  bataiUes 
Portent  brandons  et  allumaillea, 

Athis.  MS,  fol.  89,  R*  eol.  S. 

Allumé,  participe.  Illuminé.  Enluminé. 
On  sait  que  la  Lune  est  illuminée  par  le  Soleil: 
anciennement  on  disoit  allumée. 

La  luue  est  haute  el  ciel  montée, 
£t  clère  et  pure  et  alumée. 

PwUmi.  d«  Blob,  MS.  d«  S.  Gvm.  fol.  145,  V  col,  S. 


C'est  en  ce  même  sens  qu'on  a  dit  par  compa- 
raison : 

De  YoT  des  armes  est  la  tière  alumée, 

Aiiaeia,MS.fbl.60,V*coLl. 

Quoique  le  terme  enluminé  ne  présente  pas 
aujourd'hui  l'idée  d'une  lèvre  rouge  et  fraîche,  il 
paroit  cependant  plus  propre  que  tout  autre  à 
rendre  le  sens  figuré  A' allumé,  dans  ces  vers  :  « 

Bouche  ot  bêle,  grosse  levrète^ 
Tote  alumée^  vermeiUôte. 

PMiflii.  de  Blois,  MS.  de  S.  Genn.  fol.  196,  R*  col.  1. 
VARIANTES  : 

ALLUMÉ.  Orth.  subsist.  -  Lucidaires,  MS.  du  R.  n«  7969, 
fol.237,V«coLl,etc. 
Alumé  Parton.  de  Biens,  MS.  de  S^  Germ.  fol.  126,  R». 

Allumée,  subst.  fém.  espèce  de  coiffure  de 
tète.  Anciennement,  on  portoit  des  chaperons, 
qu'on   nommoit  quelquefois  aulmuces.  Allumée 

f)aroit  être  une  altération  de  ce  dernier  mot,  dans 
es  lettres  par  lesquelles  Charles  VI  impute  à  son 
flls,  Charles  Dauphin,  le  meurtre  de  Jean,  Duc  de 
Bourgogne.  «  Ledict  Charles  mit  tantost  la  main  à 
«  son  allumée^  fesant  semblant  de  saluer  nostre 
«  dict  Cousin,  et  à  l'ombre  de  son  bras  guigna  des 
«  yeux,  et  feit  signe  à  ses  gens  pour  venir  férir  sur 
«  nostre  dict  Cousin.  »  (Félibien,  hist.  de  Paris, 
T.  V,  p.  265.)  En  effet,  la  coiffure  à  la  mode  de  ce 
temps,  étoit  le  chaperon  :  (Voy.  Meurtre  du  D.  de 
Bourg,  pr.  p.  285,  passim^  l'atimttôs^,  comme  on 
lit  dans  la  déposition  de  M*  Séguinat,  secrétaire  de 
ce  même  Duc.  «  Mon  dit  Seigneur  s'en  ala  devers 
«  luy,  (le  Dauphin,)  et  osta  son  aumusse  qui  estoit 
«  de  veloux  noir,  et  se  inclina  devant  lui  d'un 
«  genoul  jusques  à  terre,  en  le  saluant  moult 
«  humblement.  »  (Ibid.  p.  273.  —  Voy.  Aulmuce 
ci-après.) 

Allumement,  subst.  masc.  Action  d'allumer. 
Action  d'éclairer. 

(Voy.  Cotgrave,  Dict.)  Ces  deux  significations 
sont  relatives  à  celles  du  verbe  allumer.  (Voy. 
Allubier  ci -dessous. 

Allumer,  verbe.  Brûler;  être  enflammé.. 
Éclairer. 

La  signification  propre  et  figurée  de  notre  verbe 
allumer,  contraction  d*alluminer,  alumner^  est. 
très  ancienne  dans  notre  langue.  «  Encens  mistrent 
«  sor  Taulier  et  alumérent  les  lampes.  »  (Livres 
des  Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  161.  —  Voy. 
Alluminer  ci-dessous.) 

La  mer  s*en  va  et  vient,  et  toi  jors  gète  escume  ; 
Reste  gètent  lor  poU,  et  ces  oiciaus  lor  plume  : 
De  changier  mon  talent  lor  example  m'a/utne. 

Fibl.  MS.  du  R.  n*  7fl8,  tùh  339,  R*  col.  9. 

On  a  dit  proverbialement  :  «  Vieilles  amours  et 
«  vieux  tisons  s'allument  en  toutes  saisons.  » 
(Cotgrave,  Dict.) 


(1)  au  palet.  -  (2)  prirent.  -  (3)  Voir  Du  Gange  à  Busaa,  comme  à  Naca.  (n.  b.)  -  (4)  bien  fortifiées  par  des  tours,  (n.  b.) 
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Quelquefois  allumer  étoit  mis  absolument, 
«omme  dans  ces  vers  : 

U  et  sa  fàme  se  levèrent  ; 
Au  feu  vinrent  et  alumèrent. 
Le  moine  virent  en  mi  l'aire. 

Pald.  MS.  dult  B-  7645,  T.  H,  fol.  1»  V*  col.  2. 

L'auteur  de  la  Bible  Guyot,  Hugues  de  Bercy, 
dans  la  description  qu'il  fait  de  l'usage  de  la  Bous- 
sole en  son  temps,  nous  apprend  que  les  Nau- 
toniers,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  faisoient 
aHumer  à  VaiguiUe,  c'est-à-dire,  qu'ils  faisoient 
allumer  une  chandelle  pour  voir  à  l'aiguille  de  la 
boussole  quelle  route  ils  dévoient  tenir. 

Suant  la  mers  est  obscure  et  brune, 
uant  ne  voit  estoile  ne  lane  ; 
Dont  font  à  i*aiguil)^  alumer  : 
Puis  n'ont-il  (farde  d'esgarer. 
Contre  restoue  va  la  pointe,  etc. 

Bible  Goiot,  US.  à»  N.  D.  n*  £.  6,:fol.  98.  V  col.  S. 

(Voy.  Pasquier,  rech.  Liv.  IV.  p.  371.)  On  croit 
qae  ces  mots  alumôy  alume,  que  Du  Gange,  (observ. 
sur  l'hist.  de  S'  Louis,  p.  83,j  explique  dans  le  sens 
d^allumer  à  Vaiguille^  signifient  plus  vraisembla- 
blement allumez  les  fanaux  en  ce  passage,  où  il 
s'agit  d'indiquer  au  Comte  de  Poitiers  sa  route, 
pour  venir  joindre  S'  Louis.  «  Messire  Phelippes 
«  de  Monfort...  s'escria au  Roy:  Sire,  sire,  attendez 
«  Tostre  frère  le  Comte  de  Poitiers  qui  s'en  va  à 
<  vous  en  celle  autre  gallée.  Et  le  Roy  commença 
«  à  dire  à  ses  gens  qui  là  estoient  :  alurnSy  alume. 
«  Et  tantoust  y  eut  grand  joie  entre  nous  tous  de  la 
«  venue  du  frère  du  Roy.  »  (Joinville,  p.  77.) 

Le  sens  de  ce  verbe  étoit  encore  absolu,  lors- 
qu'on disoit  flgurément  en  parlant  d'une  chose 
âaire  et  évidente  : 

n  n*i  covient  pas  alumer. 

Bible  Guiot,  MS.  de  N.  D.  n*  E.  6,  fol.  93,  R*  col.  i. 

Ci  ne  faut-il  pas  alumer, 
Hist.  de  Fr.  à  U  suite  du  Rom.  de  Fanvel,  MS.  du  R.  n*  68iS.  fol.  79. 

Il  étoit  dans  l'analogie  des  idées,  qu'allumer^ 
produire  de  la  lumière  en  mettant  le  feu  à  quelque 
matière  combustible,  signifiùl:  !•  Brûler,  mettre 
'  en  feu  dans  le  sens  propre  :  •  Sichelech  alumames 
«  et  arsimes.  •  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  39,  R"  col.  2.) 

Dans  un  sens  moral  et  figuré,  brûler,  être  en- 
flammé. 

Nus  ne  le  voit  kl  n'en  soit  alumés^ 
Et  de  s'amour  esprins  et  embrasés. 

Anieit.MS.  foL4e,Veol.  t. 

Toute  France  de  ire  alume, 
Hnt.  deFr.  àk  witeda  Rom.  de  Fav^.  MS.  du  R.  n*  661S.  fol.  86. 

2*  Éclairer,  par  extension  de  l'acception  allumer, 
brûler.  «  Alumerent  les  lampes  qui  estoient  sor  le 
«  Chandelier  et  alumoient  el  temple.  »  (Livres  des 
Hachabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  161.)  «  Chandelliers 
«  de  bois  pendans,  que  l'on  appelle  croisées, 
«  garnies  d'escuelles  de  bois  pour  tenir  les  tortis 


«  qui  allument  en  la  salle  etc.  »  (La  Colomb.  Théftt. 
d'honn.  T.  I,  p.  79.)  «  Il  apperceut  que  vers  luy 
«  venoit  la  lumière  en  allumant  les  Dames  et 
«  Pucelles  qui  la  clarté  du  feu  suyvoient.  »  (Percef. 
Vol.  V,  fol.  20.)  ^ 

u  fist  premiers  le  finnament.. 

Et  la  Lune  pour  alumer. 

Par  nuit,  Tair,  la  terre  et  la  mer. 

G.  MabbMl,  MS.  M.  «».  V  Mt  4 . 

VARIANTES  : 

ALLUMER.  Orth.  subsist.  -  Percef.  VoL  V,  M.  »,  V*. 
Alumer.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  475. 

Allamerie,  subst.  fém.  Illumination. 

Illumination  en  signe  de  réjouissance.  <  Si 
«  estoient  les  rues...  si  plaines  de  jeu,  de  mystèrei 
«  et  à'allumeries^  tant  riches  et  tant  bien  faictes 
«  que  Ton  veoit  aussi  clair  comme  à  plaîn  jou».  » 
(Monstrelet,  VoL  III,  fol.  95  et  96.  —  Id.  Vgï.  L 
fol.  156.) 

Allumetier,  subst.  masc.  Marchand  d'allu- 
mettes. 

Faiseur,  ou  vendeur  d'allumettes.  (Voy.  Rabelais, 
T.  II,  p.  253.  —  Id.  T.  V,  pronostic,  p.  i2.  —  Cotgr. 
Dict.) 

Allumette,  subst.  fém.  ce  mot  subsiste  dans 
le  sens  propre  :  mais  on  ne  diroit  plus  au  figuré, 
en  parlant  des  personnes  qui  allument  le  feu  des 
guerres  civiles,  qu'elles  en  sont  les  allumettes. 
(Voy.  Pasquier,  rech.  Liv.  VI,  p.  469.)  Ce  mot  ne 
désigneroit  plus  ce  qui  allume  les  passions,  ce  qui 
les  enflamme.  <  La  cérémoniCi  la  vergoigne  et 
«  difflculté  qu'il  y  a  de  parvenir  aux  derniers 
«  exploits  de  l'amour  sont  les  aiguisements  et 
'«  allumettes.  >  (Sag.  de  Charron,  p.  607.)  «  La 
«  honte  sert  d'aiguillon  et  d'allumette.  >  (Ibid. 
page  133.) 

Alluminer,  verbe.  Allumer.  Éclairer.  Éclaircir. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit:  «  Pour  chose 
«  immobiliaire  baillée  à  la  chandelle,  au  plus 
«  offrant  et  dernier  enchérisseur,  l'on  ne  peut  pro- 
«  céder  par  tiercement  ou  doublement,  s'il  ne  se 
«  fait  durant  la  chandelle  aluminée;  car  depuis 
«  qu'elle  est  estaincte,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  I, 
page  683.) 

Ja  no  es  obs  (1)  fox  (2)  issia  alumnaz. 

Hist.  de  Boèco.  fra^.  MS.  de  S*  Benoft-tur-Loire,  p.  273. 

Ce  verbe  étoit  neutre  dans  la  signification  d'é- 
clairer, luire.  «  Li  Soleilz  returnad,  e  li  jurs 
«  alumnad.  »  (Livres  des  Rpis,  ms.  des  Cordel.  fol. 
148.)  Il  étoit  actif,  dans  la  signification  d'éclairer, 
faire  voir  clair.  «  11  garissoit  les  malades  et  alu- 
«  minoit  les  aveugles.  »  (Modus  et  Racio,  ms.  fol. 
311.  —  Voy.  Allumer  ci-dessus.) 

Au  figuré,  il  signifioit  éclaircir,  rendre  clair, 
intelligible.  «  Por  fère  plus  alumenée  la  translacions 


(1)  besoin  ;  en  latin,  opus,  —  (2)  feu  ;  en  latin,  focus. 
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«  et  lentelligence  de  la...  doctrine  de  Boèces,  etc.  » 
(Pom.  d'Hector  de  Troyes,  ms.  du  R.  n*  7209,  fol.  52.) 

TARUNTES  : 

AIXUMINER.  Psautier,  MS.  du  R.  n«  7887,  fol.  198,  R«. 
ÂLUMBNER.  Rom.  d'Hoctor  de  Troyes,  MS.  du  R.  n*  79Û0, 
fol.  52,  Ro. 
Aluminer.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  683.  etc. 
ÂLUMNER.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Gordel.  foL  148,  R«. 

Allus,  adverbe.  Hors  toute  mesure,  à  l'excès. 

En  allemand  ail  auss  ou  aile  aussen  signifle  tout 
hors.  De  lu,  l'expression  trinquer  allus,  c'est-à-dire 
boire  hors  toute  mesure,  à  l'excès,  sans  mesure. 
«  Enfans,  beuvez  à  pleins  godets.  Si  bon  ne  vous 
«  semble,  laissez-le.  Je  ne  suis  de  ces  importuns 
«  Lifrelofres  qui...  contraignent  les  Lans  et  Com- 
«  paignons  trinquer,  voire  carous,  et  allus  qui  pis 
«  est.  »  (Rabelais,  T.  III,  prolog.  p.  15.  —  Ibid.  note 
de  Le  Duchat.) 

VARUNTES  : 

ALLUS.  Rabelais,  T.  III,  prolog.  p.  15. 
Alluz.  Ck)tgrave,  Dict. 

Aime,  adj.  Qui  nourrit,  qui  fertilise.  Qui  réjouit; 
beau,  bon,  etc. 

Le  premier  sens  est  relatif  à  l'origine  du  mot 
latin  almus^  d'où  Ton  a  dit  aime  en  françois.  (Voy. 
Nicot,  Dict.  —  Essais  de  Montaigne,  etc.) 

On  se  réjouit  de  la  fertilité.  C'est  un  bien  que 
l'homme  a  sanctifié  par  des  hommages,  des  actions 
de  grâces.  De  là  peut-être,  almey  almus  aura  signifié 
en  général  ce  qui  réjouit,  ce  qui  est  beau,  bon, 
saint,  ce  qui  mérite,  comme  tel,  des  respects,  de  la 
reoonnoissance.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  — 
Epith.  de  M.  de  la  Porte.  —  Nuits  de  Strapar,  T.  I, 
préf.  p.  9,  ete.) 

Almiflque,  adj.  Fertile,  fécond. 
On  a  dit  ngurément  : 

....  science  ardue  et  almifique, 

ŒuT.  de  Roger  de  Collerye,  p.  186. 

(Voy.  Alme  ci-dessus.) 

Alogler,  verhe.  Loger. 

Dans  une  signification  particulière ,  camper. 
«  Après  la  pierre  de  adjutorie  u  alogièrenty  e  lurs 
«  tentes  i  tendirent.  »  (Livres  des  Rois,  us.  des 
Cordel.  fol.  5,  V*  col  1.  —  Voy.  Loger  ci-après.) 

Alol,  subst,  masc.  Alliage. 

Cette  explication  est  relative  à  l'élymologie  d'à/- 
loyer,  variation  d'orthographe  du  verbe  alliier. 
(Voy.  Alliier  ci-dessus.)  Les  monnoies  i'aloy  étoient 
les  monnoies  dans  lesquelles  il  y  avoit  de  l'alliage. 
«  Pièces  antiques  de  monnoye,  les  unes  d'argent, 
«  les  autres  aaloy,  »  (Contes  de  Despériers,  T.  I, 
p.  138.)  Lorsque  l'alliage  étoit  conforme  à  l'Ordon- 
nance, on  disoit  qu'elles  étoient  de  droit  aloy,  c'est- 
à-dire,  de  bon  aloi  :  contrefaites,  c'est-à-dire  de 
mauvais  aloij  de  bas  aloi,  s'il  n'y  étoit  pas  conforme. 
«  La  connoissance  de  noz  monnoies,  assavoir  se 
«  elles  sont  de  droit  aloy,  ou  contrefaites  appar- 


«  tiègne  à  nous  tant  seulement,  et  non  à   autres. 
(Ord.  T.  ï,  p.  469.) 

Ce  droit  aloy  est  essentiel  à  la  bonté  des  mon- 
noies, à  la  bonté  de  Tor  et  de  l'argent.  II  en  fixe  le 
Srix,  la  valeur.  De  là,  on  a  dit  figurément  en  parlant 
'une  personne  peu  estimable  pour  la  bonté  de  son 
caractère  : 

...  je  TOUS  Yoy 
D'un  dur  aloy  y 
Faux  et  très-malexaminé. 

BliMoo  des  trains  amonn ,  p.  244. 

Telle  est  l'origine  de  l'acception  figurée  de  notre 
mot  aloi,  dans  ces  façons  de  parler,  homme  de  bas 
aloi,  marchandise  de  mauvais  aloi,  etc. 

VARIANTES  : 

ALOL  Orlh.  sobsist.— Du  Gange,  Glosa,  lat.  au  moi  Uga  3, 
Alay.  Du  Ganse,  Gloss.  lat.  au  mot  Lega  coL  108. 
Alloy.  Id.  ibid.  au  mot  Alleium.  —  Pasquier,  Rech.  p.  882. 
Aloy.  Ord.  T.  I,  p.  469,  etc. 

Aloiement,  subst.  masc.  Alliage.  Ligue» 
alliance.  Obligation. 

Le  premier  sens  est  le  même  que  celui  d'alliage» 
union  de  plusieurs  métaux  par  la  fusion.  «  Ordon- 
«  niez  de  ce  qu'il  falloit  pour  faire  un  fourneau 
«  d'alléement  de  métaux.  »  (Mém.  de  Sully,  T.  VII, 
p.  19.  —  Voy.  Alluge.) 

Au  figuré,  ce  mot  signifioit  :  l""  Ligue,  union  de 
plusieurs  personnes  liguées  ensemble  : 

En  une  semblance  fordée, 
Par  dehors  bonne  et  coulourée, 
Firent  il  leur  aliement, 
Pour  00  que  feust  relevée. 
Bonne  coustume,  et  ramenée. 
Telz  estoit  leur  assemblement. 

Géotr.  de  Paris,  Pofis.  à  U  suite  do  Ron.  de  Frnrtà,  fol.  53. 

2°  Alliance,  réunion  de  plusieurs  bonnes  qualités 
dans  une  personne  : 

Et  dient  bien  trestout  communaimient 
K'en  Ogier  a  prouèce  et  hardement 
Où  loiauté  a  fait  aloiemeni. 

Enfance  d'Ogier  le  Danob,  HS.  do  Gaignat,  fol.  92,  V*  col.  1. 

Il  désignoit  aussi  cette  obligation  du  vassal  envers 
son  Seigneur,  contractée  par  le  serment  de  fidélité. 

Et  fiz  homme  sont  devenu. 
Assez  li  firent  serement, 
Feutez  et  aliemenz: 
Ceu  que  Baron  et  VaTassour 
Doivent  faire  à  lour  Seignour. 

Rom.  de  Ron,  MS.  p.  216. 

VARUKTES  : 

ALOIEMENT.  Enfance  d'Ogier  le  D.  MS.  de  Gaignat,  fol.  9%. 
Aliement.  Chron.  S«  Denys.  T.  I,  fol.  245,  V». 
Alléement.  Mém.  de  Sully,  T.  VII,  p.  19  et  20. 

AJonge,  subst.  fém.  Allongement,  longueur, 
lenteur,  délai,  retard. 

La  signification  propre  de  ce  mot  qui  subsiste, 
est  analogue  à  celle  i*alongeoir.  (Yoy.  Alongeoir  ci- 
dessous.)  •*. 

Dans  le  sens  figuré  d'allongement,  longueur,  len- 
teur, délai,  retard,  on  disoit  :  «  Procéder,  par  alon- 
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«  ges.  »  (Le  Laboureur,  hist.  de  Louis  de  France, 
Duc  d'Anjou,  Roi  de  Sicile,  p.  58.) 
Mettre  alonge,  pour  allonger,  retarder  : 

Je  sui  près  de  ce  aprover 
Que  tu  m'as  ci  oï  conter. 
Je  ni  vueil  mètre  plus  d'alonge, 

Fabl.  MS.  do  R  n*  7218,  fol.  309,  R*col.  1. 

Donner  alonge,  pour  allonger  le  temps,  donner  le 
temps  de  faire  une  chose.  «  Cecy  disoient  les  Che- 
«  valiers  au  Roy  pour  donner  alonge,  afin  que  leur 
«  seigneur  le  Duc  de  Bourbon  feist  sa  besongne, 
«  etc.  »  (Hist.  de  Loys  111,  Duc  de  Bourbon,  p.  183.) 
Enfin,  tenir  par  alonge^  pour  ralentir.  (Fabl.  ms.  du 
R.  n*  7615,  T.  II,  fol.  134,  V-  col.  1.) 

VARIANTES  I 

ALONGE.  Orth.  subsist.-  Fabl.  MS.  du  R.  n<»72i8,  fol.  170. 
Allonge.  Cotgrave,  Dict. 

Alongeail,  suhst.  masc.  Allongement. 

Augmentation  de  longueur.  «  Laisse courir 

«  encore  ce  coup  d'essay,  et  ce  troisiesme  alongeail 
«  du  reste  des  pièces  de  ma  peinture.  »  (Essais  de 
Montaigne,  T.  IIl,  p.  320. — Voy .  Alongeoir  ci-dessous.) 

Alongement,  subst,  masc.  Prolongation.  Eloi- 
gnement,  séparation. 

Ce  mot  subsiste  dans  le  sens  propre.  Il  se  dit 
même  encore  figurément  des  longueurs,  des 
lenteurs  d'une  affaire.  Anciennement,  il  signifloit 
prolongation  de  temps  :  «  n'auront  puissance 
«  d'exécuter  lettres  ou  mendemens,  de  donner 
«  termes,  respits,  allongemens^  ne  autres  grâces.  » 
(Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  I,  p.  55.) 

Prolongation  de  trêve,  en  ce  passage  : 

Le  Roy  d'Angleterre  envoya 
Requérir  un  alongement 
Que  le  feu  Roy  si  ottroya. 
Rricf  les  tresves  furent  criées, 
Pour  aUer  par  tout  sans  péril, 
Et  jusqu'à  l'année  prolonguées 
De  quarante-sept  en  Avril. 

VigiU  de  Charles  VU.  part.  1.  p.  Stl. 

La  distance  des  lieux,  la  longueur  de  cette  dis- 
tance nous  éloigne, .nous  sépare  les  uns  des  autres. 
De  là,  le  mot  alongement  a  signifié  éloignement, 
séparation.  •  Moût  doit  prude-fame  souffrir  ou 
«  endurer  avant  que  èle  se  mète  hors  de  le  compai- 
«  gnie  de  son  mari.  Mais  en  aucuns  cas  eles  n*i 
«  ont  pas  bon  demeurer  :  ainchois  doivent  estre 
«  escusées  de  Yalongement  se  eles  le  font.  » 
«  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  292.  — 
Toy.  AJ.0.N6ER  ci-dessous.) 

VARIANTES  l 

ALONGEMENT.  Orth.  subsist.  -  Vigil.  de  Charles  VII. 
Alongament.  Gloss.  sur  les  Coût,  ae  Beauvoisis. 
Allongement.  Cot.  Dict.  -  Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  I,  p.  55. 

Alongeoir,  subst.  masc.  Alonge  (1). 
En  termes  de  charpentier,  pièce  de  bois  qui  en 
alonge  une  autre.  «  Si  les  sommiers....  et  autres 


«  choses  semblables  de  la  maison  voisine 

«  seroient  trop  courts  ou  pourries  devant  le  parois, 
«  la  partie  à  qui  les  dits  sommiers....  appartiennent 
«  en  devra  mettre  des  autres,  ou  les  retenir  en 
«  estât  par  des  enlnssements,  alongeoir^  ou  bosses, 
«  etc.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1269,  col.  1-  — 
Yoy.  Alonge  et  Alongeail  ci-dessus.) 

Alonger,  verhe.  Prolonger.  Eloigner.  Impa- 
tienter. 

Le  sens  propre  est  le  même  que  celui  du  verbe 
allongir.  (voy.  Alonguir  ci-dessous.)  Dans  la  signi- 
fication de  prolonger,  on  disoit  :  «  Le  créancier 
«  voudroit  bien  alongier  le  terme  de  payement.  • 
(Ord.  T.  I,  p.  69.)  «  Je  vos  alongeroie  vostre  estoire 
«  de  la  feste  Sain  Michel  en  un  an,  et  paieroie  le 
«  costement  as  Venisiens.  »  (Villehard.  p.  77.  — 
Voy.  Alongement  ci-dessus.) 

Que  vous  iroie*je  contant, 
Ne  les  paroles  aUmgant  f 
Tant  firent  et  tant  esploictèrent 
Si  dui  amant  qu'il  s'espousërent. 

FabUm  d«  llorel,  MS.  de  N.  D.  h*  2.  fol.  70.  V  ooL  t. 

La  longue  distance  d*un  lieu  à  un  autre  produit 
réloignement.  De  là,  le  verbe  alonger  a  signifié 
éloigner  :  «  Le  très-grand  désir  et  vouloir  que  j'ay 
«  à  m'en  délivrer,  m'a  fait  par  deux  fois  venir  et 
«  allongier  de  mon  pays  par  deux  cens  cinquante 
«  lieues.  »  (Monslrelet,  Vol.  I,  fol.  4,  R*.) 

Cil  qui  pour  moi  vous  enchacièrent, 
Et  (fou  pais  vous  alongèrent,  etc. 

Atbis,  IIS.  fol.  57,  V  ool.  f. 

C'est  encore  dans  le  sens  d'éloigner  qu'on  a  dit 
figurément  qu'un  fief  s'alongeoit,  s'éloignoit  du 
Seigneur  suzerain,  lorsqu'une  portion  de  ce  fief, 
partagé  entre  frères  et  sœurs,  devenoil  arrière^fief. 
«  Quant  li  flef  se  part  entre  frères  et  sereurs  en 
«  deschendant,  et  li  mainsné  emportent  le  tiers, 
«  douquel  tiers  il  font  hou  mage  à  leur  frère  ainné, 
«  il  convient  que  li  tiers. . .  deviengne  arrière-fief 
«  dou  Seigneur  ;  car  se  li  flef  ne  se  pooit  alongier 
«  dou  Seigneur,  il  convenroit  que  il  venissent  à 
«  l'oumage  dou  Seigneur,  etc.  >  (Beaumanoir,  Coût, 
de  Beauvoisis,  p.  202.) 

L'éloignement  d'une  chose  désirée  depuis  long- 
temps excite  l'impatience.  De  là  peut-être,  alonger 
aura  signifié  impatienter. 

Tant  i  fait  longe  atente 
Ke  trop  sui  en  grant  torment. 
Diex  I  si  m'alonge  et  tormente 
La  doucors  k'encor  atent. 

Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  UI,  p.  1090  et  1091. 

VARIANTES  : 

ALONGER.  Orth.  subsist.  -  ViUchard.  p.  77.  -  Ane.  Poêt. 
fr.  MSS.  avant  4300,  T.  III,  p.  1081,  etc. 
Allonger.  Cotgnive,  Dict. 
Allongier.  Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  4,  R». 
Alongier.  Athis,  MS.  fol.  87,  R»  col.  1.  -  Ord.  T.  I,  p.  69. 

Alongissement,  subst.  masc.  Allongement, 
prolongation.  (Voy.  Colgrave,  Dict.) 


(1)  C'est  rorthographe  du  xvi*  siôcle  conserrée  au  xvili*.  (n.  b.) 
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Alonguir,  verbe.  Allonger,  prolonger. 

Rendre  plus  long.  (Voy.  Alonger  ci-des8us.)  «  La 
«  Damoiseile  recommença  à  eslever  sa  voix  et 
«  allangir  sa  bouche  de  deux  pieds.  »  (Des  Accords, 
Escr.  Dijon,  fol.  7,  Y'.)  «  Le  cerf....  vit  plus  lon- 
«  guement  que  nulle  autre  besle....  pource  qu'il  se 
«  rejouist  quant  il  est  vieil....  Et  ainsi  faisoient  les 
«  bons  preud*hommes,  deslors  qu'ilz  vivoient  pliis 
«  longuement  que  ceulx  du  temps  présent ,  et 
«  alonguissoient  leurs  vies,  etc.  »  (Modus  et  Racio, 
fol.  47,  V.) 

VARIANTES  l 

ALONGUIR.  Modus  et  Racio,  fol.  47,  V<». 
Allongir.  Des  Accords,  Escr.  Dijon,  fol.  7,  V<>. 

Aloplsie,  subst  fém  Espèce  de  maladie. 

Maladie  qui  fait  tomber  le  poil.  Les  Médecins 
nomment  la  pelade,  alopécie  :  du  Grec  dXéimif  qui 
signiHe  Renard,  parce  que  cet  animal  en  vieillissant 
devient  pelé,  galeux.  La  ladrerie,  la  lèpre  produit 
des  effets  à  peu  près  semblables.  De  là,  on  aura 
désigné  une  maladie  de  cette  espèce  par  le  mot 
alopme  ,  qui  paroit  être  le  même  qu'alopécie  (1). 
<  Henry  le  Quint  fut  malade  d'a/opisi^,  qui  est 
«  ladrerie  au  cœur  et  à  la  teste.  »  (Mém.  d'Ol.  de  là 
Marche,  p.  109.) 

Alorl,  participe.  Attaché. 
Peut-être  attaché  avec  une  courroie,  en  latin, 
l€Tum. 

Et  fu  mis  en  uns  pelori  ; 
Si  quel  virent  si  alori 
Et  par  les  mains  et  par  le  col 
A  guise  de  fnus  et  de  fol. 

Ph.  Moudiet,  US.  p.  685. 

Alose,  suhst.  fém.  Espèce  de  Poisson. 

En  latin  Alaum^l).  (Voy.  Ménage,  Dict.Etym.) On 
a  fait  si  grand  cas  des  Aloses  de  Bordeaux,  qu'avant 
le  iiir  siècle  elles  étoient  passées  en  proverbe. 
(Ane.  Poët.  fr.  mss.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1653.) 

On  a  ridiculisé  la  folle  générosité  des  Chevaliers 
qui  payoient  très-cher  les  louanges  intéressées  des 
Hérauts  d'armes,  en  disant  «  qu'elles  ne  leur 
«  valoient  une  alose.  » 

....  as  chans  et  à  Fostel 

Fait  tant  qu'il  en  porte  los  tel  # 

De  renommée  qui  l'alose  : 

Mais  cil  los  ne  vaut  une  alose 

Au  Chevalier,  bien  dire  l'os. 

DiU  de  Baudoin  de  Condd.  IIS.  de  Gaignat.  fol.  3i0,  V*  col.  S. 

Aloséy  part.  Loué,  renommé,  honoré,  estimé. 

On  a  dit  en  parlant  d'un  Chevalier  loué,  renommé 
pour  sa  bravoure,  ses  exploits,  sa  bonté,  etc.  qu'il 
etoit  alosé  de  vassellage^  alosé  d'armes^  alosé  de 
bontés  etc.  qu'il  éloit  aloséj  en  général,  lorsqu'il 
réunissoit  les  vertus  propres  à  la  Chevalerie;  qu'il 
n'étoit  «  alosé  de  faire  Chevalerie,  »  lorsqu'il  n'avoit 
pas  ces  mêmes  vertus.  «  De  vassellage  en  la  Curt 
•  furent  alosez.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  73,  V-  col.  2.) 


Moult  par  est  bons-eurés  (3) 

gi  d'armes  est  aloses, 
i  moult  a  de  bien  conquis. 
Mais  c'est  trop  plus  grans  esplois 
D'avoir  s'amie  à  son  cois  (4). 

Ane.  PoH.  Dr.  MS.  du  Vatic.  n*  1100,  fol.  164.  R*. 

Alosez  fut  de  grant  bonté. 

Rom.  da  Bmt,  MS.  fol.  96,  R*  col.  i. 

Au  bon  Chevalier  alosé 

Avoit  son  cuer  mis  et  s'entente,  etc. 

Fabl.  lis.  da  R.  b*  7818.  fol.  8S2,  R*  ool.  1. 

De  faire  Chevalerie 
N'este  vous  mie  aloses,  etc. 

Ane  Poét.  fr.  IISS.  vrmA  1300,  T.  III.  p.  1155. 

On  entendoit  par  gent  alosée^  les  honnêtes  gens, 
les  personnes  honorées,  estimées  pour  leur  vertu, 
leur  rang,  etc. 

Com  fête  est  la  pucèle,  et  de  quel  gent  est  née? 
Sire,  dist  le  Messages,  de  la  miex  alosée 
De  trestout  le  paîs  et  de  la  plus  doutée. 

Fabl.  MS.  dn  R.  a*  7S18,  fol.  348,  R«  col.  S. 

Mais  dites  s*uns  renoiiés 
Doit  puis  estre  aconpaigniés 
A  bone  gent  alosée. 

Abc  VoH.  fr.  MS.  du  Vatlc  n*  1480,  fol.  150,  V*. 

Aloser,  verbe.  Louer,  honorer.  Louer,  vanter. 
Colorer,  déguiser. 

Ce  verbe,  dérivé  du  substantif  /os,  signifioit  louer, 
honorer.  (Voy.  Los  ci-après.)  On  a  fait  l'éloge  de  la 
philosophie  de  Platon,  en  disant  : 

.  .  .  mieulx  de  Dieu  parler  osa. 
Plus  le  prisa,  plus  Vafosa 
Des  Philosophes  anciens. 

Rom.  de  la  Rom,  Ttn  20008-90005. 

Faire  une  chose  qui  honore,  c^étoit  s'aloser^  se 
faire  honneur. 

Se  vous  metez  le  vostre  en  biaus  mengiers  doner, 
N'en  biaus  ostex  tenir,  n'en  la  gent  honorer, 
For  Dieu  et  por  le  siècle,  et  por  vous  aloser, 
Ne  devez  mie  après  vos  dcspens  dolouser. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7218.  fol.  83S.  R*  col.  i. 

Si  la  louange  éloit  prodiguée  par  Tamilié,  la 
flatterie,  ramour-propre,  le  verbe  a/oser  distingué 
du  verbe'  louer,  signitioit  vanter;  acception  connue 
du  peuple  en  Normandie.  «  Se  je  le  vous  iouoye, 
«  vous  diriez  que  ce  seroil  pour  luy  aloser^  etc.  » 
(Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  97,  V°  col.  i.)  «  Il  est  deux 
«  manières  de  persécuteurs....  Tune  est  de  ceulx 
«  qui  diffament  autruy  et  le  vitupèrent  :  l'autre  est 
«  de  ceulx  qui  flactent  et  alosent  »  (Hist.  de  la 
Toison  d'or,  Vol.  I,  fol.  18.) 

Vous  ne  devezNmie  par  mesdire  avancier, 
Ne  por  vous  aloser  autrui  desavancier. 

Fabl.  lis. ^o  R.  n*  7218.  fol. 335.  R«  col  1. 

Peut-être  aloser.  dans  le  sens  de  colorer,  déguiser, 
exprimoit-il  Teffet  de  l'aniour-propre  et  de  la  flatterie 
qui  donnent  au  vice  l'apparence  de  la  vertu.  (Voy. 
Cotgrave,  Dict.) 


(1)  Cette  maladie,  nous  apprend  Â.  Paré,  se  nomme  vulgairement  pelade,  (n.  e.)  —  (2)  Cette  forme,  ainsi  que  ceUe 
&alosa,  se  rencontrent  dans  Ausone.  (N.  E.)  —  (3)  bienheureux.  —  (4)  choix. 
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VARIANTEft  : 

ALOSER.  Dits  de  Baudoin  de  Gondé,  IIS.  de  Gaigpaat,  ^53. 
Alosser.  GuitecUn  de  Sa$soigne,  MS.  du  R.  fol.  138. 
Alouser.  Borel,  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
Alozer.  Fauchet,  Laog.  et  Poês.  fir.  p.  95. 

Aloue,  subst,  fém.  et  masc.  Alouette  (1). 

L'ancien  moi  alouej  en  latin  alaiida,  semble  avoir 
une  origine  gauloise.  (Voy.  Alouette  ci-dessous.) 
«  Je  porloye  maintenant  ung  esprevier  parmy  ceste 
«  praerie,  et  tant  que  le  gectay  après  une  aloe, 
«  etc.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  Il,  fol.  98,  V**  col.  1.) 

On  soupçonne  qu  aloeau  ne  diffère  d'aloe  que  par 
une  terminaison  hasardée  en  faveur  de  la  rime. 

Ayez  resparvier  ramaget 
Que  aucuns  appeUent  pasquiers; 
Bien  Taurez  si  bien  le  querez, 
Duquel  prendrez  les  perdriaulx, 
Et  de  May  ces  gros  aloeaux, 

Gice  de  la  BigM.  dM  DëduiU.  MS.  fol.  ii5.  R*. 

Ce  soupçon  paroit  même  justifié  par  Tauteur,  qui 
dit  ailleurs  : 

Et  chascune  avoit  esparvier; 
L'un  sor  estoit,  et  Fautre  muyer. 
Se  trouvèrent  tant  de  perdrisea\ilx, 
Cailles,  aloues  et  autres  otseaulx, 
Que  chascun  vole  à  son  devis. 

Gaco  de  U  Digne,  des  Déduits.  MS.  fol.  130,  Y". 

On  sait  que  le  plus  beau  vol  et  le  plus  agréable 
est  encore  aujourd'hui  la  volerie  de  TÉpervier  aux 
aloues,  aux  alouettes.  Anciennement,  prendre  le 
plaisir  de  cette  chasse,  c'éloit  «  se  rigoler  de  Valoe.  • 
(Voy.  G.  Guiart,  us.  fol.  22î2,  Vo.) 

L  Alouette  s'élève  en  l'air  et  retombe  en  chantant: 
elle  craint  Tépervier,  Témérillon,  comme  son  mortel 
ennemi.  De  là^  on  a  dit  : 

Quant  fortune  a  fet  homme  haut  chanter  comme  aloe^ 
Et  U  cuide  raiex  estre  as3is  desus  la  roe, 
Dont  retorne  fortune,  si  le  gète  en  la  boe. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7818.  fol.  S48,  R*  col.  1. 

Ensi  en  face  Dieu  ma  mie 
Qu'à  mesdissant  n'ait  conpaignie. 
Car  plus  doit  redouter  félon 
Que  Valoe  Fesmerillon. 

Aoc.  Poé(.  fr.  MSS.  ataot  1300,  T.  Il,  p.  7M. 

Dans  les  vers  suivans,  on  fait  sans  doute  allusion 
à  une  espèce  de  proverbe  familier  aux  fauconniers. 


Mauvais  gaaing  fait  eu  gibier 

§ui  pert  valœ  et  Tespervier. 
el  la  ferons,  ce  m'est  avis, 
Se  vos  perdons  et  nos  amis. 

Athis,MS.fol.53,  R'coLl. 


VARIANTES  : 

ALGUE.  Fabl.  MS.  du  R.  T.  II,  fol.  109. 

Alloue.  Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Aloe, 

ALOE.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1303. 

Aloeau.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  145,  H». 

Aloyau.  Ib.  ibid.  variante  do  l'Impr. 

Alouens,  subst.  tnasc,  plur.  Espèce dOfllciers 
de  justice. 


Ces  Officiers,  dont  il  est  parlé  dans  les  Ordpn- 
nances  du  pays  de  Liège,  étoient  vr^isembliablement 
du  nombre  ae  ceux  que  Ton  comprenoit  soi^sla 
dénomination  générale  i'alloué$.  (Voyez  Allouis 
CKdessus.)  <  Les  Grefliers  de  nostre  haute-justiçji 
de  nostre  Coyrt  féodale  des.  Vingt-deux,  de$ 
Haistres  et  Jurez,  des  Alouéns^  incontinent  la 
sentence  rendue  seront  tenus  remettre  et  téair 
en  bon  ordre  tous  les  mesmes  actz,  hors  desquels 
*  s'est  formé  et  prononcé  ladite  sentence,  et  iceux 
mesmes  actz  originaux  porter  aux  Courts  et  Ju^ 
supérieurs  des  appellations,  etc.  »  (Coût.  gen. 
T.  11,  p.  980.) 

Alouette,  subst.  fém. 

Le  diminutif  d*a/02/^  paroit  n*ètre  pas  très-ancien 
dans  notre  langue.  (Voy.  Algue  ci-dessus.)  On  donne 
au, mot  latin  alauda^  d*où  sont  dérives  aloue  et 
alouette,  une  origine  gauloise.  «  Nous  avons  en- 
«  cores  des  mots  recogneus  pour  anciens  Gaulois... 
«  comme  alauda^  aloete^  etc.  »  (Fauchet,  Lang.  et 
Poês.  fr.  page  13.)  «  Jules  César,  au  rapport  de 
«  Suétone,....  estant  es  Gaules  dressa  une  nouvelle 
«  Légion  ù  laquelle  il  donna  le  nom  jgaulois 
«  à^alotiette^  parce  ce  que  comme  dit  Pline...  ellç 
«  porloit  une  creste  sur  son  armet,  comme  Val- 
«  louette  sur  sa'  teste.  »  (Pasquier,  rech.  Liv.  VIII, 
p.  657.  —  Voy.  Favin,  Théâtr.  d'honn.  T.  I,  p.  a55. 
—  Borel,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Élym.  —  Dicl.  de 
Trévoux.) 

C*est  par  allusion  à  la  ruse  dont  se  servent  les 
alouettes,  pour  détourner  les  ctiasseurs  du  lieu  où 
sont  leurs  petits,  qu'on  a  dit  figurément  «  donner 

*  la  bourde  de  l'alouette,  »  pour  signifier  donner 
le  change,  détourner  adroitement  quelqu'un  des 
vues  qu'il  peut  avoir,  en  lui  présentant  une  chose 
pour  une  autre.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

L'idée  de  cette  façon  de  parler  proverbiale,  «  si 
«  le  ciel  tomboit,  il  y  auroit  bien  des  alouettes 
«  prises,*»  semble  être  de  Rabelais,  qui  a  dit: 
«  n'espérez  doresenavant  prendie les  alouettes  à  la 
«  cheute  du  ciel;  car  il  ne  tumbera  de  vostreéage.  » 
(Rabelais,  T.  V,  pronostic,  p.  24.)  «  On  dict  que  les 
«  alouettes  grandement  redoubtent  la  ruine  des 

•  cieulx;  car  les  cieulx  tumbant  toutes  seroient 
»  prinses.  »  (Id.  T.  IV,  p.  76.) 

VARIANTES  : 

ALOUETTE.  Orth.  subsisl.  -  Favin,  Théât.  d'hor.n.  T.  I, 
page  355. 
Alauete.  Borel,  Dict. 

Allouette.  Bourgoing,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  87,  V«. 
Aloete.  Fauchet,  Lang.  et  Poës.  tr.  p.  13. 

Aloui,  participe  ou  adjectif.  Usé. 

La  signification  de  ce  mot  paroit  être  relative  à 
celle  d'allouer,  employer,  user,  etc.  «  Outils  forbeux, 
«  maigres,  lasches,  secs,  alouis,  poltrons,  débiflez, 
«  esclopez.  »  (Contes  de  Cholières,  fol.  208,  V*.  — 
Voy.  Allouer  ci-dessus.) 


(1)  Les  Romains,  avant  leurs  expéditions  en  Gaule,  nommaient  cet  oiseau  galerita.  Ils  adoptèrent  aussi  le  mot  G«r?oise, 
cervisia,  qui  plus  anciennement  se  disait  zythum,  (n.  e.) 
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Aloaière»  subst,  fém.  Espèce  de  bourse. 

Il  {)aroit  vraisemblable  que  dans  un  temps  où  la 
volerie  de  Tépervier  aux  alouettes  éloit  l'amusement 
lé  plus  ordinaire  de  la  noblesse,  on  ait  nommé 
altmièrty  Tespèce  de  bourse  dans  laquelle  on  mettoit 
les  alouesj  les  allouettes  qu'on  avoit  prises.  On  voit 
dans  une  ancienne  miniature  une  Reine  faisant 
présent  à  un  Écuyer,  d'un  pennoncel  et  d'une 
aloière.  (Voyez  Rom.  de  Lancelot,  ms.  de  S*  Germ. 
n«  179,  fol.  138,  R«.) 

Les  lettres  que  m*ot  tramis  Rose. 
Toutes  deus,  foi  que  dol  Saint  Piere, 
Avois  encor  en  Yaloière 
Que  je  portoie  à  ma  chainture. 
Et  elles  qui  mettent  granl  cure 
Â  savoir  de  quoi  elle  ert  plaînne, 
Si  c*estoit  de  soie,  oti  de  lainne, 
Ou  d'un  frion,  ou  d'une  aloe,  èto. 

fVoiinrt,  Mi.  1188.  p.  tff ,  ooll  i. 

Cette  acception  particulière  étant  généralisée, 
nlouiêre  aura  signifié  cette  espèce  de  bourse  qu'an- 
ciennement on  portoit  à  la  ceinture,  pour  différons 
usages. 

Riche  cheinture  et  aïoière 

Que  chascun  appellent  gibecière. 

DiU  «lu  Chevalier.  MS.  Voy.  Da  Canfe,  GloM.  lai.  tm  aiot  ÀUoverimn, 

Rien  ne  te  soufist,  ne  hatrande... 
Gaste-bien,  qui  tant  bien  confons, 
Que  ne  criens  tu  que  Diex  confonde 
Valouuière  où  tu  tant  répons. 

Hberere  du  Redos  de  Mofiem ,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  209,  V*  eol.  i  et  i. 

On  lit  aloière  :  Ibid.  ms.  dé  N.  D.  n"*  2.  Gibecière  : 
Ibid.  variante  d'un  autre  ms. 
Les  Pèlerins,  les  Bergers  portoient  des  alouiètes. 

Car  de  cent  un  n*y  yoy  pas  palerin 
Qui  n'y  laisse  bourdon  et  alouière 

Boet.  det  Ch.  Poëi.  MSS.  p.  111,  ool.  S. 

Moult  de  bregiers  et  de  brepères, 
Cainses  (i),  jupeaux  et  alotères 
Portoient,  selonc  leur  usage. 

FMMart,  Poée.  MSS.  p.  tt5,  ool.  i. 
VARIANTES  I 

ALOUIÈRE.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  il2,  col.  3. 
Aloière.  Fatrasies,  MS.  de  Paulmy,  fol.  11. 
Aloiière.  Froissart,  Poës.  MSS.  p.  282,  ooL  1. 
Alouuière.  Miserere  du  Reclus  de  Moliens. 

Alourder,  verbe.  Tromper,  jouer,  surprendre. 

C'est  une  lourderie,  une  faute  de  bon  sens  que 
dé  se  laisser  tromper  possièrement.  De  là,  le  verbe 
àlonrder  dans  la  signiflcation  figurée  de  tromper, 
jouer,  surprendre. 

Je  vous  dis  vérité,  par  m*ame  : 
Ne  cuidez  point  que  vous  dlourde, 
Pleust  à  Dieu  que  ce  fust  bourde. 

Eoftt  des  Ch.  Po<«.  MSS.  p.  461,  col   1. 

Là  commençâmes  à  bourder, 
Et  elles  moi  à  alourder,.. 
Et  celle  à  qui  on  conseilla, 
Si  bellement  le  descouvri, 
Qu'en  tastant  Yaloière  ouvri; 
Et  tout  ce  que  mis  y  avoie 
et  elle,  et  noient  n'en  savole. 

FrolMui.  Pof«.  MSS.  p.  171.  col.  1. 

(Voy.  Lourd  ci-après.) 


Aloardtr,  verbe.  Devenir  lourd,  stupîde.  Rendit 
lourd,  stupîde  ;  étourdir. 

Sur  le  premier  sens,  voy.  Oudln,  DIct. 

Le  même  verbe  étoit  actif,  dans  le  sens  d'étourdir, 
rendre  lourd,  stupide.  (Colgrave  et  Corneille,  Dict.  — 
Dîct.  de  Trévoux.) 

Aloyaa,  subst.  masculin. 

Ce  mot,  qui  subsiste  et  dont  l'origine  est  incon- 
nue (2),  ne  seroil-il  pas  le  même  qn'aloeauj  aloyau, 
espèce  d'oiseau,  peut-être  le  même  que  Yaloe.  (Voy. 
Algue  ci-dessus.)  La  comparaison  qu'un  grand  man- 
geur feroit  d'une  pièce  de  bœuf  avec  un  atoeau,  une 
alouette,  paroitroit  assez  naturelle.  Du  moins  est-il 
vraisemblable  qu'on  nomme  un  dindon,  unie 
alouette  de  cordonnier,  parce  que  pour  l'appétit 
de  gens  peu  accoutumés  à  une  obère  délicate, 
un  dindon  semble  une  alouette. 

Alpaflé»  Èubst.  masc.  Pâturage  où  Droit  de 
pâturage. 

On  altëroit  la  signiftcation  primordiale  du  mot 
Alpe,  en  l'étendant  à  celle  de  vallée.  (Yoy.  Alp^ 
ci-dessous.)  De  là,  on  aura  nommé  en  Daupbine 
alpage,  un  pâturage  dans  les  montagnes,  dans  les 
vallées,  un  pâturage  au  bas  des  montagnes  ;  peut- 
être  le  droit  de  pâturage,  en  latin  alpagium.  (Voy. 
Journal  de  Verdun,  Octobre  1748,  p.  260.  —  Dict- 
de  Trévoux.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Alpagium^  coL  343.) 

Alpe,  subst,  fém.  Montagne.  Vallée,  détroit, 
gorge  de  montagnes. 

Ce  mot,  dans  le  sens  primordial,  signifie  mon- 
tagne, hauteur,  en  langue  celtique  Alp  ou  Al-pen. 
(Diot.  de  la  Martinière,  au  mot  Alb.  —  Dict.  de 
Trévoux,  au  mot  Alpes.  —  Voy.  Albïe  ci-dessus.) 
L'Apennin  et  les  Pyrénées  ont  été  quelquefois  com- 
pris sous  cette  dénomination  générale.  On  la  parti- 
cularisoit  en  disant,  Alpes  Grégeoises,  Alpes 
Gauloises,  Alpes  Pennines,  etc.  (Voy.  Monet,  Dict.  — 
Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Alpes.) 

n  y  a  sAns  doute  entre  les  idées  de  hauteur  et  de 
profondeur,  une  espèce  de  relation  que  l'esprit 
conçoit  naturellement,  en  faisant  abstraction  de  Ta 
position  contraire  des  lieux,  puisque,'  suivant  la 
remarque  de  M.  Falconet,  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Orient  et  du  Nord,  le  même  mot 
signifie  deux  idées  si  contraires.  En  effet,  la  profon- 
deur des  vallées  est  relative  à  la  hauteur  des  mon- 
tagnes. De  là,  on  n  désigné  une  vallée  par  le  mot 
alpe.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alpes.) 
Si  la  vallée  étoit  profonde  et  étroite,  alpe  signifloit 
gorge  de  montagnes,  détroit,  passage  entre  deux 
montagnes.  (Id.  ibid.  —  Borel,  Dict.  S**"  add.— Voy. 
Alpage  et  Alpe.n). 

Alpen,  subst.  masc.  Pâturage. 
On  observe  que  si  les  mots  alpage  et  alpen  sont 
usités,  ce  n*est  qu'en  Dauphiné.  Ils  ont  la  même 


(i)  Ceintures.  —  (2)  Ménage  supposait  ad  et  lumbeUus,  chair  du  dos.  (N.  B.) 
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origine  ;  mais  on  soupçonne  qu'ils  diffèrent  de 
signification  ;  qu'alpen  signifle  un  pâturage  dans  les 
montagnes,  dans  les  vallées  ;  alpage ^  le  droit  d'y 
conduire  des  bestiaux;  la  redevance  qu'on  paye 
pour  ce  droit,  un  droit  de  pâturage^  en  latin  alpa- 
gium.  (Voy.  Alpage  ci-dessus.)  Au  reste,  Chorier, 
dans  son  Hist.  de  Daupliiné,  ne  les  a  point  distin- 
gués. (Voy.  Journal  de  Verdun,  Octobre  1748, 
p.*360^.  —  Diet.de  Trévoux.  —  Du  Gange,  Gloss,  lat. 
au  mol  Alpagium.) 

Alpestre  ,  dij.  Montagnard  ,  montagneux  , 
escarpé,  sauvage. 

En  latin  AlpestriSj  adjectif  formé  du  substantif 
alpes.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  Gotgrave, 
Dict.) 

Alphitomentie ,  subst.  fém.  Espèce  de 
divination. 

Divination  par  la  farine  d'orge,  en  grecA'Xf^tofMxyuç. 
(Voy.  Gotgrave,  Dict.) 

Alquimi,  subst.  masc.  Espèce  de  métal. 
*  Métal  composé  d'élain  et  de  cuivre,  connu  à  Metz 
sous  le  nom  A'alquimi.  (Ménage,  Dict.  étym.  au  mot 
Alquemie,  —  Voy.  Arquin  ci-dessous.) 

Alquinique,  adj.  Faux,  de  mauvais  aloi. 

On  abuse  de  Talchimie,  en  altérant  les  métaux; 
et  c'est  relativement  à  cet  abus,  qu^argent  alqui- 
nique  a  signifle  argent  faux  et  altéré,  argent  de 
mauvais  aloi.  (Voy.  Gonlredits  de  Songe-creux, 
fol.  19.)  Peut-être  faut-il  Wv^alquimiquef  (Voy.  Alche- 
MiE,  mot  d*où  sont  dérivés  AlquimU  Alquinique  et 
Arquin) 

Alsidomant,  subst.  masc.  Espèce  de  Devin. 

La  signification  de  ce  mot  paroi t  être  relative  à 
celle  A'Alphitomantie.  (Voy.  Oudin,  Dict.)  On  croit 
qu'il  faut  lire  alfidomant.  (Voy.  Alphitomantie 
ci-dessus.) 

AU,  adj.  Haut;  grand. 

On  omet  ici  Torthographe  hault^  pour  la  rappro- 
cher de  plusieurs  mois  qui  en  sont  ou  dérivés  ou 
composés.  (Voy.  Hault  ci-après.)  S'il  étoit  prouvé 
qu'en  langue  Geltique  al  ou  ait  eût  signifle  haut, 
et  que  les  Latins  eussent  fait  de  ce  mot  leur  adjectif 
altus,  comme  le  dit  Pezron  (Antiq.  des  Geltes, 
page  372),  Torthographe  ait  seroit  primitive.  «  Mult 
«  de  cels  de  losl  allèrent  à  veoir  Constantinople  et 
«  les  riches  Palais  et  les  Yglises  altes,  dont  il  avoit 
tant.  »  (Villehard,  p.  76.)  «  Vindrent  devant  Jadres 
«  en  Esclavonie,  et  virent  la  Gité  fermie  de  halz 
«  murs  et  de  haltes  tors.  »  (Id.  p.  29.)  «  Saûl  estut 
«  en  mi  le  pople,  e  sur  elz  tuz  plus  hait  parut.  » 
(Livres  des  Rois,  ms.  desGordel.  fol.  12,  V^col.  1.) 

Au  figuré,  l'expression  avoir  plus  halte  main^ 
signifioit  être  supérieur,  avoir  le  dessus,  l'avantage. 
«  Cil  ki  se  teneient  à  Ambri,  ourent  la  plus  halte  1 


«  main...  e  Ambri  regnad  sur  Israël.  »  (Livres  des 
Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  109.  —  Ibid.  fol.  105.) 

On  a  désigné  par  ce  mot  une  supériorité  plus 
flatteuse  que  celle  d*une  taille  haute,  la  supériorité 
que  donnent  les  biensde  la  fortune  et  les  honneurs; 
celle  que  méritent  les  vertus  et  les  talens.  «  Hues 
«  de  Golemi  et  Othes  de  la  Roche...    plus  fto/s  * 

<  estoient  del  Gonseil  del  Marchis.  »  (Villehard. 
p.  117.)  «  Se  croissèrent  deux  multJm/A  Baron  de 
»  France,  Symons  de  Montfort  et  Renauz  de  Mom- 
«  mirait.  »  (Id.  p.  2.) 

Alteit  paroit  avoir  la  même  signification  d^nsces 
vers  : 

Chansons  va,  di  mon  frôre  lou  Marchis, 
K'il  à  mes  ornes  ne  fàicet  faULance, 
Et  me  diras  toz  ceaz  de  mon  paîs 
Ke  lo  alteit  et  prodomes  ayansent. 
Or  vara-je  ki  seront  mi  amins,  etc. 

Aoc.  Poei.  fr.  MSS.  «T.  1300,  T.  IV.  p.  1659. 

Alt  ou  Hait  se  disoit  généralement  de  toutes  les 
choses  physiques  ou  morales,  qui  surpassent  les 
choses  ordinaires  du  même  genre.  «  Este  vus  (1) 
«  eves  (2)  grandes  ki  veneient  devers  Edom,  cume 
«  de  crétines  (3)  ;  s*i  n  ourent  halte  plenlé  ices  (4) 
«  del  ost.  (Livres  des  Rois,  us.  des  Gordel.  fol.  125.) 
«  Fait  m*avez  plus  halte  service  que  onques  gens 

<  feissent-maisà  nulhomechrestien.  >  (Villehard. 
page  77.) 

Crier  hait.,  à  halte  voix^  c'est  hausser  le  ton  de 
voix  ordinaire.  «  Criez  plus  halt^  criez...  -Cil 
«  crièrent  à  halte  voix.  »  (Livres  des  Rois,  us.  des 
Cordel.  fol.  112,  R*  col.  2.) 

Demande,  dit-il,  bien  hait  : 
Quiconques  roie  ne  me  chaU. 

Fibl.  MS.  do  s.  Germ.  ùà.  U,  R*  col.  3. 

L'expression  adverbiale  et  figurée  chalt  pas^ 
signifioit  promptement,  sur  le  champ,  sur  Tbeure, 
proprement  grand  pas,  d'un  pas  plus  vite  que  le  pas 
ordinaire.  «  Saiil  chalt  (5)  pas  pnst  sa  spée^  e  chaid 
«  desure,  si  se  ocist.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Gordel.  fol.  40.  —  Ibid.  fol.  7,  passim.)  Il  paroit 
singulier  que  l'orthographe  chalt  soit  particulière 
à  cette  expression.  Au  reste,  on  croit  que  chalt  ne 
diffère  pas  plus  de  liait  que  Chludovicus  de  Hludo- 
vicuSj  que  le  c  n'étoit  qu'un  signe  d'aspiration. 

On  appeloit  les  jours^  les  fêtes  dont  la  solennité 
surpassoit  celle  des  jours^  des  fêtes  ordinaires,  halz 
jorSy  haltes  [estes. 

GesV  aube  si  que  tant  est  bêle 
De  Paradis  t*ai  aportée. 
Garde  que  soit  si  bien  gardée 
Que  nus,  fors  toi,  ne  la  reveste, 
Tant  soit  halz  jors^  ne  hait  feste. 

Hist.  do  S*"  LéocMlo,  IIS.  do  S.  Gorm.  M.  SB.  V  ool.  1. 

Enfin,  on  disoit  détruire  le  hait  et  le  bas^  pour 
signifier  une  destruction  totale,  universelle.  «  Des- 
«  truirai  e  ocirai  tei,  tes  eirs  e  tun  lignage,  e 
«  quanques  à  tei  apent,  jesque  al  chien,  e  le  hait 


(i)  VoUà.  -  (2)  Eaux.  -  (3)  Crues  d'eau.  -  (4)  Ceux.  -  (5)  Clialt  ou  caïd  vient  de  calidus,  chaud  ;  Texpression  ehalt  paSy 
sigmfie  donc  à  pas  précipités  ;  c'est  une  métaphore,  comme  le  latin  flammea  vesHgia,  (n.  b.) 
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'  et  le  bat,  par  tute  Israël.  ■  (Livres  des  Rois, 
Hs.  des  Cordel.  fol.  118.) 

Dans  les  ancieus  litres,  celte  même  expressiOQ  ait 
et  bas  ou  alte  et  basse,  signifloit  totalement,  sans 
exception,  absolument.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
T.  I,  col.  356.  —  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bret.) 

VARIANTES   ! 

ALT.  Vmehard,pe«e76,  elc. 

Alteit.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av«nt  1900,  T;  IV,  p.  1658. 
Chalt.  Uvre»  des  Rois,  MS.  des  CordeL  foL  5,  R°  ooL  1. 
Halt.  Poëma  de  lA  mort,  MS.  du  R.  n*  71H8,  fol.  77. 
Uxt.z(plw.)  HiBt.  de  S"  Léocado,  MS.  de  S'  Geim.  fol.  28. 

Altarage,  subst.  tmsc.  Offrande. 

En  latin  aitaragium,  aUeragium  (1),  etc.  (Voy. 
Borel,  Dicl.  1'"  et  2*-  add.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Aitaragium.) 

TARUtfTES  : 

ALTARAGE.  Borel,  Dict.  !"•  addit. 
Altargk.  Id.  Ibid.  ï>"add. 

Altariste,  subst.  masc.  Vicaire. 

Prêtre  commis  à  la  desserte  d'un  autel,  d'une 
église;  en  latin  Allarista.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss. 
lat.aumotA/iaranua.  — Id.  ibid.  au  mot  Allarista). 
•  Quant  à  ceux  qui  possèdent  et  détiennent  aucuns 
>  biens  meubles  el   immeubles  appartenans  aux 

■  Curez,  Cbappelains,  Altarisles  et  autres  des  dites 

■  Eglises,  Chappels  et  Autels  ruinez,  etc.  >  (Coût, 
gén.  T.  I,  page  1154.  —  Voy.  Alter  ci-dessous.) 

Alter,  subst.  masc.  Autel. 

En  latin  allare,  mot  composé  de  alla  ara.  S'il 
étoit  vrai  que  les  Celtes  eussent  dit  ait  ar,  pour 
signifier  haute  terre,  terre  élevée,  l'origlnedu  Lalin 
aitare,  de  l'Allemand  autaer,  du  François  alter, 
autier,  etc.  pourroit  être  Celtique.  Celte  origine  pa- 
roilroil  même  d'autant  plus  vraisemblable,  que  les 

Eremiers  autels  ont  été  faits  d'une  terre  un  peu 
aute  et  élevée  ;  que  le  mot  auter  chez  les  Celtes, 
comme  allar  chez  les  anciens  Latins,  signifloit  terre 
élevée  pour  servir  d'autel.  (Voy.  Pezron,  Antiq.  des 
Celtes,  p.  422. — Dict.  de  Trévoux.)  On  sait  comment 
les  Juifs  élevoient  des  autels  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, pour  sacrifier  à  Dieu.  >  Il  deist  à  David  que 
-  il  en  alastporleverunaiterenronuranceNoslre- 

■  Seignur.  >(LivresdesRois,  xs.desCordel.fol.  76.) 
Les  Chrétiens  ont  nommé  autels  les  tables  qu'ils 

élèvent  à  Dieu  pour  célébrer  la  Messe.  Ces  autels, 
dans  la  primitive  Église,  étoient  de  bois  el  sans  or- 
nement; il  n'y  en  avoit  qu'un  dans  chaque  église. 
Au  commencement  du  vi'  siècle,  on  ordonna  qu'ils 
seroient  de  pierre;  ensuite  on  les  para  de  Heurs,  et 
on  en  multiplia  le  nombre.  La  pluralité  des  autels 
dans  une  même  église,  leur  décoration,  leur  forme, 
le  cérémonial  de  leur  consécration,  offirent  à  la 
curiosité  des  choses  intéressantes.  (V.  D.  Habillon, 
préfaces,  pp.  275,  575,  etc.  —  D.  Ruïnart,  préf.  sur 
Grégoire  ne  Tours,  p.  28.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot,  on  observera 
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que  vers  la  fin  du  si'  siècle,  on  nommoit  encOr« 
une  église,  uu  autel  en  langue  vulgaire.  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Allare.)  Ce  fut  dans  ce 
même  temps  que  les  Laïques  possesseurs  des  biens 
de  l'Eglise,  imaginèrent  une  distinction  entre  les 
termes  Église  et  Autel  ;  lorsqu'on  leur  reprochoit 
■d'attenter  au  ministère  ecclésiastique,  ils  répon- 
doient  que  s'ils  possédoient  des  Eglises,  ils  n'ea 
recueilloient  que  le  temporel;  que  le  spirituel  de- 
meuroil  toujours  à  la  disposition  de  l'Ëvêquedequi 
les  autels  dépendoient.  (Voyez  Fêlibien,  Dist.  de 
l'abb.  de  S'  Denys,  page  125.)  De  là,  on  aura  pu 
nommer  Altarisles  les  Prêtres  qui  desservoient  ces 
autels,  sans  autre  revenu  que  les  offrandes  des 
fidèles.  (Voy.  Altarage  et  Altariste  ci-dessus.) 

Notre  proverlje,  ■  Qui  sert  à  l'autel,  etc.  ■■  est 
ancien  dans  notre  langue. 

Ki  autel  lert,  d'autel  doit  vivre. 

Pm.  nu-,  et  Vtrig.  IIS.  da  N.  D.  n-  S,  M.  ».  R.  a>l.  I . 
VARIANTES  : 

ALTER.  Livres  dps  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  76,  R"  col.  1. 

Altbit  fp/ur.)  S>  Bern.  Serin,  tr.  MSS.  p.  151. 

Altbl.  Livres  des  Rois.  MS.  des  Cordel  fot.  70,  R»  col.  2. 

Atkh.  Atbis,  US.  fol.  55,  V*  col.  S. 

Aultier.  Nef  des  Dames,  fol.  S3,  V°. 

AusTEL.  Livres  des  Rois,  HS.  des  Cordel.  toi.  17,  R«  col.  3. 

AUTEH.  Ord.  T.  V,  page  339. 


Altérât,  part.  Empoisonné  ;  affoibli  ;  interverti. 

Proprement  rendu  autre,  changé  de  nature,  d'état, 
etc.  en  latin  alleraliis.  Le  participe  altéré  subsiste 
avec  plusieurs  significations,  toutes  dérivées  de  la 
signification  propre;  mais  on  ne  diroit  plus,  1°  en 

fiarlantd'un  bouillon  empoisonné,  qu'il  esi  altéré. 
Voy.  Naudé,  Coups  d'État,  T.  II,  p.  404.) 

2*  En  parlant  d  un  homme  affoibli  par  des  efforts, 
qu'il  est  altéré.  -  Bien  se  deffendit  comme  vaillant 

■  homme  d'armes  c^u'il  estoit  ;  mais  la  force  fut  sur 

■  luy  si  grande,  qu'il  ne  la  peut  surmonter;  et  là  Tut 
«  tant  û/Ie're  qu'il  fut  occis  en  armes.  -  (Froissarl, 
Vol.  IV,  p.  347.) 

3°  Au  figuré,  en  parlant  d'une  réversion  dont 
l'ordre  est  interverti,  qu'elle  est  atterate.  •  Si  terre 

■  soit  doné  en  taile,  savant  (2)  le  reversion  al 
*  donour,  et  puis  le  tenant  en  taile  par  son  fait 
«  enfeffa  le  donour  à  aver  et  tener  k  luy  et  à  sez 

■  heirez  &  loutz  jours...  par  tiel  feffement  fait  &  le 

■  donour,  le  reversion  adonques  esteant  eu  luy, 

■  son  reversion  ne  fuit  discontinue  ne  alterale, 
«  etc.  >  (Tenures  de  Littleton,  fol.  140.) 

VARIANTES  : 
ALTÉRÂT.  Tenur.  de  Uttleton,  fol.  140,  R*. 
ALT&Rft.  Orth.  avi>aitl.  ~  Froissart,  Vol.  IV,  p.  3i7. 

Altération,  subst.  fém.  Crainte,  inquiétude. 
Ce  mot  subsiste;  au  figuré,  il  signifie  une  alté- 
ration dans  les  esprits  causée  par  quelque  passion  : 


<1)  C'est-ft-dira  ce  qu'on  dépose  sur  l'auteL  (N.  i.)  -  (S)  Huf. 
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origine  ;  mais  on  soupçonne  qu*ils  diffèrent  de 
signification  ;  q\x*alpen  signifie  un  pâturage  dans  les 
montagnes,  dans  les  vallées  ;  alpage,  le  droit  d'y 
conduire  des  bestiaux;  la  redevance  qu'on  paye 
pour  ce  droit,  un  droit  de  pâturage,  en  latin  alpa- 
gium.  (Voy.  Alpage  ci-dessus.)  Au  reste,  Chorier, 
dans  son  Hist.  de  Daupliiné,  ne  les  a  point  distin- 
gués. (Voy.  Journal  de  Verdun,  Octobre  1748, 
p.-aeOt.  —  Dîet.  de  Trévoux.  —  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Alpagium.) 

9 
•  ._ 

Alpestre  ,  aJ;.  Montagnard  ,  montagneux  , 
escarpé,  sauvage. 

En  latin  Alpeslris,  adjectif  formé  du  substantif 
alpes.  (Voy.  Du  Gange,  Gioss.  lat.  T.  I,  Gotgrave, 
Dict.) 

Alphitomentie ,  subst.  fém.  Espèce  de 
divination. 

Divination  par  la  farine  d'orge,  en  gvecA^Xf^tofMrtiç. 
(Voy.  Gotgrave,  Dict.) 

Alquimi,  subst.  masc.  Espèce  de  métal. 
•  Métal  composé  d'étain  et  de  cuivre,  connu  à  Metz 
sous  le  nom  a'alquimi.  (Ménage,  Dict.  étym.  au  mot 
Alquemie.  —  Voy.  Arquin  ci-dessous.) 

Alquinique,  adj.  Faux,  de  mauvais  aloi. 

On  abuse  de  l'alchimie,  en  altérant  les  métaux; 
et  c'est  relativement  à  cet  abus,  qu'argent  alqui- 
nique  a  signifié  argent  faux  et  altéré,  argent  de 
mauvais  aloi.  (Voy.  Gonlredits  de  Songe-creux, 
fol.  19.)  Peut-être  faut- il  lire  alquimique  ?  (Voy.  Alche- 
MiE,  mot  d*où  sont  dérivés  Alquimt,  Alquinique  et 
Arquin.) 

Alsidomant,  subst,  masc.  Espèce  de  Devin. 

La  signiiication  de  ce  mot  paroit  être  relative  à 
celle  i*Alphitomantie.  (Voy.  Oudin,  Dict.)  On  croit 
qu'il  faut  lire  alfidomant.  (Voy.  Alphitomantie 
ci-dessus.) 

Alt,  adj.  Haut;  grand. 

On  omet  ici  l'orthographe  hault,  pour  la  rappro- 
cher de  plusieurs  mots  qui  en  sont  ou  dérivés  ou 
composés.  (Voy.  Hault  ci-après.)  S'il  étoit  prouvé 
qu'en  langue  Geltique  al  ou  ait  eût  signifié  haut, 
et  que  les  Latins  eussent  fait  de  ce  mot  leur  adjectif 
altus,  comme  le  dit  Pezron  (Anti(].  des  Gelles, 
page  372),  Torthographe  ait  seroit  primitive.  «  Mult 
«  de  cels  de  losl  allèrent  à  veoir  Constantinople  et 
«  les  riches  Palais  et  les  Yglises  altes,  dont  il  avoit 
tant.  »  (Villehard,  p.  76.)  «  Vindrent  devant  Jadres 
«  en  Esclavonie,  et  virent  la  Gité  fermie  de  halz 
«  murs  et  de  haltes  tors.  »  (Id.  p.  29.)  «  Saûl  estut 
«  en  mi  le  pople,  e  sur  elz  tuz  plus  hait  parut.  » 
(Livres  des  Rois,  ms.  des  Gordel.  fol.  12,  V'  col.  1.) 

Au  figuré,  Texpression  avoir  plus  halte  main^ 
signifioit  être  supérieur,  avoir  le  dessus,  l'avantage. 
«  Gil  ki  se  teneient  à  Ambri,  eurent  la  plus  halte 


«  ntaîn...  e  Ambri  regnad  sur  Israël.  »  (Livres  des 
Rois,  MS.  des  Gordel.  fol.  409.  —  Ibid.  fol.  105.) 

On  a  désigné  par  ce  mot  une  supériorité  pluft 
flatteuse  que  celle  d*une  taille  haute,  la  supériorité 
que  donnent  les  biensde  la  fortune  et  les  honneurs; 
celle  que  méritent  les  vertus  et  les  talens.  «  Hues 
«  de  Golemi  et  Othes  de  la  Roche...  plus  hal%  * 
«  estoient  del  Gonseil  del  Marchis.  >  (Villehard. 
p.  117.)  «  Se  croissèrent  deux  miûihaU  Baron  de 
•  France,  Symons  de  Montfort  et  Renauz  de  Mom- 
«  mirait.  »  (Id.  p.  2.) 

Alteit  fdivoW,  avoir  la  même  signification  dânsces 
vers  : 

Chansons  ya,  di  mon  frère  lou  Marchis, 
K'il  à  mes  ornes  ne  fàicet  faillance, 
Et  me  diras  toz  ceaz  de  mon  pais 
Ke  lo  alteit  et  prodomes  avansent. 
Or  vara-je  ki  seront  mi  amins,  etc. 

Ane.  Poét.  fr.  MSS.  tT.  1900»  T.  IV.  p.  1659. 

Alt  OU  Hait  se  disoit  généralement  de  toutes  les 
choses  physiques  ou  morales,  qui  surpassent  les 
choses  ordinaires  du  même  genre.  «  Este  vus  (1) 
«  eves  (2)  grandes  ki  veneient  devers  Edom,  cume 
«  de  crétines  (3)  ;  s*i  n  eurent  halte  plenté  ices  (4) 
«  del  ost.  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Gordel.  fol.  125.) 
«  Fait  m'avez  plus  halte  service  que  onques  gens 
«  feissent-maisà  nulhomechrestien.  »  (villehard. 
page  77.) 

Crier  hait,  à  halte  voix,  c'est  hausser  le  ton  de 
voix  ordinaire.  «  Griez  plus  hait,  criez...  -Cil 
«  crièrent  à  halte  voix,  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
GordeLfol.112,  R«col.2.) 

Demande,  dit-il,  bien  hait  : 
Quiconques  Foie  ne  me  chalt. 

Fibl.  MS.  de  S.  Géra.  loi.  11,  R*  col.  3. 

L'expression  adverbiale  et  figurée  chalt  pas, 
signifioit  promptement,  sur  le  champ,  sur  l'heure, 
proprement  grand  pas,  d'un  pas  plus  vite  que  le  pas 
ordinaire.  «  Saûl  chalt  (5)  pas  prist  sa  spée^  e  chaîd 
«  desure,  si  se  ocist.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Gordel.  fol.  40.  —  Ibid.  fol.  7,  passim.)  11  paroit 
singulier  que  l'orthographe  chalt  soit  particulière 
à  celte  expression.  Au  reste,  on  croit  que  chalt  ne 
diffère  pas  plus  de  fiait  que  Chludovicus  de  Hludo- 
viens,  que  le  c  n'étoit  qu'un  signe  d'aspiration. 

On  appeloit  les  jours^  les  fêtes  dont  la  solennité 
surpassoit  celle  des  jours^  des  fêtes  ordinaires,  halz 
jors,  haltes  [estes. 

CesV  aube  si  que  tant  est  bèle 
De  Paradis  t*ai  aportée. 
Garde  que  soit  si  bien  gardée 
Que  nus,  fors  toi,  ne  la  reveste, 
Tant  soit  halz  jors,  ne  hait  feste. 

HUt.  de  s**  Léocade.  MS.  de  S.  Géra.  M.  IB.  V-  col.  1. 

Enfin,  on  disoit  détruire  le  hait  et  le  bas,  pour 
signifier  une  destruction  totale,  universelle.  «  Des- 
«  truirai  e  ocirai  tei,  tes  eirs  e  tun  lignage,  e 
«  quanques  à  tei  apent,  jesque  al  chien,  e  le  hait 


(1)  Voilà.  -  (2)  Eaux.  -  (3)  Grues  d*eau.  —  (4)  deux.  —  (5)  C?uiU  ou  cald  vient  de  calidus,  chaud  ;  Texpression  ehali  pas^ 
signifie  donc  à  pas  précipités  ;  c'est  une  métaphore,  comme  le  latin  flammea  vestigia,  (n.  B.) 
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•  et  le  bas,  par  tute  Israël.  ■  (Livres  des  Rois, 
■s.  des  Cordel.  fol.  lltt.) 

Dans  les  aQcieu3  titres,  cette  même  ex  pression  ait 
et  bas  ou  alte  et  basse,  signitioit  totalement,  saas 
exception,  absolument.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
T.  I,  col.  356.  —  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bret.) 

VABUHTES   : 
ALT.  Villebard,  page  76,  etc. 
Alteit.  Ane.  PO"  *-  """  - 

Chalt.  Livres  d , _,  .         . 

Halt.  Poème  de  la  mort,  MS.  du  B.  a'  7318;  toL  77. 
Halz  (plur.)  HiBt.  de  S»  Lèocode,  HS.  de  S>  Geim.  foL  S8. 

Altarage,  subst.  masc.  Offrande. 

En  latin  altaragium,  alteragium  (I),  elc.  (Voy. 
Bore],  Dicl.  1"'  et  2*"  add.  —  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Altaragium.) 

TABUSTES  : 

ALTARAGE.  Borel,  Dict.  1"'  addit. 
Altaaob.  Id.  ibid.  2^>  add. 

Altariste,  tubst.  masc.  Vicaire. 

Prêtre  commis  à  la  desserte  d'un  autel,  d'une 
église;  en  latin  Altarista.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss. 
lat.aumot^Warariua.— Id.  ibid.  an  mot  Altarista). 

•  Quant  à  ceux  qui  possèdent  et  détiennent  aucuns 

•  biens  meubles  et  immeubles  appartenans  aux 
"  Gurez,  Chappelains,  Altaristes  et  autres  des  dites 
>  Eglises,  Ctiappels  et  Autels  ruinez,  etc.  ■  (Coût, 
gén.  T.  I,  puge  1154.  —  Voy.  Alteb  ci-dessous.) 

Alter,  subst.  masc.  Autel. 

En  latin  altare,  mot  composé  de  alla  ara.  S'il 
étoit  vrai  que  les  Celtes  eussent  dit  ait  ar,  pour 
signifier  haute  terre,  terre  élevée,  l'origine  du  Latin 
altare,  de  rÂUemand  autaer,  du  François  alter, 
autier,  etc.  pourroit  être  Celtique.  Cette  origine  pa- 
roitroit  même  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  les 

Eremiers  autels  ont  été  faits  d'une  terre  un  peu 
aute  et  élevée  ;  que  le  mot  auter  chez  les  Celtes, 
comme  allar  chez  les  anciens  Latins,  signitloil  terre 
élevée  pour  servir  d'autel.  ()'oy.  Pezron,  Antiq.  des 
Celtes,  p.  422.— Dict.  de  Trévoux.)  On  sait  comment 
les  Juifs  élevoient  des  autels  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, pour  sacriiier  à  Dieu.  >  Il  dcist  à  David  que 

■  il  en  alastpur  lever  un  ol/erenronuranceNostre- 

■  Seignur.  •(Livresde&Rois.iis.desCordel.fol.  76.) 
Les  Chrétiens  ont  nommé  autels  les  tables  qu'ils 

élèvent  à  Dieu  pour  célébrer  la  Hesse.  Ces  autels, 
dans  la  primitive  Église,  étoient  de  bois  et  sans  or- 
nement; il  n'y  en  avoit  qu'un  dans  chaque  église. 
Au  commencement  du  vi*  siècle,  on  ordonna  qu'ils 
seroient  de  pierre;  ensuite  on  les  para  de  fleurs,  et 
on  en  multiplia  le  nombre.  La  pluralité  des  autels 
dans  une  même  église,  leur  décoration,  leur  forme, 
le  cérémonial  de  leur  consécration,  offrent  h  la 
curiosité  des  choses  intéressantes.  [V.  D.  Mabillon, 
préfaces,  pp.  275,  575,  etc.  —  D.  Buinart,  préf.  sur 
Grégoire  de  Tours,  p.  28.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot,  on  observera 
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que  vers  ta  fin  du  xr  siècle,  on  nommoit  enco» 
une  église,  uu  autel  en  langue  vulgaire.  (Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Altare.)  Ce  fut  dans  ce 
même  temps  que  les  Laïques  possesseurs  des  biens 
de  l'Église,  imaginèreuL  une  distinction  entre  les 
termes  Église  et  Autel;  lorsqu'on  leur  reprochoit 
-d'attenter  au  ministère  ecclésiastique,  ils  répon- 
doient  que  s'ils  possédoient  des  Eglises,  ils  n'en 
recueilloient  que  le  temporel;  quele  spirituel  de- 
meuroil  toujours  à  la  disposition  de  l'Évêquedequî 
ies  autels  dépendoient.  (Voyez  Félibien,  Uist.  de 
l'abb.  de  S'  Denys,  page  125.)  De  là,  on  aura  pu 
nommer  Altaristes  les  Prêtres  qui  desservoient  ces 
autels,  sans  autre  revenu  que  les  offrandes  des 
fidèles.  (Voy.  Autabage  et  Altabiste  ci-dessus.) 

Notre  proverbe,  •  Qui  sert  à  l'autel,  etc.  >  est 
ancien  dans  notre  langue. 

Kj  autel  »ert,  i'auiet  doit  vivre. 

Pm.  Rir.  m  Vulc.  us.  de  N.  D.  a-  i.  M.  11.  R.  «1. 1. 
VABIAICTES  : 

ALTER.  Livres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  M.  76,  R>  col.  1. 

Altkit  (plur.)  S'  Bem,  Serm.  fr.  MSS.  p.  151. 

Altel.  Livres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  M.  70, 11°  col.  3. 

Atkh.  Athie,  MS.  fol.  55,  V"  col.  2. 

AuLTlER.  Nef  des  Damea,  fol.  S5,  V°. 

AusTEL.  Livres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  fol.  17,  R»  col.  3. 

Auter.  Ord.  T.  V,  page  !39. 

AUTEus  (plur.)  Pb.  Mouskes,  MS.  poge  3S4  et  Sf&. 

ÂUTiER.  Liv.  des  HAchabâes,  MS.  des  Cordel.  fol.  161. 

Autre.  Ibid.  toi.  188,  V>  col.  S. 

Hautel.  Etat  des  Orfic  des  Ducs  de  Bomgogae,  page  86. 

Altérât,  part.  Empoisonné;  afToibli;  interverti. 

Proprement  rendu  autre,  changé  de  nature,  d'état, 
etc.  en  latin  aiteralus.  Le  participe  altéré  subsiste 
avec  plusieurs  significations,  toutes  dérivées  de  lu 
signification  propre;  mais  on  ne  diroit  plus,  1°  en 
parlant  d'un  bouillon  empoisonné,  qu'il  est  altéré. 
(Voy.  Naudé,  Coups  d'ÉUt,  T.  H,  p.  404.) 

2*  En  pariant  d  un  homme  affoibii  par  des  efforts, 
qu'il  est  altéré.  ■  Bien  se  deffendit  comme  vaillant 

■  homme  d'armes  qu'il  estoit;  mais  la  force  fut  sur 

■  luy  si  grande,  qu'il  ne  la  peut  surmonter;  et  là  fut 

■  tant  altéré  qu'i\  fut  occis  en  armes.  •  (Proissart, 
Vol.  IV,  p.  347.) 

3°  Au  fleuré,  en  parlant  d'une  réversion  dont 
l'ordre  est  interverti,  qu'elle  est  aiterate.  -  Si  terre 

■  soit  doné  en  taile,  savant  (2}  le  reversion  al 

>  dooour,  et  puis  le  tenant  en  taile  pai-  son  fait 

>  enfelTa  le  donour  à  aver  et  tener  à  luy  et  à  ses 

>  heirez  à  toutz  jours...  par  tiel  feffement  fait  à  le 

■  donour,  le  reversion  adonques  esteant  en  luy, 

■  son  reversion  ne  fuit  discontinue  ne  aiterate, 
*  etc.  •  (Tenuresde  Littleton,  fol.  140.) 

VARIANTES  : 
ALTÉRÂT.  Tennr.  de  Uttleton,  fol.  1U,  R*. 
ALTÈRfc.  Ortb.  subsist.  -  Froissart,  Vol.  IV,  p.  347. 

Altération,  subst.  fém.  Crainte,  inquiétude. 
Ce  mot  subsiste;  au  figuré,  il  signifle  uae  allé- 
ration  dans  les  esj»ils  causée  par  quelque  passion  : 


(1)  C'est-A-dire  ce  qu'on  dépose  bot  l'autel,  (h.  s.)  —  (JQ  nuL 
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origine  ;  mais  on  soupçonne  qu*ils  diffèrent  de 
signification  ;  q\x*alpen  signifie  un  pâturage  dans  les 
montagnes,  dans  les  vallées  ;  alpage^  le  droit  d'y 
conduire  des  bestiaux;  la  redevance  qu*on  paye 
pour  ce  droit,  un  droit  de  pâturage,  en  latin  alpa- 
gium.  (Voy.  Alpage  ci-dessus.)  Au  reste,  Chorier, 
dans  son  Hist.  de  Dauphiné,  ne  les  a  point  distin- 
gués. (Voy.  Journal  de  Verdun,  Octobre  1748, 
p.«â60..  —  Diet.  de  Trévoux.  —  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Alpagium.) 

Alpestre  ,  (ulj.  Montagnard  ,  montagneux  , 
escarpé,  sauvage. 

En  latin  Alpestris^  adjectif  formé  du  substantif 
alpes.  (Voy.  Du  Gange,  Gioss.  lat.  T.  I,  Gotgrave, 
Dict.) 

Alphitomentie ,  subst.  fém.  Espèce  de 
divination. 

Divination  parla  farine  d'orge,  en  gvecA^Xf^TofMmç. 
(Voy.  Gotgrave,  Dict.) 

Alquimi,  subst,  masc.  Espèce  de  métal. 
•  Métal  composé  d'élain  et  de  cuivre,  connu  à  Metz 
sous  le  nom  d'alquimi.  (Ménage,  Dict.  étym.  au  mot 
Alquemie.  —  Voy.  Arquin  ci-dessous.) 

Alquinique,  adj.  Faux,  de  mauvais  aloi. 

On  abuse  de  l'alchimie,  en  altérant  les  métaux  ; 
et  c'est  relativement  à  cet  abus,  qxïargent  alquU 
nique  a  signifié  argent  faux  et  altéré,  argent  de 
mauvais  aloi.  (Voy.  Gontredits  de  Songe-creux, 
fol.  19.)  Peut-être  faut- il  Wv^alquimiquefiyoy.  Alche- 
MiE,  mot  d*où  sont  dérivés  Alquimi,  Alquinique  et 
Arquin.) 

Alsidomant,  subst.  masc.  Espèce  de  Devin. 

La  signification  de  ce  mot  paroit  être  relative  à 
celle  d*Alphitomantie.  (Voy.  Oudin,  Dict.)  On  croit 
qu'il  faut  lire  alfidonmnt.  (Voy.  Alphitomantie 
ci-dessus.) 

Alt»  ddj.  Haut;  grand. 

On  omet  ici  l'orthographe  haultj  pour  la  rappro- 
cher de  plusieurs  mots  qui  en  sont  ou  dérivés  ou 
composés.  (Voy.  Hault  ci-après.)  S'il  étoit  prouvé 
qu'en  langue  Geltique  al  ou  ait  eût  signifié  haut, 
et  que  les  Latins  eussent  fait  de  ce  mot  leur  adjectif 
altuSy  comme  le  dit  Pezron  (Anti(].  des  Geltes, 
page  372),  Vorthographe  ait  seroit  primitive.  «  Mult 
«  ae  cels  de  lost  allèrent  à  veoir  Constantinople  et 
«  les  riches  Palais  et  les  Yglises  altes^  dont  il  avoit 
tant.  »  (Villehard,  p.  76.)  «  Vindrent  devant  Jadres 
«  en  Esclavonie,  et  virent  la  Gité  fermie  de  hal% 
«  murs  et  de  haltes  tors.  »  (Id.  p.  29.)  «  Saûl  estut 
«  en  mi  le  pople,  e  sur  elz  tuz  plus  hait  parut.  » 
(Livres  des  Rois,  ms.  des  Gordel.  fol.  12,  V'  col.  1.) 

Au  figuré,  Texpression  avoir  plus  halte  main^ 
signifloit  être  supérieur,  avoir  le  dessus,  l'avantage. 
«  Gil  ki  se  teneient  à  Ambri,  eurent  la  plus  halte 


«  ntaîn...  e  Ambri  regnad  sur  Israël.  »  (Livres  des 
Rois,  MS.  des  Gordel.  fol.  409.  —  Ibid.  fol.  105.) 

On  a  désigné  par  ce  mot  une  supériorité  pluft 
flatteuse  que  celle  d*une  taille  haute,  la  supériorité 
que  donnent  les  biensde  la  fortune  et  les  honneurs; 
celle  que  méritent  les  vertus  et  les  talens.  «  Hues 
«  de  Golemi  et  Othes  de  la  Roche...  plus  hal%  * 
«  estoient  del  Gonseil  del  Marchis.  »  (Villehard. 
p.  117.)  «  Se  croissèrent  deux  mult  hait  Baron  de 
•  France,  Symons  de  Montfort  et  Renauz  de  Mom- 
«  mirait.  »  (Id.  p.  2.) 

il Z^^i^  paroit  avoir  la  même  signification  dansées 
vers  : 

Chansons  ya,  di  mon  frère  lou  Marchis, 
K'il  à  mes  ornes  ne  fàicet  fàiiiance, 
Et  me  diras  toz  ceaz  de  mon  paîs 
Ke  lo  alteit  et  prodomes  avansent. 
Or  vara-je  ki  seront  mi  amins,  etc. 

Ane.  Poét.  fr.  MSS.  tT.  1900»  T.  IV.  p.  1659. 

Alt  OU  Hait  se  disoit  généralement  de  toutes  les 
choses  physiques  ou  morales,  qui  surpassent  les 
choses  ordinaires  du  même  genre.  «  Este  vus  (1) 
«  eves  (2)  grandes  ki  veneient  devers  Edom,  cume 
«  de  crétines  (3)  ;  s'i  n  eurent  halte  plenté  ices  (4) 
«  del  ost.  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Gordel.  fol.  125.) 
«  Fait  m*avez  plus  halte  service  que  onques  gens 
«  feissent-maisà  nulhomechrestien.  »  (villehard. 
page  77.) 

Crier  hait,  à  halte  voix,  c*est  hausser  le  ton  de 
voix  ordinaire.  «  Griez  plus  hait,  criez...  -Cil 
«  crièrent  à  halte  voix.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Gordel.  fol.  112,  R«  col.  2.) 

Demande,  dit-il,  bien  hait  : 
Qui  conques  Foie  ne  me  chalt. 

Fibl.  MS.  de  S.  Géra.  foL  11,  R*  col.  3. 

L'expression  adverbiale  et  figurée  chalt  pas, 
signifioit  promptement,  sur  le  champ,  sur  l'heure, 
proprement  grand  pas,  d'un  pas  plus  vite  que  le  pas 
ordinaire.  «  Saûl  chalt  [S)  pas  prist  sa  spée,  e  chaîd 
«  desure,  si  se  ocist.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Gordel.  fol.  40.  —  Ibid.  fol.  7,  passim.)  11  paroit 
singulier  que  l'orthographe  chalt  soit  particulière 
à  cette  expression.  Au  reste,  on  croit  que  chalt  ne 
diffère  pas  plus  de  Mit  que  Chludovicus  de  Hludo- 
viens,  que  le  c  n'étoit  qu'un  signe  d'aspiration. 

On  appeloit  les  jours^  les  fêtes  dont  la  solennité 
surpassoit  celle  des  jours,  des  fêtes  ordinaires,  halz 
jors,  haltes  [estes. 

Cesr  aube  si  que  tant  est  bêle 
De  Paradis  t*ai  aportée. 
Garde  que  soit  si  bien  gardée 
Que  nus,  fors  toi,  ne  la  reveste, 
Tant  soit  halz  jors,  ne  hait  feste. 

Hist.  de  S**  Léocade.  MS.  de  S.  Genn.  M.  IB.  V  col.  1. 

Enfin,  on  disoit  détruire  le  hait  et  le  bas,  pour 
signifier  une  destruction  totale,  universelle.  «  Des- 
«  truirai  e  ocirai  lei,  tes  eirs  e  iun  lignage,  e 
e  quanques  à  tei  apent,  jesque  al  chien,  e  le  hait 


(i)  Voilà.  -  (2)  Eaux.  -  (3)  Crues  d'eau.  -  (4)  Ceux.  -  (5)  Chall  ou  caïd  vient  de  calidtts,  chaud  ;  rèxpression  ehaltpas^ 
signifie  donc  à  pas  précipités  ;  c'est  une  métaphore,  comme  le  latin  flammea  vesUgia.  (n.  B.) 
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■  et  te  bas,  par  tute  Israël.  ■  (Livres  des  Bois, 
us.  des  Cordel.  fol.  11».) 

Dans  les  anciens  titres,  cette  mêmeexpi-ession  ait 
et  bas  ou  alte  et  basse,  signifloil  totalement,  sans 
exception,  al)solument.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
T.  I,  col.  356.  -  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bret.) 

VABIANTiS   : 

ALT.  Vlllehard,  pue  76,  etc. 

Altett.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300.  T:  IV,  p.  IffiB. 
Chalt.  Livrée  des  Rois,  MS.  Jea  CordeL  foL  5,  R"  coL  1. 
Halt,  Poëme  de  la  mort,  MS.  du  R.  n"  7318,  (OL  77. 
Halz  tpiur.)  Hàt.  de  S"  Lèocade,  MS.  de  S' Genn.  foL  S8. 

Altarage,  subst.  masc.  Offrande. 

Eu  latin  altaragium,  alteragium  [1),  etc.  (Voy. 
Boret,  Dicl.  l'"  et  2*"  add.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Altaragium.) 


Altargb.  Id.  ibid.  3^'  edd. 

Altariste,  subst.  masc.  Vicaire. 

Prêtre  commis  à  la  desserte  d'un  autel,  d'une 
église;  en  latin  Altarista.  (Vov.  Du  Cange,  Gloss. 
lat-  au  molMlararius.  — M.  ibid.  au  mol  Altarista). 

■  Quant  à  ceux  qui  possèdent  et  détiennent  aucuns 

■  biens  meubles  et  immeubles  appartenans  aux 
•  Curez,  Chappelains,  Altaristes  et  autres  des  dites 
>  Eglises,  Chappels  et  Autels  ruinez,  etc.  •  (Coût, 
gén.  T.  I,  piige  1154.  —  Voy.  Alter  ci-dessous.) 

Al  ter,  subst.  masc.  Autel. 

En  latin  altare,  mot  composé  de  alla  ara.  S'il 
étoit  vrai  que  les  Celtes  eussent  dit  ait  ar,  pour 
signifier  haute  terre,  terre  élevée,  l'originedu  Latin 
altare,  de  l'Allemand  autaer,  du  François  alter, 
autier,  etc.  pourroit  être  Celtique.  Celte  origine  pa< 
roitroil  même  d'autant  plus  vraisemblable,  que  les 
premiers  autels  ont  été  faits  d'une  terre  un  peu 
haute  et  élevée  ;  que  le  mot  auter  chez  les  Celtes, 
comme  a^tar  chez  les  anciens  Latins,  signifloit  terre 
élevée  pour  servir  d'autel.  (Voy.  Pezron,  Antiq.  des 
Celtes,  p.  4%.— Dict.de  Trévoux.)  On  saiLcommeat 
les  Juifs  élevoient  des  autels  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, pour  sacrifier  à  Dieu.  >  Il  deist  à  David  que 

■  n  en  alastpur  lever  un  aller  en  l'onurance  Nostre- 

■  Seignur.  •(LivresdesRois,  ns.desCordel.fol.  76.) 
Les  Chrétiens  ont  nommé  autels  les  tables  qu'ils 

élèvent  à  Dieu  pour  célébrer  la  Messe.  Ces  autels, 
dans  la  primitive  Église,  étoient  de  bois  et  sans  or- 
nement; il  n'y  en  avoit  qu'un  dans  chaque  église. 
Au  commencement  du  vi-  siècle,  on  ordonna  qu'ils 
seroient  de  pierre  ;  ensuite  on  les  para  de  fleurs,  et 
on  en  multiplia  le  nombre.  La  pluralité  des  autels 
dans  une  même  église,  leur  décoration,  leur  forme, 
le  cérémonial  de  leur  consécration,  offrent  à  la 
curiosité  des  choses  intéressantes.  (V.  D.  Habillon, 
préfaces,  pp.  275,  575,  etc.  —  D.  Ruinart,  préf.  sur 
Grégoire  de  Tours,  p.  28.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot,  on  observera 
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que  vers  la  tin  du  sr  siècle,  on  nommoit  encors 
une  église,  un  autel  en  langue  vulgaire.  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mol  Altare.)  Ce  fut  dans  ce 
même  temps  que  les  Laïques  possesseurs  des  bien$ 
de  l'Eglise,  imaginèrent  une  distinction  entre  les 
termes  Église  et  Autel  ;  lorsqu'on  leur  reprochoit 
-d'attenter  au  ministère  ecclésiastique,  ils  répon- 
doient  que  s'ils  possédoient  des  Eglises,  ils  n'en 
recueilloient  que  le  temporel;  que  le  spirituel  de- 
meuroit  toujours  à  la  disposition  del'Évéquedequi 
les  autels  dépendoient.  (Voyez  Félibien,  Hist.  de 
l'abb.  de  S'  Denys,  page  125.)  De  là,  on  aura  pu 
nommer  Altaristes  les  Prêtres  qui  desservoient  ces 
autels,  sans  autre  revenu  que  les  offrandes  des 
fidèles.  (Voy.  Altahage  et  Altariste  ci-dessus.) 

Notre  proverbe,  <  Qui  sert  à  l'aulel,  etc.  ■  est 
ancien  dans  notre  langue. 

Ki  autel  sert,  A'autel  doit  vivre. 

I>iv«.  mr.  et  Vulc.  US.  de  N.  D.  D*  i,  101.  n.  R.  vl.  t. 
VARIANTES  : 

ALTER.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  76,  R*  col.  1 . 

Altbit  <p(ur,)  S'  Bem.  Serm.  tr.  MSS.  p.  15L 

Altbl.  Livres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  fol.  70,  R"  coL  2. 

Ateb.  Athis,  MS,  fol.  55,  V  col,  2. 

AcLTiER.  Nef  des  Daines,  fol,  35,  V*. 

AusTBL.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  17,  R»  col.  3. 

Auter.  Ord.  T.  V,  page  Î39. 

ÂUTBUS  iptiir.)  Pb.  Moiiskes,  MS.  page  SS4  et  3(Ë. 

AuTiER.  Liv.  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  161. 

&UTRB.  Ibid.  fol.  1B8.  V  col.  2, 

Hautel.  Etat  des  Omc.  des  Ducs  de  Bourgopie,  page  86. 

Altérât,  part.  Empoisonné  ;  affoibli  ;  interverti. 

Proprement  rendu  autre,  changé  de  nature,  d'état, 
etc.  en  latin  alteratiis.  Le  participe  altéré  subsiste 
avec  plusieurs  significations,  toutes  dérivées  de  la 
SigniHcation  propre;  mais  on  ne  diroit  plus,  1°  en 
parlant  d'un  bouilion  empoisonné,  qu'il  est  altéré. 
(Voy.  Naudé,  Coups  d'ÉUt,  T.  II,  p.  404.) 

2*  En  parlant  d  un  homme  afToibli  par  des  efforts, 
qu'il  est  altéré.  -  Bien  se  delTendil  comme  vaillant 

-  homme  d'armes  qu'il  estoit;  mais  la  force  fut  sur 

•  luy  si  grande,  qu'd  ne  la  peut  surmonter;  et  là  fut 

■  tant  d/teW  qu'il  fut  occis  en  armes.  >  (Froissart, 
Vol.  IV,  p.  347.) 

3°  Au  figuré,  en  parlant  d'une  réversion  dont 
l'ordre  est  interverti,  qu'elle  est  alterate.  «  Si  terre 

•  soit  doné  en  taile,  savant  (2)  le  reversion  al 

•  donour,  et  puis  le  lensint  en  taile  par  son  fait 

■  enfeffa  le  donour  à  aver  et  tener  à  luy  et  à  sez 

■  heirez  à  toutz  Jours...  par  tiel  feffement  fait  à  le 

-  donour,  le  reversion  adonques  esteant  en  luy, 

•  son  reversion  ne  fuit  discontinue  ne  alterate, 

•  etc.  >  (Tenures  de  Liltleton,  fol.  140.) 

VARIANTES   : 

ALTÉRÂT.  Tennr.  de  LiltU^too,  fol.  lU,  R*. 
Altéré.  Ortb.  subsist.  -  Froissart,  Vol.  IV,  p.  3t7. 

Altération,  subst.  fém.  Crainte,  inquiétude. 
Ce  mot  subsiste;  au  figuré,  il  signifie  uae  alté- 
ration dans  les  esprits  causée  par  quelque  passion  : 


<1>  C'est-à>dire  ce  qu'on  dépose  sur  l'auteL  (n.  b.)  -  (9)  uuf. 
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maison  no  diroit  plas,  en  désirant  la  cause  par 
l'effet  :  •  Ayant  esté  trouvée  avec  son  amy  par  son 

■  mary,  il  n'en  dit  rien....  mais  s'en  alla  couroucé 

■  et  la  laissa  là  dedans  avec  son  amy  fort  pantoise 
«  et  désolée,  et  en  grande  altération,  etc.  ■  (Bran- 
tôme; Dames  gai.  T.  I,  p.  96.) 

Altercas,  subst.  mase.  Altercation. 
Opposition  de  raisonnemens  et  d'intérêts  con- 
traires les  uns  anx  autres.  ■  Il  y  a  altercas  et  diver- 

■  site  de  rapporta  et  d'opinions.  >  (Nouv.  Coût, 
gën;  T.  III,  p.  377.) 


(Vov.  Altercatioh  et  Alteuque  ci-dessous.) 

Altercateur,  subst.  masc.  Chicaneur. 
(En  latin  Allercator.  —  Voy.  Cotgrave  et  Oudin, 
Dict.) 

Altercation,  subst.  fém.  Irrésolution, 
Action  de  l'esprit  qui  passe  d'une  idée  à  l'autre, 
sans  pouvoir  se  llxer.  *  Il  pensoit  comment  il  se 

■  pourroît  venger;  et  après  plusieurs  ajlercalforu 
•  que  il  eust  en  son  poure  entendement,  il  se 

■  résolut,  etc.  ■  (Hist.  de  la  Toison  d'or,  Vol.  II, 
fol.  137.) 

Le  mot  altercation,  dans  le  sens  qui  subsiste,  est 
ancien  dans  notre  lan^e(i].  (Voy.  Gace  de  la  Digne, 
des  Déduits,  ms.  fol.  151.  —  Habelaia,  T.  III,  p.  -200.) 
Il  est  même  plus  ancien  <\a'alterque.  (Voy.  Altehoue 
ei-dessous.) 

Altère,  xubst.  fém.  et  masc.  Artère.  Crise, 
transe,  émotion,  agitation,  mouvement.  Inspi- 
ration, enthousiasme.  Revers,  di^râce.  liasse  de 
plomb,  espèc«  de  contre-poids. 

C'est  par  corruption  du  mot  artère,  en  latin 
arteria,  qu'on  a  dit  dans  le  premier  sens  :  •  Il  n'eut 

■  veine  n'y  altère  qui  ne  se  remplist  de  grande 

-  abondance  de  plaisir,  que  telle  extrémité  d'aise 

■  luy  cuida  chasser  lame  du  corps.  •  (D.  Florès  de 
Grèce,  fol.  H5.) 

On  sait  que  le  battement  exlraordiuaire  des  ar- 
tères est  l'effet  et  le  signe  physique  des  crises 
violentes,  des  transes  mortelles,  des  passions  im- 
pétueuses, en  général  de  toute  espèce  d'émotion, 
d'agitation,  de  mouvement  dans  les  humeurs,  dans 
l'âme,  dans  les  esprits  :  de  là  vraisemblablement, 
ces  expressions  estre  en  altères,  aux  altères,  estre 
sur  ses  artères,  demeurer  en  altères,  etc.  par  les- 
quelles on  désignoil:  1*  l'état  d'un  homme  qui  se 
meurt  :  ■  Je  demande  un  Prestre  pour  luy  porter  le 

-  Sainct  Sacrement  de  l'aulel....  Le  voyant  en  ces 

■  altères,  je  demeurai  cinq  ou  six  heures  en  sa 
<  chambre,  etc.  .  (Lett.  de  Pasquler,  T.  II,  p.  556.) 
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■  Une  fièvre  pestilente.. .  luy  causa  la  mort,  et  estant 

>  sur  ses  artères,  se  perdit  fcH't  en  grands  regrets.  > 
[Brantôme,  Dames  gai.  T.  II,  p.  181.) 

2"  L'étal  d'un  homme  qui  voit  approcher  l'iaslant 
de  sa  mor{,  de  son  supplice.  ■  Gomme  il  ratoit  eh 

■  ces  altères ,  Voisin  luy  dict  qu'il  falloit  Mte  son 

■  Arrest.  Je  t'ay  ouy,  rëpondit-il.  Monsieur,  il  le 
«  faut,  dict  Voisin.  Ly,  Ly,  répartit  Biroa.  -  (Lett. 
de  Pasquier,  T.  II,  p.  369.  —  Voy.  Brantdme,  Cap. 
Estr.  T.  II,  p.  172.) 

3*  L'état  d'nne  fllle  honnête  et  sensible,  dans  le 
momeutqui  précède  une  foiblesse.  ■  Elle  estoit bien 

■  fort  aux  altères,  etc.  >  (Contes  de  la  R.  de  Navarre, 
T.  ir,  p.  169.) 

4°  L'état  d'une  femme  surprise  en  adultère  p* 

son  mari.  «  Louys  Duc  d'Orléans ayant  avec  lay 

<i  couché  une  fort  belle  et  grande  Dame,  ainsi  que 

•  son  mary  vint  en  sa  chambre  pour  luy  dttnner  le 

•  bon  jour,  il  alla  couvrir  la  teste  de  sa  Dame, 

■  femme  d'e  l'autre,  d'un  linceul,  et  luy  découvrit 

<  tout  le  corps...  luy  demandant  par  plusieurs  fois 

■  ce  qu'il  luy  sembloit  de  si  beau  corps  tout  and. 

■  L'autre  en  demeura  tout  perdu  et  grandemml 

■  satisfait Elle,  après  son  mary  party,  fut  înter> 

■  rogée  par  Monsieur  d'Orléans  si  elle  avoit  eu 

■  l'alarme  ;  et  je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle  en 

•  dit,  et  la  peine  et  l'altère  en  laquelle  elle  fut 

•  l'espace  d'un  quart  d'heure.  ■  (Brantôme,  Dames 
gai.  T.  1,  pp.  83  et  84.) 

5'  Par  comparaison  du  moral  au  physique,  l'état 
d'un  corps  politique  agité,  déchiré  par  des  factions 
contraires.  «  Comme  l'Italie  estoit  en  ces  artères 

■  api'ès  la  mort  de  Fédéric  et  de  Conrad  son  fils,  il 

<  y  eut  une  forme  d'interrègne  d'Empire.  ■  (Pas- 
quier, Rech.  T.  Vlll,  p.  743.) 

On  désignoil  par  des  expressions  semblables, 
1*  l'émotion  de  rame  qu'agite  une  passion,  telle 
que  la  colère,  la  venpeance,  l'amour,  etc.  -  Le  m*- 

■  lancolic...  tout  ainsi  que  tardivement  il  entroM 

>  ces  altères,  aussi  s' estant  coléré,  tardivement 

<  bannit-il  le  courroux  de  sa  fantaisie.  ■  (Lett.  de 
Pasquier,  T.  I,  p.  406.)  >  Que  s'il  a  esté  loisible  k 

■  vostre  Advocat  de  se  jouer  de  sa  langue  et  de  son 
•I  esprit   aux  despeus  de  la  réputation   de  mes 

>  parties;  ne  pensez  pas...  que  je  ne  peosse,  si  je 

>  voulois,  me  jouer  sohz  meilleurs  gages  de  la 

•  voslre...  Toulesfois  jà  ùDieu  ne  plaise  que  j'entre 

■  sur  ces  altères;  et  c'est  où  je  veux  faire  mon 
.  iiola.  .  (Id.  ibid.  pp.  763  et  76i.) .  Une  fort  belle 

■  et  honneste  Dame...  estant  en  ces  doux  altères  de 

■  plaisir,  etc.  ■  (Brantôme,  Dames  gai.  T.  I,  p.  145, 

Îtassim.)  Le  mot  altère,  masculin  en  ce  passage,  est 
éminin,  (ibid.  p.  84.) 

Lorsque  son  sein  tialetant 

Ira  tout  esroeu  sentant 

D'amour  quelque  douce  altère,  atc. 

Pu^gtar.  ŒaT.  mM(.  p.  381. 

2°  L'agitation  d'un  esprit  irrésolu,  incertain  du 
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parti  qu'il  doit  prendre.  «  Comm^  Hs  ploient  en 
«  ces  altèresy  le  Conseil  secret  des  Dix  fit  mettre 
•  deux  Supposts  à  la  porte  pour  empescher  qu'aucun 
«  ne  sorlist  qu'il  h'eust  signé.  »  (Leit.  de  Pasquier, 
T.  II,  p.  207.  -  Voy.  Id  ibid.  p.  471.) 

S**  Un  mouvement  extraordinaire  d'esprit  causé 
par  une  inspiration  qui  est  ou  qui  paroit  être  divine, 
mouvement  qu'on  nomme  enthousiasme  :  «  Je  me 
«  sens  moins  esperdu  que  jadis  ces  bons  vieux 
«  Pères,  lorsqu'ils  entroient  es  altères  pourpro- 
«  phétiser  aux  passants.  »  (Pasquier,  Œuv.  mesl. 

8.  300.)  Le  même  Auteur,  persuadé  que  la  Pucelle 
'Orléans  éloit  inspirée,  dit,  en  parlant  du  courage 
avec  lequel  elle  affronta  le  supplice  cruel  qu'elle 
pouvoit  éviter  «  en  quittant  les  nabillemens  d'hom- 
«  me...  Il  ne  faut  point  faire  de  doute  qu'elle  rentra 
«  sur  ses  altères,  par  l'advis  qu'elle  en  eut  la  nuict, 
«  comme  elle  le  confessa  à  ses  Juges.  »  (Id.  Reoh. 
Liv.  VI,  p.  476.) 

En  étendant  la  signification  de  ce  mot  à  la  cause 
même  d'une  émotion  de  l'âme,  d'une  agitation  de 
l'esprit,  on  aura  nommé  altère,  un  revers,  une 
disgrâce  etc.  Il  s'agit  du  Connétable  de  Montmo- 
renci,  dans  ces  vers  : 

Et  le  hasard  encor*  qui  les  plus  hauts  tresbuche. 
Jaloux  de  son  bonheur  luy  livra  double  embûche;  ' 
L'une  autour  S^-Laurent,  et  Tautre  devant  Dreux. 
Cor  b^eh  qu'il  oombatit  comme  vaillant  et  i)reux, 
Si  fut- il  pourtant  pris  ;  mais  toutes  ces  altères 
N'amoindrirent  de  rien  ses  fortunes  prospères. 

Pasquier,  ŒaT.  mesl  p.  552. 

Quelque  vraisemblable  que  soit  l'origine  que  les 
.Auteurs  du  Dict.  de  Trévoux  ont  donnée  au  sens 
figuré  du  mot  altère  ou  artère,  on  pourroit  dire  en 
le  dérivant  du  pronom  latin  aller,  ou  du  participe 
alteralus,  que  dans  ces  expressions  familières  à 
Pasquier  et  à  Brantôme,  estre  aux  altères,  entrer 
è$  altères,  etc.  il  signifioit  proprement  altération, 
soit  physique,  soit  morale.  (V.  Altération  ci-dessus.) 

Si  Ton  a  dû  écrire  haltères,  ce  n*est  pas  comme 
le  dit  Léon  Trippault,  dans  cette  façon  de  parler, 
estre  aux  altères;  mais  lorsqu'a//ere ,  en  latin 
halter,  signifioit  une  masse  de  plomb,  qui  servoit 
de  contre-poids  aux  danseurs,  aux  sauteurs.  «  Pour 
«  garentir  les  nerfs,  on  luy  avoit  faict  deux  grosses 
«  saulmones  de  plomb...  lesquelles  il  nommoit 
«  altères,  etc.  »  (Rabelais,  T.  1,  page  166.  —  Voyez 
Cotgrave,  Dict.) 

VARIANTES  l 

ALTÈRE.  Cotgrave,  Borel,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Artère.  Brantôme,  Dames  flml.  T.  II,  p.  181. 
Haltère.  CeltheU.  de  Léon  Tripault. 

Alternation.  subst.  fém.  Changement. 

Changement  alternatif  dans  les  choses  physiques 
et  morales;  en  latin  alteiniatio.  (Voyez  Rabelais, 
T.  m,  p.  21.  —  Essais  de  Montaigne,  T.  III,  p.  325. 
—  Nicot,  Dict.  —  Monet,  Dict.  au  mot  Alternatif.) 


Alterner,  verhe.  Changer. 

Changer  alternativement,  succéder  l'un  à  l'autre^ 
agir  l'un  après  l'autre  ;  en  latin  altemare.  (Voyez. 
Oudin  et  Nicot,  Dict.) 

Alterque,  suhst,  fém.  Altercation. 

(Voy.  Altercas  et  Altercation  ci-dessus.)  «  Afin 
«  qu'il  n'y  ait  alterque  entre  eux,  etc.  »»  (Contes  de 
Cholières,  fol.  247.) 

Alterquer,  verbe.  Contester. 

Être  opposé  l'un  à  l'autre  sur  des  choses  de  rai- 
sonnement et  d'intérêt  ;  en  latin  altercari.  (Voyez 
Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

Alue,  subst.  fém.  Alude. 
Basane  colorée;  en  latin aluta (I).  (Voy.  GIoss.  du 
P.  Labbe,  p.  488.) 

Aluette,  subst.  fém.  Luette. 
(Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
élym.  au  mot  Luette.) 

Aluiùe,  subst,  fém.  Absinthe.  Amertume,  dé- 
plaisir. 

Dans  le  sens  propre,  niante  amère  comme  aloèSt 
d'où  elle  a  pu  être  nommée  aluine,  aloine,  etc. 
(Voy.  Nicot,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  étym.  —  Dict. 
de  Trévoux.) 

Plus  amère  fut  Teve,  quant  li  Rois  Tost  beue, 
Que  si  se  détrempast  n'o/uiiie,  ne  segue  (2). 

Notice  du  Rom.  d*Alex.  p.  54. 

Au  figuré,  déplaisir,  amertume  de  Tâme. 

0 1  mon  cœur  re  t'oublie 
En  ton  mal  endurcy  ; 
Cette  douleur  délie 
Et  Valuync  aussi 
Du  corps  enaméré  (3) 
Par  Tespoir  empiré. 

Poês.  de  Loyt  le  Ciroo,  fol.  63,  R*. 

C'est  ainsi  que  Malherbe  a  dit,  adoucir  toutes  nos 
absinthes.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 

âLUINE.  Orth.  subsist.  -  Nature  d*amour,  fol.  13. 

ÂLLUiNE.  Ménage,  Dict.  Étym. 

Aloine.  Cetgrave  et  Monet,  Dict. 

Aloyne.  Cotgraye  et  Oudin,  Dict. 

Aluyne.  Nicot,  Dict.  *  FouiUoux,  Faucon,  fol.  78,  R«. 

Aluineux,  adj.  Amer  comme  l'absinthe. 

De  là,  on  disoit  d'une  chose  dans  laquelle  on  avoil 
mis  de  l'absinthe,  de  V aluine,  qu'elle  étoit  aluineuse. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Aluisnier,  adj.  Amer. 
*  Le  vin  aluisnier  étoit  peut-être  une  espèce  de  vin 
d'absinthe,  dont  nos  ancêtres  trouvoient  Tusage 
utile  à  la  fin  d'un  grand  repas. 


(1)  Ce  mot  se  trouve  dans  le  Livre  des  Métiers,  d'Et.  BoUeau  (xm*  siècle);  le  latin  signifie  peau  à  faire  des  souliers,  des 
kcs  ;  c'est  aujourd'hui  un  terme  de  relieur,  (n.  e.)  *  (S)  cigûe.  —  (3)  aigri. 
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N'a  giières  soi^  qui  là  ne  boit. 
Por  vin  vermeil,  si  comme  sans, 
Ne  défaillit  onques  li  blans. 
Ne  aluisniersy  ne  hennoisiés, 
Ne  por  flore  li  cerisiés. 
Parmi'  les  rens  (i)  les  vont  psrtant 
0  plains  hanas,  et  espandant. 
Emprés  le  mel,  vient  li  fruit,  etc. 

AUits,  US.  fol.  56.  V*  col.  1  et  2. 

Alum,  sub8t.  masc.  Alun. 

En  latin  alumen.  Les  orthographes  alain  et  alin 
sont  des  altérations  d'alum,  alun.  (Voy.  Ord.  T.  III, 
pp.  371  et  372.) 

Il  y  a  une  espèce  de  consoude  [%  qu*on  nomme 
Bugle,  en  iatin  alutn.  Ce  mot  latin  ne  seroit-il  pas 
ceiuiqueBorel  explique  parconsoude?  11  cite  Apulée. 
(Voy.  Borel,  Dict.  2^"  add.) 

VARIANTES  : 

ALUM.  Bourgoing,  de  Orig.  Voc.  vulg.  fol.  90,  R«. 
Alain.  Ord.  T.  III,  page  371. 
AUN.  Ibid.  p.  372. 

Alumelle,  subst.  fém.  Lame;  fer  tranchant. 
Pointe,  fer  pointu. 

On  croit  que  du  latin  lamella,  on  a  fait  lamelle, 
teme//e,diminutif  de  lame«  en  latin  lamina.  (Voy. 
Lame  ci-après.)  Ensuite,  0ar  incorporation  ae  la 
voyelle  de  Tarticle  to,  ceux  qui  auront  ouï  prononcer 
la  lemelle,  auront  écrit  Yalemelle,  d*où  le  mot 
alemelley  altéré  dans  alumelle.  (Voy.  Ménage,  Dict. 
étym.)  Il  signifioif  lame,  une  lame  de  fer  ou  d*acier, 

une  lame  de  couteau.  «  Ilhaulsasoncoustel,et 

«  luy  coulla  Valumelle  au  travers  du  corps.  » 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  28.) 

Un  coutiel  ot  moult  rice,  &  pointe 
D'acier  iert  Tatomié/^  jointe. 

Da  CaDf^e,  GIom  Ist.  aa  mot  TriaUmeUum. 

Une  lame  de  sabre,  d'épée  : 

Le  branc  nu  trait  dont  trence  Valemièle. 

Anseis.  MS.  fol.  05.  V*  col.  1. 

Les  uns  font  faire  enheurdeures  (3) 
Es  espées  toutes  nouvèles. 
Et  font  foiu'bir  les  aletnèks. 

G.  Golart,  MS.  fol.  329,  R*. 

Un  fer  de  hache,  en  général  un  fer  d'arme  tran- 
chante. «  Hache  qui  avoil  large  alemelle,  etc.  » 
(Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  479.) 

Trenchans  sont  com  alemièles. 

Bestiaire,  de  la  Dît.  Eacrit.  MS.  du  R.  n*  7989,  fui.  190. 

On  a  dit  proverbialement,  dans  un  sens  propre 
et  figuré  tout  à  la  fois  : 

Un  vieillard  proche  du  tombeau, 
Qui  prend  une  jeune  pucelle, 
Se  veut  tuer  d'un  beau  Cousteau, 
Non  pas  d'une  vieille  allumèie. 

Boochet,  Sërées.  Ut.  II,  p.  283. 

En  comparant  la  douleur,  le  chagrin,  à  un  glaive 
qui  blesse  Tàme  et  la  poignarde,  on  disoit  : 


Trop  k  trençant  alemèle 
En  perdre  les  grans  bontés 
D'amours  qi  à  droit  les  sent. 

Aac  PoM.  Fr.  MS.  do  Valîe. 


IMO,  M.  i4S,  R*. 

On  abusoit  de  la  signification  d'alemêUe^  lame» 
fer  tranchant,  en  rétendant  à  celle  de  pointe,  fer 
pointu.  «  Hallebarde ,  dont  Valumelle  estoit 
«  rompue.  >  (Hém.  de  Sully,  T.  I,  p.  397.) 

Un  espié  a  tolu  sans  grand  dévotion. 

Et  va  férir  Landry  par  dessouz  la  maramelle, 

Qu'un  grand  piect  ly  bouta  dans  le  corps  VcUemelle. 

Car.  d9  Rowiilloa,  MS.  p.  167. 

C'est  en  ce  même  sensqu*on  a  désigné  figurémeot 
l'atteinte  d'un  trait  perçant  de  l'amour,  par  cette 
expression  ;  cop  (Tamoreuse  alemèle.  (Voy.  Dits  de 
Baudoin  de  Condé,  ms.  de  Gaignat,  fol.  313.) 

VARIANTES  ! 

ALUMELLE.  Orth.  subsist.  -  I.anc.  du  Lac.  T.  L  f6L  15. 

Alemèle.  Ane.  Poês.  fr.  MS.  du  Vatic.  n*  1400,  foL  liO. 

Alemelle.  Chasse  de  Gaston  Phebus,  MS.  p.  277. 

Alemièlb.  Anseis,  MS.  fol.  34,  R«  col.  1. 

Albmiellb.  Du  Ganse,  Gloss.  lat.  au  mot  TriaiemeUum. 

Allemellb.  J.  Le  Maire,  Ulustr.  des  Gaules,  liv.  II,  p.S31. 

Allumèle.  Dorel,  Dict. 

Allumelle.  Boucbet,  Sérées,  Liv.  H,  p.  283. 

Almelle.  Lanc.  du  Lac,  T.  III,  foL  106,  R*  col.  S. 

Alumne ,  $ub$t.  masc.  Nourrisson.  En  latin 
alumnus. 

Les  Muses  lors  qui  avoyent  fait  Tenqueste... 
Vont  suppliant  par  trés-humble  reqûesta 

Palme  et  couronne 
De  laurier  verd  pour  leur  fllz  et  alumne^  etc. 

Cratfai,  p.  58. 

Aluter,  verbe.  Éclabousser.  Luter. 

Dans  le  premier  sens,  couvrir  de  boue,  en  latin 
lutum.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

En  termes  de  chimie,  luter»  enduire  de  lot*  (Voy. 
Cotgr.  et  Oudin,  Dict.) 

Amadéans,  $ub8t.  masc.  plur.  Nom  de  Reli- 
gieux. 

Religieux  Augustins,  ainsi  appelés  du  nom  de 
leur  Fondateur,  Amédée,  Duc  ae  Savoie.  (Voy. 
Amadées  ci-dessous.)  Le  Duchat  observe  que,  «  dans 
«  Viret,  de  la  vraye  et  fausse  Religion,  L.  vm, 
«  chap.  VI,  les  Amadéens  sont  une  branche  de 
«  Franciscains.  »  (Voy.  Rab.  T.  IV,  p.  81.  —  W. 
ibid.  note  3.) 

VARIANTES  : 

AMADÉANS,  Amadéens.  Rabelais,  T.  IV,  p.  81.  -  Id.  Und. 
p.  82  ;  not.  de  Le  Duchat. 

Amadées,  subst.  masc.  plur.  Nom.  de  Reli- 
gieux. 

Les  mêmes  sans  doute  que  les  Amadéans,  fondés 
à  Ripaille,  en  1448,  par  Amédée,  Duc  de  Savoie. 
Si  Ton  en  croit -Cotgrave,  c'étoit  une  branche  de 
Franciscains.  (Voy.  Amadéans  ci-dessus.)  11  définit 
Amadées,  un  certain  ordre  de  Cordeliers.  (Cotgrave, 
Dict.) 


(i)  rangs.   —  (2)  plante  médicinale,  dont  le  nom  vient  du  latin  consolida  :  on  croyait ,  en  effet,  qu*eUe 
hémorrhsigies.  (n.  e.>  —  (3)  poignées. 
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Amadiganllser,  verbe.  Écrire  prolîxement. 

Imiter  la  prolixité  da  Roman  d'Amadis  des  Gaules. 
Tabourot  en  a  fait  la  critique,  iorsqu'en  parlant 
d'Auteurs  ennuyeux,  il  a  dit  :  «  Se  plaisent  par  un 

■  long  discours  de  faire  ostentation  de  leur  bien 

•  dire,  et  monstrer  comme  ils  sçavent  aiTiadigau- 

•  Kser,  remplissans  une  page  entière  de  ce  qui  se 

•  pourroit  escrire  en  deux  lignes  ;  qui  fait  que  le 

■  Lecteur,  impatient  de  telles  lon^eurs,    après 

•  avoir  bâillé  trois  ou  quatre  fois,  jette  enfin  par 

•  terre  le  livre,  et  baille  au  Diable  un  si  grand 

•  babillard  d'Autheur.  (Des  Ace.  bigarr.  préf.  p.  3.) 

Amadlser,  verbe.  Affecter  le  langage  et  les 
sentimens  d'Amadis. 

Il  semble  que  l'ancienne  galanterie  françoise  ait 
été  polie  et  réformée  par  la  lecture  du  Roman 
d'Amadis,  si  goûté  dans  le  xvi*  siècle.  Alors  on 
voulut  aimer  et  s'exprimer,  comme  dans  ce  roman. 
L'amour  y  paroissoit  réconcilié  avec  la  vertu  ;  et 
l'on  craignit  qu'il  n'en    devint  plus  dangereux. 

•  Aucunes,  après  avoir  apris  à  amadiser  de  paro- 
(  les,  l'eau  leur  veuoit  à  la  bouche,  tant  elles  desi- 

■  roienl  de  taster  seulement  un  petit  morceau  des 
<  friandisesqui  y  sontsi  naïvement  et  naturellement 
>  représentas.  ■  (Discours  polit,  et  milit.  de  la 
Noue,  page  161.) 


Le  langage  d'Amadis  étoit  un  langage  déceptif, 
(Voy.  Fouilloux,  Vén.  fol.  90.)  On  le  trouvoit  d  une 
grâce  séduisante.  •  Une  damoisclle  nesçauroit  être 

■  entretenue  de  deviz  mieux  attintéz,  mignardez 

■  et  amadisez  de  plus  gentille  grâce,  que  sontceux 
•  que  luy  tiendra  un  homme  lettré.  ■>  (Contes  de 
Cholières,  fol.  219.)  Il  faut  croire  cependant  que  le 
Poète  Tahureau  n'éloit  pas  le  seul  qui  préférât 
l'expression  libre  et  naïve  de  l'amour  de  village, 
à  une  harangue  amadisée,  à  une  déclaration  amou- 
reuse, dans  laquelle  on  afTectoit  le  langage  et  les 
sentimens  d'Amadis. 

Là,  le  trop  caut  amoureux 
FeisTiaDt  d'estre  langoureux 
De  Uet  D'emmiellé  aa  langue  ; 
Et  là  le  pauvre  transi 
D'un  lalrâurieux  souci 
K'amadUe  aa  harangue. 

Pon.  dttJKq.  TtbDren,  toi.  IÏ4,  V. 

VARIANTES  : 

1UADI5ER.  Poëfl.  deJacq.  Tahureau,  p.  m. 
AiumzER.  Bourgoing,  de  Orïg.  Voc.  vulg.  fol.  33. 

Amador,  subst.  masc.  Amant,  amoureux, 
galant. 

Mot  provençal  ;  en  latin  amator.  (Voy.  Aheor 
ci-après) 
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Ane  mm  no  vie  amador 

En  Soroel  de  vostre  coiar  (t)  : 
Quar  tuit  li  attrendedor  (3) 
Volou  ta  baizar  et  jazer. 

Ane.  PoiL  de  ftjn  GsUImi.  Vgj.  Boni.  Ko). 

Amadouement,  subst.  masc.  Caresse  ;  action 
de  caresser  :  Flatterie  ;  action  de  flatter. 

Signification  relative  à  celle  du  verbe  amadouer, 
qui  subsiste.  (Voy.  Ahadouer  ci-dessous.) 

VAHUNTEfl  : 

AMADOUEMENT.  Nicot  et  Oudin ,  Dict. 

Amadouemant.  Honet,  Dict. 

Ahandoubmbnt  (coït.  Amadouement.)  Cotgrave,  Dict 

Amadouer,  verbe.  Caresser;  flatter  (3). 

Quoique  ce  verbe  soit  peu  ancien  dans  notre 
langue,  l'étymologien'enparoit  pas  moins  inconnue. 
Ménage  l'a  cherchée  dans  le  participe  latin  amattts, 
d'ïlutres  dans  celte  expression  flatteuse,  amabo  te. 
(Voy.  Ménage,  Dict,  étym,  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Cependant  on  croit  apercevoir  dans  amadouer  et 
amadiser,  une  origine  commune.  Il  semble  que  ce 
soit  par  allusion  au  langage  flatteur  et  séduisant 
du  roman  d'Amadis,  qu'amadouer  a  signifié  cares- 
ser, flatter.  (Voy.  Sagesse  de  Charron,  page  458.) 
Tabourot  croyoit  inutile  et  ridicule  le  soin  que 
prenoient  les  Auteurs  de  son  temps,  >  d'addresser 
»  quelque  advertissement  au  I^ecleur,  qu'ils  ama- 
>  douent  d'infinies  épitbètes  flatereaux,  le  priant 
«  qu'il  reçoive  gracieusement  et  d'un  bon  œil,  les 
■  matières  selon  qu'elles  sont  par  eux  traictéea.  ■ 
pesAcc.  bigar.  préf.  p.  1.)  - 

Amadoueur,  subst.  masc.  Flatteur,  séducteur. 

(Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.)  Martin  de  la  Porte  em- 
ploie ce  mot  comme  épithèle  d'amour,  de  Poète,  etc. 
L'usage  qui  a  proscrit  les  substantifs  amacbûement 
et  amadoueur,  n'a  conservé  que  le  verbe  amadouer. 
(Voy.  Ahadouer  ci-dessus.) 

Amafrose,  subst.  fém.  Cécité. 

Ce  mot,  que  Cotgrave  et  Oudin  expliquent  dans 
la  signification  de  cécité ,  obscurcissement  de  la 
vue,  causé  par  l'obstruction  des  nerfs  optiques , 
paroît  être  une  altération  d'amaurose,  terme  de 
Médecine  emprunté  du  grec  a/tàvçaaa  qui  signifie 
obscurcissement.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 


Amalgrier,  verbe.  Amaigrir,  maigrir. 
Ce  verbe,  formé  de  l'adjectif  maigre,  en  latin 
macer,  éteil  actif  dans  le  premier  sens.   •  Gênea 

•  congnolssant  la  cause  de  son  pleur ...  se  liève, 

•  toutesfois  assez  pesamment,  pour  ce  que  trop 
■  l'avoit  travail  exténuée  et  amesgrye ,  si  se  priât 

-  (3)  Ce  mot,  que  n'avait  pas  enregistré  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Acadèmis, 

_    ,.  rait,d'8prèBjHex.diiecandinaveniaia,donneràmangerauxpetits(Hseaux.  Cetteétymologi» 

septentrionale  est  tari  acceptable,  pulsqne  le  mol  se  rencontre  surtout  dans  les  patois  du  Nord,  sotis  Is  forma  amidouler.  (n.  r.) 
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«  joignant  les  mains  regracier  très-hunoblement 
«  Dame  Raison.  »  (J.  Marol,  p.  4&.) 

C'est  ce  qui  la  peau  Vamégroys, 

Rfim.  àiê  la  Rom,  Ten  4816. 

Et  si  est  chose,  se  Dieu  me  voye, 
Que.oioel  forment  amaigroyc- 

Gace  de  U  Bifoo,  de»  D«d.  MS.  fol.*9i,  R*. 

On  disoit  amaigroier,  amaigrier,  dans  la  signi- 
fication neutre  de  maigrir. 

Et  li  tiers  sont  mi  membre  qui  font  amaigroier, 
Diex  !  porqoi  font^il  ce  ?  il  sont  mi  parçonier. 

Fabl.  IIS.  du  R.  n*  7ii8,  M.  3M.  R«  col.  8. 

D'autrui  craisse  envie  amaigrie; 
Autrui  maigprèce  la  norrit. 
MiMnmdii  Reelw deMoliaM,  MS.  deGdgnal,  M.  9»,  R«  cal. i, 

COKJDG. 

Àmégroi/s^  indic.  prés.  Il  amaigrit.  (Rom.  de  la 
Rose»  vers  4816.) 
Amesgrye,  participe.  Amaigrie.  (J.  Marot,  p.  45.) 

variantes: 

AMAIGRIER.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  p.  293,  col.  3. 
Amaigroier.  Id.  ibid.  n.  138|  col.  1. 
Amaioroter.  Gace  de  la  Signe,  des  Déduits,  MS.  fol.  92. 
Amâgroyer.  Rom.  de  la  Rose,  vers  4816.        « 
Amesoiur.  j.  Marot,  p.  45. 

Amalse,  subst.  fém. 

Le  mot  cymaise  est  un  terme  d'architecture,  qu'on 
aura  altéré  en  lisant  amaise  pour  cimaise.  «  Au 
«  regard  des  lanciers  et  jambes  des  cheminées  et 
«  amaises,  il  peult  percer  ledict  mur  tout  oultre  et 
«  yassoir  les  lanciers  et  amaises  à  fleur  dudict 
«  mur.  »  (La  Thaumassière,  Coût.  deBerry,  p.458.] 
Dans  la  Coutume  de  Dunois,  on  lit:  «  Au  regara 
«  des  lanciers  et  jambes  des  cheminées  et  cymèses^ 
«  il  peut  percer,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  272.  — 
Voy.  SiMAisE  ci-après.) 

Amaisonner,  verbe.  Bâtir.  Etablir. 

L'origine  de  ce  verbe  est  la  même  que  celle  de 
maisonner.  (Voy.  Maisonner  ci-après.)  Dans  le  pre- 
mier sens,  on  disoit  :  «  Quand  elles  se  trouvèrent 
«  en  ung  très-bel  lieu  et  bien  amaisonné ,  etc.  » 
(Percef.Vol.il,  fol.  H.) 

De  là,  atnaisonner^  amoisonner,  a  signifié  établir, 
loger.  «  Il  y  eut  une  grande  Cité ,  et  fut  nommée 
«  Bennucq,  sur  le  nom  de  leur  seigneur  qui  de- 
«  meura  avecques  eulx  ung  an  entier  .  . .  pour 
«  eulx  amaisonner  et  ordonner.  »  (Percef.  Vol.  IV, 
fol.  122.)  «  Bertran  logea  M.  le  Duc  aux  Cordeliers. 
«  Si  vous  di  que  François  n'avoient  pas  eu  encores 
«  loisir  de  eulx  tous  amoisonner  et  logier,  quant 
«  Engioiz  les  vindrent  assaillir.  »  (Hist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  page  533.  —  Voyez  Amasser, 
bâtir  ;  par  extension  établir.) 

VARIANTES  : 

AMAISONNER.  Percef.  VoL  IV,  fol.  122,  y  ccrii.  2. 
Amoisonner.  Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Mépard^  p.  533. 

Amalader  (s'),  verbe.  Tomber  malade. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.) 


Amaladir,  verbe.  Devenir  malades 
De  l'adjectif  malade,  qu'anciennementon  écrivoit 
malapte,  en  latin  miOlè  aptus,  on  a  formé  le  y&î» 
comiMDsé  amaladir.  «  Si  amaladid,  !$i  s'en  plaiostr 
'«e  sis  Pères  le  flst  al  ostel  porttr,  si  mumt.  »• 
•  (Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  Ibl.  126.  —  Voy. 
I  Amalader  ci-dessus.) 

;    C'est  en  parlant  ae  son  amoureux  martyre,  qu'un 
;  de.  nos  anciens  Poètes  a  dit  : 

...  La  plaisante  maladie 
j  Dont  je  suis  amalaéis. 

M'est  si  douce  et  si  joUa 
I  K'en  languissant  sui  joUs. 

Am^  PfWB.  fir.  MS.  da  VUk.  b*  IMS^  UL  tt,  R«. 

,  VARUNTES  : 

AMALADIR.  Uvres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  tél.  132. 
Amaledir.  Ibid.  foL  102,  R«  col.  2. 

Amance,  subst.  fém.  Amour,  attendrissement, 
,  douceur. 

(Voy.  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bretagne.) 

Quand  Jehan  ot  bien  entendu 
Ce  que  Fortune  li  ot  randu, 
Et  de  son  frère  le  grand  outrage, 
Le  grand  orgueil,  le  haut  langage... 
Si  va  dire  par  grand'amoMCtf, . 
En  Dieu  ay  toute  ma  fiance. 

D.  Lobinera,  Hbt.  de  Bret.  T.  H,  p.  719.  col.  1. 

Amancher,  verbe.  Emmancher. 

(Voyez  Manche  ci-après.)  «  Avoient  apporté  .  . . 
«  plusieurs  syes  sourdes  et  bien  tranchées,  aman- 
«  c/ie^s  de  plomb.  »  (Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par 
Ménard,  p.  482.  -  Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict,} 

Amaneteis,  adj.  Qui  manie  bien. 

On  dit  d*un  cheval  docile  à  tons  les  mouvemens 
que  l'Ecuyer  veut  lui  faire  prendre,  «  qu'il  manie 
«  bien,  qu'il  manie  bien  à  droite  et  à  gauche.  >  Le 
mot  Amaneteis  semble  avoir  la  môme  signiflcation, 
dans  ces  vers  : 

Amenés  fu  ses  destriers  Ârabîs... 
Aspres,  poissans,  fors  et  amaneteis. 

EnCmoe  d'Ogier  le  Danois.  MS.  de  Otigiwi,  foL  H. 

(Voy.  Amanevi  ci-dessous.) 

Amanevi,  participe  et  adjectif.  Adroit,  dressé. 
Prêt,  disposé. 

La  signification  d'amanevi,  formé  du  substantif 
main,  étoit  relative  aux  divers  exercices  du  corps, 
dans  lesquels  l'usage  de  la  main  est  généralement 
nécessaire.  De  là,  ce  mot  signifioit  adroit  à  toute 
espèce  d'exercice  :  «  Li  Rois  Dagouberz  ....  estoit 
«  biaux  jovenciaus,  nobles  et  prouz  et  corageux, 
«  en  toutes  forces  et  toutes  légiéretez  de  cors  ave- 
«  nables  et  amaneni%,  et  Princes  metablesen  toutes 
«  choses.  »  (Chron.  S'Denys,  Rec.  deshisL  de  fr. 
T.  III,  p.  281.)  Il  faut  corriger  amaneviz.  On  lit, 
ibid.  variante  du  ms.  de  Rothelin,  amanierés.  (Voy. 
Amanïeré  ci-dessous.) 

Dans  un  sens  moins  général;  adroit  aux  exercices 
de  raadenne  Chevalerie,  adroit  à  manier  leB  armes^ 
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à  manier  un  cheval ,  adroit  dans  Tattaque  et  la 
défease,  etc.  (Yoy.  Amani  ci-dessous.) 

n  trait  Tespôe  com  bom  amaneviê. 

AnMis,  MS.  tu.  57,  V*  ool.  9. 

Âxnbedoi  remonté  «etoient  ; 
Lor  cheTaos  nfioavrez  aroient 
Gomme  vassA  amanevit, 

CMamtdès.  US.  de  Gaignat,  fol.  U.  V*  col.  1. 

lie  Cheval  prent,  com  hom  amanevis. 

EnteMe  d*Oper  le  Dnoto.  MS.  de  Giâgnat.  fol.  i07.  V*  toi.  1. 

Bien  fièrent  franc,  com  g^ns  amanevie. 

AnseU.  MS.  fol.  16,  V*  ool.  9. 

Rainmons  et  Yves  ne  sunt  mie  aprentis  : 
De  bien  férir  sunt  tout  avnanwU. 

Ibid.  fol.  34.  R*  col.  1. 

f u  Gerars  amanetns 

De  son  cors  defftndre  contre  ses  anemis. 

fiteooo  de  GoBuitthiei.  MS.  de  Gaigaat.  fol.  194,  V*  ool.  9. 

Cette  adresse  devoit  être  bien  essentielle  au  mérite 
de  nos  anciens  Chevaliers,  puisqu'il  semble  qu'on 
ait  affecté  de  compléter  leur  éloge,  en  disant  qu'ils 
étoient  amanevis,  qu'ils  étoient  adroits,  qu'ils 
étoient  hommes  de  main. 

Cfaeraliers  est  fàitis, 

Preus  et  yassaus  fiers  et  amanevis, 

Enfanct  d'Ogier  le  DanoU,  MS.  de  Gaignat,  fol.  107. 

li  Rois  est  moult  garnis 

De  sens,  d'onor  ;  preus  et  amanevis, 

Anteb,  MS.  fol.  9,  R*  col.  9. 

On  nommoit  ces  mêmes  exercices  de  l'ancienne 
Chevalerie,  pour  lesquels  il  falloit  tant  d'adresse, 
jeus  amanevis. 

Très  apers  et  amanevis 
Est  Mjeus  que  je  yous  devis, 
Si  que  nus  ne  s'enpuet  melter, 
S'il  ne  set  le  cbevàf  mener 
A  point  et  à  droit  cbevaucbier  ; 
Et  c'afier  bien  à  Cbevalier 
Que  il  soit  dou  cheval  maniers. 

CléoiMMlès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  02.  R*  ool.  1. 

L'adresse,  soit  du  corps,  soit  de  l'esprit,  est  une 
disposition  acquise,  ou  naturelle  à  faire  une  chose. 
De  là,  on  a  dit  Agrément  en  parlant  d'un  amant 
toujours  prêt,  toujours  disposé  à  servir  sa  mat- 
tresse,  qu'il  étoit  amenevi  de  li  servir. 

La  Bêle  qui  mon  cuer  a,  me  tient  joli, 
Joli  sanz  alégement. 
One  tel  mervoiUe  ne  vi  ; 
Car  quant  plus  sui  en  torment 
Plus  me  truis  amenevi 
De  U  servir  :  or  U  pri,  etc. 

Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  1,  p.  341. 

variantes: 

AMA^YI.  Atbis,  MS.  fol.  46. 

Amaneniz.  Gb.  S*  Denys,  Rec.  des  bist.  de  fr.  T.  III,  p.  281. 

Amanbvis.  Ânsels,  MS.  fol.  %  R«  col.  2. 

Amanevit.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  44,  Vo  coL  1^ 

Ambnkvi.  Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  avant  1900,  T.  I^  p.  341.  ^* 

Ajnanevir  (s*),  verbe.  Se  préparer,  se  disposer. 
Du  substantif  main,  l'on  a  formé  amanevir^  comme 
adextrer  du  mot  dextre,  avec  une  signification 
analogue. 


Levé  se  sunt  li  Baron  signons  : 
Por  errer  s'est  cascans  amanevis. 

AaaaU.MS.I6l.71,R*«oI.i. 

{Yoy.  ÀMAifEvi  ci-dessus,  et  Amami  ci-dessous.) 

Amani,  participe  et  adjectif.  Adroit,  dressé. 
Prêt,  dispose. 

Dans  le  premier  sens,  ce  mot  dont  Tori^ne  est 
la  même  que  celle  i'amanevi^  amenevi ,  signifioit 
adroit. 

.  .  .  cU  qui  sert  bien  à  déduit 
De  cbiens,  U  en  est  plus  bardy, 
Plus  apert  et  plus  amenis 
En  assaillant  oestes  terribles. 

Gaca  do  la  Bigne.  dot  DédoUa,  MS.  fol.  If7,  R*. 

n  paroit  que  dans  une  signification  analogue  à 
celle  de  notre  expression  militaire  coup  de  main, 
on  a  dit  près  amuni^  dans  le  ms.  du  Roi  prest  amor 
nevi,  pour  signifier  prêt  à  défendre  quelqu'un,  prêt 
à  lui  donner  un  coup  de  main,  à  le  seèourir,  a  le 
soutenir. 

Se  par  devant  sont  assaUi, 
Nous  seromes  près  amont  ; 
Secorons  les  bardiement 
0  tôt  renfort  de  nostre  gent. 

AftUa.MS.fol.46,R*eol,  8. 

(Voy.  Amanevi  ci-dessus.) 

VARIANTES  I 

AMANI.  Atbis,  MS.  fol.  46,  Ro  col.  2. 

Amenis.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  117,  R*. 

Amaniéré ,  participe.  Adroit.  Qui  a  certaines 
manières. 

Le  premier  sens  de  ce  mot  est  le  même  que  celui 
A'amanevi,  (Voy.  Amanevi  ci-dessus.) 

On  particularisoit  l'acception  générale  de  ce  par- 
ticipe, en  disant  d*une  personne  qui  avoit  les 
manières  nobles,  polies,  etc.  qu'elle  étoit  bien  ama- 
nièrée  ou  enmanièréCy  courtoisement  enmanièrée. 
(Voy.  Manière  ci-après.)  «  11  estoit  moult  biau  Che- 
«  valier,  sage,  prudent  et  bien  emmanieréy  et  l'un 
«  des  plus  de  son  temps.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche, 
Liv.  I,  p.  243.)  On  lit,  bien  amaniéré:  (ibid.  p.  489.) 

On  ne  doit  Dame  reprocier 
Qu'eUe  ne  soit  tout  dis  trouvée 
Courtoisement  enmanièrée. 
C'est  uns  estas  qui  moult  Tavance 
Tant  en  bonnour  corne  cbevance. 

Froitsart,  Poês.  MSS.  p.  40,  col.  9. 

VARIANTES   : 

AMANIÉRÉ.  Cb.  S»  Denys.  Rec.  des  bist.  de  fr.  T.  III,  p.  281. 
Enmaniéré.  Mém.  d'Ol.  de  la  Marcbe,  Liv.  I,  p.  243. 

Amannette,  subst.  fém.  Menotte.  Anneau  de 
fer  avec  lequel  on  enchaîne  les  mains  d'un  crimi- 
nel. (Yoy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Manulea.) 
On  a  dit  manette  dans  le  môme  sens.  (Voy.  Manettk 
ci-après.) 

Amanoter,  verbe.  Emmenotter.  Garnir  d'une 
manivelle,  d'un  manche,  d'une  poignée. 
Dans  le  premier  sens,  amanoter  ou  emmanoter 
I  signifloit  mettre  des  menotte  aux  mains  d'un  pri- 
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sonnier,  d'un  esclave.  (Voy.  Colgrave,  Oudin  et 
Monet,  Dict.) 

Ce  môme  verbe,  sous  l'orthographe  amanoter, 
signifioit  garnir  d'une  manivelle,  d'un  manche» 
d'une  poigne.  (Voy.  Cotgrave  et  Monet,  Dict.) 

VARIANTES   ! 

AMANOTER.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 
Amanotter.  Oudin,  Dict. 
ÂMENOTEA.  Monet,  Dict.  au  mot  Amanoter. 
Emmanoter.  Cotgrave,  Dict. 

Amant,  participe  et  substantif.  Aimant.  Amant, 
amoureux. 

Signification  générale,  la  même  que  celle  du 
verbe  amer,  dont  amant  est  le  participe.  (Voyez 
Amer  ci-dessous.)  Il  paroit  désigner  l'amour  filial 
dans  ces  vers  : 

Si  fist  Glarmondine  autressi  ; 
Soapère  manda  tont  ainsi 
Que  sa  besoigne  estoit  alôe. 
Comme  sage  et  bien  avisée 
Nule  riens  ne  mist  en  oubU 
De  ce  que  amant  aféri. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  58,  R*  col.  S. 

On  a  dit  d'un  homme  qui  craignoit  Dieu  et  l'ai- 
moit,  qu'il  étoit  crement  Deu  et  anmant.  (Règle  de 
S*  Benoit,  MS.  de  Bouhier,  p.  56.) 

On  particularisoit  l'acception  générale  du  parti- 
cipe amante  lorsqu'on  parlant  de  deux  personnes 
de  différons  sexes,  qui  s'aimoient,  on  disoit  qu'ils 
étoient  amans  par  amours.  (Percef.  Vol.  V,  fol.  34, 
y^  col.  2.  —  Voy.  Amer  ci-dessous.]  Ce  même  parti- 
cipe, employé  seul,  avoit  la  même  signification. 
«  Quelle  entreprise  y  a-t-il  en  ce  monde....  qui  ne 
«  soit  aysée  et  facille  à  une  personne  amante  ?  » 
(L'Amant  ressuscité,  p.  456.) 

L'usage  du  participe  amante  pris  substantive- 
ment, est  ancien  dans  notre  langue. 

Dame,  merci 
Aiez  de  vostre  amant, 
Et  si  vous  souviegne 
Que  quiconques  se  marie 
Ele  fait  de  son  ami 
Son  anemi  toustans. 
Chant,  fr.  do  xiii*  siècle,  MS.  de  Boubier,  fol.  301,  V*.  col.  i. 

Mais  on  ne  dislin^uoit  pas,  comme  l'on  fait 
aujourd'hui,  aimant  a  amant,  «  Elle  souffrit  beni- 
«  gnement  le  larrecin  de  Vaimant,  en  luy  gettant 
«  ung  œuil  demy- riant,  dont  il  fut  plus  content  que 
«  d'avoir  gaingné  un  royaume.  »  (Triomph.  des 
neuf  Preux,  p.  267,  col.  i.)  «  Devant  l'un  des  Audi- 
«  teurs  des  causes  d'Amours,  s'est  assis  un  procès 

«  entre  un  poure  ayinant  demandeur et  disoit 

«  ledict  demandeur  qui!  ha  esté  fort  malheureux 
«  en  amours.  »  (Arest.  Amor*  p.  165  et  166.)  Il 
résulte  de  ce  dernier  passage,  que  le  mot  amant  ou 
aimant^  ne  signifioit  pas  toujours  un  amant  aimén 
qu  il  signifloit  quelquefois  amoureux,  celui  qui  aime 
sans  être  aimé.  C'est  en  ce  sens  que  P.  Corneille, 
dans  la  liste  des  acteurs  de  ses  Pièces,  oppose  le 
mot  amoureux  à  celui  i' amante  Y  amant  aimé. 


On  dit  encore  d'un  homme  qu  feint  d'aimer 
toutes  les  femmes  qu'il  voit,  qu'il  est  amoureux 
des  onze  mille  vierges.  Autrefois,  c'étoit  YamatU 
des  onze  mille. 

D*un  commun  bruit  panny  toute  la  viUe 

On  m'appeloit  Vantant  des  onze  milles 

Qui  to\i8  les  jours  en  aymoit  deux  ou  trois. 

Des  Ace  Hgv.  foL  SB,  V^. 

On  a  dit  proverbialement  :  «  L'amant  apperçoye 
«  bien  s*amye  par  une  petite  raygère  (i).  *  (Percef. 
Vol.  V,  fol.  35,  R«  col.  i.) 

.  .  .  CoustuiBB  est  ensi  d'amant 
Que  plère  vet  à  toute  gent, 
Â  s'amie  meiamement. 

Athls.  MS.  fol.  81,  V  col.  t. 

Onoues  ne  fu,  n'en  doubto  mie, 
Ne  1Ô8  amans,  ne  lède  amie. 

FroisMrt.  Pofii.  MSS.  p.  9.  tôt  I. 

(Voy.  Amic  ci-dessous.) 

YAmAi^TEs  : 

AMANT.  Orth.  subsist  -  Chans.  Cr.  du  i3«  siècle,  MS.  ds 
Bouhier,  fol.  dùi,  V»  col.  1. 
Aimant.  Triomp.  des  neuf  Preux,  p.  967,  col.  1. 
Anmant.  Règle  de  S^  Benoit,  MS.  de  Bouhier,  p.  56. 
Aymant.  Arest.  amor.  p.  165. 

Amanteler,  verbe.  Couvrir. 

Proprement,  couvrir  d'un  manteau.  (Voy.  IIantel 
ci-apres.)  De  là,  ce  verbe  a  signifié,  par  extension, 
couvrir  dans  un  sens  général,  soit  propre,  soit 
figuré.  «  Nous  ammantelons  en  France,  contre  le 
«  froid,  les  citroniers,  grenadiers.  »  (Monet,  Dict.) 

Tun  par  nostre  France 

Ammantèle  son  ignorance 
D'un  vestement  tout  rapiécé, 
S'égayant  en  Tautry  plumage. 

(Eutr.  de  Btii;  fol.  34,  R*. 

VARIANTES   : 

AMANTELER.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
Ammantbler.  Monet,  D.  *  Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  92. 
Emmanteler.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
Emmsntklbr.  Cotgrave,  Dict. 

Amareur,  subst.  fém.  Amertume.  En  latin 
amaror.  Ce  mot,  au  figuré,  signifloit  affliction, 
déplaisir.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voyez  AMARrrciT  ci- 
dessous.) 

Amariteit,  subst.  fém.  Affliction ,  déplaisir. 
Proprement  amertume,  en  latin  amaritas.  (Voyez 
Amareur  ci-dessus.)  On  a  dit  flgurément.  «  Ensi  ke 
«  tu  désormais  faces  par  grant  douzor  et  par  grant 
«  deleit,  ceu  ke  tu  d'avant  faisoies  par  amariteit  et 
«  par  force.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  189.  —  Id. 
ibid,  p.  283.  —  Voy.  Amaritude  ci-dessous.) 

Amaritude,  subst.  fém.  Amertume.  En  latin 
amaritudo  :  i^ns  le  sens  propre,  amertume.  (Cot- 
^ave,  Nicot  et  Monet,  Dict.)  Affliction,  âoaleur, 
déplaisir,  dans  le  sens  figuré. 


(1)  fente  d'une  cloison. 
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He  dire  exempt  d«  flète  amaniude. 

Cr«ia,F.llS. 
Au  monde  n'a  que  toute  amaritude. 

U*  Trinapta.  i»  U  aàkAa  Dsnc,  p.  306- 

(Voy.  AiuBEUR,  AuiRiTEiT  ci-dcssus  ;  Ahaiutuiib  ci- 
dessous.) 

Amaritume,  iuhst.  fém.  Amertume. 
Espèce  de  saveur  amère  et  désagréable.  (Voyez 
Ameih  ci-dessous.)  •  Fu  Hoysen  en  mull  grant  tribu- 

•  )3cion,  e  li  poeples  qi  ert  ove  lui  pur  Vamertime 
.  des  eauves.  >  (Hist.  de  la  S"  Croix,  MS.  p.  U.  — 
Voy.  Amareur,  Akabiteit,  Ajiaritude  ci-de5SU&) 

VABUKTES   : 

AUARITUUE.  Bore),  Dict.  -  Dict.  de  Trévoux. 
Amartume.  Chron.  S,  Denis,  T.  II,  fol.  36,  V°. 
Ahertimb.  HUt.  de  la  S»  Crobi,  HS.  p.  It. 

Amarrer,  verbe.  Terme  de  Marine. 

On  observera  gu'en  langue  Celtique  amar, 
amarr  (i)  en  bas  Breton,  signifie  tien.  (Voy.  Peieron, 
Antiq.  des  Celtes,  p.  333.  —Dict.  de  Trévoux.)  De  là, 
le  verbe  OTBorrer,  proprement  lier  avec  une  amarre; 
en  terme  de  marine,  amarer  un  vaisseau  aux  an- 
neaux du  port.  0  Le  hable  de  ladite  ville  pourroit 
■  empirer,  dont  il  convendroit  lesdiz  Harchanz  et 

•  leurs  gens  amarer  en  la  ville  de  Leure,  et  illec- 

•  ques  leurs  danréez  marchandises  descharger.  » 
(Ordon.  T.  in,  p.  579.  —  Voy.  Monet,  Dict.) 


Amarris,  subst.  Halrice.  On  dérive  ce  mot  du 
laUn  matrice,  ablatir  de  matrix.  (Voy.  Ménage, 
Dict.  étym.]  <  Le  sain  et  graisse  de  loup  amollit  la 

■  dureté  du  foye  des  hommes,  de  Vamarry  des 

■  femmes,  et  en  appaise  les  douleurs.  ■  (PouiUoux, 
Vén.  fol.  113,R'.) 

VARIA>TES  : 

AHAREIIS.  Borel,  Dict. 

Ahakiu.  Cotgrave,  Rob.  Estienoe,  NJcot  et  Monet,  Dict. 

Amarby.  Fouilloux,  Vén.  toi.  113,  R: 

Amas ,  subst.  masc.  Assemblée  de  troupes. 
Levée  de  troupes.  Equipement  de  flotte. 

Ce  mot  est  composé  de  la  préposition  à  réunie 
au  substantif  masse,  abrégé  dans  l'ortugraphe  amas 
qui  subsiste,  et  altéré  dans  amats,  amatz.  On  disoit 
anciennement  à-masse,  dans  le  sens  propre  en 
masse.  (Voy.  Masse  ci-après.) 

L'assemblage  de  plusieurs  gens,  de  plusieurs 
vaisseaux,  etc.  étant  regardé  comme  formant  une 
masse,  un  seul  corps,  on  a  désigné  par  le  mot 
amas  :  1°  Une  assemblée  de  troupes  dans  un  lieu  de 

réunion.  •  La  Ville  de  Maubeuge en  laquelle 

•  avoienl  accoustumé  les  ennemis  de  faire  leur 


ï-  AM 

•  amas,  quand  ils  vouloient  faire  entreprinse  en 

•  France.  >  (Du  Bellay,  Hém.  Liv.  X,  fol.  304,  R'.) 
2°  Une  levée  de  troupes  qu'on  rassemble  en 

corps.  •  Quant  Mordret  fut  arrivé  en  Cornouaille,  il 

■  Ost  son  amas  de  toutes  manières  de  gens.  * 
(Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  424.  col.  i.  —  Voyez 
Ahasse  ci-dessous.) 

C'est  aussi  dans  un  sens  analogue  à  celui  d'as- 
semblage, qu'amas  naval  signifloit  équipement  de 
flotte.  •  De  ceste  province  deBilhiuieestoitlorsRoy 
>  ung  apelé  Nichomède,  quant  César  y  fut  envoyé, 
<  avec  lequel  il  se  mist  et  tint  durant  Vamas  naval 

■  plu  &  deshonneur  que  en  augmentation  de  bonne 

•  renommée,  par  murmure  de  chasteté  souillé.  > 
(Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  291,  col.  1.) 

Quoique  ce  mot  aiteu  plusieurs  autres  acceptions 

Particulières,  on  croit  qu'après  en  avoir  indiqué 
origine,  il  suffit  de  dire  qu'elles  se  rapportent 
toutes  à  l'acception  générale  amas,  assemblage. 
TARuisTEs  : 
AMAS.  Orlb.  subeist.  —  Triompb.  des  neuf  Preux,  p.  4U. 
AUAST.  Crétin,  p.  5S. 
Amatz.  Id.  p.  390. 

Amasse,  subst.  fém.  Levée  d'impôts.  Acception 
relative  à  celle  d'amas,  levée  de  troupes  :  l'origine 
est  la  même.  (Vov.  Amas  ci-dessus.)  On  faisoit  on 
crime  à  Betisac  de  ne  s'être  pas  adressé  au  Boi, 
pour  empêcher  les  exactions  du  Duc  de  Berry,  dont 
il  éloit  le  Trésorier,  parce  que  sur  ses  remontran- 
ces, •  on  y  eust  pourveu  ;  et  grandement  il  se  tust 

■  excusé  des  amasses  dont  il  est  maintenant  en- 
.  coulpé.  «  (Froissart,  Vol.  IV,  p.  23.) 

Amassé,  participe.  Qui  a  amassé.  Ramassé. 
On  observera  sur  le  premier  sens,  qu'amasser 
une  somme  d'argent  et  la  posséder,  sont  deux  idées 

3u'ou  a  réunies,  lorsqu'on  parlant  du  possesseur 
e  la  somme  amassée,  on  a  dit  qu'il  étoit  ama^. 
(Voy.  Amasseur  ci-après.) 

Et  s'est  riques  et  amatfés 

Que  cent  mars  puet  l'an  despendre, 

Et  autres  cent  por  ses  tors  rendre. 

Ani!.  Pool.  Pr.  H3S.  nut  1300,  T.  IV.  p.  1319. 

Dans  un  sens  moins  figuré,  ce  mot  signifloit  gros, 
ramassé.  <  On  cognoist  les  meilleures  et  plusvail- 

■  lans  faucons  à  ce  qu'ils  ont...  les  jambes  courtes 
•I  et  bien  atnassées  et  nerveuses,  rondes  par  le 
«  haut,  par  le  bas  fermes  et  sèches.  .  (Budé,  des 
Oiseaux,  fol.  115,  R"  —  Voy.  Gace  de  la  Bigne,  des 
Déduits,  ïs.  fol.  126,  R°.) 

Les  autres  significations  de  ce  participe  sont  les 
mêmes  que  celles  du  verbe  amasser,  assembler, 
bâtir.  (Voy.  Amasser  ci-dessous.)  Il  n'en  est  aucune 
qui  ne  se  rapporte  â  l'origine  du  mot  amas.  (Voy. 
Amas  ci-dessus.) 

VARIANTES   : 

AUASSÉ.  Ortb.  subsist.  -  Aoc.  Poét.  fc.  MSS.  avant  1900, 
T.  ÏV,  p.  1319.  -  Coût.  gén.  T.  II,  p.  933,  etc. 


AM 

.      _    .     ^  1.  T.  I,  p.  SM,  col.  1,  etc. 
Amazé.  Ibid.  T.  I,  p.l""  --■  "^ -- 

A-massement,  stibst.  mate,  et  fém.  Action 
d'amasser  ;  amas.  Bâtiment  dépendant  d'un  héri- 
tage ;  grange,  four,  etc. 

Ce  mot,  dont  l'ori^ne  est  la  même  que  celle 
à'amasse,  amas  (l),  signifloit  en  ^néral  action 
d'amasser,  amas.  (Voy.  Cotgrave,  Oudin  et  Rob. 
'Ëslienne,  Dict.)  Hais  on  ne  l'a  b^uvé  avec  celte 


signirication  que  sous  la  première  orthographe. 
(Voy.  Amas,  Amasse  ci-<}e8au3.) 
Il  est  probable  qu'on  a  regardé  les  bâtimens 


construits  sur  un  fonds,  comme  faisant  masse  avec 
l'héritage  dont  ils  sont  dépendans,  puisque  dans  la 
Coutume  d'Artois,  •  l'héritier  succédant  en  manoirs 

■  amassés  et  autres  héritages,  peut  avoir  et  retenir 

•  les    granges,    marescbnucées   et    autres    biens 

■  réputez  catheux  estaos  esdits  manoirs,  en  payant 
«  k  l'héritier  mohiliaire...^  la  valeur  et  priserie 
«  d'icelle,  qui  se  doit  estimer  comme  si  le  tout 
M  estoit  démoly  en  un  mont:  puisqu'on  retrait 
<  lignagner,  laCoutumede  PeulepermeLderepreo- 

■  dre  les  ten^s  hannables  (2)  tenues  dudit  Esche- 

•  vinage,  le  tout  ou  partie  d'icelle....  mais  si  c'est 
«  un  manoir «mase,  il  ne  se  peut  diviser;  mais 

■  faut  qu'il  prenne  tout  ledit  maonoir.  •  [Voy. 
Coût.  gén.  T.  I,  p.  750.  —  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  415.)  De  là,  on  aura  compris  sous  la  dénomi- 
nation générale  amassement,  amasement,  toutes 
les  appartenances  et  dépendances  d'un  manoir 
principal,  d'une  maison,  d'un  héritage  ;  les 
chambres,  les  cheminées,  les  fours,  les  granges, 
etc.  •  Tous  amazemens  et  bois  croissans  sur  héri- 

■  tages  cottiers,  et  tout  ce  qui  est  hors  de  terre, 

■  sont   réputés   mobiliaires    et    pour  cattËl,    et 

■  partables  entre  héritiers.  ■  (Coût,  de  Am,  au 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  381.)  ■  Appartient  pour 
«  les  droicts  d'iceux  puisnez  esdits  mannoirs  ou 
»  metz  les  amazements  estans  sur  iceux,  comme 

■  la  chambre,  la  cheminée,  le  four,  le'  portnocq 
«  à  pourceaux  et  closture  de  porte  sur  rue  aussi 

■  haute  que  le  pavé  avec  les  cnesnes  et  pierres  de 

■  gré,  si  aucunes  y  en  a  ;  et  tous  les  surplus  des 

■  amazemens  estans  susdits  manoirs  ou  mets,  se 
.1  prise  comme  bois  charpente  et  qu'est  à  mettre 
«  en  œuvre.  «  fCout.  de  Gorre,  au  nouv.  Coût,  gén, 
T.  I,  p.  429.J 

On  conçoit  d'après  cette  dernière  citation,  com- 
bien les  acceptions  particulières  à'amasement, 
amassement,  ont  pu  être  multipliées.  "  En  cas  de 
«  succession  aux  amassetnens  en  plate  maison, 

•  distingués  des    amassemens  en  forteresse,    la 

■  salle,  la  chambre,  la  porte,  les  huys  et  le 
«  colombier   sont  héritages  ;    et  le    demeurant, 

■  granges,    marescauchées,  acbintes,    ou    autres 

■  amassemens  sont  tenus  pour  meuble.  Mais  s'il 

•  advient  que  ce  escbée  à  plusieurs  hoirs....  celuy 

•  qui  a  le  gros  de  la  maison....  doit  avoir  tons  les 

■  héritages  qui    sont  tenus  pour  meuble,    pour 

(1)  L'origine  no  sentit-elle  pas  piat6t  manaiu,  marne  au  ooi 


1  -  i4M 

•  autel  prix  qiM  ouvriers  à  ce  cc^noissaos  le  pri- 

•  seroient  en  valleur  pour  emporter  hors.  •  [Bou- 
teiller,  Som.  rur.  tit.  luit,  p.  431.)  Il  pareil  au 
contraire  que  tout  ëtoit  répute  immeable  dans  les 
amassemens  en  forteretu,  qu'un  château  avec  ses 
appartenances  et  dépendances,  formoit,  pour  ainsi 
dire,  une  masse,  un  seul  corps  qui  ne  jMuvoit 
être  divisé.  •  Des  amassemens,  sçachez  qoe  chas- 

■  teau,  forteresse,  maison  séant  sur  mqtte  enclos» 

•  d'eaues,  et  tout  ce  qui  est  dedans  les  mars  dt 

■  une  forteresse  on  de  la  motte,  appartienneot  k 

■  la  maison  ou  ohasteau  d'icelle,  et  tous  arbres 

>  dedans  croissans  sont  tenuz  ponr  héritage:  et 

•  aussi  sont  les  fossez  qui  ce  encloeat  et  trois 

>  pieds  autour  des  fossez  et  tout  ce  qui  croist;  et 

■  si  dedans  avoit  artillerie,  si  demeureroit  avec 

•  l'héritage.  Si  feroient  les  armures  du  B^goeur 

■  à  la  garde  de  la  forteresse  apparteaans-  • 
(Id.  ibid.  p.  430.  —Voy.  Amasskh,  bâtir,  fortifler.) 

Quant  à  l'orthograpjie  amasse,  rëuaîe  sous 
amassement,  on  observera  que  dans  le  Goutumier 
général,  on  a  souvent  écrit  le  participe  amaséaua 
l'accent  ;  que  souvent  ce  participe  est  séparé  mal- 
à-propos  du  substantif  qui  pré(^e,  par  une  virgule, 
comme  dans  l'article  C  de  la  Coutume  d'Aiîois; 
l'article  II  de  la  Coutume  de  Saint-Paul,  etc.  oti 
il  faut  lire  sans  virgule,  mais  avec  l'accent  aigu, 
mannoirs  amasés,  jardins  amasés,  etc.  <  L'hiériber 
'  succédant  en  manoirs  amas^t,  et  autres  bêrilages, 

>  etc.  •  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  750.)  >  Tous  manoirs, 

<  prez  et  jardins,  amasés,  ou  non  amaaes,  sont 

<  reputez,  etc.  >  (Ibid.  p.  649.)  Il  est  vraisemblable 
que  Cotgrave  et  Borel,  trompés  par  l'omission  de 
1  accent  et  l'insertion  de  la  virgule,  ont  fait  du  par- 
ticipe amasé  leur  substantif  amase,  expliqué  par 
le  premier  dans  le  sens  d'amassement,  amasement. 
On  ne  sait  pourquoi  Borel  veut  qa'amases  et 
amaserens,  corruption  à'amasement  signifient 
prés,  jardins.  Il  cite  Ragueau,  dans  lequel  on  ht  : 
«  Edifices,  maisons  et  amasemens;  prez,  jardins 

•  ou  autres  héritages  amasez.  •  (Voy.  Laor.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  p.  4t».) 


AMASSEMENT.  CoIraVe,  Oudin  et  Rob.  Eatienne,  Dict. 
Anasbment.  Nout.  Coût.  Béa.  T.  t,  p.  3U. 
Amase  RSN8.  (ptor.)  Borel,  Dict.  au  mot  Amawt. 


Amasser,  verbe.  Assembler,  rassembler,  allier, 
unir.  Bltir,  édifler,  clore,  fermer.  Etablir,  s'établir. 
Fortifier.  Assommer,  tuer. 

On  a  vraisemblablement  comparé  à  une  masse, 
l'assemblage,  la  réunion  de  plusieurs  personnes, 
de  plusieurs  choses,  lorsqu  on  a  dit  amasser, 
amaissier,  ameser  dans  la  sigaillcation  flgnrée 
d'assembler,  rassembler,  rallier,  unir.  (Voy.  Aus 
ci-dessus.)  Ce  verbe,  sous  l'orthographe  ameser, 
désigne  l'assemblage,  la  disposition  des  machines 

,  mat  au  midi?  (N.  k.)  -  (9) 


Âtl.  -a 

donton  se  servoit  ancienDement  pour  former  le 
siège  d'une  place. 

Tant  estut  Martel  demorar 

A  ses  enginx  Hie  amwer, 

Que  li  Dai  Tint  eaperoBiiant. 

Be  toutes  pars  m  gont  maMaaut. 

HMtclM«it<iHti  11  Dus  venait, 

Et  qu'au  cbastel  prendre  Uudroit,  etc. 

Bom.  de  Roi,  MS.  p.  US. 

Quoique  le  verbe  amasser,  assemUer,  subsiste, 
OB^iie.diroitplus:' 

Et'  quant  l'un  estott  UesyasBè, 
Son-  Connu  e«Urit  atntBaé 
Pour  un  Butn  mettre  et  aroir. 

Bail  dw  Gh.  Pw.  MSS.  p.  M4,  col.  3. 

Quatre  paîBana  auuutéa 
O  (Ux-moatioa  de  Bengeri* 
Doivent  de  telle  cbasaerie 
Parler,  .«te. 

Fonubw  ewiriB,  Trfa.  it  Via.  VS.  p.  M. 

C'esL  dans  un  sens  analogue  à  celui  d'assembler, 
qu'on  nommoit  amassez  du  pais,  des  paysans 
amasses  (c'est-à-dire  levés)  parles  villages,  et  ras- 
semblés en  troupe.  [Voy.  Ahas,  levée  de  troupes.] 
■  Approchoit  avec  le  nombre,  environ  de  deux 
>  milles  bommes  et  bien  autant  de  gens  du  paTs, 
•  amassez  par  les  villages....  Hais  tost  après  se 
€^commencerenl  à  retirer  et  se  mesler  parmy  les 
'■amassen  dupais,  en  telle  confusion  que,  etc.  > 
(Du  Bellay,  Mém.  Liv.  Vlï,  fol.  220.) 

On  se  rassemble,  pour  ainsi  dire,  on  s'unit  par 
une  alliance.  De  là,  le  verbe  amaissier,  qu'on  croit 
être  une  variation  de  l'orthograpbe  amasser,  peut 
avoir  signiflé  allier,  unir,  dans  ces  vers  où  Charles 
le  Simple  dit  : 

Pais  voil  rére  ai^Nonaans,  et  Conseil  vous  en  quier  : 
Ne  « oil  lesBîer  la  geni,  ne  le  rëgoe  esaillier. 
Oei  conune  je  voil  moi  et  Rou  atnaiMier... 
Gild,  uns  mois  Qlle,  li  domj  à  moillier 
Et  la  terre  mariot,  s'il  e'i  veut  olroier.     , 

Hoa.  ds  Roa.  US.  p.  11  d  W. 

La  défiance  sauva  Richard,  Duc  de  Normandie, 
à  qui  par  semblant  d'amaissier,  c'est-è-dire,  sous 
prétexte  d'alliance  et  de  paix  avec  le  Roi,  on  avoit 
proposé  une  entrevue  dans  laquelle  il  devoit  être 
aisassind. 


Dans  un  sens  relatif  à  celui  A'amassement  (1), 
bâtiment  faisant  masse  avec  l'héritage  dont  il  est 
dépendant ,  le  verbe  amasser,  amaser,  amazer 
signinoit  bâtir,  édifier.  «  A  esté  accordé,  baillié  et 

•  livré....  une  masure,  lieu  et  pourprins....  &  la 
■  charge  de  le  avoir  fait  amaser  bien  et  soufÂsam- 

•  ment  de  maison  manable,  couverte  de  tîeuUe, 

•  avec  aultres  édifices,  en  dedans  xij  ans.  »  (Voy. 
D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange  au 
mot  Amasare.) 

(1)  Voir  la  note  plus  haut 


Dans  la  Coutume  de  Cambresis,  bâtir  &ur  un  hé- 
rilage,  le  clore  de  murs,  c'étoit  Vamaser  d'édifleet^ 
;ou  murs.  •  Action  pourdesrengd'héritages'iateate' 
>'  entre  héritages  amate%  d'édifices  ou  murs  par 
'■  ctain  de  cerquemanage.  •  (Goût.  gén.  T.  Il, 
p.  860.)  Souvent  on  employolt  seul  le  verbe  ^ 
'amasêer,  amazer,  avec  l'une  et  l'autesignifleatio». 
;<  Les  possesseurs  d'aucunes  terres  labourables 
;■  chargées  de  droit  de  lerrage  ne  les  peuvent' 
l'omoster,  aprayer,  ne  mettre  en  usage  de  pasta- 

■  rage  sans  le  gré  et  consentement  de  celuyoQ" 
-■  ceux  ausquels  ledit  droit  de  terrage  appartient.  > 
(Coût.  d'Artois,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  757.)  Les 
propriétaires,  de  ces  sortes  de  droits  etoient  inté- 
ressés à  empêcher  de  bâtir  sur  ce»  terres,  de  les' 
fermer  de  murs,  de  les  amasêr,  parce  qu'alors 
elles  o'étoient  plus  sujettes  aux  mêmes  droits: 
!>  Dictœ    terrœ    redactœ   sunt  ad    curtilia,    svm 

■  amasatœ  sunt;  et  ita  decîmse  provenientes  in 

•  talibus  terris,  quamdiu  sunt  anuMaltEdeconsue- 

>  todine    decanatûs   loci    dicuntur    minutée,    et 

•  conswitur  jure  minutarum  et  non  magnanim.  ■ 
(Chartul.  de  S' Julien,  chap.  xxii,  tit.  de  1246.  — 
Voy.  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Da  Gange, 
au  mot  Atiuuare.) 

Il  semble'  résulter  des  passages  cités,  qix'amater 
ou  amaser  n'a  point  signifié  m  mansum  dore, 
comme  l'a  cru  le  P.  Royer,  mais  bâtir,  édifier, 
clore  de  murs;  que  dans  nos  anciennes  Coutumes, 
où  on  lit,  terres  labourables,  prés,  jardins  amasés, 
la  signification  du  participe  tT&nçoisamasé,  amassé 
est  la  même  que  celle  du  latin  amasalus  dans  le 
titre  rapporté  par  D.  Carpentier,  ubi  suprà.  «  Tous 

•  manoirs,  prez  et  jardins  amassez  et  non  amassez 
«  sontréputez  anciens  manoirs,  quand  ils  ont  esté 

.•  à  tel  usage  l'espace  de  quarante  ans  continuels.  > 
(Coul.  de  S'  Pol,  au  Coût.  gén.  T.  II,  p.  893.) 

<  Terres  labourables,  jardins  et  prez  non  amatei 

•  d'ancienneté  qui  ont  esté  baillez  en  arrentement 

■  coiijoinclement  avec  anciens  manoirs  sont  par- 

<  tables  également  entre  cohéritiers.  >  (Coût,  de 
Ilesdin,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  341,  col.  2;  — 
Voy.  Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.  p  46.)  Cependant  les 
nouveaux  Éditeurs  de  Du  Gange,  d'accord  avec 
le  P.  Royer,  disent  que  >  ces  jardins,  ces  prés 

>  amasês,  étoient  des  prés,  des  jardins  concédés 
'  à  charge  d'y  bâtir;  qu'en  général  un  terrain 
<■  amasé  étoit  un  terrain  concédé  â  quelqu'un  pouir 
«  y  faire  sa  demeure,  pour  s'y  domicilier  »  : 
définition  qu'ils  regardent  comme  une  conséquence 
de  la  signification  du  verbe  latin  admasare,  adma- 
siare,  in  mansum  dare,  jus  et  locum  habilationis 
in  villa  concedere.  [\oy.  Du  Gange,  GIossl  lat.  T.  Il, 
col.  142.)  Quoiqu'il  ne  soit  pas  bien  prouvé  que 
cette  acception  du  verbe  latin  admasare  ait  été 
commune  au  verbe  fraaçois  atnaser,  il  est  possible 
que  relativement  ù  l'usage  de  concéder  un  terrain 
a  charge  d'y  bâtir,  â  charge  de  Vamaser  de  maison 
manable  avec  aultres  édifices,  ce  même  verbe  ait 
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signifié  par  extension  une  concession  de-  cette 
espèce,  en  général  toute  concession  de  domicile,  à 
charge  de  redevances  et  autres  droits. 

On  bâtit  sur  les  lieux  où  Ton  veut  s'établir,  en 
y  bâtissant,  en  les  fermant  de  murs,  on  les  fortifie. 
De  là,  on  aura  dit  :  1*'  S'amasser j  s'amaser  pour 
s'établir:  «  Je  me  suis  amassée  ici  endroit,  en 
«  intention  d'y  user  mes  ans.  »  (Percef.  Vol.  V, 
fol.  56,  V"  col.  1.)  «  Par  force  et  oultre  son  gré  se 
«  vouloient  amaser  en  France.  »  (Triomph.  des 
neuf  Preux,  p.  328,  col.  1.) 

2r  Amasser  pour  fortifier:  «  Allèrent  à  Breteuil 
«  et  livrèrent  grant  assault  au  fort  de  Tabbaye  ;  et 
«  pourtant  qu'ils  y  eurent  de  leurs  gens  morts, 
«  ardirent  la  ville  qui  estoit  moult  puissamment 
«  amassée.  »  (Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  280,  R».  — 
Voy.  Amassement  en  forteresse,  au  mot  Ainas- 
sèment.) 

Enfin  ce  verbe,  sous  les  orthographes  amasser^ 
amacer,  amacir  signifioit  assommer  avec  une  masse 
dans  le  sens  étymologique;  par  extension  assom- 
mer, tuer,  d'une  manière  quelconque.  «  Les  rudes 
François  disent  amasser  pour  tuer  :  mais  c'est 
de  l'Italien  massar,  »  (Celthell.  de  L.  Trippault.) 
Les  corps  que  l'on  trouvoit  occis  estoient  attainctz 
et  persez  desagettes....  ou  assommez  etaccra- 
vantez  de  coups  orbes  sans  playe;  ce  que  donnoit 
argument  qu'ilz  avoient  été  sagittez,  ou  amassez 

Car  main  d'homme.  »  (Alector,  Rom.  fol.  14.) 
irèrent  tant  de  coups  d'artillerye  contre  nos 
gens  que...  plusieurs  en  amacèrent.  »  (J.  d'Auton, 
annal,  de  Louis  XII,  mss.  p.  11.) 

Maint  marchant  ont  atnacy 
Et  robô  sa  propre  gaigne, 
Mercerie,  draps  de  laine,  etc. 

Eosl.  de*  Ch.  Pocs.  MSS.  p.  105,  col.  4. 

VARIANTES  : 

AMASSER.   Orth.  subst.    -  Eust.  des  Gh.   Poës.    MSS. 
p.  464  ;  col.  2.  -  Coût.  gén.  T.  11.  p.  925. 
ÂMACER.  J.  d* Anton,  annal,  de  Louis  Xil,  MSS.  p.  11. 
Amacier.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1366. 
Amacir.  Eust.  des  Cb.  Poës.  MSS.  p.  195,  col.  4. 
Amaiser.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Cabannaria, 
AjfAissiER.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  47. 
Amaser.  Nouv.  Goût  gén.  T.  I,  p.  29i. 
Amazer.  Goût.  gén.  T.  I,  p.  757,  etc. 
Ameser.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  265. 

Amasseur,  subst.  maso,  et  fém.  Celui  ou  celle 
qui  amasse. 
(Voy.  Amassé  ci-dessus.) 

Uns  userlers,  uns  amasserrei. 
D.  Cirpenlier,  Mippl.  Gloss.  lit.  de  Du  Gang«.  «i  mot  AmoêMlor. 

On  a  dit  proverbialement  :  «  mieux  vaut  bon  gar- 
«  deur  que  bon  amasseur.  »  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 
«  A  père  amasseur,  fils  gaspilleur.  »  (Id.  ibid.) 

VARIANTES  : 

AMASSEUR.  Cctgrave  et  Oudin.  Dict. 
Amasserrbs.  Mirac.  de  la  S**  Vierge,  MS. 
Amassbrbssb.  CotgraTe  et  Oudln,  Dict. 

Amater,  verbe.  Affoiblir.  (V.  Anatir  ci-dessous.) 


Au  figuré,  amater  le  cueur,  signifioit  décourager, 
affoiblir  le  courage. 

Trois  choses  que  vous  rueil  dire, 
Qui  moult  souvent  font  desconfijnB 
uens  d*armes  quant  ils  se  combatent, 
Et  qui  trop  leur  cueur  amatent. 

Gace  de  la  Bigns,  des  Dédidis.  MS.  fol.  M,  V*. 

Amathyste,  subst.  fém.  Améthyste. 

En  latin  amethystus;  df^^vmoç  en  grec.  Il  faut 
bien  distinguer  l'améthyste  de  Yhématite.  (Voy.  He- 
MATiDE  ci-après.)  Dans  les  vers  suivans,  l'orthographe 
hématite  paroit  être  une  altération  A*amathyste, 
pierre  précieuse;  la  plus  belle  après  l'émeraude. 

Soit  rubis,  ou  soit  chrysoUte, 
Ëmeraude,  opalle,  hématite. 

Poës.  de  R.  Bellen.  T.  1,  M.  86,  V*. 

On  atlribuoit  à  celle  pierre  de  couleur  violette, 
tirant  sur  le  poupre,  la  vertu  d'empêcher  l'ivresse. 

Amétiste  a  culur  purprin 
0  tèle  cume  gute  de  vin, 
0  altretel  cum  violette, 
Ou  cum  rose  munde  e  nette... 
Ki  Ta  sur  sei,  n'ennivrera. 

llarbodos,  de  Gem.  vt.  xn.  coL  165S. 

C'est  par  allusion  à  cette  prétendue  vertu  de 
l'améthysle,  qu'on  a  dit  :  «  Les  gens  d'Église  portent 
«  Vamethissen,  pour  ce  qu'elle  rend  sobre  celuy 
«  qui  la  porte,  comme  elle  en  a  le  nom.  »  (Bouchet^ 
Sérées,  Liv.  III,  p.  208.) 

VARIANTES  : 

AMATHYSTE.  Rob.  Estienne,  Dict.  -  Ménage,  Dict.  Étym. 

Amathiste.  Oudin,  Dict.  —  Villon,  p.  25. 

Amatitre.  Ord.  T.  III,  p.  11. 

Amestice.  Sicile,  blas.  des  couleuis,  p.  27. 

Amethissen.  Boucbet,  Sérées,  Liv.  ut,  p.  206. 

Ametiste.  Marbodus,  de  Gem.  col.  16&. 

E.SMATICE.  Villon,  p.  25:  variante. 

Hématite.  Poës  de  R.  BeUeau,  T.  I,  fol.  36,  V». 

Amati.  participe.  Affoibli,  découragé,  abattu. 
Amorti,  flétri,  fané. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  au  propre  :  «  Il 
«  avoit  jà  tant  seigné  qu'il  en  sentoit  son  cueur 
«  amaty.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  64.)  Au  figuré: 
«  Quant  Thomas  de  Grançon  vit  les  champs  ainsi 
«  revesluz  de  nos  François,  si  fut  auques  amatiz^  et 
«  ne  pourquant  s'y  porta  comme  gentil  Chevalier.  » 
(Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Hénard,  page  423.) 
«  Dolens  et  amatiz  de  la  douleur  qui  leur  estoit 
«  advenue.  »  (Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  77.) 

La  couleur  vive  d'une  fleur  qui  se  fane  est  affoi- 
blie.  De  lu,  le  participe  amati  signifioit  amorti, 
flétri,  fané. 

La  rose 

Qui  est  bouton  et  naist  ou  temps  d'Esté, 
Enmi  le  jour  s'espaint  :  lors  desclose  • 
Odoure  un  pou  et  plaist  ;  mais  la  nuit  close 
Flour  et  bouton  et  rose  est  amatie; 
En  mains  d*un  jour  est  sa  beauté  périe. 
Certes  au  tel  est-il  d'omme  et  de  femme. 

Eust.  dM  Gh.  Poes.  MSS.  p.  SS5,  eol.  3. 

(Voy.  Amatir  ci-dessous.) 
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TABIAMTES  : 
AMATI.  Parton.  de  Blois,  HS.  de  5-  Germ.  fol.  140. 
Amathi.  HiBt,  des  trois  Maries  en  len,  MS.  p.  276. 
Amatis.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  a».  1300,  T.  III,  p.  H«. 
Ahatiz.  Hist.  de  B.  du  GueecUn,  par  Hénard,  p.  ^3. 
Amatt.  Euat.  des  Ch.  Poëa.  H5S.  p.  493,  col.  3. 

Amatir,  verbe.  Affoiblir,  s'affoiblîr,  lasser,  fati- 
guer, abattre,  liumilier.  Amortir,  flétrir,  faner, 
ternir. 

On  observera  que  matt  en  Allemand,  signifie 
toible.  De  là,  peut-être,  amatir.  (Voy.  Mat  et  Matib 
ci-après.)  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  verbe  très-ancien 
dans  noire  langue,  signifioit  :  I*  affoiblir,  rendre 
foible,  dans  le  sens  actif  : 

Pour  le  Roy  Jouhan  amatir 
Font  les  murs  par  terre  Qatir. 

G.  Cdirl,  HS.  fol.  SI,  R-. 


If  a  semont  par  jour  et  par  nuit 
Qu'au  siècle  me  toille  et  desvoie. 

Fili].  MS.  da  B.  n-  7118,  Toi.  M,  R-  col.  i. 

2°  S'afToiblir,  devenir  foible  dans  le  sens  neutre  : 

■  Si  luy  print  le  cueur  à  amastir  et  tous  les  mem- 

■  bres  par  travail.  •  (Percef.  Vol.  V,  fol.  72.)  .  Les 

•  memores  me  amatissent,  le  cueur  m'est  faîlly.  • 
(Ibid.  Vol.  lU,  fol.133.) 

3*  Affoiblir  par  la  fatigue,  fatiguer,  lasser.  (Voyez 
Modus  et  Racio,  ms.  fol.  120.  —  Budé,  des  oiseaux, 
fol.  125,  V°.) 

La  route  ert  grand  et  longue  assez. 

Travailliez  les  ot  et  lassez, 

Ce  qui  orent  petit  dormi 

Auques  en  furent  amati. 

Plus  pesaument  on  cfaevauchoient. 

Fibl.  M9.  du  n.  n-  7118,  ftil.  3U,  V  col.  t. 

4*  Par  extension,  abattre  quelqu'un,  l'humilier 
en  VafToiblissant.  ■  La  force  Deu  amatid  les  Phi- 

•  listiens.  ■  [Livres  des  Rois,  us.  des  Cordel.  fol.  9.) 

■  Le  Royaume  des  Assyriens  fut  le  ilael  que  Dieu 

■  appareilla  pour  amatir  son  peuple  d'Israël.  > 
(Al.  Charlier,  de  l'Espér.  p.  295.)  Telle  paroit  être 
rorigine  de  plusieurs  autres  signillcations  particu- 
lières, soit  propres,  soit  figurées,  du  verbe  amatir. 

Voy.  Abateb  ci-dessus.) 

Cest  encore  dans  une  signification  analogue  & 
celle  d'afToiblir,  qu'en  parlant  d'une  fleur,  d'un 
teint  dont  les  couleurs  deviennent  ou  paroissenl 
moins  vives,  on  a  dit  amatir  pour  amortir,  flétrir, 
faner,  ternir.  (Voy.  Amati  ci-dessus.) 

la  rose  du  main 

Est  flétrie  d'uy  à  demain; 
Et  pert  ses  Teuitles  de  legier 
Que  le  vent  fait  par  le  vergier 
Amatir,  perdre  ot  mettre  à  Qn. 

Enil.  deoCh.  PoH.  USS.  y.  S31,  col.  I. 


C'est  ce  qui  tait  amatir  ma  couleur 
Plaindre  mon  temps,  ma  Joie  anéantir. 

ld.Ud.p.t4B.aol.l. 
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nus  estoit  blanche  par  dessous  sa  cemise 
Que  ne  aoit  nois  (1)  ains  k'éle  soit  remise  <S)  ; 
N'a  el  mont  rose  sa  colors  a'amatise. 

ApKJ),yS.tal.ll,VMl.l. 

On  peut  rapportera  cette  acception  celle  A'amatir, 
en  termes  d'Orfèvre,  ôter  le  poli  à  l'or  ou  &  l'argent. 

TABIANTES  : 

AKA'HR.  Ut.  des  Rois,  HS.  des  Cordel.  M.  9,  \'  col.  1. 
AMA9T1H.  Percer.  Vol.  V,  fol.  79,  V»  col.  i. 
AUATTIR.  Du  Bellay,  Hém.  Liv.  VII,  fol.  900,  R°. 
Emmatir.  Cotgrave,  Dicl. 

Amazable,  adj.  Qui  est  à  bâtir.  II  semble  qu'on 
ait  dit,  ampzé  ou  amazable  dans  le  sens  i'amazé  ou 
non  amazé.  (Voy.  Amassement  et  Amasser  ci-dessus.) 

>  Les  sujects  du  Bailliage  et  Chastellenie  de  S'-Omer, 

■  demeurans  sur  les  manoirs  amazez  ou  amazable* 
(  estans  sur  les  fronts  des  rues,  sont  tenuz  com- 
.  paroir,  etc.  »  [Coût.  gén.  T.  Il,  p.  877.) 

Ambacht,  subst.  masc.  Juridiction,  ressort.  En 
vieux  langage  Flamand,  Ipre  ambacht.  Fume  am- 
bacht, Cassel  ambacht,  ambacht  de  Rousselaer, 
signifioit  ressort  de  la  juridiction  des  Officiers  établis 
dans  ces  mêmes  villes.  (\'oyez  AMn.*cTE  ci-dessous.) 

■  Personne  telle  quelle  soit  n'engagera,  ny  ne  char- 

>  géra  ses  héritages  ou  cateux  assis  dans  VIpre 

■  ambacht,  par  aucune  voye.  »  (Nouv.  Coût,  gén, 
T.  I,  p.  841.)  «  La  Cour  du  bourg  de  Furné...  est 
€  une  Cour  de  Prince,  dont  le  grand  Bailly  de  Furne, 

>  ou  du  Fume  ambacht,  ou  son  Lieutenant,  est  le 

•  légitime  semonceur.  >  (Ibid.  page  G93.  —  Ibid. 
p.  707.  —  Ibid.  p.  877.) 

Ambacte,  subst.  masc.  Officier.  Vassal.  Ser- 
viteur. Les  Germains  et  les  Gaulois  jugeoientdu 
mérite  et  de  la  puissance  de  leurs  chefs  par  le 
nombre  de  ceux  qui  se  devouoient  à  leur  service, 
et  qui  les  accompagnoient  en  temps  de  guerre  pour 
les  défendre,  en  temps  de  paix  pour  les  honorer. 

>  VI  quisque  est  génère  copiisque  amplissimus  ita 
«  plurimoscircum  se  amtoctos  clientesquehabet: 
(  hanc  unam  gratiam  potentiamque  noverunt.  • 
Ce  que  César  a  dit  en  parlant  des  Gaulois,  (Liv.  VI, 
de  Bello  Gallico.)  Tacite  l'a  répété  en  parlant  des 
mœurs  des  Germains.  «  Nec  rubor  inter  comités 

>  aspici.  Gradus  quinetiam  etipse  comitatushabet, 

•  judicio  ejus  quem  seclaolur  :  magnaque  et  comi- 

■  tum  aemulatio,  quibus  primus  apud  principem 

•  suum  locus;  etprincipum,cuiplurimi  etacerrimi 

■  comités.  Hoec  nignitas,  hoe  vires  magno  semper 

>  electorum  juvenum  globa  circumdari ,  in  pace 

■  decus,  iu  bello  prœsidium.  >•  On  voit  que  le  mot 
comités  répond  à  celui  à'ambacti.  Si  les  Gaulois  et 
les  Germains  ont  eu  la  même  origine,  s'ils  ont  eu 
ta  même  idée  du  mérite  et  de  la  puissance  de  leurs 
Chefs,  il  est  très-possible  qw'ambacht,  mot  qui  dans 
l'ancienne  langue  Germanique,  signifioit  Offlcier, 
Serviteur,  en  latin  Minisler,  ait  signifié,  en  lan^e 
Gauloise,  cette  espèce  de  serviteurs  ou  d'OfUciers 
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que  Césir  nomme  ambactot,  en  âonnafit  au  mot 
Ambacht  une  terminaiBon  laiiae.  Cepeitdaat  les 
Savans  ne  s'accordent  point  sur  l'origine  A'am- 
bactuB.  Ce  mot,  gaulois  pour  les  uns,  est  latin  pour 
les  autres.  Quefquea-uns  conviennent  que  dans 
César,  il  est  d'origine  Gauloise  ou  Teutonne  :  mais 
ilsdécidenl,  contre  le  sentiment  de  Festus  (1),  <}ue 
dans  Ennius  il  est  purement  latin,  et  cette  décision 
leur  paroitjustifiée  par  la  différence  de  aigniflcatiou. 
Ils  n  imaginent  pas  que  le  même  mot  atnbactui,  ait 

fu  désigner  un  Offlcier,  un  Vassal,  un  Serviteur  de 
espècede  ceux  dont  parle  César,  et  un  Serviteur 
mercenaire.  (Voy.  Vossius,  Ëlym.  Ling.  lat.  au  mot 
AmbactttB. — Hartinius,  Lexic.  Philolo^c.  au  mot 
Ambactus.  —  Spelman.  Gl.  Archaioloi^.  aux  mots 
Ambactus  et  Ambascia.  —  Ménage,  DicU  Étym.  au 
mot  Ambassadeur.  —  Borel,  Dict.  aux  mots  Am- 
hachta,  Ambachtes  et  Ambacles.  —  S' Julien,  mesl. 
hist.  p.  90.)  11  est  pourtant  vrai  de  dire  que  comme 
le  mot  latin  ministerialis  dans  les  lois  barbares  et 
dans  les  anciennes  chroniques  a  signifié  omcier. 
Ministre,  Artisan,  Serviteur,  abstraction  faite.de  la 
noblesse  ou  de  la  bassesse  des  fonctions  ;  de  même 
ambactus  a  pu  signifier  un  serviteur  mercenaire, 
un  serviteur  d'espèce  plus  noble,  tel  qu'un  Ministre, 
on  OfUcier,  un  Juge.  De  là,  on  auroit  pu  dans  un 
sens  collectif  nommer  Ambacht  un  corps  d'OfUciers 
de  Justice  ;  par  extension ,  la  Juridiction  de  ces 
Officiers,  le  ressort  de  leur  Juridiction.  (V.  ANiACHT 
ci-dessus.)  On  observera  que  la  signincalion  de 
notre  mot  Ambassadeur,  semble  avertir  qu'il  est 
dérivé  à' Ambacht,  Offlcier,  Ministre.  (Voy.  Anus- 
SADEUB  ci-après.) 

variantes: 


Ambageois,  subit.  Ttiasc.  et  fëm.  Circuit, 
détour.  Adresse,  subtilité.  On  soupçonne  qu'il  faut 
prononcer  le  mot  ambagoye,  comme  s'il  y  avoit 
ambageoye.   Peut-être    aussi    qu'ambo^ove    n'est 

3u'une  altération  A'ambageoys,  ambageois;  mot 
ont  la  terminaison  Trancoise  est  imitative  de  la 
prononciation  du  latin  ambages.  [Voy.  Ahmcbs 
ci-dessous.) 

Les  discours  par  lesquels  on  essaie  d'arriver  in- 
directement à  un  fait,  étant  comparés  aux  longs 
circuits,  aux  détours  qu'on  prendroit  pour  arriver 
dans  un  lieu,  on  disoit  Ilgurément  dans  la  signi- 
fication de  tergiverser,  prendre  des  détours  ; 
1*  Aller  par  ambages,  ou  en  ambagoye  :  (Voy.  Cotgr. 
Dict.)  2°  En  parlant  d'un  mari  qui  prenoit  des 
détours  pour  arriver  à  la  preuve  de  l'infidélité  de 
sa  femme  qu'il  croyoit  coupable:  ■  Luy  en  jettoit 
■  puis  çii  puis  là  un  mot  à  la  voilée  et  par  am- 
•  oageoit,  dont  elle  estoit  bien  esbabye.  ■  (Arest. 
amor.  p.  IM.) 

De  là,  ce  mot  signifloit  adresse,  subtilité,  détonr 
par  lequel  on  vient  k  bout  de  ce  qu'on  veut  faii«. 


AU 


VABIAKTES  : 
AMBAGEOIS.  Nicot,  Dict  -  GUmc.  das  ArrâU  d'uuwt. 
AhbaOIovs.  VIUod,  Rçb.  tmich.  p.  U. 
AvBAOOYB.  Col^nive,  Dkt. 

Ambafles,  subst,  fém.  plut.  Circuit,  détour, 

cirooDloGutiOB.  Mot  purement  latin,  altâré  dus 
amitagetùs  dont  Is  signification  est  li  taéma  q«e 
celle  d'ambiges.  (Voy.  Auagiou  ci-dessus.)  11 
semble  qu'on  doive  en  flxer  l'introdaclioa  wêh 
notre  langue  au  xvr  siècle.  (Voy.  Fabri,  art  de 
Rélhoriq.  Liv.  I,  fol.  42,  B".  —  Pasquicr,  Rech.  Liv. 
VI,  p.  548.  —  Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et  Mon^ 
Dict.)  On  peut  voir  Torigine  de  ce  mol  dans  les 
Ëtymologisles  latins. 

Ambassade,  sutrtt.  fém.  Message,  mission, 
commission,  dépulation.  On  a  observé  qu'abstrac- 
tion faite  de  toute  distinction  de  service,  le  mot 
AmbacM  avott  pu  désigner  toute  espèce  de 
Serviteur,  un  serviteur  mercenaire,  un  Offlder, 
etc.  (Voy.  Akbacte  ci-dessus.)  Il  semble  qu'on  ait 
fait  abstraction  du  sujet  même  dont  on  tire  des 
services,  lorsqu'on  voit  amboMia,  AéeiTÉ  ^asih 
bacht,  Bignifler  le  service  d'une  béte:  fLOi  des 
Bourguignons,  I***  addit.  art.  xtij.)  Le  service  d*na 
Officier,  d'un  Ministre  chargé  des  Ordres  dn  Roi. 
(Loi  salique,  t(l.  i,  art.  iv,  ëdit.  de  BAIe.  —  Toy. 
Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Ambastaéevr.) 

Le  mot  francois  Ambassade,  Ambaxade,  dont 
l'origine  est  la  même  que  celle  du  latin  ambatcia, 
signifloit  message,  mission,  commission,  dépu- 
talion  ;  dans  le  sens  étymologique,  l'offlce  d  un 
bomme  employé  au  service  d'un  autre.  >  Si  aucun 
I  estoit  envoyé  en  Ambaxade  devers  les  advtr- 
>  saires,  ou  pour  les  espier,  etc.  >  (l<e  Jonreofiel, 
M.  p.  349.) 

Peut-être  doit-on  flxer  l'époque  de  lasigniQoatioa 
hmilière  de  notre  mot  Ambassade  au  temps  Al 
Molière,  qui  dans  l'Amphitryon,  (act.  i,  ac.  %]  Ikit 
dire  à  Sosie,  mal  récompense  de  son  message  : 

0 1  jusla  Ciel,  i'uy  Ut  uae  l>eUe  ^mlxinaOt. 

On  mulliplieroit  facilement,  s'il  étoit  besoiih 
les  preuves  de  l'acception  générale  du  mot  il»- 
batsade,  message,  mission,  commission.  Si  VottjÎA 
de  la  commission  inléressoit  une  Provinoet  nft 
Ville,  une  Communauté,  un  Prince,  un  Seigneur, 
ambassade  signifloit  députation,  envoi  d'une  ou  de 
plusieurs  personnes  avec  commissioo  poor  négo- 
cier. (Voy.  Le  Jouvencd,  us.  p.  270  et  405.  —  Hist. 
de  Loys  III,  Duc  de  Bonrbon,  p.  277.  —  Mém.  d'OL 
de  la  Marche,  Liv.  1,  p.  341.  —  Bcrry,  chron.  an. 
1402-1461,  p.  404,  etc.,  etc.)  De  là,  le  verbe  ambas- 
sader,  négocier.  (Voy.  Ambassadcr  et  Ambassadbbib 
ci-desseus.) 


(t)  Ambactus,  apud  Ennium,  lingua  gallica  lervui  appellalur.  (n.  e.) 
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Enfin  Tusage  a  restreint  la  signification  de  ce 
mot  au  ministère  des  Ambassadeurs  des  Souverains. 
(Voy,  AMBAssADitn  ci-'apr^s.) 

▼ÀaïAMTBs  : 

AMBASSADE.  Orth.  subeist.  -  Du  Gange,  Glosa,  lat.  au 
mol  AtnboBiata, 
àmBAXAom,  JoinyUle,  p.  tt.  -  Saintré,  p.  687. 
Ambatade.  Le  Jouvencol»  MS.  p.  S70. 
Embassade.  Le  Jouvencel,  impr.  foL  72,  Y». 

Ambassader,  verbe.  Négocier.  Négocier  comme 
Député,  comme  Ambassadeur;  signification  rela- 
tive à  celle  i*ambasÈade^  commission,  députation. 
(Voy,  Al.  Caiarlier.  —  Hist.  de  Charles  vl  et  VII, 
p.  14  et  106.) 

Ambassaderie,  sub$t.  fém.  Négociation. 
Négociation  en  vertu  d'une  mission,  a*une  dé- 
putation, d'une  ambassade.  (Voy.  Ambassade  et  Am- 
BAssADER  ci-dcssus.)  «  Nous  sommcs  envoyés  ci,  de 
par  ceux  de  la  ville  de  Ponce-Viède,  qui  dient 
ainsi,  et  nous  pour  eux,  que  voulontiers  ils  se 
mettront  en  robéissance  au  Duc  de  Lancastre, 
etc...  Lors  se  départirent  et  retournèrent  vers  la 
ville  de  Ponce-Viède,  et  trouvèrent  aux  barrières 
la  greigneur  partie  de  ceux  de  la  ville,  ausquels 
ils  firent  tantost  response  et  relation  de  leur 
Ambassaderie,  en  aisant,  etc.  »  (Froissart, 
Vol.  III,  p.  137  et  138.)  «  Après  parla  des  Am- 
baxeries  advisées  par  Monseigneur,  (le  Duc 
d*Anjou,)  puis  le  Pape  demanda  les  advisemens 
des  Cardinalx.  »  (Le  Laboureur,  hist.  de  Louys 
de  France,  Duc  d'Anjou,  Roi  de  Sicile,  p.  61.) 

VARIANTES  : 

AHBASSADERIE.  FroUsart,  Vol.  III,  p.  138. 
^MBAXERiE.  Le  Laboureur,  hist.  de  Louys  de  France. 

Ambassadear,  subst,  masc.  Commissaire, 
Député,  Envoyé.  Ministre,  Nonce,  Légat.  Il  seroit 
inutile  de  répéter  ici  comment  le  même  mot 
ambacht,  en  langue  Gauloise  ou  Teutonne,  a  pu 
signifier  un  Serviteur  mercenaire,  un  Officier,  un 
Ministre.  (Voy.  Ambacte  ci-dessus.)  On  dira  seule- 
ment avec  plusieurs  Étymologistes,  qu'il  semble 
naturel  de  chercher  dans  ambacht,  ambacte^ 
Forigine  de  notre  mot  Ambassadeur,  Ambaxadeur, 

Bar  abréviation  Ambaxeur,  Ambasseur.  (Voy. 
[énage,  Dict.  Étym.  —  Borel,  Dict.  préf.  p.  42.  — 
Chantereau  Le  Febvre,  orig.  des  fiefs,  p.  166,  etc., 
etc.)  Dans  un  sens  analogue  à  celui  é* Ambacte, 
officier,  on  nommoit  Ambassadeurs  en  général,  ces 
Officiers  employés  avec  un  caractère  public  dans 
les  négociations  et  autres  affaires,  au  service  des 
Papes,  des  Rois,  des  Provinces,  des  Villes,  des 
Seffmeurs,  même  au  service  des  simples  parti- 
culiers. Ainsi  les  Commissaires,  les  Députés,  les 
Envoyés,  les  Ministres,  les  Nonces,  les  Légats,  ont 
été  compris  sous  la  dénomination  d'Ambassadeur, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenne  le  titre  particulier 
des  Minisires  qu'aujourd'hui  en  appelle  Ambas- 
sadeurs. (Voy.  tett.  de  Louis  XII,  T.  I,  p.  206.  - 


Le  Laboureur,   hist.  de  Louys   de  France,   Duc 
d*Anjou,  Roy  de  Sicile,  p.  61,  62  çt  63.) 

Vous  Ambaê9eur  et  messafier 
Qui  aloi  par  le  monde  ôs  Cours 
fies  gîiOk  Princes  pour  besongnier. 

Bust.  des  Cb.  Poët.  USS.  p.  86ft,  eol.  ^. 

Il  sembla  qu'il  étoit  de  la  bonne  politique  d'as* 
aocier  aux  honneurs  des  Ambassades,  les  NoMes 
et  les  Jurisconsultes.  Les  Gens  de  rol)e,  comme 
G#ns  éloquens  et  scientifiques,  discutoientles  droits 
du  Souverain;  les  Chevaliers,  tes  Seigneurs,  les 
Princes  ambassadeurs^  les  faisoient  fespeoter, 
Ceux-ci  étoient  chefs  de  l'ambassade;  ceux-là, 
leurs  conseillers.  L'histoire  fournit  mille  preuves 
de  cet  ancien  usage.  Les  présens  qu'on  faisoit  am 
Ambassadeurs,  consistoient  ordinairement  sn 
vaisselle  d'argent.  «  Mon  dit  sieur  vostre  frère  nous 
«  a  dit  qu'aucuns  l'avoient  adverti  de  donner  de 
«  la  vaisselle  d'argent  auxdits  Bourguignons,  et 
«  pour  ce  que  c'est  chose  accoustumée  de  (aire 
«  ti\x\  Ambassadeurs,  soit  d'amis  ou  d'ennemis.  » 

Sém.  de  Comines,  T.  IV,  p.  193.  —  Voy.  Lett.  de 
uis  XII,  T.  I,  [).  156.)  Lorsqu'un  Ambassadeur 
n'avoit  pas  réussi  dans  sa  négocialion,  il  devoit 
refuser  toute  espèce  de  présent.  (Ambassades  49 
Bassompierre,  T.  I,  p.  157.) 

^  VARIANTES  : 

AMBâSSADEUB.  Orth.  subsist.  -  Mém.  de  Ro)).  de  1» 
Mark,  seig.  de  Pieuranees,  MS.  p.  288,  etc. 

AiiBASSATEUR.  GodefroY,  H.  de  Charles  VI,  p.  769. 

Ambasseur.  Eust.  des  Gh.  Poës.  MSS.  p.  964,  col.  3. 

Ambaxadeur.  Le  Laboureur^  hist.  de  Louys  de  Fra|iÇ0y 
page  63. 

Ambaxeub.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Amhoêciaior. 

Ambaxibub.  Le  Laboureur,  hist.  de  Louys  de  France,  Pv^^ 

Embassadeur.  J.  Marot,  p.  148.  —  Rabelais,  T.  I,  p.  2Û3. 

Embaxadeur.  Hist.  de  B.du  Guesclin,par  Ménara,  p.  151. 

Ambe,  adjectif  et  préposition.  L'un  et  Tautre  : 
Tune  et  l'autre.  A  ;  avec.  La  signification  de  ce  mot 
est  conjonctive;  c'est-à-dire,  qu'amft^  désigne 
certaine  conjonction  nécessaire  ou  accidentelle, 
réelle  ou  idéale,  entre  deux  personnes,  entre  deux 
choses  ;  une  certaine  relation  qui  les  unit  l'une  à 
Tautre.  De  là,  le  mot  composé  ambedeus.  (Voy. 
Ambedeus  ci-dessous.)  Le  mot  simple  ambe  ou 
ambes,  en  latin  ambo,  unus  apud  alterum  suivant 
l'explication  de  Martinius,  signifioit  l'un  et  l'autre. 
Tune  et  l'autre. 

li  Roiz  fu  vaincu  et  les  Danois  fuirent  ; 

Moût  y  eut  de  naffrez,  moût  en  y  out  de  pris  ; 
Moût  y  out  &*ambe  pars  viex  et  geunes  ocis. 

B4>B.  d«  Rou,  MS.  p.  23. 

On  a  dit  en  parlant  des  anciens  Hérauts-d'armes, 
donlles  chausses  étoient  d'une  ampleur  ridicule, 
qu'ils  portoient  à  leurs  jamt>es  plus  d'étoffe  qu'il 
n'y  en  avoit  dans  les  villes  de  Reims  et  Paris,  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  villes  réunies,  en  ambes 
ces  deux  viles. 

N'avoit  à  Paris,  »e  è  Rams 
Tant  tapis,  à  voir  dire,  en  ambes 
Ces  deux  viles,  corn  en  lor  jambes. 

put  d«  Baudoii4t  Cflodé,  MS.  d«  GaigMt.  UL  S18,  Y'  col.  % 
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Cet  adjectif  est  devenu  préposition  conjonctive, 
dans  le  langage  Provençal  et  Gascon.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.)  Ainbe  iou,  amb'un,  etc.  sigiiiOe  avec  moi, 
avec  un,  etc.  (Borel,  Dïct.  au  mot  Ligne.  — 
fiabelais,  T.  III,  p.  22G.)  Le  Duchat  prétend  que  si 
Rabelais  eût  voulu  parler  bon  Languedocien,  au 
lieu  de  caules  emb'oHf,  il  auroit  dit  caules  ambe 
d'oli,  pour  signiller  choux  avec  de  l'huile,  choux  à 
l'huile.  (Id.  T.  IV,  p.  253.) 

Dans  1  ancien  Provençal,  les  prépositions  a  et  ob 
étoient  probablement  des  abréviaLions  de  l'ortho- 
graphe amb.  Elles  flvoicnt  la  même  signification, 
et  sans  doute  la  même  étymologie.  C'est  dans  ces 
mêmes  abréviations  qu'on  croit  apercevoir  l'origine 
de  la  préposition  simple  à,  employée  pour  avec: 
autre  préposition  qu'il  faut  décomposer  avant  d'en 
expliquer  la  nature.  [Voy.  Ahoec  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AMBE.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  23. 
Ambes.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  143. 
Embe.  Rabelais,  T.  IV,  p.  253. 

Ambedeus,  adjectif  et  adverbe.  Deux,  les  deux  : 
tous  deux,  toutes  deux.  Ensemble;  en  môme  temps  ; 
dans  le  même  instant.  L'adjectif  deux  est  numéral  : 
par  la  réunion  du  moiambe  ou  ambes,  il  devient  con- 
jonctiCdans  ambedeux,  ambesdeux,  amedeux,  ame- 
deul8,amdeux,andeux,ansdeux,andels,endels,elc. 
(Voy.  Aude  ci-dessus.)  Peut-être  Andelus  n'est-il 
qu'une  altération  à'Andeuls?  Les  orthographes 
audeiuc,  ausdeus,  etc.  sonl  vraisemblablement  des 
fautes  de  copistes,  occasionnées  parla  ressemblance 
des  lettres  net  u,  dans  les  anciens  manuscrits.  L'abré- 
viation ordinaire  du  caractère»  étant  omise,  on  aura 
écrit  adui  pour  andui.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot 
ambedeus,  dont  la  prononciation  différente  a  tant 
varié  les  orthographes,  signifioit  deux  conjointe- 
ment, les  deux  ensemble.  On  disoit  :  i'ï)'ambedeuz, 
A'ambedous  ou  d'amedos  pars,  pour  des  deux  parts, 
des  deux  côtés.  (S'  Bern.  Serm.  fr.  hss.  page  351.  — 
Cbron.  S'  Denys,  Rec.  des  hist.  de  fr.  T.  VIH,  p.  839. 

—  Floire  et  Blancbellor,  ms.  de  S'  Germ.  fol.  200.) 
•  Les  prétentions  de  ambedeux  parties,  tant  en 

-  matière  de  religion,  etc.  »  (Mém.  de  Sully,  T.  IX, 
page  397.) 

2'  Ambedeux  les  pieds,  andeus  les  mains,  pour 
les  deux  mains,  les  deux  pieds. 

Amdeua  mes  mains  deseur  tes  pies  metroie. 

via  da  S"  tUria  Étsft.  US.  da  Sorti.  ctaUT.  Lxi. 


Et  merci  U  crie. 

Ado.  roct.  Ir.  H5S.  mal  1300.  T.  UI,  f.  IÎ58. 

Devant  le  Roi  s'agenoilla  ; 
Ambedeux  les  piez  li  baisa. 

Floin  el  BUAcbaOur,  US.  ds  S' G.  M.  m.  H' col.  I . 

Devant  ses  pieE  s'eel  estenduz  ; 
Andeua  li  a  Wsiez  toi  nus. 

Fibt.  US.  dn  n.  D-  7SIB,  roi.  S,  H-  col.  1. 

3*  n'ambedeux,  pour  deux  à  deux.  ■  Si  venoient 
■  les  aouveaux  Chevaliers  à'ambedeux,  tous  bien 
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■  accoustrez.  >  (La  Colombïère,  théâtre  dliona. 
T.  L  page  41.) 

On  rendroit  aujourd'hui  dans  nombre  de  passages 
le  sens  conjonctif  A'ambedeux,  en  disant  tous  deux, 
toutes  deux.  ■  Porchacons  cornent  nous  les  retei- 

•  gnons  ambedeus,  eU;.  •  (Villehard.  page  106.) 
'  Furent  ambesitous  ses  muillers.  >  ^Livres  des  Bois, 
■s.  desCordel.foI.  35.) 

Haroie,  allen  i  ambcdox  ; 
Dame,  alez  i  trestote  seule,  etc. 

F>bl.  us.  d*  S-  Gtnn.  bl.  tt,  V  col.  «. 
Ne  doit  cèle  soufTrir  ne  endurer  torment 
A  son  ami  qui  l'aime  de  cuer  entiremeot  : 
Ains  doivent  estre  andui  d'un  cuer  et  d'un  talent. 
Ibid.  fol.  m,  if  ul.  t. 

Bêle,  amés  nioy,  et  je  voua  ; 
Si  aurons  joie  ambtdou*. 

Aoc.  Poèl.  b.  vas.  ariuU  ISOO,  T.  lU,  p.  1031. 

Il  semble  que  la  réunion  de  deux  personnes, 
exprimée  par  ladjectifamdedei/^c  aitété  considérée 
relativement  au  lieu,  au  temps  od,  se  faisoit  celte 
réunion,  lorsqu'on  a  dit  être  ambedeux  ensemble, 
mettre  ambedeux  ensemble:  façons  de  parler  dans 
lesquelles  l'adverbe  ensemble  paroit  signifier  dans 
le  même  lieu,  dans  le  même  temps.  *  Li  marisetla 

•  femme  doivent  eslre  au  lieu  de  leur  Bourgeoisie 
«  amedeux  ensemble,  etc.  »  (Ord.  T.  I,  p.  315.) 

Eniamble  m  an  oient  andoi 
Li  frère  dool  dire  vous  doi. 

F*U.  US.  do.  n  a-  Tlia,  loi.  m.  V  col.  t. 

Quant  je  fls  d'orne  prime  et  de  feme  la  paire, 

l'es  mis  antdex  ensanble  por  croistre  et  por  fruit  faire. 

Fibld  d«  Ptnàit.  US.  deBaw,  n- 113,  T.  I.  M.  *0S,  H-  ad.  1. 

Si  deux  choses  existent  ensemble,  si  deux  actions 
sont  faites  dans  le  même  temps,  c'est  une  conjonc- 
ture que  désignoil  l'adjectif  ambedeux,  lorsqu'em- 
ployé  comme  adverbe,  il  signiftoit  ensemble,  en 
même  temps,  dans  le  même  instant. 

Quant  li  Rois  entendi  dou  félon  la  demande  ; 

Ambedeus  les  deus  frères  &  lui  venir  comande. 

Fibl.  US.  du  R.  n-  73IG,  T.  U,  bl  I7Ï.  R-  toi.  1. 


Si  li  tramist  li  Patriarces 
De  Jherusalem  un  ses  marces 
Les  clés,  et  de  toute  Surie, 
Par  amouTB  et  par  signourie. 
Et  les  dès  dou  sepucre  antdeus 
Et  del  mont  de  Cauvaire  ù  Dies,  etc. 

Pta.  UamtM.  US.  p.  BS. 

Il  semble  qu'on  ait  dit  à  ambedeux  en  ce  même 
sens  :  ■  Quand  la  sœur  s'esveilla  elle  fist  l'oraison 
■  au  Sainct,  et  promit  à  ambesdeux  au  Saiact  une 
>  livredecire.  •(Vied'Isabelle,àlasuitedeJoîaviUe, 
page  177.) 

VASUNTES  : 

AMBEDEUS.  Tillehard.  p.  109. 

Asm.  FabL  MS.  de  S>  Germ.  fol.  37,  R*  col.  S. 

Ahbdot.  g.  Uacbaut,  US.  foL  »»,  V*  cd.  1. 
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ÂMBDUi.  Eust.  des  Cb.  Poês.  MSS.  p.  577,  col.  3. 

Ambedens  (coït.  Ambedeus.)  Villehard.  p.  34. 

Ambedeur.  Ger.  de  Roussillon,  M  S.  p.  &. 

Ambedeux.  Pasquier,  Rech.  Liv.  VIII,  p.  662. 

Ambedeuz.  Chron.  s»  Deny,  T.  VIII,  p.  339. 

Ambedoi.  Fabl.  d'Esope,  MS.  de  Gaignat,fol.  269,  R<»  col.  3. 

Ambkdous.  S^  Bern.  Senn.  fr.  MSS.  p.  12,  246  et  351. 

Ambedox.  Fabl.  MS.  de  S«  Germ.  fol.  48,  V»  col.  2. 

Ambedoy.  Eust.  des  Gb.  Poës.  MSS.  p.  560,  col.  i. 

Ambedui.  s»  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  303. 

Ambedijx.  Villehard,  p.  190. 

Ambesdeus.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  240,  R«  col.  2. 

Ambesdeux.  Vie  d'Isabelle,  à  la  suite  do  Join ville,  p.  177. 

Ambesdous.  Liv.  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  92. 

Ambideux.  Britton,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  15,  R«. 

Amdeus.  Vie  de  S»«  Marie  Egypte.  MS.  de  Sorb.  chifî.  lxi. 

Amdeux.  Modus  et  Racio,  Mb.  fol.  148,  V«. 

Amdui.  Ibid.  fol.  147,  Vo. 

Amedeuls.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  62. 

Amedeux.  Ord.  T.  I,  p.  315. 

Amedos.  Floire  et  Blancheflor,  fol.  200,  V©  col.  3. 

Amedui.  Borel,  Dict.  au  mot  Ambedeux, 

Andels.  Fabl  d'Ésope,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  16. 

Andelus.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S»  Germ.  fol.  152,  Ro. 

Andeulz.  Chron.  S»  Denys,  T.  III,  p.  241. 

Andeus.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  290,  V»  col.  2. 

Andeux.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  101. 

Andex.  Fabl.  MS.  du  R.  no7989,  fol.  80,  V»  col.  1. 

Andoi.  Fabl.  MS.  du  R.  no  7218,  fol.  235,  R«  col.  1. 

Andos.  Blanchandin,  MS.  de  S^  Germ.  fol.  181,  R»  col.  1. 

Andous.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  58. 

Andouz.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  57,  Ro  col.  2. 

Andu.  Notice  du  Rom.  d'Alexandre,  p.  104.  * 

Andui.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  65,  R*  col.  2. 

Anduis.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  86. 

Anduy.  Cliron.  S*  Denys,  T.  I,  page  33. 

Ansdeus.  Règle  de  S^  Benoit,  MS.  de  Beauvais,  ch.  5. 

Ansdex.  Fablel  de  Paradis,  MS.  de  Berne,  n»  113,  fol.  203. 

AuDSUS.  Villehard.  page  190. 

AuDOi.  Fabl.  MS.  du  R.  no  7218,  fol.  227,  V*  col.  2. 

AuDUi.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  page  1412. 

AusDEUS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  I,  fol.  113,  R»  col.  2. 

AusDUi.  Estrubert,  fabl.  MS.  du  R.  n»  7996,  page  42. 

Embedous.  Fabl.  d'Ésope,  MS.  de  Gaignat,  fol.  266. 

Endels.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S^  Germ.  fol.  162. 

Endeux.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  page  560,  col.  1,  etc. 

Endui.  Fabl.  MS.  de  S»  Germ.  fol.  37,  R»  col.  3. 

Enmedeus.  Fabl.  MS.  de  S»  Germ.  fol.  81,  R»  col.  1. 

Ambesasy  subst.  masc.  Beset.  Littéralement 
deux  as,  l'un  et  l'autre  as.  (Voy.  Ambe  ci-dessus.)  On 
doute  que  le  mot  compose  ambes-as  ait  signifié, 
«  le  deusd'un  dés,  d'une  carte,  et  d'autre  tel  jeu  : 
«  les  deus  points  d'un  côté  du  dés,  de  la  carte.  » 
(Voy.  Monet,  Dict.)  Anciennement,  jelter  ambesas 
c'étoit  amener  deux  as  du  même  coup  de  dé. 

pieur  marchié  en  as 

Que  cil  qui  après  fines  a  geté  ambesas, 

Guitedio  de  Sassoigne,  MS.  de  Gaietuit,  fol.  243,  R*  col.  2. 

Rabelais  s'est  servi  d'une  comparaison  assez  plai- 
sante pour  désigner  un  jeu  qu'on  jouoit  avec  deux 
dés.  On  voyoit,  dit-il,  «  en  l'isle  de  Cassade,  deux 
petits  rochiers  quarrez  à  huict  esgales  poinctes 
en  cube;  surlesquelsétoitàsixestaigeslemanoir 
de  vingt  diables  de  hazard...  Les  plus  grands 
bessons  et  accouplez  se  nommoient  senes;  les 

S  lus  petits,  ambesas:  les  aultres  moyens;  Quines, 
►uadernes.  Ternes,    Double-deux.   »  (Rabelais, 
T.  V,  p.  42.)  Ce  jeu  étoit  sans  doute  le  Trictrac. 

On  peut  lire  dans  Eust.  des  Champs,  le  Dit  du 
Gieu  des  de%. 


....  fût  tantost  faicte  Fassise 
De  trois  dez  quarrez  de  Paris. 
J'entray  ens,  et  jouer  les  vis... 
Au  bout  de  la  table  bien  bas 
L*un  des  joueurs  gette  ambesas 
Et  vit  que  la  table  trembla. 
Le  couppert  ;  puis  regardé  Ta 
En  regmant  Dieu  et  sa  Mère,  etc. 

Eust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  p.  991,  col.  2  et  4. 

En  général,  deux  as  étoient  une  mauvaise  chance. 
De  là,  ces  expressions  figurées  :  1"  Être  sur  le  point 
de  amft^xos;  c'est-à-dire,  être  dans  le  cas  de  voir 
tourner  la  chance,  de  voir  la  fortune  changer  et 
devenir  contraire.  (Vigil.  de  Charles  VII,  part,  ii, 
page  154.) 

2*  Faire  atnbezatx,  ;  c'est-à-dire,  mal  réussir, 
avoir  mauvaise  chance.  (Cotgrave,  Dict.) 

3'  Jetter  ambesas  avoit  la  même  signification. 

Cil  fuient  bel  ;  Thélamon  cbace  : 
Dou  chier  coper  toz  les  menace... 
S'en  ceste  cnace  fust  Bylas 
Jeté  eussent  ambesas. 

Atbis,  MS.fol.  126,  R«col.4. 

Si  je  truis  le  Roi  Golias^ 
Il  a  bien  geté  ambesas, 

Estrubert.  fabl.  MS.  du  R.  n*  7996,  p.  61. 

Dans  le  sens  contraire,  7i^  pas  jetter  ambezaSy 
signifioit  réussir,  être  chanceux.  (Voy.  Rom.  de  la 
Rose,  vers  10961.) 

4"  Enfin  faire  jetter  ambesas^  c'étoit  perdre 
quelqu'un,  l'empêcher  de  réussir  : 

Diex  m'a  contée  ma  chéance  ; 
Si  m'a  fet  geler  ambesas,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218.  fol.  62.  R*  ool.  2. 

Li  Hospitaus  et  li  Legas 
Ont  bien  fait  jetter  ambesas 
Les  Grestiens  deçà  les  mons. 

Compl.  de  Jénu.  contre  Rome,  MS.  d»  Berne,  fol.  199. 

VARIANTES  ! 

AMBESAS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  300. 
Ambessas.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  68. 
Ambezars.  Rabelais,  T.  II,  page  127. 
Ambezas.  Rom.  de  la  Rose,  vers  109^1. 
Ambezats,  Embezars.  Cotgrave,  Dict. 

Ambeure.  La  terminaison  de  ce  mot  semble 
désigner  un  substantif,  formé  de  Tadjectif  conjonc- 
tif  ambe.  (Voy.  Ambe  ci-dessus.)  Dans  un  sens  ana- 
logue à  celui  de  Tadjectif  ambedeux^  employé 
comme  adverbe,  il  signifioit  conjoinctement,  en 
même  temps. 

la  bêle  Roine 

Qui  ambeure  est  mère  et  mescine, 
Dedens  son  caste  cors  porta 
Son  Creator  qui  le  forma. 

Vie  de  S»  Katerine,  MS.  de  Sorb.  chiiT.  LX,  col.  43. 

Pitiez,  salue  de  ma  part 
Robert  Audent,  lui  et  Bemart  ; 
Quar  toz  jors  m'ont  esté  ambeure 
Amiable  et  de  bone  part. 

Congiés  de  J.  Bodel,  MS.  da  R.  n*  7218,  fol.  M. 

On  remarquera  que  dans  ces  derniers  vers  le  mot 
ambeure  pourroit  signifier  tous  deux,  comme 
l'adjectif  ambedeus.  (Yoy.  Ambedeus  ci-dessus.)  Du 


AM  -a 

moins  n'est-il  pas  sans  exemple  qu'un  substanlir 
ait  été  adjectir  et  adverbe  dans  notre  ancienne 
langue.  Le  mot  aise  en  est  la  preure.  (Voy.  Aise 
ci-dessus.) 

Ambler,  verbe.  Tourner  autour.  Ambitionner. 
Dans  le  sens  propre,  ambier,  en  latin  ambire,  sigmi- 
floit  tourner  autour  d'une  chose;  au  figuré  l'ambi- 
tionner. (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 
VARIANTES  : 

AHBtBR.  Oudtn,  Dict. 

EuBiER.  Cotgrave,  Dict. 

Ambigueux,  adj.  Inquiétant.  C'est  dans  on 
sans  relatif  à  l'étymologie  du  mot  latin  ambiçuus, 
en  francois  ambigu,  que  pour  désigner  le  doute  in- 

Juiétant  d'une  personne  partagée  entre  deux  objets, 
eux  idées  quelle  tourne  et  retourne  sans  oser 
hasarder  un  choix,  on  a  dit  qu'elle  étoit  en  doute 
ambigueuse.  «  Paris,  le  noble  adolescent,  en  doute 
»  ambigueuse  de  son  parentage,  ne  sceut  que  faire 

■  pour  en  savoir  plus  à  plein  la  vérité.  ■  (J.  Le 
Maire,  IHustr.  des  Gaules,  Liv.  I,  p,  71.) 

AmbUiensemeat,  adverbe.  Avec  empresse- 
ment. Ce  mot  désigne  encore  l'empressement  pour 
las  richesses,  les  honneurs  :  mais  on  ne  dirait  plus 
en  parlant  d'un  flatteur  qui  s'empresse  autour  de 
la  personne  à  qui  il  veut  plaire  :  •  Il  se  porte  trop 

■  ambitieusement  el  chaudemeal  en  tout  ce  qu'il 
«  faict  au  sçeu  etveu  du  flatté,  à  louer,  et  s'offrir, 
«  et  servir.  >  (Sagesse  de  Charron,  p.  495.  —  Voy. 
AHBinEux  ci-dessous.) 

Ambitieux,  adj.  Qui  a  de  l'ambition.  Qui  excite 
l'ambition.  Les  richesses,  les  honneurs,  la  supé- 
riorité que  donne  l'estime,  ou  l'opinion  des  autres, 
sont  les  objets  qu'en  général  on  ambitionne.  (Voy. 
Ahdier  ci-dessus.)  De  là,  on  a  nommé  ambitieux 
celui  qui  s'empresse,  qui  tourne  autour  de  ces 
objets,  qui  les  recherche  avec  empressement,  avec 
ambition.  {Voy.  Amditieusejiest  ci-dessus.)  L'adjectif 
ambitieux,  en  ce  sens,  est  devenu  moins  général. 
On  ne  diroit  plus  en  parlant  d'un  homme  qui  affecte 
Qn  ton  de  supériorité  en  reprenant  les  autres, 

Su'il  esi  reprejieur  ambitieua;.  (Voyez  Sagesse  de 
harron,  p.  492.) 

Dans  le  second  sens,  on  a  dit  en  parlant  de  la 
Royauté  :  '  La  monstre  et  le  dehors  est  beau,  plai- 

■  santet  ambitieux  ;  ma.is  la  charge  et  le  dedans 
•  est  dur,  difficile  et  bien  espineux.  •  (Sagesse  de 
Charron,  p.  196.) 

Ambiant,  participe.  Allant  l'amble.  Ce  parti- 
cipe du  verbe  ambler  désignoit  en  général  l'allure 
de  la  haquenée,  du  mulet,  etc.  (Voy.  Epith.  de  M.  de 
la  Porte.  —  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 
Uq  mul  clie*ocbs  bien  ainblaïU. 

AIU>.lf3.fi>1.eO,Vcd.l. 

Spécialement  l'allure  du  palerroi.  (Voy.  AHEa.EouR 
et  AvBLEUfiE  ci-dessous)  •  Hoult  gentement venoil 
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■  chevauchant  dessus  son  pallefroy  ambiant.  •■ 
(Ger.  de  Nevers,  part.  I,  p.  M.) 

Querez  robe  à  vostra  Uiaot, 
A  bon  palefroi  tôt  omdont. 

rm.  Ms.  *  H.  B>  mt,  t.  n.  m.  tst.  v  ml  t. 


vARiAKTes  : 
AHBLàWr.  F«N.  M3.  dn  R.  n'  W15, T.  U,  (W.  130,  Y»coI.  i. 
AitBLANT.  Fsbl.  HS.  du  R.  n>  TSBO,  rot.  67.  T*  ooL  1. 
Emblant   Etut.  des  Ch.  PoS».  HSS,  p.  437,  col.  S. 

Amble,  subst.  masc.  et  fém.  Allure  entre  le  paa 
et  le  trot.  Cheval  qui  va  l'amble,  eto.  L'origine  du 
mot  amble  qui  subsiste,  est  la  même  que  ceDe 
à'ambleure.  (Voyez  Amblecbk  ci-dessous.)  Dans  le 
premier  sens,  •  accueillir  son  chemin  tonte  U  petite 

•  emblée  >  signifloit  cheminer  doucement,  idleriia 
amble  très-doux.  •  Ont  mis  sur  un  cheval  la  Sëoea- 

•  chai,  si  luy  ont  sa  playe  bandée,  et  l'antre  re- 

•  monté  sur  son  cheval  ;  si  accueillent  leur  chemin 

■  devant,  et  Boort  son  chemin  après  eulx,  toi^  la 

■  petite  emblée,  eto,  •  (I^nc.  du  Lac,  T.  n,  fol.as.) 
On  nommoit  beste  d'amble,  une  haquenée,  un 

guilledin,  un  mulet,  une  mule,  dont  l'allure  est 
entre  le  pas  et  le  trot.  ■  Plusieurs  bacquenées  et 

>  autres  lestes  d'amble,  eto.  >  (Da  Bellay,  Mém.  Uv. 
VT,  fol.  190,  V*.)  ■    Chevaux  an  dessouhs  de  la 

>  mesure  de  leurs  courtaux,  bestes  d'emble,  mulles, 

>  mulets  et  bagage.  >  (Id.  ibid.  fol.  189,  R°.  —  Voy. 
Monet,  Dict.] 

De  là,  le  mot  amble  ou  emble,  par  oee  sorte  de 
métonymie  connue  des  Grammairiens,  a  signifié 
cheval  qui  va  Vamble,  haquenée,  mule,  etc.  En  ce 
sens,  il  étoit  des  deux  genres.  •  Il  est  besoin,  0  ma 

<  mule,  de  charger  maintenant  ton  bast  d'un  lourd 

<  fardeau....  6  Grugne,  monte  avec  moy,  afla  que 

•  nous  chevauchions  ensemble  sur  une  mesme 

•  emble.  Car  il  faut  que  nous  achevions  le  voyage.  * 
(Merlin,  Cocaye,  T.  Il,  p.  217.)  -  Un  amble  est  ua 

•  cheval  qui  va  Vamble,  les  atr^let.  >  (Honet,  Dict) 
Quoique  le  mot  amble  subsiste  dans  te  premier 

sens,  il  n'est  plus  d'usage  qu'au  singulier.  Ancien- 
nement on  disoit,  aller  les  amblei,  mettre  aux 
ambles,  etc.  (Voy.  Rabelais,  T.  III,  p.  207.  —  Monet, 
Dict.)  S'il  étoit  masculin  comme  aujourd'hui,  il  étoit 
aussi  féminin.  C'est  par  une  métaphore  empruntée 
d'un  cheval  qu'on  met  dupas  à  tamble,  ou  du  trot 
à  l'amble,  que  mettre  aux  ambles  quelqu'un,  signi- 
floit conduire  quelqu'un,  le  faire  aller,  bâter,  ou 
ralentir  son  allure  au  gré  d'un  autre,  *  le  réduire  à 

>  un  train  de  démarche  réglée  à  la  volonté  d'aa- 

■  trui.  le  ranger  à  se  laisser  gouverner  à  autrui.  ■ 
[Honet,  Dict.) 

Perdre  les  ambles,  c'étoit  se  ralentir,  être  arrtté, 
rebuté,  intimidé,  déconcerté.  «  Cehit  àchenAerde 

■  toutes  parts  interprètes.  .  .  qui  y  eussent  rien 

■  entendu  :  Thaumasle  et  Pannrge,  avec  l'art  de 

>  LuUe,  y  eussent  perdu  les  ombles.  >  (Coates  d'Eu* 
trapel,  p.  191.)  ■  Les  autres  qui  avoient  joffé  par 

>  courtoisie  et  pour  gagner  la  faveur  do  pen^ 
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•  perdirent  leurs  ambles,  furent  moques,  etc.  ■ 
(Ibid.  p.  386.) 

Les  passions  trop  vives  hâtent,  pour  ail^  dire, 
notre  allure  ordinaire.  Elles  nous  conduisent  et 
BOUS  maîtrisent  :  elles  nous  font  aller  au-deli  des 
Iwraes  de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  Ainsi  l'on  a 

fiu  dire  ngurement  :  1°  En  parlant  d'un  homme  que 
a  vengeance  rend  indiscret,  fait  parler  indiscrÈ- 
tement,  qu'il  entre  aux  ambles.  •  Ce  propos  plut 

■  grandement  au  Roy  ;  car  il  véoil  sou  homme 

■  entrer  sans  contrainte  aux  ambles  où  il  le  dési- 

■  roit,  pour  à  quoy  plus  facilement  le  faire  conti- 

•  nuer,  luy  dist,  etc.  -  (D.  Florès,  de  Grèce,  fol.  3.) 
2*  En  parlant  d'un  amsut  que  l'opinion  de  son 

mérite  rend  indiscret,  fait  agir  indiscrètement,  que 
cette  opinion  le  fait  entrer  aux  ambles.  •  L'opinion 

■  qu'avez  conceue  de  votre  valeur,  et  non  pas  de 

■  ma  beauté,  vous  fait  entrer  en  ces  ambles.  • 
(Pasquier,  Œuv.  mesl.  p.  251.) 

3*  En  parlant  d'une  personne  qu'on  met  en  colère, 
qu'on  la  met  anx  ambles.  ■  Se  plaisoit  en  toutes 

•  compagnies  où  il  se  rencontroit  mettre  les  femmes 
'  aux  ambles,  j'entens  en  colère.  >  (Paaquier, 
ntOBOjphile,  p.  90.) 

4*  Eu  parlant  d'une  personne  qu'on  rend  trop 
swaible  a  l'amour ,  qu'on  la  jriet  aux  amblet. 

-  Libéral  qui  voyoit  avoir  mis  cette  femme  aux9m- 

-  Um,  etc.  ■  (Nuits  de  Slrapar,  T.  11,  p.  9.) 

Qui  de  I'riboot  par  ordre  veut  oier, 
Le  Toir  y  est  ;  puis  bkiier,  ce  me  weaMa  -. 
Le  beau  devis  nous  met  après  à  Vemble  ; 
Fais  de  la  boactw  on  a»  peut  s'excuser. 

Fuqriv,  Œm.  nmi.  p.  411. 

5*  Enfin,  dans  un  sens  analogue,  aimer  Vamble 
si^ifioit  être  de  complexion  amoureuse.  •  Tbi< 

■  naut...  estimant  qu'on  parloit  de  sa  femme,  qui 

■  peut-eslre  aymoii  fatnblef  comme  estant  de  nos 

•  socui-s,  etc.  >  (Moyen  de  parvenir,  p.  127.) 

VARIAHTES  : 

AMBLE.  Orth.  subsist.  -  Honet,  Dict. 
Emblb.  Du  BeUay,  Mém.  Liv.  VI,  fol.  169,  R°. 
Embi.ee.  Lauc.  du  Lac,  T.  II,roI.  23,  Il*coL  1. 

Ambleour,  subst.  mase.  Adj.  Qui  va  l'amble. 
Il  semble  que  ce  mot  ait  désigné  spécialement 
l'alliire  du  palefroi.  (V«y.  Akblaiit  ci-dessus.) 

Deles  lebi  w>iefkit  etocfaiBr 

Va  palefroi  ambleour,  bed  et  chier. 

Eaùaa  il^^  ta  Duub,  HS.  it  G^pal,  b\.  tÈ.Vaa.*. 

Ambler,  verbe.  Aller  et  venir,  voyager  :  aller, 
marcher.  Aller,  agir.  Aller  l'amble.  On  observera 

3ue  notre  verbe  aller  pourroit  être  une  contraction 
'ambler,  proprement  aller  et  venir,  en  latin  am- 
bulare;  verbe  que  Vossius,  (Etym.  ling.  lat.)  dérive 
du  Grec  iftit<Alty.  (Voy.  Aller.)  C'est  dans  un  sens 
ttoïlo^e  à  celui  d'aller  et  venir,  qa'ambler  ou 
«mMerfUroit  avoir  aigniûé  voyager. 


rk.  Kootk.  us.  p.  KO. 


Aller,  marcher,  se  mouvoir  d'an  lieu  ft  un  autre  : 

Sire,  coBune  vous  adés  amblê», 
Voua  àéiiarez  en  ceste  terme,  etc. 

PiW.  HS.  Al  R.  a- Tfia,  td.  ta.  If  «l  I . 

Il  semUe  qu'en  généralisant  c^le  idée  particu- 
lière de  mouvement,  on  ait  dit  ambler  dans  la  signi- 
fication figurée  d'aller,  agir;  que  l'expression 
n'ambler  pas  de  nature  ait  signifié  agir  contre  la  loi 
naturelle.  (Voy.  Aller  ci-dessus.) 
L'amours  deffent 

Cou  n'acoint  fol  dm  volage. 

Quant  Diex  et  siècles  les  gage. 

Amours  les  blosiie  et  BouspnHit 

Qui  vt'amblent  pas  de  Nature. 

Ak.  Fmt.  b.  HS3.  Mtnl  1300.  T.  Il,  p.  831. 

Plus  souvent  ce  verbe,  dans  le  sens  d'aller,  mar- 
cher, désigooit  une  certaine  allure  particali^  aux 
chevaux  qu'on  met  à  Comble,  qui  vont  Comble. 

Ne  iet  pas  le  cberal  etnUer; 

AiBz  le  bcocbe  dea  esperoas,  etc. 

Fibl.  us.  ia  H.  n-  76IS,  T.  II,  fol.  164,  R-  «dL  t.       -i 

Fëme  par  devant  home  plaint,  et  soupire,  et  tramble, 
Et  enble  cuer  et  cors  et  cbetel  tôt  easanDle. 
Ne  li  chaut  duquel  home  el  praingae,  ce  me  sauble  ; 
Quar  rème  eat  plus  corant  que  cbeval  gui  taieii  anUa. 

C)iMll«4lBurl.ME.  d>  S.  C«o.  M.  101,  ft- «L 1, 

De  là,  on  aura  dit  en  parlant  de  mulets  francs 
Zambie,  dressés  à  se  mettre  d'eux-mêmes  à  l'am- 
ble, qu'ils  étoient  bien  ambles.  •  Envoyoit  le  Roy 
<  de  Portugal...  de  beaux  mulets  blancs  et  Ûen 
•  ambles,  et  dont  on  eut  graud'ioie.  >  (FroiasiirL 
Vol.  III.p.  13J.) 

On  croit  devoir  avertir  qu'dmb/^,  dans  le  sens 
de  voler,  dérolwr,  se  dérober,  s'échapper,  est  une 
altération  du  verbe  enfler  que  Ménage  dérive  du 
latin  invvlare.  (Voy.  Embleh  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AHBLEB.  Monet,  Dict.  -  Ménage,  Dict.  Etym. 
Anbler.  Fabl.  as.  de  B.  Genn.  foL  f7, 7"  col.  2. 
Emblefi.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7Bt5,  T.  Il,  M.  164,  R»  col.  1. 
Enbleh.  Ph.  Mouskes,  HS.  p.  293. 

Ambleure,  subst.  fém.  Amble.  Dans  un  sens 
relatif  à  celui  du  verbe  ambler,  errer  son  ambleure 
a  signifié  aller  et  venir,  se  promener.  (Voy.  Amblbr 

ci-dessus.) 

L'autr'ier  envi  m'ainblcurt 
ftr  d'Bl4s  mefbntaiiia  ; 
Et  fi,  |Mr  boneaveoture:, 
PastoureauB  en  une  plaine,  etc. 

Ak.  Pau.  tt.  use.  umà  Ut»,  T.  ID,  p.  UQL 

Peut-ëlne  aussi  que  dans  celte  expres^on,  le  not 
Mmbleure  fait  allusion  à  l'anciea  usage  où  l'en  éMl 
de  se  promener,  de  voyager,  etc.  sur  des  c^evaas 

Jui  allaient  l'unble,  spécialeBent  sur  des  palefrfriB 
ont  il  paroit  que  rambU   ou  l'ambleure  éMt 
J'allure  ordinaiFe. 

.  .  .  li  palebtna  <pà  eiwrès 
Fu  d'aler  là  où  B  denÉt, 
Et  gui  la  voie  bien  «avoit, 
A  tant  alËe  s'ambleure 
Que  venus  eat  grant  alenre. 

PtbLHS.*!!.  r1IM.M.IH.1FMLi. 
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Va  celui  si  (|rant  aleure 
Com  palefrois  va  Yeinbleure, 


Ibid.  fol.  909.  V  col.  t. 

Lors  chevaucha  grant  aleure. 

Les  grans  tros,  non  pas  Yamhleure. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7615,  T.  II.  fol.  ISS,  R*  eol.  i. 

Jà  VambleurCf  ne  le  pas 
Ne  se  fiert  enmi  le  tas, 
Mais  tant  com  puet  cheval  aler. 

Athis,  MS.  fol.  116,  R*  col.  8. 

Il  résulte  de  ces  deux  derniers  passages,  que 
plustost  que  tambleure  signifioit  au  trot,  au  galop. 

A  Tester  vinrent  François  grant  aleure, 
Et  li  Flamenc  plustost  que  Vamhleure. 

,  AflseU.  MS.  fol.  19,  R*  col.  1. 

On  a  dit  flgurément  : 

En  enfer  en  irez  plustost  que  Vamhleure, 

Rom.  de  Tiebaut  de  Mailly,  MS.  de  N.  D.  n*  E.  6.  fol.  121  R*  col.  1. 

(Voy.  Amble),  mot  qui  semble  être  une  abrévia- 
tion d!ambleure,  beaucoup  plus  ancien  dans  notre 
langue. 

VARIANTES  I 

AMBLEURE.  Du  Gange,  G.  lat.  au  mot  Atnbulatura, 
AiNBLKURE.  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1201. 
Amblure.  Percef.  Vol.  II,  fol.  46,  R»  col.  2. 
Anbleure.  Blanchandin.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  176,  V». 
Embleure.  Percef.  Vol.  IV,  fol.  111,  B?  col.  1. 
Emblure.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  131,  V<». 

Ambre  (1),  subst.  masc. 
Ce  mot  subsiste,  mais  on  ne  peint  plus  à  ambre^ 
c'est-à-dire,  avec  des  couleurs  ambrées. 

Et  s*enmontèrent  en  la  chambre 
Où  Renier  est,  bien  painte  à  anïhre. 

Hist.  des  trois  MariM,  eo  vers,  MS.  p.  472. 

II  semble  qu'on  ait  Tait  allusion  à  cet  ancien  usage 
à'ambrer  les  couleurs  dont  les  lambris  étoient 
peints,  lorsqu'on  a  dit  : 

....  je  n'ay  pas  desservy 
Qu'amez  soye  fors  par  parole  : 
Toute  voie  se  mon  cuer  vole, 
Ou  c'il  prenoit  comme  fin  etnàrCj 
Demourroit-il  en  vostre  Chambre. 

Eust.  des  Ch.  Pœs.  MSS.  p.  426,  col.  3. 

(Voy.  Ambrin  ci-dessous.) 

VARIANTES  ! 

AMBRE.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  aux  mots  Ambar,  Ambra, 
et  Ambrunu  col.  370,  377  et  378.  -  Ménage,  Dict.  Etym. 
Embre.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  426,  col.  3. 

AmbreliDy  subst,  masc.  Jaquemart.  Homme 
ridicule,  homme  de  néant.  On  observe  d'après  Mé- 
nage et  Le  Duchat,  que  hammer  en  Allemand 
signifie  marteau,  le  diminutif  Aammer/^m,  un  petit 
marteau.  De  là,  ce  diminutif,  altéré  dans  hambrelin, 
ambrelin,  aura  désigné  :  1"  Un  jaquemart,  figure 
automate  représentant  un  homme  armé,  qui  frappe 
les  heures  avec  un  marteau  sur  la  cloche  d'une 
horloge.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 

2*  Dans  un  sens  plus  figuré,  un  homme  comparé 


à  la  figure  automate  d*un  jaquemart,  un  homme 
ridiculç,  un  homme  de  néant,  un  homme  de  Tespèse 
de  ceux  que  Rabelais  fait  combattre  avec  les  An- 
douilles.  «  Ensuit  le  nombre  et  les  noms  des  preux 
«  et  vaillans  cuisiniers,  lesquels,  comme  dedans  le 
«  cheval  de  Troye,  entrarent  dedans  la  Truye  :  Saul- 
«  picquet,  Ambrelin,  Guavache,  Lascherou,  etc.  » 
(Rabelais,  T.  IV,  p.  169.) 

On  dit  encore  à  Metz,  d'un  homme  de  néant,  ou 
de  peu  de  considération,  que  c'est  un  Ambrelin. 
(Ménage,  Dict.  Étym.  —  Voy.  Oudin,  Dict.) 

VARIANTES  : 

AMBRELIN.  Rabelais,  T.  IV,  p.  169. 
Hambrelin.  Oudin.  Dict. 

Ambrin,  adj.  Qui  est  de  la  couleur,  de  la  nature 
de  Tambre.  (Voy.  Ambre  ci-dessus.) 

Des  mouchettes  à  miel  les  unes  vont  aux  fleurs  ; 
Les  autres  vont  léchant  les  perlettes  résines 
Des  larmes  de  Narcisse,  et  les  ipmmes  am^rtne». 
Afin  de  les  confire  an  célestes  liqueurs. 

Bergeries  de  R.  BeUeaa.  T.  I.  fol.  138,  V*. 

AmbriXy  subst.  masc.  Lambris.  Ce  mot  que 
plusieurs  Étymologistes  dérivent  du  latin  ambriees 
ou  imbrex^  leur  paroit  être  l'origine  de  lambris, 
mot  dans  lequel  on  aura  confondu  l'article  avec  le 
substantif.  (Voy.  Laboureur,  orig.  des  arm.  p.  323, 
etc.)  Quoi  qu'il  en  soit,  on  observera  que  lambris 
ou  lambrix  pourroit  être  dérivé  du  Celtique  ou  Bas- 
Breton  lambrusq,  (Voy.  Lambris  ci-après.) 

Ambroise,  subst.  fém.  Ambroisie.  En  latin 
Ambrosia. 

.  .  .  Aglaia,  autre  Nymphe  gentile, 

Print  du  nectar  et  de  Vambroise  utile 

Dont  les  hauts  dieux  sont  au  Ciel  maintenus. 

J.  Le  Bfaire,  Cupido  et  Alropoe,  p.  2,  ouL  2. 

Ainbrozin,  adj.  Savoureux.  Qui  a  la  saveur  de 
l'ambroisie.  (Voyez  Ambroise  ci-dessus.)  On  a  dit 
figurément  : 

Ces  belles  joues  rozines, 
Et  ces  lèvres  ambrozines. 

G.  Durant  à  la  suitA  de  Bonndbos,  p.  77. 

Ambrum,  subst.  masc.  Lambris,  plafond. 

L'origine  de  ce  mot  paroit  être  la  môme  que  celle 
à'ambrix.  (Voy.  Ambrix  ci-dessus.)  On  croit  qu'il  faut 
lire  lembrum  sans  apostrophe,  au  lieu  de  tembrum. 
Pantagruel  ayant  reconnu  que  leLarix  étoit  un  bois 
incombustible,  «  d'icelluy  voulut  estre  faicts  touts 
«  les  huis,  portes,  fenestres,  gouttières,  larmiers  et 
«  Yembrum  de  Thelème.  »»  (Rabelais,  T.  III,  p.  271. 
—  Voy.  Lamrruh  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AMBRUM.  Cotffrave,  Dict. 
Embrum.  Rabelais,  T.  III,  p.  272. 

Ambuler,  verbe.  Aller,  marcher.  C'est  l'ancien 
verbe  ambler,  en  latin  ambularCy  rapproché  de  son 
origine.  On  a  dit  figurément: 


(1)  Vient  de  l'arabe  aubar.  (n.  e.) 
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Chascun  ambule  en  sa  vocacion 

Et  soit  content 
De  son  mestier,  sans  endbrasser  trestant. 

Vigfl.  de  CbarlM  VH,  part.  II,  p.  20. 

'  Améement,  adv.  Avec  plaisir;  de  bon  gré;  de 
bon  cœur  ;  avec  un  vrai  désir.  Signification  relative 
à  celle  du  verbe  amer,  (Voy.  Amer  ci-après.) 

Améement  et  volenliers, 

Com  se  vous  fussiez  mes  rentiers. 

Vous  trouToie  à  mon  besoing  prest. 

Confiés  de  J.  Bodel.  HS.  de  Gdf nat.  fol.  228.  V*  col.  2. 

Et  s*il  aime,  puis  n*i  a  jor 
K'iih  ne  soit  entreis  en  la  tor 
Volontiers  et  améement. 

Prison  d*Anioar,  MS.  de  Turin,  fol.  21.  V*  col.  i. 

.  .  .  malades  estoit  forment  : 
Si  déprioit  améement 
Al  Vesque  k'il  le  batisast. 
Et  Crestienté  li  donnast. 

Pb.  Mottskes.  HS.  p.  337. 

Ameir,  adjectif  et  subst.  Rude,  désagréable, 
méchant,  Tarouche.  Fiel,  malignité,  méchanceté, 
haine,  vice^  passion.  On  connoit  l'origine  de  ce  mot 
dérivé  du  latin  amarus.  L'orthographe  amer,  qui 
subsiste,  est  très  ancienne  dans  notre  langue.  Il 
semble  qu'on  exprimoit  très  naturellement  son  in- 
sensibilité physique  et  morale  pour  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  goût,  en  disant  qu'on  ne  dislinguoit  plus 
le  doux,  de  l'amer.  «  Sire,  sire,  vielz  hum  sui  de 
«  quatre  vinz  anz  ;  ne  sui  aised  dès  ore  à  ester  à 
«  Curt,  ni  me  aparceif  pru  que  est  dulz  et  que 
«  amer,  »  (Livres  des  Rois,  us.  des  Cordel.  fol.  67.) 
C'est  encore  dans  un  sens  propre  et  figuré  tout-à-la- 
fois  que  pour  signifier  le  mauvais  usage  que  l'esprit 
fait  souvent  des  meilleures  choses,  on  a  dit  : 

Âigue  douce  tome  à  ammer. 

Bible  Goiot,  MS.  de  N.  D.  n«  E.  6.  fol.  107.  V  col.  i. 

Les  choses  amères  occasionnent  un  sentiment 
rude  et  ordinairement  désagréable  au  goût.  De  là, 
on  aura  dit  par  comparaison,  qu'une  chose  étoit 
amère,  lorsqu'en  général  le  sentiment  en  étoit  rude 
et  désagréable.  (Voyez  Ameirement  ci-après.)  Cette 
acception  figurée  subsiste  ;  mais  on  ne  ait  plus  : 

Li  mal-Tueillant  s'entrenvaîssent  (1) 
En  getant  colées  (2)  amères^  etc. 

6.  Galart,  MS.  fol.  273,  V*. 

Deffeng  que  envers  moi  n'aiez  pensée  amère. 
Que  de  mon  pucelage  ne  soiez  tolère  (3). 

Berte  as  (nos  pies,  MS.  de  Geignat,  fol.  130,  R«  col.  2. 

Ce  même  mot  désignoit  un  sentiment  d'antipalhie^ 
lorsqu'en  parlant  d'une  personne  de  caractère  rude 
et  méchant,  d'humeur  rude  et  farouche,  on  disoit 
qu'elle  étoit  amère. 

Et  out  dos  (4)  moult  biaUs  fils 
Norriz  en  sa  juvante  ; 
Un  dous,  et  un  amer. 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7615,  T.  U.  fol.  171,  V*  col.  2. 

Or  est  douce,  or  est  amère, 

Ibid.  T.  I,  fol.  107,  R*  col.  2. 


Emplové  comme  substantif,  l'adjectif  amer  a 
signifié  fiel  : 

Tu  es  le  Goulon  sans  amer. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  179.  V*  col.  1. 

Au  figuré,  malignité,  méchanceté,  haine,  en  gé- 
néral tout  vice,  toute  passion  qui  altère  la  douceur 
des  plaisirs  en  y  mêlant  de  l'amertume.  Cette  ac- 
ception est  aujourd'hui  moins  générale. 

Langue  sans  amer,  sans  mesdit. 

Prison  d'amour.  MS.  de  Turin,  fol.  16,  V*  col.  2. 

A  tous  se  savoit  faire  amer; 
Car  en  U  n'avoit  point  d'amer. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaignal,  fol.  58,  R*  ool  1. 

Ne  doit-on  bien  Renart  amer, 
Qu'en  Renart  n'a  fors  que  Vamer. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615.  T.  I.  fol.  101.  R*  col.  1. 

Ne  les  veulle  pas  tant  aymer 
Qu'ilz  te  facent  sentir  Vamer 
Que  foie  amour  aux  siens  départ. 

Gace  de  la  Bigne,  des  DéduiU,  MS.  fol.  9,  R*. 

Savez  poiquoi  nus  ne  s'entraime  ? 

Gent  ne  se  vêlent  entramer, 

Qu'es  cuers  des  gens  tant  entre  amer, 

CSruautez,  rancune  et  envie, 

Que  n'est  nus  hom  qui  soit  en  vie. 

Qui  ait  talent  d'autrui  preu  fère, 

S'an  fesant  n'i  set  son  afère. 

Fabl.  MS.  da  R.  n«  7615.  T.  I,  fol.  72.  R*  col.  2. 

VARIANTES  I 

AMEIR.  S*  Bem.  serm.  fr.  MSS.  p.  216. 
Amaire.  (fém.)  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  346,  R»  col.  2. 
Amer.  Orth.  subsist.  —  Liv.  des  R.  MS.  des  Cordel.  fol.  62. 
Ammer.  Bible  Guiot,  MS.  de  N.  D.  n«  E.  6,  fol.  107,  V«  col.  1. 

Ameirement,  adv.  Rudement,  avec  violence. 

Signiflcation  figurée  et  analogue  à  celle  d'amer. 
(Voy.  Amer  ci-dessus.)  «  Lancelot  le  férit  si  amère^ 
«  ment  que  parmy  le  costé  dextre  luy  mist  le  glaive 
«  jusques  au  cueur.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  3.) 

On  dit  encore  pleurer  amèrement;  expression 
figurée  qui  est  très  ancienne  dans  notre  langue,  et 
par  laquelle  on  désigne  l'effet  d'une  douleur  amère. 
«  Si  ploreivent  ameirement  li  Angle  de  paix.  »  (S* 
Bem.  Serm.  fr.  mss.  p.  376.) 

VARIANTES  ! 

AMEIREMENT.  S»  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  376. 
Amèrement.  Orth.  subsist.  -  Lanc.  du  Lac.  T.  III,  fol.  3. 

Amelette,  subst,  fém.  Diminutif  d*âme.  On 
omettroit  ces  diminutifs,  tels  qu'flmWn,  ambrozin^ 
etc.  s'ils  n'étoient  propres  à  caractériser  une  espèce 
de  mignardise  à  laquelle  nos  anciens  Poètes  sacri* 
floient  le  sentiment. 

Fière  doucelette. 
Je  fiche  mes  yeux 
En  ton  ciel,  leur  mieux. 
Pren  mon  amelette 
Oui  sur  toy  volette,  etc. 

*■  Poit.  éd  Loyt  le  Caron.  fol.  03.  V*. 

Ce  môme  diminutif,  employé  comme  terme  de 


(i)  8*attaquent  mutuellement,  inter  invadunt.  (n.  b.)  —  (S)  coups.  —  (3)  ravisseur.  —  (4)  deux. 
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caresse,  signifloit,  •  chose  teadremaal  el  mignone- 
<  niant  chère.  >  (Monet,  Dict.) 


Amembranee,  8ubs^  fém.  Terme  de  procédure. 
Oq  observera  que  dans  l'ancienne  Coutume  de 
Bretagne,  contredire  en  termes  de  procédure  sigai- 
floit  déduire  les  raisons  pour  lesquelles  on  se  disoit 
mal  jugé;  que  lorsque  le  contredit  étoil  jugié  et 
assigné  des  pièges,  le  Juge  devoit  rendre  les  mots 
du  jugement  par  écrit,  et  le  lire  jusqu'à  trois  fois, 
afin  qu'on  pût  amembrer  ou  démembrer  au  con- 
tredit: c'est-il-dire,  ajouter  quelque  article  à  la 
Sreuve  du  contredit,  y  ajouter  quelque  membre  (!) 
ans  le  sens  étymologique  ou  le  retrancher.  (Voyez 
ÂHEHBREH  ci-dcssous.)  il  semblc  donc  qu'amembratice 
OQ  membrance  désignoit  un  supplément  à  la  preuve 
du  contredit,  et  demembrance  la  suppression  d'une 
partie  de  celte  môme  preuve.  ■  Si  contredit  est  rail, 
«  rendu  et  écrit  les  pfels  tenans,  et  la  journée  qu'il 

•  est  Tait  et  amembrance  soit  faite  d'aucun  et  il  ne 
«  trouve  rien  de  sa  membrance,  il  n'aura  point  de 

•  terme  en  outre  à  prouver  sentence s'ils  sont 

■  contraires  ou  &  leur  membrance  ou  à  leur  dé- 

•  membrance,  celuy  qui  trouvera  le  plus  de  té- 

•  moings  de  son  adveu,  l'en  y  croira,  et  non  pas  au 

>  moins.  Et  lors  quand  le  contredit  sera  passé,  il 
«  doit  estre  clos  et  scellé  du  scel  du  Seigneur  de 

>  celuy  qui  a  fait  le  jugement  en  présence  des 

■  parties.  >  (Ane.  Coût,  de  Dretagne,  au  Nouv.  Coût, 
gén.  T.  IV,  p.  238,  col.  I.) 


Aniembrer,  verbe.  Terme  de  procédure.  Faire 
souvenir.  On  a  désigné  ligurément  les  articles  d'un 
traité  par  le  substantif  membre.  (V.  Mehube  ci-après.) 
Dans  un  sens  analogue,  amembrer  ou  démembrera 
ttn  contredit  eu  termes  de  procédure,  aura  signifié 
ajouter  quelque  arlicle  à  la  preuve  d'un  contredit, 
ou  le  retrancher.  •  Quand  contredit  est  jugié  et 

■  assigné  des  pièges,  le  Juge  leur  doit  rendre  les 

■  molâ  du  jugement  par  écrit  et  le  lire  jusqu'à  trois 

•  fois,  et  s'ils  ont  amembrez  ou  dememtirez,  ils 
«  amembreront  ou  démembreront  au  contredit;  et 

-  doit  amembrer  celuy  qui  a  fait  le  contredit  le 

■  premier,  ou  démembrer;  et  en  repondra  la  partie 
.  adverse.  Et  s'il  cognoist  la  membrance,  elle  sera 
.  mise  en  écrit,  et  ostez  les  mots  du  jugement-  ce 

■  qu'il  en  cognoistra  tout  ou  partie;  et  ce  que  l'en 

■  desdira,  l'autre  partie  sera  ouye  à  le  prouver;  et 

■  ce  que  sera  prouvé  par  trois  lemoings  de  la  mem- 

*  brance,  sera  mis  en  écrit  en  estât  deu,  et  fera 

-  l'autre  partie  les  dépens  de  la  prouve  faite  contre 
.  luy.  •  (Ane.  Coût,  de  BreUgne,  fol.  86,  \\  —  Ibid. 
au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  IV,  p.  S38.)  Peut-être  aussi 


([u'aniembrer  ou  démembrer  à  un  «mtmlU,  c'étt^ 
le  prouver  contradictoi  rement,  par  témoins  oui  w 
souviennent  des  choses  dont  ils  déposent.  Ed  ce 
cas,  amembrance  signifleroit  preuve  testimonial. 
(Voy.  Ahembiuhce  ci-dessus.)  Oa  préférera  p«uHtn 
cette  deroière  explication  à  la  première. 

Le  yerbe  amembrer  signifloit  faire  souvenir, riip» 
peler  quelqu'un  à  la  mémoire  d'un  autre. 

Du  vieil  de  Malbreon  voa  devons  amcmknr. 

Ptrtoa.<BBlab,  K- il*»  Gers.  fcl.  ITS,  R*  mL  I. 

De  là,    s'amembrer,  c'esl-à-dire   se  seavenir, 
rappeler  quelqu'un  à  sa  mémoire. 
Puie  B'amembra  li  Rois  d'Ogier. 

Pta.  Mi>«tk.  HS.  p.  ns. 

(Voy.  Membbeb  et  Remembrer  ci-après.) 

Amenée,  subst.  fém.  Remords.  Doulear  excitée 
parle  souvenir  d'un  crime,  ou  d'une  actioD con- 
traire à  la  droite  raison. 

Cueur  qui  lea  biens  de  Dieu  congnoist  et  sa  puîuaaM, 
Et  voit  rcnein  au  Diable  et  sa  grant  décevance. 
Doit  avoir  dedans  BOf  grant  bonté  et  grant  amenée. 
Quant  le  pire  recoyt,  et  le  meiUeura  hors  lance. 
J.  d*  Mtcb.  Cad.  m  ISU-IEU. 

On  disoit  d'un  pécheur  sans  remords,  qa'il  avait 
perdu  amaanche. 

Honte  penll  et  amaanche. 

Por  che  que  ële  iert  bêle  et  gente. 
Se  floit  tant  en  sa  jovente 
Que  tout  taisoit  le  sien  plaisir; 
Ne  li  membroit  poa  de  morir. 

Via  et  S"  kfarii  Ëfrpt.  US.  da  Smb.  diiï  Ul.  ni.  1, 


Amenceux,  adj.  Rancunier.  Qui  se  souvient 
d'une  injure,  qui  en  conserve  le  souvenir.  [Voy. 

.Amence  ci-dessus.) 

■s  moy  cDurroucem  ; 


AmendaDce,  subst.  fém.  Réparation.  Réforme. 
On  observe  que  les  significations  à'amendance, 
amende,  amendement,  amendise,  amendiêùn,  ont 
une  même  origine  ;  qu'elles  sont  toutes  analogues 
à  celles  du  verbe  amender,  réparer,  réformer,  etc. 
(Voy.  Amender  ci-après.) 

La  mort  du  Fils  de  Dieu  a  réparé  le  forfait  du 
premier  Homme.  De  là,  on  a  dit: 

fl«t  si 

Que  li  uns  bom  l'autre  vengast  ; 
Que  bom  rordat,  hom  amendatl. 
Et,  bien  sacbiès,  ceate  amoidance 
Nos  done  devine  espéraoche 
De  revivre  après  cheste  morL 

Vie  du  S"  Kilffiu,  MS.  de  $<«ti.  efaUT.  u,  ceL  U. 

Dans  Le  sens  de  réforme,  on  lit  :  <  amendance  de 


<l)  Ce  root  est  un  dériTé  de 


et  non  de  membnim.  (N.  E.) 


AU  -a 

••  (Règle  de  S'Benott,  ms.  de 


«  la  discipline  régaler. 
Beaavais,  chap.  lst.) 

Amende,  sub$t.  fém.  Réparation;  restitution; 
pnnition;  pénitence;  peine  infamante',  affiictive, 
et  pécuniaire.  Indemnité,  dédommagement.  Nonr- 
rttare.  Angmentation,  accroissement.  On  a  dit  dans 
te  sens  général  de  réparation  :  •  en  meffait  ne  gist 

•  que  amende.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  44.  — 
G.  Machaut,  ms.  fol.  188,  etc.)  C'est  une  espèce 
d'axiome  dont  on  trouve  l'origine  dans  notre 
ancien  Droit.  •  A  tout  mesfait  n'ëchet  i\a'émende 
«  an  Seigneur.  •  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  p.  383.) 

.  .  .  (Hi  ne  doit,  à  pou  de  monte, 
Recoivre  amande  de  tel  honte. 

AtUt, MS.  tM.  I« ,  V e«L). 

Ce  mot,  dont  on  particularisoit  l'acception  gé- 
nérale, relativement  a  la  façon  dont  on  reparoit  un 
mal  physique  ou  moral,  signifloit:  1°  Restitution  : 

.  .  .  li  Quens  qui  se  cent  mefbit, 
Tint  à  Bon  flUeul  à  amande  ' 
Et  li  reot  ce  qu'il  11  demande. 

C.  Guim,  US.  fol.  !I,H-. 

9*  Punition:  <■  Que  il  hée  les  vices  et  ainl  ses 
€  frères  et  face  voiseusement  (1)  les  amendei,  et  ne 

■  face  mie  desraison  que  il  ne  brist  le  vaissiau, 

■  quant  il  le  viaut  escurer.  >  (Règle  de  S'  Benoit, 
HE.  de  Bouhier,  p.  86.)  •  S'il  advenoit  que  aucune 

■  cohorte  guerpist  son  ost  en  bataille,  il  les  faisoit 

■  juner  en  pain  d'orge...  Pour  autres  meffaiz,  il 

•  faisoit  diverses  amendes,  comme  d'estre  tout  le 

•  ioardevantlePre3tor[2),  la  teste  nue,etdesseins.> 
(Le  Jouvencel,  ms.  p.  556  et  557.) 

.  .  .  ea  Toubti  ne  ehiet  pu  gmit  amende. 

BwL  in  Ci.  Poi».  KSS.  p.  S»,  ool.  S. 

8*  Pénitence  :>  Se  il  ne  s'en  amende...  maniust 

■  sols  (3)  et  perde  sa  provende  de  vin,  jusqu'alors 

■  que  il  ait  fait  satisfacion  et  amende.  >  (Règle  de 
S'  Benoît,  MS.  de  Bouhier,  p.  63.) 

Ne  di  paa,  demun  le  ferai: 
Demain  k  Dieu  m'acorderai  : 
Tu  puez  tant  aler  tennoiant 
Et  Vamende  tant  proloignaiit. 
Que  li  siëclea  t'aura  sorpris. 

tM.  HS.  da  s.  Gam,  M.  H,  V-  ce).  S. 

4°  Peine,  imposée  par  la  justice  et  les  lois  en 
réparation  d'une  faute,  en  punition  d'un  crime. 

■  Qui  jure  ne  parle  de  nostre  Seigneur,  ou  de  la 

■  Vierge  Marie...  chet  en  Vamende  d'estre  mis 

■  à  l'eschelle,  et  pendu  à  son  col  des  grandes 

•  lettres,  si  que  tous  puissent  voir  et  lire... 
«  pourquoy  ainsi  est  mis  ;  et  puis  banny  de  la 

■  province.  >  (Bouteiller,  Som.  rur.  tit.  il,  p.  866.) 

■  Sur  si  grande  amende  que  de  recevoir  punition 
€  mortelle.  •  (Froissart,  Vol.  IV,  p.  58.) 

Lorsqu'un  acquéreur  se  mettoit  en  possession 
d'un  héritage,  sans  en  demander  l'investiture  au 
Seigneur  dans  la  mouvance  duquel  il  étoit  situé, 

tt)  wg«neirt.  -  (9)  Préteur.  -  <3>  seolement. 
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il  encouroit  la  peine,  Vamende  de  tost  entrée. 
(Cotgrave,  Dict.) 

L'amende  de  gage  étoit  la  peine  encourue  par  le 
vassal,  qui  faisoit  une  omission  dans  le  dénombre- 
ment des  terres  qu'il  possédoit  en  la  mouvance  de 
30n  Seigneur.  (Voy.  Cotgi'ave,  Dict.) 

Il  est  essentiel  au  repos  public  que  les  Législa- 
teurs soient  honorés.  C'est  une  espèce  d'outrage 
que  d'enfreindre  leurs  lois;  d'appeler  des  jugemens 
prononcés  par  ceux  qu'ils  en  ont  fait  les  déposi- 
taires et  les  interprètes.  Ainsi  la  peine  imposée 
pour  la  réparation  de  cet  outrage,  est  une  amenda 
nonorahle.  •  Eust  requis  et  conclus...  qu'ils  fussent 

•  condempnés  et  contraints  à  réparer  les  excès 
.  dessus  dits,  et  en  ce  faisant  à  nous  faire  amende 
«  iionorahle  en  la  personne  de  nostre  dit  Procureur, 
<  à  genoux,  sans  chaperon,    et   sans  sainlure, 

•  tenant  chacun  une  torche  de  six  livres  de  cire 

>  ardent  à  la  main,  à  crier  mercy  à  nous  et  aux 
«  Gens  de  nosti-e  grant  Conseil,  en  disant  que 

•  faulsement  et  maulvaisement  ils    avoient    ap- 

■  pelle.  <■  (Procès  de  Jacq.  Cueur,  hs.  p.  318  et 219.) 
Les  Seigneurs  justiciers,    comme    dépositaires 

d'une  portion  de  la  législation  qui  réside  dans  le  Sou- 
verain, font  payer  des  amendes.  Il  semble  que, 
suivant  un  même  principe,  elles  aient  été  nommées 
amendes  honorables.  ■  Si  contens  et  conclus  à 

■  ceste  Un...  que  s'il  veut  cognoistre  et  confesser 
t  qu'ainsi  soit,   que  par   vous  et  vostre  bonne 

■  justice  il    soit  condamné  rt  s'amender  à  vous 

■  comme  Seigneur,  et  à  moy  comme  partie  blessée, 

>  de  telles  amendes  et  punitions,  tant  honorablût 

•  comme  profitables.  >  (Douteiller,  Som.  rur.  tit. 
XXI,  p.  102.) 

■  Telle  paroit  être  l'origine  de  cette  expression, 
amende  honorable,  qui  signiHoit  aussi  une  répa- 
ration publique,  faite  à  l'honneur  d'un  simple 
particulier  qu'on  avoit  outragé,  qu'on  avoit  fausse- 
ment accuse  d'un  crime.  Philippe-Auguste  par  ses 
Lettres  du  25  novembre  1211,  ordonne  que  celui 
qui  injuriera  les  Monnoyeurs.  soit  condamné  à 
venir  tout  nud  leur  faire  amende  honorable.  C'est» 
je  crois,  le  sens  de  ces  mots:  ■  injuriaior  veniré 
-  teneaturïofMsnMdHsadmisericordiam  eorumdem 

•  habendam.  >  (Ord.  T.  1,  p.  31.)  ■  Pour  réparation 

■  de  la  fausse  accusation  faite  par  icelui  ComtA 

■  Setiastiano....  ledit  Conseiller  l'a  condamné  et 

■  condamne  à  faire    audit  des   Chenets  amende 

«  honorable pieds  nuds,  tête  niie,  en  chemise, 

«  tenant  une  torche  allumée  en  ses  mains,  etc.  ■ 
(Mém.  deVilleroy,  T.  VII,  p.  117.  —  Voy.  Brodeau, 
Coot,  de  Paris,  T.  II,  p.  573.  —  Mém.  servant  a 
l'Hist.  de  Fr.  p.  19  ;  an.  1623.) 

On  faisoit  allusion  h  la  torcne  allumée,  lorsqu'on 
disoit  amende  en/tambée  pour  amende  honorable. 
(Cotgrave,  Dict.) 

Celte  amende,  considérée  relativement  à  celui 
qu'elle  déshonore,  aura  été  nommée  amende 
honteuse.  ■  Lesdiis  Ministres  ont  tout  brûlé  publi- 
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«  quement  par  leur  sentence,  et  fait  faire  amende 
«  honteuse  à  Tun  de  ces  Imprimeurs.  »  (Mém.  de 
Villeroy,  T.  VII,  p.  295.) 

Anciennement,  les  Nobles  faisoienl  amende  ho- 
norable, en  portant  un  chien  sur  leurs  épaules  ;  les 
Serviteurs  portoient  une  selle;  les  Paysans  une 
roue,  pour  marque  de  leur  état,  de  leur  profession. 
(Salvaing,  usage  des  fiefs,  chap.  xxxvi,  p.  154.  — 
Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Sella,  col.  335.) 

L'amende  ou  yémende  en  matière,  ou  cas  d'appel 
est  une  espèce  d'amende  honorable,  de  peine  pécu- 
niaire, imposée  pour  la  réparation  de  l'outrage 
fait  à  l'honneur  du  Juge  qui  a  prononcé  la  sentence 
dont  on  appelle.  On  la  nommoit  simplement 
amende.  «  Qui  vient  contre  la  sentence,  ou  appoino- 
«  tement,  ou  ordonnance  du  Juge,  il  chet  en 
«  soixante  sols  parisis  d'amende,  et  avec  ce  doit 
«  amender  à  gage  ployé  en  la  main  du  Juge.  » 
(Bouteiller,  Som.  rur.  lit.  xl,  p.  857.) 

Cette  expression  amender  a  gage  ployé,  semble 
faire  allusion  à  une  ancienne  manière  de  gagner 
les  amendes.  (Voy.  Gager  ci-après.)  On  plioit  le 
gage  donné  pour  caution  de  l'amende.  De  là, 
on  aura  nommé  l'amende  pour  le  payement  de 
laquelle  on  donnoit  un  gage,  amende  ployée.  (Voy. 
Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Emendaplicata.) 

Lorsqu'on  décidoit  par  le  duel  un  différend, 
sur  lequel  la  loi  n'avoit  osé  prononcer,  le  vaincu 
ou  sa  caution  payoit  ordinairement  au  vainqueur 
une  amende,  pour  laquelle  on  donnoit  des  gages 
avant  le  combat.  L'injustice  de  cet  usage,  autorisé 

far  la  Coutume  de  Lorris,  a  donné   lieu  à   ce 
roverbe  : 

C'est  un  proverbe  et  commun  dis 
Qu'en  la  coustume  de  Lorris, 
Quoiqu'on  ait  juste  demande, 
Le  batu  paie  lameftde. 


Du  Gange,  QIom.  lat.  au  mot  DfuUttm. 


On  remarquera  qu'en  pays  de  Droit  écrit,  il  n'y 
avoit  point  d'amende  en  cas  d'appel,  c'est-à-dire, 
que  le  Juge  Royale  ou  subalterne,  dont  on  infirmoit 
la  sentence,  ne  devoit  aucune  amende  à  l'appelant, 
et  que  celui-ci  n'en  payoit  ni  au  Juge,  ni  au  Roi, 
lorsque  la  sentence  etoit  confirmée.  La  Jurispru- 
dence en  pays  de  Droit  coutumier  étoit  la  même  à 
l'égard  des  Juges  Royaux,  avec  cette  différence, 
que  lorsqu'ils  avoient  bien  jugé,  l'appelant  payoit 
au  Roi  une  amende  de  soixante  sols  parisis.  Quant 
aux  Juges  subalternes,  «  si  leurs  sentences  étoient 
«  infirmées,  ils  dévoient  payer  amf^Md^  aux  parties, 
«  qui  avoient  appelé;  et  si  les  sentences  étoient 
«  confirmées,  les  parties  qui  en  avoient  interjette 
«  appel,  dévoient  payer  une  amende  de  soixante 
«  livres  aux  Seigneurs  justiciers,  s'ils  avoient  eux- 
«  mêmes  rendu  les  sentences;  et  si  elles  avoient 
«  été  rendues  par  leurs  homes,  on  payoit  à  leurs 
«  homes  une  amende  arbitraire.  »  (Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.  p.  381  et  382.) 

Les  amendes,  les  peines  prononcées  par  les  Juges, 
et  qu'on  nommoit  par  cette  raison  amendes  Judi- 
ciaires, sont  arbitraires,  ou  coutumières,  ordi- 


naires. Les  arbitraires  se  taxent  et  arbitrent  par 
le  Juge.  Les  coutumières  sont  taxées  par  la  loi  et 
coutume  du  pays.  «  Pour  ces  amendes  judiciaires, 
«  faut  avoir  recours  aux  coustumes  et  stiles  des 
«  lieux  ;  car  elles  ne  sont  semblables  en  toutes  ja- 
«  risdictions  :  et  selon  qu*elles  sont,  on  les  appâte 
«  ordinaires,  tant  parce  que  sans  estre  adjugées, 
«  elles  sont  deuës  par  le  style  ordinaire,  que  pour 
«  la  différence  des  amendes  arbitraires  qui  s*ad- 
«  jugent  et  arbitrent  par  les  Juges.  »  (Bouteiller, 
Som.  rur.  tit.  xl,  p.  855.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.  p.  381.) 

On  distinguoit  encore  ces  amendes  judiciaires, 
soit  arbitraires,  soit  coutumières,  en  amendes  cri- 
minelles et  capitales,  en  amendes  criminelles  et  non 
capitales,  en  amendes  civiles.  «  Qui  est  trouvé 
«  avoir  emblé  la  value  de  dix  sols,  ou  en  dessous 
«  par  furt,  cbet  en  amende  criminelle  et  capitalle, 
«  telle  que  d'eslre  pendu  tant  que  mort  soit  et 
«  estranglé.  »  (Bouteiller,  Som.  rur.  tit.  xl,  p.  867.) 
A  l'article  des  amendes  criminelles  et  non  capitales, 
on  lit  :  «  Qui  est  trouvé  avoir  emblé  la  valeur  de 
«  cinq  sols  et  en  dessous  jusques  à  la  valeur  de 
«  douze  deniers,  chet  en  Vamende  d'avoir  couppé 
«  l'oreille  et  estre  banny  de  la  terre,  voire  pour  le 
«  premier  larcin  :  mais  pour  le  second  est  penda- 

«  oie Qui  emble  enfant  d'autre,  il  est  tenu  par 

«  la  loy  en  amende  arbitraire  à  la  discrétion  du 
«  Juge  :  et  si  c'est  à  force,  en  peine  capitale.  »  (Id. 
ibid.  p.  866.) 

L'amende  de  faux  étoit  une  amende  criminelle  et 
non  capitale.  «  Qui  jure  et  dépose  par  faux  tesmoi- 
«  gnage.  ...  est  tenu  d'amende  de  faux,  c'est  à 
«  sçavoir  d'estre  mis  à  l'eschelle  par  trois  jours,  et 
«  au  dernier  jour  signé  en  la  joue  du  seing  de  la 
«  Justice,  ou  du  Seigneur,  combien  que  les  droicls 
•  Canons  défendent  que  nul  ne  soit  signé  au  visage 
«  qui  est  à  la  semblance  et  image  de  nostre  Sei- 
«  gneur  Jesus-Christ,  mais  selon  la  coustume  local 
«  si  faict.  »  (Bouteiller,  Som.  rur.  titr.  xl,  p.  866.) 

Quand  on  voit  combien  les  lois  pénales  ont  varié 
dans  la  jurisprudence  françoise ,  et  qu'on  croit 
apercevoir  dans  le  changement  de  nos  mœurs  la 
cause  nécessaire  de  ces  variations  qui  semblent 
arbitraires,  on  voudroil  pouvoir  en  tracer  le  ta- 
bleau. Il  présenteroit  sans  doute  des  vues  utiles  à 
la  politique  et  à  la  philosophie. 

On  entendoit  ordinairement  par  amende  civile 
une  amende  pécuniaire.  (Voy.  Bouteiller,  Som.  rur. 
tit.  XL,  p.  855-866.)  Quelquefois  l'amende  pécuniaire 
étoit  une  amende  criminelle.  C'est  à  l'article  des 
amendes  criminelles  et  non  capitales,  qu'on  lit  : 
«  Qui  oblige  à  escient  une  chose  à  plusieurs,  il  chet 
«  en  amende  de  quadruple,  d'autant  que  la  chose 
«  vaut.  »  (Id.  ibid.  p.  867.) 

Dans  les  amendes  pécuniaires,  fixées  par  les  Cou- 
tumes, on  distinguoit  la  grosse  ou  grande  amende, 
de  la  petite,  qu'on  nommoit  aussi  Vamende  ou 
Yémende  simple.  (Voy.  Ord.  des  Ducs  de  Bret.  fol. 
216,  V».  —  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  396,  coL  1.  — 
Ord.  T.  III,  p.  251.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  p.  383.) 
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On  a  dit  en  parlnnt  de  ces  amendes,  dont  la  fixation 
varie  suivant  les  Coutumes  :  •  la  plus  grande 
«  émende  attire  à  soy  et  emporte  la  petite.  *  (Ane. 
Goût,  de  Bourges.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
page  383.) 

Les  amendes  pécuniaires  o\j  pécunieles,  comme 
on  Ut,  (Ord.  T.  III,  p.  331,  etc.)  empruntoient  quel- 
querois  leur  dénomination  de  la  qualité  du  Juge 
qui  les  prononçoit.  Ainsi  Vamende  prévostelle  étoit 
une  amende  de  soixante  sols  partsis,  à  laquelle  le 
Prévôt  condamuoit.  (La  Thaumassière,  Coût,  de 
Berry,  p.  287.) 

Ces  amendes  pécuniaires  prononcées  au  profil  de 
quelqu'un,  se  nommoient  en  général  amendes  pro- 
fitables. [Voy.  Bouteiller,  Som.  rur.  tit.  m,  p.  102. 

—  Procès  de  Jaeq.  Cueur,  us.  page  213.  —  Mém.  de 
■  Villeroy,  T.  Vil,  p.  H7,  etc.)  Vamende  profitable 

n'étoit  pas  toujours  judiciaire  :  quelquerois  elle 
étoit  conventionnelle,  et  signifioit  indemnité,  dé- 
dommagement. Le  Comte  de  Ctiarotois,  après  avoir 
forcé  les  Liégeois,  en  1465,  à  lui  demander  la  paix, 
la  leur  accorda,  •  moyennant  les  réparations  et  les 

•  amendes  prof/ttables  qu'ils  promeirent  payer  et 
«  î&ire....  L'amende  proffitableiuide  six  cens  mille 

—  florins  de  Rin.  .  (Monslrelet,  Vol.  III,  fol.  121^  V*. 

—  Voy.  Malhieu  de  Coucy,  hist.  de  Charles  VII, 
page  661.) 

Il  y  a  des  cas  où  les  vassaux  d'un  Seigneur  lui 
doivent  une  indemnité,  un  dédommagement.  De  là, 
le  mot  amende  a  pu  designer  un  droit  seigneurial, 
plus  connu  sous  le  nom  d.'Aide  clievel.  •  Quant  mes 

■  niz  sera  laitz  chevalliers  nouveaux,  et  quant  je 
«  marieray  ma  fille,  ou  se  je  aloie  outre  mer,  ou 

•  se  je  esfoie  pris  de  guerre....  pour  chacune  de 

■  ces  quatre  choses,  chacuns  qui  sera  de  la  fran- 

■  chise  m'est  tenus  d'amende  autant  de  deniers 

•  comment  il  doit  de  sa  franchise.  •  (La  Thaumas- 
Mère,  Coul  de  Berry,  ch.  lïvu,  p.  lOi.) 

C'est  dans  un  sens  analogue  qu'on  nommoit  : 
Amende  du  cas  de  nouvellelé,  l'amende  de  soixante 
livres  tournois,  due  au  Roi  pour  chaque  action  de 
nouvelle  dessaisine..  (Cotgrave,  Dict.) 

On  répare  ses  forces,  on  les  augmente  en  se 
nourrissant.  De  là,  le  mot  amende  a  signifié  nour- 
riture : 

Yaope  conte  et  si  dist 

C'un  bues  aln  en  une  lande 
Où  ftloit  querre  a'amande. 

FM.  US.  de  S.  Gan.  ti>1. 13,  Vcol.  1. 


Dans  un  sens  général,  augmentation,  accroisse- 
ment. (Voy.  Amender,  accroître,  augmenter.) 
Ces  condicions  ci  nommées 
A  l'en  en  ce  Roj  éprouvées 
Par  les  faiz  qui  sont  trespasseï 
Desquiet  l'en  a  veu  assez  ; 
Et  se  Dex  plaiet,  l'en  en  dira 
Qu'enc«ree  par  amende  jra. 

(Mofr.  dsPirii,  Poët.  àliHiUiliiRHn.  d«Fia>il,  KS.dDH.  D'68li,  roi.  S3. 
VARIANTES  ! 

AMENDE.  Ortb.  subslst.  -  Enf.  d'Ogier  le  Danois,  lot.  74. 
Amande,  Ahmande.  Pérard,  hist.  de  Bourgogne,  p.  300.  — 
Beg.  de  U  Cb.  des  C.  de  Bourg,  tit.  de  1313. 
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f MANDE.  BouteiUer,  som.  rur.  tit.  xx,  p.  93. 
MEiNDE.  Ord.  T.  III,  p.  563. 
ËiïENDE.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  Tr.  etc. 
Enmendk.  Ck)ut.  de  Nonn.  en  vers,  HS.  paaaim. 
E6MENDB.  La  ThaumasBière,  Coût,  de  Berry,  p.  166. 

Amendement,  subst.  masc.  Réparation  :  res- 
titution  ;  dédommagement,  fîéformation.  Amélio- 
ration. On  voit  que  les  acceptions  de  ce  mot  sont 
relatives  à  celles  d'amende,  qu'elles  ont  la  même 
origine.  (Voy.  Amender  ci-après.]  Dans  le  premier 
sens,  amenclementsignirioil  réparation  : 

Enviera  Deu  non  [ai  émandamenl. 

Fngm.  de  l'hiil.  de  Boite.  US.  de  S'  Bcnott-ui^Loin,  p.  XS. 

Restitution,  en  ce  passage  :  «  femme  ne  peut 

>  faire  testament  sans  l'auctorité  de  son  mary,  si 

■  ce  n'estoit  pour  aumosnes,  amendement,  ou 

•  récompense  de  service.  ■  (Coût.  gén.  T.  Il,  p.  790. 
—  Ibid.  p.  831.} 

Dans  un  sens  plus  général,  dédommagement  : 
«  Quand  ils  frouvoient  vingt  ou  trente  varlels,  ils 

■  leur  ostoyent  le  leur  et  leurs  chevaux ,  et  les 
(  battoient  et  navroyent....  dont  ceux  de  l'ost  es- 

•  toyent  moult  courroucés,  et  ne  savoyenl  sur  qui 

■  en  prendre  Vamendement.  •  (Froissart,  Vol.  H, 
p.  105.)  Le  bon  marché  d'une  denrée  dédommage 
quelquefois  le  peuple  de  la  cherté  de  plusieurs 
choses  nécessaires  à  la  vie.  De  là,  on  a  dit  qu'au 
mois  d'Avril  1429,  •  valloit  le  molle  de  bûche  neuf 

>  sols  parisis,  et  le  cotteret  et  le  chartjon  aussi 
<  cher,  ou  plus,  et  toutes  choses  dont  on  pouvoît 

•  vivre,  ce  non  pommes  dont  les  pouvres  gens 
"  avoieot  tant  seulement  odm^nttemcn/.  ■  (Joum. 
de  Paris,  sous  Charles  VJ  et  VII,  p.  129.) 

L'ancienne  jurisprudence  françoise  permettoit  & 
une  partie  qui  se  croyoil  mal  jugée,  de  demander 
amendement  de  jugement  ;  c'est-à-dire,  que  le  juge- 
ment fut  réforme.  •  Si  un  homme  coustumier 
«  demandoit  amendement  de  jugement,  et  que  ses 

•  sires  lui  eut  fait  bon  jugement  et  loial,  il  devoit 

•  payer  au  Seigneur  amende  de  sa  loy  V  s.  ou  VI  s. 

■  et  demy,  selon  la  coustume  de  la  Chastellerie  :  et 

>  se  il  avoit  dit  à  son  Seigneur,  vous  m'avez  fet 
«  faus  jugement,  et  le  jugement  fust  bons  et  loiaus, 

■  il  feroit  au  Seigneur  soixante  sols  d'amende  et  à 
«  tous  ceux  qui  auroient  esté  au  jugement  qui 

•  seroient  gentilhona  ou  qui  auroient  fié.  ■  (Ord. 
T.  I,  p.  223.)  Un  Gentilhomme  au  contraire  ne  pou- 
voît demander  amendement  de  jugement  en  Cour 
subalterne  et  non  royale  ;  il  convenoit  qu'il  le 
faussât,  ou  qu'il  le  tint  pour  bon,  si  ce  u'étoit  en  la 
cort  le  Roy,  en  t^ur  Royale  :  •  Car  illuec  piieenl 

■  toute  gent  demander  amendement  de  jugement 
«  par  droit et  pour  ce  ne  l'en  puet  fausser  ;  car 

■  l'en  ne  trouveroit  mie  qui  droit  en  feisl;  car  li 

•  Rois  ne  tient  de  nului  fors  de  Dieu  et  de  luy.  • 
(Ord.  T.  I,  p.  169.)  On  observe  que  passé  le  jour 
d'un  jugement  rendu  en  Court  le  Roi,  on  n'étoit 
plus  admis  à  en  requérir  Vamendement.  On  devoit 
en  appeller  selon  l'usage  de  la  Court  laie.  On 
appelloit  aussi,  devant  le  Roy,  des  jugemens  que 
les  Baillis  refusoîent  ù'amender,  lorsqu'on  eu  avoit 
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requis  à  temps  Vamendement.  (Voyez  Onlon.  T.  I, 
pages  170  et  171.) 

La  réquisition  ieV amendement  ieiugement  étoit 
une  esf^ce  de  supplication,  ■  qui  difTëroit  princi- 

<  palemeot  de  l'appel,  en  ce  que  l'appel  portolt 
«  l'affaire  devant  le  Juçe  supérieur,  au  lieu  que  la 
«  supplication  &e  faisoit  au  Juge  raesme  qui  avoit 

•  rendu  la  sentence,  et  à  qui  l'on  en  demandait  la 

■  réformation,  ou  Vamendement l'appel  sus- 

■  pendoil  le  ju|;ement,  la  supplication  ne  le  sus- 
«  pendoit  pas.  •  (Ord.  T.  I,  p.  169,  note  (a).)  Il  sem- 
ble uëanmoina  qu'appeler  et  demander  amende- 
ment de  jugement  aient  signifié  une  même  chose, 
et  qu'on  ait  demandé  quelquefois  au  Juge  supérieur 
Vamendement  de  la  sentence  du  Juge  inférieur. 

■  Se  aucune  des  parties  se  sent  du  jugement  gre- 

■  vée,  et  que  l'en  leur  ait  fet  tort  et  grief  qui  soit 

■  apert,  il  en  doit  tantost  appeller,  sans  demorer, 
€  au  chief  Seigneur,  ou  à  la  Cort  de  celui  de  qui  il 

■  tiendra  de  degré  en  degré et  doit  dire  en  telle 

■  manière  :  de  ce  jugement  je  demande  amende- 
1  ment  de  jugement ,  si  comme  nous  avons  dit 

■  dessus  el  titre  de  demander  amendement  du  juge- 

■  ment,  en  souploiant  ;  car  souplication  doit  estre 

■  faite  en  Court  de  Roy  et  non  pas  appel  ;  car  appel 

■  contient  félonie  et  iniquité,  etc.  •  (Ord.  T.  I,  page 
364.)  i  Se  aucuns  rrivolesamendcnwnxsontdeman- 

■  dez  des  jugiez  des  Auditeurs,  le  Prévost,  si  tost 

•  comme  il  verra  qu'ilsseront  frivoles,  il  renvoyera 

■  la  cause  devant  l'Auditeur,  de  qui  Vamendement 

•  sera  demandé.  »  (Ord.  T.  I,  p.  518.) 

Quoique  ce  mot  désigne  encore  aujourd'hui  un 
mieux  dans  les  mœurs,  dans  la  santé,  on  ne  diroit 
plus,  par  amendemens,  pour  signifier  de  mieux  en 
mieux. 

Conmanda  qae  d«  Sainte  GUse 
Tenlst  on  les  coumandemens 
A  tout  jors  par  amandemeni. 

n.  HonkM,  HS.  p.  ». 

Ce  même  mot  signilloit  amélioration.  >  Se  il 

■  avenoit  que  aucuns  achetast,  et  un  autre  du 

<  lignage  ii  demandast  l'achat  et  li  olTrist  les  deniers 

■  à  rendre  que  li  achas  li  auroit  cousté....  et  se  cil 

•  ne  voloit  prendre  les  deniers,  et  i  meist  amende- 

•  ment  après,  ou  de  vignes  planter,  ou  de  mesons 
«  fère,  ou  d'autres  amendemens  que  il  i  auroit  ffes, 
«  il  n'en  rendroit  rien,  ainçois  auroit  l'achat  par 
«  les  deniers  palans  que  li  autres  i  auroit  mis.  • 
(Ord.T.I,  p.  235.)  «Voulons  que  le  Bailli  deCaux... 
«  faceausaismarchans...  livrer  maisons  et  celiers... 
€  par  pris  convenable....  et  ne  pourra  croistre  le 

■  pris,  se  ce  n'est  pas  aucun  amandement  puis  fait 

•  qu'il  sera  prisié.  »  (Ord.  T.  III,  p.  575.  —  Voyez 
Amende  ci-dessus.) 


AMENDEHENT.  Orth.  subsist.  -  Docbesne,  hist.  géoêaL 
de  b  H.  da  Montmorency,  p.  388  ;  tit.  de  1965. 
Admandehznt.  Journ.  de  Paris,  »ous  Charles  TI,  p.  1S9. 
'AHANINUatHT.  Ord.  T.  I,  p.  U3,  etc. 
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ÉMENDAHENT.  Frtg.  d»  !•  Tis  de  Bodca,  MS.  de  9  BaMK< 

mr-Loire,  p.  H9. 

Amender,  verbe.  Béparer.  Payer  aae  amenda. 
Guérir ,  se  porter  mieux.  Se  fortifler.  Profiter. 
Hériter.  Engraisser.  Améliorer,  s'améliorer;  rendre 
ou  devenir  meilleur.  Faire  prospérer,  favoriser, 
enrichir.  Parer,  orner,  embellir.  Réformer.  HodiOer. 
Perfectionner.  Augmenter,  accroître.  Oo  observé 
que  les  Latins  ont  formé  du  comparatif  minuê,  \6 
substantif  ntenda,  ou  mendum (1), commode nteniv, 
en  lalin  minor,  nous  avons  fait  mendre,  moindre, 
(Voy.  Martinius,  Lexic.  Philolog.  —  Vossios,  Etyin. 
ling.  lat.)  Peut-être  le  verbe  amender,  dans  un  aena 
analogue  à  l'étymologie  du  substantif  menda  dont 
il  dérive,  a-t-il  signifié  diminuer  ?  C'est  du  moiits  le 
sens  de  ce  verbe,  lorsque  pour  désigner  la  dimino- 
tion  du  prix  des  denrées,  on  dit  qu'elles  amen- 
dent. On  ne  diroit  plus  en  parlant  d'un  mal  physique 
ou  moral  qu'il  est  impossible  de  réparer,  auquel  on 
ne  peut  remédier,  dont  on  ne  peut  diminuer  l'effet; 
qu'on  ne  le  peut  amender. 

.  .  .  EnpuiBBonnée  fu  de  pnisaon  : 

Hais  on  n'el  sot  qui  demander, 

Ne  on  ne  li  pot  amender. 

Ph.  Hookn,  HS.  p.  Ht. 

....  ne  doivent  pas  les  dii 

Eatre  difTamet,  ne  leediz, 

Où  il  y  a  à  amender. 

Quant  l'en  est  prest  de  l'amender 

GéoBhij  de  Pirii,  à  li  nlti  dn  Rom.  da  Fanl.  M.  M. 
Mais  soittTrir  ly  convint,  que  ne  le  pot  lanander. 
Cir.  d«!t<MuiIlN,  HS.  p.  1». 
Mais  ce  c'on  amender  ne  puet. 
Savez  bien  que  laissier  eetwet, 

CUoBidli,  HS.  de  Cdgii<  M.  tl.lf  col.  I. 

Froissart  terminoit  ordinairement  le  récit  d'un 
mal  sans  remède,  par  cette  façon  de  parler  :  amen- 
der ne  le  peut.  •  Leurs  coureurs  estoyent  tous 
>  morts,  ou  prins  ;  si  en  furent  moult  courroucés  : 

•  mais  amender  ne  le  peurent.  ■  (Froissart,  Vol.  I, 
p.  319.)  <  Estoyent  ceux  de  Gand  en  la  trêve  ;  dont 

■  grandement  déplaisoit  au  Comte  de  Flandres  : 

■  mais  amender  ne  le  pouvoit,  ■  (Id.  Vol.  Il,  p.  258.) 
II  semble  que  le  même  historien  exprimoit  le  désir 
de  la  possibihté  du  remède,  en  disant  :  s'il  le  pÛt 
amender.  •  Trespassa  de  ce  siècle....  le  gentil  Duc 

•  de  Lanclastre....  de  quoy  le  ïtoyettousies  Barons, 

•  Chevaliers  et  Escuyers  furent  moult  courroucés  ; 

•  s'ils  le  poussent  amender.  »  (Froissart,  Vol.  I, 
p.  259.  —  Id.  ibid.  p.  332.) 

On  diminue  le  tort  fait  à  l'honneur  de  quelqu'un, 
le  dommage  fait  à  sa  fortune,  en  le  réparant.  De  là, 
ces  expressions  :  amender  un  forfait,  amender  un 
outrage,  etc.  •  S'il  avenoit  que  le  Comte,  ou  ses 

■  gens  me  feissent  tort  ou  force  esdites  dioses... 

•  et  il  me  fu  défaillans  d'amenter  le  forfet,  etc.  ■ 
(Charte  de  1265.  —  Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Allocatus.  <  Si  la  partie  contre  lagueUe  ils 

•  seroient  produits,  ou  autre  par  elle  suscité  veDOit 
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•  à  les  oatrager,  elle  Yamendera  arbitrairement  en 
«  toute  rigueur  de  justice,  tant  honorablement  que 
«  profitablement  envers  le  Seigneur  et  Toffensé,  » 
(Goût  de  Bouillon,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  85'i.) 
L'infraction  des  lois  est  non-seulement  domma- 

Sable  à  la  partie  civile^  mais  elle  outrage  le  Légis- 
leur.  De  la,  ces  doubles  réparations,  ces  amendes 
envers  la  partie  civile  et  le  Législateur,  le  Protec- 
teur des  lois.  C'est  sans  doute  d'après  le  même 
principe  qu'une  partie,  déboulée  de  l'appel  de  la 
sentence  a'un  Juge,  est  condamnée  à  lamender, 
comme  l'on  dit  encore  en  terme  de  Palais. 

Anciennement,  amender  signifioit  payer  une 
amende,  réparer  un  délit  en  payant  une  amende. 
(Voy.  Amende  ci-dessus.)  «  Si  elquuns  crève  l'oil  al 
«  aitre  per  aventure  quelque  seit,  si  amendrad 
«  Lxx  sofz  del  solz  Engleis.  »  (Loix  Norm.  art.  xxi.) 
«  Soit  eondampnez  et  contrains  à  euls  rendre  tous 
<  couz,  despens^  et  dommages...  et  aussi  à  nous 
«  amender  selont  la  qualité  et  la  quantité  du  mef- 
«  fait.  »  (Ord.T.  I,  p.  807.) 

Quelque  multipliées  que  soient  les  acceptions 
particulières  de  ce  verbe,  quelque  variées  qu'elles 
paroissent  être;  toutes,  même  l'acception  augmen- 
ter, accroitre,  qui  est  la  dernière,  semblent  se  réunir 
et  se  confondre  dans  l'acception  générale  diminuer. 
En  effet,  amender  dans  le  sens  de  guérir,  se  porter 
mieux,  c'est  souffrir  moins,  être  moins  mal,  par 
conséquent  augmenter  en  bien,  en  santé.  «  Dieu 
«  mercy,  je  commance  fort  à  amander.  »  (Sainlré, 

6.  585.)  «  Amendé  de  sa  blessure.  »  (Chron.  S* 
enys,  T.  II,  fol.  196,  \\  —  Voy.  Hist.  d'Artus  m, 
Connest.  de  fr.  Duc  de  Bret.  p.  779.  —  Lett.  de 
Louis  XII,  T.  III,  p.  258.) 

Ce  mêtïie  verbe  signifloit  se  fortifier,  devenir 
moins  foible,  augmenter  en  force,  en  puissance,  en 
commerce,  etc.  profiter.  «  Li  emfès  Samuel  amen- 
«  dont  e  creisseit.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  4.)  «  La  guerre  durrad  lungues  entre  la  maignée 
«  David,  e  la  maiçnée  Saûl.  Mais  David  amandeit 
«  e  efforchout;  e  h  altredejur  en  jur  enperrout  (1).  » 
(Ibid.  fol.  43.)  <  Ladite  ville  est  et  a  esté  de  très  loing 
c  temps  habitée  et  publiée  de  plusieurs  bonnes 
«  personnes  jusques  a  grant  nomnre,  dont  elle  est 
«  moult  amendée  et  plus  poissante.  »  (Ord.  T.  III, 
page  92.) 

La  chose  qui  mains  Taut, 
Et  de  cui  Dieu  mains  chaut, 
Amende  et  mouteplie. 

ProT.  da  Vilain.  MS.  de  S.  Genn.  fol.  976,  V  col.  3. 

Profiter,  tirer  d'une  chose  quelque  utilité  pour 
Taugmentation  de  sa  fortune,  de  son  bonheur,  de 
son  bien  physique  et  moral.  «  Si  n'amendayonques 
«  des  choses  qu'ils  eussent.  »  (Godefroy,  Observ. 
sur  Charles  VIII,  p.  380.)  «  Jusc[ues  à  la  concurrence 
«  de  ce  qu'elle,  ou  ses  héritiers  amandent  de  la 
«  communauté.  »  (Coul.  gén.  T.  l,  page  36.) 

Diex  !  i*aim  tant  que  n*i  puis  durer  ; 
J'aim  loiaument  pour  amender, 

Qmn.  fr.  dn  19*  aiicle,  MS.  ds  Boobicr,  hU  881.  K\ 


Qui  kien  •m€nde  de  bone  amor  entière, 
Je  ne  di  pas  quil  s*en  doive  doloir. 
Si  con  je  fais,  ma  douce  Dame  chiera, 
Et  Bervind  toz  jors  en  bon  espoir. 

Aao.  PoM.  Fr.  IISS.  arwt  1900.  T.  I.  p.  871. 

De  lonc  pèleringnage,  de  gran  enfermeté 
Voit-on  pou  de  gens  amander, 

ProT.  mr.  et  vulg.  MS.  d«  N.  B.  n*  %  fol.  18,  V  eol.  i. 

Dans  un  sens  analogue,  profiter  en  héritant  de 
quelqu'un,  hériter  :  «  Jamais  pièce  de  ses  enfaas 
«  n* amenderaient  rien  de  lui,  s^ils,  etc.  »  (Hém.  de 
«  Fleuranges,  chap.  Lxxxin,  p.  162.) 

Profiter,  engraisser,  devenir  moins  maigre. 

Sire,  dist-il,  venés  avant 
Por  amor  Deu,  et  esgardéa 
Com  cis  mouton  est  amendée  ; 
Vôés  com  est  cras  et  refais. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7980.  fol.  211.  R*  col.  1. 

Ces  acceptions  particulières  sont  relatives  à  Tac* 
ception  Générale,  améliorer,  s'améliorer,  augmenter 
en  honte,  rendre  ou  devenir  meilleur. 

Et  s'en  auroit-on  sans  dangier 
Burre,  ou  sain,  huile,  ou  craspois, 
Assez  a  amender  ses  pois. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7il8.  fol.  176,  R*  eol.  S. 

.  .  .  li  blaus  parler  donna 
Au  Chevalier  le  mariage, 
Que  lui  et  trestot  son  lignage 
Afnanday  et  tint  à  honor 
Par  son  dit,  par  sa  valor. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615.  T.  II.  fol.  138,  R*  col.  3. 

Le  mengier  fu  tost  aprestez  ; 
Moult  fu  por  le  mestre  amendez, 

Estnib.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7906,  p.  18. 

Or  prions  en  la  fin  au  Signour  qui  ne  ment, 
Qu'i  consaut  les  prodomes,  les  pécheora  ornent. 

U  vie  du  monde,  MS.  de  N.  D.  n*  3.  fol.  1».  V  eol.  1. 

Mau  vit,  ce  dit-on,  qui  n*amende. 

Geoffroy  de  Paris,  à  la  uile  du  Rom.  de  Fanrel,  fol.  10b 

On  améliore  son  bien-être,  on  l'augmente  dans  la 
faveur  et  la  prospérité.  De  là,  le  verbe  amender 
a  signifié  Taire  prospérer,  favoriser,  peut-être  enri- 
chir, dans  le  passage  suivant  : 

Droiz  dit  que  s'en  voit  aucun  gent 
Mouteploier  (2)  et  bel  et  gent. 
Qu'on  ne  s'doit  mie  destorbier, 
Ains  doit  Ten  avoir  cuer  joiant. 
Quant  Dieu  lor  donne  avancement 
Pour  qu'U  se  puissent  amant^sr, 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7615,  T.  I,  fol.  109.  V*  ooL  9. 

.  .  .  biaux  flex,  se  Diex  m'ameni, 
Grandement  Ten  doit  estre  miex  ; 
Si  sera  il,  si  m*ait  Diex. 

CléomadAs.  MS.  de  Gaignai  fol.  61.  R*  col.  3  et  3. 

...  si  Dieu  d'amours  vous  amant. 
Et  doint  de  voz  amours  joyr,  etc. 

Rom.  de  la  Roee,  Yen  15951-15053. 

En  se  parant,  en  ornant  les  choses,  en  les  réfor- 
mant, en  les  modifiant,  etc.  on  en  diminue  Timper- 
fection  ;  on  se  propose  un  mieux  pour  objet.  De  là 
encore,  le  verbe  amender  signifloit  :  1*  Parer,  orner, 
embellir  :  «  Il  sera  an^endé  avec  un  couverton  d'or 


(i)  Empira.  —  (2)  muUipUer* 
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«  appelé  Sigleton  (1).  »  (Mil.  fr.  du  P.  Daniel,  T.  I, 
p.  102.)  «  Dist  Lancelot  à  ung  Escuyer....  qu'il  por- 
«  tast  son  escu....  en  la  maistresse église  de  Sainct- 
«  EsUenne....  Lors  prinl  TEsouyerrescu,  et  avec  ce 

<  bailla  Lancelot  quatre  sommiers  chargez  d'avoir, 
«  affin  que  les  Seigneurs  de  léans  en  amendassent 
«  le  lieu.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  143.)  «  Quant 
«  je  me  vouldray  bien  cointir,  je  vous  sembleray 
«  plus  belle  que  à  chascun  jour.  Si  ne  prise  riens 
«  celle  qui  ne  se  sçait  amender  quant  il  en  est 

<  temps  et  lieu  ;  car  chose  commune  n'est  comme 
«  rien  prisée.  >•  (Le  Chev.  de  la  Tour,  instr.  à  ses 
filles,  fol.  51.) 

.  .  .  cors  bien  acesmez 
Embélist  en  amendant. 

Ane  PoCt.  Fr.  MS.  du  Vatic.  n*  15»,  fol.  165,  R*  col.  1. 

2^  Réformer,  dans  le  sens  le  plus  général.  (Règle 
de  S*  Benoit,  ms.  de  Bouhier,  p.  63.  —  Livres  des 
Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  161,  R*  col.  2.  — 
Cléomadès,  MS.  deGaignat,fol.20,Yocol.2.  —Chasse 
de  Gaston  Phébus,  ms.  p.  358.  —  Vie  d'Isabelle,  à  la 
suite  de  Joinville,  p.  178.  —  Ord.  T.  I,p.  81.— Ibid. 
T.  m,  p.  93,  etc.,  etc.) 

cèle  tour 

Est  faite  de  si  noble  atour, 
Pour  estranges  gens  honnorer, 
Que  nus  ni  saroit  amender, 

Cléomadès.  MS.  de  Cfignat,  fol.  49,  R*  col.  1. 

....  Èle  set  si  biau  parler, 
Si  bel  aler  et  si  biau  venir, 
Qe  nus,  s'il  ne  voloit  mentir 
Ne  sauroit  en  U  {(amender. 

Ane  Poés.  fir.  MS.  da  Vatic.  n*  1480.  fol.  73,  V. 

Et  tant  set  sagement  parler, 
Que  nus  n*i  set  {{n'amender. 

Chant,  fr,  du  xiu*  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  296,  V  col.  1. 

S' Modifier  un  propos,  radoucir,  c  Jeneveuil  pas 
«  reprendre  vostre  paroUe  :  mais  ie  la  vueil 
«  amender,  p  (Froissart,  Vol.  I,  p.  319.) 

4**  Perfectionner,  rendre  plus  parfait,  augmenter 
en  perfection.  «  Deux  serpens  si  bien  faits  que  cha- 
«  cun  disoit  que  l'on  ne  les  sçauroit  amender,  » 
(Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  II,  p.  544.) 

On  conçoit ,  après  tant  de  significations  dans 
lesquelles  on  retrouve  ridée  d'augmentation,  com- 
ment le  verbe  amender^  a  signifié  augmenter, 
accroître  :  «  Veit  devant  la  chambre  si  grant  clarté, 
«  comme  se  le  soleil  y  eust  tousjours  son  habitacle, 
«  si  creut  et  amenda  de  plus  en  plus.  (Lanc.  du  Lac, 
T.  III,  fol.  23.) 

Moult  en  a  son  los  amendé, 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  156. 

Moult  en  sommes  ore  amandéf 
Dit  U  seneschaus,  en  maleur. 

Fàbl.  MS.  dn  R.  n*  7615,  T.  I.  fol.  119,  R*  coU  2. 

Vilains  et  peutoniers  estoit; 
Mes  richèce  Tavoit  seuri)ri8. 
Si  en  ert  amendez  ses  pris. 

Fàbl.  U%.  du  R.  n*  7918,  fol.  176,  V*  eol.  1. 


Augmenter  en  mérite  :  <  se  vons  m'amiés,  vostre 
•  amours  m^amendroit  tant  ke  je  vaurroie  antre- 
«  tant  comme  vous;  car  ui' amenderait  à  vostre 
«  mesure.  »  (Bestiaire  d*amour,  ms.  du  R.  n*  7S34,. 
fol.  279,  ¥•  col.  2.) 

Augmenter  en  désir  : 

Croy  que  ce  cueur  de  te  congnoistre  amende. 
Et  voiilontiers  se  rendroit  de  ta  bande,  etc. 

GMm.  Marut,  p.  ttS. 

Augmenter  d*ardeur  en  parlant  d'un  limier.  <  Se 
«  tu  veulx  sçavoir  quant  il  s*en  yra  de  ton  limier. 
»  regarde  arrière,  et  se  vois  qu'il  marche  le  pied 
«  devant  ouvert...  et  qu*il  amande  à  ton  limier, 
«  c'est-à-dire  qu'il  tire  à  fuyr  plus  asprement  qu'il 
«  ne  faisoit,  etc.  »  (Modus  et  Racio,  fol.  9.)  «  Pourra 
«  cognoistre,  s'il  s'en  va  fuyant  à  son  limier  qui 
«  amendera  et  doublera  sa  gueule,  et  s'efforcera  de 
«  tirer  quant  qu'il  pourra.  »  (Chasse  de  Gaston 
Phébus,  MS.  p.  185.) 

Il  seroit  possible  de  distinguer  plusieurs  autres 
nuances  dans  les  significations  du  verbe  amender. 
Mais  on  en  saisira  si  facilement  le  rapport  avec  les 
nuances  principales,  qu'on  croit  inutile  de  les 
marquer. 

CONJUG. 

Amend,  subj.  prés.  Qu'il  paye  l'amende.  (Loix 
Norm.  art.  xlvui.) 

Amended,  participe.  Qui  a  payé  l'amende.  (Ibid. 
art.  XVII.) 

Amendeit^  indic.  imparf.  Se  fortifioit.  (Livres  des 
Rois,  MS.  des  Cord.  fol.  43,  V  col.  i.) 

Amendant  j  indic.  imparf.  Profitoit,  croissoit.  (Ibid. 
fol.  4,  R*  col.  1.) 

Amendrad,  indic.  futur.  Il  payera  l'amende.  (Loix 
Norm.  art.  xxi.) 

Ament^suh].  prés.  Qu'il  rende  meilleur.  (La  vie 
du  monde,  ms.  de  N.  D.  n*  2,  fol.  15,  V*  col.  1.) 

VARIANTES  : 

AMENDER.  Orth.  subsist.  -  Vie  de  Si*  Katerine,  MS.  da 
Sorbonne,  chiff.  lx,  col.  24,  etc.,  etc. 
Admender.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  P- 224,  col.  3. 
Amander.  Duchesne,  hist.  de  la  M.  de  Ghastillon,  pr.  p. 45. 
Amendier.  Uv.  de&  Machabées,  MS.  des  Ck)rdeL  f(^.  161. 
Amenter.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  AUocatuSf  coL  919. 
Émekder.  Cotgrave,  Oudin  et  Nicot,  Did. 
Emmender.  Chasse  de  Gaston  Phébus,  MS.  p.  358. 
Enmender.  Coût,  de  Norm.  en  vers,  MS.  passivn, 

Amcndeur,  subst.  masc.  Réformateur.  Le  verbe 
amender  signifioit  réformer.  De  là,  on  a  dit  : 

Ma  bouche  prononcer, 
Ne  mon  cueur  rien  penser 
Ne  puisse,  qui  ne  plaise 
A  toy,  mon  deffendeur, 
Sauveiur,  et  amandeur 
De  ma  vie  mauvaise. 

GUm.  Marot.  p.  644. 

C'est  encore  dans  un  sens  relatif  à  celui  d^amen- 
der,  engraisser,  qu'on  disoit  :  «  Chatreux  et  amen- 
«  deurs  de  Pourceaulx;  amendeulx  de  Truyes.  » 


(1)  espèce  de  brocart,  fabriqué  d*abord  dans  les  Cyclades  et  ensuite  dans  tout  rOrient.  (n.  b.) 
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(Lett.  de  1385,  Très,  des  Chartes,  reg.  127,  pièces 
146  et  186.  —  Voy.  Ahekder  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AHENDEUR.  Coterave  et  Oudin,  Dict. 


Amendise,  subit,  fém.  Réparation.  Réparation 
foite  à  la  justice  Divine:  1*  par  la  Circoncision  de 
Jésus-Chnst.  «  Cil  cuy  nuls  ne  puet  repenre  de 
«  péchiet,  receut. . .  la  honteuse  et  l'aspre  amajtdise 

■  del  péchiet,  ne  ne  refusai  mies  to  cotel  del  pière.  • 
(S'Bem.  Serai,  fr.  mss.  p.  172.) 

'  3*  Par  la  mort  de  la  croix.  <  Si  fui  famillous  de 
«  justice,  k'il  de  lui  mismes  requist  si  grant  aman- 
a  dite  por  nos  péchiez.  ■  {Id.  ibid.  p.  40.  —  Voyez 
AvEnDAflCR  ci-dessus.) 

8*  Par  la  pénitence  et  la  punition  de  ceux  qui  ont 
outragé  cette  même  justice.  (Voy.  Amende  ci-dessus.) 

D'un  forfait  ne  Tteit  Diex  prendre  c'ane  amenâiêe. 

via  da  S»  Tbiriln,  US.  da  Soib.  cUff.  nnt,  ooU  M. 

Se  Dex  a  ai  s'eatente  sor  nos  peciés  assise, 
Que  de  casciiD  forfait  «elle  avoir  amendiie. 
Je  cuit  nus  ne  porra  garir  en  nnle  guise. 
au. 

Séparation  d'un  outrage  fait  ^  quelqu'un.  (Hons- 
trelet,  Vol.  I,  chap.  xiii,  fol.  14,  R-.) 

L'en  doit  par  moult  haute  devise 
De  tel  chose  prendre  amandinf^ 

Athji,  llS.to1.ISl,V-col.3. 

Réparation,  peine  pécuniaire,  qu'on  nommoit 
amendise  profitable.  (Voyr  Amende  ci-dessus.)  ■  Si 

■  les  plus  prochains  parens,  ou  hoirs  de  l'occis  ne 
«  veulent  poursnivir  Vamenàise  profitable,  le  profflt 

■  appartiendra  à  l'officier  ordinaire,  ou  au  haut 

■  justicier  qui  en  fera  pourauitte.  ■  (Coût.  gén.  T.  I, 
•p.  783.  —  Nouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  357,  etc.) 

La  reconnoissance  d'un  bienfait  est  en  quelque 
sorte  la  réparation,  le  dédommagement  de  ce  qu'il 
coûte  à  celui  dont  on  le  reçoit.  De  là,  on  aurait  pu 
dire  dans  un  sens  analogue  à  celui  de  reconnois- 
sance: 

Se  Je  me  puis  vers  amors  «corder 
Je  l'en  ferai  tA  très -haute  amendist, 
Qu'après  ma  mort  en  ora  on  parler 
Jusqu'à  cent  ans,  etc. 

Ani.  Poil.  fr.  MSS.  mat  t»0.  T.  U,  p.  57S. 

11  semble  du  moins  que  pour  signifier  qu'une 
donation  éloit  le  tribut  de  Ta  reconnoissance,  on 
lit  dit: 

.  .  .  li  avoient  otroiié 

Ces  quatre  deniers  amendant 

Pour  sa  victore,  etc. 

Ph.M<)Mk«,IIS.F.Kl. 

On  voit  comment  cette  signification  du  verbe 
amender  peut  être  rapportée  à  celle  de  réparer. 
(Toy.  Amender  ci-dessus.) 
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Amendlson,  subst.  fém.  Réparation.  Espèce 
d'amende  honorable.  (Voy.  Amende  ci-dessus.) 

Rire  Girard,  ce  dist  tl  Dux  Nayon; 

Or  en  soffroz  &  faire  amendison. 

Que  Toslre  seUe  dont  bel  sont  li  srcon 

Fort  «or  son  chef  une  lieue  à  ban, 

Nus  (dés,  en  langes,  ce  se  semble  raison. 

Du  Cuig*,  Glau  Itl.  ai  mol  Sttltm  galan. 

Amène,  adj.  Beau,  agréable.  En  latiu  amœnus. 
(Voy.  Faifeu,  p.  5.  —  Crétin,  p.  163  et  211.) 

Crétin  le  mène 

Par  un  sentier  odorant  et  amétie. 
Au  bout  duquel  sous  un  rosier  plaisant 
Peult  voir  de  loing  Loris  ercor  faisant 
Tout  à  part  aoy  ses  regrets  et  clameurs 
Après  sa  Rose,  etc. 

Oéoi.  IhrM.  f.  «8. 

Amenée,  aubst.  fém.  et  masc.  Terme  de  prati- 
que. District  d'un  Sergent;  ressort  d'un  Bailli.  Dans 
le  premier  sens,  sommation  de  venir  en  justice. 
(Voy.  Cotgrave,  Dicl.)  ■  Enquerroient,  ou  se  enfoui^ 

■  meroîent  par  bons  tesmoings qui  sur  ce 

«  seroient  pris  et  esleuz  par  eux  parvoye  â'ofHce... 

■  sans  ce  qu'ils  venissent  par  amenée  de  aucune 
«  desdites  parties.  ■  (Ord.  T.  U,  p.  397.) 

On  a  supprimé  dans  la  procédure  ce  qu'on  ap- 
peloit  autrefois  un  amené  sans  scandale.  (Voy.  Rom. 
bourg.  Liv.  I,  p.  105.)  C'étoit  un  ordre  du  Juge  pour 
faire  amener  quelqu'un  devant  lui,  secrètement  et  ' 
sans  éclat. 

Anciennement,  on  amenoit  sa  partie  à  la  justice, 
si  elle  ne  vouloit  y  venir.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  182.)  De 
là,  on  aura  nommé  amenevrs,  dans  certaines  justices 
seigneuriales,  ie  Sergent  qui  sommoit  les  parties 
d'y  venir;  le  Bailli  qui  donnoit  l'ordre  pour  les  y 
faire  amener.  (Voy.  Akeneur.)  El  le  mot  amenée  aura 
signifié  le  district  du  Sergent,  le  ressort  du  Bailli. 
(Cotgrave,  Dict,  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot 
Menée.  —  Voy.  Menée  ci-après.) 

VARIANTES  : 


Amenement,  subst.  masc.  Action  d'amener, 
de  mener,  de  conduire.  (Voyez  Cotgrave  et  Oudin, 
Dict.}  Ce  mot ,  suivi  de  l'adverbe  hors,  signifioit 
action  d'emmener.  «  S'il  advenoit  qu'après  la  solem- 

>  nisation  dudit  mariage,  et  la  tradition  ou  ame- 

■  nement  de  ma  dite  Dame  hors  de  firetaigne,  etc.  > 
(D.  Lobineau,  hist.  de  Bret.  T.  Il,  col.  819;  tit. 
de  1406,  —  Voy.  Amener  ci-dessous.) 

Amener,  verbe.  Amener.  Avancer.  Rabattre.  On 
croit,  au  premier  coup-d'œil,  apercevoir  dans  le 
substantif  main  l'origine  du  verbe  amener,  amainer, 
etc.  Cette  origine  parait  même  assez  vraisemblable 
lorsqu'on  lit  :  amener  un  coup  dans  le  sens  de 
frapper,  porter  un  coup  avec  la  main.  ■  Quant  il 
«  vit  qu'il  ne  le  pouvoit  trespercer  pour  les  armures 

■  dont  il  étoit  armé,  il  amena  te  second  coup  pour 

>  amender  le  défautdu  premier.  *  (Chron.S'DÔnys. 
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T.  H,  î°  il.)  Cependanl  les  Étymologisles  le  citMent 
formédu  verbe lalin miitare  1,1),  que  Wadiler  dérive 
du  mot  celtique  menn,  qui  signilie  lieu.  (Voy.  Mener 
ci- a  près.) 
Les  sigiiidcations  du  vert>e  amenerqui  subsistent, 

firopres  ou  figurées,  sont  très  anciennes  dans  notre 
angue.  Au  propre,  on  disoil  :  «  Tut  Israël  assem- 
«  bleraî,  e  à  lei  mun  Seignur  Vameiai  pur  taire  od 
■  tei  pais  e  aliance.  >  (Liv.  des  Rois,  us.  des  Cordai. 
Toi.  44.)  •  Lo  quau  tarrage  il  amenerant,  ou  ferant 
«  amener  à  mei  e  à  mes  hers...  an  bore  de  Riau- 

•  mou.  •  (Généal.  de  la  M.  de  UiasLeigners,  pr. 
p.  2»;  tit  del2460 

El  te  dcearmèreut. 

Et  après  se  U  demandéreut 
Quèlo  avenlure  Vameitoit. 

aéoaaièt.  US.  ili  Gaifiiil.  fa1. 37.  R*  col.  S. 

Aa  figuré  :  ■  A  ceu  nos  voloit-il  ameneir  ke  nos 

•  veissions  nostre  déraillement.  •  (S'  Dern.  Serm. 
fr.  Mss.  p.  331.)  «  Prengneut  soi  bien  garde  li  Baillis 

•  et  Ofliciaux...  que  par  menaces,  espouventemens, 

•  ou  chaudes  macliinations...  il  ne  amenient  aucun 
«  h  offrir  amande.  »  {Ord.  T.  1,  p.  73.)  Quelquefois 
le  verbe  amener  en  ce  sens,  éloil  suivi  de  la  prépo- 
sition de.  ■  Si  ne  averoit  nuly  poer  de  amener 

•  l'Evesque  d'el  faire,  si  il  ne  vousist.  »  (Britton, 
des  Lois  dAngl.  fol.  248,  V*.) 

Oui  ne  diroit  plus  dans  le  sens  propre,  amener 
fljTS,  pour  emmener,  lirer  hors.  (Voyez  Ahenememt 
ci-dessus.)  «  Ensi  k'èle  de  la  maison  de  chartre 

■  amoignet  fors  les  einprisoneiz  qui  sieyent  en 
«  ténèbres.  •  (S'Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  140.) 

Amener  d'avant,  dans  le  sens  figuré  de  présenter. 

■  Li  sotoz  de  justise  ki  neiz  est  el  cuer,  enluminet 

■  les  ténèbres  des  péchiez,  et  il  amoinet  iTavanl  les 

•  oyIsdelcuerloflerjuisedeDeu.  »  (S'Bern.  Serm. 
tt.  MSS.  p.  184.) 

C'est  en  ce  même  sens,  qu'amener,  sans  être 
suivi  d'avant,  signifioit  mettre  en  avant,  avancer. 

■  La  prioient  qu'elle  ne  se  départit  en  façon  quel- 

■  conque,  luy  amenant  beaucoup  de  raisons  pour 

•  l'en  divertir.  »  (Suits  de  Strapar,  T.  ],  p.  223.) 

Il  est  singulier  que  les  significations  d'un  mot 
qui  subsiste  dans  noire  langue,  depuis  plusieurs 
siècles,  n'aient  point  varié.  Dana  le  xn*  siècle,  on 
^soit  figurément,  comme  l'on  diroit  aujourd'hui 
en  parlant  de  choses  qui  se  suivent  les  unes  les 
autres:  •  Li  planteiz  et  li  babondance  des  ctioses 

<  lempor^s  avait  ameneit  l'obliemen  t  et  la  besoigne 

<  des  permenanz.  ■  (S'fiern.Ser.  fr.  mss.  p.  11  et  12.) 
En  termes  de.  chasse,  ameaer  sîgniiioit  rabattre 

le  gibier,  l'amener,  le  faire  venir  au  lieu  où  sont 
les  diasseurs.  (Hodus  et  Racio,  us.  fd.  73,  V*.  — 
Voy.  AHENUiB  ci-dessous.) 

COHIUO. 

Atnain,  indic.  prés.  J'amène.  (Fabl.  ne.  du  R.) 
Âmaint^  subj.  prés.  Qu'il  amène.  (Âne  Poët.  mss.) 
Ànuutra,  indic;.  futur.  11  amènera.  (Atbis,  us.) 


AM 

Àtnanrei,  iodic.  tal.  J'antënerei.  (FaU.  m.  doB.) 
Amanroienty  sobj.  imp.  Us  amèneroieBt.  iûii. 

T.  III,  p.  635.) 
Amenât,  indic.  prêter,  n  amena.  (S' Bern.  Seim.) 
Ameneit,  participe.  Amené.  (Id.  ibid.  p.  tS.! 
Amèneront,  indic.  futur.  Ils  amèneront.  (GâAéal. 

de  la  M.  de»  Chasteigners,  pr.  p.  29  ;  tit.  de  1246.) 
Amenra,  indic  futur.  U  amènera.  (Alhi&.  ms.) 
Amenrez,  indic.  futur.  Vous  amèneirez.  (Livnt 

des  Uacbabées,  us.  des  Cordel.  fol.  158,  V*cok  1.) 
Amenronl,  indic.  futur.  Ils  amèneront.  (ïladM  at 

Racio,  Ms.  fol.  295,  H°.) 
AmeraU  indic.  fut.  J'amènerai.  (Livres  des  Roi&) 
Amèrent,  indic  préL  Us  amenèrent.  [G.  Hachant) 
Ameronty  iodic.  futur.  Ils  amèneront.  (G.  Guiirt.] . 
Amerra,  indic.  futur.  Il  amènera.  (Bor^  MeL) 
Amerroil,  subi,  imparf.  11  amèneroiL  (Ord.  T.L)  . 
Amerront,  indic.  futur.  Ils  amènerooL  (Modns  et 

Racio,  Hs.  fol.  3(M,  Ii°.) 
Amesroi,  subj.  imparf.  J'amènerois.  {Borel,  Dict.) 
Amoignet,  subj.  pr.  Qu'il. amène.  (S*  Bèrn.  Serm.) 
Amoinet,  indic.  prés.  11  amène.  (Id.  ibid.) 
Amoint,  subj.  .pr.  Qu,'il  amène.  (G:  de  RoussillOQ.) 
Amoneies,  part.  Amenées.  (S*  Bern.  Serm.  fr.)  - 
Amoiieit,  participe.  Amenée.  Od.  ibid.  p.  353.) 
Amoneii^^  participe.  Amenés.  (Id.  ibid.  p.  287.)  '' 


Adheker.  Vigil,  de  Charles  VII,  pott.  lu  p.  16B.  ' 

Ahaignkr.  Fabl.  MS.  du  R.  a°  T&I5,  T.  I,  Toi.  1 13,  R»  col.  S. 

Amainër.  Coltrave  et  Oudin,  Dicl.  -  Molioftt,  p.  i39. 

Amenbir.  S>  Bern.  Serm.  b.  USS.  p.  331. 

Amemeh.  Ord.  T.  I,  p.  73.    ' 

Amoigner.  S'  Bern.  Senn.  fir.  HS!î.  p.  1U. 

Akoiner.  Borel,  Dict.  -  Ord.  T.  III,  p.  399.      < 

Ameueur,  &ubit.  musc.  Conducteur. Traqueur. 
Sergent,  Bailli.  Le  premier  sens  est  relatif  au  sens 
général  du  verbe  amener.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin, 
Dict.) 

Dans  une  signiflcation  particulière,  ou  nominoit 
en  termes  de  ctiasse,  ge}is  à  amener  ou  ameneun, 
les  traqueurs,  ceux  qui  rabattent  le  gibier,  qni 
l'amènent  et  le  font  passer  sous  le  coup  ota 
chasseurs.  >  L'en  fait  les  buissons  aux  arcs  en  deux 

•  manières  :  l'une,  si  est  aux  chiens  ;  l'autre  se 

•  fait  aux  gem  à  amener...  Celltù  qui  aluste,  doit 

•  asseoir  les  ameneurs  à  travers  le  buisson,  etc.* 
(Hodus  et  Racio,  xs.  fol.  73.  —  Voy.  Amener  ci- 
dessus.) 

U  y  avoit  des  Sergens,  des  Baillis  cooaus  ssm 
la  dénomination  A'ameneun.  (Cotgrave,  Diet)  On 
peut  voir  l'origine  de  cette  dénomination  an  mot 
Amenée.  >  Les  Sergens  ameoeurs  ont  ce  privilège, 

•  que  nul  autre  Sergent  ne  peut  expleitar  en  ma- 
>•  tières  réelles.  ■  (Voy.  Rec.  des  Arrêts  de  Bretagne.) 
AocieuBcmenU  dans  celte  province  •  les  sujeU  et 

■  vassauxétoientsemondseLappelesparr^DtfiMilf 

■  et  Sergents  du  Seigneur  pour  afler  eu  guem, 
'  ou  pour  le  jugement  des  procès  et  querelles.  > 
(Launere,  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Menée.) 


<t>  Ca  nurt  ne  t'emptoirait  «a  kUa  «m  àam  le  aaiu  de  concluire  des  troopewn  :  on  le  Rocoaliv  dSM  J^vU»  Çr.  K^ 


AM 


*^»5  — 


AM 


TAMANTES  '. 

ÂMENEUR.  Ck>tgFBTe  et  Oadin,  Dict 
Admeneur.  Ck)tgrave,  Dict. 

Amenrlr,  i^erbe.  Diminuer.  Dépérir.  Muiiier, 
astropier.  Ralentir.  On  observera  que  du  compa- 
ntif  latin  minor,  on  a  formé  le  comparatif  françois 
tteore,  meadre,  moindre.  (Voy.  Memae  ci-après.) 
De  là,  le  verbe  amenrir^  amendrir^umoindrir^  etc. 
^Voy.  Amermer  ci-après.)  Dans  notre  ancienne  langue, 
ta  préposition  de,  précédée  d'un  terme  comparatif, 
avoit  quelquefois  la  signiflcation  relative  de  ûue. 
On  disoit  pltis^de,  ou  plus  que,  comme  en  Italien 
pià  che^  ou  piu  di  che.  Le  fils  de  Dieu  incarné  et 
circoncis,  étant  comparé  avec  les  Anges,  paroissoit 
à  Sv  Bernard,  être  amanriz  d^ots;  c'est-à-dire, 
moindre  que  les  Anges.  «  Un  petit  fut  afnanri%  des 
m-  Engles  li  filr  de  Deu,  quant  il  vestit  Tumaine 
•  Bature  :  mais  molt  fut  amanri%  d'ols,  quant  il  lo 
«  lemeide  meismes  de  la  corruption  humaine  ne 
«  refusât  mies.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss,  p.  171.) 

Le  verbe  amenrir  signifloit  faire  moindre,^  faire 
pins  petit  ;  devenir  moindrp,  devenir  plus  petit  en 
étendue,  diminuer  en  longueur  : 


"X 


De  jour  en  lottr  amènri^soit 
Sa  route,  ttinri  oom  il  idoit. 

as.  de  GalfMt.  fol.  S5.  V« 


col.  9. 


Diminuer  en  quantité  : 


S'en  est  86  irikèee  amenrie. 

.    .       AiicPMt.fr.liSS.annt  iMO,  T.  VI,p.  1871. 

Fn  esmeue  mainte  meUèe 
Contre  TEmperiére  Henri, 
Dont  de  sa  gent  fu  amenri, 

Hkt.  de  Fr.  en  ren,  à  la  toile  du  Rom.  de  Famrèl. 

Diminuer  en  qualité,  dépérir:  «  Lorsque  le 
s  Sergent  aura  pour  meilleure  cattel  levé  quelque 
«  beste  périssable,  et  qu'icelle  mourust,  ou  autre- 
«  ment  amenrist  avant  le  vendage,  etc.  »  (Nouv. 
Ck)ut.  gén.  T.  II,  p.  141.) 

Tout  convoite,  tout  apourit, 
Tout  se  gaste,  tout  amenrit. 

aoit.  des  Cb.  Pose.  MSS.  p.  923,  col.  4. 

« 

Diminuer  la  force  de  quelqu'un,  le  mutiler,  Tes- 
tropier.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy.  Amenris- 
SEMENT  ci-dessous.) 

Diminuer  en  vitesse,  ralentir  :  •  Sire  Chevalier, 
«  amoindrissez  vostre  alleure,  tant  que  j'aye  parlé 
«  à  vous.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  21,  K\) 

Quelque  variées  que  soient  les  acceptions  par- 
liculières  du  verbe  amenrir,  amoindrir,  on  voit 
que  toutes  se  confondent  dans  Tacception  géné- 
rale diminuer.  On  disoit  en  parlant  de  choses 
morales  : 

rai  mau  requis,  ne  ven  pitié, 
Ouar  Is  bien  que  j'ai  d'amitié 

S'ainanriroit  ; 
Upar  amour  de  moi  s*enriroit,  (1) 
Il  qui  me  bel  lA  s^eu  rirott 

M.  Si  rEMr.  à  it  Min  *i 


« 


Riens  ne  doit  Roi  atenroiier  (2)  : 
Rois  ({ul  lait  droit  amenraiier 
O  le  droit,  son  nom  ameyiroie, 

INt  de  Charité.  US.  de  Geifnat,  fol.  ftl7,  K-  eol.  1 . 

La  reconnoissance  est  une  dette  qu'on  diminue 
en  s*acquittant,  comme  Ton  peut,  envers  son  bien- 
faiteur. De  là,  on  a  dit:  «  Peu  de  chose  peult 
«  amoi7idrir  très-grant  desserte.  »  (Percef.  Vol.  II, 
fol.  8,  R*  col.  2.) 

Plus  on  aime,  moins  on  a  bonne  opinion  de  soi, 
moins  on  croit  mériter  d'être  aimé.  De  là  encore 
cette  espèce  de  proverbe  :  «  Le  vray  amant  amoin- 
«  drîst  toujours  en  ses  pensées,  et  son  ennuy 
«  accroist.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  62,  V  col.  2.) 

VARIANTES  : 

AMENRIR.  S»  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  22. 
Amanrir.  S«  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  12,  79,  347,  etc. 
Amendrir.  Extrait  des  Chron.  de  Flandre,  p.  746. 
AMKNRonER.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fbl.  217. 
Amoindrir.  Orth.  subsist.  -  Percef.  Vol.  II,  fol.  8,  R». 
Amoindrissier.  Du  Gange,  Gloss  lat.  au  mot  Minorare. 
Ajiuiur  (conr.  Amenrir»)  Ord.  T.  V,  p.  429. 

Amenrissement,  suist.  masc.  et  fém.  Dimi* 
nution.  Mutilation.  Abaissement.  L'acception  géné<* 
raie  de  ce  mot  étant  particularisée,  il  signifloit 
diminution  de  concours  à  une  foire:  «  Les  traites 
«  et  passages  de  toutes  laines  de  nostre  Royaume, 
et  dehors,  ont  esté  et  sont  à  cause  de  \  amoin- 
drissement et  empirement  de  nos  dites  foires  et 
«  de  toutes  autres  marchandises  de  nostre 
«  Royaume.  »  (Ord.  T.  Il,  p.  309.) 

Mutilation,  retranchement,  diminution  d'un 
membre.  «  Pourra  ledit  aflolé  poursuivre  par  autre 
«  blessure  sur  son  corps  autre  amende  de  son 
«  amenrissement  et  deHguration,  etc.  »  (Nouv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  59.)  «  Amendes  pour  blessures 
et  amoindrissemens  de  corps  contre  Nobles,  etc.  » 
(Coût,  de  Hainaut,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  47.) 
Dans  un  sens  moral,  diminution  de  grandeur, 
abaissement.  Le  «  filz  de  Deu....  pretit  char.... 
•  por  ceu  que  nos  tuit  soiiens....  magniflet  de  son 
«  amanrissement  et  de  son  incarnation.  »  (S' Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  359  et  360.  —  Voy.  Amenrir 
ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AMENRISSEMENT.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  59,  col.  1. 
Amanrissement.  S*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  360. 
Amoindrissement.  Orth.  subsist.  —  Rob.  Estienne,  Dict. 
Amoindrissange.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Mirufrare. 

Amenteu,  partie,  Mentionné;  prononcé.  (Voy. 
Amentoir  ci-dessous.) 

Par  tôt  sont  U  povre  teu> 
Et  li  riche  home  atnenteu, 

l^on.  de  Blois,  MS.  de  S.  Gero.  fol.  457,  R*  eol.  3. 

On  observe,  qu'anciennement  il  y  ayoit  «  aucuns 

<  tiex  où  li  Baillix  faisoit  les  jugemens,  et  autres 
«  liex  où  li  homme  qui  sont  homme  du  flef  au 
«  Seigneur   les  faisoient;  qu'aux  lieux   où  Ten 

<  jageoit  par  hommes,  le  Bailty  estoit  tenu  en  11 


(1)  s'efiroit,  s'en  retoumeroit.  -  (2)  attendrir,  fléchir. 
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■  présence  des  hommes  à  penre  les  paroUes  des 

■  parties  plaidantes;  qu'ensuite  il  leur  demandoit 

■  si  elles  vouloient  oir  droit  seloac  leurs  raisons. 
«  Lorsqu'elles  répondoient  oui,  le  Bailli  contrai- 

■  gnoit  tes  hommes  que  ils  fissent  le  jugement.  • 
(Voy.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  11.) 

■  De  là,  les  jugentens  amenleuz  des  hommes,  ■ 
c'est'à-dire,  prononcés  par  les  hommes  du  flef  au 
Seigneur  ;  lesquels  hommes  avant  que  de  pro- 
noncer dévoient  amentoir  les  raisons  des  parties. 

■  Nous  voulions    et    octroions   que  noz  Baillis, 

■  Prevosls  et  autres  Justiliers,    quant  il    oront 

■  conjuré  les  hommes,  se  partent,  ne  demeurent 

■  au  jugement,  et  que  les  jugemens  qui  seront 

■  amenteuz  des  hommes  soient  délivrez.  >  (Ord. 
T.  I,  p,  566.) 

V&RIAHTES  : 

AMENTEU.  PartOD.  de  Blois,  MS.  de  S<  Germ.  fol.  157,  R>. 
Ahentheu.  Fontaines  Guério,  Trêe.  de  Véa.  p.  40. 

Amentoir,  verbe.  Mentionner.  Ce  verbe  dérivé 
du  substantif  latin  mens,tnentis  ()),signifloit  men- 
tionner, rappeler  une  chose  à  l'esprit  «^quelqu'un, 
la  rappeler  a  sa  mémoire. 

.  .  .  nuit  et  jour  croiat  en  mo;  moD  arduro 
Qua  ne  luy  ose  dire,  n'antenievoir  ; 
Pour  Dieu,  tay  luy  ma  voulenté  savoir. 

Eart.  dM  Ch.  Poit.  MSS.  p.  IW,  col.  t. 


Souvent  li  oi 
Que  èle  son  Seigneur  amast, 
Et  &  son  povoir  Fonnorast. 
CUmuUi,  HS.  lia  Gnigut,  (ni.  10.  V  col.  3  U 11,  R*  col.  1. 

On  peut  regarder  les  orthogra^ibes  amentoivre, 
amentevoir,  comme  des  variations  A'amentoir, 
verbe  dont  la  troisième  personne  de  l'indicatii 
présent  amentoit,  prise  pour  un  imparfait,  semble 
avoir  fait  croire  qu'a  l'infinitif  on  avoit  dit  amanter, 
ou  amenter. 


Fols  est  Renort  qui  atnentoit 
Chose  dont  il  parler  ne  doit. 

Fibl.IIS.ilaR  n-THS.  rol.18,V<»1.S. 


TARIANTES  : 

AMENTOIR.  Rom.  delà  Rose.  Voy.  Bore!,  Dict. 

Amantkr.  Borel,  Dict. 

Ahamtevoib.  Id.  ibid.  au  mot  Amanter. 

Ajikntkvoir.  Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Hénard,  p.  436. 

Amentoivre.  Fauchet,  Lang,  et  Poës.  fr.  p.  9*. 

Hahentetoir.  Hist.de  S"  Leocade,  MS.  de  S.  Germ.  foL^ 

Amenuer,  verbe.  Diminuer.  L'adjectif  menu 
et  le  comparatif  mettre  ont  une  même  origine. 
De  là,  le  verbe  amenuer,  dans  un  sens  analogue  à 
celui  à'amenrir,  a  signifié  faire  moindre,  faire  plus 
petit,  diminuer  en  quantité.  "*   L'acheteor...    ne 

■  poroit  amenuer  le  pris  de  la  valeur  de  la  beste 

■  que  mains  d'nn  bcsanl,  etc.  ■  (Assis,  de  Jéru- 
salem, cb.  «un,  p.  103.  —  Voy.  Hekubr  ci-après.) 

<1)  C'eat  plutôt  un  dériré  de  menlio.  (m.  b.) 


1-  AH 

VARUNTES  : 
AMENUER.  Assis,  de  Jënualem,  ch.  COLua,  p.  108. 
Ahinuer.  Ibid.  ch.  m,  p.  It. 

Amenuisement,  subst.    ma$c.    DimiDOtion. 
Diminution,  modération  d'un  impàt:  •  se  vous 

*  voiez  aucun  amenuisement  à  faire,  si  le  poves 

*  vous  faire,  se  vous  ne  povez  bonnement  avoir  la 
.  moitié.  -(Ord.  T.  I,  p.  371.) 

Diminution  de    bien;  dommage  :  ■  Lesquellea 

*  choses  estoient  ou  grant  îrrief  et  amenusement 
.  de  la  chose  publique.  -  (Ord.  T.  111,  p.  559.) 


AHENUISEUENT.  Ord.  T.  III,  p.  639. 
Adubnbusement.  Ibid.  T.  II,  p.  59t. 
Admbn  m  SEMENT.  Ibid.  T.  tll,  p.  6!I3. 
Ahbnusehent.  Ibid.  p.  5S9. 

Amenuiser,  verbe.  Diminuer.  Dans  notre 
ancienne  langue,  menuise  formé  de  menu ,  signi- 
fioit  moindre.  {Voy.  Mesdisb  ci-après.j  De  IS,  le 
verbe  amenuiser,  qui  signifie  encore  diminuer  en 
grosseur,  en  épaisseur;  mais  dont  l'ancienne 
acception  n'étoit  pas  moins  générale  que  celle 
d'amenrir.  (Voy.  Ahehrir  ci-dessus.)  >    Donnons 

■  povoir  de  mander  et  assambler  gens  d'armes  et 

■  de  pié,  de  les  croistre  et  amenuiier.  >  (Ord. 
T.  III,  p.  160.)  •  Les  vivres  leur  amenuUoient, 

•  etc.  •  (Froissart,  Vol.  I,  p.  33.) 

On  disoit,  1*  en  parlant  d'un  oiseau  de  proie, 
dont  on  diminuoit  la  nourriture,  qu'on  lui  ame- 
nuisait  sa  vie:  (Modus  etBacio,  hss.  fol.  138.) 

2°  En  parlant  d'un  homme  qui  diminuoit  sa 
dépense,  qui  vivoit  avec  plus  d'économie,  qu'il 
amenuisait  son  état.  (Eust.  des  Ch.  Poes.  mss. 
page  292.) 

3°  En  parlant  d'un  flef,  dont  les  services  étoieni 
diminués,  qu'il  étoit  amenuisé.   *  Sur  ce  qu'ils 

■  disoient  qu'ils  ont...  accoustumé,  de  donner  à 

■  leurs  serviteurs  nobles  ou  autres,  en  récompen- 

>  salion  de  tor  services,  tant  de  lor  terre  comme 

■  il  lor  plaisoit leur  avons  octroyé  que  il  ce 

•  puissent  faire...  aux  personnes  nobles  tant  seu- 
<  fement,  mais  que  le  fié  ne  soit  trop  amenuitié-  ■ 
{Oni.  T.  I,  p.  574.) 

Le  sens  de  ce  verbe  est  figuré  et  moral  dans  les 
vers  suivans  : 

Jou  ne  sui  pas  pour  tel  caup  eu  estroi, 
Ne  jou  n'en  kier  jamais  assouagier  ; 
Car  so  li  maue  amenuUoit  ea  moi, 
U  convenroit  l'amour  amsnuiscr. 

Aae.  PolL  fr.  HS.  ia  VUk.  n*  UM,  loL  BS,  H-. 

Pitié,  dia~ie  ;  c'est  trop  biau  non. 
Voire,  tet-U  ;  mes  le  renon 
Est  petit,  toi  jors  amenuiie. 

tM.  US.  ta  a.  n*  TUS,  161.  »0,  R*  mL  I. 

Il  semble  qu'on  diminue  l'existence  de  quelqu'na 
en  le  dépouillant  de  son  bien.  De  là,  on  aura  dit  : 

>  Il  ne  le  poet  amenuyserde  nulle  de  sessdsioes.  ■ 
(D.  Lobinean,  bist.  de  Bret.  pr.  col.  456.) 
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YARTAMTES  : 

AMENUISER.  Orth.  subsist. 

Admenuiser.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MS.  p.  400,  col.  8. 

ADiTCNUisiER.  Ord.  T.  I,  p.  81.  -  Ibid.  T.  UI,  p.  128  et  576. 

Amenuisisr.  Ord.  T.  III,  p.  196. 

Amsnuisser.  Villehard.  p.  38. 

Amsnuissisr.  Ane.  Poêt.  (r^  MSS.  av.  1900,  T.  IV,  p.  1380. 

Ambnusbr.  JolDviile,  p.  122. 

Ambnusier.  Hist.  de  Beauvais,  par  un  Bénédictin,  p.  273. 

Amenutser.  Gloss.  da  Rom.  de  La  Rose. 

Ameor,  subst.  masc.  Amant.  Celui  qui  aime. 
Du  latin  ama/or  (1],  on  a  fait  amaor,  ameor,  ameur, 
amère^  etc.  (Yoy.  Amador  ci-dessus.)  Anciennement 
ce  mot  étoit  synonyme  d*amant. 

Vantant 

S*il  ne  coile  (2)  bien  son  talant, 
Et  8*il  dist  son  estre  à  plusors, 
Ke  peut  pas  bien  joir  d  amors 
Com  ne  croit  pas  qu'il  soit  amèrea  (3), 
Mes  essaières  et  vantéres. 

FaU.  MS.  da  R.  n*  7218,  fol.  435,  R*  col.  9. 

.  .  .  ilh  ne  seit  que  c'est  amer, 
Gon  douz  maz  c^st,  et  con  amer  : 
Mult  en  est  la  dolors  amére  ; 
Ce  seit  chascuns  loiaus  amère, 

Fàbl.  MS.  de  Tarin,  fol.  48,  R*  col.  i. 

Uns  arrière 

Ne  doit  trouTer  amour  amôre. 

Dits  de  Btudoifl  de  Coodé,  MS.  de  Gaignal,  fol.  316,  V*  col.  9. 

On'  lira  peut-être  avec  plaisir,  comment  un  de 
nos  anciens  Poètes  a  traduit  ce  distique  d'Ovide  ; 
militât  omnis  amans,  etc. 

Chevalerie  amors  resanble  ; 
Si  ont  pris  Qompaignie  ensanble. 
Hardiz  covient  estre  ameor 
Ausi  con  le  combateor. 

Otido,  de  Arte.  MS.  de  S*  Germ.  fol.  97,  R*  col.  3. 

Cette  acception  particulière  A'ameor  étant  géné- 
ralisée, le  même  mot  signifioit  aimant,  qui  aime 
celui  qui  aime.  (Voy.  Amant  ci-dessus.)  «  Cest  est  li 
«  amaor  de  ses  frères  et  del  pople  de  Jérusalem.  > 
(Livres  des  Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  193.) 

De  ton  frère  dois  estre  amère. 

Dit  de  Clurilé.  MS.  àt  GaigMt.  fol.  ti7.  V  eol.  2. 

Or  U  fnst  flus  et  vrais  amère, 

Ph.  Movik.  MS.  p.  MO. 

On  comparoit,  et  Ton  compare  encore  à  un 
sentiment  aamitié ,  l'espèce  de  sympathie  que  cer- 
taines choses  semblent  avoir  avec  nos  goûts,  lors- 
qu'on dit  que  le  vin  est  ami  du  cœur,  lorsqu'on 
appeloit  son  ameor,  le  vin  qu'on  aimoitle  mieux. 

Vcàez  oir  une  grant  fable 
Qu'U  avint  l'auirler  sus  la  table 
Au  bon  roi  qui  ot  non  Phelippe 
Qui  volentiers  moilloit  sa  pipe 
Du  bon  Tin  qui  estoit  du  bia^  ? 
U  le  senti  gentU  et  franc. 
Et  le  clamoit  son  ameor,  etc. 

Fd»l.  MS.  da  R.  n*  7218,  fol.  9M,  V  cuL  I. 


VARIANTES  : 

AMEOR.  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1488. 
Amauor.  L.  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  198,  V«. 
Amairb.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  II,  p.  901  et  909. 
Amaor.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel,  foL  963. 
Amère.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  640,  etc.     ' 
Amères.  s.  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  221. 
Amerres.  Ane.  Poês.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1522,  fol.  155. 
Amepr.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  121,  R«  col.  1. 
Amisrrbs.  Ovide,  de  Arte,  MS.  de  S>Germ.  fol.  93,  R«. 

Amer,  verbe.  Aimer.  Se  plaire.  Se  savoir  gré. 
L'orthographe  aimer  (4),  n'est  pas  moins  ancienne 
dans  notre  langue  qu'amer,  aamer,  etc.  On  disoit  : 
aim£8  me  tu  pour  m'aimes- tu  ;  en  latin  amas  me  ? 
fVoy.  S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  315.)  Ce  verbe,  dont 
la  signification  n'a  point  changé,  varioit  dans  la 
construction  grammaticale.  Si  un  Roi  se  faisoit 
aimer  en  assurant  le  repos  de  ses  peuples,  on  disoit 
qu'il  faisoit  à  aymer  de  les  garder  par  paix,  etc. 
(Vigil.  de  Charles  Vil,  part,  ii,  p.  17.) 

Quoique  le  verbe  aimer,  suivi  de  la  préposition  à, 
signifie  encore  prendre  plaisir  à  une  chose ,  on  ne 
diroit  plus  : 

Mais  merveU  est  que  j'atm  tant 
Als  maus  ke  me  fait  solTrir,  etc. 

Ane.  Poét.  fr.  MSS.  tmt  1800.  T.  II,  p.  793. 

Dans  ce  cas,  il  faudroit  un  verbe  et  non  un 
substantif.  Lorsqu'on  dit  aimer  mieux,  on  supprime 
la  préposition  à  devant  le  verbe  qui  suit.  Ancien- 
nement, on  disoit  :  «  11  ama  miex  à  fuir...  que  à 
*  combatre.  »  (Chron.  S'  Denys,  rec.  des  hist.  de 
Fr.  T.  VIII,  p.  339.)  Ce  n'est  pas  au  reste  que  notre 
ancienne  langue  ne  fournisse  des  exemples  de 
l'usage  subsistant. 

Hélas  1  mes  cuers  trop  mesprist 
Quant  si  haut  amour  enprist. 
Et  ne  porquant  s'aim-je-mUèx  por  U  morir, 
Se  11  vient  à  pleisir 
Que  d'autre  amor  joîr. 

Chaïu.  fr.  dn  xnr  ilècle,  MS.  deBovhior,  foL  148,  R*. 

Hais  il  semble  c[u*aimer  mieux  à  étoit  une  cons- 
truction plus  ordinaire. 

Sire,  si  mensera,  par  le  cors  Saint  Germain. 
Dame,  ce  a  dist  uerte,  moult  miex  à  chaufer  m*atn. 

BerteMgrai»piét,MS.deGaigiiirt,fol.lf7.  V*ool.  8. 

On  diroit  aujourd'hui,  i'aime  mieux  me  chauffer, 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  ou  le  verbe  aimer  est  réci- 
proque. On  a  conservé  l'ancienne  expression  , 
s'atmer  dans  un  lieu. 

.  .  .  miex  en  autre  Ueu  s'atncMMttt. 

6.  G«i«t.  M8.  fol.  841.  V. 

Lors  fù  là  Jehan  de  Bretaingne 
Qui  miex  s'amast  à  Oistrehan,  etc. 

Ibid.  fol.  886.  R*. 

En  comparant  la  végétation  des  herbes,  des 
plantes,  à  une  espèce  de  sentiment,  on  dit  au  ngoré 
qu'elles  s'aiment,  qu'elles  se  plaisent  dans  les  lieux 
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où  elles  sont  plus  abondantes.  Peut-être  faisoit-on 
allusion  à  cette  idée  d'abondance,  lorsqu'on  diaût  : 

lAez  fa  li  ftoroB  de  eest  mes; 

Ow  le  lut  vit  gns  et  eapëa 

Qui  en  8*fl»ciiHe  B'aifn«. 

tM.  M3.dan.D-  TttS,  fol.  m,  T*  ml.  S. 

Le  verbe  réciproque  s'aimer,  désigne  encore  au- 
jourd'hui l'excès  de  l'amour  de  soi-même,  le  ridicule 
de  l'amour-propre.  Mais  s'aimer  Savoir  fait  une 
chose  ne  signiQe  plus  s'en  savoir  gré. 

....  Primonua  e'oime  et  crise 
De  ce  que  il  onques  l'empnBt,  etc. 

Clinn^ii,  US.  de  Gugau,  M.  S3,  V  ool.  1. 

Si  l'on  désiroit  une  chose,  on  la  demandoit 
souvent  au  nom  de  l'amitié. 

se  TOUS  tant  la'améa, 

De  toat  reTeiiir  tous  hastés. 

CtéomaU*,  US.  da  GilpHt,  toi.  M,  V-  Bol.  1. 
Lors  à  moult  priié  et  ronvé 
k  ceeus  de  léens  qu'il  pensassent 
De  son  oste,  et  qu  il  en  soignassent, 
Se  il  de  nule  riens  Vamoienl. 

lUd.  bl.  (•,!)■  ad.  1. 

On  parlicularisoit  l'acception  générale  aimer,  en 
disant  aimer  par  amours.  ■  Je  souloie  soustenir  que 

■  une  Dame  ou  Damoiselle  povoit  bien  aymer  par 

■  amours  en  certains  cas  d'honneur  ;  et  que  en 

■  amour  n'a  que  bien  et  honneur.  •  (Le  Chevalier 
de  la  Tour,  instr.  à  ses  filles,  fol.  61.)  Au  reste,  ce 
verbe  mis  absolument  et  sans  régime,  désignoit 
seni,  comme  aujoardliui,  la  passion  de  l'amour. 


Honia  aoit  (mi  &  Dame  dira 

Dii'il  nint.  s'il  nn  dit  voir,  etr 


Qu'il 


Hd.  US.  dii  R.  B-  THS,  roi.  Vt.  V  edt.  1 


Dans  cette  signification  particulière ,  on  l'em- 
ployoit  souvent  comme  substantif.  Une  jeune  Hlle 
voyant  que  son  amour  éprouvera  des  contradictions 
de  la  part  de  sa  mère  qui  n'a  pas  renoncé  au  désir 
de  faire  des  amans,  se  plaint  d'elle  en  ces  termes  : 

...  Ma  mère  m'est  auques  dure, 

Du  mien  amer  n'auroit  mëa  cure. 

Ne  que  parlasce  à  Chevalier  ; 

EUelee  velt  toui  enlacier. 


C'est  en  parlant  d'un  amour  volage,  qu'on  a  dit  : 
«  Nés  amer  ne  font-il,  s'en  trespassant  non.  ■ 
(Bestiaire  d'amour,  hs.  du  R.  n"  7531,  fol.  377,  V.) 

certes  un  tel  aymer, 

Ceit  Dédains  roletant  sur  la  mer. 

cub.  iiMi.  ^  19. 
Quelques  proverbes  anciens  prouveroîent,  s'il  en 
étoit  besoin,  que  les  hommes  ont  été  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui  en  amour  et  en  amitié ,  qu'ils  en  ont 
jtigédeniâme. 

Tant  as,  tant  vans,  et  je  tant  ain  (1). 

FiU.  HS.  du  A.  a-  T«5,  T.  t.  M.  ill,  R*  «1.  t. 


m 

Ki  mies  aime  autrui  de  std. 
Au  moulin  ta  mors  de  soi.  (S) 

ProT.  du  Vilû,  HS.  di  S- G<tn.  U.  m,  V  nL  1 . 

Âymon*  ce  qui  nous  oynu;  car  nature  la  porta. 
J.d*Bn.oa.TMMH. 
...  qui  veut  estre  mn^  al  ahu.  (^• 

AUnd«Cuihnu,ll(ir<l.MB.d»fldp^M.Ui,I»Btf.  S. 

Ql  n'aime  pas,  qn!  se  calde  retrairs.  (Q 

Adc  Po».  ir.  HSS.  *nM  (MS.  T.  I.  p.  iB. 

Qui  m'oymf,  si  me  BUive. 

fi.  fidiN,  H3.  IdL  «8,  R-.  —  RiMrfi,  T.  ■,*.«,<«, 

Qui  m'atmme,  et  moa  cliie>> 

I>raT.  rur.  «  nlf.  MS.  di  K.  D.  B- 1  M.  If.  R*  mL  t 
.  .  .  qui  bien  ommc,  teuajours  crient.  (5) 

HM.  da  J<ib,ann,  HS.  M  Odga^  M.  IM,  1^  coL  1 

...  ce  c'on  aime,  doit-on  par  droit  douter.  ((Q 

&ir*iHa  d'0(l«r  I*  Omdk,  HS.  di  Grfpal.  M.  110,  V  coL  1. 
Ei  bien  aime,  tost  cange  sa  pensée. 

Abi*.  HS.  M.  ll,Vc«l.9. 

Ki  bien  aime,  aonrent  devine. 

lUtdi,  HS.  M.  tr.  R*  mL  t. 

Ki  de  pou  atmm«,  de  pou  luit. 

PniT.  rur.  el  nlf.  HS.  diN.  D.  n-l,  Isl.  11,  R- col.  a. 
Ki  bien  aimme,  i  tart  oublie. 

Cliui,  fr.  *  inr  liMa,  IB.^BMUgr.  ral.MO,  R*. 

On  retrouve  la  môme  pensée  dans  ces  vers  : 

Il  est  mal  aisé  qu'on  oublie 

Ce  qn'oo  a  tendrement  aymé,  etc. 

Opén  d*  fivuijlM,  Kl.  li  K.  n,  p.  n. 

COKinc. 

Aim,  indic.  prés.  J'aime.  (Jeh.  l'Escnr.  db.  ÎT.) 
Aimècenl,  subj.  prés.  Ils  aiment.  (Règle  de  S' B.) 
Aiment,  indic.  prés.  Il  aime,  C'est  une  altération 
i'ainmet.  >  Siaucuens...m'aini«n(,(cor.  m'oôuuf) 
•  il  warderat  ma  parole.  •  (S*  Bern.  Serm.  fr.) 
Aimet,  indic.  prés.  Il  aime.  (S'  Bern.  Serm.  fr.) 
Aimissiez,  subi.  imp.  Aimassiez.  (Rob.  Estteane.) 
Aimissions,  subj.  imp.  Aimassions.  (Id.  ibid.) 
Ain,  indic.  prés.  J'aime.  (Fabl.  de  Horel,  hs.) 
Aing  (je),  indic.  prés.  J'aime.  (Athis,  us.  fol.  IO.J 
Ainmet,  indic.  prés.  Il  aime.  (S'  Bern.  Serm.  fr.) 
Ains,  indic.  prés.  J'aime.  (G.  Guiart,  us.  fol.  236.) 
Aint-je,  ind.  prés.  Aimé-je.  (Gh.  fr.  du  13*  siècle.) 
Aint  (s),  indic.  prés.  Il  s'aime.  (Al.  de  Cambrty.) 
Aint,  imper.  Qu  il  aime.  (Id.  ibid.  fol.  155,  V'.} 
Aint,  subj.  prés.  Il  aime.  (Jeh.  de  l'Escur.) 
Ainz,  ind.  prés.  J'aime.  (Guileelin  de  SasBOigae.) 
Am-ge,  inaic.  prés.  Aimè-je.  (Ane.  Poës.  tr.) 
Am,  indic.  prés.  J'aime.  (Eust.  des  Ch.  Poës.  hss.) 
Am,  indic.  prés.  11  aime.  (Anseis,  us.  fol,  6,  B*.i 
Amaisse,  subj.  imp.  J'aimasse.  [Fabl.  ms.  duR.) 
Atnasse,  subj.  imfl.  Tu  aimasses.  (Athîg,  m.) 
Ame,  indic.  prés,  il  aime.  (Fabl.  vs.  du  R.) 
Ameit,  part.  Aimé.  (S*  Bern.  Serm.  îr.  m%.  p.  66.) 
Amen,  indic.  prés.  Ils  aiment.  (Vie  de  Boèce.) 
Amerat,  indic.  fut.  Il  aimera.  (S' Bern.  Serm.  tr.) 


J«5 


I)  qallaiiiie.-(^4id  pense  ji  se  fetimr,  à  dav^r  ioUtte  «n  taUfét,  «o  m 


AM 


—  899  - 


AM 


Amerei%j  subi.  imp.  Vous  aimeriez.  (Parlon.  de  B.) 
AmevenU  ind.  imp.  Ils  aimoient.  (S*  Bern.  S.  fr.) 
Amevet,  indic.  imp.  n  aimoit.  (Id.  ibid.  p.  162.) 
AmienSj  ind.  imp.  Nous  aimions.  (Id.  ibid.  p.  169.) 
AmiesseSr  subj.  imp.  Tu  aimasses.  (Athis,  ms.) 
Ammi$sie%,  subj.  imp.  Aimassiez.  (B.  d'amours.) 
Ammoiej  indic.  imp.  J'aimois.  (Ibid.  fol.  91,  V*.) 
AfHôiiej  indic.  imp.  J'aimois.  (Livres  des  Rois.) 
Amot,  iûdic.  prétérit.  Aima  et  plut  dans  un  sens 

neutre.  Il  semble  que  cette  terminaison  n'ait  été 

imaginée  que  pour  rimer  avec  mot  (1). 

Chascnn  le  sermon  mot  à  mot 
L'a  bien  noté  comme  il  Vamot 
Car  U  leur  sembla  moult  salvable. 

Bom.  <U  la  Rose,  yen  21601-31609. 

.  .  .  U  amis  Famie  ama, 

Et  l'amie  l'ami  amot, 

Li  uns  ne  set  de  Tautre  mot,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  205.  V  col.  1. 

Le  messager  retourne;  à  touts  a  renoncié 
Comment  le  Roy  avoit  contre  Girart  groncié. 
Bien  leur  sout  reconter  touts  les  dits  mot  à  mot, 
Toute  la  vérité  :  mais  riens  ne  ly  amot. 

Ger.  do  Rous&illoo,  MS.  p.  112. 

YARUNTES  I 

AMER.  Ane,  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  608. 

Aamer.  Rom.  de  Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol.  65. 

AuiMER.  Prov.  rur.  et  vulg.  MS.  de  N.  D.  n»  2,  foL  10,  R».. 

ÂINUER.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  5. 

Amar.  Borel,  Dict.  2<»w  add. 

Ameir.  s.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  179. 

AiiMER.  Rom.  de  Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  n9  %  fol.  65. 

Anmer.  Fabl.  de  Morel,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol.  70,  Vo, 

Aymer.  J.  de  Meun,  Cod.  vers  1654. 

Eimmer.  Athis,  MS.  fol.  66,  R«  col.  2. 

Eiisa.  EubL  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  215,  coL  4. 

Améraiif,  adj.  Amer,  plein  d'amertume.  C'est 
rexplicatioQ  que  donne  Fauteur  du  Gioss.  du  Rom. 
ÛB  la  Rose.  On  soupçonne  qu'il  n'a  pas  saisi  le  vérir 
tabte  sens  A'amératiU  qui  paroit  signifier  plein 
d*amour,  propre  à  exciter  l'amour,  dans  ces  vers 
où.  le  Poète  dit  en  parlant  de  J.-Ch.  qui  nous  a  aimés 
jusqu'à  mourir  pour  nous  racheter  : 

S'amour  frit  si  carttative, 
Et  sa  mort  si  amérativey  etc. 

J.  do  Meoo,  t«t.  Tere  419  et  420. 

Amerciament,  snbst.  masc.  Compensation; 
amende.  On  peut  dire  qu'une  amende  est  la  com- 
pensation d'un  dommage,  qu'elle  en  est  la  récom- 
f)ense,  en  latin  merces.  (Voy.  Merci  ci-aprèsr.Ti  De  là, 
e  mot  Amerciament  a  signifié  amende.  «  Que  lez 
«  alloynours  soient  pun)[s  par  prison  et  par  fyn  ; 
«  et  SI  nule  malice  ne  soit  trove,  adonques  soient 
«  punya  par  simples  amemai7t^n^6S.  »  (Britton,  des 
Loix  a Angl.  fol.  26.  —  Voy.  Mkbciemekt  ci-après.) 


VARIANTES  : 

AMERCIAMENT.  Britton,  des  Loix  d'AngL  fol.  77,  R». 
Amarciement.  Carta  magna,  fol.  91 ,  R». 
Amerchiement.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  MareacMui. 
Amerciamente.  Britton,  des  Loix  d'Angl.  loi.  26,  V». 

Amercier,  verb.  Condamner  à  l'amende.  Signi- 
fication particulière,  dont  on  a  indiqué  l'origine. 
(Voyez  Amerciament  ci-dessus.)  «  Que  nuly  soit  ai 
«  hai  dy  de  amercier  nul  home  en  court  de  Baron, 
«  ne  hundred,  par  défaute  que  il  face.  »  (Brittoa, 
des  Loix  d'Angl.  fol.  9.  —  Voy.  Mebcier  ci-après.) 

Amerl,  partie.  Devenu  amer  ;  rempli  d'amer- 
tume. (Voy.  Ameir  ci-dessus.)  On  a  dit  ligurément  : 

Or  est  bien  la  joye  amerie 

Que  doulce  amour  avoit  nourrie. 

(Eut.  a*Al.  Ckictier.  p.  0». 

Il  seroit  possible  que  de  l'adjectif  awair,  aineir^ 
amer,  pris  dans  le  sens  figuré  de  fâcheux,  on  eût 
formé  le  participe,  amairy  (2),  qui  signifioit  marri, 
fâché,  affligé.  «  J'ay  le  cœur  amarry.,..  d'un  grand 
«  tort  que  me  fait  ma  femme.  »  (Contes  de  Cholièresi 
fol.  239,  R°.  —  Voy.  Marri  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AMERL  Œuv.  d'AL  Chartier,  p.  e29i 
Amarry.  Contes  de  Choliéres,  fol.  230,  R«. 

Amerir,  verbe.  Rendre  amer,  remplir  d'amerr 
tume.  Récompenser.  Dans  le  premier  sens,  ce  verbe 
est  formé  de  l'adjectif  amer.  (Voy.  Ameir  ci-dessus 
et  MÉRra  ci-après.) 

Dist  k*amoiirs  li  a  mal  merle 
.  Sa  paine,  et  sa  Tic  aineri^. 

N'en  puet  mais;  car  trop  à  d'amer. 
Il  est  voirs  que  les  maus  d*amer 
Amers  n'es  puet  tant  amérir 
K'amours  les  radouce  au  merir. 

Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  cb  Gaifoai,  fol.  943,  V*  cel.  3. 

Anciennement  mérir  signifioit  récompenser.  De 
là,  le  verbe  amérir  en  ce  même  sens  : 

Desconforté  ai  esté  longuement, 
N'encor  n'i  voi  do  recpnfort  noient... 
Quant  ht  bêle  ne  me  daigne  garir  ne  amérir. 

Chaos,  fr.  âti  xm*  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  170,  V*. 

Amermement,  subst.  masc.  Diminution.  (Voy. 
Amermer  ci-dessous.)  «  Il  doit  crier  merci  et  dire  que 
«  par  la  foi  que  il  doit,  il  entendoit  que  il  peust 
«  faire  raisonablement,  por  ce  que  il  entendoit  estre 
«  certain  de  la  dethe,  et  que  il  ne  feist,  selon  son 
•  essient,  à  VamermemerU  del  honor  dou  seignor.  » 
(Assis,  de  Jérusalem,  chap.  cclyi,  p.  174.) 


rime  awe  0$  {hahM)^  (n  .  b.)  —  (2)  lie  mot  mairt  ayant  une  ètymologfo  gennaniqae  <m  celtiqaa,  son  evmpoië  amarrg  ne 
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Amermer,  verbe.  Diminuer.  Briser.  Médire.  Il 
paroit  qu'amenrir  et  amermer  (1)  ont  une  même  ori- 
gine,  et  que  Tun  ne  diffère  de  l'autre  que  par  la 
terminaison.  (Voyez  Ame>'rir  ci-dessus.)  Le  verbe 
amermer  signifloit  en  général  diminuer  :  «  sans 
«  rien  acroistre  ne  amermer,  etc.  »  (Assis,  de  Jéru- 
salem, ch.  xLix,  p.  41.)  <  Son  host  estoit  amarm^, 
«  et  la  bataille  le  destraignoit.  »  (Li  v.  des  Machabées, 
Ms.  des  Cordel.  fol.  167,  R*  col.  2.) 

Dans  une  signification  particulière,  diminuer  une 
chose  en  la  brisant,  la  briser.  (Yoy.  Psautier,  us.  du 
R.  n»7837,  fol.  23,  Vcol.  1.) 

Dans  un  sens  moral,  diminuer,  en  médisant,  la 
réputation,  rhonneur  d'une  personne,  médire.  (Voy. 
Psautier,  ms.  du  R.  n»  7837,  fol.  130,  V«  col.  1  et  131 .) 

variantes: 

AMERMER.  Assis,  de  Jérusalem,  chap.  ix,  p.  17. 
Amarmer.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  167. 

Amesurats,  part,  ou  adjectif.  Discret.  Mesuré 
dans  ses  discours,  dans  ses  actions.  (Y.  Borel,  Dict.) 

Amcsure,  subst.  fém.  Terme  de  coutume.  An- 
ciennement on  nommoit  cas  d'amesures  les  cas  où 
Ton  mesuroit,  on  proportionnoit  la  peine  au  délit. 
Cette  peine  étoit  pécuniaire.  Il  y  avoit  cas  d'ame- 
sures,  quand  «  Tun  faisoit  injure  et  outrage  à  Tau  Ire 
«  de  parole,  ou  de  fait,  le  frappant  ou  faisant  sang 
«  et  playe  ;  ou  quand  quelqu  un  étoit  suspect  de 
«  crime  pour  lequel  on  ne  tend  qu'à  amende  pécu- 
«  niaire.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy.  Cotgr. 
Dict.)  «  Qui  se  veut  passer  par  serement  des  âmes- 
«  sures  dont  on  se  puet  passer  par  Coustume,  on 
«  doit  dire  tout  simplement;  j'en  ai  bien  fet  che  que 
«  j'ai  dui.  »  (Beaumanoir,  C.  de  Beauvoisis,  ch.  xxx, 
p.  157.  —  Voy.  Amesurer  ci-dessousj 

11  semble  qu'un  de  nos  anciens  Poètes  ait  voulu 
faire  allusion  aux  abus  qui  pouvoient  naître  de  cette 
forme  de  procédure,  lorsqu'en  parlant  des  personnes 
qui  vivent  à  la  Cour,  il  a  dit  : 

Oui  grans  y  est,  il  est  en  adventure 
De  perdre  tout  par  un  cas  ù^amesure, 

Eust.  des  Ch.  Poêt.  MSS.  p.  253,  col.  9. 

VARIANTES  : 

AMESURE.  Eust.  des  Ch.  Poês.  MSS.  p.  253^  col.  2. 
Amsssure.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  157. 

Amesuréement,  adv.  Avec  mesure.  Figuré- 
ment,  avec  discrétion. 

Cilz  se  contint  mult  sagement, 
Et  mult  amemréement. 

Rom.  dn  Brut,  MS.  fol.  26,  R*. 

VARIANTES  ! 

AMESURÉEMENT.  Rom,  du  Brut,  HS.  fol.  29,  R». 
AnESURABLEMENT.  Ibid.  Variante  du  MS.  de  Bombarde. 

Amesurement ,  subst.  masculin.  Action  de 
mesurer,  de  proportionner.  Vamesurement  en  gé- 


néral, «  n*est  autre  chose  que  remener  en  mesure 
«  ceo  que  devaunt  fuit  hors  de  mesure.  »  (Britton, 
loix  d'Angl.  fol.  263.)  Ainsi  le  brefe  d^amesuremerU 
de  dower  étoit  l'acte,  par  lequel  on  réduisoit  à  cer- 
taine mesure,  à  certaine  proportion,  le  douaire 
qu'on  trouvoit  excessif.  «  Si  quelque  femmes  tenent 
«  en  dower  trop,  ou  chose  que  à  eux  ne  appent  à 
«  tenir,  sauns  jugement  nequedent  home  les  puit 
«  mye  ouster  ne  engettre;  et  pur  ceo  affert  de 
«  purchacer  remedy  par  brefe  aamesurement  de 
«  dower.  »  (Id.  ibid.) 

Dans  le  cas  où  l'on  proportionnoit  la  quantité  de 
Bestiaux  que  chaque  habitant  d*une  ville,  d'un 
bourg,  d'un  village  pouvoit  envoyer  patlre  dans 
une  Commune,  à  la  quantité  de  terre  qu'il  possédoit, 
l'acte  par  lequel  on  déterminoit  cette  proportion, 
étoit  un  amesurement  de  pasture.  (Voyez  Britton, 
des  Loix  d'Angl.  fol.  448.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Admeusuratio.)  Lorsqu'en  justice,  on  me- 
suroit, on  proportionnoit  la  peine  au  délit,  c'étoit 
un  amesurement  de  justice.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
—  Voy.  Amesi'rer  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 

AMESUREMENT.  Gi.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  478. 
Admesurebient.  Du  Cange,  GL  lat.  au  mot  AdmenntmUo. 

Amesurer,  verbe.  Mesurer.  Modérer,  contenir, 
réprimer.  Proportionner.  Au  premier  sens,  déter- 
miner une  quantité  avec  une  mesure. 

La  mer  amesure 

Com  longue  èle  estoit,  etc. 

FtIrasiM,  lis.  de  Pwliiiy,  fol.  iO,  R*  ooL  1. 

La  distance  à  laquelle  il  est  possible  de  parer,  ou 
de  porter  un  coup,  doit  être  mesurée.  De  là,  on  a 
dit,  d'un  combattant  qui  étoit  à  la  me^ure^  en 
distance,  pour  attaquer  et  se  défendre  avec  la  hache, 
qu'il  «  tenoit  sa  hache...  le  bout  d*en  bas  haussé  et 
«  amesuré  pour  deffendre  et  pour  assaillir.  »  (Mém. 
d*01.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  184.) 

Il  y  a  un  point  où  finit  le  bien  et  oh  commence  le 
mal.  La  raison  par  laquelle  il  est  déterminé  pouvant 
être  la  mesure,  la  règle  de  nos  actioM  et  de  nos 
passions,  on  aura  dit  : 

De  toutes  choses  est  mesure  ; 
S'es  sages  qui  s*en  amesure. 

Fàbl.  MS.  dnR.  n*  7118,  fol.  1».  R*  coL  i. 

Qui  tous  les  poinsa  mesurez 
Par  mesure  dont  on  doit  vivre. 
Set  bien  amesurer  son  vivre 
Par  raison,  etc. 

Dits  de  Bradoln  de  Coudé,  IIS.  de  Gtlgoit,  fol.  SOT.  R*  eoL  I. 

Cil  est  fort  qui  si  a*ame$ure; 
Quar  point  ne  passe,  ne  mesure. 
Geoffroi  de  Paris,  ï  la  soite  da  Rom.  de  Fantel,  MS.  da  R.  oP  Wi%  fol.  9. 

Le  verbe  amesurer,  s* amesurer ,  signifloit  au 
fleuré  modérer,  se  modérer,  contenir,  se  contenir, 
reprimer,  se  réprimer,  proportionner  ;  en  général, 
garder,  ou  faire  garder  une  juste  mesure  en  tontes 


(1)  Amertner  suppose  le  latin  adminimare,  devenu  plus  tard  amenmer,  puis  amermer j  par  le 
devant  m  :  anima  a  donné  arme  comme  anme;  animalia  8*est  transformé  en  armaille.  (N.  s!) 
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dioses.  «  Beau(llz,amest<re-^oy;laviederhomme 
m  eH  brefve  et  de  peu  soustenue.  Qui  ne  scetdepeu 
«  vivre ,  tousjours  luy  convient  estre  à  auliruy 
«  subject.  »  (Percef,  Vol.  Il,  fol.  147.)  «  Vousregne- 
«  rez  ;  si  vous  prie  que  dedans  la  source  de  vostre 
«  cueur  mettez...  trois  vertus  :  c*est  assavoir,  lar- 
«  gesse  ordonnée,  justice  amesuréer  et  amour  par 
«  charité  menée.  •  (Ibid.  Vol.  V,  fol.  97.) 

En  prendre  enssinc  Roy  Vmneêure  ; 
Qiier  en  prendre  convient  mesure. 

%miÊnk  èd  Pvit,  à  liMilt  da  lUn.  éiFtord.  MB.  «a  H.  11*6911  M.  SD. 

.  .  .  doit  eatre  ameêurée 
Cbescune  Dame  de  perler, 
Qu'èle  ne  se  fece  blasmer. 

Fd»l.  MS.  da  R.  0*  ISiS.  fol.  499.  V  eol.  S. 

Je  ne  me  soi  onqnee  ameswter 

D'amer  cbeU  ù  tous  mes  cuers  e'eetuie  (i),  etc. 

ÂM.  Po«s.  fr.  us.  di  ViUc  B*  iieo,  foL  90.  R*. 

.  .  .  lor  force  n'i  estoit  mie  ; 
Et  ce  les  fiât  amesurer 
D'iUec  tencier  et  ramponer. 

Athi8.IIS.fol.  M,  R*  col.  1. 

Maint  orgunieux  homme  domta, 
Et  maint  félon  ameêwra. 

RoQi.  da  Br«t.  MS.  fol  T7.  Y*  «ri.  t. 

On  amesuroit  une  commune,  lorsqu'on  propor- 
tionnoit  à  la  quantité  de  terre  que  possédoit  chaque 
habitant  d'une  ville  ou  d'un  village,  la  quantité  de 
bestiaux  qu'il  pouvoit  envoyer  paître  dans  la  com- 
mune. (Britlon,  des  Loixd'Angi«  fol.  149,  R'.  —  Voy. 
Amesurement  ci-dessus.) 

C'est  encore  dans  le  sens  de  proportionner,  qu'on 
lit  :  «  Chil  qui  font  assiète  pour  cousts  de  chemins, 
«  ou  d'Église,  ou  d'aucun  quemun  pourflt....  se 
«  mettent  à  mains  leurs  personnes  que  les  autres, 
«  che  doit  H  Sires  amesurer  quant  il  le  sait.  » 
(Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  ch.  xxt,  p.  iSJ.) 

Enfin,  amesurer  son  mjet,  c'étoit  proportionner 
la  r^aration  au  dommage  par  lui  commis,  garder 
«ne  juste  mesure  entre  le  dommage  et  la  réparation, 
réduire  à  la  mesure  légitime  cette  réparation,  en 
exiger  Testimation  avec  l'amende  encourue.  (Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Les  cas  où  l'on  amesuroit  son  sujet,  étoient  sans 
doute  ceux  qu'on  appeloit  cas  (Fame^ures.  (Voy. 
Amcsure  ci-dessus.)  On  soupçonne  qu'il  n'y  a  que  la 
crainte  de  l'injustice  des  Seigneurs  envers  leurs 
vassaux,  qui  ait  pu  faire  croire  raisonnable  une 
jurisprudence,  qui  en  plusieurs  cas  favorisoit  le 
parjure.  «  Qui  amesure  son  souget  pour  avoir  avan- 
«  ces  de  pluriex  cas,  H  souget  se  passent  par  leur 
«  serement  que  il  en  ont  bien  faict  chèque  il  doit.  » 

i Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  cb.  xix,  p.  155.) 
^ar  exemple  un  cas  «  dont  li  acusés  se  passe  par 
«  son  serment,  si  est  quant  aucuns  Sires  accuse 
«  son  tenant  nue  il  ne  li  a  pas  paie  son  champart 
«  si  coume  il  ooit,  se  li  acusés  vient  dire  que  il  en 
«  a  bien  fet  cbe  que  il  doit  par  son  serement,  il 
«  s'en  passe,  se  il  le  fet...  sans  entrer  en  connois- 
«  aance  ne  en  niance,  et  sans  alliguier  autre  reson 


«  que  le  serement.  »  (Id.  ibid.  page  156.  —  Voy. 
Ahesuremsnt  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AMESURER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7S18.  fol.  120,  V*  col.  1. 
Amesuerer.  Britten,  des  Loix  d'Angl.  fol.  ifô,  R«. 

Amette,  subst.  fém.  Borne,  limite.  La  signifiea- 
tiim  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  de  mette  ^  m 
latin  meta.  (Voy.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  26e.) 

Ametter,  verbe.  Borner,  limiter.  Du  substantif 
amette^  on  a  formé  le  verbe  ametter,  proprement 
mesurer  un  espace,  le  réduire  à  certaine  mesure  en 
le  bornant  ;  par  extension,  borner,  limiter.  (Voy. 
Mette  ci-après.)  Au  figuré,  ametter  le  rachat  fun 
^/signifioit  borner,  limiter  la  somme  due  pour  ce 
rachat.  (Beaumanoir,  Cout.#de  Beauvoisis,  notee^ 

S.  406.)  De  là,  on  aura  dit  fief  ameté,  en  parlant 
'un  fief  dont  le  rachat  étoit  borné,  limité.  (Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

VARIANTES  .* 

AMETTER.  Beaumanoir^  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  406. 
Ameter.  Cotgrave,  Dict.  —  Laur.  Glots.  du  Dr.  fr. 

Ameubler,  verbe.  Ameublir.  En  termes  de  pra- 
tique et  de  Coutume,  convertir  en  nature  de  bien- 
meuble.  (Voy.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  863.) 

varuntes: 

AMEUBLER.  Coût  gén.  T.  I,  p.  863. 
Ajimxubler.  Gotgrave,  Dict. 

Ameusement,  adv.  Avec  plaisir,  de  bon  gré. 
Signification  analogue  à  celle  d'ameement.  (Voy. 
AMÉEMEifT  ci-dessus.) 

.  quant  fu  ageu 

Au  lit  mortel,  à  tous  llst  assavoir, 
Et  à  Léonce  qu'il  ne  voult  décevoir 
Que  il  mourust  bien  ameu»em«nt. 

But.  DeMh.  Poèt.  liSS.  p.  il6,  eal.  4. 

Ameux,  adj.  Amoureux.  Qui  engage  à  aimer. 

Trop  est  hardy  qui  atoucher  tous  ose  : 
Vous  n'estes  pas  de  manière  tuneuse,  etc. 

Eust.  Desch.  Pom.  MSS.  p.  218.  col.  i. 

Amiable,  adj.  Aimable,  utile,  commode,  etc. 
On  disoit  des  personnes  ou  des  choses  qui  se  font 
aimer  et  qui  méritent  d'être  aimées,  qu'elles  étoient 
amables ,    amiables.    (Voy.    Amistable    ci-après.) 

/(  Bethsabée engendrad....  un  fiz  ;  e  èlelefl^t 

apeler  Salomun;  e  nostre  Sires  l'amad....  Si'l  flst 
apeler  amable,  pur  co  que  Deu  l'amad.  »  (Livres 
des  Bois,  MS.  des  Cordel.  fol.  54.)  •  L'honneste  est 
beaucoup  plus  digne,  ferme,  stable,  amiable  que 
l'utile.  »  (Sag.  de  Charron,  p.  544.)  «  Jhesu-Criz, 
li  filz  de  Deu  naist  en  Betléem  Jude.  0  !  naissance 
plaine  de  sainteit,  bonoraule  al  munde,  amiaiàe 
as  hommes.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  iiss.  p.  50.) 
Jo  duil  sur  tei,  cher  frère  Jonathas,  bels  e  amûi- 
bles,  que  jo  amoiie,  etc.  «.(Livres  des  Rois,  us.  des 


(1)  s*enferme,  se  borne. 

1. 
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Cordel.  fol.  41,  V** col.  2.)  «  Saul  e  Jonathas ammUes 
«  e  bels  furent  en  leur  vie,  e  à  la  mort  ne  se  sont 
«  partiz.  »  (Ibid.) 

On  remarquera  que  le  mot  amable  ou  amiable 
pouvoit  avoir  autant  de  significations  qu*il  y  a  de 
motifs  pour  aimer  les  personnes,  ou  les  choses  ; 

Îru'étant  défini  relativement  à  ces  motifs,  il  signi- 
leroit  qui  aime,  capable  d*aimer,  et  par  conséquent 
digne  d*étre  aimé,  commode,  agréable,  doux,  etc. 
Nous  disons  encore  amiable  en  ce  dernier  sens. 
(Voy.  Amiablement  ci-dessous.) 

Anciennement  on  nommoit  amiable  compositeur 
celui  qui  terminoit  un  différend  à  Tamiable,  par  les 
voies  de  la  douceur.  Ce  différend  ainsi  terminé 
étoit  une  composition  amiable.  «  Différence  y  a 
«  entre  arbitre  et  arbitrateur,  et  entre  amiables 
«  compositeurs  et  appaiseurs Amiable  composi- 

<  leur  ou  appaiseur,  si  est  celuy  qui  du  consente- 
«  ment  des  parties  les  met  en  accord  ;  c'est-à-dire, 

<  que  chacune  partie  sçait  bien  qu*avoir  en  deveroit 
«  avant  Tedict  de  Vamiable  composition.  »  (Voy. 
Bouteiller,  Som.  rur.  p.  693  et  694.  —  Gr.  Coût,  de 
France,  Liv.  IV,  p.  489.) 

VARIANTES  I 

AMIABLE.  Eust.  Desch.  Pocs.  MSS.  p.  17.  col.  3. 
Amable.  Les  Marg.  de  la  Mars.  foi.  144,  V*. 
Amiaule.  s*  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  78,  207,  etc. 
Amyable.  Crétin,  page  49. 

Amiablement,  adv.  Commodément.  A  l'amia- 
ble. En  prouvant  la  première  acception  d'amiable- 
ment,  on  justifie  celle  d^amiable,  commode.  «  Il  est 
«  nécessité  que  dores-en-avant  ladicte  bonne  ville 
«  de  Paris  soit  plus  nettement  tenue  et  gardée... 
«  affln  que  les  habitans  en  ycelle  puissent  plusseu- 
«  rement  et  amiablement  aller  par  ycelle.  »  (Ord. 
T.  III,  p.  97.) 

Dans  le  second  sens,  on  disoit  :  «  Jo  frai  dreiture 
«  à  tuz  amiablement,  e  dulcement.  »  (Livres  des 
Rois,  Ms.  des  Cordel.  fol.  58.)  «  Jou  otroy  debonne- 
«  rement  et  grée  amiaulement  et  en  pais  Tatirance 
«  et  le  recognoissance,  etc.  »  (Hist.  généal.  de  la 
M.  de  Béthune,  pr.  p.  134  ;  lit.  de  1247.  —  Voy. 
ÂMJABLE  ci-dessus.) 

variantes  : 

AMIABLEMENT.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  58. 
Amial'lement.  Hist.  géncal.  de  la  M.  de  Béthune,  p.  134. 

Amiableté,  subst.  fém.  Amabilité.  En  latin 
amabilitas.  «  Tout  aussitost  qu'il  me  souvient 
«  de  la  grande  beaulté,  genteté ,  humilité  et 
«  amyableté  qui  sont  en  elle,  le  cueur  me  tressue 
«  de  peine  et  de  désir.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  94.) 
Le  mot  aimabilité  sousligné  dans  une  lettre  de 
M"*  de  Sévigné  à  sa  fille,  feroit  croire  qu'il  étoit 
peu  d'usage  et  peut-être  de  son  invention.  Quoi 
qu'il  en  soit,  amiableté  ou  aimabilité,  comme 
terme  collectif  des  qualités  aimables,  pouvoit  signi- 
fier douceur,  enjouement,  gaieté,  etc.  «  Je  suis 
«  persuadée  de  toute  Yaimabilité  de  la  belle  Roche- 


«  bonne  :  mais  la  constance  de  Corbinelli  est 
«  abtmée  dans  tant  de  Philosophie,  etc.  »  (Lettr.  de 
Sévigné,  T.  IV,  p.  24.) 

VAriANTES  : 

AMIABLETÉ.  Monet,  Dict. 

AuLABiUTÉ.  Lett.  de  Sévigné.  T.  IV,  page  24. 

Amtableté.  Percef.  Vol.  II,  fol.  94,  R«  col.  i. 

Amie,  subst.  musc,  et  fém.  Ami  ;  amie.  Amant; 
amante,  maîtresse,  concubine.  Parent.  Terme  de 
familiarité.  Terme  de  hauteur  et  de  mépris.  Terme 
de  caresse.  On  écrivoit  quelquefois  amis  au  singu- 
lier :  au  singulier  et  au  pluriel  amin.  «  Vieng  àton 
»  amis  quant  tu  es  appelle,  luy  estant  en  prospé- 
«  rite;  et  quant  il' est  en  adversité,  n'attends  pas 
«  que  tu  soyes  appeliez.  »  (J.  Le  Fèvre  de  S' Remy, 
hist.  de  Charles  Vl,  p.  36.)  «  En  tout  temps  aime 
«  qui  est  amis. . . .  c'es^à-dire,  que  les  vraysamt fiqui 
«  aime,  point  ne  délaisse  son  amiJi,  ne  en  povreté, 
«  ne  en  maladie  ne  en  tribulation.  »  (Lett.  de 
S*  Bernard,  biblioth.  du  P.  HontXaucon,  T.  Il, 
p.  1391.)  «  Tei  amin,  chier  sire,  et  tei  proisme 
«  approcbarent  et  esturent  encontre  ti.  »  (b'  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  247.)  Plus  souvent  on  écrivoit  au 
pluriel  amins.  (Id.  ibid.  p.  16, 25,  etc.) 

Ce  mot  se  disoit  en  général  d'une  personne  unie 
à  une  autre  par  les  liens  de  l'amitié,  de  l'amour,  ou 
du  sang.  Les  Pythagoriciens  ^ormoient  une  société 
d'amis.  L'un  n'^avoit  rien  qui  n'appartint  à  l'autre. 
Delà,  ce  proverbe:  «  Entre  amis  tout  est  commun.  » 
(Voy.  Burigny,  Théol.  payenne,  T.  II,  p.  187.) 

Les  anciens  proverbes  sur  l'amitié  et  l'amour  ne 
s'oublieront  jamais.  La  Nature  éclairée  par  Texpé- 
rience  les  a  dictés.  <  Amin  loyaul  est  la  médecine 
«  de  la  vie.  >  (Lettre  de  S' Bernard,  biblioth.  du  P. 
Hontïaucon,  T.  II,  p.  1391,  col.  1.) 

Riens  n'est  qui  vaiUe  bon  ami,  * 

HUt.  de  Fr.  en  Yen,  à  U  suite  du  R.  de  F.  MS.  du  R.  &•  6819.  fol.  M,  V. 

Tousjours  vault  mieulx  ami$  en  voye, 
Que  ne  font  deniers  en  Gourroye. 

Rom.  de  U  Roie,  vers  51(8^198. 

Ung  bon  amy  vault  plus  largement  que  or. 

Ci^Un,p.906. 

Amis  Tault  où  argent  fauU'(l). 
Lettre  de  S' Bernard,  biblioth.  du  P.  Mootfcacon,  T.  U,  p.  4991.  col.  I. 

Avoirs  va,  avoirs  vient  ;  mais  amis  est  confora. 

Guittidin  de  Sessoigne.  MS.  du  R.  n*  0085.  fol.  iS7,  V*  col.  I. 

Son  aftiy  fait  trop  bon  avoir  à  sa  querelle  ; 
Car  la  (foulce  parole  les  amys  amonceUe. 

Ger.  de  Rousrinoo.  MS.  p.  41. 

Au  besoin  voit-on  son  ami. 

ProT.  du  Vileia,  MS.  de  Geiguat,  fol.  277,  V*  col.  I. 

Et  à  la  borce,  se  m*est  vis, 
Peut-on  savoir  qui  est  amis» 

Art  d'aimer,  MS.  de  N.  D.  n*  S.  fol.  188.  R*  col.  I. 

Grant  sens  est  d*amys  faire,  et  greigneur  du  garder. 

J.  de  Meun,  God.  ten  817. 

Par  demander  n'aquiert-on  pas  ammU. 

ProT.  mr.  et  vulg.  MS.  de  N.  D.  r  %  fol.  18,  R*  eol.  t. 


(i)  Faut,  manque. 
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Plus  a  peidii  qui  pins  a  nia  ; 
Et  les  mors  ai  n'ont  nus  ami». 

HiX.  de  Fr.  ï  )■  wlU  du  R.  da  P.  US.  du  R.  a*  68»,  fol  SB,  R-  col.  >. 

Li  vis  S  pou  i'ammii,  et  li  mors  n'en  a  nus. 

Pm.mr.  «tnlf.  HS.  da  N.  D.  D-  S,  bil.  13,  R-  col.l. 


Assez  vaut  mains,  ce  m'est  avis, 
Prochains  pareas  que  vrais  amis. 

FaU.  d-EHpa,  US.  da  G*I|iu(,  M.  Mi ,  V  col.  3. 


AM 


On  a  àii  amile  pour  amie.  Celte  altération  de  la 
terminaison  ordinaire,  est  une  preuve  delà  licence 
de  nos  anciens  Poètes  en  faveur  de  la  rime  :  licence 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  paroit  élre  une  cause 
principale  des  variations  qu'on  remarque  dans  la 
terminaison  des  mots  de  notre  ancienne  langue. 

Homme  et  lame  est  clamez  fol,  aval  la  Vile  : 
Quant  il  a  esté  riche,  foi  que  je  doi  S'  Gile, 
Et  il  a  tout  perdu  et  en  geu  et  en  guile, 
La  compagnie  faut  et  d'ami  et  i'amile. 

FUI.  US.  dn  R.  D*  7Ï1B,  M.  3U,  R-  ooL  1. 

L'amour  est  un  charme  dont  l'illusion  favorable 
a  fait  dire  : 

N'est  lois  ami»,  ne  laide  amie. 

Ane.  PoBl.  Pr.  H3S.  ■•ni  1300,  T.  IV,  p.  1113. 

Il  paroit  inutile  de  prouver  plus  au  long  qu'amt 
signifioil amant;  qu'amie  signifloit  amante,  mat- 
tresse,  concubine.  Cette  signification  d'amie,  qui 
s'est  conservée  dans  les  généalogies  et  quelques 
phrases  proverbiales,  est  très -ancien  ne.  <  Lis  Reis 

■  Saul  aveit  une  amie...  ke  eut  num  Respha.  • 
(Livres  des  Rois,  us.  des  Gordel.  fol.  43,  V*  col.  1.) 

—  Livres  des  Machabées,  «s.  des  Cordel.  fol.  182, 
V'col.  1.  —  Froissart,Vol.  111,  p.  354,  etc.) 

C'est  relativement  au  choix  d'un  ami  et  d'une 
maîtresse,  qu'on  a  dit  en  proverbe:  >  Sage  ami 

—  et  sotte  amie:  car  d'une  amie  trop  fine,  vous 
D'en  avez  jamais  bon  conte.  >  (Contes  de  Despériers, 
T.  \,  p.  65.) 

L'amitié  semble  naturelle  entre  Parens  :  aussi 
les  a-t-on  nommés  amis.   <  Vous  i  estes  moult 

■  gentiexfame  et  de  grans  dmmis,  etc.  •  (Rom.  de 
Dolopathos,  Ms.  deN.  D.  n*2,fûl.  63,  V')  «  Seaucuns 

■  aparaille  la  mort  à  son  père,  ou  à  sa  mère,  ou 

■  à  son  fils,  ou  à  aucun  de  ses  autres  amis,  elc.  > 

Seaumanoir,  anc,  Coui.  d'Orléans,  p.  470.  —  id. 
ut.  de  Beauvoisis,  p.  103,  302,  305,  etc.)  Ce  mot 
ami,  paroil  avoir  la  même  signification  dans  une 
Charte  de  >  Hugues  dux  de  Borgoigne,  à  ses  amez 
>  et  à  féaus  nobles  homes  et  amis  Tiebant,  conte 
«  de  Bart;  Alis,  comtesse  de  Borgoigne,  etc.  > 
Gérard,  hist.  de  Bourgogne,  p.  503;  tit.  de  1262. 

—  Voy.  La  Thaumassiere,  Coût,  de  Berry,  p.  258. 

—  Bouteiller,  Som.  rur.  Tit.  xiu,  p.  58,  etc.) 


Et  li  Preudom  l'a  demandée 
Au  Père  et  à  toz  sea  amis. 

F«bl.  us.  dn  R.  n-  7Ï1B.  M.  KO.  V  eoVi, 

La  meaon  n'estolt  pas  au  père  ; 
Quar  li  ami  de  par  sa  mère 
Ne  li  lessièrent  eneagier. 

au. 

On  déterminoit  la  signification  du  mot  ami,  en 
disant  amis  mondains,  amis  acquis,  par  opposition 
aux  amis  prochains,  aux  amis  de  char,  aux  amis 
charnels.  (Voy.  Psautier,  hs.  du  R.  n"  7837,  fol.  61, 
R'  col.  1.  —  Éust.  des  Ch.  Poës.  mss.  p.  617,  col.  3. 
—  Ord.  T.  I,  p.  57,  notes.  —  Ibid.  p.  313.  —  Bou- 
teiller, Som.  rur.  tit.  xxxiv,  p.  230.  —  Hist.  de  B. 
du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  511,  etc.)  «  Pour 
■  aucunes  resonnables  causes  se  puet  escuser 
«  li  Advocas  que  il  ne  doit...  estre   advocats  à 

•  cbeiui  dont  il  a  commandement se  il  est  ses 

«  amis  de  char,  ou  se  il  i  a  grande  affinité 
<  d'amours.  ■  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis, 
page  35.) 

Et  ces  Clera  ont  à  la  court  mis. 
Non  pas  les  bons,  mes  leur  amis 
Charneta  qui  sunt  de  leur  lignags. 

Cnlhilds  Piru.  foH,  kkfullsdn  Rom.  d«  Fiut«1.  fol.  IT. 

ai  commença  à  fère 

Une  dolor  si  grant,  C'm  se  fussent  en  bâre 
Tuit  si  ami  ctlarnet,  père,  seror  et  trére. 

Fjdd.  HS.  da  R.  n-  71IS,  fol.  3tS,  V  col.  1. 


On  trovera  l'en  mes  homme  charnel  ami  f 
Quant  li  père  et  la  mère  ont  lor  enfant  norri, 
Si  voudroit  -il  qu'il  fussent  mort  et  enseveli, 
Por  avoir  réritage  de  quoi  il  sont  saisi. 

Ros.  de  TicluDt  ds  lUIli,  MS.  ds  N.  D.  fil.  4  ta,  R- col.  1. 

Enfin  le  mot  ami  ëtoit,  1°  l'expression  flatteuse 
de  la  familiarité,  lorsque  le  roi  Jean  appeloit  le 
cardinal  delà  Forest,  son  très-cher  et  loyal  ami; 
lorsque  Louis  XI,  écrivant  à  M"  de  Bouchage,  et 
Bourré  du  Plessis,  les  appeloit  ses  amis,  etc.,  elc. 
(Voy.  Choisy,  vie  du  roi  Jean,  p.  371.  —  DuclOS, 
preuv.  de  l'nist.  de  Louis  XI,  p.  382,  399,  elc,  etc.) 

2°  Un  terme  de  hauteur  et  de  mépris,  particulier 
k  Catherine  de  Hédicis.  ■  Quand  elle  appelloit 
•  quelqu'un  mon  amy,  c'estoit  qu'elle  l'estimoit 
«  sol,  ou  qu'elle  esloit  en  colère.  •  (Brantôme, 
D"  illustres,  p.  49.) 

L'abréviation  de  m'amie,  terme  de  caresse,  est 
très  ancienne  dans  notre  langue.  En  réunissant 
mal-à-propos  le  pronom  au  substantif,  on  a  dit 
d'un  mari  abandonné  par  sa  femme  qu'il  avoit  ten- 
drement aimée  : 

Savent  regretoit  êa  mamie 
Cui  ilh  avoit  suof  norrie. 

FM.  HS.  daTorl*.  fat.  It,  R-  col.  I.  , 


AHIC  Fragm.  de  la  Vie  de  Boèca,  page  272. 
Amio.  Fragm.  de  la  Vie  de  Boèce,  page  XTS. 
Akin.  S'  Bem.Serm.fr,  MSS.  p.  {is,paanm. 
Amis.  Lett.  de  S<  Bernard,  T.  il,  page  i39i. 
AlOU.  Prov.  rur.  et  vulg.  fol.  13,  R'  col.  1. 
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AifiLR.  Fabl.  MS.  du  B.  n*  7il8,  M.  310,  R*  coL  1. 
Amxib.  Fabl.  de  Morel,  MS.  de  N.  D.  n*  S,  foL  71,  V*  coL  8. 
llAifiE.  FabL  MS.  de  Turin,  toL  il,  R»  ooL  SL 

Amieldrlr,  verbe.  Devenir  meilleur.  Du  latin 
melior,  on  a  fait  le  comparatif  mieldre;  d*où  le 
verbe  amieldrir.  (Yoy.  Mieldre  ci-après.) 

Ne  cil  n'est  nraez^  ne  chan|^ez  ; 
N'il  n'est  amieldnzy  n'enpoiriez. 

Pffloo.  de  Bloit.  MS.  de  S.  G«ra.  M 14S.  R*  col  S. 

Amier  (s*),  verbe.  Agir  en  ami,  en  amie.  De  Ift, 
se  rendre  familier,  devenir  pressant.  On  a  dit 
flfurément,  en  parlant  d'un  Chevalier  que  la  faim 
pressoit  de  faire  une  chose  à  laquelle  il  répugnoit  : 

Deux  jours  entiers  Melean  se  jeûna. 
Adonc  famine  en  tour  luy  s'amta, 

§'ui  de  haspeler  (1)  doulcement  luy  pria, 
out  maigre  luy  enfin  s'i  adonna. 

Pmef.  Vol.  V.  foU  111,  V  oui.  1. 

Amiëte,  subst.  fém.  Diminutif  d*amie.  (Toy. 
amie,  sous  Amic  ci-dessus.) 

U  cuers  me  sautèle 

Por  i'amor  de  Biatris  ; 

Et  Fouchier  forment  frestèle  (8) 

Por  s*amiète  à  eliz. 

Ane.  Poêi.  fr.  USS.  «Tant  1300,  T.  IV,  p.  1533. 

VARIANTES  : 

AMIËTE.  Ane.  Podt.  fr.  MSS.  av.  1300.  T.  IV,  p.  15». 
Amiette.  Cotgrave,  Oudin,  Rob.  Estienne,  Dict. 

Amiot,  subsL  niasc.  et  fém.  Diminutif  d*ami, 
d'amie.  (Voy.  Ame  ci-dessus.) 

Ne  vos  iriôs  ; 
Mais  devenés  m*amiote  : 
Si  me  baisiés. 

Adc.  Poël.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  UI,  p.  1258. 

VARIANTE:»  : 

AMIOT.  Monet,  Dict. 

AMioTE.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  m,  p.  1358. 

Amiré,  subst.  masc.  Amiral.  Il  seroit  possible 

Îue,  d'après  les  opinions  différentes  de  quelques 
uteurs  qui  ont  raffiné  sur  Télymoiogie  de  ce  mot, 
on  eût  imaginé  plusieurs  de  ces  orthographes.  On 
croit  pourtant  qu'elles  n'étoient  toutes  que  les  di- 
verses prononciations,  ou  terminaisons  du  mot 
arabe  Amir  ou  Emir.  Nos  anciens  Historiens, 
Poètes  et  Romanciers,  dans  le  même  ouvrage, 
dans  la  même  page,  écrivoient  indifféremment 
Amirantj  Amiraut,  Amir  ait  ^  Amiral,  Amirax^ 
Amiré,  etc.  (Voy.  Floire  et  Blancheflor,  hs.  de 
S' Germ.  fol.  203  et  204.  -  Villehard.,  p.  197  et  199. 
—  G.  Guiart,  ms.  fol.  138  et  308,  etc,  etc.)  Ilsem- 
ployoient  ce  mot  comme  synonyme  de  Roi. 

Par  Mahomet,  tout  estes  afbié  ; 
Le  vous  rendra  Marsiles  lAmiré. 

AoMif,  MS.  M.  88,  V  eal.  i. 

Li  RoU  MarsQes  manda  Turs  et  Persans. 

lUd.  M.  14,  R*  toi.  8. 


Cétoit  avec  d'autant  ploB  de  rtiton,  <}«•  parmi 
les  Sarrasins,  mnir  ou  emir^  dont  on  a  fait  amiré, 
amiral,  etc.  désignoit  la  souveraineté»  U  puissaooe 
suprême.  Hais  par  la  succeasioa  An  tMops  et  Tin- 
constance  de  Tusage,  le  Utre  d'Amiral  deviat 
inférieur  à  ceux  de  CaKfb  et  de  Soudan.  «  Gomme 

toutes  choses  ont  leur  entre-saitte  ;  las  unes 

Sandes  venir  au  raval,  les  antres  petites  se 
re  grandes,  ainsi  comme  il  plaist  aux  ans: 
aussi  s'estans  insinuez  entre  les  Sarrasins,  les 
Califfies  et  les  Sultans....  oes  denx  commencèrent 
de  prendre  pied,  et  YAdmiral  diminution  ;  lequel 
toutesfots  ne  fut  pas  petit  seigneur  prte  dn 
Sultan,  ères  que  non  souverain,  parce  que  les 
grandes  charges  et  capitaineries  luy  estoient 
baillées.  »  (Pasquier,  recb«  Liv.  II,  p.  108.  — 
Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  col.  387.) 

Le  gouvernement  des  villes,  des  proviufies,  le 
commandement  des  armées,  fut  alors  la  récomnâase 
des  talens  et  des  exploits  guerriers  ;  et  ceux  a  qui 
les  Califes  et  les  Soudans  accordoient  cette  récom- 
pense s'appelèrent  Amtratu;,  c'est-à-dire,  Gouvei^ 
neurs,  Commandans,  etc.  (Voy.  du  Gange,  Gloss. 
lat.  T.  I,  col.  388.  —  P.  Daniel,  mil.  fr.  T.  II,  p.  690. 
—  Nicot,  Dict.  au  mot  Admirai.)  «  Quant  le  Souldan 
«  estoit  en  personne  en  guerre  combatant,  celui 
«  des  Chevaliers  de  la  Hauloqua  ^ui  mieux  s*es- 

Rrouvoit  el  faisoit  des  faiz  d*armes,  le  Souldan  le 
lisoit  Admirai^  ou  Capitaine;  ou  bien  loi  baillait 

<  et  donnoit  charge  de  Gens  d'armes,  selon  oe  qu'il 

<  méritoit.  »  (Joinville,  p.  56.) 

En  comparant  aux  caprices  du  despotisme ,  les 
jeux  de  la  fortune,  qui  se  plait  à  humilier  ceux 
qu'elle  a  le  plus  élevés,  on  a  pu  dire  : 

Tost  monte  uns  homme  comme  Andtêiuê. 
Et  tost  rechtet  comme  orioaus  (3). 

Fabl.  us.  dn  IL  arma,  foL  Si.  a*  esl.  1. 

Ces  amiraux,  dont  il  est  tant  parlé  dans  nos 
anciens  auteurs.  Historiens,  Poètes  et  Romaneiers, 
commandoient  sur  terre  et  sur  mer,  comme  gou- 
verneurs du  pais.  (Voyez  Miraumont,  des  Cours 
souver.  page  375,  etc.)  On  les  vit  souvent,  dans  le 
temps  des  Groisadesi  conduire  les  armées  navales 
que  les  Soudans  «  mettoient  au  vent,  pour  nous 
«  fliire  teste,  aux  voyages  q^u'entreprenions  pour 
«  radvancement  du  Christianisme.  »  (Voy.  Pasquier, 
reoh.  Liv.  Il,  p.  108.)  Le  malheureux  succès  de  ces 
pieuses  expéaitions  semble  attester  l'intrépidité  dn 
courage  des  Amtratfx,*et  ropiniitreté  de  leur  dé- 
fense :  vertus  auxquelles  on  misoit  peut-être  allu- 
sion, lorsqu'on  disoit  proverbialement  :  «  Seigneurs, 
«  vous  sçavez  qu'il  nous  convient  aujourd'hov 

<  tournoyer  à  la  plus  forte  gent  de  ces  parties»  Si 
«  avons  mestier  que  chascun  de  nous  Taille  au- 
«  jourd'huy  ung  Admirai.  >  (Peroef,  Vol.  I,  fol.  iM, 
R*  col.  2.  —  Ibid.  fol.  142,  V*  col.  1,  etc.) 

On  sait  qu'à  Texemple  des  Sarrasins  «  les  Sei- 
«  gneurs  qui  les  attouchoient  de  plus  près,  comme 
«  les  Grégeois,  eurent  aussi  leurs  ndminm«,  qui 


(1)  Dévider.  -  (3)  Fredonne.  -  (S)  Urinai. 
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«  cooduisoient  leurs  armées  sur  mer.  »  (Pasquier, 
recb.  Liv.  il,  p.  108.)  «  esiurions...  ère  amirals  des 
«  C^^lies  Toidre  Lascre.  »  (VUlehard.  page  197.  — 
lè.  p.  199.)  Mais  il  semble  que  le  titre  i  Amiral  n'ait 
paaaé  en  France  que  lorsque  le  temps  eut  alToibli 
le  sentiment  des  malheurs  qu'on  avoit  éprouvés 
dans  les  expéditions  de  la  Terre-Sainte.  La  raison, 
d'accord  avec  le  témoignage  de  nos  anciens  His- 
leriens,  ne  permet  pas  de  douter  que  longtemps 
même  avant  les  Croisades,  nos  Rois  n'aient  équipé 
des  flottes  :  mais  rien  ne  prouve  que  ceux  qui  les 
commandèrent,  furent  appelés  Amiraux.  Si  quelque 
Romancier  postérieur  aux  siècles  dont  il  déflguroit 
l'histoire,  les  a  désignés  par  le  lilre  A'AmiraU  c'est 
qu'il  attribuoit  à  ces  mêmes  sièclesun  usage  propre 
à  œltti  dans  lequel  il  écrivoit.  On  remarque  avec 
Hiraumont,  que  dans  l'histoire  de  S'  Louis  par 
Joinville,  «  n'y  ailleurs  n'est  faicte  aucune  mention 
«  ^Amiral  François j  ny  mesmes  à  rembarquement 
«  du  Roy  à  Marseille,  ny  en  Turquie  penaant  ses 
«  voyages,  entre  les  Princes  et  Seigneurs  qui  Tac- 
«  compagnèrent,  ny  pareillement  à  son  retour.  » 
(Hiraumont,  des  Cours  sonver.  p.  371.)  Pasquier, 
après  avoir  observé  que  <  lors  du  décès  de  Louis  IX, 
«  en  J270,  n'y  auparavant,  nous  n*avions  l'usage 
«  d' Admirai  en  France,  conclud  qu'il  faut  attribuer 
«  le  premier  plan  de  l'admirauté  chez  nous  au  règne 
«  de  Phillipes  le  Tiers,  qui  florissoit  Tan  1284.  » 
(Pasquier,  rech.  Liv.  II,  p.  109.) 

Alors  on  adopta  le  nom  i* Amiral.  II  paroit  que 
dans  l'origine,  nos  Amiraux  n'avoient  que  de  sim- 
ples commissions,  puisqu'ils  étoienl  «  paiez  de  leurs 
«  gages  par  jour,  a  raison  et  proportion  du  temps 
«  de  leur  service.  »  (Voy.  Miraumont,  des  Cours 
souver.  page  379.)  Le  même  Auteur  croit  qu'ils 
n'obtinrent  de  provisions  en  titre  d'ofQce  que  sous 
le  règne  de  Philippe  de  Valois.  (Miraumont,  des 
Cours  souver.  p.  380.) 

/  Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  fixe  l'érec- 
tion de  la  charge  ù* Amiral  en  titre  d'office,  elle  fut 
moins  importante  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  tant 

Îue  la  Picardie,  la  Normandie,  la  Guyenne,  la 
retagne,  la  Provence,  eurent  des  Amiraux  parti- 
culiers, qui  furent  conservés,  même  après  la  réunion 
de  ces  Provinces  à  la  Couronne.  «  L'amirauté  de 
Guyenne  s'étendoit  depuis  la  rivière  d*Andaye 
jusqu'au  ras  de  S*  Mahé.  Celle  de  Bretagne,  depuis 
le  ras  de  S'  Mahé  jusqu'au  mont  S'  Michel  ;  et 
celle  de  Normandie  et  de  Picardie  qui  étoit  dite 
VAmirauté  de  France^  se  prenoit  depuis  le  mont 
S'  Michel  jusqu'au  pas  de  Calais.  La  Provence 
avoit  aussi  son  amirauté  depuis  la  rivière  de 
Gennes  jusqu'en  Roussillon,  qu'on  appeloit  l'Ami- 
rauté du  Levant.  »  (P.  Daniel,  mil.  fr.T.  Il,  p.  691. 

—  Voy.  Miraumont,  des  Cours  souver.  p.  380  et  381. 

—  Ord.  T.  II,  p.  408,  etc.)  On  a  vu  quelquefois  en 
France  autant  d'Amiraux  que  de  régions  maritimes. 
(Bict.  de  Trévoux.) 

n  tftoit  impossible  que  nntérét  particulier  de  ces 
divers  Amiraux,  tous  jaloux  de  leur  autorité,  ne 
préjudiciât,  surtout  en  temps  de  guerre,  à  l'intérêt 


Î général  de  la  Nation.  Nos  Rois,  au  moins  depuis 
î'rançois  I,  attentifs  à  la  nécessité  d*obvier  à  cet 
inconvénient,  trouvèrent  moyen  de  réunir  toutes 
les  amirautés  sous  un  seul  Amiral.  L'Amiral  de 
France,  étant  déclaré  dans  ses  provisions  lenr  Lieu- 
tenant général  sur  la  mer,  avoit  en  quelque  endroit 
de  l'Océan  ou  de  la  Méditerranée  qu'il  se  rencontrât, 
le  commandement  général  de  la  flotte.  Henri  III, 
par  son  Ordonnance  de  1576,  défendit  «  à  tous 
«  Seigneurs,  Gentilhommes  et  autres....  de  soy  dire 
•  et  intituler  Amiraux  en  leurs  terres,  et  leur 

<  enjoignit  de  recognoistre  et  respecter  Y  Amiral  de 

<  France,  et  de  lui  obéir  comme  seul  Amiral  esdicts 
«  païs  ;  laquelle  Ordonnance  semble  avoir  esté 
«  faicte,  pour  exclurre  tous  Seigneurs  François  du 

<  nom  et  titre  d'Amiral  en  France,  paix^e  qu'il  est 
«  souverain  et  appartient  au  Roy  seul,  privative- 
«  ment  à  tous  autres.  »  (Miraumont,  des  Cours 
souver.  p.  383.  —  V.  P.  Daniel,  mil.  fr.  T.  II,  p.  692.) 

La  réunion  de  cette  autorité,  trop  longtemps 
divisée,  acquit  à  V Amiral  de  Normandie  une  supé- 
riorité, dont  les  dénominations  générales  Amiral 
de  France,  Amiral  de  la  mer,  avoient  jusqu'alors 
moins  signifié  la  réalité,  qu'elles  ne  sembloient  la 
présager.  «  V Amiral  de  France  prend  le  nomgé- 
«  néral  de  France  par-dessus  les  autres....  parce 

<  que  les  provinces  de  Picardie  et  de  Normandie 
«  ont  esté  les  premières  gagnées  et  conquises  par 
«  nos  Rois.  •  (Miraumont,  des  Cours  souver.  p.  381.) 
V Amiral  de  la  mer,  dont  parle  Monstrelet,  (Vol.  III, 
fol.  28.)  à  l'occasion  de  la  prise  de  Bricquebec  en 
Normandie,  étoit  sans  doute  V Amiral  de  France, 
puisqu'il  étoit  le  Commandant  né  des  flottes  royales, 
au  moins  dans  son  district.  Au  reste,  il  étoit  pos- 
sible que  la  dénomination  générale,  Amiral  sur  la 
mer^  Amiral  de  la  msr,  quoique  dans  Froissart, 
(Vol.  II,  p.  91,  103  et  221)  elle  paroisse  synonyme 
de  la  dénomination  Amiral  de  France,  ne  fût  pas 
tellement  propre  à  VAmral  de  Normandie,  qu  on 
ne  pût  l'attribuer  à  celui  que  le  Roi,  dans  certaines 
expéditions,  nommoit  son  Amiral  avec  une  autorité 
supérieure  à  celle  des  Amiraux  particuliers.  Cette 
supériorité  étoit  constamment  établie,  lorsque  Pas- 
quier disoit  :  «  Nous  avons  en  France  deux  grans 
«  estats  s'avoisinans  en  plusieurs  choses  aucune- 
«  meut  de  souveraineté  ;  Tun  de  Connestable  sur  la 
«  terre,  l'autre  d' Admirai  sur  la  mer.  »  (Pasquier, 
rech.  Liv.  II,  p.  109.) 

Cette  idée  de  supériorité  exprimée  dans  la  déno- 
mination générale,  Amiral  sur  la  mer,  n'étant  pas 
sentie,  on  a  pu  croire  qu'Amiral  de  mer  en  présup- 
pose un  autre,  et  conclure  d'après  une  faute  qui 
s'est  glissée  dans  Monstrelet,  qu'en  France  le  nom 
d'Amiral  n'a  pas  toujours  été  titre  de  Commande- 
ment sur  mer  seulement  ;  mais  aussi  de  pouvoir  et 
autorité  sur  la  terre.  (Voy.  Miraumont,  des  Cours 
souver.  p.  376,  etc.)  On  n'a  pas  fait  attention,  en 
lisant  Admirai  de  France  et  Admirai  des  Arba- 
lestriers,  à  la  fin  du  chap.  xt«  du  I**  Vol.  des 
Chroniques  de  Monstrelet,  qu*il  falloit  corriger  Ma- 
reschal  de  France  et  Maistre  des  Arbalestriers, 
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comme  oa  lit  au  commencement  de  ce  même 
chapitre.  >  Le  Mareschal  de  France  et  le  Maistre 

•  des  Arbalestriers, . .  assemblèrent  douze  mille 
«  combattans  :  si  vindrent  à  Brest. . . .  pour  aller 
.  secourir  aux  Gallois  contre  les  Auglois  :  si  èn- 

■  trërent  en  six  vingts  nefs  à  voilles....  si  appli- 

•  quèrent  au  port  de  Hareford....  puis  vindrent  au 

a  chastel puis  allèrent  en  une  ville  nommée 

«  Tourby....  et  là  trouvèrent  le  Prince  de  Galles... 

■  De  là  allèrent  tous  ensemble  à  Calmarcin...  puis 
«  prindrent  le  chemin  à  aller  en  Vicestre Entre 

■  temps  (jue  ce  voyage  se  faisoit,  la  navire  desdils 
«  François  vaugoit  sur  la  mer,  et...  se  retrahit  vers 

•  Galles,  à  un  port  qui  leur  avoit  esté  ordonné;  et 
«  là  les  trouvèrent  les  François,  c'est  à  scavoir, 

•  VAdmiral  de  France  et  VAdmiral  de»  Arbales- 

•  triers,  lesquels,  etc.  ■  (Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  15.) 
On  conviendra  que  la  méprise  est  évidente.  Cepen- 
dant, loi'sque  dans  l'Arbre  des  batailles,  (us.  ^  101) 
on  lit  :  "  le  Roy..  .  ordonne  gouverneurs  parmy  son 

■  ost  qui  sont  muisLres,  l'un  de  cent,  l'autre  de  deux 

•  cens;  et  l'un  est  Conuestable,  l'autre  Mareschal, 
«  l'autre  Admirai,  l'autre  Capitaine;  •  il  semble 
qu'on  doive  acquiescer  à  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  titre  d'Amiral  a  désigné  parmi  nous 
un  onicier  commandant  les  troupes  de  terre.  Mais 
ce  passage,  quelque  favorable  qu  il  paroisse  à  leur 
opinion,  ne  peut  la  justifier. 

Le  titre  d'Amiral  a  toujours  été  propre  aux  Of- 
Aciers  commandans  les  armées  Navales.  •  Depuis 
«  qu'on  s'est  servi  de  tel  Officier  en  France,  et  que 
«  l'estat  d'Amiral  y  a  esté  estably....  c'a  esté  avec 

•  pouvoir  et  aulhorité  de  commander  sur  mer  seu- 

■  lement  et  non  sur  terre,  affectée  et  réservée  aux 

-  Conestables,  Marescbaux  de  France,  ou  autres 

■  Seigneurs.  »  (Miraumont,  des  Cours  souver. 
p.  376  et  377.)  Il  est  pourtant  vrai  que  les  Amiraux 
ont  souvent  partagé  avec  ces  mêmes  Seigneurs,  le 
bonheur  et  la  gloire  d'être  utiles  au  Roi  et  à  la 
Nation  dans  te  service  de  terre,  sans  doute  lorsque 
le  service  de  mercessoit;  mais  ce  ne  fut  jamais  à 
litre  d'Amiral.  C'éloit  à  titre  de  Gouverneur  de  pro- 
vince ;  car  l'office  d'Amiral  a  souvent  esté  joinct  à 
celuy  de  Gouverneur  de  la  province.  (V.  Miraumont, 
des  Cours  souver.  p.  382.)  C'étoit  à  litre  de  Seigneur 
banneret  ou  d'Officier  ayant  droit  de  porter  ban- 
nière ;  car  •  tous  Royaulx  et  tous  leurs  Lieutenans, 
«  Connestables ,  Admiratttx,  Maistre  des  Arbales- 

-  iriers  et  lous  les  Mareschaulx,  sans  eslre  Barons, 

•  ne  Bennerets,  de  tant  qu'ils  sont  OfOciers  par 

•  dignitez  de  leurs  offices,  pevent  porter  bennière.  » 
(La  Salade,  fol.  54.)  C'étoit  à  titre  de  Colonel,  à  titre 
de  Maréchal  de  France,  etc.  ■  L'estat  d'Amiral  fut 
(  donné  à  M.  de  Chastillon...  qui  pourtant  ne  se 

■  défit  de  Testât  de  Colonnel Il  portoit  titre  de 

■  deux  estais,  et  les  bandons  se  Taisoient  de  par  M. 
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■  l'Amiral,  Colonne)  de  l'Infanterie  françoise;  et 

<  exerça  cet  estât  de  Colonnel  en  tous  les  voyages 

•  et  armées  que  fit  après  le  roy  Henry.  •  [Brantôme, 
cap.  fr.  T.  IV,  p.  228  el  229.)  .  Le  Roi  voulant  se 
-  servir  de  VAmiral  d'Annebaul,  en  terre  plus 

■  qu'en  mer,  ne  voulut  pas  qu'il  quittât  Testât  de 

•  Mareschal,  d'autant  que  V Amiral  ne  tient  point 

■  rang  aux  armées  de  terre  comme  les  Mares* 

<  chaux.  '  (Id.  ibid.  T.  I,  p.  377.)  Si  l'Amiral  de 
Coligny,  marcha  au  rang  des  Hareschaux  de  France, 
il  le  dut  à  la  faveur  impérieuse  du  Connétable  de 
France,  le  Duc  de  Montmorency,  qui  aous  le  règne 
de  Charles  IX  avoit  le  principal  maniement  des 
affaires  du  Royaume,  et  à  la  prudence  timide  da 
Maréchal  de  Cossé,  qui  n'osa  contester  au  cousin 
germain  du  Connétable,  l'honneur  dont  on  vouloit 
le  gratifier.  Ce  fut  une  exception  à  la  règle  générale, 
suivant  laquelle  ■  l'Amiral  n'avoit  point  de  rang  ny 

■  de  séance  en  terre.  »  (Voy.  S'  Julien,  mesl.  bist. 
page  574.) 

On  sait  que  Louis  XIII,  par  son  Édit  du  mois  de 
janvier  4627,  supprima  la  charge  d'Amiral  de 
France;  qu'elle  fut  rétablie  en  1669,  en  faveur  de 
M.  le  Comte  de  Vermandois.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss. 
lai.  Livre  I,  col.  390.  —  P.  Daniel,  mil.  fr.  T.  II, 
page  692  et  693(1).) 
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Amisslon,  subst.  féminin.  Confiscation.  Peine 
judiciaire.  Dans  le  sens  général  perte,  en  latin 
amissio.  Conformément  à  l'étymologie,  il  falloit 
écrire  Àmission  dans  le  passage  suivant,  et  non  pas 
admission.  (Voy.  Admission  ci-dessus.)  «  Le  vassal  ne 

■  peut  vendre,  donner,  ou  aliéner  partie  de  son 
.  fief,  ne  l'esclipser,  ne  le  distraire,  sans  le  consen- 
•  lement  de  son  Seigneur  souverain,  sur  peine 

■  d'admission,  du  moins  de  la  partie  distraite  et 
.  esclipsée.  -  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  595.) 


c  que  ne  le  pensait  Swnte-Palaye  :  on  le  rencoatre  fort  Bouvent  d 

_rius.  En  RenoesvalB  une  bataille  out  hier  (vers  2,'">n-'  """^  *  '«■'»>« 

de  M.  Léon  Gautier,  Toura,  Manie,  î  vol,  iii-8',  1871.)  On  pourrait,  d'après  le  même  éditeurjranger  w 
amiraflea  <Tera  S50)  :  <  Marsiltes  mandet...  les  amiraflei  e  les  Hlz  aa  cunturs.  ■  Au  verr  '  '      - 

rètrmoloBie  est  la  mâme,  si  1«  sena  est  obscur  ;  i  Vait  le  ferir  en  l'escut  amiracte.  >  (n.  i 
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CoDtra  lui  apugnicion 
De  corps  et  toute  amU 
De  biens,  etc. 

EbU.  DmcIi.  Paêt.  HSS.  p.  M,  col.  3. 

_  _ ti  quelsconques  bon  droit  haatifs  prendras 

Et  s'eiles  sont  à  tort  moult  bien  t'en  delTeaaras. 

Gcr.  da  RosMlUan,  US.  f.  110. 

La  Confiscation  est  une  peine  judiciaire.  De  là,  le 
mot  amistion  aura  pu  signifier  en  général  peine 
pécuniaire  prononcée  en  justice.  (Voy.  D.  Carpen- 
iicr,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  aux  mots  Ami»- 
sionetn  tenere.)  Il  semble  qu'on  ait  dit  en  ce  sens  : 
«  Vueilque  chevaux  ù  chevaucliier,  ne  armeures  à 

-  eaux  de  Casteillon  et  de  Dormanz...  ne  soient 
■  prises  por  dete,  ne  por  plè^e,  ne  por  autre  amis- 
«  tion,  etc.  •  [Du  Chesne,  Iiist.  généal.  de  la  M.  de 
ChasUlioQ.  pr.  p.15;  tit.  de  I23J,)  Jfissiott(l)eatune 
faute  dans  le  même  titre  publié  par  Perard.  (Hist. 
deBoui^.  p.  431.) 

VARIANTES  ; 
AlllSSlON.  Sn  Chesne,  H.  de  ChaslJUon,  pr.  p.  15. 
Admission.  Nouv.  Cont.  E^n.  T.  Il,  p.  595,  col.  2. 
HiSBiON.  Perard,  tiist.  de  Bourgogne,  p.  431  ;  til.  de  1331. 

Amistable,  adj.  Aimable.  Qui  se  Tait  aimer. 
(Voy.  Amiable  ci-dessus  et  AmsTÉci-dessoua.) 
Douce  raisons,  parole  ealable. 
Simple  regart  et  amistable. 

rriun  d'amour,  US.  da  Turin.  Toi  18,  V-  col.  !. 
Courtois  l'estuet  {3)  et  amistable, 
Debonaire  et  ami  estable. 

DiUdeBudoladoCondé,  US.  de  Gi[iiMl,fDl.  313,  V- col.  1. 

Amistance,  su6sf. /'em.  Amitié;  Amour.  Dans 
une  signification  particulière,  sentiment  d'amitié 
par  lequel  on  se  lie  l'un  à  l'autre  :  ■  Soptiiz  Chres- 

•  tien  ou  bonnet  rouge  d'Arménie,  feignant  de  se 

•  reconcilier  avec  Usson  Cassan,  Turc,  qui  avoit  tué 
«  son  père,  impétra  dudit  Usson  Cassan  foy  A'ami- 

-  lance,  comme  son  loyal  amy  et  parent.  ■ 
(P.  Desrey,  à  la  suite  de  Monstrelet,  fol.  105,  V».) 

En  général,  sentiment  d'amour  par  lequel  on 
s'attache  à  ce  gui  est  aimable.  Telle  pareil  être 
l'acception  de  ce  mot,  lorsqu'on  demandoit  à  Dieu 
amittance  de  paix  ;  c'est-à-dire  l'amour  de  la  paix. 
(Voy,  Chasse  de  Gaston  Phébus,  «s.  p.  361.) 


Amisté,  iuhst.  fém.  Amitié  ;  Amour.  Alliance. 
Confédération,  Parti,  etc.  Commune,  Corps  muni- 
cipal. Ce  mot,  dont  l'orthographe  qui  sul)si3le  est 
très  ancienne  dans  notre  langue,  exprimoit,  comme 
aujourd'hui,  le  sentiment  de  l'amitié,  quelquefois 
un  sentiment  plus  vif,  celui  de  l'amour.  (Voy. 
AuouH  ci-dessous.) 

Si  sui  dochement  plaies  (3), 
1  gucrredoner 

t.  Poél.  Fr.  MS3, 4Tnil  IMO,  T.  III,  f.  1017. 
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Aperçut  ont  nostre  amiiM 
Félon,  tsnt  s'i  sont  entremis; 
Mais  se  U  cors  en  est  partis, 
Le  cuer  li  u  tout  laisaié. 

Ibid.  t.  IIU3. 
Il  est  si  commun  de  voir  ces  deux  passions  de 
l'àme,  avilies  par  l'amour  de  l'aident,  qu'on  peut 
dire  avec  un  de  nos  anciens  Poètes  : 

Denier  donne  les  riches  Ûez, 
Et  «jouta  <4)  les  aminliei. 

VM.  us.  du  R.  n-  71IB,  rot.  101,  R-  col.  i. 

C'est  l'intérêt  commun  des  Peuples,  ou  des  Rois, 
qui  les  lie  ensemble  et  les  unit  comme  amis.  De  là, 
le  mol  amisHé  a  signiQé  ces  liaisons  politiques, 
plus  connues  sous  le  nom  d'alliances,  de  confédéra- 
tions, de  partis,  etc.  •  Après  que ils  auront 

•  declairé  se  vouloir  fermement  adhérer  à  ladite 
i"  concorde,  et  estre  comprins  sous  le  trailé  et  con- 
■  corde  d'icelle  paix,  soient  comprins  sous  les 

•  admitiez  et  confédérations,  seureté  et  concorde 
.  d'icelle  paix.  •  (Journal  de  Paris,  sous  Charles  VI 
el  Charles  Vil,  p.  69.) 

Il  semble  que  dans  un  sens  analogue,  on  ait  dit 
en  parlant  de  soldats  qui  se  détachent  d'un  parti, 
d'un  corps  de  troupes ,  qu'ils  dés:<vouent  leur 
amistié. 

Flamens  entre  leurs  rens  se  serrent. 
Et  cil  qui  amont  la  mote  errent, 
Et  leur  amisiiê  desaveuenl, 
X  l'aprochier,  pierres  esqueuent. 

G.  Gviin,  US.  lol.œi,  V. 


Enlln  le  mot  amistié  ou  amisté  désignoit  une 
Commune,  un  Corps  municipal,  parceque  les  Habi- 
tans  des  Villes  qui  se  formoient  en  Commune, 
juroicnt  une  confédération,  et  que  cette  confédéra- 
tion étoit  le  caractère  essentiel  des  Communes. 
•  Nos  B.  Rewars  del  amisté  de  Liste,  Eskevin,  et 
«  tous  li  comuns,  elc.  ■  (Charte  de  1213.  —  Voy. 
D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au 
mol  Amicitia.) 

TARIANTES   : 

AMISTÉ.  nymer,  T.  I.  part,  ii,  p.  106,  col.  2  ;  tit.  de  laeC. 
Aduitië.  Journal  de  Paris,  sous  Charles  VI,  page  G9. 
Amistié.  Ane.  Poèt.  fr.  MSS.  avant  1300.  T.  I,  p.  31. 
AUYSTÉ.  Rymer,  T.  I,  part,  ii,  p.  105,  col.  2  ;  tit.  de  13». 

AmU,  subst.  masc.  Espèce  de  cape.  Espèce  de 
couverture.  Amict.  Le  vêlement  dont  les  Romains 
se  couvroient,  dont  ils  s'enveloppoient  comme 
d'une  cape  ;  d'un  manteau  qu'on  jette  sur  sou  corps, 
s'appeloit  aniic/us  ;  c'est-à-dire,  vestis  circumjecta 
corpori.  (Voy.  Martinius,  Lexic.  philolog.  —  Vossius, 
Etym.  ling.  lat.  ~  Ménage,  Dict.  élym.  —  Dict.  de 
Trévoux.)  De  là,  notre  mot  amic(,  qu'on  prononce 
aujourd'hui  conformémentà  l'ancienne  orthographe 
amit,  dont  esmis  est  une  altération,  paroit  avoir 
signifié,  1°  une  espèce  de  cape,  ou  de  manteau  à 
capuchon,  que  les  Masques  jetoient  sur  leurs 
épaules,  et  avec  lequel  ils  se  déguisoient  durant  le 
carnaval  :  «  L'ung  vest  la  larve,  c'est  assavoir  unfe 


(1)  JtfiMion  n'est  pas  absurde  ;  il  signifiait  dépenses  au  moyen-ftge.  (n.  k.)  -  (S>  U  lui  confient  Mre,  etc.  -  ($  B 
))  Ajuste,  prépare. 


(4)  Ajuste,  prépare. 


AM  -* 

■  abit  deiliguré;  l'autre   villaioa  estnis   ou  cha- 
.  perons.  .  (Nef  des  fols,  fol.  90,  Vv) 

z*  Une  espèce  de  couverture  qn'on  jetoit  par- 
dessus la  selle  d'un  cheval  proprement  entiarnaché  ; 
une  pièce  d'étofTe  semblable  à  ces  couvertures 
orné^  d'écussons  et  de  broderies,  qu'on  met  encore 
sur  les  mulets. 

Eb  chevaux  a  vermeillee  seles, 
Oui  bien  taiUiéee  sont  et  bêles, 
Covertes  de  vermeil  Barnit  ; 
Et  il  résout  corert  d'onri/. 

Pvl«.  dt  Bloii,  MS.  <U  S'  G«nB.  M.  lit,  V  vA.  >. 

On  sait  que  par  un  usage,  peut-être  aussi  ancien 
^ue  notre  Religion,  le  mot  amict  ou  omit  (1)  a  élê 
consacré  &  signifier  le  premier  des  six  ornemens 
sacerdotaux,  ce  linge  béni  et  de  figure  çiuarrée,  que 
le  Prêtre,  suivaut  la  coutume  des  lieux  et  des 
^lises,  met  sur  sa  léte  ou  sur  ses  épaules,  quand 
it  s'habille  pour  dire  la  messe.  L'auteur  du  Roman 
de  Charité  nous  apprend  de  quelles  vertus,  de 
quels  devoirs  chacun  de  ces  omemens  retraçoit 
l'idée,  spécialement  l'amit  que  le  Praire  mettoit  sur 
sa  tôte. 

Preetres,  qus  t'aprent  tes  omi». 
Quant  lu  las  desus  ton  cbiefniiB, 
Et  lu  SB  de  ces  deux  loiains  (2) 

toiié  teajoes  etlonpis? 

Prestres,  par  le  los  de  l'amii. 
Garde  ta  bouche  demesdit, 
De  ineulir  et  de  glolonner,  «te. 

DU  d«  CbBlU,  US.  da  Gilfiul,  roi.  S19,  R-  col.  1. 


AMtT.  Parton.  de  Blois,  HS.  de  S<  Genn.  toi.  152,  V*  col.  3. 
Amis.  Dit  de  Cbaritè,  HS.  de  Ga.'       '   "  '  ""■  ~ 
Esuis  iplvr.)  Nefdea  Toll,  fol.  { 

Amman,  subst.  masc.  Officier  de  justice.  Les 
Ëtymologistes  ont  cru  ce  mot  formé  du  lalin  ama- 
ntiensis.  Quelque  générale  que  soit  leur  opinion, 
elle  semble  moins  vraisemblable  que  celle  de 
Du  Cange.  Fn  allemand,  ampt  signifle  chai^, 
olTice;  mann  signifie  homme.  De  la,  le  composé 
amplmann,  que  les  Flamands  ont  écrit  amman  ; 
c'est-à-dire,  officier,  dans  le  sens  étymotoeique.  On 
a  compris  sous  la  dénomination  générale  a*amman, 
officier,  divers  officiers  de  justice  dont  les  fonctions 
n'indiquent  pas  toujours  sôrementla  dénomination 
particulière.  Dans  la  coutume  de  Bruxelles, 
-  L'office  de  l'vlmman  et  de  son  Lieutenant  est  de 

•  garder  et  maintenir  la  hautesse  et  Seigneurie  du 

•  Prince  ;  faire  corriger  et  punir  tous  delicts  et 

•  forfaits  venans  à  leur  connoissance  par  droit  et 

•  sentence  du  Magistrat  delà  ville;  de  rechercher 

•  lescalenges  el  amendes  échéantes au  profit 

•  du  Prince;  de  mander  les  Officiers  des  Chefs 

•  majeuries....  et  autres  Officiers  en  ressorlans,  en 
■  fait  des  subsides  extraordinaires  et  autres  services 
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■  du  Prince  et  du  pays  de  Brabut  ;  de  faire  eutre- 

>  tenir  les  ordonnances,  statots  «t  mandements 

>  touchant  le  fait  de  la  justice,  police,  etc.  de  faire 

■  metti-e  toutes  choses  jugées,  sentences  reodueset 

•  lettres  escbevinales  sententiées ideueeséca- 

■  lion.. .  en  appréhendant  les  personnes,  ou  vendant 

•  les  biens  des  débiteurs  obligez  ou  condamnes.  > 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1335.)  Ordiaairenieat 
l'Amman  charge  de  ces  sortes  d'exécutions  les  Ser- 
géants  jurez  que  le  Magistrat  et  lui  ont  il  leors 
ordres.  Hais  ■  si  les  coademnez  ou  obligez  sont  de 

•  grande  condition,  commePrinces,  Comlesetsem- 

>  Diables ,  l'exécution ,  par  civilité ,  se  fait  par 

■  YAmmanoa  son  Lieutenant,  tant  en  apprébension 
r  de  la  personne  qu'en  la  vente  des  mens  de  tel 

•  condamné  ou  obligé.  •  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  L 
p.  1241.  -  Voy.  ibid.  p.  1235.  —Ibid.  p.  1240.) 

L'Officier  à  qui  l'on  confloit  de  semblables  eséca- 
tions,  dans  la  coutume  de  S'  Omer,3'appe1oit.4nun 
ou  Visconte.   >  Les  Amant,  autrement    af^lés 

■  Yisconles,  es  mettes  de  leurs  amanies,  peuvaat  à 

■  la  requeste  de  quelconques  parties  qui  scnent... 
«  arrester  au  corps,  etc.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  294.)  On  observera  néanmoins  qu'en  lisant  les 
articles  t  et  vi  de  la  même  Coutume,  il  semble 
qu'Aman  signifloit  en  çénéral  l'Ofilcier,  soit 
Vicomte  ou  autre,  qu'un  Seigneur  chargeoit  d'admi- 
nistrer la  justice  dans  le  ressort  de  sa  Juridiction, 
t  Tous  les  Seigneurs  ayans  justice,  ou  leurs yimona, 

•  Baillifz  et  Escbevins,  les  Ëscbevins  du  si^e  des 
«  Vierschaeres...  sont  appellables,  reformables,et 

■  ressortissent  les  appellations  d'eulx  émises  de 

•  plain  droict  par-devant  Hayeur  et  Escbevins  de 
«  S'  Omer....    Lesdits  Majeurs    et    Escbevins.... 

■  cognoissentet  déterminent  desdictes  apptilatiens, 

•  tant  de  sentences  interlocutoires  que  diffinitives  ; 
c  et  la  partie  qui  est  ju^  mal  appellaot,  6oit  i' 

•  celle  cause  au  sieur  de  l'Amanie  soubz  qui  U  est 

■  demeurant,  ou  qui  a  fait  les  arrestz  et  ex^ils  en 

■  matbière  d'arrestz  ou  aultres  semblables,  amende 

■  de  soixante  soubz  ;  et  les  Escbevins  ou  hommes 

■  coultiers  de  Seigneurs  ayant  justice  en  ladicte 

■  banlieue,  s'ils  sout    trouvez    avoir  mal   jugé, 

•  eschéenten  amende  de  soixante  solz  envers  lé 

■  Seigneur  dont  ils  sont  Escbevins  ou  homes.  ■ 
(Coût.  gén.  T.  I,  p,289,  cûl.2;et290,  col.  1.}  ■ 

Il  paroit  aussi  difficile  de  flxerla  dénomination 
particulière  de  l'Amman,  de  l'Officier  dont  il  s'agit 
dans  la  coutume  de  Baillenl,  et  suivant  laquelle 

■  toutes  les  amendes...  seront  prises  et  jugées 
<  jusques  à  trois  livres  deux  sols  parisis  dans  les 

>  paroisses  où  il  y  a  des  Ammant.  ■  (Nouv.  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  988,  col.  2.) 

Dans  la  coutume  deTermonde,  l'Amman  étoit  un 
Officier  préposé  à  l'administration  de  la  tutelle  des 


(1)  11.  Quicherat,  à  la  page  170  de  sou  Hiitoire  du  Cottume,  nous  apprend  l'origine  de  l'amici  ;  •  L'auto,  à  eanae  de  son 
caractère  sacré,  dut  être  préservée  du  contact  de  la  peau  par  une  tuuique  de  dessous,  orieinc  de  la  soutane,  et  afla  de 
cacher  Fencolure  de  ce  premter  Tétcmeot,  les  Épaules  hirent  enveloppées  de  Vamict.  Vamict,  fixé  sur  la  pCHtrino  par  ma 

broche,  était  déjb  (XII*  siècle)  de  toile  blanche,  mais  monté  SI ^'  --"-■  -* '- -* ■ '  >-—-■'  —  ■• ■-=' 

«lévidcoca.  i  Une  gravure  da  la  page  171,  met  s 

csitbèdraie  de  Sens.  Ces  colleta  disparurent  peu  '  — 


epauies  nirent  enveloppées  ae  lamict.  uamiet,  uxe  sur  la  pMtnno  ] 
nais  monté  sur  un  petit  collet  do  soie  de  couleur  et  brodé,  que  l'on 
let  sona  dm  reaxlectMemt  de  ramiefde  TltOBUS  Becket,  eBqaei 
&  peu  depuis  14S0.  (N.  E.)  —  (S)  liens,  cordon». 
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mineurs.  «  Les  tuteurs  sont  tenus,  les  deux  ans 
«  une  fois  du  moins,  à  la  semonce  de  Y  Amman  et 
«  des  Directeurs,  ou  de  la  Loy  par  laquelle  ils  ont 
«  esté  establis,  de  rendre  compte....  de  leur  admi- 

«  nistration Les  susdits   Amman  et   Direc- 

«  teurs n*ont  pas  seulement  la  connoissance 

«  des  mineurs  de  bourgeois,  mais  aussi  de  tous  les 
«  autres  mineurs.  »  (Nouv.  Goût.  gén.  T.  I,  p.  1169.) 
On  remarquera  que  cette  même  coutume  emploie  le 
terme  générique  d'Officier,  pour  désigner  celui  que 
plusieurs  autres  Coutumes  nomment  Amman.  (Voy. 
llHd.  p.  1162.)  L*uneet  Tautre dénomination  parois- 
flent  synonymes  dans  la  coutume  d'Ypre.  «  Les 
«  Ammans  ne  feront  aucuns  arrests  ny  défenses 
«  sans  la  permi^ion  de  la  Loy.  »  (Nouv.  Coût.  ^n. 
T.  I,  p.  848.)  «  Si  un  ou  plusieurs  créanciers  avoient 
«  fait  arrester  ensemble,  en  vertu  de  reconnois- 
c  sance  et  de  permission  de  saisir...  quelques  biens 
c.  cateux  de  leur  débiteur....  l'Officier  est  tenu  de 
«  rendre  dans  le  troisième  jour  les  susdits  effets, 
«  s'il  en  est  requis.  »  (Ibid.  p.  882,  col.  2.) 

En  comparant  les  Coutumes  où  il  est  parlé  de  ces 
Officiers  qu'on  appeloit  AmmanSy  il  semble  que  les 
prises  de  corps,  les  saisies  mobiliaires  et  réelles,  les 
ventes  et  adjudications,  constituoient  essentielle- 
ment leur  office;  mais,  dans  quelques  Coutumes, 
les  fonctions  de  cet  office  leur  étoient  communes 
avec  les  Baillis,  les  Prévôts  ou  autres  Juges,  à  l'au- 
torité desquels  ils  étoient  associés  dans  l'administra- 
tion de  la  justice.  Dans  la  coutume  de  Bourbourg, 
«  tous  arrests,  plaintes  et  saisies  sur  toutes  sortes 
«  de  personnes,  se  font  aussi  bien  par  le  Bailly  ou 
«  le  vicomte  Burgh-grave....  que  par  V Amman. 
«  Tous  lesquels  Officiers  sont  obligez  de  conduire 
«  les  personnes  qu'ils  ont  arrestées,  incontinant 
«  par-aevant  la  Loy.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  486.)  <  Les  arrests  sont  faits...  aussi  bien  par  les 
'•  Bailly  et  Vicomte...  que  par  VAmman^  etc.  » 
{Goût,  ae  Bergh-Saint-Winox,  ibid.  p.  511.)  «  Quicon- 

«  que  voudra  traduire  quelqu'un  en  justice il 

«  commencera  par  saisie  faite  par  le  Prévost,  là  où 
«  il  y  a  office  de  Prévost,  sinon  par  V Amman  de  la 
«  paroisse  et  du  district  sous  lequel  le  débiteur  fait 
«  sa  demeure,  pourquoi  lui  Prévost  ou  Amman 
«  prendra  deux  sols.  »  (Coût,  de  Bourbourg,  ibid. 
p.  484,  col.  2.) 

Dans  la  coutume  de  Cassel,  les  fonctions  de  Bailli 
et  d'Amman^  leurs  salaires  étoient  les  mômes  ;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  également  de  ces  deux  Offi- 
ciers, qu'ils  étoient  Sergens,  Huissiers  et  Juges 
tout-à-la-fois.  <  Le  Bailly  ou  V Amman  aura  deux 
«  sols  pour  la  publication  faite  à  l'église  de  la 
«  vente.  Le  Bailly  ou  V Amman,  les  deux  Escbevins 
«  et  le  Greffier  auront  seize  sols  ;  sçavoir,  chacun 
«  quatre  sols  pour  leur  salaire  de  la  vente.  »  (Coût, 
gén.  T.  I,  p.  724.)  <  Chacun  pourra  poursuivre  son 
«  débiteur  là  ou  il  demeure. . .  V Amman  ou  le 
«  Bailly  du  lieu  où  le  débiteur  demeure,  seront 
c  tenus  moyennant  deux  sols  de  salaire...  de  l'ad- 

M.  îournerou  de  le  faire  adjourner par^evant 

«  le  Bailly  ou  YAmman^  et  deux  Escbevins.  >  (Ibid. 


p.  722.)  «  Si  la  cause  est  terminée  par-devant  VAm- 
c  man  ou  le  Bailly,  on  ne  payera  pas  une  plus 
«  grande  amende  que  si  elleestoit  décidée  par  trois 
«  Escbevins,  et  soixante-deux  sols  envers  le  Sei- 
<  gneur.  »  (Ibid.  p.  725.)  On  a  déjà  observé  que 
dans  la  coutume  ae  Bailleul,  les  amendes  étoient 
'  jugées  jusques  à  trois  livres  deux  sols  pa'risis 
«  dans  les  paroisses  où  il  y  a  des  Ammans.  >  (Voy. 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  988,  col.  2.) 

On  peut  juger  par  là  combien  il  étoit  naturel  de 
comprendre  sous  la  dénomination  générale  à' Am- 
man, plusieurs  Officiers  dont  les  fonctions  étoient 
assez  souvent  peu  distinctes.  Cependant  le  mot 
Amman  désignoit  plus  spécialement  un  Officier 
qu'il  est  facile  de  confondre  avec  les  Escoulets,  les 
Messagers,  les  Sergents,  les  Huissiers,  quoiqu'ils 
soient  distingués  dans  les  Coutumes.  Ce  n'est  que 
par  une  comparaison  exacte  de  leurs  fonctions  qui 
dans  plusieurs  cas  sont  les  mêmes,  qu'on  aperçoit 
la  réalité  de  cette  distinction.  Elle  paroit  consister 
en  ce  que  les  Coutumes  où  il  y  a  des  Ammans,  leur 
attribuent,  comme  on  l'a  déjà  prouvé,  les  prises  de 
corps,  les  saisies  mobiliaires  et  réelles,  les  ventes 
et  adjudications.  Ainsi ,  l'on  pourioit,  dans  cette 
signification  particulière,  assimiler  un  Amman  à 
l'Officier  qu'on  nomme  aujourd'hui  Huissier-Com- 
missaire, Priseur  et  Vendeur  de  biens-meubles. 
Tous  les  ajournemens  en  la  Chambre,  à  la  Viers- 
chare  et  à  la  petite  Jurisdiction,  ou  pour  venir  en 
tesmoignage,  sont  faits  par  les  Officiers  ayant 
commission  du  Prince,  ou  par  l'Huissier  de  la 
Chambre....  Les  Ammans  feront  seulement  les 
ajournements  et  les  insinuations  qui  servent  et 

sont  requis  aux  faits  de  leurs  ammanies 

comme  ceux  provenants  de  saisies  simples,  de 
saisies  et  exécutions,  d'ajournements  à  jour  de 

{»laid  et  de  cautionnements,  sauf  que  Y  Amman  de 
a  ville  pourra  encore  faire  ceux  qui  surviennent 

«  à  cause  d'arrests.  »  (Coût,  de  Furne,  au  Nouv. 

Coût.  gén.  T.  I,  p.  670.)  «  Les  exécutions  des  con- 
damnations, des  sentences  et  de  sommes  d'ar- 
gent^ se  font  par  saisies  de  YAmman  et  deux 
Escbevins  au  moins.  »  (Coût,  de  Gand,  ibid.  page 

997.)  «  Toutes  personnes  ayant  obtenu  condamna- 
tion, ou  expédition  de  justice,  en  lèveront  un 
acte  du  Greffier,  et  le  délivreront  à  YAmman.  .  . 
lequel  est  tenu...  de  mettre  ledit  acte  à  exécution 
par  une  sommation  précédente  de  sept  jours  et 
sept  nuits,  sans  que  la  partie  soit  obligée  d'aller 
avec  luy  à  la  maison  ou  il  voudra  que  l'exploit 
soit  fait,  et  là  y  lever  des  effets  ou  des  gages.  » 

(Coût,  de  Bourbourg,  ibid.  p.  488.)  «  Si  quelqu'un 
estoit  soupçonné  de  s'enfuir,  YAmman  est  tenu... 
de  mettre  sa  main  sur  tous  les  biens  du  débiteur, 
et  de  les  mettre  en  séquestre  el  en  main  de 
seurelé.  »  (Coût,  de  Cassel,  ibid.  p.  722  )  «  Les 
Ammans  ne  font  nulles  exécutions  que  par  vente 
de  choses  mobiliaires  annotées  par  saisies  pleine- 
ment juridiques,  ou  par  saisie  et  mise.  >  (Coût* 

de  Furne,  ibid.  p.  680,  col.  1.) 

Dans  quelques  Coutumes,  les  Ammans  étoient 
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aussi  Commissaires-sequestres.  <  Les  Amman»  ne 

■  peuvent  retenir  entre  leurs  mains  les  deniers  ou 

■  les  ga^es  des  parties  plus  lon^-lemps  que  huit 

■  jours,  où  ils  sont  mis  et  consignez  entre  leurs 
.  maius.  •  (Coul.  de  Furne,  au  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  679.)  >  Le  créancier  peut  enlever  les  effets  (saisis) 

■  et  les  porter  dans  le  lieu  de  garde,  cliez  1'^  mman, 

•  avec  assistance  du  Sergent,  pour  estre...  vendus 

■  au  marché  des  exécutions....  el  pour  ladite  vente 

■  en  la  place  des  exécutions,  V Amman  et  le  Ser- 

■  gent  auront,  etc.  >  (Coût,  de  Bourboui^,  ibid. 
p.  465.)  >  U  est  de  l'office  de  l'Amman  de rece- 

■  voir  toutes  les  consignations  que  l'on  fait  dans  la 
«  ville.  •  (Coût,  de  Furne,  ibid.  p.  636.) 

Ce  lieu  de  garde  dont  il  est  parlé  dans  la  coutume 
de  Bourbourg,  étoit  sans  doute  le  lieu  que  la  cou- 
tume de  Furne  appelle  schut  de  l'Ammant.  •  Les 
a  Ammans  sont  tenus,  chacun  en  sa  paroisse, 
<  d'avoir  et  de  désigner  un  lieu  nommé  le  schut  de 
€  l'Amman...  Chacun  pourra  retirer  sa  chose  mise 

■  dans  le  schut  de  l'Amman,  à  caution  suffisante, 
«  etc.  ■  (Kouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  680.) 

Ou  lit  dans  la  coutume  de  Hout-Kerke ,  que 

■  l'Amman  faisant  ses  exploits,  devoit  avoir  une 

■  verge  de  cinq  pieds  en  sa  main,  sur  laquelle  il 

■  pouvoit  répondre  toutes  sortes  de  dettes,  en 

•  donnant  de  ce  un  billet  d'attestation  signé  de 

•  lui.  .  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  &49.  —  Voy.  Coût, 
deBourbourg,  ibid.  p.  488.) 

Les  Ammans  dévoient  avoir  un  registre  sur  lequel 
ils  tenoient  noie  des  effets  saisis,  et  des  causes  pour 
lesquelles  ils  avoient  été  saisis.  •  L'Amman  est  tenu 

■  d'assurer  sa  saisie  sur  des  parties  de  biens  suffl- 

•  santés,  qu'il  spécifiera  sur  son  livre  manuel.  ■ 
(Coût,  de  Bourbourg,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  485.)  •■  Tous  les  Ammans  sont  tenus  de  tenir  des 

■  notes  justes  de  la  cause  pourquoi  ils  font  ta  saisie 
>  de  quelque  bleu,  afin  den  faire  le  rapport  con- 

-  venable.  ■  [Coût,  de  Furne,  ibid.  p.  678,  col.  2.) 
On  voit  dans  les  Ordonnances  de  Metz  et  pays 

Hessin,  que  les  Ammans  sont  des  Officiers  Garde- 
notes.  L'arche  dans  laquelle  ils  gardent  les  actes 
publics,  a  même  quelque  rapport  avec  le  lieu  de 
garde,  le  schut  des  Ammans  dont  on  a  parlé.  ■  Il 

•  est  deffendu.  .  .  à  tous  manans  et  haoitants  de 

■  Metz  et  pays  Messin de  passer  crants,  con- 

■  tracts,  obligations,  testamens,  codicilles  ou  autres 
«  dispositions  de  dernière  volonté,  qu'ils  ne  soyent 

•  mis  en  arche  d'Amant,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  !, 
p.  1151.)  L'origine  de  ces  Ammans  et  de  leurs 
archives  est  tres-aucienne.  Bertrand,  Evëque  de 
Hetz,  vers  la  fin  du  xn*  siècle,  ordonna  que  dans 
chaque  paroisse  de  la  ville  il  y  auroit  une  arche 
fermée  à  deux  clefs,  qui  seroient  gardées  par  deux 
preudhommes  qu'on  nommoit  Ammans  dans  la 
justice  de  Metz .  et  qu'ailleurs  on  nomme  Garde- 
notes.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Aman. 

—  Nouv.  traité  de  Diplomatique,  T.  I,  p,  392.)  De 
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là,  peut-être,  <  l'origine  du  wiêwré  de»  deute  àmam 
<  au  diocèse  de  Rouen  ;  déDOmiiiation  dont  on  « 

■  cherché  l'ori^ne  avec  assez  pea  de  soceès.  • 
(Nouv.  traité  de  Diplomatique,  u&tMjwà.) 

TAaUHTES  : 

AMHAN.  Da  Cange,  GlOM.  Ut.  T.  I,col.  303. 
Ahan.  Nout.  Coût.  jén.  T.  I,  p.  W,  coL  1. 
Amamt.  CoQt.  e«B.  T.  I,  p.  11«. 

Anunanie,  subit,  fém.  Office  d'Amman.  Kstrid 
d'uQ  Amman.  Il  semble  qu'on  ail  dit  dans  le  pre- 
mier sens:  >  Les  Amman<  feront  seulement  lai 

>  ajournements  et  les  insinuaUons  qui  servent  tt 

•  qui  sont  requis  aux  faits  de  leurs  ammatUea. .  .•. 

>  comme  ceux  provenants  de  saisies  simples,  de 

■  saisies  et  exécutions.  ■  (CouL  de  Furae,au  nour. 
Coût.  gén.  T.  I,  p.  670,  col.  Iet2.) 

Plus  souvent ,  ce  mot  signifiait  le  district  des 
Officiers  qu'on  nommoit  Ammans.  (Voy.  Axut.) 
'  Les  Ammans sont  tenus  d'aller  quérir  tous 

•  les  mandemens  qui  par  ordre  de  la  Loy  et  da 

■  Greffier  doivent  estre  envoyez  dehors,  et  delce 
«  proclamer  et  publier  aux  églises  des  paroisses 

■  et  des  ammani£3,  et  d'en  faire  les  insinuations  re- 

•  quises. '(Coût,  de  Furne,  au  Nouv.Cout.gén.T.1, 
p.  678.)  ■  Les  Archiducs ,  comme  Comtes  de  Flan- 

■  dre,  ont  le  domaine  de  la  ville  et  chastellenie  de 
*, Furne,  comprenant  quarante-deux  paroisses,  qui 

•  se  divisent  en  trente-deux  ammanies,e\c.  •  (Ibid. 
page  634.)  >  La  partie  qui  est  jugée  mal  appellanL 

•  doit  à  celle  cause,  au  Sieur  de  I  amania-soubi  qu 

■  il  est  demeurant,  etc.  •  (Coul.  de  S' Orner,  ilHd. 
page  289,  col.  2.) 

VARIANTES   : 


Ammurer,  v^fr«.Enceindre,  entourer  de  murs. 
Enfermer  entre  quatre  murailles.  Le  premier  sens 
est  le  sens  général.  (Honet,  Dict.)  Dans  une  signifi- 
cation particulière,  on  a  dit  en  parlant  d'une  peN 
sonne  qu'on  punissoit  en  l'enfermant  entre  quaM 
murailles,  qu'elle  étoit  ammurée.  (Id.  ibid.  —  Voy. 
AwiuTcË  ci-dessous.) 

Atnmutcé,  participe.  Enfermé. Dans  une  signi- 
fication particulière,  cloîtré,  parce  que  lescouvotts, 
spécialement  ceux  de  Religieuses,  sont  enceints  de 
murs.  On  croit  qu'au  lieu  i'ammtUcés,  il  faut  lin 
ammurées  dans  ces  vers  : 


G.  UKftnl.  MS.  p.  «»,  V  (d.  t. 

On  appelle  encore  à  Rouen  les  Ammurées,  OB 
couvent  de  Religieuses  de  S'  Dominique,  enceiot 
de  murs  très  élevés.  (Voy.  Eutrat  ci-après.) 

Amnestie,  substantif  féminin.  Amnistie  (1).  En 
grec,  d/oTjnia  ;  oubli  dans  le  sens  général  :  ■  Jetlott 
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«  tout  inconvénient  sur  Vamnestie  des  temps,  où 
«  les  disciplines  auraient  esté  dissipées  et  perdues, 
c  pour  en  avoir  abusé  jusques  au  temps  de  ce  bon 
c  et  grand  Prince  le  Roy  François  L  qui  fit  bescher 
«  et  fossoyer  jusqu'au  fin  fond  de  la  source  et 
«  cause  de  la  désolation  des  l)onnes  Lettres.  » 
(Contes  d'Eutrap.  p.  65.) 

Dans  un  sens  particulier,  oubli  des  injures; 
«  oubliance  sempiterniUle  de  toutes  les  onenses 

<  précédentes,  comme  estoit  Yamnestie  des  Atbé- 

<  niéns,  lorsque  feurent  par  la  proesse  et  industrie 
«  de  Thrasibulus  les  tyrans  exterminez.  »  (Rabelais, 
T.  m,  p.  5  et  6.  —  Voy.  Cotçrave  et  Oudin,  Dict.  — 
Ménage^  Dict.  étym.) 

Amnie,  subst.  masc.  Délivre,  Arrière-faix.  L'en- 
veloppe du  fœtus,  en  grec,  àf^ioc:  mot  qui  dans  le 
sens  propre,  signifie  agnelet  ;  au  figuré,  cette  mem- 
brane délicate  qui  envelopjpe  immédiatement  le 
fbetus.  (Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  —  Dict.  des  Arts, 
au  mot  Amnios,) 

Amodératlon,  subst.  fém.  Modération.  Fixa- 
tion. La  détermination  du  prix  d^une  cbose.  «  Nous 
«  vous  mandons....  que  lesdites  denrées  et  journées 

«  soint  amodérées  et  mises  à  juste  prix et  que 

«  icelle  amodération  et  ordonnance  soit  gardée 
«  fermement.  »  (Ord.  T.  II,  p.  59.—  Voy.  Amodérer.) 

Amodéréement,  adverbe.  Avec  modération. 
Littéralement,  avec  mesure.  (Voy.  Amodérer.)  On  a 
dit  en  parlant  d'Alexandre,  qu*il  eût  été  «  le  plus 
«  excellent  de  tous  ceulx  de  son  siècle,  s'il  eust 
«  sceu  donter  ire  et  orgueil,  et  pris  du  vin  plus 
«  amodéréement.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux , 
page  110.) 

Amodérer,  verbe.  Modifier.  Modérer.  L'origine 
d'amodérer  est  la  même  que  celle  à'admoder  ;  dans 
le  sens  étymologique,  accommoder,  donner  aux 
choses  une  mesure,  en  latin  modus;]es  modifier, 
les  modérer,  les  borner,  les  façonner  dans  certaines 

S  reportions,  les  préparer,  les  disposer,  etc.  (Voyez 
DMODER.]  Ainsi,  Ton  a  dit  dans  une  signification 
analogue:  «  Pour  ce  que  l'ordonnance...  estoit  trop 
«  griez  et  aspre...  avons  ladite  ordonnance  amode- 
«  rée  et  aleraperée.  »  (Ord.  T.  II,  p.  23.)  «  Bertran 
«  se  mist  à  finance  à  cent  mille  doubles  d'or,  que  le 
«  Prince  amodéra  à  soixante  mille.  »  (Hist.  de  B. 
Du  Guesclin,  car  Ménard,  p.  297.)  «  Cinquante  mille 
«  escus  Bourdelois  amodérez  à  la  douziesme  partie 
«  d'une  pite.  »  (Rabelais,  T.  III,  p.  269.)  «  Bien  veit 
«  son  père  enfiambé  d'ire  sur  lui  ;  pour  Y  amodérer^ 
«  respondit,  etc.  »  (Froissart,  Vol.  III,  p.  347.  — 
Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

Amol,  subst.  masc.  Emotion  (1).  (Voy.  Esmoy.)  L'é- 
motion qu*excite  dans  le  cœur  la  vue  d*une  personne 
chérie^  et  qu'on  a  peine  à  reconnoltre. 


Le  Tis  ot  kamoussé  (2)  deu  fer  et  dou  chamoi. 
La  Royne  Teaj^arde  de  bon  cuer  et  de  fol  ; 
Kanque  en  lui  remlre,  tout  U  est  t)on  amoi. 
La  Reyne  Tembrace  k'en  moiUent  ai  conroi. 

Gottoclin  de  Susoigna.  MS.  àé  Gaigut,  fol.  i38,  V«  col.  i. 

Amoler,  verbe.  Émouvoir.  Le  verbe  amoier^ 
altération  de  l'orthographe  amodier,  signifloit  ac- 
commoder, ajuster,  etc.  dans  le  sens  étymologiquet 
mesurer.  (Voy.  Amodérer  et  Admoder  ci-dessus.) 

Li  Rois  eoit  bien  le  sien  coq  amoier; 
L'escut  U  trence  et  haubert  doubUer, 
Que  plus  d'une  aune  en  parut  par  derier. 

Anieit.  MS.  fol.  83.  R*  ool.  S. 

On  remarquera  néanmoins  que  ce  même  verbe,, 
s'il  étoit  formé  du  substantif  amoU  comme  esmayer 
d'esmoy,  pourroit  signifier  adonner,  s'adonner; 
disposer,  se  disposer;  travailler,  se  travailler,  etc. 
dans  un  sens  analogue  à  celui  d'émouvoir,  exciter. 

Dessert  bien  que  mon  cuer  amoi 
A  lui  amer,  etc. 

DiU  de  Bmidoin  deCondé.  MS.  de  Gtignat.  fol.  316.  V  ool.  t. 

Chascun  hom  se  doit  amoier 
A  son  don  à  droit  emploier. 

Alan  do  Cambray,  Moral.  MS.  do  Gaipiat.  fol.  449.  R*  eol.  i. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  verbe  amaier  ou  s'amayer, 
dans  la  signification  particulière,  s*émouvoir,  s'ef- 
frayer, être  ému  de  crainte,  de  frayeur,  étoit  le 
•même  que  s'esmatjer,  que  souvent  on  écrivoit 
s^esmoyer.  (Voy.  Esmoyer  ci-après.) 

François  vist  amayer  trestouts  couardement. 

Gor.  de  RoumUIoo.  MS.  p.  i52.  Voy.  Athis.  MS.  fol.  81.  V  eol.  S. 

TARIANTES  : 

AMOIER.  Guiteclin  de  Sassoigne,  fol.  250,  R»  col.  1. 
Amaier.  Athis,  MS.  fol.  81,  V»  col.  2. 
Amayer.  Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  152. 

Amoignes,  subst.  plur.  Canton  du  Nivernois. 
On  observera  que  nos  ancêtres,  dans  les  donations 
qu'ils  faisoient  aux  Moines,  avoient  souvent  pour 
objet  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  en  latin  ali- 
monia  (3).  De  là,  on  aura  pu  nommer  leurs  posses- 
sions, almoignes,  amoignes,  aulmosnes,  aumosnes. 
(Voy.  AuLMosNE.)En  efl'et,  il  y  a  dans  le  Nivernois  un 
territoire  spécialement  appelé  les  Amoignes,  <  qui 
«  est  de  sept  ou  huit  paroisses,  dont  les  Moines  de 
«  Cluny  sont,  ou  se  disent  être  Curez  primitifs,  ou 
«  Patrons  et  grands  Dismeurs.  »  Mais  Coquille,  dans 
son  Commentaire  sur  la  Coutume  du  Nivernois, 
art.  IX  et  xiii,  du  titre  :  «  Des  prises  des  bestes,  » 
est  d'une  opinion  différente  sur  l'origine  de  cette 
dénomination.  «  Les  anciens  villageois  de  ce  pays, 
<  appeloient  les  moines,  mognes,  et  les  paroisses, 
«  des  mognes;  dont  est  venu  (dit-il)  le  mot  yiwo- 
«  gnes.  »  D*autres  ont  cru  que  ce  canton  du 
Nivernois,  très- fertile  en  blé,  a  été  nommé  les 
Amoignes,  du  latin  alimonia;  en  françois  nour- 
riture. (Voy.  Coquille,  Ilist.  du  Nivernois,  p.  502.  — 
Bourgoing,  de  Orig.  voc.  vulg.  fol.  76,  Y*.  —  Mén . 


(1)  C'est  le  substantif  verbal  du  mot  suivant,  (n.  e.)  —  (2)  Contusionné,  meurtri,  écrasé.  —  (3)  La  forme  latine  indiq[uée 
par  M.  Quicherat,  dans  son  Traité  des  Notm  de  Hetix  (Pans,  Franck,  1868,  inoi2),  est  Ammonioi.  (N.  s.) 
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Dict.  Etym.)  Enfin  M.  Parmentier,  très  versé  dans  la 
connoissancé  de  nos  anciens  monumens  histori- 
ques, assure  que  ce  même  canton,  dans  les  titres 
antérieurs  aux  donations  faites  aux  Moines,  s*ap- 
ipeloiiAmoignes,  Il  observe  que  in amœnis  signifloit 
dans  les  Amoignes  :  d'où  il  faudroit  conclure  que  le 
mot  AmoigneSj  en  latin  amœna^  (suppl.  loca)  signi- 
floit lieux  agréables;  les  Amoignes,  le  canton  le 
plus  agréable  du  Nivernois. 

VARIANTES  : 

AMOIGNES.  Bourgoing,  de  Orig.  toc.  vulg.  fol.  76,  V«. 
Amognes.  Ménage,  Dict.  étym. 

Amoitlr,  verbe.  Rendre  moite,  humecter.  On  a 
dit,  en  pariant  du  fleuve  qui  arrosoit  le  Paradis 
terrestre  et  le  fertilisoit  : 

Plus  bel  ne  puet-on  deviser, 
Pour  amoistir  et  arouser 
La  terre  ;  et  cils  flueuve  Taduit 
A  porter  fueille,  fleur  et  fruit. 

G.  Madutat,  MS.  fol.  S30,  V  eol.  1. 

Au  figuré,  Ton  a  comparé  une  pucelle  savourant 
tous  biens,  toute  gentillesse,  tout  honneur,  à  une 
«  fiolle  sourdant  de  toute  doulceur  et  ouverture, 
c  pour  tous  cueurs  de  gentils  hommes  amoitir  et 
•  arrouser  de  toutes  grâces  et  de  toutes  vertus.  » 
(Percef.  Vol.  VI,  fol.  86,  V  col  1.) 

VARIANTES   : 

AMOITIR.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  86,  V»  col.  i.  " 
Amoistir.  G.  Machaut,  MS.  fol.  230,  V»  col.  1. 
Enmustir.  s*  Bernard,  Serm.  fr.  MS.  p.  384. 

Amollir,  verbe.  Rendre  mou.  Humaniser,  adou- 
cir, fléchir,  attendrir,  etc.  De  Tadjeclif  mol,  en  latin 
mollis,  on  a  formé  le  verbe  amollir,  amollier,  etc. 

f)roprement  rendre  mou,  devenir  mou.  On  a  désigné 
'action  de  Teau  sur  la  pierre,  dont  elle  amollit  la 
dureté,  lorsqu'on  a  dit  en  parlant  des  foiidemens 
d'une  maison  : 

Au  hault  sommet  de  la  haulte  montaigne 
Ne  fait  pas  bon  maison  édiAer... 
Ne  au  bas  lieu  ne  la  doit  pas  lier  ; 
Car  par  eaues  pourroit  amolier 
Le  fondement,  et  périr  le  merrien. 
Nulz  ne  se  doit  ne  hault  ne  bas  ûer  : 
Benoist  de  Dieu  est  qui  tient  le  moien. 

Etut.  Deschamps,  poës.  MSS.  p.  19.  ool.  9. 

Il  est  probable  que  notre  verbe  mouiller,  signifle 
cette  même  action  de  Teau,  ou  de  quelqu'autre 
liquide;  que  Tacception  propre  de  mouiller  est  celle 
A*amouiller,  amollir,  (Voy.  Mouiller  ci-après.) 

On  a  désigné  flgurément  par  le  mot  dureté,  la 
résistance  qu'un  cœur  trop  insensible  oppose  aux 
sentimens  de  l'humanité,  aux  mouvemens  de  la 
Nature.  De  là,  le  verbe  amollir,  amollier,  s'amollir, 
s'amollier,  etc.  a  signifié  humaniser,  s'humaniser, 
rendre  ou  devenir  sensible,  généreux,  compatissant  : 

8ui  plus  est  grant,  plus  doit  estre  amolis. 
uant  il  se  voit  des  biens  de  Dieu  repus, 
Les  poures  gens  ne  doit  avoir  despis. 

Eoit.  Deidumpt,  poèt.  MSS.  p.  901,  col.  S. 


S'humaniser,  s*adoucir  : 

Plus  dur,  plus  fier  c[a*avant,  est;  point  ne  s'onumtoye. 

Gtf.de  RouMilloo.llS.  p.  143;  VariwtadnllS.d0UCalhéd.4tSMi. 

Adoncq  orgueil  s^est  humUi6, 
Et  yro  s'est  amolyé, 

Gm  ae  la  BîgM.  des  MdKiU.  MS.  foL  56.  V. 

Humaniser,  fléchir,  corrompre  à  force  d^argent  : 
«  Il  n'est  si  durs  cuers  c'oa  ne  puisl  amollier  par 
«  donner.  »  (Prov.  de  Seneke,  ms.  de  Gaignat,  f*  321.) 

Puisqu'il  a  or,  argent  ou  gaige, 
On  luj  eslargit  ses  pnnsons  ; 
On  Cait  ses  proclamacions 
Aux  lieux  où  sont  faiz  les  drîix. 
L*Official  est  amoliz. 

But.  DMchimpt.  poik  MSS.  p.  90»  col.  S. 

Enfin  sTiumaniser,  s'attendrir,  devenir  foîble. 

L'un  vers  l'autre  tant  s'amoUe 
Que  li  Clers  li  fist  la  folie. 

Fdbl.  MS.  dn  R.  n- 1989,  foL  S41,  R*  eol.  t. 

Baisiers  se  baiUoient  ; 
Cueurs  s*amollioient. 

Vigil.  de  ChwlM  VU,  p«t.  I,  p.  83. 

Cuer  de  famé  est  tost  muez... 
N'en  est  gaires  nulle  tant  flère, 
Se  il  est  que  bien  la  requière, 
Que  son  coraige  n*atnoU)it, 
Et  vers  celui  ne  se  souploit. 

Athit.  MS.  ft»l.  tt,  V  eol.  i. 

Nous  disons  encore  flgurément  d'un  homme  sans 
vigueur,  sans  activité,  qu'il  est  mou.  C'est  dans  un 
sens  analogue  qu'autrefois  on  disoit  : 

Li  Rois  Richart  laisse  Bretaigne, 
Quant  U  en  oit  le  voir  tentir, 
Et  vient  là  pour  le  garentir  : 
D'estre  i  tost  n'est  pas  amoli. 


G.  Gaiart,  MS.  fol.  45,  V. 


VARIANTES  l 

AMOLLIR.  Orth.  subsist.  -  E.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  464. 
Amolier.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1522,  fol.  169. 
Amoliier.  Prov.  de  Seneke,  MS.  de  Gaignat,  fol.  321. 
Amour.  Jeh.  de  TEscur.  Chans.  Fr.  à  la  s.  du  R.  de  Fauvel. 
Amollier.  Geoffrov  de  Paris,  Poes.  ibid.  fol.  52,  V«  coL  S. 
Amolloier.  Athis,  MS.  fol.  93,  Ro  col.  2. 
Amoloier.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  186,  R«  cdL.  1. 
Amolyer.  Roman  de  la  Rose,  vers  16290. 
Amouiller.  Maitène,  Cont.  de  G.  de  Tyr:  Glossaire. 
Amouloier.  Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  113. 
AvouLOYER  (corr.  Amouloyer).  Ger.  de  Rous.  p.  118. 

Amoncelement,  subst,  maso.  Action  d'amon- 
celer. (Voy.  Rob.  Estienne  et  Oudin,  Dict.) 

Amonceler,  verbe.  Assembler,  rapprocher.  Le 
sens  propre  est  amasser  en  monceau,  en  forme  de 
petit  mont.  (V.  Moncel.)  De  là,  l'acception  générale, 
assembler,  rapprocher.  On  di$oit  flgurément  : 

La  doulce  parole  les  amys  amoncelle. 

Ger.  de  RoosaOloo.  MS.  p.  42. 

Amoneeler  les  lèvres  signifioit  les  assembler,  les 
rapprocher  Tune  de  l'autre  en  les  serrant  :  «  M'aist- 
«  Dieux,  respondoit  le  Sacerdos,  amoncelant  les 
«  lèvres  ensemble  et  faisant  le  petit  bec,  etc.  » 
(Contes  d'Eutrapel,  p.  81.) 
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En  termes  de  manège,  on  dit  encore  qu'un  cbeval 
s'amoncelle  (i),  lorsqu'eo  marchant  il  approche  ses 

«ieds  de  dernère  de  ceux  de  devant,  el  que  ses 
anches  soutiennent  en  quelque  fai^)"  ses  épaules. 
Il  semble  r\u' amonceler  les  pieds  ait  la  même  signi- 
flcation  dans  ces  vers  : 

A  tant  ei  voiu  Guiller,  le  Seignor  de  BourdèlQ 
Desear  le  blanc  liort  qui  les  piez  amoncelé. 

Gnitoetki  (k  SuHifn,  IIS.  d*  Cdfiut ,  fol.  Kl ,  V  col.  f . 
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miner  le  commencement  avec  quelgue  exactitude, 
on  tenoil  en  sentinelle,  sur  un  lieu  élevé,  une 
personne  chargée  d'observer  le  renouvellement  de 
fa  lune,  et  d'en  avertir  le  peuple,  en'lalin  monere. 
C'est  donc  par  extension  et  figu rément  qu'odmOTwr«, 
dont  l'acception  primitive  est  la  même,  a  sigaifle 
avertir  dans  un  sens  générique;  dans  le  sens  des 
verbes  françois,  admonester,  amonoier.  ■  Chantant 
i  et  amûnoiant  le  couvent  de  chanter,  el  de  faire 

■  chose  qui  plaist  à  Dieu.  >  (Cbron.  S'  Denys,  Rec. 
des  hist.  dePr.  T.  X,  p.  3il.  —  Voy.  Admohesteb.) 

Amont,  adverbe.  En  haut;  au-dessus.  (Voy. 
HoKT.)  C'est  en  généralisant  l'idée  de  mont,  lieu 
haut,  hauteur,  que  le  mot  composé  amont,  ea 
latin  ad  montem,  signifloit  en-haut,  le  haut  d'une 
montagne:    >  J'ay  trouvé  deulx  Chevaliers  tout 

-  amont  ceste  montaigne.  •  (Percef.  Vol.  I,  fol.  79.) 

•  Ung  garson....  les  emporta  amont  ce  mont.  » 
(Ibid.  fol.  67.) 

Par  extension,  la  partie  haute  d'un  pays,  par 
rapport  â  ta  partie  basse,  h  la  partie  qui  est  aval, 
en  latin  ad  vallem.  Ainsi  l'on  pouvoit  nommer 
pays  diamant,  la  partie  raontueuse  d'un  pays; 
pays  iaval  la  partie  qui  est  au  bas  des  montagnes 
et  dans  la  plaine.  Il  semble  qu'on  ait  dit  en  ce 
sens  : 

Or  a  passé  le  pua  de  Piémont, 
Et  est  entré  en  la  terre  Lombarde. 
Peuplea  sans  nombre,  et  A'aval  et  d'ainonf. 
Au  devant  vont  et  tout  honneur  lui  Tont. 

I.Uinl.p.  83. 

On  regardoit  sans  doute  la  partie  orientale  de 
la  Boui^ogne,  comme  étant  plus  haute  que  la 
partie  occidentale,  •  lorsqu'on  désignoit  les  Baillis 

■  de  la  Comté  de  Bourgogne  située  vers  l'orient  et 

■  l'occident,  par  celte  expression  :  Baitlis  d'amont 

-  et  d'aval.  •  (Voy.  Coût,  de  Nivernois,  au  Coût, 
gén.  T.  !,  p.  868.) 

Les  pays  qui  sont  plus  éloignés  de  la  mer,  on 
plus  proches  de  la  source  d'une  grande  rivière, 
s'appeloient  et  s'appellent  encore  dans  quelques 
provinces,  pa]ji  d'amont;  parce  qu'ils  sont  ou 
paroissenl-ét^  plus  hauts  que  tes  pays  voisins  des 
Dords  de  la  mer;  •  parce  que  les  sources  sont 

•  réputées  plus  hautes  que  tes  courans.  »  (Nicot, 
Dict.)  De  la,  ces  expressions  :  aller  amont  ou 
aval  Veau.  (Id.  ibid.)  On  disoit,  par  la  môme  raison, 
qu'un  fleuve  retournoitûmon(,  lorsqu'il  remontoit 
à  sa  source. 

Qu'avoia-tu,  Mer,  à  t'enfuir  soudain  ? 
Foiirquor  anuint,  l'eau  du  Qeuve  Jourdain 
Retourner  tôt  contrainte? 

CMm.  UvM.  p.  098. 

11  semble  qu'un  vaisseau  remonte  la  mer,  qu'il 
va  amont  en  sortant  du  port;  en  y  rentrant,  il 
semble  qu'il  descende  la  mer,  qu'il  va  aval.  De  là, 
on  a  nommé,  dans  quelques  ports,  le  vent  favora- 
ble pour  sortir  du  port,  vent  d'amont,  par  opposi- 
tion au  vent  d^avaî. 

(1)  CoBl,  d'après  Littré,  un  cheval  bien  ensemble,  Uen  sous  lui  et  qui  marche  sur  les  hanches,  sans  ae  travarseT.  (n.  i.) 


TARIANTES  ; 

AMONCELER.  Orth.  subsist.  -  Guit.  de  Sosaoigne,  >  251. 
Amoncellbr.  Ger.  de  Roussillon,  HS.  p.  42. 

Amonltion,  subst.  fém.  Munition.  On  observe 
que  dans  la  basse  latinité,  amonitio  a  signifié 
vivres;  que  de  là,  on  auroit  pu  nommer  amonition, 
le  pain  ne  munition,  le  pain  qu'on  distribue  chaque 
jour  aux  soldats  dans  l'atmee,  ou  dans  une  place 
de  guerre  ;  ■  Pour  la  faute  du  ch;irroy  qui  estoit  à 

■  Stenay  et  à  Mouzon  où  se  faisoit  Vamonition,  la 

■  famine  survint  en  son  camp.  »  (Du  Bellay,  Mém. 
liv.  Xj  fol.  311.)  Dans  un  sens  plus  général,  les 
munitions  de  twuche.  •  Il  feit  partir  le  Seigneur  de 

*  Lorges  avec  mille  hommes...  et  quelque  charroy 

■  de  vins  et  autres  amonilions.  •  (Du  Bellay,  Mém. 
liv.  I,  fol.  24,  R°.) 

Au  reste,  il  n'est  pas  trop  vraisemblable  que 
l'ancien  mot  latin  amonitio  soit  l'origine  d'un  mot 
assez  nouveau  dans  notre  langue.  On  a  dit  monition 
pour  munition,  en  latin  munitio.  De  là,  le  mot  com- 
posé amonition,  aura  signifié  munitions  de  guerre; 
par  extension,  munitions  de  bouche,  le  pain  de  mu- 
nition. •  Le  feu  s'estoit  mis  à  noz  amonitions,  en 

-  manière  qu'à  peine  avoit-on  pu  retirer  notre 

-  artillerie,  que  les  affûts  ne  fussent  brûlez.  ■  (Du 
Bellay,  Mém.  liv.  IX  fol.  30t.)  •  Il  n'y^voit  nombre 

■  suffisant  d'hommes  pour  garder  une  telle  place; 

•  mais   d'artillerie  et  d'amonition ,  tout  ce  que 

-  l'Empereur  avoit  mené,  etc.  ■  (Id.  ibid.  fol.  291. 

-  Voy.  MuHiTioK  ci-après.) 


AUONITION.  Du  Gange,  Gl.  lat.  au  mot  Amonilio. 
Adhonition.  Du  Bellav,  Mem.  liv.  II,  fol.  56,  V°. 
AUMONiTiON.  Ménage,  Dict.  étym.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Amonoier,  verbe.  Avertir.  En  latin  admonere. 
On  remarquera,  d'après  l'ingénieux  et  savant  auteur 
du  Méchanisme  du  langage,  T.  II,  p.  248  et  249, 
qu'en  langue  celtique  mon,  fiy^  en  grec,  en  persan 
tnaen,  en  anglois  moon,  etc.  signifie  lune.  De  là, 
l'origine  du  verbe  latin  monere,  dont  on  aperçoit  la 
signification  primitive,  en  remontant  à  un  ancien 
usa^e  des  Hébreux,  commun  à  plusieurs  autres 
Nations.  Les  premiers  peuples  mesurèrent  la  durée 
du  temps  par  le  cours  des  astres,  spécialement  par 
le  cours  plus  limité  delà  lune,  dontilétoit  facile 
d'observer  les  phases.  La  nouvelle  lune,  après  le 
déclin,  commençoit  une  nouvelle  période  de  temps, 
appelée  (de  m'V)  men$i$,  mois  ;  et  pour  en  déter- 
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On  étendoit  la  signification  diamant  aux  diffé- 
rentes façons  de  voir  et  de  concevoir  une  chose 
plus  haute  qu'une  autre,  et  on  disoit  :  «  Sur  elz 
«  tuz  plus  hait  parut  del  esplade  en  amunt.  • 
(Livres  des  Rois,  us.  des  Cord.  fol.  12.)  <  Li  temples 
f  out  del  pié  en  amunt  cent  et  vint  aines  de  hait.  » 
(D)id.  fol.  86.)  <  Puisque  n'avions  povoir  de  passer 
«  parmi  telle  foulle  de  Turcs^  il  nous  valoit  mieulx 
«  aller  passer  par  amont  au-dessus  d*eulx.  * 
(Joinville,  p.  44.) 

Joie  en  soit  grant  es  ciez  Yamont. 

Fièl.  MS.  da  R.  n-  7ii8.  fol.  i43.  R«  eol.  t. 

Au  figuré:  «  Nulles  lettres  de  cent  livres  en 
<  amont  ne  montent  point  en  avalant  que  à  vingt 
f«  sols.  De  ceste  taxation  sont  exceptés,  etc.  > 
^rtÉtat  des  Offic.  des  D.  de  Bourgogne,  p.  306.) 

Par  la  même  extension.  Seigneur  par  amont 
signifioit  flgurément  aussi.  Seigneur  suzerain. 
(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Dominus 
principalis^  col.  1615.)  - 

11  semble  assez  naturel  que  ces  mots  amont  et 
aval,  employés  à  désigner  en  g:énéral  la  situation 
haute  et  nasse  d'un  lieu,  aient  signifié  en  tout  lieu, 
partout,  comme  dans  ce  vers  : 

Vanter  s'en  suelt  et  amont  et  aval. 

Butt.  De«champ«,  poês.  MS.  p.  S25,  col.  S. 

Enfin,  la  situation  des  lieux  désignés  par  amont, 
étant  opposée  à  celle  des  lieux  désignés  par  aval, 
on  aura  dit  figurément  que  les  actions  des  femmes 
étoient  tournées  (T amont  aval,  lorsqu'elles  étoient 
présentées  sous  un  point  de  vue  opposé  à  celui 
sous  lequel  on  devoit  les  voir. 

.  .  .  Quanque  èles  por  bien  font, 
Lor  tornent  maie  gent  à  mal  : 
Si  toment  ce  d'amont  aval. 

Parton.  de  Blob,  MS.  4e  S.  Germ.  fol.  155,  R*  col.  I. 

VARIANTES  : 

AMONT.  Vigil.  de  Charles  VII,  part.  I,  p.  40. 

Amon.  Borel,  Dict.  au  mot  Amont. 

Amunt.  Liv.  des  Rois,  MS.  des  Cord.  fol.  12,  V»  col.  1. 

Amonter,  verbe.  Monter.  Exalter,  élever, 
augmenter.  Importer,  appartenir.  On  a  vu  comment 
Tadverbe  amont,  composé  de  la  préposition  à 
réunie  au  substantif  mont,  sisnifioit  en-haut,  dans 
le  sens  le  plus  général.  De  la,  le  verbe  amonter, 
proprement  arriver  au  haut  d'un  mont;  par 
extension  et  figurément,  monter  à  certaine  somme, 
monter  haut,  parvenir  à  certain  degré,  etc.,  etc. 
«  Sount  amerciables  au  double  que  les  damages 
«  amontent  del  trespas.  »  (Britton,  des  Loix 
d'Angl.  fol.  36.) 

Seignor^  li  termes  est  venuz, 
Que  li  biens  est  poures  et  nuz  ; 
Et  li  maus  est  si  amontez 
C'en  dit  de  honte,  c'est  bontez. 

Fabl.  MS.  de  S<  Germ.  fol.  34.  R*  col.  3. 

En  comparant  Tétai  d*une  personne  dans  la  vie. 


à  la  situation  haute  ou  basse  d'un  lieo,  on  t  pu 
dire  qu'elle  s^amontoit,  lorsqu'elle  montoit,  s^éle* 
voit  d  un  état  bas  et  vil  à  on  état  plus  haut,  plus 
honorable. 

Vous  TOUS  Toles  trop  amonter 
Et  par  promettre  et  par  douer. 

FUbl.  M  s.  dn  R.  B*  7il8,  fol.  «•.  R*  ori.  t. 

Ils  perdent  tout  à  bone  eatrine  (1)  : 
Ne  leur  caut  mais  par  quel  rai^Àe, 
Mais  k*il  se  puissent  amonter. 

Poftne  de  la  Mort.  MS.  èi  NoiOet,  SiroplM  43. 

C'est  par  la  même  comparaison,  qu'en  parlant 
d'une  chose  physique  ou  morale,  dans  laquelle 
l'esprit  conçoit  un  progrès  d*élévation,  on  disoit 
amonter,  dans  le  sens  d'exalter,  élever,  augmenter. 

Ne  doit  por  son  déduit  S^  Iglise  oubUer  : 
Âins  le  doit  essaucier  et  croistre  et  amonHer. 

Fé>\.  MS.  du  R.  n«  7118. 1^1.  S35,  V  cfL  t. 
S*est  ma  joie  creue  et  amontée. 

Ane.  Pool.  Fr.  MSS.  tcwA  1300.  T.  U,  p.  840. 

Diex  croisse  s'onor  et  amont; 
Amer  se  fet  à  tout  le  mont. 

Fabl.  MS.  dv  R.  n«  7218.  fi>L  60,  V  ooL  S. 

Enfin,  il  semble  qu'on  se  soit  regardé  comme 
étant  amont,  au-dessus  des  choses  qui  ne  nous 
appartiennent  pas,  qui  n'importent  en  aucune  ma- 
nière, et  que  ces  mêmes  choses  aient  été  regarda 
comme  étant  au-dessous  des  personnes  auxquelles 
elles  sont  indifférentes,  lorsqu'on  a  dit  amonter 
dans  la  signification  figurée  d'importer,  appar- 
tenir. «  La  guerre  n'amonte  de  riens  à  lui.  » 
(Assis,  de  Jérusalem,  chap.  cxxii,  p.  151.)  «  Puisque 
«  morz  est,  que  amuntast,  mun  jeunie  e  ma 
«  plainte.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  54.) 

N'èrent  vivant  Prince,  ne  Roi 

Qui  osassent  faire  desroi 

Moi,  ne  riens  k*à  moi  amontast. 

Cléomidèt.  MS.  de  GaigMt.  fol.  SS.  V-  col.  t  aC  3. 

(Voy.  Monter  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AMONTER.  Gléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  36,  V»col.3. 
Amontier.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  335,  V»  col.  8. 
Amounter.  Britton,  des  Loix  d'Angleterre,  fol.  36,  V«. 
Amunter.  Livres  des  Rois,  MS.  dea  Cordel.  fol.  54,  V*. 

Amorabaquin,  subst.  masc.  Nom  propre.  On 
observe  que  Bajazet  I"  succéda  à  l'empire  Ottoman, 
le  même  jour  que  mourut  Amuralh  I"  son  père. 
Les  Annales  Turques  placent  cette  mort  en  1381. 
Bajazet  étoit  donc  en  1385  le  Sire  de  Turquie  ; 
et  s'appeloil  ce  Sire,  Amorabaquin.  (Voy.  Frois- 
sart,  Vol.  III,  p.  78.)  On  croit  que  ce  nom  est  une 
corruption  du  titre  d^Amiral,  le  même,  dans  l'ori- 
gine, qu'Amir  ou  Émir,  réuni  au  nom  propre 
Bayezia,  le  même  que  Bajazet;  (\\i! Amorabaquin 
signifie  Amir  ou  Érair-Bajazet.  (Voy.  Amiral.)  Cette 
opinion  paroit  d'autant  plus  vraisemblable 
qu'à  proprement  parler,  Bajazet  est  le  premier  des 
Ottomans  qui  ait  porté  le  titre  de  Sultan;  titre 


(1)  à  bonne  étrcnne,  amplement,  (n.  e.) 


AJÏ  '* 

qu'il  n'obÙnt  du  Calife  d'Egypte  qu'en  1394.  (Voy. 
rÂrt  de  vériAer  des  dates,  p.  Hl.)  Hais,  si  l'on  en 
croit  Le  Duchat,  c'est  de  la  réunioa  du  nom  propre 
Morad,  lemâmequ'Amuralli,  aveccelui  àeBayezid, 
qu'a  été  formé  le  nom  composé  Amorabaquin. 
pour  désigner  Dajazet,  fils  d'Amurath.  (Voy.  Rabe- 
lais, T.  V,  p.  217,  note  10.)  Cependant  des  historiens 
prétendentque  V  Amorabaquin  doat  parle  Froissart, 
estAmurath;  qw' Amorabaquin  est  une  altération 
de  Horatbey,  Horatben,  Moralbegy,  qui  en  langue 
turque  signifie  Moral -Seigneur.  (Voy.  Ménage, 
Dicl.  étym.  —  Froissart,  Vol.  m,  p.  78.) 

Quelle  que  soit  l'opinion  pour  laquelle  on  se 
décide,  comme  la  valeur  d'Amurath  et  de  Bajazet 
fut  longtemps  redoutable  aux  Chrétiens,  par  1u- 
Uèremeut  celle  de  Bajazet,  qui  remporta  sur  eux, 
en  1396,  une  victoire  si  sanglante,  il  semble  qu'on 
ait  fait  allusion  à  cette  valeur,  lorsqu'on  a  dit: 

De  gnod  luigace  trop  avez, 

Dont  TOUS  uses  soir  M  matin  : 

Et  semble  toiisjours  que  devei 

Combatrv  VAmoral'Éaquin. 

l.  ChuliBr,  liiil.  de  Cbu-I»,  VU.  f.  118. 

VARIANTES    : 


Amorabaqulne  (l)  substantif  féminin.  Espèce 
de  danse  ou  de  mascarade.  Le  Duchat  soupt^nne 
que,  dans  le  temps  où  il  y  avoit  ■  une  danse  nom- 
«  mée  les  Canaries,  et  d'autres  appelées  Moresques, 

•  il  y  en  avoit  aussi  une  qu'on  appeloit  l'Amûra- 

•  baquine,  à  cause  de  quelque  mascarade  où  l'un 
■  des  danseurs  habitiez  k  la  Turque,  représentoit 

•  Bajazet  I",  dit  VAmorabaquin.  •  Au  reste,  s'il 
est  vrai  qu'au  lieu  de  VAmorabaguine,  il  faille 
lire  dans  Rabelais  la  Morabaquine,  on  pourroit 
croire  que  par  corruption  de  Morabitine,  on  a 
nommé  Morabaquine  une  espèce  de  danse  imita- 
tive  des  transports  bachiques  auxquels  s'aban- 
donnent certains  hermites  Mahométans,  appelés 
Morabites   et  Morabitins.    (Voy.  Rabelais,    T.  V, 

S.  217  et  2)8.)  It  étoit  assez  naturel  de  conseiller 
frère  Jean  d  imiter  ces  transports,  àe  jouer  l'amo- 
raba^uine,  avant  de  consulter  la  Bouteille  tris- 
mégiste. 

Cà,  frère  leao,  je  te  conseille, 
Cependant  que  sommes  ici. 
Que  lu  Bjes  le  mot  aussi 
De  la  Bouteille  trismegiste, 
Pour  entendra  si  rien  obsiste 
Que  ne  te  doibves  marier. 
Tien  cy,  de  paour  de  varier. 
Et  joue  l'amorabaqaine. 


i.  p.  sie. 


AiDorauIe,  adj.  Aimable.  Digne  d'amour  ;  qui 
excite  l'amour.  •  De  tant  cum  li  haltescè  lor  est 
•  plus  conue,  de  tant  lor  est  li  humiliteiz  plus  pre- 
«  ciouse  et  plus  amoraule.  •  (S*  Bern.  Serm.  fr. 
us.  p.  206.) 

(i)  Harchei,  venaz.  -  (3)  Autre  chose. 
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Amorcement,  subst.  masc.  Action  d'amorcer. 
(Voy.  Cotgrave  et  Honet,  Dict.)  L'acception  propre 
ou  figurée  du  substantif  amorcement,  est  relative 
à  celle  dit  verbe  amorcer.  (Voy.  Amobseb.) 


Amorceur,  subst.  masc.  Celui  qui  amorce^ 
Au  figuré,  séducteur,  trompeur,  etc.  (Voy.  Honet» 
Dict.)  ■--■'- 

Amorceux,  adject.  Qui  amorce.  (Voy.  Amor- 
ceur ci'dessus.)  On  a  dit  (Igurémeut  : 

0  cœur  [elon,  plus  pierreux  (ju'un  rocher  I 
Diii  t'a  tiâidé  d  amorceuae  mCTTeille, 
abuser  par  ta  bouche  vermeille 


^rpar 

Celui  auquel  ton  seul  plaisir  est  clier  T 

Po».  ih  Loji  h  Cwoa.  fcl.  U,  V. 

Amordre,  verbe.  Mordre.  S'acharner.  S'atta- 
cher. Goûter.  Habituer.  Amorcer.  C'est  dans  la 
signiQcalion  de  mordre,  que  Samona,  Roi  d'Escla- 
vonie,  fêpond  aux  ambassadeurs  du  Boi  Dagobert, 
qui  dédaignent  son  alliance,  sous  prétexte  qu'elle 
est  impossible  entre  des  chiens  et  les  serfô  de  Dieu  : 


Li  eierf  Dieu,  nous  sommes  ses  bieslea  ; 
Et  se  vous  esrâs  (1)  contre  nous. 
Nous  avommes  congiâ  sor  tous 
De  vous  atnûrdre  et  dëpécier. 

PtL  UnukM.  MS.  p.  W. 

Quoiqu'en  parlant  de  certains  insectesquî  piquent* 
on  dise  encore  par  extension,  qu'ils  mordent,  on  ne 
diroit  pas  que  le  taon  mord,  comme  dans  ces  vers 
où  les  médisans  qui  s'acharnent  à  mordre  sur 
quelqu'un  et  &  le  déchirer,  sont  comparés  à  cette 
espèce  de  grosse  mouche  : 

...  Cil  qui  servent  de  mesdire, 

Que  voua  diroie-je  d'aus  el  (2)? 

Ce  ne  sont  pas  ménestrel; 

Ains  sont  tahon  qui  les  sens  mordent, 

En  tous  les  lieux  où  il  aamordenl. 

ait  da  Buidoln  d»  Cood^,  US.  d«  G*i(ti)l,  roi.  SM,  R-  «1.  S. 

Il  semble  qu'on  exprimoit  d'une  manière  ausaî 
vive  que  naturelle,  la  fureur  des  hommes  acharnés 
à  la  destruction  de  leurs  semblables,  en  les  assimi- 
lant à  des  bétes  féroces  qui  se  mordent  et  se  déchi- 
rent. De  là,  le  verbe  réciproque  s'amordre  a  signifié 
par  extension  et  figurément  s'acharner. 

Jekes  d'Avesnes  eatoit  mors 

Qui  bien  se  Tu  as  Tura  amor». 

Pb.  lIoiiikM,(liS.  p.  »e. 

Plus  de  XL  en  i  ot  mors. 

Kl  vers  aua  s'estoient  amon. 

U.  p.  m. 

AuB  Grezois  grever  si  a'amcrt 
Que  xvi  Rois  leur  mist  i  mort. 

G.  Go-'irt.  us.  fol.  138,  R'. 
Fortune  &  moi  grever  s'amort. 

JAdirEKBral,Cb.fr.nr.àkwi«du!t.  dsFanl,  U.  6*. 


AM 
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On  pourra  juger  par  les  vers  suivans,  combien 
l'on  abusoit  de  cette  acception  figurée  : 

Certes  je  ferai  tirer  hors 

Le  sanc  de  moi  qui  s'est  amors 

Et  mis  en  paimie 
A  moi  donner  tous  desconfors. 

FroisMrt.  Poét.  HSS.  p.  fil,  col.  t. 

En  généralisant  Fidée  particulière,  s'attacber  à 
une  chose  en  la  mordant,  en  la  serrant  avec  les 
dents,  on  a  désigné  toute  façon  de  s'attacher  à  une 
chose  physique  ou  morale,  par  le  verbe  s*amordre. 
(Voy.  Adenter  ci-dessus.) 

Il  n'est,  ce  m*est  avis, 

Nus  autres  Paradis, 

Fors  ke  solement  tes  cors, 

Por  ki  s'i  peust  amordre. 

Mais  je  crien  estre  au  defors,  etc. 

Ane.  PoCt.  Fr.  MSS.  «Tant  1300,  T.  II,  p.  890. 

Qui  en  amer  les  Dames  s*acostume  et  B*amort, 
Bien  porchace  sa  honte,  son  domaige  et  sa  mort. 

ChatUe-Musart.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  105,  R*  eoL  3. 

Pour  nouvel  avoir  assambler 
Se  met  en  la  voie  d*embler  : 
Tant  s*i  acoustume  et  amort 
Que  en  la  fin  en  a  la  mort. 

Alan  de  Cambny^  McnvI.  MS.  de  Gtignat,  fol.  155.  R*  eol.  3. 

Fontaine  de  doucor,  fluns  de  miséricorde... 
Ne  daingne  consentir  qu'à  nul  péchié  m*amorde. 
Fabl.  MS.  dtt  R.  n*  7218.  fol.  192.  R*  col.  2. 

Toz  jors  k  bien  fère  s^'amort, 

Ibid.  fol.290,Vool.  1. 

On  mord  aux  choses  que  Ton  goûte.  De  là,  le 
verbe  amordre  a  signifié  goûter. 

De  cest  monde  qui  nous  ochist 
Quand  le  délit  avons  amors,  etc. 

Bestiaire  de  la  Dît.  Escrit.  MS.  du  R.  n*  7969,  fol.  196. 

Si  rbabitude  fait  goûter,  fait  trouver  bon  ce  qu'on 
ne  pouvoit  soufTrir  naturellement,  il  est  possible 

3ue  dans  un  sens  analogue  à  celui  de  goûler,  on  ait 
it  flgurément  qu'un  faucon  amordoit  le  chapperon^ 

les  sonnettes»  etc.  lorsqu'il  y  étoit  habitué.  «  Se 
ainsi  est  que  tu  le  vueilles  affaitier  au  chapperon, 
ne  te  chaille  ;  car  il  faut  qu'il  Vamorde...  Et  quant 
il  le  voudra  endurer,  etc.  »  (Hodus  et  Racio, 
>.  fol.  137.)  «  Lui  faut  deux  sonnettes,  affin  qu'il 
les  amorde,  et  que  on  le  puisse  o'ir  remuer.  » 

(Ibid.  fol.  110.)  «  Auvespre....  doit  tousjours  avoïr 
le  chapperon  hors  de  la  teste,  pour  veoir  et 
amordre  les  cens.  »  (ibid.  fol.  139,  R».) 
De  là,  le  Verbe  amordre  aura  signifie  habituer. 
Il  te  fault  nourrir  un  escureul  jeune  et  le  apri- 
voisier,  et  qu'il  gise  tousjours  en  un  petit  coffret 
quarré,  et  que  1  en  l'i  amorde  et  accoustume.  » 

(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  103.)  «  Quant  l'en  fera  son 
faucon  tirer  et  plumer....  l'en  doit  appellerles 
chiens  entour  soy,  et  Ti  dois  ainsi  amordre  petit 
à  petit.  »  (Ibid.  fol.  117,  R-.) 
Enfin,  Ton  a  dit  amordre  dans  le  sens  d'amorcer, 

faire  mordre  à  l'appât.  »  L'en  doit  faire  une 
amorse...  en  la  manière  que  nous  l'avons  devisé 
A'amordre  les  faisans.  »  (Modus  et   Racio,  ms. 

fol.  177,  R<».  —  Voy.  Amorser  ci-dessous.) 


CONJUG. 

Amorge,  subj.  prés.  Se  rendre  familier;  dans  un 
sens  relatif  à  celui  d'amordre,  goûter  une  chose, 
s'y  habituer. 

Se  liiet  li  vilains  au  cemiii  : 
Son  fil  maine  avec  lui  Robin, 
Por  çu  qu'il  aprenge  et  amarre 
Cil  marchié,  etc. 

Fabl.  lB.dnR.li*  1989.  CbL  4S.  R«  ool.  1. 

YARIANTES  : 

AMORDRE.  Athis,  MS.  fol.  107.  R«  coL  1. 
Admordre.  Percef.  VoL  VI,  fol.  99,  V»  col.  SL 

Amorevolesse,  subst.  fém.  Amour,  amitié, 
bienveillance.  En  italien,  amorevole%%a.  On  sait 
qu'il  a  été  un  temps  où  le  monde  poli  affectoit  de 
parler  Italien  en  françois.  Cette  affectation  semble 
tournée  en  ridicule  dans  le  passage  suivant  :  «  Luy 

<  demanda  par  amour  et  vesse  (foin  ;  je  cuidois 

<  italliendiser  et  dire  amorevoUesse)  l'occasion  de 
«  sa  desconvenue.  »  (Moyen  de  parvenir,  p.  247.) 

Amorse,  subst.  fém.  Amorce,  appât.  Attrape, 
piège,  embuscade.  Proprement,  chose  à  laquelle  on 
est  tenté  de  mordre.  (Voy.  Amorsure.)  Anciennement 
on  écrivoit  amorse,  et  l'on  disoit  :  «  Se  tu  voys  que 
ce  soit  Faisant,  si  oste  toutes  les  autres  amorMS, 

excepté  une  ou  deux et  quaùt  il  aura  mengé 

celles  que  tu  luy  auras  laissées,  attends  ung  jour 
ou  deux  devant  que  tu  luy  redonne  à  mengier,et 
ne  metz  en  ces  amorses  que  dix  ou  douze  grains 
de  blé  ;  et  se  tu  vois  qu'il  ayt  bien  mengé  à  ses 
amorseSf  etc.  »  (Modus  et  Racio,  fol.  86,  R*.) 
Au  figuré,  ce  mot  signifioit  en  général,  enose  à 
laquelle  on  se  prend,  à  laquelle  on  est  tenté  de  s'at* 
tacher.  (Voy.  Amordre  ci-dessus.) 

J*ai  rude  amorse  à  petiz  appetitir. 

CrèliD,  p.  il7. 

Ainsi  ma  conscience  amorse 
Amours  gni  m*a  fait  deuce  amorse 
Pour  moi  prendre,  etc. 

DiU  do  Bmidoln  de  Coodé.  MS.  de  Gidgnat.  fol.  314,  V*  eol.  S. 

Cette  acception  figurée  subsiste,  avec  l'orthogra- 
phe amorce  ;  mais  on  ne  diroit  plus  dans  le  sens 
d'attrape,  piège,  embuscade  :  <  Les  villains  qui 
«  sçavent  et  connoissent  les  secrets  et  detroicts  des 
c  montaignes,  pourront  la  nuict  avoir  advantaige 

•  sur  vos  gens  et  leur  donner  quelque  amorce, 
«  etc.  »  (J.  d'Auton,  Annal,  de  Louis  XII,  p.  172.) 

<  Le  Seigneur  Jean dressa  une  amorce  k  ceux 

•  de  la  ville,  lesquels  sortirent  pensans  faire  comme 
c  l'autre  coup  ;  mais  ils  furent  déceus.  »  (Du  Bellay, 
Hém.  L.  II,  fol.  67.)  «  Fist  sortir  par  derrière  grant 
«  nombre  de  ses  gens,  et  mètre  en  embûche  pour 
«  surprendre  les  Ëspaignols,  dont  les  aucuns  d  eulx 
«  avisèrent  celle  amorce,  etc.  »  (J.  d'Auton,  Annal, 
de  Louis  XII,  ms.  fol.  18.  —  Voy.  Esmorchk  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AMORSE.  Modns  et  Racio,  MS.  fol.  175,  V*. 
Amorcb.  Orth.  subsist.  -  Kicot  et  Monét,  Did. 


ÀM  ~i 

Amorser,  verbe.  Faire  mordre,  attacher.  Les  si- 
gnifications de  ce  verbe  sont  relatives  à  celles  du 
substantif  amorse.  (Voy.  âkorse  ci-dessus.) 

Par  une  comparaison  semblable  à  celle  dont  on 
se  sert  encore  lorsqu'on  dit  qu'une  pièce  de  bois 
mord  dans  un  mur,  qu'une  roue  mord  dans  un 
pignon,  ■  amorser  un  cordeau    es    coches  d'un 

•  pieu,  >  signifloit  l'attacber  au  pieu,   l'y  faire 
mordre,  l'y  adenter.  (Voy.  Adekteb.]  >  Les  deux 

-  boutzdes  deux  paulx  (1)  se  tiendront  à  une  des 

■  verges....  et  les  cordeaulx  si  peu  amorséê  es 
«  oches  (2)  qu'ils  chéent  volentiers,  se  l'espervier 

•  se  flerl  dedans.  >  (Hodus  et  Racio,  hs.  fol.  81,  T'.) 

TABIAMTES  : 

AKORSER.  DIU  d«  BaDdoic  de  Condé,  fol.  31t. 
AaOBCBBR.  CotgntTe,  Dict. 

AmorsDre,  gubst.  fém.  Amorce,  appftt.  Action 
d'amorcer.  On  a  déflni  le  mol  amorsure,  en  indi- 

Ïuant    la    signification   propre    d'amorse.    (Voy. 
MOBsE.)  >  Ainsi  prent-on...  les  loups  et  les  renards 

■  par  une  atnorsure  que  on  leur  fait.  ■  (Hist.  de  la 
Toison  d'or.  Vol.  Il,  fol.  182,  V.) 

Ce  même  mot  signiiloit  aclion  d'amorcer. 
(Colgrave  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Ahobguiekt.} 

TAWAKTES  : 
AMORSURE.  Hist.  de  la  Toison  d'or,  Vol.  U,  toi.  183,  \'. 
AHORcEunE.  ColgrmTe  et  Hooet,  Dict. 

Amortlsatlon,  subst.  fém.  Lettres  d'amortisse- 
ment. Droit  d'amortissement.  Dans  le  premier  sens, 
00  a  dit  :  •>  Nonobstant  quelque  amorftsafion  oble- 
«  nue  du  Prince  ou  autrement.  >  [Nouv.  Cout.gén; 
T.  I,  p.  1275,  col.  1.) 

Ce  même  mot  a  signiflé  droit  d'amortissement. 
{Godefroy,  Annot.  sur  l'hist.  de  Charles  VI,  p.  644. 

—  Voy.  Xdnohtissbhent  ci-dessus.) 


&M0RT1ZATI0N.  Godefrof,  hist.  de  Charies  VI,  p.  0M, 

Amouler,  verbe.  Aiguiser,  aHiter.  Proprement  : 
émondre,  passer  sur  la  meule. 

r»pée 

FMte  et  longue  et  amoulée: 
Ung  pev  largette  et  Inen  taillant. 

G<a  da  k  Bti^at.  dcn  Wd.  m.  (al.  107,  H*. 

On  sait  que  figurémenl  on  peut  désigner  un  effet 
par  le  nom  de  la  cause  instrumentale.  U  est  donc 
possible  que  )e  substantif  meure,  maure,  que  l'on 
croit  être  une  altération  de  meule ,  ait  signiflé 
pointe,  le  bout  d'un  fer  émoulu,  aiguisé  sur  la 
meole.  [Voy.  Heure  ou  Mouse  et  Ahourhe.) 

De  là,  vraisemblablement,  ameurer,  amourer 
dans  le  sens  à'amouier. 

.  .  .  miat  sa  main  i  una  coutiel 
On'U  portoit  ani«tird  moult  biflL 

Pt.  MhA.  w.  p.  Ht. 
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Ans  roidcs  lances  amntriet 

S'entrcpprceiit  piz  et  courées. 

G.  Guitrl,  MS.taI.CT,V. 

Amorê»  est  i  guise  de  rasoir. 

abhu,  hs.  fol.  es,  R-  «oL  L 
AmoTS  «  un  dar  sorroreit  (3), 
Bien  tranchant  et  bien  amoiré, 
Dont  éle  lance,  u  point,  utnit 
Celui  qu'a  son  service  atrait. 

Prboo  d'anogr,  K9.  d>  Tvis,  M.  »,  V  col.  t. 
VARIANTES  : 

AUOULER.  Gace  de  U  Bigiie,  des  Mdnits,  HS.  t(A.  107,  R>. 
Ameuheb.  Ph.  Houskes,  HS.  p.  530. 
Amorer.  Dits  da  Baudoin  de  Condé,  fol.  313. 
AUORRER.  Prison  d'amour,  MS.  de  Turin,  fol.  31,  T»  col.  S. 
Ahoureh.  g.  Gmarl,  MS.  toi.  ffl,  V>. 

Amour,  subst.  masc.  Amitié.  Amour.  Quand  il 
seroit  aussi  commun  qu'il  est  rare  de  voir  l'amour 
commencer  ou  flnir  par  l'amitié,  on  n'aurott  jamais 
dû  confondre  deux  passions,  aussi  différentes  dans 
leurs  causes  que  dans  leurs  effets,  en  désignant 
l'amour  par  le  mot  amitié,  (Voy.  Ajusté.)  et  l'amitié 
par  celui  d'amour,  comme  dans  ces  vers  : 


L'amitié,  différente  de  l'amour  qui  subsiste  par 
lui-même,  n'existe  et  ne  se  fortifie  que  par  des 
complaisances,  des  services  et  des  goûts  récipro- 
ques. C'est  une  passion  raisonnable,  dont  on  a  dit  : 
Amour  vault  moult  quant  elle  est  maintenue. 

Crétin,  p.  KB. 

En  amitié  tout  est  libre;  rien  de  forcé.  De  là,  on 
disoit  d'une  chose  faite  de  bon  gré,  librement  et 
non  de  force,  qu'elle  étoit  faite  par  amours,  ou  par 
amour.  (Percer.  Vol.  VI,  I^  iOi.  —  Fouilloux.  f  123.) 

On  appeloit,  en  termes  de  procédure.  Jour 
d'amour,  le  jour  dont  les  parties  convcnolent  à 
l'amiable  pour  ester  en  justice.  •  Si  ascun  se  fasse 

•  essoyner  après  tële  desrenable  somounse,  oa 

■  apierge  (4)  et  ne  le  chalenge  point;  on  si  il  preigne 

■  jour  de  amour,  mes  ne  purra  chalenger  la  ao- 

•  mounse  estre  desrenable.   •  (Brilton,  des  Loii 
d'Angl.  fol.  280.)  •  Jour  de  amour  doné  par  assent 

■  des  parties,  etc.  ■  (Id.  ibid.  fol.  285,  R'.J 

On  a  généralisé  l'idée  particulière  d'affection, 
exprimée  par  le  mot  amour,  amitié,  puisqu'afln 
d'en  déterminer  le  sens,  on  disoit  malle  amour,  par 
opposition  à  bonne  amour.  (Voy.  Froissart,  Vol.  Il, 
page  199,  etc.) 


L'amilié  est  une  raison  si  naturelle  d'obliger, 

au'il  semblequ'on  devrait  toujours  obtenir  ce  qu'oo 
emande  par  amours  :  expression  familière  à  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  auteurs.  ■  Haal  Sire,  par 
■  amours  doanez-moy  un  don Vrayement,  dist 


(1)  nenx.  -  ($  Cochet.  -  <?)  Sordoré,  doré.  -  <4)  ComparDtaae.  -  (5)  Qoct^Im. 
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■  celloy,  je  )e  vous  otAtof car  jt  feroye  moult 

■  voluntiers  chose  qui  vous  pleust.  Graai  mercis. 

■  dist  le  bon  Chevalier.  >  (Lanc.  du  Lac,  T.  I,  f'ôO.) 
On  abusoit  singulièremenl  d«  cette  Azpressioa, 

qui  sigillé  oause,  raison  d'obliger,  lorsque  par 
extension  elle  sigoifiolt  «a  géaâral,  cvuse,  raison 
de  faire  une  chose,  même  une  cboee  désobligeante  : 

•  Pour  l'honneur  de  Chevalerie  et  pour  noy  de- 

■  vinstes-vous  compaignons  de  la  Table  ronde; 

■  mais  ores  l'avez  vous  guerpie  pour  l'amour  de 

•  moy  et  par  hayne.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  135.) 
Cause,  raison  de  faire  une  chose  de  telle  ou  telle 
manière.  >  Doivent  estre  les  jacquea  k  quatre 
<  quartierB,..  Que  les  msiiches  soient  fortes  comme 

■  le  corps,  réservé  le  cuir...  Que  le  wllet  ne  soit 

■  point  trop  hault  derrière,  pour  Camour  de  la 

■  salade.  >  (Voy.  Du  Gange,  Gt.  lat.  au  mot  Jaeke.) 
L'alité  est  si  e&sentieUe  k  l'amitié,  qu'en  se 

flaat  trop  à  celle  des  Grands,  on  éprouveroit  bieaUH 
la  vérité  de  cet  ancleu  provert»: 

Ammort  de  Segnor  a'eet  piB  hériUcs, 

ProT.  rar.  ■(  Tnlf.  HS.  ^  M.  D.  n-  S,  M.  n.  H'  ml.  1. 

On  a  défini  l'amour,  ce  désir  naturel  de  s'untr 
à  la  personne  aimée  ;  <  uae  chose  qui  vient  de 

■  debonnaireté  de  cueur,  par  le  pourchassemeat 
«  des  yeux  et  des  oreilles.  -  (Lanc.  du  Lac,  T.  I, 
UA.  120.]  Si  l'amour  naît  d'un  coup  d'oeil,  on  a  eu 
nleon  de  dire  en  proverbe:  »  Amour  naist  devoir.  > 
(Boochet,  Serées,  L.  III,  p.  113.] 

Que  le  déRir,  le  besoin  d'aimer  soit  plus  vif, 
lorsque  la  Nature,  aux  approches  du  pnntemps, 
offre  à  nos  yeux  les  riantes  et  douces  images  d'une 
beureuse  fécondité,  c'est  une  vérité  de  sentiment 

Ja'on  a  très-naïvement  exprimée,  en  disant  que 
ans  cette  saison,  •  atnour  faict  aux  gentils  cœurs 

■  aimans,  plus  sentir  sa  force  et  les  embrase  par 
f  plaisant  souvenir  qui  faict  naistre  un  désir  qui 
«  plaisamment  les  tourmente  en  douce  lanceur 

■  de  savoureuse  maladie.  >  (Uist.  de  J.  de  Boucicaut, 
page  46.) 

Eq  raisonnant  relativement  aux  intérêts  de  sa 
passion,  on  a  dit  et  l'on  dira  toujours  trop  de  bien 
et  trop  de  mal  de  l'amour. 

....  Ttnt  nous  vault  el  B  t&Iu 
Que  toute  doleur  oasouaiBS  ; 
Humble  cuer  met  en  haut  eetaig*. 
Qai  pert  amour,  tout  a  perdu. 

Boil.  DMdl.PMl.)|SS.^n,«tl.  I. 
...  En  amoun  doit  li  hom  |iremerams 
Ifetro  aon  tuis  et  sa  jonôce  user: 
Et  quant  eat  vieua,  à  Dieu  mercm  criar. 

Ane.  Poâ.  Fr.  US.  du  Vallc  n-  liW,  M.  147,  A*. 

En  amor  commencay,  en  amor  Tuoil  finer. 

mu  at  Utni.  usa.  à*  Cilfui,  fol.  W»,  V  rai.  1. 
Maudit  aoft-il  qui  fit  amour*, 
Qu'il  ne  les  fit  durer  toujours. 

Nus  ne  set  les  bten>  d'amourt, 
S'il  n'en  ■  senti  les  dolou». 

Om.  fr.  <i  luH*  rikta,  W.  «i  BNtto,  feL  M,  V^ 

(1}6t«;enUtin,  lollO. 


Eb  unor  •  paioe  et  triatAo*. 

PAL  «S.  d*  TMb,  M.  Uk  K*  «d.  1. 


Eut  flio  amant  couleur  ne  gretsA. 

Kml  <■  ta  Smi,  nn  on  rt  aiTt 
Amowr  toolt  (1)  «en*  et  «wlr. 

De  cbie&s,  d'oyssanlx,  fftmot  ^  tamoKn, 
Pour  une  joye  cent  doulouis. 

Omi  i*  b  BI|M.  te  Bâluu,  W.  M.UIR-M. 
TaUa  est  Yamour  des  homs,  e'Mt  donlevr  et  donM^t. 

J.  im  lêÊm.  C*d-  nn  111>. 

Or  laissons  dont  l'ammtr  qui  en  dalop  défine, 
Où  U  couTient  Mcbier  le  miel  but  rétine. 

OU)  M  MonL  us.  da  Gdpul,  IbL  Wl,  V  ed- 1. 

L'amour  est  inconstant  et  volage.  De  là  oo  a  At  : 

Trop  est  fol  qui  s'y  fie;  ce  n'est  pas  héritag«s. 

Amoun  defemoifi  n'est  pu  ttiriUKe. 

Ptrcir.  Vd.  VI.  lal.  M,  R*  cd.  t. 

Il  semble  qu'on  ait  voulu  insinuer  qu'un  amour 
inconstant  pouvoit  être  comparé  k  un  auMur  îé* 
pervier. 

....  On  iM  doit  avoir  cbv 
Nullement  amour  d'etparvitr; 
Car  on  ie  pert  trop  de  legter  : 
Et  ai  eat  fort  à  acoointar. 
De  ce  proverbe  dire  n'oa 
Fors  ce  qu'il  fait  à  mon  j^npoa. 

Cndi  kl  BigM,  in DéWU,  lis.  W.1},V. 

Le  dégoût  suit  si  naturellemnit  la  satiété,  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  d'aulre  raison  de  n'aimer  {uoa, 
que  d  avoir  trop  aimé.  On  a  désigné  les  effets  suc- 
cessifs d'un  amour  extrême,  en  disant  proverbia- 
lement  :  <  Souvent  les  amours  qui  s'accommeneent 

■  par  anneaux,  se  finissent  par  couteaux.  •  (BranL 
D"  gai.  T.  II,  p.  209.]  •  Amours  et  mariages  qui  se 

■  font  par  amourettes,  Tinissent  par  noisettes.  > 
(Id.  Cap.  Fr.  T.  m,  p.  439.). 

On  a  fait  allusion  a  ce  commun  proverbe*  l'amovr 
est  aveugle,  quand  on  a  dit  : 


Cependant  l'amour,  qu'on  dit  être  aveugle»  ^lart 
la  raison  des  plus  clairvoyans. 

Amie  Guillaume,  aine  si  saige  ne  tI 
Corn  vos  eales,  se  mea  sens  ne  me  ment  : 
Itaia  à  U  lois  vaint  amon  ju«anMBt. 

ÀMê.  PwM.  Fr.  HSS.  IfBt  ItOO,  T.  U,  f.  Hk 

Il  anroit  toujours  été  ]ilH«,  s'il  avoit 
été  désintéresse. 

Atnon  n'a  soim  de  aeignorle  ; 
Car  il  n'aime  pas  qui  Uee  ne  prie. 

FUbl.  W.  ta  IL  ■•IMB,  «A.  H.  H*  «A  1. 

On  n'auroit  jamais  eu  raison  de  dire: 
Quand  faut  avoirs,  ai  taol  «wn. 

nu  di  BN4<>i(  ta  GwM,  ■».  di  (WlMt.  M.  MC  V  sg 


ut  -* 

Enfin  si  Psmoor  étoit  moins  souvent  asservi  par 
l'intérêt,  H  Sercrft  plos  généralement  vrai  qu'amour 
vainct  toutes  ehotet.  (Rom.  de  la  Rose,  vers  29251.) 

On  dit,  «MiNiM  WfaM  tout  :  mon  cuer  i  tuùI  cliaer. 

nM  *t  MarA.  HS.  it  OdgaU,  foL  SOS.  V  cal.  I. 

On  a  voaln  donner  une  idéo  du  pouvoir  de 
Vftmoar,  lorsqu'on  a  dit  : 

Ttop  plus  trait  aMmr  qiie  ûorM. 

HU.  te  Irdi  Btiln,  M 1W1.  HS.  p.  n. 

Ce  pontôir  est  tel  qne  les  métamorphoses  opfréea 
^r  famour,  tiennent  du  miracle.  >  L'amour  rend 
«  teconardhardy;  diligent,  celui  qui  est  paresseux. 

<  h  rend  avisé  le  aot  et  ignorant;  et  comme  on  dit 
«  ea  commun  proverbe  : 

Amour  apprend  aux  a«iiea  4  dancu-.  ■ 

HiM.  dn  Lbidb  i«  d'ArtHla,  M.  13,  V. 

n  semble  qu'on  ne  puisse  mieux  définir  ces  méta- 
morphoses, qu'en  disant  avec  un  ancien  Poète  : 
Lm  (aiti  d'amouri  Bont  oearrss  de  foerie. 

cmii,  p.  x». 
On  admire  encore  son  pouvoir  dans  les  proueaaes 
de  notre  ancienne  chevalerie,  dont  le  courage  étoit 
exalté  par  un  fanatisme  amoureux.  Pour  être  Che- 
valier et  amant  lout-^la-fois,  il  sembloit  qu'il  fallât 
6tre  plus  qu'homme.  *  Se  la  force  du  corps  estoit 

■  telle  qu  elle  peust  accomplir  le  hardement  du 

<  cueur,  je  aymasse  par  amours  toute  ma  rie;  et 

■  passasse  tous  les  preudhommes  en  toutes  les 

•  proesaes  qui  pevent  estre  corps  de  Chevalier  :  car 
€  Qui  ne  peut  estre  tant  preux  d'amours,  s'il  ne 

•  avme  trôp'loyaulmeDt...  ainsi  parloitClaudas... 

•  et  il  disûit  vray  :  car  il  avoit  esté  en  son  amour, 
«  de  merveilleuse  proesse.  ■  (Lanc.  du  Lac,  T.  1,  ^  8.) 

L'amour  étant  regardai  comme  le  principe  le  plus 
weUt  de  l'héroïsme  de  nos  anciens  Chevaliers,  les 
plus  amoureux  dévoient  élre  les  plus  braves.  Alors, 
prétendre  qu'on  aimoit  mieux,  qu'on  avoit  la  plus 
Mlle  amie,  c'étoit  prétendre  k  la  supériorité  da  ora- 
Toure  sur  ses  rivaux;  prétentions  bien  naturelles 
t  des  hommes  dont  le  mérite  principal  uonsisloit  à 
iimer  et  ù  combattre. 

Après  l'amour  et  les  armes,  la  passion  qui  leur 
raîsoit  le  plus  d'honneur  éloit  celle  de  la  chasse  et 
de  U  fauconnerie.  Ils  en  faisoienX  le  sujet  élM-nel  de 
Irars  conversations.  L'historien  de  Bayard,  parlant 
«1  dioer  que  le  Roi  Charies  VII  donna  au  Duc  de 
Savoye  à  Lyon,  dit  qu'il  y  eut  ■  plusieurs  propoa 

•  tenus  faut  de  chiens,  d'oyseaulx,  d'armes  que 
«  â*amours.  •  (Htst.  du  Chevalier  Bayard,  page  18.} 
Quoique  l'éloge  le  plus  complet  qu'on  pût  faire  de 
fesprit  d'un  Cbevafier  et  de  ses  talens,  fût  de  dire 

au'n  savoit  également  parler  d'oiseaux,  de  chiens, 
'armes  et  d'amour;  il  auroitsans  doute  ennuyé,  si 
l'amour  n'eût  souvent  interrompu  ses  discours  de 
vénerie  ou  de  fauconnerie,  et  les  réciu  contlnnels 
de  ses  prouesses.  11  amusoit  vraisemblablement  et 
H  intffessoit  quand  il  Mflnissoll  Vesaonos  et  le 
Aractère  dn  parfait  et  Téritab1«  amdnr.  On  alAolt 
i  s'égarer  avec  lui  dans  un  labyrinthe  de  questions 
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spéculatives  sur  les  situations,  ou  les  pluft  doulou- 
reuses on  les  plus  consolantes  d'un  cœur  tendre  et 
sincère;  sur  les  qualités  les  plus  aimables  ou  U» 

S  lus  odieuses  d'une  matbresse.  On  alfeotoit  de  croire 
eet  amour  métaphysique,  imaginé  avec  peu  d* 
suoeès,  pour  arrêter  las  d^rdres  dont  étoient 
capables  des  bommes  qui  portoient  dans  la  galan- 
tarie  oe  caractère  impétueux  qui  les  dislinguoit  &  la 

Ïuerre;«t  danale  temps  même  où  le  règne  de  la 
dbauohe  éloit  universel,  on  ne  oessoit  de  répéter 
qa'on  n'étoit  amoureux  que  des  vertus,  des  lalrâi 
et  des  grftces.  Ou  ne  demandoit  aux  Dames  que  la 
bouche  et  les  mains  ;  c'est-ù-dire,  de  tenir  d'elles 
son  existence  en  tlef.  Tant  de  métaphysique  ea 
amour  oooasionnoit  naturellement  des  conteatationé 
sur  lesquelles  un  Juge  pronooçoit  des  sentenoas 
obscures  et  énigmatiques,  auxquelles  on  souscrivoît 
aveo  une  respectueuse  docilité.  On  peut  lire  les  ao- 
oiennes  poésies,  qu'on  nommoit  Tançotu,  Jeum 
partu.  comme  une  histoire  curieuse  de  eet  amour 
idéal,  dans  lequel  il  faut  moins  chercher  la  délica- 
tesse de  Platon  que  la  subtilité  d'un  Sootisle.  (Voy. 
Mém.  sur  l'Ane.  Chevalerie,  t.  II,  p.  15-30.) 

Si  le  cœur  eût  pu  être  la  dupe  d'un  amour  qu'on 
déflnissoit  si  désintéressé  et  si  pur,  l'espiit  ea 
anroit  moins  généralement  et  moins  longtemps 
chéri  la  théorie,  ou  plutfit  l'illusion,  quoiqu'euf 
semblât  réalisée  par  les  arrêts,  les  décisions  Am 
Cours  d'amour,  de  ces  Juridictions  galantes  qa'on 
Ttt  s'étaMtr  dans  plusieurs  contrées.  C'est  ainsi 
qu'on  appeloit  les  assemblées  •  où  se  trouvoyent 

*  tous   les  PoétM,   Gentils-hommes  et  Gentils* 

■  femmes  du  pays,  pour  ouyr  les  difilnitioDa  daa 

■  quesUons  et  tensons  d'amours,  qui  y  estoieiïl 

*  proposées    et  envoyées    par  les    Seigneurs  el 

■  Dames  de  toutes  les  marches  et  contrées  de 
«  l'environ.  -  (Voy.  J.  de  Noslre-Dame,  lïiat.  des 
Poët.  Prov.  p.  208. — Mercure  de  décembre,  an. 
1735,  p.  2592.)  Les  Poètes,  plus  familiarisés  avéo  la 
métaphysique  de  l'amour,  y  concouroient  avM 
avantage  pour  le  prix  de  la  poésie.  Il  étoit  souvent 
décerné  par  les  Dames  qui  présidoient  souverai- 
nement à  ces  assemblées.  [Voy.  J.  de  Nostre-Daiw, 
Hist.  des  Poêles  Prov.  p.  15  et  16.  —  Id.  ibid. 
p.  218.  —  Heneslrier,  Repr^.  en  masique,  p.  299 
et  300.J  Dans  un  us.  du  Roi,  in-fol.  n*  7i2ft,  qui  a 
pour  titre,  le  Champion  des  Dames,  ob  voit  des 
miniatures  qui  représentent  ces  Cours  d*amour, 
ces  Assemblées  du  Puy  d'amour;  entre  autres, 
une  qui  représente  plusieurs  Poètes  lisant  devant 
un  Juge  qui  tient  à  la  main  la  couronne  destinée 
au  vainqueur. 

On  appeloit  ces  Juges,  Princes  d'amour,  ou 
Princes  do  Puy  dans  les  Cours  d'amour.  Çfof- 
Mém.  sur  l'Ane.  Chev.  T.  n,  p.  16.)  Il  semble  qu'cnl 
ait  profane  en  titre  consacré  par  l'aMiem|e  ga- 
lanterie, en  nommant  Princes  d'amour^  ies  n>inces 
des  fols,  ces  Chefs  de  Sociétés  ou  Confrairies  su- 
persuii««9es,  libcirUiKs  et  bonflonaes,  Mittw 
ùOies  qtit  â'âabtireot  â  Atx,  a  LtfM,  i  tf '"" 
Bouchain,  elc.  i  W  Mm»  é'tmêutr  4m  l 
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Car  snlE  n'eat  ai  lajtl,  «I  ne  acaft  Ue»  oate, 
Qui  ne  &ca  llioDnenr  de  maintM  chncallBc: 
Et  cili  qui  n'enjorat,  gwd  aof  de  Tutterie  ; 
Car  pour  un  huI  taatsr,  l'on  d<ribt  perdre  a'ania. 
te.dÉIlMmlIla.tS.^a. 

Peut-être  ne  aera-t-on  pas  î&ché  de  retronvor  îà 
l'origine  de  ce  proverbe:  Gris-de'lin,  amour  atuu 
(In.  Le  frris<de-Iin  étoît  la  couleur  favorite  de 
Madame  Chrétienne  (1)  de  France.  Au  mariage  de 
celte  Princesse  avec  le  Duc  de  Savoye,  ou  donna  un 
spectacle  allégorique,  imaginé  par  le  désir  de  Inî 

Eiaire.  L'Amour  y  parut  sans  bandeau,  appelantta 
umière,  et  la  conjurant  d'embellir  la  Nature  par 
la  variété  des  plus  vives  couleurs,  aOo  qu'il  Ini 
fût  aisé  de  choisir  ta  plus  agréable.  Eoflo,  après 
avoir  joui  quelque  temps  du  brillant  speciade 
qu'étaloit  à  ses  yeux  Iris  volant  dans  les  airs,  il 
se  décida  pour  le  gris-de-lin,  comme  la  couleur 
la  plus  douce  et  la  plus  parfaite  ;  il  voulut  qu'à 
l'avenir  il  fût  le  symbole  de  l'amour  sans  Bn. 
(Voy.  Cahusac,  Danse  anc.  et  mod.  T.  II,  p.  96  et  97.) 

VAIUUTE&: 

AMOUR.  Orth.  subsist.  -  AtbiB,  HS.  fol.  70,  T*  coL  %. 

Amhors.  Fabl.  de  Moral,  US.  de  N.  D.  fol.  71,  V>.  oeL  1. 

Ahuour.  Mari^et  convertie,  ibid.  fol.  73,  V  coL  1. 

Amor.  Ger.  de  Roussilloo,  HS.  p.  3. 

Ahors.  S<  Bern.  Serm.  tr.  HS.  p.  343,  etc. 

Amort.  Frasm.  de  la  vie  de  Boëce,  p.  374. 

Amours.  Dila  et  Moral.  MS.  de  G^at,  fol.  S99,  T*  col.  1. 

AjiUH.  Morbodue,  de  Gemmis,  col.  1656,  etc. 

Ahurs.  Parton.  de  Btois,  MS.  de  S.  Germ.  C.  151,  V*  coL  3. 

ËMUH.  Morbodiu,  de  Gemm.  art  xxxv,  coL  1666. 

Amourachement,  $ub$t.  masc.  .Passion  fol- 
lement ou  excessivement  amoureuse.  (Voy.  Amoo- 
RÂCHEB  ci-dessous.) 

variantes: 
AMOURACHEMENT.  NuttsdeStrapar.T.  n,  p.  906.  -  Rok 
Eatienne  et  Nicot,  Dict. 
Ahourachemant.  Mouet,  DIcl. 

Amouracher  [2),  verbe.  Rendre  amoureux  à  li 
folie,  à  l'excès.  Inspirer  un  fol  amour  à  une  fille, 
c'étoit  l'amouracher.  ■  Avez-vous  cogneu  que  je 
•>  fusse  un  imposteur  du  nombre  de  ceux  qui 
•  amourachent  les  niles  opulentes  et  de  maison.  • 
(L'amant  ressusc.  p.  498.) 

Le  verbe  réciproque  s'amouraclier,  désigne 
encore  ce  fol  amour  t^ui  avilit  ;  mais  anciennement 
il  n'exprimoit  pas  toujours  une  idée  si  humiliante. 
Quelquefois  il  désignoit  ud  amour  excessif;  peut 
être  aussi  fou,  sans  être  déshonorant.  «  En  jour 

■  de  sa  vie  n'avoit  veu  plus  belle  pucelle  ;  et  pour 

■  sa  beauté,  il  s'en  amouracha  tellement  qu'il  Âst, 
-  etc.  -  (Percef.  Vol.  V,  fol.  2.  —  Voy.  Akourer.) 

TAHUMTBS  : 

AMOURACHER.  Orth.  aubalat.  -  Uonet,  Met. 
Akoubrsciier.  Cotgrave,  Dict. 

(1)  CbriatiDe  ou  Cbrétienne  de  France,  flUe  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  née  le  10  ràrrier  lOOS,  morte  à  Turin  la 
f7  décembre  1663.  Elle  ëpouaa,  le  11  fèTrier  «MB,  Victor- Amédte  I",  duc  de  Savoie  :  la  dicton  cita  remonte  doDO  an 
'  w  quart  du  xvn*  siècle.  <N.  K.)  -  (^Composé  aurlItaUenomâroccio,  amour  dértelé.  Plnaantiennemeat,  on  ^mA 
er,  mai*  aaai  nuance  duarorsUe.  ift,  e.) 
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■  autrefois  nommé  le  Prince  des  fol$.  >  (Voy. 
Menestrier,  de  la  Chevalerie,  p.  244.  —  Id.  Orn. 
des  Armoiries,  p.  363.) 

L'Observateur  philosophe  des  Mœurs  de  ce 
siècle,  a  dit  que  ■  de  tous  les  peuples,  le  François 

•  est  celui  dont  le  caractère  a  dans  tous  les  temps 
«  éprouvé  le  moins  d'altération.  >  Sa  proposition 
est  du  moins  vraie,  relativement  à  la  galanterie. 
On  auroit  pu  comparer  l'Académie  Françoise,  dans 
son  origine,  à  une  Cour  d'amour.  Ses  premières 
séances  annoncèrent  des  occupations  d  un  genre 
aussi  peu  sérieux.  Peut-être  voulut-elle  complaire 
ft  son  fondateur,  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui, 
pour  se  délasser  des  travaux  du  ministère,  faisoit 
soutenir  des  thèses  d'amour.  Enfin,  l'on  croit  aper- 
cevoir plusieurs  traits  de  ressemblance  entre  ces 
braves  et  galans  Chevaliers  du  temps  des  Croisades, 
et  les  Seigneurs  les  plus  qualifiés  et  les  plus  spiri- 
tuels du  siècle  de  Louis  XiV,  lorsqu'on  les  voit 
assemblés  dans  l'hdtel  de  Longueville,  se  disputer, 
comme  dans  une  Cour  d'amour,  à  qui  rafflneroit 
le  mieux  sur  la  déhcatesse  du  cœur  et  des  senti- 
mens,  à  qui  feroit  sur  l'amour  les  distinctions  les 
plus  subtiles.  (Voy.  Pelisson,  Hist.  de  l'Acad.  Fr. 
in-4*  p.  82  et  83.  —  Mém.  sur  l'ancien  Chev.  p.  17.) 

Il  seroit  possible  que  les  Dames,  accoutumées 
à  l'hommage  d'une  galanterie  flatteuse  et  délicate, 
eussent  cru  avoir  raison  de  se  plaindre,  si  l'amour 
personnifié  n'eût  pas  été  d'un-  sexe  qu'on  aimoit 
avec  une  espèce  d'idolâtrie,  d'un  sexe  vertueux  et 
sensible  auquel  on  devoit  son  bonheur  et  sa 
gloire.  Quoi  qu'il  en  soit,  rarement  l'amour  étoit 
masculin.  Cette  passion  personnifiée  étotl  Dame, 
Reine  etc.  (Voy.  Chaos,  du  Comte  Thibaut,  us. 
p.  21,  etc.) 

Ia  Aoyne  Amour  estoit  merencolicque. 

atMMMdi[wnd-An(«n,p.  41. 

On  nommoit  le  désir  de  plaire  et  de  jouir,  désir 
qui  embellit  tout  et  le  fait  parottre  aimable,  ■  Cu- 

•  pido.  Dieu  des  amours.  La  noble  Dame  Amour 
«  etoit  sa  mère  et  patrosne.  »  (Voy.  ibid.  p.  42, 
43  et  51.) 

...  Je  vev  Cupido,  Dieu  dTamaun  ; 
Et  préa  deluj,  non  point  trop  esgarée, 
N'auaai  sans  eatre  d'avec  luy  séparée, 
Estoit  Amour  faisant  là  leurs  aejoura. 
Une  couronne  elle  portoit  tousjours,  etc. 
Ibid.  p.  W. 

Il  semble  que  dans  ces  vers  on  dise  assez  délica- 
tement que  le  désir  est  inséparable  de  l'amour.  La 
couronne  est  due  sans  doute  à  la  persévérance. 
Nos  galans  Chevaliers  savoienl  qu'on  achevoit  de 
la  mériter  par  une  discrétion  dont  on  ne  devroit 
jamais  oublier  les  anciens  préceptes. 

En  amor  ne  doibt-on  oe  mentir,  ne  voir  dire  ; 

Et  dix  qui  en  jouistj  bien  ae  gara  de  meadire  : 
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Amooreao,  subst.  masc.  Petit  Amour.  (Voy. 
Des  Ace.  Bigar.  L.  IV,  fol.  39.  —  Cotgrave  et  Oudin, 
Dict.  —  Voy.  Amourbteau  ci-dessous.) 

Croy  qu*oflèn8ant  ma  maistresse, 
Misérable,  tu  t'adresse 
A  tous  les  Cupidonneaux, 
Charités  et  Amoureaiuc, 

6.  Donnl,  k  h  miia  de  Boonefoûi,  p.  81. 

Amoorer,  verbe.  Rendre  amoureux.  II  est 
aussi  dangei^ux  qu'inutile  de  contrarier  un  amant. 

Plus  est  chastié  et  plus  aime 

Ainsi  fait  musarde  ibUe 

Gl  qui  amant  d'amors  cbastie 

Lédenffe  ne  vaut  rien  ne  tence  (1) 
Vers  cil  qu*Amors  a  amoré, 
Quar  il  est  sans  fin  demore 
Du  tout  en  tout  en  son  servise. 

FaU.  MS.  do  R.  n*  7218,  fol.  903,  V* ool.  i. 

Quelquefois  le  verbe  amourer  étoit  réciproque. 
«  Elle  luy  sembla  moult  belle,  pourquoy  il  s'^ 
•  amoura  en  son  cueur,  tellement  que,  etc.  »  (Ger. 
de  Nevers,  part,  u,  p.  14.  —  Voy.  Amouracher.) 

YARIAMTBS  l 

AMOURER.  Ger.  de  Nevers,  part.  U,  p.  14. 
Amorbr.  FabL  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  202,  V»  col.  1. 

Amoureteau,  subst.  masc.  Petit  Amour.  On 
sait  que  les  Anciens  ont  donné  plusieurs  frères  à 
TAmour.  De  là,  les  Amoureaux,  les  Amoureieaux, 
les  petits  Amours. 

.  .  .  Parmi  les  fleurettes, 
Auprès  des  fontainelettes, 
Les  Amoureteaux  aislez, 
Débandez,  décarquelez  (2), 
Ainsi  qu'oiselets  volages, 
Veletoient  sur  les  rivages. 

G.  Durant,  à  la  nile  de  Boanefoos,  p.  154. 

Amoorette,  subst.  fém.  Passion  amoureuse. 
On  disoit  proverbialement,  pour  signifier  que 
TAmour  est  de  tous  les  états  : 

Aussi  bien  sont  amourettes 
Soubs  bureau  que  sous  brunettes. 

Cotgnte,  Dict. 

AmoureoSy  adj.  et  sub.  m.  (Voyez  Amoureuse.) 

YARIANTES  ! 

AMOUREUS.  Monet,  Dict.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  318,  V*. 
Ambrius.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  90,  V»  col.  2. 
Amoreus.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  143,  R»  col.  2. 
Amoros.  Fauchet,  Lang.  et  Poês.  fir.  p.  135. 
Amorox.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  158,  R». 
Amourbulx.  ViUon,  Rep.  flr.  p.  31. 
Amoureux.  Ortb.  subsist.  —  Rabelais,  T.  IV,  p.  296,  etc. 
Amoubous.  Ane.  Poês.  flr.  MS.  du  Vatic.  n*  1490,  fol.  18. 

Amooreuse,  adject.  et  subst.  fém.  Qui  aime. 
Humain,  sensible,  bon,  etc.  Les  significations 
conservées  à  ce  mot  par  Tusage^  sont  anciennes 
dans  notre  langue. 

Homs  devient  à  force  amorox. 
Tôt  ensement  comme  fievrox. 

PwtoQ.  de  Bloit,  MS.  de  8*  G«tm.  foL  158,  R*  eol.  f . 


Employé  comme  substantif*  soit  au  masculin, 
soit  au  féminin,  il  signifioit  amant,  amante,  amie, 
maîtresse.  (Voy.  Ane.  Poêt.  Fr.  mss.  avant  1300, 
T.  IV,  p.  1380.  —  Rabelais,  T.  IV,  p.  236.  —  Bran- 
tôme, D"  gai.  T.  I,  p.  166,  etc.  etc.) 

Dame  gentiz,  de  tout  le  mont  loée 
Pour  vo  bonté  qui  ne  peut  amenrir. 
Douce  amoureuse,  image  desirrée, 
Daigniés  me  en  vo  service  retenir. 

Ane.  Poil.  Dr.  MSS.  arant  4300,  T.  IV,  p.  1382. 

Quant  Y  Amoureuse  et  Y  Amoureux 
S'esbatent  jour  et  nuyt  ensemble  ; 
Juffez,  Amans,  qu*il  vous  en  semble, 
Tels  gens  sont-ils  pas  bien-eureux  ? 

Fi^ri,  Art  de  Rhétoriq.  L.  II.  fol.  35.  R*. 

On  nommoit  en  ce  sens,  amoureux  de  caresme^ 
amoureux  transi,  un  amant  dupe  de  sa  timidité, 
ou  de  son  respect  ;  amoureux  d'Eté,  un  amant  qui 
n'aime  qu'à  son  aise.  (Rabelais,  T.  II,  p.  192.  — 
Pasquier,  Œuv.  mesl.  p.  385,  etc.) 

....  Cil  faus  Amourous  d'Esté, 
Qi  m'ont  d*amoiu^  achoisonnô, 
NTaiment  fors  quant  talent  leur  prent. 

Ane.  Poéi.  Dr.  MS.  da  Vatic.  n*  1480.  fol.  48.  V. 

Cependant  on  a  distingué  l'amoureux,  de  l'amant. 
«  V amant  est  celuy  qui  est  jà  embabouiné  de 
«  l'amour  ;  et  Vamoureux,  celuy  qui  est  enclin  à 
«  cette  folie,  de  sa  complexion  naturelle,  nour- 
«  riture,  discipline,  habitude,   ou  autrement.  » 

glaladie  d'amour,  p.  109.)  Il  paroit  par  l'usage  que 
.  Corneille  faisoit  de  ce  mot,  qu'être  amoureux, 
c'étoit  aimer,  sans  être  aimé.  (Voy.  Amant  ci-dessus.) 

Quoiqu'en  parlant  de  certaines  choses  qu'on 
aime,  on  dise  encore  aujourd'hui  qu'on  en  est 
amoureux,  on  ne  diroit  plus  d'un  homme  qui  aime 
la  loi  à  laquelle  il  est  religieusement  attaché,  qu'il 
est  amoureux  de  la  loi.  «  Amenrez  od  vos  tos  les 
<  amoros  de  la  lai.  >  (Livres  des  Hachabées,  ms. 
des  Cordel.  fol.  158.) 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  les  passions  et  les 
vertus  humaines,  qu  il  semble  naturel  qu'amoureux 
ait  signiné  humain,  sensible,  bon,  généreux,  com- 
patissant. «  Aucuns  bons  marchans,  hommes 
«  d'honneur  qui  avoient  esté  prisonniers...  juroient 
«  et  affermoient  que  plus  amoureux  leur  avoient 
«  esté  les  Engloys  que  les  Bourguignons,  et  les 
«  Bourguignons  plus  amoureux  cent  fois  que 
«  ceulx  de  Paris,  et  de  pitance,  et  de  rançon,  et  de 
«  paine  de  corps  et  de  prison.  »  (Journ.  de  Paris, 
sous  Charles  YI  et  Charles  VU,  p.  34.) 

Las  I  vous  semblés  si  amoureuse  ; 
Pour  Dieu,  soies  vers  moi  piteuse. 

J<ih.  del*EMiir.  k  ta  mite  dn  R.  de  Fnrtl,  MS.  du  R.  ii*0818,  fol.  M. 

Enfin,  on  ne  pouvoit  nommer  Dieu,  l'amoureux, 
qu'en  se  rappelant  sa  bonté,  son  amour  pour  les 
hommes. 

Tuit  ami  Dieu,  proies  por  moi 
Le  Seignor  du  Ciel,  le  naut  Roi, 
Le  gloriez,  le  tout  poissant, 
L'amoreta,  le  bien  connoissant,  etc. 

HiLMS.daR.  s* 7918, fbl.  Itf  R*  eàl. I. 


(1)  Contradiction.  -  <2)  Qui  est  sans  carquois. 
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.  Amoureaset,  adjectif.  Diminutif  d'amooreox. 
On  a  désic^é  et  Ton  désire  quelquefois  encore  par 
le  mot  amoureux,  ce  qui  excite  Tamour.  (Test  la 
signification  i'amoureuset  dans  les  vers  suivans  : 

Et  quant  je  vis  son  chief  blondet 

Et  sa  color, 
Et  son  genft  cors  amoumiMt 
Et  plain  d'ator  ; 
Mon  cuer  santèle 
Por  U  DamoiseUe,  alo. 

Abc.  Poat.  F^.  MSS.  tmA  1300.  T.  H.  p.  710. 

TARIANTBS  ! 

AMOUREUSET.  Jeh.  de  l'Esc,  à  la  s.  du  R.  de  FauTel,  ^  58. 
Amourouset.  Ch.  Fr.  du  xiu*  siôcle,  fol.  382,  R»  col.  1. 

Amonrre,  verbe.  Aiguiser.  Proprement  émou- 
dre  ;  verbe  dont  on  croit  reconnoitre  les  variations 
d'orthographe  dans  esmorre  et  amourre.  Il  est  pro- 
bable que  dans  Perard,  (Hist.  de  Bourg,  ttbi  supra,) 
amoulu  est  le  participe  du  verbe  amourre,  comme 
esmolu  est  celui  d'emwrre. 

Mes  couteax  est  bien  esmolut  ; 
Ge'l  fis  bien  e^norre  à  la  forge,  etc. 

Fabl.  us.  p.  453. 

On  remarquera  l'analogie  du  sens  figuré  de 
r  ancien  verbe  amourre  avec  celui  de  notre  verbe 
aiguiser,  exciter. 

A  leurs  propres  espaules  portolent  Taigue  en  l'ouvre  , 
Pour  Dieu,  et  pour  les  autres  à  l'amour  Dieu  amourre. 

Ger.  de  RousHkHi,  MS.  p.  180. 

On  lit  amourer.  (Ibid.  ns.  de  la  Cathéd.  de  Sens. 
—  Yoy.  Amouler  ci-dessus.) 

TARIANTES   : 

AMOURRE.  Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  180.-  Perard,  hist. 
de  Bourg,  p.  486.  tit.  de  1257. 
fiBiiORRE.  Fabl.  MSS.  p.  153. 

AmoustlIIé,  part.  Accoutumé  au  vin  nouveau. 
U  semble  que  frère  Jean,  après  avoir  demandé  à 
manger  des  châtaignes  rôties  avec  du,  vin  doux,  en 
latin  miLstum,  reproche  aux  autres  convives  leur 
répugnance  à  boire  du  moût,  lorsqu'il  dit  :  «  Or  çà, 
«  à  boyre,  à  boyre  çà.  Apporte  le  fruict.  Ce  sont 
•  chastaignes  du  bois  d'Estrocs,  avecques  bon  vin 
«  noveau  ;  voy  vous  là  composeur  de  pets.  Vous 
«  n'estes  encores  céans  amomtiUe%  (1).  Par  Dieu,  je 
«  boy  à  tous  gués,  comme  un  cheval  de  Promo- 
«  teur.  »  (Rabelais,  T.  I,  p.  257  et  258.  —  Voyez 
Ménage^  Dict.  étym.) 

AmphlboUe,  subst.  fém.  Amphibologie.  En 
latin,  amplUbolia.  «  Amphibolie  vaut  autant  à  dire 
«  comme  sentence  douteuse.  >  (Chron.  S'Denys, 
T.  II.  fol.  44,  R'.) 

Ample,  adj.  Grand.  En  latin,  amplm.  On  a  dit 
qu'une  chose  est  ample,  lorsque  relativement  à 
celle  que  Tesprit  lui  compare,  elle  est  plus  étendue 
en  longueur,  en  largeur,  en  circonférrace  : 


L*or .  lê  ttintre  folr,  tes  fÊf&trm  da  iralmr 

Font  les  palais  des  Roys  eslevex  en  hOÊmmu  : 

Mais  la  prière  fait  le  macnifique  tampU 

De  VOuvrier  de  ce  monde,  ou  bien  gue  le  eièl  ofiipie 

Ne  le  puisse  compmdre  an  ton  \mmé, 

n  daigne  retirer  son  immensa  bonté. 

Pou.  rAMib  JMia,  M.  n,  V*. 

...  De  son  raj  partoit  la  nue 
Qui  longuement  s*estoit  tenue 
Trouble,  noire,  amble  et  nmbrage 
Sur  mon  cuer  et  sur  mon  visage. 

6.  HMlMi.  MB.  ârf.  tr.ie  cdL  t. 


II  y  a  dans  l*Inde,  «  certains  arbres  si  afnple$  par 
«  le  tronc,  que  huit  hommes  rangés  autour,  à  peine 
«  les  peuvent  embrasser.  •  (Vojr.  Monet,  Dict.) 

Par  extension,  ample  a  signifié  plus  étendu  en 
nombre  : 

Et  à  grant  eompaingnia  et  empie 
De  là  f  u  ramenez  au  Temple. 
Hbt.  te  Fr.  à  U  toKe  da  11.  dt  Pattel.  MS.  dn  11.  ri*  M9.  IM.  «T.  T*. 

La  fortune  et  le  pouvoir  constituent  cette  gran- 
deur idéale,  qu'on  désignoil  flgurément,  en  oisaiit 
d'un  homme  plus  riche,  plus  puissant  que  ceux 
auxquels  il  ressemble,  qu'il  étoit  ample  de  riclUu^ 
ou  tout  simplement  qu'il  étoit  ample. 

Li  Frere^  Il  Mestre  du  Temple, 

8ui  estoient  rempli  et  emple 
*or  et  d*ar(ÇBnt  et  de  richèoe. 
Et  qui  menoient  tel  m^lèoe, 
Où  sont-il,  que  son  deyenu  ? 

Hbt.  de  Fr.  eo  tvs.  k  la  nito  da  a.  d»  F«vtl,  M.  H»  fi*. 

.  .  .  Saloinon  qui  fût  si  emplef 

Si  très  riche,  si  poteys, 

Et  qui  de  nus  ne  fu  heya,  etc. 

GMfr.  de  PwU.  PoCt.  à  le  nile  da  Bflia.  de  ftovift,  M.  48. 

C'est  dans  ce  même  sens  figuré,  que  dei^enir  amr» 
pie  d^autruy  avoir,  signifioit  s'agrandir,  s'enridiir 
aux  despens  des  autres.  (Voy.  Hist.  de  Fr.  à  la  suite 
du  Bom.  de  Fauvel,  us.  du  R.  n*  6813,  fol.  88,  ».) 

On  a  distingué  le  fief  ample,  du  fùf  lige.  (ToyM 
Fief  ci-après.) 

YARIANTES  l 

AMPLE.  Orth.  subsist.  -  Hist.  de  Fr.  à  la  suite  du  R.  da 
Fauvel,  MS.  du  R.  n»  6812,  fol.  88,  R»  col.  3,  etc. 
Amble.  G.  Machaut,  MS.  fol.  37,  R*  col.  1. 
Smplb.  Hist.  de  Fr.  à  la  suite  du  R.  de  Fanvel,  fét  81. 

Ampler,  verbe.  Grossir,  enfler.  Redoubler. 
Au  premier  sens ,  ce  verbe  étoit  neutre ,  et 
signiflott  devenir  ample,  plus  éle&Ai  ea  grosseur. 

Car  du  ta  de  la  grant  caloor 
Tornent  U  œU  trestot  en  pur. 
Et  de  la  froidor  ensement 
Camplent  i\  tôt  moult  asprement. 

LMidrfne.  MS.  deGibwt,  M.4I.  V  et  M.  11^  «P* 

Il  semble  que  relativement  k  la  significatioade 
l'adjectif  ample^  plus  étendu  en  nombre,  on  ait  p» 
dire  ampler  ou  empler,  dans  le  sens  actif  de  re- 
doubler. 

Aus  cops  détenir  et  empler, 
Renaut  fait  les  couarz  trembVn'. 

6.  Gnltft,  H  M.  fft,  V*. 


(1)  Comme  ênunuHUé,  ce  mot  doit  Tenir  de  mouêtille,  montant  d'an  vin  pétillant  et  gazeux,  dont  la  racine  eai»  comme 
l'auteur,  le  latin  mtutum.  (n.  b.) 


tabuhteb  : 

AHPLEH.  Lnddilnik  ».  lia  Glberl,  fol.  i%  S*. 
Bmpler.  g.  Guiart,  US.  M.  131,  V. 

Ampleielz,  tubst.  fém.  Grandeur,  étendue.  La 
slfniflcatioa  de  ce  moi,  formé  de  l'adjectif  ample, 
est  la  môme  que  celle  d'amplitude.  •  Moye  estli 

•  rondèce  de  la  terre  et  lote  son  ampleitez.  ■  (S' 
Bern.  Serm.  tr.  mss.  p.  144.)  On  a  dit  en  parlant  ou 
Fils  de  Dieu  iuoarné  :  •  J'ai  soit  ceu  k'il  petiz  soit... 

■  en  lui  habitet  lot  li  ampleteiz  de  la  Diviniteit  cor- 

•  poreUaeot  «  (Jd.  ibid.  p.  85.  —  Voy.  Amputudi.) 

VARUirres  ; 
AMPLETEIZ.  s.  Bern.  Senn.  fr.  MSS.  p.  ISO. 
AMPLWnz.  Id.  Ibid.  p.  iU. 

AmpliatloD,  subst.  fém.  Ëxlenaion.  Prolonga- 
tion. On  a  vu  que  Tadjectif  ample  aigniûoit  plus 
étendU:en  nombre.  (Voy.  Ample.)  Dans  un  sens  ana- 
logue, on  disait  ;  •  Fut  très  aise  d'avoir  trouvé 

■  cesle  esebappatoire  pour  s'excuser  envers  l'Em- 
«  pereur  qui  tant  le  pressoit  et  iucitoit  d'entrer  en 

■  ceste  dâ:laration  et  ampliation  de  ligue.  '  iDu 
BeUay,  Mém.  L.  IV,  fol.  102,  V.) 

Enlennesdej)rocédure,aniiJ«CT*c'étoit  prolonger 
le  terme  d'un  jugement.  De  là,  le  substantif  am- 
pliation a  signifie  prolongation,  délai  de  jugement. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Ampueb.) 

Amplier,  verbe.  Rendre  plus  étendu,  plus 
grand.  Prolonger.  Dans  une  signiflcation  particu- 
lière, ■  Lâcher  plus  d'espace,  plus  d'étendue  à  un 

•  captif,  k  un  prisonnier.  -  (Voy.  Monet,  Dict.) 

Ou  diaoitfigurémentetdansun  sens  très  général  : 

■  ftmflier  unegràca, amplier  un  privilège,  amp/ûr 

•  QDâ  fêle,  etc.  ■  (Ord.  T.  111,  p.  578.  —  Jbid.  page 
«73,  —  Percer.  Vol.  III,  fol.  34.)  -  Ne  devoyent 
«  iwulx  privilèges  estre  restrainctz,  mais  plustost 
«  empiiz  et  eslargiz.  •  (Arest.  Ajnor.  p.  4i4.)  Au  lieu 
A'empliz,  on  lit  amplie%.  (Ibid.  nouv.  édit.  p.  464.) 
«  La  symplesse  et  la  coyeté  du  lieu  amplyoit  la  dé- 

■  votion.  ■  (Percef.  Vol.  111,  fol.  120,)  ■  Sont  les 
<  choses  favorables  à  amplier,  et  les  odieuses  à 

•  reslraindre.  •  (Arest.  Amor.  p.  414.)  Quelquefois 
la  signification  figurée  ù'amplier  étoit  celle  de  notre 
Terbe  amplifier.  (Voy.  AMPunen.) 

Anciennement  et  suivant  la  Jurisprudence  Ro- 
maine, lorsqu'un  Juge  croyoit  devoir  différer  un 
jugement,  en  prolonger  le  terme,  il  désignoit  cette 
prolongation  par  le  mot  latin  amplius.  fVossius, 
Ëtym.  Ling.  Cat.  au  mot  Amplutn.)  De  là ,  celte 
expression,  amplier  «n  criminel,  en  latin  reum 
amptiare,  signllloit  prolonger,  différer  le  jugement 
d'uD  criminel  à  certain  nombre  de  jours.  (Voyez 
Honet,  Dict.) 

VARUNTIS  : 
AUPLIER.  Ord.  T.  IU,  u.  34.  -  Nicot  et  Honet,  Dict. 
Aiu>t.Tiic  Pwcer.  VoL  UI,  foL  34,  T*  mL  S. 
Emplibr.  Ord.  T.  U,  p.  SBO. 
.  Emplir.  AtmL  Amor.  p.  UL 


I-  Ail 

AmpUiler,  verbe.  Etendre,  asraodtr.  L'otlge 
figuré  de  ce  verbe  subsiste  ;  mus  on  ne  dit  plus 
dûas  le  seos  propre  d'étendre,  agrandir:  amplifieit 
l'enceinte  d'un  camp,  ampii/ler  l'étendue  d'un  hot^ 
tage.  (Honet,  Dict.  —  Voy.  Awlub.) 

Amplltnde,8uAit.  fém.  Grandeur,  étendue.  Ea 
latin,  amplitude.  Ce  mot  qui  subsiste  comme  term« 
d'Artillerie  et  d'Astronomie,  a  signifié  en  général, 
grandeur,  étendue.  (Voy.  Honet.  Dict.  —  Essais  de 
Hontai«^e,T.  III,  p.  217.)  On  disoit  figurément; 

■  amplitude  de  la  puissance  divine ,  de  la  majuié 

■  royale.  ■  (Monet,  Dict.  —  Voy.  Ahpleteb.) 

Amplas.  adverbe.  Plus.  En  latin,  ampli^  (1).  Ce 
seroit  folie  de  croire  à  la  constance  et  à  la  fldâité 
des  femmes,  s'il  étoit  vrai  que  : 

Ns  Ift  femme  tant  ne  acaura, 

Ne  b1  Terme  eoevr  n'aorm, 

Ne  si  loyal,  ne  ei  bien  meur 

Que  jA  pniaae  homme  «atie  Uan  aeitr 

Dû  la  tenir  par  nidlepainie, 

Amplu»  que  s'il  tenoft  «n  âeine 

Une  anguille  parniy  la  queue. 

Aon.  di  le  RM,  wt  10Sn-t09H. 

L'adverbe  amplus  ou  emplut,  signifioit  plus  que 
rien,  lorsqu'on  disoit  avec  ellipse  :  >  Les  desves- 

•  tirent  emplus  leurs  braycs.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol. 
87.)  Le  .participe  présent  du  verbe  laisser,  paroit 
sous-entendu  dans  ce  passage  ;  dans  les  autres  qui 
suivent,  c'est  le  participe  du  verbe  avoir.  «  L'acier 

■  s'attache  au  fer  et  emporte  le  heaulme. . .  et  le 
<  Bossu  demeure  emplus  sa  coiffe.  •  [Percef.  S'ol.  I, 
fol.  85.)  •  Saillit  sus  de  son  lict  enplus  sa  chemise.  • 
(Ibid.  fol.  84.)  >  Luy  oste  ung  voilet  dont  elle  avoit 

•  son  chef  enveloppé.  Si  demeura  enplus  les  (^«- 

•  veulx...  qui  lui  recerceloient  tout  autour.  •  (Ibid. 
foL122,  VcoLl.) 

On  voit  que  la  signification  de  l'adverbe  enpltu, 
dont  l'ignorance  faisoit  presque  toujours  deux  mots, 
étoit  la  même  que  celle  i'emplus,  amplus.  •  Je  ne 
«  boy  en  plus  qu'une  esponge.  •  [Rabelais,  T.  !, 
p.  ^.]  ■  La  femme  convolant  en  secondes  nopcea, 

•  ne  peut  donner  de  ses  biens  à  son  mary,  emplus 

•  avant  que  ce  qui  en  peut  escheoir  à  celui  de  ses 

■  enfans  qui  en  aura  le  moins.  >  (Coût.  gén.  T.  I, 
page  1021 0 

vinuiiTcs  : 

AMPLUS.  Rom.  de  U  Roae,  vers  MSaO. 

EHPLua.  CouL  ata.  T.  L  p.  lOM. 

Ei4Pt.UB.  BabSdB,  T.  I,  p.  S.  -  Id.  T.  V,  p.  174. 

Amponlaite,  subst.  fém.  Diminutif  d'aropoule. 
(Voy.  AMPOULE.)  On  lit  qu'au  sacro  de  Glovis,  uft 
Ange  descendit  du  ciel,  sous  la  forme  d'unecolombe 
tenant  dans  son  bec  la  S"  Ampoule. 
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'  Amponle,  subst.  fém.  Espèce  de  vase.  Bulle 
d'eau.  Dans  le  sens  propre,  on  nomme  encore 
Sainte-Ampoule,  cette  fiole  où  Ton  conserve  soi- 

faeusement  Thuile  qui  sert  à  Tonction  des  Rois  de 
rance.  Hais  Tacception  de  ce  mot  a  été  plus  géné- 
rale. L'ampoule  étoit  une  espèce  de  vase  de  terre 
on  de  quelque  autre  matière,  à  cou  étroit  et  à  large 
ventre,  un  vase  dont  le  ventre  étoit  ample  et  ar- 
rondi ;  en  latin,  ampulla.  (Voyez  Monet,  Dict.  — 
Yossius^  Étym.  Ling.  Lat.)  «  Il  veit...  la  geôle  de 
«  fer,  pleine  de  ampoules  de  voires  et  de  plusieurs 
«  maléfices.  >  (Percef.  Vol.  III,  ^  28.)  «  Au  sommet 
«  de  ce  pillier  estoit  assise  une  ampolle  en  manière 
«  d'une  pinte  d'estain....  mais  il  vous  fault  entendre 
«  que  le  piilier  estoit  creux  et  Y  ampolle  de  fin  or.  » 
(Ibid.  fol.  H6,  R-col.  Iet2.) 
il  On  sait  que  Taction  d*un  corps  dur  sur  la  peau 
des  mains,  occasionne  de  petites  enflures  ou  vessies 
pleines  d'eau,  que  par  comparaison  Ton  nomme 
ampoules.  De  là,  on  a  dit  : 

L'ouvrier  a  Vempoule 

De  quelque  pierre  qu'il  roule 
Dans  un  antre  sousterrdin. 

Poés.  4e  POTTin,  fol.  77,  V. 

G*est  par  une  comparaison  semblable,  empruntée 
de  la  forme  de  Vampoule,  fiole,  espèce  de  vase,  que 
celmot  a  signifié  bulle  d'eau. 

Si  vous  tranchez  à  l'homme  de  son  cours 
L'enfance  foie  et  Fennuy  des  vieux  jours, 
Puisque  cela  n'est  que  folie  et  peine, 
Il  restera  le  milieu  assez  beau  : 
Mais  sa  durée  est  aussi  incertaine 
Que  d'une  empoule  enlevée  de  l'eau. 

Poét.  de  Perrin.  fol.  46,  V*. 

VARIANTES  : 

AMPOULE.  Orth.  subsit.  -  Percef.  VoL  III,  foL  38. 
Ampolle.  Ibid.  fol.  116,  R»  col.  1. 
Ampoullb.  Monet,  Dict. 
Empole.  Poês.  d'Al.  Cbartier,  p.  730. 
Empolle.  Percef.  Vol.  III,  fol.  116,  R«  col.  2. 
-Empoule.  Poês.  de  Perrin,  fol.  77,  V». 
Empoulle.  Percef.  VoL  III,  fol.  69,  V»  coL  1. 

Amponler,  verbe.  Enfler,  gonfler,  bouffir.  Dans 
une  signification  relative  à  celle  du  mot  ampoule, 
enflure  ou  vessie  formée  sur  la  première  peau  des 
mains,  on  a  dit  : 

Tant  les  grands  Rois  qui  portent  la  couronne, 
Que  les  païsans  qui  empaulent  leurs  mains 
A  labourer  :  tous  les  pauvres  humains 
Qui  des  présents  de  la  terre  grossière 
Vivent  icy,  se  doivent  à  la  bière. 

Poéf.  d'Anudift  Junyii,  p.  490. 

L*écume  des  flots  est  un  amas  de  bulles  d'eau 
qu'on  nommoit  ampoules.  De  là,  on  aura  dit  d'un 
torrent  qui  se  gonfle  en  écumant  : 

Quoy  qu'on  face,  on  ne  peut  destoumer  son  passage  ; 
Cbt  empoule  de  flots  et  bouiUonnant  de  rage, 
n  rompt  tous  les  objecte,  et  roule  à  son  plaisir. 

Poët.  drjùaatôh  Janjn,  p.  100. 

(Yoy.  Ampoule.)  L'acception  figurée  de  notre  verbe 


ampoulefy  est  relative  à  celle  du  mot  latin  ampulla^ 
dans  ce  vers  de  la  Poétique  d'Horace  : 

Projicit  ampulldê  et  sesqoipèdolia  Terba. 

Mais  on  ne  diroit  plus  figurément  ;  «  amptmlé  de 
«  gloire,  d'ambition.  »  (^y.  Oudin,  Dict.) 

YAlUAlfTBS: 

âMPOULER.  Oudin.  Dict. 

Empoulbr.  Poês.  d^Âmadis  Jamyn,  p.  190. 

Amuafles,  subst.  maso.  Terme  d'injure.  On 
soupçonne  qxx'Amuafles  (1)  est  une  altération  de 
quelque  titre  de  aiçnilé  parmi  les  Sarrasins; 
peut-être  l'altération  aAmustal.  (Voy.  Avustal.) 


Et  Rainmon  broce,  reûer  un 

Parmi  le  pance  U  mist  respiel  firasain  (2)  : 

Jus  des  arçons  Tabati  el  terrin. 

Guis  de  Borgoigne  refiert  le  cor  à  fin. 

Un  Amuafle  molt  i  ot  put  voisin  : 

L'escut  U  perce,  mort  Tabat  el  cemln. 

Yvon  de  Basèle  fiert  un  Turc  barbarin,  etc. 

AiiMit,lIS.  fol.$S,VeoLl. 

n  semble  que  dans  le  roman  de  Blancbandij^  la 
fille  du  roi  Alimodes,  à  qui  son  frère  veut  fSure 
épouser  un  Aufaae^  ou  un  Aumaçar^  cber6he  à 
avilir  la  dignité  de  VAumaçor  qu'elle  méprise,  en 
l'appelant  Amuafles. 

Li  Aufaiges  est  toz  mossuz, 

Et  Vaimuoffleê  toz  peluz  :  ' 

Mielz  ameroie  un  Damoisel,  etc. 

naDobandiD,  MS.  4e  S*  Gara.  foL  488.  R*  ooL  I. 

Enfin,  cette  altération  d'un  titre  de  dignité,  aura  ' 
paru  propre  à  désigner  une  personne  de  figure 
stupide  ou  boudeuse  ;  figure  que  bassement  et  pu* 
mépris,  on  nomme  mufjle  ou  mouffle.  Quoi  qu'A 
en  soit,  amuafle  a  signifié  sot,  boudeur.  «  ^je 
«  pareil  sovent,  c'est  un  bordëres  :  se  je  ne  paroil 
«  mie,  c'est  uns  amuafleSy  etc.  »  (La  Riote  du  monde, 
Ms.  de  Berne,  n*  H3,  fol.  101,  V  col.  1.) 

YAMANTES: 

AMUAFLES.  Anseis,  MS.  fol.  83,  V*  col.  S. 
Amuafflbs.  Blanchandin,  MS.  de  S*  Genn.  foL  188,  R*. 

Amnl,  participe.  Devenu  ou  rendu  muet.  On 
désignoit  un  effet  naturel  de  la  honte,  de  la  crainte, 
ou  de  quelque  autre  passion  violente,  lorsqu'on 
disoit  : 

De  ce  mot  fù  Danemons  absubis, 
Et  quois-taisans  (3),  si  qu'il  ftist  amuU. 
EabDoe  «TOgier  It  Dnoii.  MS.  deGrignat.  fiiL  90.  V  coL  S. 

Remon  s'en  iert  ainçois  fuis, 
Mstes,  dolanx  et  amuiz. 

G.  Gvitft,  MS.  M.  M.  V. 

Porcoi  estes  si  ounnd, 
Et  por  une  fôme  esbabi? 

Vis  4e  S"  EalariM,  MS.  4e  S0A.  oUfll  LX,  ooL  8l 

(Voy.  AMum  ci-dessous.) 


(1)  Ne  serait-ce  pas  am«Va/l0  de  la  chanson  de  R(toid(tofr  la  note  de  la  paffeIBO)?  On  tromo  ansBila  fi 
(▼ers  8M  et  1,960).  (N.  E.)  *  (2)  Qui  est  de  frêne;  en  latin,  frooPliMuf.  -  (3)  Coi,  tranquiUe  et  sans  parior. 


AH 


Amuir,  verbe.  Devenir  muet.  On  croit  que  ce 
mot  fraDcois,  ou  le  mot  latin  d'où  il  peut  dériver, 
estimitatirdu  son  mu.  muf;  expression  naturelle 
d'un  muet  qui  s'efforce  de  parler.  (Vossius,  Étym. 
Ling.  Lat.  au  mot  Mutu».  — Voyez  Aiiiii.)  Dans  le 
sens  propre,  on  a  dit  : 

Sire,  fois-lea  toiu  amuir, 
Ou  ton  nom  loer  et  gehir. 

VI*^S»XM*riM.ll3.d(3ort>.cbi(r.  ix,  col.  tl. 

Amuler  (s*),  verbe.  S'abrutir.  Proprement,  fieri 
ticut  mulus. 

Par  convoitiBe  B'amule  : 

Plaseiira  UiBtenl  la  droite  rule  (1),  etc. 

Eut.  Doch.  PDâ.  liSS.  p.  tB,  cal.'l. 

Amuse-fol,  subst.  mascw/tn.  Trompeur.  On  a 
nonimé  particulièrement  amtU£-/'oI,  un  Gouverneur 
de  place,  qui  trompe  l'ennemi,  qui  lui  fait  perdre 
son  temps  et  l'amuse,  en  feignant  de  vouloir  parle- 
menter. «  Quand  une  place  commence  &  ouvrir 

■  l'oreille  à  la  composition,  tenez-la  hardiment 

■  pour  perdue.  Il  est  vray  qu'il  ne  faut  pas  leur 

■  donner  loisir  de  se  raviser;  car  il  y  a  des  amuse- 

■  fols,  et  qui  font  mine  de  parlementer,  mais  c'est 

■  pour  venir  à  leur  point.  >  (Hëm.  de  HonUuc, 
T.  I,  p.  35i.  —  Voy.  Amuseiiest.) 

Amusement,  >ubst.  masc.  Attention,  appli- 
cation, occupation.  Dans  le  sens  fl^ré,  attention, 
occupation  de  l'esprit  qui  rêve,  qui  médite;  mais 
qui  souvent  perd  à  rêver,  un  temps  fait  pour  agir. 
(Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

La  signification  de  noire  mot  amusement,  retrace 
encore  l'idée  d'un  temps  perdu  à  s'occuper  de 
olioses  moins  utiles  qu'agréables. 

On  perd  quelquefois  un  temps  précieux  en  s'oc- 
cupant  d'une  promesse  trompeuse,  d'une  feinte 
négociation .  De  là,  le  même  mot  signifie  et  a  signifié 
tromperie,  feinte  ffamuse-fol.  (Voyez  Amu^-fol  el 
R  ci-dessus.) 
Si  Brent  aux  Françojs  sçavolr 
Que,  Boubz  umbre  de  parlement, 
L'en  taschoit  à  les  décevoir 
Et  tenir  par  admucement. 

VIglL  ik  Clurtai  VII.  put.  n.  p.  53. 
VAEU&NTES  : 


Amuser,  verbe.  Rendre  attentif,  appliquer, 
occuper.  Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  verbe  (2),  sur 
laquelle  les  Etymolf^stes  sont  jpeu  d'accord,  on 
observera  qu'une  personne  stupidement  attentive 
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aux  choses  qu'elle  voit,  qu'elle  écoute  le  nez~  en 
l'air,  peut  être  comparée  assez  naturellement  à  un 
animal  qui,  le  museau  levé,  reste  immobile  el 
regarde  sans  voir.  ■  Amuser  est  un  verbe  composé 
■  de  ceste  préposition  à,  et  de  ce  vert>e  muser,  qui 
•  signifie,  tenir  le  museau  tourné  et  llché  à  quelque 
.  chose.  -  (Nicot,  Dict.)  De  là,  le  verbe  s'amuser, 
ou  s'admuser,  qui  peint  assez  plaisamment  la 
stupide  attention  d'une  populace  immobile  autour 
d'un  charlatan  quelle  écoute. 

.  .  .  Bien  sont  foulz  de  lA  se  eatre  admuget, 
Sans  qu'il  leur  dist  la  manière  de  user 
De  la  pouldra  quelle  il  leur  a  vendue. 

FiUh,  p.  H. 

Il  y  a  des  hommes  à  qui  l'amour  donne  un  air 
qui  n'est  rien  moins  que  spirituel.  Occupés  stupi- 
dement de  la  beauté  d'une  femme,  à  laquelle  ils 
désirent  vainement  de  plaire,  ils  la  regardent  avec 
de  grands  yeux  attentifs  et  Tixes.  C'est  ce  qu'ancien- 
nement on  appeloit,  muser  à  une  femme,  l'amuser, 
être  musard. 


Cil  est  muaartt  qui  à  tel  feme  bée. 

iK.  Poil  fr  HSS.  nul  1300,  T.  IV,  p.  1496. 

Celui  gui  tant  m'a  amée, 
I.onc  tëns  a  o  moi  mus^. 
Et  ni  a  merci  trouvée. 

Ibid.  p.  ISIS. 

De  là,  le  verbe  composé  amuser,  employé  dans 
le  sens  de  muser  à.  [Voy.  Musard  et  Muser.) 


Mil.  HS.  du  a.  ■!•  -niS,  toi.  181,  R-  ool.  1 

En  voyant  la  figure  et  l'attitude  immobile  d'un 
homme  qui  réfléchit  profondément,  il  semble  que 
l'esprit,  pour  opérer,  se  cache  sous  l'apparence  de 
la  stupidité.  Peut-être  faisoit-on  allusion  à  cette 
apparence,  lorsqu'on  disoit,  s'amuser  dans  le  sens 
fi^ré  de  réfléchir,  méditer,  s'occuper  de  choses 
utiles,  les  regarder,  les  fixer  attentivement  avec  les 
yeux  de  l'esprit.  (Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

Le  temps  qu'on  passe  à  réfléchir,  à  méditer,  à 
s'occuper  de  choses  peu  utiles  et  quelquefois  dan- 
gereuses, est  un  temps  perdu.  De  là,  notre  verbe 
amuser  a  signifié  faire  perdre  le  temps,  tromper  en 
faisant  perdre  le  temps.  (Voy.  Ahusement.) 

On  agit  avec  nous  comme  avec  les  enfans  qu'on 
occupe  à  regarder  un  hochet,  afin  qu'ils  ne  pleurent 
pas  ;  lorsqu'en  nous  o^ant  des  choses  «{fables, 
00  nous  amuse,  on  nous  distrait  de  celles  qui  nous 
affligent.  (Voy.  Amusoir.) 


Amasolr,  subst.  masc.  (Pasquier,  Lett.  T.  1. 
liv.  III,  page  168.  —  Voyez  Amusouie.) 


(1)  RAgle  e«t  le  mot  de  formation  savante  :  U  fonne  populaire  Matt  rieule,  ruU  ^s.  i.)  —  (S)  Liltré,  «a  mot  » 
les  tiypottxèaea  les  ploi  raisomimblee  :  celle  qi^  suit  en  fut  partie.  (M.  K.) 


âN 


â» 


Aarasolre^  nuisU  /!^.  Chose  <|ui  amuse.  Cbofie 

Îui  divertit  la  vieillesse  et  la  distrait  d«  sentinedl 
e  rinfirmité.  «  le  ne  puis. moins  en  faveor  de  cetle 
^  chsÉive  condition  où  mon  Age  me  pousse,  que  de 
«  lui  fournir  de  jouets  et  d'mtnuioires ,  oooime  à 
«  Tenfance.  >  (Essais  de  Hontaigiie,  T.  III,  p^  00^) 

Chose  qui  occupe,  et  à  laquelle  on  perd  son 
temps.  Le  malheur  de  nos  guerres  d'Italie  a  bien 

prouvé  que  «  TËstat  de  NapTes est  le  jouet  des 

«  Papes  et  amusoir   des    Princes  étrangers.   * 
(Pasquier,  LeU,  T.  1,  liv.  iv,  p.  168.) 

Chose  qui  trompe  en  amusant.  On  a  défini  en 
ce  sens,  «  L'intellect,  amusoir  de  nostre  sotte  am- 
«  bition.  »  (Pasquier,  Lett.  T.  II,  liv..  xix,  p.  544.  — 
Voy.  AMUSER  ci -dessus.) 

Amusséement,  adverbe.  En  cachette.  (Voy. 
îsautier,  ms.  du  R.  n*  7837,  fol.  179,) 

Amusser,  verbe.  Cacher.  La  signification  d'à-- 
musser  est  la  même  que  celle  du  verbe  simple 
musser.  (Voy.  Musser  ci-après.) 

YARIANTES  : 

AHUSSETR.  Psautier,  MS.  du  R.  n»  7837,  fol.  25,  R»  col.  1. 
Amucer.  Ibid.  fol.  190,  R»col.  2. 

Amussete,  subst.  fém.  Cachette.  De  là,  l'ex- 
pression adverbiale,  en  amussetes  ;  c'est-à-dire  en 
cachette.  (Psautier,  us.  du  R.  n'  7837,  fol.  20.  — 
Ibid.  fol.  86.  ~  Voy.  Mussette  ci-après.) 

Amustal,  subst.  masc.  Titre  de  dignité.  On  le 
distinguott  de  celui  d'Amiral,  Amirans. 

Del  Goine  i  est  venus  U  Âmirans  : 

Si  fu  ses  firôres  de  Cordes  VAumustans, 

Aaêth,  MS.  fol.  14,  B*  éd.  2. 

Ce  titre,  qu'on  croit  altéré  dans  Amtuifle^,  n'est 
peut-être  qu'une  variation  d'imaxor,  Amotort 
Àumatour,  etc.  (Voy.  Aumatour  ci-après.) 

YARIÀIITES  : 

AMUSTAL.  Flaire  et  Blancheflor,  MS.  de  S.  Gem.  fol.  laS. 
Amustams.  Anseis,  MS.  fol.  18,  R«  eoL  2. 
Amustant.  Ibid.  foL  22,  V*  col.  1. 
Ilumustans.  U)id.  fol.  14,  A»  col.  2. 

An.  Cette  voyelle  nasale  est  une  interjection,  ua 
eri  plaintif  que  le  sentiment  d'une  douleur  vive  et 
continue  arrache  à  la  Mature. 

Hé I  Diex.  An!  an!  Diu,  que  ferai? 

Tu  me  blèches  trop 

Oncques  à  tel  Jeu  certes  ne  louai  : 
Je  wàB  puceléte«  foi  que  te  aoi. 

Chant,  fir.  du  xiu«  sUcIe,  MS.  à»  Bcxiliicr.  loi.  499,  Un 

Elle  étoit  aussi  le  siçne  de  l'interrogation  ;  mais 
plus  souvent  on  écnvoît  en?  «  Bel  enfant,  fait 
«  Aucasin  ;  en  ne  me  conoisâtés  vos  ?  •  (PaU.  Ms. 
du  R.  n-  7989,  fol.  78.) 

En  ne  le  sanle-Je  plus  bêle 
Que  ne  fsisoil  ce  damoisèle  ? 
L'vreature  mi  Cberalitr,  Viet  des  8.  MS.  de  Soib.  cbiC  Lvm,  eol.  ft. 


An  ne  sès-tu  queia  «t  Witre 
Autres  Seijans  ?  et  si  sont  firatre. 

MlMiwe  as  ^Mfas  d«  MoUm.  MB.  ^«^sDil.  lu.  110.  r  ttL  1 

On  soupçonne  que  c*6St  «ne  fmitatkm  4e  in- 
terrogation latine  anJ  an-nef  Peut-être  y  a-t^n 
renoncé  en  faveur  de  l'oreille? 

TAlULMtBS:: 

(AN.  Chans.  Fr.  du  xm«  siMe,  XS.  de  BouUler,'ttL3& 
BN.f  aJbl.  MS.  du  R.  a*  721S, Xel. «S»  £•  ceL  S. 

An,  subst.  maso.  Temps:  mois;  saison.  Qaeroiii 
avec  plusieurs  Savans,  que  dans  le  sens  étymolo* 
gique,  le  mot  latin  annus^  an  en  françois,  signifie 
cercle.  De  là  on  a  pu,  relativement  au  mouvement 
circulaire  d*un  astre  dont  la  révolution  est  la 
mesure  du  temps,  désigner  par  ce  xaol  ;le  temps 
que  le  Soleil  met  à  faire  sa  névolution  en  parcea» 
rant  les  douze  signes  du  Zodiaque.  On  remarquera 
que  dans  notre  langue,  il  ne  signîfioit  quelquefois 
qu'une  partie  de  cette  révolution,  un  mois,  une 
saison  ;  c'est-à-dire,  le  temps  que  le  Soleil  met 
à  parcourir  un  ou  plusieurs  signes  4u  ZodiaqoM. 

Tout  tems  ai  en  dolor  été, 
Et  mainte  larme  plorée. 
Li  plus  biau  ior,  ou  cm  d'esté. 
Me  semble»pluie  ou  gelée. 

Ane.  Poèl.  Dr.  HSS.  crtnIISûO,  T.  H,  p.i81 

L'on  ke  une  (1)  Cuel  et  flor, 
Ke  vol  la  froidor  entretr  ; 
Lors  chant  en  guise  de  plor. 

Ohaiii.  Fr.  MS.  de'Bene,  pttt.  tt,  b^880,  ibl.'tt,  ^. 

Nos  anciens  Poètes  déûnissoient  le  printemps, 
lorsqu'ils  disoient  : 

L'on  que  toi  rerit>e  resnlandôr 
Par  les  prez  et  renveroir. 

Ane. Poit. fr.  IISS.  mai  1300, T.I,p.SU. 

Van  ks  la  saison  «'«genoe  <2)^ 
Ke  vol  florir  les  ramier,  «te. 

Ibid.  T.  m..p.  1018. 

On  nommoit.  cette  même  saison.  Va»  beau.  «  La 
«  beauté  de  l'art  beau  délecte  merveiUeuaeoieQl 
<  les  yeux,  quand  le  temps  se  voit  en  %ure  de 
«  ieunesse  ou  jouvenoe;  que  le  monde  eommAiMi 
«  a  se  revêtir  de  diverses  couleurs.  »  (Natuae 
d'amour,  fol.  185.) 

Le  monde  moral  a  ses  révolutions  .eùmme  Je 
monde  pbysique.  De  là,  le  mot  an  aura  signifié 
temps,  saison  de  faire  une  chose. 

Chacier  le  pues  de  France  ;  or  est  entrés  11  ans. 

Goitadin  de  Saasoigne,  IIS.  4e  Geifiiei.  fol.  19D,  R"  ooL  I. 

Dans  le  sens  qui  subsiste,  an  par  autre  signifioit 
bon  an,  mal  an  ;  compensation  faite  des  mauvaises 
années  avec  les  bonnes.  «  Dedans  le  clos...  un  jnr 
«  autre,  y  ont  bien  les  Frères  de  cent  à  six  vingts 
«  aueues  de  vin.  »  (Froissart,  vol.  III,  {w  S&7^ 

On  sait  que  la  prescription  .est  une  manlèna 
4'acquérir  la  propriété  d'une  chose  par  la  jfùw» 
aUm  non  inlerromj^ue,  durant  un  certain  noaÂae 
d'années  que  la  Loi  détermine.  De  là^  l'expressioii 


(1)  Finit  -  (2)  Se  pars,  s'embeUil. 


<  dtaspassé»  avoH  IOub  ans  •.  aura  é^gné  toute 
espèce  de  prescrîptiOD.  >  Avoient  obtenu  sentence 

•  et  obligation  des  arrérages  de  ladite  rente... 
r  âe^iaais  ai>oittous  am  ;  et  s)  en  aroient  toujours 

■  depuis  joys  et  esté  payes  des  arrérages  d'icelle 
«  rente.  »  (Procès  de  Jacq.  Cuer,  us.  p.  139.) 

Nos  aiciennea  lois  ont  Sxé  la  preacriplion  de 
certaines  actions  rtelles  et  pereonnellea,  au  tanne 
de  l'an  et  jour.  Ainsi  en  matière  de  retraict, 
v  Btes  tertnini,  quand  on  parle  de  Tan  et  jour, 

•  eemputattir  in  termino;  et  e'est  poupquoy  les 
«  Ctmslunies  aient  l'an  et  jour  quelques  fois,  et 
*■  aultres  fbis  Van,  pour  signifier  qu'il  fault  seal«- 

•  ment  que  l'an  soit  entier,  sans  y  comprendre  le 

•  joBr  duquel  on  oommence  il  compter,  soit  du 

■  etrotract,   ou  de    l'ensaîsinement,    et    non  un 

•  anitre  jonr  darentage.  ■  (PiUiou,  Coût,  de 
IVoye»,  p.  295.  —  Voy.  Du  Gange,  Gloss.  IfiL  aux 
mots  ttimuê  et  dies.) 

n  semble,  au  premier  coup  d'ceil,  qu'on  doive 
ft'Ia  sagesse  de  nos  aneétree  aett»  régie  de  Van  et 
pur,  dont  on  découvrepar  la  inflexion,  le  prineipe 
dans  le  Droit  Romain.  Mbis  lorsqu'on  sait  que  des 
le  temps  de  Charlemagne,  et  encore  sous  les  pre- 
miers Normans  qui  n'eurent  jsmais  le  loisir  dïp> 
{irofoodir  les  subtilités  du  droiet  des  Romains, 
eette  même  règle  eust  lien  en  autres  matières 
qu'aux  actions  des  retraicis  et  inetsnces  posses- 
soires,  on  soupçonne  l'ignorance  de  l'avoir  aoopWe-. 

•  Ces  bons   pères   (dit   Pasquier)   voyans  qu'en 

•  tous  actes  rédigez  par  eserit,  on  avoit  accotis- 

■  tumé   d*y    apposer    l'an  et'  jour,    ima^nërent 

•  qu'aux  actes  pour  le^uels  la  Justice  desntiit  un 

•  an  de  temps  et  delay,  il  fallolt  tout  d'une  suite 

•  apposer  le  jour.  Tant  y  a  que  je  ne  me  puis  pcr- 

■  suader  que  tous  ces  bons  vieux  pères  fussent  si 

<  fins,  comme  les  représente  le  bon  boBime  Tira- 
«  çueau.  »  (Voy.  Pasquier,  Recft.  L.  lY,  p.  389.) 

On  trouvera  singulière  rallnsion  que  fSit  un  de 
OOS  anciens  Poêles  à  cett»  espèce  de  prescription, 

Ïiiand,  pour  signiSer  que  dans   l'âme  de  deux 
mans  les  plaisirs  suceédoient  à  de  longs  dtagriBSi 
n  dit  que  ces  mêmes  chagrins, 

I  ctKmoiwL 

Droit,  pont  ce  que  il  i  avgieiit 
Hkla  an  itjmtr,  et  encor  plus. 

CMomdta.  MS.  da  Gtiga»,  M.  Si,  V  col.  I. 

Ce  même  terme  d'an  et  jour,  étoU  oelui  des 
questes,  des  emprises  de  l'ancienne  Chevalerie. 

•  Six  Ctievalisrs allèren£  jurer  «t  icott"  la 

•  «Dtate  au  Dceu^  souverain  et  «t  bon  roy  Pwoe« 

•  forest,  que  lantost  seroienLan-Ia  forest  uanranti, 

■  et  n'en  ystroienl  devant  an  et  jour,  se  plustost 

•  a'avejeat  délivra  le».  Gh&valiera  dé  prison.  «' 
pMOti.  Vol.  H.  fcA  14&> 

On  ne  peut  dButer  qtre  !»  signifleatton  êf^n 
reneuf  n'ait  été  relathw  mHO  vBrntionB  dïi  com- 
mencement de  l'année;:  sur  tesqjieHiea'  on  peut 
consulter  Du  Cange  et  lit  savant  Auteur  de  TArt  de 
vérifier  les  datMi  fifeafc  dMU  Bstaliarenwirt  à  ces 
niftnes  rarintioas-  qa'on  rvnw/'B^nifloit  nouvel 
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SB,  le  pmooTrttemesl  de  l'année,  soit  qn'e^toeom* 
mençât  à  Noil,  aux  Calesdes  de  janvier,  k  P&qoM 
etc.  <  La  foire  de  Laingny-sur-Marne  est  lirr^ 
•  lendemaia  de  l'ai»  reneuf,  etc.  ■  (Foires  de 
Champagne  et  de  Brie,  ■».  de  N.  D.  n-3,»l.  t7.> 
Pour  oesigner  le  premier  jonr  de  l'an,  on-dlsoit  : 


6.Ga(Bt,>S.<U.H»,a>. 

Le  srant  an  est  une  révolution  de  trcaite-sî» 
mille  ans,  après  laquelle  les  Platoniciens  ont  pré* 
tendu  que  tes  astres  recommençant  leur  cours, 
ramèneroient  les  mêmes  événeowns.  Cette  opinion 
dont  en  abueoit,  ea  disant,  oomme  dans  le  Peregrin 
d'amour,  fol.  liSi,  •  qu'il  s'ensuyt  que  la  Nature 

■  peult  estre  causative  de  la  résurrection  *  adoanÂ 
lieu  à.  cette  expression  proverbiale,  vivra  le  graraé 
an.  •  Si  Le  ;rant  an  lu  vivoye,  ne  penses  jamais 

■  trouver  homme  qui  tant  cordialement  te  ayma.  ■ 
(Le  Pei'egria  d'amour,  fol.  63.)  On  n'ignora  pu 
qu'il  y  a  eu  ditfârena  calculs  sur  cette  revolutioQ 
générale  des  astres  qu'on  nomme  le  qrand  an,  la 
grande  année. 

On  a  dit  d'une  chose  future,  qu'elle  éloit  en  tan 
àdevenir.  (Voy.  Uarbodus  de  Gemm.  art.  vh.) 

Enfin,  ft.'il  arrivoit  à  quelqu'un  un  malbeur,  naa 
aventure  matheu'reuse,  on  disoit  qu'il  entréit  m 
mal  an.  (Voy.  Ph.  MOuskes,  ms.  p.  75.  —  Eust-,  Desch. 
Poës.  Hss.  p.  491.)  Oa  lui  souhaitoit  ce  malheur, 
cette  aventure  malheureuse,  es  dteant  :  «  Dieu  la 

■  donne  mal  an;  Dieu  te  mette  en  mal  an.  ■ 
(Fabl.  is.  du  R.  n'  7218,  fol.  3ii.  —  Nuits  de 
Strapar.  T.  l,  p.  412,  etc.  —  Voy.  HALutci-aprà») 

tABiinras  : 
AN.  OMh.  snbslst.  -  Ane.  Poët.  Fr.  HSS.  aTautiaOO,  T.  DL 
Ah.  Font.  Querln,  Tr«8.  de  Tlb.  MS.  p.  80. 
Ann.  Rmer,  T.  I,  part,  n,  p.  106,  lit.  de  1366. 
km.  hIbI.  de  U  s»  Cnoix,  MS.  p.  9. 
Bx.  S»  Benwnl,  Serm.  b.  MSS.  j^  176. 

Anable,  a^.  Conforme;  conveaable :  oapaUew 
Usèrent  possible,  dit  Ménagé,  qa'anàbte  fût  aériiî 
â'injtabUis,  qui  aura  signiné  valdè  babilû,  comm» 
î»KUa$  a  »gniflé  valdè  tciens.  Cette  parlieala, 
u'il  CEOit  ëlrequelquefois  intensive  dans  tniiabili»t 
muiens,  etc.  .pourrolt  bien  n'être  que  rdative, 
eo.  daignant  le  rapport  de  la  science  et  de  l'habi- 
leték^aux:  choses  q^à'on  sait  et  dans  lesmielles,  oa 
est  babBa.  ^uol  t^'il  en>  soit,  par  la  r^son 
qu'aujourd'hui  on  marque  la  conformité;  le  rapport 
quedfiwx ohosea eut eatre elles. en dt»«M  q» éftes 
vaat  ensemble,  qao  Yxme  vient  ^  Vautre^  o%  \ma» 
que  l'adjectif  anable,  formé  de  l'ancien  verbe  anar, 
aUes,  a^  puétie  employé  dao&le  sens  dt  conveaaUe. 
Oa  vwik  mdaM,.  aûtve  a£eetif  dérivé  dm  vwte 
ItftHe»  tmdare,  srgntfisp  aile,  dan»  le-senrEtgoé 
d'alîoibli,  fotMw.  (Vo^  Al»  et  Bmisu.) 

On  disoit  done  enr  parlant  d'ene  personne  à  qui 
il  alloit,  il  conveooit  de  I^re  nos  (^oae,  et  qui  en 
étoit  capable^  4ll^Bll•^  f  Aoit  utaiie.  <  Li  Boy  est 
•  bien  peritewwi  anaiw»  ir4DiHwrMB<Bce>  appar- 


AN 


ta»^ 


AN 


*  tenans  en  sa  collation.  »  (Preav.  des  Libertés  de 
rÉgl.  Gall.  art.  xx  du  chap.  xvi,  p.  614;  Tit.  de 
1331.)  «  Est  la  personne  du  Roi  de  France  conve- 
«  nable  et  sounsant  de  donner  bénéfices,  dignitez 
^  ou  offices,  es  Églises,  de  son  droit  et  de  plein 
«  droit  :  car  il  n'est  pas  pareil  aux  autres  ;  car  il 
«  est  personne  anable  et  sacrée.  >  (Ibid.)  «  Rendre 
«  et  faire  anable  et  convenable  à  faire  hommage.  > 
(Ane.  Tit.  de  1325.  —  Voy.  Ménage,  Dict.  étym.) 

En  parlant  d'une  chose  conforme  à  la  raison,  on 
disoit  dans  le  même  sens  figuré,  qu'elle  y  étoit 
anable. 

Comment  que  U  soit  véritable, 
Et  si  est  à  reson  anable, 

Fabl.  NS.  da  R.  n*  7818,  fol.  981,  V  col.  i. 

Quelque  vraisemblance  qu'on  trouve  dans  cette 
origine  d'anat^/^,  on  sent  que  ce  mot,  ainsi  que 
l'adjectif  avaW^,  pourroit  bien  n'être  qu'une  altéra- 
tion ou  contraction  i'avenable.  (Voyez  Avable  et 
AvENABLE.)  Peut-être  aussi  qu'originairement  on  a 
dit  ahable  ou  aable,  du  latin  habilis.  Dans  la  suite 
Yh  aura  été  confondu  par  les  copistes  avec  l'n.  ou 
Yn  aura  été  ajouté  pour  adoucir  la  prononciation. 
De  là,  anable  pour  ahable^  aable  ;  du  latin  habilis. 

Anacalre,  subst,  fém.  Timbale.  Espèce  de  tam- 
bour à  l'usage  de  la  cavalerie;  le  même  que  la 
nacaire,  (Voy.  Nacaire  ci-après.) 

Tabours  sonnent  et  anacaires  ; 
Car  U  en  a  là  pluseurs  paires 
Qui  les  onibles  tons  épuisent. 
Trompes  les  plus  pensis  déduisent. 

G.  Gdart.  US.  fol.  346.  R*. 

Anacephaléose,  subst.  fém.  Terme  de  Rhéto- 
rique. Ce  mot,  dontrorigine  est  grecque,  signiflé 
récapitulation,  répétition  des  principaux  chefs  d'un 
discours.  (Voy.  Cotgra ver  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

Anagoglc,  adject.  Analogique.  Le  sens  mysté- 
rieux de  rEcriture,  déduit  du  sens  littéral,  est  allé- 
gorique,  tropologique  ^  ou  anagogique.  Le  sens 
anagogic  est  celui  qui  conduit  et  élève  l'âme  à  la 
connoissance  des  choses  supérieures  et  célestes. 
(Voyez  Dict.  de  Trévoux.  —  Apol.  pour  Hérodote, 
p.  474.)  «  Suivyt  son  propos  ....  en  sens  licteral, 
«  anagogic  et  allégorie,  en  déduisant  la  dignité  de 
«  la  puissance  appostolicque,  et  la  magniflcque 
«  sanctification  du  très-glorieulx  clavier  (4)  dePara- 
«  dys,  Sainct-Pierre  l'appostre  de  Jésus-Christ.  » 
(J.  d'Autou,  Annal,  de  Louis  XII,  us.  fol.  56,  V*.) 

Anagrainmatisniey  subst.  masc.  Art  de  l'ana- 
gramme. En  latin,  anagrammatismus.  (Voy.  Ana- 


gramme). «  Artémidore  le  S  toigue,  a  laissé  en  son 
«  livre  des  Songes,  un  chapitre  de  YAnagramma- 
«  tisme^  où  il  monstre  que  par  l'inversion  des  lettres 
«  on  peut  exposer  les  songes.  »  (Œuvres de  Joachim 
du  Bellay,  fol.  33,  R\) 

VARIANTES  : 

ANAGRAMMATISME.  Le  Printemps  dTver,  r<^.  i« 
Anagramatismb.  Moyen  de  parvenir,  p.  140. 

Anagramme,  subst.  masc  (2|.  Sorte  d'inversion 
de  lettres.  Inversion  des  lettres  d  un  nom,  disposa 
de  sorte  qu'elles  forment  un  autre  nom  ou  un  autre 
sens.  Le  mot  anagramme^  masculin  autrefois ,  est 
aujourd'hui  féminin.  La  manie  des  anagrammes  (3) 
étoit  presque  générale,  sous  le  règne  de  Charles  IX. 
Daurat  fut  le  premier  qui  s'avisa  d'anagrammatiser, 
à  l'imitation  du  poète  Lycophron,  célèbre  parmi  les 
Grecs,  «  non  tant  pour  la  poésie,  que  pour  ce  qu'il 
«  fâisoit  des  anagrammatismes.  »  (Voy.  Œuv.  de 
Joachim  du  Bellay,  fol.  33.  —  Dict.  de  Trévoux.)  On 
se  moqueroit  aujourd'hui  d'un  homme,  bel  esprit 
et  galant,  qui  se  vanteroit  d'avoir  trouvé  quarante- 
sept  anagrammes  entiers,  dans  le  nom  de  sa  mai- 
tresse.  C'est  néanmoins  un  secret  dont  Tabourot  se 
faisoit  gloire.  <  Je  fis  (ajoute-t-il)  une  épistre  oui 
«  tous  ces  anagrammes  estoient  si  bien  adaptez , 
«  qu'il  sembloit  que  ce  fust  une  oraison  coulante, 
«  sans  aucune  recherche  affectée.  >  (Des  Accords , 
Bigarr.  fol.  78,  V.) 

On  pense  que  les  Grecs  ne  sont  point  les  inven- 
teurs de  Y  anagramme.  «  Les  plus  doctes  es  langues 
<  en  attribuent  Tinvention  aux  Cabalistes  Hébreux, 
«  desquels  il  pourroit  bien  estre  que  les  Grecs  ont 
«  tiré  la  façon.  »  (Des  Accords,  Bigar,  fol.  80,  V*.  — 
Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

Analoale,  subst.  fém.  On  croit  que  notre  lan- 
gue est  redevable  de  ce  mot  à  Henri  Estienne ,  qui 
ne  l'employoit  qu'avec  cette  restriction  :  «  si  les 
«  oreilles  françoises  le  peuvent  porter.  ■  (Voyez 
Apol.  pour  Hérodote,  préf.  p.  29.)  Elles  y  etoient 
accoutumées  dès  le  commencement  du  xvu*  siècle. 
Mohet  se  plaignoit  de  ce  qu'on  abusoit  «  de  l'analo- 
«  gie  grammerienne,  en  forgeant  des  mots  en  notre 
«  langue  vulgaire,  à  l'imitation  de  certains  mots 
«  imaginaires,  latins  et  grecs.  »  (Voy.  Monet,  Dict.) 

Analogiser,  verbe.  Raisonner  analogiquement. 
(Voy.  Monet,  Dict.) 

Analoigne,  subst.  fém.  Délai,  retard.  Signifi- 
cation relative  à  celle  du  mot  alloingne ,  peut-être 
altéré  dans  analoigne. 


(1)  Qui  porte  la  clef.  —  (2)  Ce  substantif  est  féminin  dans  CoUetet,  dans  Ménaoe  et  dans  Littré.  (N.  B.)  —  (3)  La  chose, 
iinon  le  mot,  remonte  au  xrv*  siècle.  Voici  un  exemple  tiré  de  Guillaume  de  Machaut,  trouvère  du  xrv«  siècle  ;  U  veul  nous 
apprendre  et  son  nom  et  celui  du  héros  de  sa  Prise  d^Alixandre^  Pierre,  roi  de  Jherusalem  et  de  Chypre  : 


Vez  ci  comment ,  se  bien  querez, 
Son  nom  et  le  mien  trouverez  ; 
Prenez  ce  plus  prochain  notable  : 
Si  les  y  trouverez  sans  fkble 
En  .n.  vers  d'une  grosse  fourme 
Dont  le  darrenter  vous  enfoorme 


Que  h.  seule  y  gjousterés 
Et  dou  premier  mar  osterés  : 
Mis  les  ay  par  tele  manière  : 
Adieu  t  ma  vraie  dame  chiere; 
Pour  le  meiUeur  tempe  garde  cMer. 

(B.  N.  fr.  1584^  foL  M6.  tmo,  i** 
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Assez  font  payer  de  musages 

Et  d'analoignes 
K  ces  poures  bestes  lointaines, 
Et  que  ils  font  grans  essoines. 

Fabl.  US.  da  R.  n*  76i5.  T.  1,  fol.  iOi  bb,  R*  eol.  i. 

Xnate j  subst.  masc,  CSLïiSirà,  Du  latin  anatis^ 
génitif  d'anas.  (Rob.  Estienne,  Gram.  fr.  p.  123.  — 
Colgrave  et  Ouain,  Dict.  —  Voy.  Ane  ci-après.) 

XnateSjSubst.masc.^om  de  pays.  On  doute 
que  l'Editeur  de  Mathieu  de  Coucjr  ait  eu  raison  de 
croire  que  la  région  û'Anates  étoit  l'Alsace.  Ne 
seroit-ce  pas  avec  plus  de  vraisemblance  le  pays 
d'Anhalty  nom  dont  on  croit  reconnoitre  l'altération 
dans  Anales?  «  Si  est-il  venu  en  personne  partrès- 
«  lointain  voyage,  c'est  à  sçavoir  des  marches  de 
«  Flandres  au  pays  de  Bourgongne;  et  de  là  es 
«  pays  d'Alemagne,  par  les  terres  et  régions  d'^na- 
«  tes,  de  Sowaire  et  de  Bavière.  >  (Mathieu  de 
Coucy,  Hist.  de  Charles  VII,  p.  715.) 

Anathématlser,  verbe.  Garantir  sur  peine 
d'anathéme.  On  a  trop  abusé,  dans  les  Juridictions 
Ecclésiastiques,  de  cette  ancienne  manière  de 
garantir  l'exécution  des  actes  civils  et  politiques. 
En  général,  ces  actes  étoient  «  faits,  jurez  et  ana- 
«  thématisez  à  faute  de  l'entretenemeut  d'iceux.  > 
(Voy.  J.  Marot,  p.  74.)  Sous  prétexte  que  l'observa- 
tion du  serment  étoit  une  matière  spirituelle,  la 
Juridiction  Ecclésiastique  procédoit  contre  ceux 

3ui  le  violoient^  par  la  voie  des  excommunications, 
es  anathémes.  (voy.  Anathématisation  ci-dessous.) 

Anathématisation  y  subst.  fém,  Anathéme. 
(Voyez  Anatiiématiser.)  «  Consentons  estre  con- 
«  traints  ...  à  observer  et  accomplir  les  choses 

«  dessus  dittes parvoyed*excommuniement 

«  ou  anath'ématisation ...  et  aultrement  par  la 
«  censure  de  l'Eglise.  »  (Preuv.  du  meurtre  du  D. 
de  Bourgogne,  p.  258.  —  Voy.  Anathématisne.) 

VARIANTES  I 

ANATHÉMATISATION.  Preuv.  du  meurtre  du  D.  de  Bour- 
gogne,  p.  358. 
Anatuématization.  Rabelais,  T.  V,  p.  146. 

Anathématisme,  subst.  maso.  Anathéme.  On 
a  défini  la  juridiction  des  Evéques,  mixtum  impe- 
rium; parce  qu'il  «  y  a  des  peines  en  la  Justice 
«  Ecclésiastique,  comme  la  prison,  le  jeusne ,  l'a- 
«  mende  pécuniaire  applicable  aux  œuvres  de  piété, 
«  excommunication,  anathémaiismej  et  la  dégra- 
«  dation  qui  est  la  plus  griefve.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr. 
L.  IV,  p.  523.) 

Anathéme,  subst.  maso.  Offrande.  On  dérive 
ce  mot,  du  verbe  grec  dyaxi^/u,  qui  signifie  sépacer. 
Par  ranathéme  on  est  séparé  du  corps  de  la  société, 
et  exposé  à  l'exécration  des  Fidèles.  Ce  mot  subsiste 
avec  cette  signification.  En  consacrant  une  chose 
à  la  Divinité,  on  la  sépare  des  choses  profanes.  De 
là,  le  mot  anathéme  a  désigné  une  chose  consacrée 
par  la  Religion,  une  offrande,  comme  dans  ce  pas- 


sage, où  on  lit  que  les  Gaulois  honoroient  d'un 
culte  particulier  le  dieu  Mars.  «  On  luy  dressoitdes 
«  temples  par-tout  ;  on  luy  eslevoit  des  trophées  et 
<  suspendoit  les  despouilles  des  ennemis  ;  on 
«  appendoit  des  présents  d'or  et  d'argent ,  et  des 
«  anathémes  ; ...  on  luy  dédioit  ce  qu'on  avoit 
«  pris  à  la  guerre  ...  et  nul  n'osoit .  .  .  mettre  la 
«  main  sur  ce  qui  luy  estoit  consacré.  »  (Savaron, 
contre  les  Duels,  p.  1  et  2.) 

On  remarquera  cependant  qu'une  acception  si 
différente  de  celle  qui  subsiste,  a  fait  croire  que  le 
Xhoi  anathéme  avoit  une  double  origine.  (Voyez 
Martinius,  Lexic.  Philolog.  —  Vossius,  Etym.  Ling. 
Lat.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

J.  de  Meun ,  après  avoir  représenté  Genius  en 
habits  pontiflcaux,  prêt  à  fulminer  Y  anathéme  con- 
tre les  réfractaires  aux  lois  de  la  Nature,  ajoute  : 

Vénus  qui  ne  ceesoit  de  rire, 
Si  ne  se  pouvoit  tenir  coye, 
Tant  par  estoit  jolye  et  gaye  ; 
Pour  plus  enforcir  Vanathxesme, 
Quant  il  aura  fine  son  thiesme, 
Luy  met  au  poing  ung  ardant  cierge 
Qui  ne  fût  pas  de  cire  vierge. 

Rom.  de  U  Rose,  ven  90388-90388. 

VARUNTES  : 

ANATHÉME.  Orth.  subsist. 

Anathiesme.  Rom.  de  la  Rose,  vers  20386. 

Anatomie,  subst.  fém.  Squelette.  Proprement 
dissection.  De  là,  on  aura  nommé  un  corps  dissé- 
qué, un  squelette,  une  anatomie  seiche,  ou  simple- 
ment une  anatomie.  «  Nostre  allégresse  est  en  butte 
«  à  la  mort .  . .  Les  Egyptiens,  au  milieu  de  leurs 
«  festins  et  parmy  leur  meilleure  chère ,  faisoient 
«  aporter  \ anatomie  seiche  d'un  homme,  pour 
«  servir  d'avertissement  aux  conviez.  »  (Essais  de 
Montaigne,  T.  I,  p.  100.) 

Son  corps  estoit  semblable  à  une  anatomie, 
Son  visage  au  tableau  d'une  cosmographie. 

Do  VerdMT,  BiblioUi.  p.  H43. 

Dans  le  sens  qui  subsiste ,  faire  une  anatomie , 
signifioit  disséquer  un  corps.  «  Ils  faisoient  une 
«  anatomie  où  ils  n'y  peurent  jamais  trouver  de 
«  cœurnydeflel  «(Brantôme,  Cap.  Fr.  T.  III, 
p.  242.)  On  sait  que  Vanatomie ,  la  dissection  du 
corps  humain,  a  paru  sacrilège.  Le  scrupule  reli- 
gieux qu'on  s'en  est  faitdurant  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  étoit  aussi  extrême  que  l'inhumaine  curio- 
sité avec  laquelle  on  arrachoit  du  sein  palpitant 
d'un  homme  condamné  à  la  mort,  le  secret  de  con- 
server la  vie  et  de  la  prolonger.  Anciennement»  on 
a  permis  «  que  les  criminels ,  à  quelque  sorte  de 
«  mort  qu'ils  fussent  condamnez,  fussent  déchire» 
«  tous  vifs  par  les  Médecins,  pour  y  voir  au  naturel 
«  nos  parties  intérieures  et  en  establir  plus  de  oer- 
«  tituae^en  leur  art.  >  (Essais  de  Bfontaigne,  T.  II» 
page  641 .) 

Ancelète,  subst.  fém.  Diminutif  d'ancelle.  Le 
mot  ancelle  signifioit  femme  »  épouse.  De  là»  on 
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djîsoit  mon  ancelête ,  oomnie  oa  diroit  ma  petite 
fMime,  en  termes  de  carresae. 

Ylen  donc,  mon  cœur,  moft  anoMte;^ 

Vien,  mon  sotibw  ; 
Vien  fiiyrbft^p^"  mon  amourette 

De  tes  deux  bras. 

U  PrintMipt  d*Yi«r.  AI.  SV,  T*. 

(Voy.  Ancellb  d.*desdous.) 

Aiicelle,  subst.  fém.  Servante,  esdave.  Femme, 
épouse.  En  làiin,  ancilla  ;  femme  ou  fille  à  gages, 
enwloyée  aux  plus  bas  oCBces  d'une  maison,  et 
disiinguée  â*une  femme  de  diambre. 

Theofîrastes  dit  sans  donbtence 
Que  bonne  ris  eet  continence... 
L'ire  des  enfans  toult  et  brise 
Avecques  leur  perversité. 
Les  despens  et  Tadversité 
Des  chamberières  et  ancelles^ 
Le  dangier  et  le  parler  d'ellea. 

bsl.  OMpb.  Poti.  MSS.  pw  SO»,  eol.  3. 

On  lit  dans  un  de  nos  anciens  Historiens ,  que 
réponse  du  roi  Pépin ,  effrayée  à  rapproche  du 
moment  fatal  à  sa  virginité,  fit  coucher  a  sa  place 
une  esclave  qui  étoit  son  ancelle. 

.  .  .  S*ancièle  estolt  et  sa  êierve. 


FiUe,  de  Dieu  mère  et  onoslle. 
Tantost  fus  nourrioB  et  pnedné  ; 
Quand  l'Ange  te  vint  dire  Av^ 
Ce  fu  gracieuse  nonv^e. 

Updatai  Raeb,  MS.  fol.  3».  V. 

On  confondoit  Tidée  d'une  soumission  complai- 
sante et  honnête  avec  celle  d'nne  senritude^Yiie  et 
rampante,  lorsgn^on  employoit  le  moi  aneette  dant 
la  signification  de  femme,  épouse» 

.  .  .  Un  preudcHnme  qai  devint 
Poures  entre  lui  et  sa/dme, 
Non  ot  Jehans  et  èle  Yhme* 


{ 


Et  quant  ce  vint  à  Taviesprir  (1) 

Od  U  fist  en  son  liu  gésir 
8a  sierve  et  s'en  fist  son  plaisir. 
Et  sachiôs  que  trop  s'adama  (2), 
Qoar  Pépins  sa  aierve  enama. 

Ph.  Moufket.  HS.  p.  55  et  56. 

Il  résulte  de  ce  passage  que  serve  et  ancelle  ont 
été  svnonymes.  De  là»  rendre  une  cité  (moelle  signi- 
HOitVasseryir,  la  rendre  esclave. 

Par  aus  est  11  cités  ancèle. 

Ane.  Poêt.  fr.  MS8.  imit  1300,  T.  W;  p.  1875. 

La  ruse  sert.àla  trahison;  de  là,  oa.adit  figu- 
rément  : 

Encor  y  ot  une  cantelle. 
Qui  est  de  XnàËOn  ancetle. 

0.  UmAmt,  MS.  01.  S».  V»  ool.  3. 

Si  quelque  ohose  peut  servir  à  notre  bonheur, 
i^est  sans  doute  une  Temme  sensibDs  et  vertueuse, 
u  semble  qu'on  ait  dit  en.  ce  sens,  qu'elle  étoit 
moelle  de  tous  biew. 

Vèoir  no  povoie  celle 

Qui  esfede  ttms  bieiis  anoelïe, 

0;  MiekMl,  10.  fli  18»,  V^eol.  1. 

Nos  anciens  Foëles  semblent  avoir  pris  plaisir  ik 
l^acext  ridéè  pieuse  de  Fhumble  résiliation  aftec 
^luene  la  S**  vierge  consentit  à  devenir  mère«,ea 
I^Bpelânt:  «  ancele  au  Roi  poismnk;  trù-douce 
«  anaellK  «ft;.  »*  (Yo^z  FabL  us.  dn  R,  nr  53*8^ 
Ibl.  104;  V-  cor.  2.  —  Cléim.  Marot,  p.  149..—  Gloss., 
du  Rom.  de  la  Rose.) 


I 


Jèhana  ftist. 

Se  ses  niez  Estormis  ne  fust, 
Honiz  entre  lui  et  s* ancèle, 

tûA,  MS.  dn  R.  n*  7118,  ftl.  U.  Il*  ool.  1  et  H,  I^  coL  t: 

(Voy.  Anceléte  ci-dessus») 

VAJUAIITBS  : 

ANCELLE.  Eust.  Desch.  poês.  MSS.  p.  985; 
Ancèlb.  S^  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  09. 
Anchèle.  Gloss.  sur  les  Ck>ut.  de  Beauvoisis. 
ÂNCiÈLE.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  55. 
Ansellb.  Borel»  Dict.  au  mot  AnceUe, 


Ancespessade,  snhst.  maee.  Anspessadë.  Ce 
!  nom  d'ancespessade  est  une  altération  sensible  de 
^  lance-spessade  :  mots  empruntés  de  ntalien'  Uincia 
spezzata,  proprement  lance  despécée,  lance  mise  en 
pièces,  lance  rompue.  (Voyez  Ménage,  Dict.  étym.} 
On  sait  que  la  lance  étoit  Tarme  propre  à  notre 
ancienne  cavalerie,  et  que  par  une  espèce  de  méto- 
nymie très*ordinaire,  on  appeloit  Lance,  le  Gen^ 
darme  qui  la  portoit.  De  là,  ce  même  Gendisirme  se 
nommoit  Lance-spessade^  lorsqu'après  avoir  perdu 
son  cheval  dans  un  combat,  et  romçn  sa  lance  avec 
honneur,  il  se  jeloit  dans  Tinfantenc,  où  il  servoit, 
en  attendant  mieux,  avec  la  distinction  d*une  hante 
paye.  M.  de  Montgommeri,  (Traité  de  la  BHL  Fr.)  dît 
que  «  cette  coutume  et  ce  nom  viennent  des  guerres 
«  de  Piémont  ;  et  il  ajoute  que  depuis,  par  corrantion 
«  de  tems,  on  fit  d*nn  Lance-tpessade^  un  tîen- 
«  tenant,  un  Aide  de  Caporal,  avec  lequel  le  bas 
«  officier  qu'on  nomme  encore  Anspesaade,  oon- 
«  serve  à  peine  quelques  traits  de  ressemblancei  « 
(Daniel,  Mil.  Pr.  T.  II,  p.  71.  —  Houliafimiliers, 
Essai  sur  la  Noblesse;  table,  p.  95..—  Ménagft,  Dict. 
étym.  —  Yoy.  Lange-spes&ade  ci-aprSs.y. 

vARiàiiTBs  : 

ANGESPESSADE.  Ménage,  Dict.  étym, 
AMCE8PE8ATE.  Daniel,  MU.  Pr.  T.  Il,  p..  71. 
Amspeçadb.  Oudiu,  Diot^ 

Ancesserie,  subst.  fém.  Terme  coUectîf  d'am 
cesseurs,  aïeux,  prédécesseurs.  Usage  précédent, 
ancien  usage.  Temps  précédant,  an£ieR?tfemp64.Ce 
mot,  qui  dans  le  sens  propre  signifie  action  de  pré^ 
céder,  a  été  employé  par  métonymie,  comme  tisnnt 
collectif  à!a»aess0UP$}^,  aïeux,,  pnédédéasenni-.  (Voyei 
.  A^GEBSEUR.)  «'  Nous  sommes  Jui6;  dft  droite  aneek 
^  '.  $erie..  >(Hist,  de  Bw  du  GUlesclin;^  par  Mfin.  p.  Wi^) 


(})  Am  sow.  -.(Si^fit  ômm^rmfflAm- 
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Toit  sommes  nez  4c  Tnffe,  la  cité  desertie  ; 
Du  xioe  roy  Priam  ast  noatre  atnceserie. 

Notice  été  ton  d»  Pan,  p.  0. 


IMoa  1d  IMn  aaaa  IHèliÉl^ 


M oimxt  fi  Bers  de  maie  maladie. 
Tout  prinsonnier  :  aes  os  en  l'abbaye 
De  NoBent  sont  en  tombel  riche  et  bon, 
BesBOidis  Coucy,  o  son  anceserie. 

EnsL  neach.  poâs.  MSS.  p.  388,  «>1. 3«tX 

Un  homme  de  qui  les  ance^ew$^  les  aïeux, 
avoieoi  été  Nobles,  ou  Bourgeois,  s^appeloit  Gen- 
tilhomme  (Tancessorie.Bourgeois  dancesserie.  (Voy. 
€108s.  de  l'Hisfl.  de  Bretagne.  —  Ane.  Coût,  de  Bre- 
Uigne,  «Dl.  89,  R-.) 

Dn  disoit  de  celui  qui  avoit  succédé  à  la  noblesse  et 
ait  vertu  de  ses  aïeux,  qu'il  étoit  gentil  d^amcesserie. 

.  .  .  Sont  eatrait  de  gentiUèce  : 
2>ra  riens  en  aua  qui  nonnor  blèoe» 
Car  gentill  «ont  àancisserie. 

OécNHdèft,  MS.  de  Girigml.  foL  90.  V  od.  S. 

Dans  le  même  sens,  posséder  une  maison,  ou 
jeîsneurie  k  droit  successif,  au  droit  de  ses  onces* 
éeurSy  de  ses  aïeux,  c*étoit  l'avoir  A'ancesseriej  par. 
ances$erie.  Cette  même  se^neurie  ou  maison,  lors- 

ÎûSine  iamille  en  avoit  joui  successivement  et 
urant  longtemps,  étoit  de  grant  ancesserie. 

De  Cordes  ai  la  aigaorie 
Par  droit  et  par  ancesaorie. 

wMUi,  MS.  m.  00,  a*  eoUS. 

Et  s'ot  vendue  endementiera 
De  Bruges  sa  castelerie 
Ki  aiena  estoit  d'ancUerie, 

Ph.  JfoiMkM»ilS.;p.7li, 

Qui  maison  a  de  grant  anceserie 
£t  de  long-temps  dont  U  porte  le  non  ; 
Dttchiâ,  conté,  royaume  ou  seignorie. 
Le  bien  garder  et  maintenir  est  bon. 

BoM.  Deieb.  poH.  USS.  p.  3,  côl.  $, 

Les  usages  précédens,  les  anciens  usages,  ont 
été  désignés  par  le  mot  ancesserie  ^  parce  qu'ils 
«istûient  au  temps  de  nos  ancesseurs^  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés.  «  Selon  Topinion  d'aucuns  Cous> 
«  tumiers,  nuls  ayans  droict  de  bannière,  ne 
«  dévoient  avoir  four  ne  moulin  en  bannière, 
«  s'ainsi  n'est  qu'il  y  ait  bourc,  ou  partie  de  bourc, 
•  ou  anchiserie.  »  (bonteiller,  Som.  rur.  p.  904.) 

•  •  .  Jà  nauront  pooir  de  moi  nuisir 
Faua  Loaengier  qui  pensent  de  traïr 
Loial  amor  :  c'aat  leur  ancessorie. 

Ane  Poët.  fr.  USS.  ivant  1800,  T.  U,  p.  SS9. 

Enfin,  suivant  la  même  règle  d'analogie,  ce  mot 
a  signifié  temps  précédent,  ancien  temps,  le  temps 
0ù  viroient  nos  ancesseurs,  nos  a'ieux. 

li  Bois  s'est  uns  poi  regardés, 
St  Tit  un  'grant  palais  d^éa, 
fit  gaaié  et  viéa  et  déoeu...  • 

h^ohciêerie  iartU  palais. 

Ph.  JfoiMlut,  MS.  p.  6B. 

.  •  «  Tomala  fa  d*aneiê90rie 
J)ame  de  ai  grant  signorie,  ete. 

Idem,  p.  80. 


,£iaA8  tes.  <ver8  isuivans,  los 
réputation  précédemment  iKxiuise. 


mieua  que  aaîiéa  jqgia 
Par  bons  los  aanchisen^f 
Que  bonté  me  fèsisiés, 
Ist  VMMVWB  tOB  euasroa. 

ÂMC  Po».  âr.  m.  ém  ViHe.*»"  MOO.  fol.  161.  !►. 

YARUNTCS  : 

ANCESSERIE.  Ane.  Coul.  de  Bret  fal.  80,  R^  -  FmH-  USL 
du  R.  n»  7218,  fbl.  336,  V»col.  1,  etc. 

Amgbserib.  Eusi.  Besch.  poës.  IfSS.  p.  383,  coL  4,  etc. 

Angesorik.  Sor^  Dict. 

ANCESSORIE.  Âne.  Poêt.  Fc  MSS.  avant  laOOt  X.  H,  p.  538» 
—  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bretagne. 

Anghiserje.  Ane.  poês.  fir.  HS.  du  Vatic.  fol.  159,  V*. 

Angiserib.  Ane.  poés.  fir.  MS.  du  'Vatic.  n»  1522,  fol.  158, 
\^  col.  2.  —  Hiat.  de  B.  du  Guesclin, par  Ménard,  p.  215. 

Ancisserib.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat»  fbl.  17,  R«.  -> 
fttles.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  78,  R«  col.  f . 

ANCIBHOMB.  Atbiia,  MS.  foL  ee,  B*  eol.  2. 

Anoesseiir,  sûbst.  masc.  Père;  grand-pftre; 
aïeul;  prédécesseur,  te  aperçoit  dans  le  mot  latnl 
antecessor,  l'origine  du  mot  françois  ancesseurt 
orthographe  bien  plus  fréquente  dans  notre  an- 
cienne'langue,  que  celle  dantécesseur,  quoiqu'on 
ait  écrit  indifféremment  antécesseur  ou  ance&9eur. 

Sroyez  Perard,  Hist.  de  Bourgogne,  page  432;  titre 
e  1253.  —  Mém.  d'OL  de  la  Marche,  introd.  p.  6.) 
11  semble  que  le  siècle  de  l'Erudition  BOit  l'époque 
où  l'orthographe  Antécesseur  ait  prévalu  sur  celte 
à!anoessetir.  (Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

En  comparant  l'étendue  des  temps  à  un  espace 
immense  dans  lequel  tous  les  êtres  animés  par- 
courent  successivement  leur  carrière,  on  a  nommé 
ilgurément  antécesseur  ou  ancesseur,  celui  qsi  en 
vieillissant,  en  mourant,  cède  à  celui  qui  natt  après 
lui,  la  carrière  dans  laquelle  il  Ta  préoédé.  Un  de 
nos  ancâene  Poètes  a  diésigné  par  ancesseurs,  les 
père  et  mère  de  la  huppe,  espèœ  d'oiseau  qu'il 
propose  comme  un  modèle  de  piété  filiale. 

SzemidB  en  «voua  et  figura 
D'un  oisel  de  douce  nature, 
Qui  Hupe  a  nom  en  no  langaige, 
Dont  ly  poucin  ont  tel  usaige, 
Que,  quant  père  et  mère  eayeillisaeiit, 
Et  que  les  ceoix  leur  oscurdasent... 
Les  paissent,  reacbaaféot  at  ganieiil, 
Et  piteuaeBKat  loa  regardent, 
Jusques  nouveUe  plume  vient. 
A  leurs  anceseur$lan  advient,  etc. 

Ewt.  DtiGh.  poët.  MBS.  jp.  S85.  eirt.  4. 

Plus  ordinairement  on  entendoit  par  ancesseur^ 
un  père,  une  mère,  un  aïeul,  une  aïeule  ou  autre 
parent  dontia  mort  avoit  terminé  la  carrière.  «  La 
«  demanderesse  âvoit  obtenu  lettres  en  la  Gbanoel- 
«  lerie,  pour  ealre  receue  à  intenter  brief  de  mort 
«  à*ancesseur.  et  par  ce  moyen  appréhender  la 
«  possession  des  biens  de  la  succession  de  son  père 
«  décédé  depuis  huit  t)u  neuf  mois.  »  (Arrest  du 
Parlement  de  Rouen,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1045.) 

<  Ce  brief  de  mort  iancesseur  devoit  etpe  olitena 
^  dedens  Tan  et  le  jour  que  la  mort  de  Vumtemewr 
«  dOBt  on  vouloit  avoir  la  sassine,  seroit  eeeue  wm- 
c  munément  :  mais  aux  mineurs  ne  nuisoit  aulcune 

altenla.  •  (Vov.  Àm.    Coût.  M  BtonPMdie , 


u     ** 
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Suivant  la  même  Coutume,  le  brief  de  mort  (Tatir 
cesseur  appartenoit  aux  plus  prochains  hoirs.  De  là, 
le  brief  de prochaineté  d^ancesseur,  en  vertu  duquel 
un  fils,  un  pelit-nis,  un  neveu,  etc.  succédoit comme 
héritier  le  plus  proche,  à  son  père^  à  son  grand- 
père,  à  son  oncle,  etc.  (Voy.  Ane.  Coût,  de  Nor- 
mandie, chap.  xciv,  fol.  121.  —  Arrest  du  Parlement 
de  Rouen,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1049.) 

Les  aïeux,  tous  ceux  de  qui  on  descend,  étoient 
généralement  désignés  par  ancesseurs. 

Je  sui  riches  Vavassoni, 
Estrais  de  nobles  ancUsors. 

Fabl.  US.  dn  R.  n*  7St8,  fol.  350,  R*  col.  1. 

Qu'on  appelle  ses  meilleurs  ancesseurs^  ses 
meilleurs  aïeux,  ceux  qui  par  des  vertus  utiles  ont 
mieux  mérité  de  leur  patrie,  c*est  une  distinction 
raisonnable  que  le  préjugé  prodigue  quelquefois 
à  ceux  qui  n'ont  sur  les  autres  que  l'avantage 
inutile  de  les  avoir  précédés  d'un  ou  même  de  plu- 
sieurs siècles. 

Fils  sui  d'un  Vavassor  ; 

Et  furent  Chevidier  si  ancissor  meillor. 

Mon  père  est  Chevalier  cremus  en  maint  estor. 

Fabl.  MB.  du  R.  n*  7tl8.  fol.  346.  V*  col.  2. 

On  ne  sent  point  assez  vivement,  pour  le  malheur 
de  l'humanité,  que  les  hommes  ne  forment  tous 
ensemble  qu'une  seule  famille  dont  les  ancesseurs^ 
les  aïeux,  sont  le  premier  homme  et  tous  ceux  qui 
successivement  nous  ont  précédés  dans  l'espace  des 
temps.  C'est  en  cette  signification  qu'en  parlant  des 
funestes  effets  de  la  d^obéissance  d'Adam  et  Eve, 
on  a  dit  : 

Ils  vesquirent  à  grant  doleur, 
Et  il  tuit  nostre  ancessewr, 

Fabl.  NS.  du  R.  n*  7318,  fol.  104,  V*  col.  i . 

'  Ce  mot  ancesset/r  signifioit  non-seulement  ceux 
qui,  nés  avant  nous,  nous  ont  précédés  dans  une 
famille,  mais  aussi  dans  une  nation,  dans  le  monde 
en  général. 

Pour  remembrer  des  anccBBours 
Les  fez,  et  les  diz,  et  les  mours, 
Doit-on  les  livres,  et  les  gestes, 
Et  les  edtoires  lire  as  festes. 

Rom.  de  Ro«,  US,  p.  1. 

Hélas  !  on  devroit  maintenir 
L'usage  des  bons  anchisours  : 
Car  nus  biens  ne  puet  avenir 
A  chiaus  qui  gerpissent  amours. 

Ane.  Poët.  Fr.  MS.  du  Vatic.  n*  1496,  fol.  72,  R*. 

On  réunlssoit  au  sens  figuré  le  sens  propre, 
-lorsqu'on  joignoit  le  mot  ainsné  à  celui  à*ancesseur. 

De  bien  amer  aurai  joi^  n  contraire 
Qu'ensi  Fai  pîéçà  promis  et  voé, 
Si  con  Usent  nostre  andstMr  aintnê, 
En  qui  cuers  ot  fine  amors  repaire. 

Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  at.  1300,  T.  II.  p.  821. 

Enfin,  on  étoit  Vantécesseur  ou  Vancesseur  de 
celui  au'on  avoit  précédé  dans  une  place,  une  di- 
jgùïté.  (Ord.  T.  I,  p.  316,  etc.  etc.  —  Voy.  Ancestre.) 


YARUIfTES  : 

ANCESSEUR.  La  Thaumassière,  Goat.  d'OriéaoB,  p.  465; 
tit.  de  1147.  -  Rymer,  T.  I,  part,  ii,  p.  45  ;  tit.  de  l5».  - 
Ane.  Coût,  de  Normandie,  chap.  xcvui,  fol.  ISK),  V*.  —  Ord. 
T.  I,  p.  316.  -  U>id.  T.  lU,  p.  401.  etc. 

Anceisor.  Duchesne,  H.  ^néal.  de  la  M.  de  ChAtillon,  p.  58. 

Anceisur.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  foL  9S,  V«. 

Angeseur.  Eust.  Desch.  poês  MSS.  jp.  S35j  col.  4. 

Angesor.  Chron.  S*  Denvs,  Rec.  des  Hist.  de  Fr.  T.  V,  p.  311 

Ancesour.  Gioss.  de  i'Uist.  de  Bretagne. 

Ancesur.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  foL  14&  R«. 

Ancesseor.  Rymer,  T.  I,  part,  n,  p.  45;  lit.  de  1259. 

ANCB8SIOR.  Id.  ihid. 

ANCESSOR.  Id.  ibid.  p.  46.  —  Duchesne,  Hist.  géoéaL  de  la 
M.  de  ChAtiUon,  pr.  p.  15;  tit.  de  1231.  -  Perard,  Hist.  de 
Bourgogne,  p.  474;  tit.  de  1253.  —  Livres  des  Rois,  MS.  des 
Cordel.  fol.  158,  R»  col.  1.  -  Ord.  T.  U,  u.  342,  etc. 

Ancessores  (phuiel).  Perard,  Hist.  de  Bourgogne,  p.  474. 

Ancessour.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  1. 

Anchesseur.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beanvoisis. 

Anchiseur.  Du<;hesne,  Hist.  généal.  de  la  M.  -de  Guines, 
p.  286;  tit.  de  1244.  -  BouteiUer,  Som.  nir.  tit.  Lxxxiv,  p.  488. 

Anchisour.  Ane.  Poês.  fir.  MS.  du  Vat.  n*  1490,  fol.  12,  R*. 

Anchisseur.  Carpentier,  llist.  de  Cambray.  T.  II,  pr.  p.  27. 

Ancisour.  Ane.  Poêt.  Fr.  MS.  avant  1300,  T.  II,  p.  821. 

ANCI8SBUR.  Duchesne,  Hist.  généal.  de  la  M.  de  Béthune, 
pr.  p.  137  ;  tit.  de  1248.  —  Carpentier,  Hist.  de  Cambray,  T.  U, 
pr.  p.  31  ;  tit.  de  1266,  etc. 

ANCIS8IER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  150,  R»  col.  1. 

Ancissor.  Ane.  Poêt.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  858.  - 
Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  346,  V*  col.  2. 

Ancissour.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  284. 

Ankiseur.  Carpentier^  Hist.  de  Cambray,  T.  II,  pr.  p.  18. 

Ansesur.  Uv.  des  Rois,  MS.  des  CordeL  fol.  143,  V*  col.  1. 

Antecesseur.  Perard,  Hist.  de  Bourgogne,  p.  432.  —  Mém. 
d'Ol.  de  la  Marche,  introd.  p.  6.  —  Nicot  et  Monet,  Dict 

Antessor.  (corr.  Ancessor.)  D.  Duplessis,  Hist.  de  l'Ëgl. 
de  Meaux,  p.  127  ;  tit.  de  1231. 

Encesor.  Floire  et  Blancheflor,  MS.  de  S*  Germ.  foL  194. 

Encesseur.  La  Thaumassière,  Coût.  d*Orléans,  p.  4^ 

Ancestre,  subst.  masc.  Père;  grand-père, 
aïeul.  Devancier,  prédécesseur.  Ce  mot,  composé  de 
la  préposition  ains  réunie  au  verbe  esîre  (1),  signifie 
relativement  à  Tétymologie,  celui  qui  ^^  qui  existe 
avant  un  autre;  celui  dont  l'existence  actuelle 
dans  une  nation,  une  famiUe,  est  plus  ancienne 
que  celle  d'un  autre  qui  lui  doit  son  origine.  Il 
semble  qu*on  ait  dit  en  ce  sens  : 

Là  endroit  estoient  es  fenestres 
La  femme  du  comte  Dunoys, 
Talhot  et  ses  Angloys  ancestreSf 
Non  bien  aises  en  leurs  hamois. 

Vigfl.  de  ChvlM  VU,  put.  U,  p.  18. 

Anciennement,  comme  aujourd'hui,  on  entendoit 
plus  communément  çsiv  ancestres^  ceux  qui  avoient 
été  avant  et  qui  avoient  cessé  d'être.  «  Les  lais  de 
«  lor  ancestres.,.  avoient  abatues.  »  (Livres  des 
Macbabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  186,  V*  col.  2.) 

De  là,  les  acceptions  particulières  d'ancestre; 
père,  grand-père,  aïeul.  «  Des  heires  mâles  qui 
«  sont  deins  l'âge  de  xxi  ans  après  le  mort  lour 
«  auncester  nient  marries,  en  tiel  case  le  Seignoor 
«  avéra  le  mariage  de  tiel  heure.  >  (Tenur.  de 
Littleton,  fol.  24.)  «  Home  poit  tenir  son  terre  de 
«  son  Seigneur  par  le  service  de  deux  fées  de  Cbi- 
«  valer,  et  donques  l'heire  esteant  de  plein  âge 


.    (1)  Ancestre  répond  à  antece9$ùr,  avec  Taccent  aur  e:  anceiseur  répond  à  antecessorem^  avec  Taccent  sur  o;  c'est  un  des 
rares  nominatifs  latins  subsistant  dans  la  langue  moderne:  on  trouve  encore  prêtre,  fils,  etc.  (N.  i.) 


AN 


—  433  - 


AN 


9  al  temps  de  mort  son  ancestor  payera  à  son 
•  Seiffnour  x  I.  pur  reliefe.  Nota,  si  soit  aiel,  pier, 
«  etc.  »  (Id.  ibid.  fol.  25,  R%) 

.  .  .  Preuz  doit-il  moult  très-bien  estre  ; 
Si  ta  son  père  et  son  ancestre, 

Alhb,  MB.  fol.  100.  V  ool.  f . 

Ce  mot  qu'on  employoit  au  singulier,  n*est  plus 
d'usage  qu'au  pluriel,  et  ne  se  dit  ^uère  qu'en 
parlant  ae  ceux  qui  sont  au-dessus  du  degré  de 
grand-père,  et  qu'en  parlant  des  maisons  illustres. 

Quelquerois  on  nommoit  ancestre^  le  devancier, 
le  prédécesseur  d'un  homme  constitué  en  dignité, 
celui  qui  avoit  été  avant  lui,  qui  l'avoit  précédé 
dans  sa  place. 

Guida  valoir  de  son  ancestre, 
Et  dit  qu*au8i  estoit-U  Prestre 
Con  cil  Arcevesques  estoit. 

Hbl.  de  s-  LéooMle.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  98,  V  col.  8. 

VARIANTES   l 

ANCESTRE.  livres  des  Machabées,  MS.  des  Gordel.  P 186. 

Ancbstor.  (corr.  Ancester.)  Tenur.  deLittleton,  fol.  S5. 

Anxcsstre,  Aunceistrb.  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne, 
preuv.  T.  I,  col.  1002. 

AuNCXSTER.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  25,  R«  édit.  de  1699. 

AUNCESTBE.  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  preuv.  T.  I, 
OOL  1013  ;  lit.  de  1268,  etc. 

Ancestrely  adjectif.  Qui  vient  des  ancêtres. 
Vhommage  ancestrel  étoit  l'hommage  qu'un  Sei- 
ffneur  recevoit,  comme  ses  ancêtres  l'avoient  reçu 
des  ancêtres  de  son  vassal,  sans  autre  titre  que 
celui  d'une  prescription  respective.  «  Tenure  per 
homage  auncestrel  est  lou  (1)  un  Tenant  tient  sa 
terre  de  son  Seignior  per  homage,  et  mesme  le 
Tenant  et  ses  auncesters  que  heire  il  est,  ont 
tenus  mesme  le  terre  del  dit  Seignior  et  de  ses 
auncesters...  per  homage  et  ont  fait  à  eux 
bornage.  Et  ceo  est  appelle  homage  auncestrel, 
per  cause  de  continuance  que  ad  esté  per  title  de 
prescription  en  le  tenancie  en  le  sanke  le  Tenant, 
et  auxy  en  le  seigniorie  en  le  sanke  le  Seignior.  > 
(Tenur.  de  Littleton,  fol.  32,  V.) 

VARIANTES  ! 

ANCESTREL.  Tenur.  de  Littleton,  foL  33,  R«  édit.  de  1639. 
Auncestrel.  Id.  ibid.  fol.  32,  V«. 
AuMCESTRSLL.  Id.  Ibid.  édit.  de  1577. 

Ancbe,  subst.  fém.  On  a  désigné  l'effet  d'une 
anche  de  basson,  de  hautbois,  en  dérivant  ce  mot 
du  grec  ây/a),étrécir  (2).  (Voy.  Ménage,  Dict.  étym.  — 
Dict.  de  Trévoux.)  Peut-être  n'est-il  aue  l'altération 
d'une  ancienne  orthographe  du  mot  langue.  Ce  mot 
oui  désignoit  flgurément  diverses  choses  dont  la 
forme  avoit  queuiue  ressemblance  avec  celle  d'une 
laneue,  s'écrivoit  lance,  lange,  etc.  (Voy,  Langue.) 
De  là,  par  le  retranchement  de  la  lettre  /,  retranche- 
ment qui  est  commun  à  plusieurs  motsdans  lesquels 
cette  même  lettre  aparu  une  abréviation  de  l'article 
ICj  ou  to,  on  aura  dit  anche^  en  languedocien  enche, 
inche  en  gascon,  pour  signifier  ce  petit  tuyau  plat 


par  lequel  on  souffle  dans  les  hautbois,  dans  les 
bassons,  et  qu'autrefois  on  nommoit  languette. 
(Voy.  Languette.]  Telle  paroit  être  l'origine  de  notre 
mot  anche;  anche  de  hautbois,  de  basson.  L'andie 
d'un  tuyau  d'orgue,  est  une  languette,  une  lame  de 
laiton,  plate  et  mobile,  dont  on  a  pu  comparer  la 
figure  a  celle  d'une  langue.  Elle  couvre  la  partie 
concave  de  ces  demi-tuyaux  gu'on  met  dans  les 
tuyaux  d'orgue,  et  par  cette  raison  on  les  appelle 
jeux  d*anche,  anches  d'orgue.  Il  seroit  possible 
qu'en  voyant  l'extrémité  allongée  du  canal  d'un 
pressoir,  du  conduit  par  lequel  la  farine  coule  dans 
la  huche  du  moulin,  on  eût  désigné  l'un  et  l'autre 
par  le  mot  anche,  sans  changer  d*objet  de  compa- 
raison. (Voy.  Borel,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.  — 
Dict.de  l'Académie  Fr.)  On  remarquera  d'ailleurs 
que  la  forme  de  l'anche,  canal,  conduit,  a  un  rap- 

Sort  sensible  avec  la  forme  concave  et  demi-cylin- 
rique  d'une  anche  d'orgue.  Dans  la  signification 
de  cellier,  anche  paroit  être  une  altération  du  mot 
arche.  (Voy.  Arche  ci-après.) 

variantes: 

ANCHE.  Ortb.  subsist.  -  Monet,  Dict. 

Enche.  Borel,  Dict. 

Hanche.  Cotgrave  Dict. 

Inghs.  Ménage,  Dict.  ëtym.  au  mot  Anche. 

Ancheau,  stibs^  masc.  Espèce  de  cuve;  usten- 
sile de  pressoir.  Ce  mot  est  de  même  signification 
que  ansCj  ansée^  ancère^  et  probablement  de  même 
origine.  (Voy.  Anse  et  Ansée  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ANCHEAU.  Borel,  Dict.  au  mot  Anche. 
Ancho.  CeltheU.  de  L.  Trippault. 

Ancien,  adjectif.  Vieux,  âgé.  Il  y  a  dans  la  signi- 
fication des  mots  ancien  et  ancestre,  une  analogie 
!|ui  semble  propre  à  faire  croire  que  l'un  étant 
orme  de  la  préposition  ains  réunie  au  verbe  estre^ 
on  a  pu  former  l'autre  par  la  réunion  de  la  même 
préposition  ains  ou  antè^  au  particii>e  latin  em  ; 
mais  on  observera  que  l'origine  d'ancien  peut  être 
aussi  la  même  que  celle  de  antan^  eu  latin  antè 
annum  (3).  (Voy.  Antain  et  Antan  ci-après.) 

Dans  un  sens  relatif  à  l'une  ou  à  l'autre  étymo- 
logie,  ce  mot  s'est  dit  et  se  dit  encore  d'une  per- 
sonne, d'une  chose  qui  est  ou  qui  a  été  avant  une 
autre;  d'une  personne  ou  d'une  chose  qui  est 
depuis  longtemps.  «  Geste  contrée...  souloit  estre 
«  riche...  ainsi  comme  aux  anciens  ay  ouy  dire.  » 
(Ger.  de  Nevers,  part,  n,  p.  55.) 

Li  Uvre«  kl  des  Anchiiens 
Tiesmongne  les  maus  et  les  biens 
En  rabeie  Saint  Denise,  etc. 

Pb.  Mooakflt,  MS.  p.  I. 

On  a  veu  les  anciens  jours 
Qu'on  aimoit  pour  ung  tabouret, 
Pour  ung  espiDgliers  de  velours 
Sans  plus,  pour  ung  petit  touret. 

Coquillart,  p.  S7. 


(I)  Là  OÙ  ;  lorsque.  —  (DVianldu  haut  allemand  aiicAa,ia]iiliey^  tibia,  d*où  la  moi  cmcAe,  avec  le 
tifin,  et  même  caneUe,  en  Benry.  (m.  i.)  -  (^  n  Haut  supposer  le  latin  anHanuê,  (n.  s,) 


I. 


de  loyan,  bout  de 


Al*  -* 

Qaolque  U  dgaiflcation  de  ee  mot  ait  tooiotm 
06  essentiellemenl  la  même,  on  ne  diroit  plus  en 
^laot  d'un  homme  &gé  de  qaatre-vingte  ans,  au'il 
Ut  anoiéa  de  quatre-vingts  ans  ;  en  parlant  d'un 

Mmmâ  delà  vieux,  qu'il  est  jà  ancien,  jà  tout 
Anùien,  etc.  (Voy.  Jouraal  de  Paris,  sons  Charles  VI 
•t  Charles  Vil,  p.  8.  —  Froisaart,  Vol.  III,  p.  360. 
—  Ulst.  de  Floridan,  p.  694,  etc.)  Oo  remarquera 
ané  ce  mot  daus  la  signification  de  vieux,  qui  esX 
Qepxùa  longtemps,  exprime  moins  l'idée  d'une 
dzistence  antérieure,  que  celle  d'une  longue  exis- 
tence. (Voy.  ANDENïiEua  ci-dessous.) 


T.  U,  p.  315.  -  Fabl.  US.  du  R.  n*  7m  bl.  3&9,  R*  col.  1.  - 
FtoiMut,  Vol.  m,  p.  360.  -  Eiut.  Desch.  Poës.  USS. 
d.  807,  col.  4,  etc. 

AxMCiAN.  Parton.  4e  Blols,  H3.  de  S>  Germ.  M.  IH. 

&MCHIKN.  nuctaune.  Génésl.  de  U  H.  de  Bétbiuie,  pr. 

tl3S;  tit.  de  1245.  -  Ord.  T.  I,  p.  S6,  col.  1  -  BestUin  de 
DW.  Escrit.  fol.  193,  V  col.  1,  etc. 
AKCHincN.  Ph.  Uouakes,  HS.  p.  1. 
Anbisonb.  (fém.)  Psautier,  USt  du  R.  n°7837,foL  110,  R°c.  S. 

„_.,   •*".  du  R.  n._7989,  jM.  64,  R- cul.  i 

-    -,  Ung. 

JiNxiaN.  Joinville,  p.  S. 


Antien.  Fsuchet,  L«DB.  et  Poâs.  Fr.  | 

JiNxiaN.  Joinville,  p.  S. 

Encien.  Ord.  T.  I,  p.  «3.  -  AIUb,  HB.  fol.  30,  V*  col.  t. 

Anclennableté,  subst.  fém.  Ancienneté.  On 
entendoit  par  droit  ifanciennaMeté,  un  droit 
transmis  à  quelqu'un  par  ses  anciens,  par  ses 
ancêtres,  par  ceux  qui  avoient  été  avant  lui.  (Voy. 
Akciek).  C'est  relativement  aux  ancienoes  préten- 
tions des  rois  d'Angleterre  sur  le  royaume  de 
France,  que  Henri  V,  dans  une  lettre  qu^il  écrivoit 
à  Charles  VI,  disoit:  ■  Par  pure  amour,  nous  avons, 
<  procuré  les  moyens  de  paix.  Se  ce  non,  aurions' 
•  par  l'espée  et  par  conseil,  le  juste  tiltre  de  nostre 

■  héritage,   et   droits  de  nostre  anciennableté  : 

■  car  nous  ne  sommes  pas,  etc.  >  (Honstreiet, 
Vol.  I,  chap.  ciu,  fol.  222,  V'.  —  J.  Lefevre  de 
S' Remy,  Hist.  de  Charles  VI,  p.  M.) 

TAiiunTEs  : 
ANCIENNABLETÉ.  HoiMlrelet,  T.  I,  ctup.  CXLI,  M.  SSi,  V*. 
Ancuiennablktè.    J.    Leietre   d«   H'   Bewy,  UiaL   de 
Ctuiles  VI,  p.  81. 

Anclenneur,  adjectif.  Ancien.  Qu'on  ait 
songé  à  imiter  les  Latins  dans  la  formation  de 
leurs  comparatifs,  lorsque  d'ancien  on  a  fait  an- 
cienneur,  ancienor  ;  c'est  une  conjecture  qui 
paroitra  hasardée,  quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  cette 
terminaison  semble  donner  une  force  comparative 
au  mot  ancien,  con^ne  dans  ces  vers  : 

A«i«unMé  ont  fraiA  compaigaie 

Li  dui  Chevalier  wiciea  : 

Pur  le  païs  le  aorent  Uen 

Tuit  li  preudomme  ancûnor. 

Venu  ilurenl  U  plusor,  etc. 

F^.  HS.  dB  H.  a*  TUS,  toL  M,  R*  ool.  I. 

En  faisant  réflexion  que  ces  sortes  de  termi- 
naisons étrangères  au  génie  de  notre  langue,  a* 
se  rencontrent  que  dans  les  Poëtes,  on  trouvera 


1^  Àt 

pins  vrai8enibl8ble  d'en  attrihs«r  l'origiM  I  It 
nécessité  de  la  rime.  D'aitleors  flrnt  si  rare  qu'îles 
ajoutent  à  la  signification  des  mots,  qa'mctmtMr, 
ou  aneienoT,  dans  le  passage  cité,  peut  n'être  pas 
réellement  plus  comparatif  que  dans  ces  autres 
passages: 

Sea  amis,  ses  parents  n'en  firent  JoTemT; 
Ne  aea  noblea  Taaaaalx  I;  plm  «noetmmir  ; 
Mate  lOaignant  m  licUease,  sa  pandtorce  et  ■'kOHNH. 
Qw.^tuman.lÊ&.f.'n. 


AMti*,».M.tt.K>«LI. 

(Voy.  Ancien  ci-dessus.)  .  . 

TAKuirm: 
ANCIENNEUR.  Ger.  de  RousaUlon.  HS.  ■.  TK. 
ÂNcuiKNon.  AnseU,  US.  loi.  33,  R>  ceL  1. 
Akcumor.  Rom.  de  Rou,  US.  p.  1. 
Ancianour.  Enfance  d'Ooier  le  Daoïris,  HS.  de  G.  CoL  111. 
ANCiKNOH.  Fabl.  MS.  duH.  n*7ge9,  rol.48,R*coLI. 
AitcnKUR.  Uarbodue/de  Gemm.  art.  h,  ooL  \OlL 
Snciknoh.  Blancb«udin,  HS.  de  S.  Germ.  foL  17L 

Ancolle,  subit,  fém.  Espèce  de  plante.  Onoigoe 
la  Nature  varie  dans  rarran^ment  et  le  nowre 
des  deux  sortes  de  feuilles  qm  forment  la  flenr  te 
l'oncotie,  elle  est  généralement  composée  de  dix 
Esuilles,  dont  ciaq  sont  plates;  les  cinq  autres 
sont  semblables  à  des  cornets,  et  rangées  altema- 
livemenl.  En  comparant  les  cornets  de  la  fleur  âe 
cette  plante  aux  serres  d'un  aigle,  aquilti,  en 
latin,  on  la  nommoit  aquilegia,  aquiteiOt  à'û\i 
anqueiie,  ancolie,  etc.  (Voy.  DicL  de  Trévoux.  — 
Ménage,  Dict.  étym.) 

La  Violette  donne  auMi 

Douce  odeur  ;  si  fait  la  sousaie, 

La  marguerite,  Vangorie, 

Le  glsy,  la  douce  Qour  de  Us  : 

En  cea  flours  a  moult  de  détls. 

Bnt  DMCb.  PaH.  IBS.  p.  BM,  ogL  t. 

Imagineroit-on  que  la  fleur  de  Vancolie  éloit 

§our  les  Poëtes  du  si*  siècle,  un  symbole  de  la 
ouleur,  parce  qu'ancolt«  rime  avec  mélancolie  T 


Cette  consonnance  a  même  suffi  pour  qn'oMoUe, 
amère  ancolie,  ait  signifié  douleur,  douleur  amère. 
(Voy.  Poës.  d'Al.  Chartier,  p.  780.  —  Molioet, 
p.  122,  etc.) 

Gaudlr,  jouer  sans  aulre  attcoltue, 
N'audBi  avoir  dueU  ne  meenooUxe. 

CbOH  Mdlpt>44-ABiam,  r.M,  «1.  t. 
Pour  vous  eetoit  en  grand  mélencoUys  ; 
AinB<tu11entra8tence*eq^â'MDCHas, 
Au  cueur  vmt  trèa-stndre  tmeaUf» 
Qui  aux  amans  tnictx  d'aimar  encoUra. 

IbU.p.T«,«d.i. 

On  peut  dire  iia'alors  la  significatioa  des  aols, 
leur  ftHtoation  aéAOr  ^toîwt  asaujettiM  aa  mi6ak- 


M 


^■m- 


AN 


(UsiBedelariiBe;inécaQi3mequi,  ftlahoatade  la 
niwD,  a  lait  le  mérite  essentiel  de  plusieurs  da 


TAuiH'ns  : 

ANCOUX-  Ortb.  ttd)si>t.  —  L'Amant  reoda  CordeU«r, 

p.  SB.   ~  Vorage  du  Ch«  errant,  foL  50,  R°.  -  HAnigv, 

nict.  étrm. 

Ancholie.  CotgraTe,  IHct.  —  Dlct.  de  TréTOOX. 
Ahcolltb.  ChuH  et  départ  d'Amown,  pag.  171,  puslm. 
Anoohu.  Euat.  Descb.  poè».  HSS.  p.  531,  col.  S. 
ANOtiEi/R.  FroUsart,  poSs.  HSS.  p.  36,  col.  3.  —  Id.  ibid. 
p.  lee,  oA.  3. 
ENCM.U.  PoêB.  d'Al.  Chartler,  p.  739. 
EMçoiUK.  J-  HoUnet,  p.  ISS. 

Aneon,  tubtt.  nuuc.  Espèce  de  javelot  (1).  On 
croit  qu'il  faut  toujours  lire  ancon  on  angon.  Les 
François,  à  la  bataille  de  Baltoa  en  Brela^ne, 
sous  Charles-le-Chauve,  en  l'an  845,  éloient  armés 
A'anconê,  espèces  de  piques  fortes  et  longues 
de  six  pieds.  Celle  arme  offensive  est  ainsi  repré- 
lentée  dans  les  peintures  à  fresque  de  l'église  de 
Saint-Aubin  d'Angers.  (Voyez  D.  Lobineau,  Histoire 
de  Bretagne,  T.  I,  p.  41.)  Quoiaue  l'armure  des 
François  eût  changé  depuis  leur  établissement  dans 
irâ  Gaules,  il  est  probable  qu'ils  conservèrent  long- 
temps l'usage  des  armes  avec  lesquelles  ils  en 
avoient  fait  la  conquête.  Ainsi  leurs  angons,  sous 
nos  Rois  de  la  seconde  race,  pouvoient  être  des 

Kvelots  semblables  à  ceux  dont  les  premiers 
■ançois  se  servoient  avec  tant  d'adresse,  en 
combattant  cotninùs  et  eminùs,  c'est-à-dire  de 
près  et  de  loin,  et  que  dans  leur  langue  ils  nom- 
Hioient  framées.  (Voyez  Tac.  de  Mor.  Germ. 
cap.  Tui.)  Ces  javelots  décrits  par  Agalhias,  n'étoient 
ni  fort  longs  ni  fort  courts...  Au  tiaut,  en  appro- 
diant  de  la  pointe,  il  y  avoit  deux  fers  recourbés, 
un  de  chaque  cdté.  {Voyez  Daniel,  Mil.  F.  T.  I, 
|>.  8  et  4.)  Peut-être  que  daus  la  suite  on  aura 
nommé  francisque,  cette  espèce  de  javelot  ou  de 
demi-pique,  parce  que  c'étoit  la  principale  arme 
affensive  des  Francs.  L'ancon  est  Varme  ancienne, 
dite  la  francisque.  (Voy.  Borel,  Dict.)  On  remar- 
quera pourtant  que  cette  dénomination  pourroit 
convenir  à  toute  autre  arme  offensive  qui  auruit 
été  propre  aux  anciens  François,  telle  que  la 
hache  ou  l'épée.  La  francisque  distinguée  de  1  ancon 
et  de  la  hache,  dans  Boullainvilliers,  (Essai  sur  la 
Noblesse;  table,  p.  515  et  516.)  peut  avoir  été  une 
épée  propre  aux  François,  qui  >  d'accoutumance 
«  les  avoient  courtes,  une  épée  large,  courte  et 
«  sans  pointe.  >  (Voy.  G.  Guiart,  ms.  passim.  — 
Daniel,  Mil.  Fr.  T.  I.  p.  il3.  —  D.  Lobineau,  Hist. 
4e  Bretagne,  T.  I,p.4l.) 

On  ignore  quelle  peut  être  la  slgniflcaUoD 
Sangon  dans  cet  article  de  la  Coutume  de  Gone  : 
■  Murs  séparaiis  cours  ou  jardins,  aaol  censés 
a  jDéloyens,  s'il  n'y  a  tîltra,  marque  ou  enseigne 
«  faisant  au  contraire,  comme  fers  à  batte  en 
••  debors,  angont,  pièces  de  bois  et  cbases  aem- 


<  Uables.  >  (Coût,  eéa-  T.  n,  p.  1090.)  Hais  lorsque 
dans  un  antre  article  de  la  même  Goutume,  (imd. 
p.  l09Sj)  00  Ht  que  *  la  servitude  de  prendre  joqr 

■  sar  niéritu;e d'autruy, ne  peut  seprescrire,  sD 

■  n'y  a  en  la  reaestre  du  mur,  on  autre  ouverture 

■  bures,  gond»,   baltes.,,   en   dehors;  qui  soin 

■  indices  oe  telle  servitude,  ■  on  est  tenté  de  croira 
qu'aïuons  est  une  altération,  soit  delà  conjonction 
ou,  soit  de  quelqu'autre  mot  réuni  à  celui  de  gotuU. 


ANCON.  BauIUaviUleni,  Estai  tur  ta  NoUMCe,  p.  5*8.     ' 
Ahqon.  DaniaL,  HiL  Fr.  T.  I,  p.  413.  -  Soral,  Di««. 
Angon.  Borel,  Diot.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Ancone,  subttantif  féminin.  Image.  Eo  grec 
•bm»;  mot  dont  les  Écrivain»  du  moyen  Âge  ont 
formé  icona,  ancona,  en  françcis  ancone.  ■  Hor- 

•  chuflex...  pardi  son  gonfanon  impérial  et  uo^ 
>  an<wne  ou  il  faisoit  porter  devant  lui...  En  oële 

•  ancone  ère  Nostre-Dame  formée.  »  (Villehard, 

&92.  —Voy.  Du  Gange,  Gloss.  de  Villehard.  — 
énage  Dict.  étym.  -  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss. 
lat.  de  du  Gange,  au  mot  Ancona.) 

Ancre,  subst.fém.  11  est  probable  que  Te  mot 
grec  Symfa,  le  latin  anchora,  l'allemand  ancber  et 
le  françois  ancre  ont  une  même  orieine.  EUs 
pourroit  être  celtique,  s'il  étoit  prouve  que  dans 
la  langue  des  Celtes,  angor  ou  ancor  eût  signilté 
ancre.  (Voy.  Pezron,  Antiq.  des  Celtes,  p.  S8S  et 
372.— Dict,  de  Trévoux.) 

On  peut,  en  jetant  la  dernière  ancre,  sauver  un 
vais33au  du  naufrage.  De  là,  jeter  la  dernière 
ancre  a  signiBé  flgurément,  tenter  un  derni^ 
moyen  pour  réussir  dans  une  affiiire  désespérée. 
(Voy.  Héliodor.  Hist.  £thiop.  fol.  235.) 

TABIANTES  : 


Encrk.  Jolnnlle,  p.  61. 

Ancré,  participe.  Mis  sur  l'ancre  ;  arrêta. 
On  a  dit  en  ce  sens:  •  Hz  virent  seize  nerz.  bien 

■  garnies,  les:|uelles  estoient  aencrées  :  si  cui- 
•  aèrent,  etc.  >  (Bist.  de  B.  du  Guesclin,  par 
Méj)ard,p.  461.) 

C'est  la  môme  signillcatton  dans  ce  passage,  oO 
il  faut  restituer  le  mot  remplie,  placé  mal-à-propo^ 
en  marge,  comme,  explication  A'ancrée.  «  une 
<  caraqne  ancrée  de  ces  marchandises  que  tels 

■  vaisseaux  ont  coustume  de  porter,  etc.  ■ 
(Mathieu  de  Coucy,  Hist.  do  Charles  VH,  p.  667.) 
En  faisant  cette  restitution  qui  semble  nécessaire, 
on  lit:  ■  une  caraque  ancrée,  remplie  de  ces  mar* 

■  chandises,  etc.  •  (Voy.  Ancrer  ci-dessous.) 

TABunncs  : 
ANCRÉ.  Orth.  subslat.  -  M.  de  Conci,  H.  da  Ch.  VIT,  p.  687. 
AbncrA.  UUt.  de  Q.  du  Ooesdln,  par  Hénud,  p.  461. 
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Ancrer,  verbe.  Mettre  sur  l'ancre;  arrâter, 
fixer,  afTermir.  Ce  verbe  sultsîste  avec  la  siffnifl- 
cation  neutre,  jeter  l'ancre.  (Voy.  Poës.  de  Remy 
Betleau,  T.  I,  p.  31.)  En  jetant  l'ancre,  oa  arrête, 
on  fixe  un  vaisseau.  De  là,  on  a  dit  dans  une 
signiflcatton  active  :  >  Cil  des  nés  et  des  galies  et 
-  des  vissiers  11)  pristrent  port  et  aancrèrent  lor 

■  vaissiala.  »  (Villehard.  p.  48.  —  Voy.  Ahcwé.) 
Par  extension,  ancrer  bois  signifloit   arrêter, 

fixer  une  pièce  de  bois  dans  un  mur,  l'y  afTennir; 
peuMtre  avec  une  barre  de  fer  qu'en  termes  de 
serrurerie  et   d'architecture    on   nomme  ancre. 

■  En  mur    moitoyen,  chacune  des  parties  peut 

■  percer  tout  outre  ledit    mur,  pour  mettre  et 

■  asseoir  ses  poultres,  solives,  ou  autres  bois,  en 
•■  rebouschant  les  trouz;  saut  que  dedans  la 
>  muraille  de  la  cheminée  on  ne  peut  ancrer  boit.  ■ 
(Cout.géo.  T.  1,  p.  921.) 

Au  figuré,  aencrer  son  intention,  son  esprit, 
>on  cœur  à  un  objet,  c'étoit  l'y  arrêter,  l'y  fixer. 

....  Cil  qui  B'entencioD 

AvoU  nchie  et  aenerie 

En  la  Seiote  Vlrge  ugréa,  etc. 

KU.  ie  s-  Uoada,  KS.  d*  S.  G«b.  M.  M,  R>  ad.  S. 

On  dit  encore  (Igurément,  en  parlant  d'une  per- 
sonne fixée  et  affermie  dans  une  place,  dans  une 
maison,  qu'elle  y  est  ancrée,  bien  ancrée. 


iXNCRBn.  HUt.  de  S-  Léocade,  HS.  de  S.  Germala,  I 

Andable,  adjectif.  Qui  s'en  va  ;  qui  se  meurt  ; 

Îui  s'afToiblit;  qui  se  corrompt,  etc.  Praticable. 
e  temps,  la  durée  des  choses  étant  comparés 
k  un  espace  de  lieu,  les  changemens  successifs 

au'elles  éprouvent,  étant  regardés  comme  autant 
e  pas  qui  les  conduisent  a  leur  fin,  l'adjectif 
anàalile,  endable,  dérivé  du  latin  barbare,  ou  de 
l'italien  andare,  aller,  aura  signifié  qui  s'en  va, 
qui  se  meurt,  qui  s'afToiblit,  qui  se  corrompt,  etc. 
significations  analogues  à  celle  du  participe  allé. 
(Voy.  Allé.)  ■  Li  sains  homs  qui  estoit  malades  et 

■  mdables,  se  mist  en  mer,  etc.  >  (Chron.  S'Denys, 
Rec.  des  Uist.  de  Fr.  T.  If  I,  p.  179.)  <  Estoit  anâable 

■  de  grosse  maladie,  si  expira.  *  (Voy.  D.  Carpentier, 
Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Indebi- 
litattts.) 

....  Viel  et  endeble  se  sent. 

BsrtMn,  HS.  Voj.  D.  CtrrKOtr.  uM  Mfn. 

....  Aochiens  estoit  et  Taibles, 
Haûdieux  et  moult  endaible». 

Hbl.iiHinililbriM,  «aTCn.US.p.  Ki. 

Ta  seigneurie  est  moult  eiiddble. 
Se  ceuK  s'efforcent  de  la  prendre, 
A  qui  La  baillas  A  dépendre. 

non.  «•URvN.willTïS'llTei. 
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Si  l'on  veut  qu'andable  ou  endable,  dans  le  sens 
figuré  de  mourant,  foible,  ait  été  formé  dn  latid 
debilis,  on  reconnoitra  du  moins  qu'il  dérive  du 
verbe  andare,  dans  cette  expression,  gué  endable; 
i^est-à-dire  gué  praticable ,  gué  par  lequti  on  peut 
aller. 


Bttantqneb 


VlfO.daCI 


ii,FBt.iLr-n. 


VARUMTES  ; 

AKOABLE.  D.  C.  S.  Gl.  ]aA.  de  du  C.  an  mot  TndabilitMim. 
Endable.  Rom.  de  la  Rom,  v«rs   117SB.   —  TigîL    da 
Otaries  VU,  part,  n,  p.  SI. 
Ehdublk.  Hist.  des  trots  HariM,  en  ths,  HS.  p.  159. 
Enoayblk.  fbid.  p.  39B. 

Endxbls.  d.  Carpentier,  ubi  narra.  —  Bor^  Diet. 
Endbsblk.  Hodus  et  Racio,  MS.  toL  339,  T*. 

Andain,  tubtt.  masc.  EnjambéeJUesnre.  Rang, 
rangée.  Ce  mot,  dont  le  verbe  andare,  aller,  paroà 
être  la  vraie  origine,  signifie  eitjambée,  l'espace 
d'une  enjambée  : 

près  de  moi  va  dormant  oi 


DeuB  clioses  qui  moult  haut  plédièrMit  ; 
A  mains  d'un  andain  de  moi  iéront. 
L'une  parloit  moult  simplement,  etc. 

PriiL  HS .  (!■  R.  0- 1«8.  M.  KO.  V  «oL  I . 

Dans  un  sens  particulier,  l'espace  de  pré  qu'un 
fôucheur,  h  chaque  enjambée,  a  chaque  pas  qu'O 
fïit,  peut  faucher  en  longeuret  en  largeur.  (Vov. 
Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Andena.  —  Id.  iûa. 
au  mot  Andellus,  col.  428.  —  Cotgrave  et  Nicot, 
Dict.  —  Dict.  del'Acad.  Fr.) 

De  là,  on  aura  nommé  andain,  ce  même  espace 
en  laideur,  fauché  dans  toute  la  longueur  d'un  pré, 
en  allant  du  bout  d'un  pré  à  l'autre  bout.  (Voyez 
Dict.  de  Trévoux.)  C'est  vraisemblablement  en  oe 
sens  que  Vandain  étoit  une  certaine  mesure.  ■  Dn 
■  andain  de  pré  joignant  au  pré  du  Curé  de  Saint- 
Espain.  >  (Charte  de  1481.  —  Voy.  D.  Carpentier, 
Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange.au  mot  Andelluê.) 

L'tierbe  ainsi  fauchée,  forme  dans  on  pré,  de 
longues  rangées  de  foin ,  de  longues  allées,  qu'on 
appeloit  aussi  andains.  (Colgrave,  Oudiu  et  Kon^ 
Dict.} 

La  terre  en  tant  de  lieox  au  coaltre  renTersée. 
L'bertte  par  les  vallons  en  beaux  endoitu  rersée. 
Le  sep  serrant  l'ormeau  d'un  repl;  tMtoeux.... 
Ne  représentent  point  un  monde  paresseux. 

Pbm.  ié  PMrfB,  U.  SI,  V. 

tahiautbb: 
ANDAIN.  Ortb.  Bubsist    -   Cotgnra,   Ondln,  Nicot  et 
Honet,  Dict. 
Endaim.  Co^rave,  Dict. 
Endain.  Poës.  de  Perrin,  [qI.  63,  V*. 
Endah.  d.  c.  s.  GIobs.  lat.  de  du  Cange,  an  mot  Afuielku. 
Enuen,  Endskt.  Du  Cange,  Gloss.  laL  au  mol  AtuUUu», 

Andler,  subst.  mate.  Espèce  de  chenet  Oa 
observera  que  dans  un  titre  de  1405,  puUié  par 


(1)  Navirea  i  portei  (txvi»)  pour  tramqK«l«r  Isa  cberanx.  (n.  e.) 
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Rymer,  T.  TV,  part.  1"  p.  76,  col.  2,  le  mot  andein 
paroit  être  le  même  qa'aTtàiem;  cfest-à-dire  une 
altération  du  mot  anglois  andiron,  qui  signille  /an- 
dier.  L'opinion  la  plus  générale  est  que  ce  mot 
kmdier,  tanderea  nas-breton,  nous  est  venu  des 
Anglois,  qui  appellent  andiron,  et,  selon  Nicot, 
anaiem,  ce  que  nous  appelons  landier,  en  confon- 
dant l'article  avec  te  nom  qu'anciennement  on 
écrivoit  andier,  randier.  (Voyez  Nicot,  Dict.  — 
Hén^e,  Dict.  étym.  —  Dict.  de  Trévoux.  —  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Andena.  —  Martinius, 
Lexic.  pbilolog.  au  root  Landica.  —  Skianer  et 
Junius,Ëtym.  Anglte.  au  mot  andiron.] 


En  l'arlre  ot  ua  petit  andier, 

0  il  BToit  nu  Bnelet 

Ona  l'on  oste  Bo*eat  et  met. 

Fabl.  MS.  te  Bns,  i 


i'»*.toLI«,B 


Les  landi^n  de  fratrie,  auxquels  Rabelais,  T.  IV, 
p.  134,  compare  les  doigts  de  Quaresme-prenant, 
■ont  ceux  dont  on  se  sert  pour  les  apprêts  d'un 
grand  repas.  Peutétre  faisoit-on  allusion  à  la  rareté 
des  grands  repas  de  confrairie,  lorsqu'on  disoit  : 
•  A  la  cuisine...  trouvèrent...  le  Teu  tout  mort  et 
■  les  landien  froids  comme  ceux  d'une  conù-airie.  > 
[Drantdme,  Cap.  Estr.  T.  II,  p.  266.) 

On  soupçonne  que  l'expression  proverbiale  et 
figurée,  froid  comme  un  landier,  par  laquelle  on 
désigne  une  personne  qui  se  passionne,  qui  s'é- 
chauffe rarement,  est  relative  à  l'idée  de  ces  landien 
de  frairie  presque  toujours  froids. 


_    - -HlEe,  : 

Lamdbk.  Du  CAnu,  Gloss.  lat.  au  mot  Ànd^na.  —  tUiuga, 
IHcL  étym.  «n  mot  Xondier. 

Landier.  Ortb.  Bubaiat.  —  Faiten,  p.  37.  -  Rabelais,  T.  II, 
p.  lu  et  SIS.-  M.  T.  tV,  p.  96  et  174.  -  Nicot  et  Honet,  Dict. 

Andonllle,  subst.  fém.  11  y  a  diverses  opinions 
sur  l'origine  du  mot  andouHle  [l).  (Voy.  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  T.  I,  col.  427,  au  mot  Yandilago.  — 
Rabelais,  T.  IV,  n.  154,  note  3.  —  Ménage,  Dict. 
étym.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

On  a  dit  d'un  homme  qui  tentoit  une  chose  im- 
possible, •  qu'il  rompoil  les  andouilles  au  genouil.  ■ 
[Voy.  Rabelais,  T.  IV,  p.  174.  —  Id.  T.  V,  p.  103.)  Il 
semble  que  depuis  on  a  mieux  désigné  cette  impos- 
sibilité, par  l'expression,  <  rompre  Vanguille  au 
■  genou.  »  (Voy.  Anguillb  ci-après.) 

On  conservoit  le  sens  propre  du  mot  andouille, 
lorsqu'on  dissuadant  quelqu'un  de  grossir  sa  for- 
tune par  des  biens  mal  acquis,  on  diaoit  flgurément  : 


Ed  parlant  du  devoir  conjugal  : 


Ado.  PoH.  Fr.  1183.  wnti  1300,  T.  IV,  p.  lUS. 


AN 


On  ne  cherche  point  à  découvrir  le  sens  figuré  de 
ce  mot  dans  nos  anciennes  poésies. 


ANDOUILLE.  Orth.  subaist.  -  Rabelais,  T.  IV,  p.  17t. 
Andoille.  Fabl.  HS.  du  Roi,  n*  7i18,  fol.  147,  V*  cid.  1.  - 
Eust.  Desch.  VoÉa.  USS.  p.  WO.  -  Clém.  Marot.  p.  115,  «le, 
Andoullb.  Adc.  Poét.  Fr.  HSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1310. 
Endoiixk.  Cotgrave,  Dict. 
Endouillb.  Cctgrava  et  Nicot,  Dict. 
Endoullk.  Enst.  Deaob.  Poës.  HSS.  p.  36,  col.  1.   * 

Andrfenne ,  lubêtantif  féminin.  Espèce  de 
robe  négligée.  La  mode  de  ces  robes  négligées 
commenta  en  1703.  On  les  nommoit  andrtennen^ 
parce  qu'elles  étoient  faites  sur  le  modèle  de  celle 
que  H"'  Dancourt  imagina  pour  jouer  le  rdle  de 
Glycére  dans  l'Andrienne  de  Baron.  (Voy.  Uénage, 
Dict.  étym.  —  Hial.  du  Th.  Fr.  T.  XIV.  p.  315.) 

Androglne,  sub$t.  masc.  Androgyne.  L'expres- 
sion  pratiquer  le   doux  androgine ,    signifferoit 

■  réunir  ce  que  Dieu  a  divisé,  •  si  l'on  pouvoit 
croire,  avecCTand  nombre  de  Rabbins,  qu'Adam  ait 
été  créé  androgyne,  c'est-à-dire  mâle  d'un  c<}té  et 
femelle  de  l'autre,  et  que  Dieu  l'ait  divisé  pour 
former  Eve.  ■  On  pratique  le  doux  androgine,  on 

■  fait  le  destin  d'homme  à  femme.  ■  (Moyen  de 
parvenir,  p.  47.) 

Ane,  subtt.  fém.  Cane.  En  lalin  anaa  :  espèce 
d'oiseau  aquatique  dont  le  mâle  s'appeloit  mallar. 
Emut,  mallars  qui  vont  noaut. 

Hodni  «1  Rida.  HS.  UL  tlO,  R'. 

C'étoit  un  mérite  essentiel  à  nos  anciens  Che- 
valiers, de  savoir  parler  d'oiseaux.  On  employoil 
donc  les  idées  qui  leur  étoient  familières,  en  com- 

Sarant  un  homme  qui  n'ose  attendre  son  ennemi, 
la  cane  qui  fuit  à  la  vue  du  faucon  : 


CMoDkUi,  us.  de  Gripul,  M.  S.  V  cal.  I. 

En  disant  qu'un  Chevalier  inconstant  et  volage 
auroit  été  faucon,  si  la  Nature  l'eût  fait  naitre 
oiseau. 

S'il  fust  olsiax,  il  tuist  Aracona  : 
Si  chaingaat  d'aitnes  k  coulons, 
Et  dou  coulon  à  la  conieille. 
Fonte  est  Dame  qui  por  lui  veille. 

AUii^  MS.  bl.  lis,  V  mL  t. 

(Voy.  An^  ci-après.) 

TABIAHTES  I 

ANE.  Alan  de  Cambroy,  Moral.  HS.  de  Gaignat,  fol.  199, 
TV  col.  1.  -  Fabl.  MS.  de  Berne,  n*  36*,  fol.  «3,  V»  «d.  1. 
Annb.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduitu,  HS.  foL  99,  V: 
AULNK.  Id.  Ibid.  foL  1»,  V. 
Epinb.  UoduB  et  Racio,>S.  loi.  ISO,  R*. 

Anéanter,  verbe.  Anéantir;  ruiner;  aliéner. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'une  femme  impérieuse 


AN  -i 

oomparoit  au  néanl,  l'ujàsteoce  d'ua  mari  qu'elle 
maltrisoit,  qu'elle  eoterroit  vivaut. 

QoBnt  cèeiu  viennent  Charslier, 
Si  com  droit  est,  por  berbragier  ; 
Lors  demaml«nt>&«  à  noi  tm»  : 
Où  Mt  U  D«mat  Hb  eât  leeiu. 
31  Ls  Seignor  n'ert  denusdi, 

riihAniarkf  «mit  A«^»«|J 


On  Anéantit,  pour  ainsi  dire,  un  homme  en  le 
ruinant,  en  le  privant  des  moyens  d'exister.  En 
Aliénant  un  patrimoine,  on  l'anéantit  ponr  soi.  De 
\h,  le  verbe  anéanter,  anienter,  signifloit  ruiner, 
aliéner.  (Fabl.  us.  de  S'  Germ.  fol.  77,  V*  col.  2.  — 
&OBB.  sar  les  Coût,  de  Beanvoisis.— Toy.  AiUnrn.) 

VAMAItTES: 

ANÉANTER.  FaN.  MS.  du  H.  n«  7818,  fol.  SOO,  R«  coL  S. 


Anéantir,  verbe.  Tomber  dans  le  néant,  cesser 
d'être  ;  dépérir,  diminuer,  etc.  On  sait  que  niens, 
«le  néant,  c'est-à-dire  ce  qui  n'est  pas,  ne  peut 
anéantir,  ne  peut  cesser  d'être. 

Drola  nous  l^)^ent 

Qi  nieni  ne  puet  animtir. 
nikèce  puet  l)ien  périr,  etc. 

Asc  Pool.  h.  US.  lia  ViUc.  B*  IMO,  fol.  III.  H*. 

Si  l'homme  social  n'avoit  d'existence  qu'en  pro- 
portion de  son  utilité,  il  en  est  qu'on  pourroît 
regarder  comme  anéantis,  comme  ayant  cessé  d'être. 
n  semble  qu'eu  ce  sens  on  ait  dit  qu'une  abeille 
paresseuse  et  inutile,  étoit  anéantie.  ■  Au  royaume 

-  des  mouches  à  miel —  chacune  s'employe  diver- 

•  sèment  à  la  besongne....  Cependant  le  Itoy  fait  sa 

-  reveue...  pour  recognoistre  ceux  qui  demeurent 

■  en  leur  devoir.  S'il  y  en  trouve  à'anéantieê,  il  en 

■  faict  une  punition  exemplaire ,  jusques  à  les 

■  exposer  quelquefois  à  mort.  ■  (Lett.  de  Pasquier, 
T.  1.  p.  601  et  60i.) 

Les  choses  s'anéantissent  en  dépérissant;  en  di- 
minuant, etc.  De  là,  le  verbe  anéantir  signifloit 
dépérir,  diminuer,  etc.  ■  Se  lu  as  trait  ton  faucon 
c  de  la  mue...  ne  lui  donne  mie  char  lavée  ;  mais 

■  lui  donne  char  d'oiseaux  vifs et  le  tieng  à 

■  l'air  ;  ou  autrement  ses  pennes  pourraient  afau- 

•  lier  et  anientir.  *  (Modus  et  Racio,  ms.  fol.  128.) 

■  Les  monoyes  qui  tousjours  se  gastent ,  sont  si 

■  escolées  et  anienties,  et  si  pou  en  est  maintenant 
«  entre  les  peuples,  etc.  •  (Ord.  T.  I,  p.  770,} 

Dans  le  sens  actif,  ce  verbe  anéantir  etoit  le 
même  t^v,'anéanter.  (Voyez  Anâanteb  ci-dessus.)  Il 
^gnifloit  comme  aujourd'hui,  réduire  au  néant. 
Hais  on  ce  diroit  plus  : 

QuarriAus  et  dara  cnii  en  T»ir  bmient, 
Naint  eoudirier  onéantiMmi. 

G.  G>M.llB.bl.HB,T-. 

Au  Qguré  :  «  Asseuremens  n'y  a  il  point  :  qnar  la 

■  pais  fa  anianii,  qui  a  esté  faite  de  moyet  de  luy, 
«  par  vous.  ■  (Pithou,  Goût  de  Troyes»  page  450.) 

•  tesïaultes  de  ce  Chevalier  aniantUsént  les  coa- 
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■  venances  qni  sont  entre  moy  st  tous.  >  (Pemaf. 
T.IV,  fol.  130,  R'col.  1.) 

L'acception  de  notre  verbe  s'anéantir,  s'hanilier, 
est  tr6»4acienne dans  notre  langue.  ■Jbesa-ChsL.. 

■  anianUt  luy  mismes,  prenant  la  forae  det  sert. 
•  Et  vos,  cbier  frère,  anianti*  vos  assi.  ■  (S' Bern. 
Serm.  tr.  mss.  p.  332.  —  Id.  ibid.  p.  362.) 

VABiurm: 

&NË\NTIR.  Orth.  eubsist.  -  G.  Goltft  MS.  taL  SU,  ^. 
AoNiANTiB.  Psautier,  MS.  dn  R.  n»  7837,  toi.  iSt,  ?•  ort.  t. 
AONIENTIR.  DHd.  fol.  1U5,  T*  col.  1. 
ANiANTin.  S<  Bern.  Senn.  tr.  MSS.  p.  iax  olo. 
Anientir.  Ane.  Poêt.  Fr.  HSS.  «vant  13»,  T.  IV,  p.  IM. 
Annëantir.  Bloaon  dea  tanlcoa  amonra,  p.  SU. 
Amoientih.  Cbron.  S*  Danya,  p.  3M. 

Anel,  8ub$t.  moàc.  Cercle;  anus;  lunette  de 
privé,  etc.  Cercle  de  ter  qu'on  met  au  oou,  aux 
mains .  aux  pieds  d'un  homme  qu'on  enchaîne.  An- 
neau, bague.  Anneau  à  sceller  et  à  cacheter,  sceau. 
Le  mot  françois  anel,  annel,  etc.  en  latin  annttiw, 
diminutif  d'annus,  signifloit  cercle,  petit  cercle: 
(Voy.  An  ci-dessus.)  On  a  mesuré  les  temps  parla 
révolution  des  astres,  et  le  cercle  étoit  le  symbole 
naturel  de  cette  révolution.  De  là,  on  a  dit  : 

Le  coura  du  tempe  icnal 

Qui  se  tourne  comine  Vannet,  etc. 

Bittt.  Dnck.  Pob.  MSS.  p.  111,  cgi.  1. 

C'esl  une  chose  remarquable  que  dans  les  langues 
grecque  et  syriaque,  un  même  mot,  comme  annulut 
en  latin,  en  françois  annel,  que  l'orthograiflie  asnet 
semble  confondre  avec  Agmel  ci-dessus,  ait  signifié 
cercle  et  anus.  (Voy.  Martinius,  Lexic.  philolog.  au 
mot  annulus.  —  Fabl.  ms.  du  Roi,  n*  7218,  toi.  241. 
—  Prov.  du  Vilain,  »s.  de  S' Germ.  fol.  75.)  Les  anus 
d'or  que  les  Gabaonites  envoyèrent  avec  l'arche, 
pour  être  guéris  d'une  malaaie  à  l'antu,  étwent 
vraisemblablement  des  anneaux,  des  petits  cercles 
d'or,  par  lesquels  ils  flguroient  la  partie  dont  ils 
espéroient  la  guérison. 

Le  siège  d'un  privé,  ou  d'une  chaise  percée,  est 
un  cercle  qu'autrefois  on  nommoit  anneau  de 
retrait.  (Voyez  Des  Ace.  Escr.  Dijon,  fol.  20,  V*.  — 
Brantôme,  Cap.  fr.  T.  III,  p.  376.)  Quelque  analogue» 
que  soient  les  idées  de  cercle  et  de  rondeur,  oa 
croit  que  cette  espèce  de  siège  est  moins  une  lunette 
qu'un  anneau.  (Voy.  Lunette  ci-après.) 

En  appelant  marteau,  l'anneau  de  fer  avec  lequel 
on  frappe  à  une  porte,  on  en  désigne  plutôt  l'usage 
que  la  forme.  C'est  relativement  à  cette  forme,  plus 
ou  moins  circulaire,  qu'on  a  dit  boucle  de  porte, 
et  plus  anciennement  annel  ou  anneau  d^huis.  (Voy. 
Richelet,  Dict.  —  Dicl.  de  Trévoux.  —  Mém.  d'Oliv. 
de  la  Marche,  liv.  n,  p.  573,  etc:)  -  Suffit  al  donour 

■  en  présence  de  fraunks  tenauntz  k  délivrer  ail 

■  purchassoursaseisineparlehaspeouparleonel 

■  àel  huys,  ou  par  enclosture  de  la  porte.  -  (Britt. 
des  Loix.  d'Aeel.  fol.  102,  V.) 

On  ne  s'arrêtera  point  à  remarquer  toutes  les 
acceptions  particulièresdu  mot  aiul  ou  annean,aai 
D'à  jamais  désisné  que  les  modiflcatioos  ou  les 
extensions  de  lidée  générale  de  cercle. H senUe 
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que  dans  pluûeun  Coutumes,  il  signifie  le  cercle 
de  1er  qu*on  nomme  aujourd'hui  carcan.  «  Moyen 
«  Justicier,  par  sa  justice,  peut...  avoir  cep,  fers  et 

•  anneaux  de  fer  et  autres  prisons  à  garder  les 

•  malfâicteurs.  »  (Coût,  de  Lodunois,  au  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  544.)  €  Le  moyen  Justicier  peut  avoir  prison 
m  fermée,  ceps,  anneaua,  pour  mettre  et  tenir  en 

•  seurete  les  malfâicteurs.  »  (Coût  de  Senlis.  ibid. 
T.  I,  p.  312.  —  Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot 

muittiM,  C01.45&.) 

Au  ré^te,  dans  ces  passages,  comme  en  plusieurs 
autres,  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec  précision 
l'acception  particulière  d'un  mot  également  propre 
à  désigner  les  carcans,  les  menottes,  les  fers  qu  on 
met  aux  pieds  et  aux  mains  des  criminels,  les 
diaines  dont  on  accable  les  malheureux,  et  que 
traînent  les  esclaves.  •  Doit  li  Prevos  avoir  soixante 
«  sols  de  cheli  cui  le  campions  est  récréans  ;  et  s'il 
«  n'a  dont  paier.  il  le  doit  tenir  es  aniaux,  tant 
«  qu'il  ait...  payé  l'amende.  »  (Ane.  Coût.  d'Amiens, 
us.  •*-  Voy.  Du  Cange,  Gl.  lat.  au  mot  Campiones.) 

lineVocistrent; 

JCais  en  aneaux  de  fer  le  mistrent. 

Rom.  <to  Bna,  US,  fol.  56«  V*  col.  9. 


Ea  tels  anneaux  sera  rivez 
)ue  jamais,  tant  comme  vivez, 
e  le  venez  aller  par  voye. 

Rom.  de  la  Rote,  itn  15725-15727. 
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Blanchandin  fa  en  uns  anneax... 
Encor  ot  les  enneax  es  piez  : 
Mais  à  pierres  les  a  brisiez. 
BlnclModia,  MS.  de  S*  Genn.  foL  183,  R*  col.  3  et  183,  R*  col.  1. 

Qievauls  ont  gaaingné  et  prisons  grant  planté  ; 
Les  Chartres  ont  sont  plaines,  tant  en  y  ont  geté  : 
En  aniauU  devis  et  deula  en  ont  maint  acouplô. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  104. 

On  sent  que  les  fers  ne  sont  pas  faits  pour  des 
hommes  que  l'honneur  rend  esclaves  de  leur  parole. 
Aussi  «  la  coustume  estoit  telle  que  nul  Chevalier 
«  qui  prison  vouloit  promettre,  ne  estoit  mis  en 
«  fer,  ne  en  anneaulx.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  f  41. 
—  Yoyez  Rom.  de  Perceval,  us.  de  Berne,  n<*  354, 
fol.  228.)  Mais  que  les  lois  condamnent  en  général 
l'homme  insolvable  à  un  esclavage  dont  elles  n'af- 
firanchissent  que  l'homme  Chevalier,  ce  sont  de  ces 
distinctions  malheureusement  nécessaires  en  poli- 
tique, qui  dégradent  Thumanilé  et  la  révoltent. 
«  Cependant  un  Chevalier  ne  pouvoit,  ne  ne  devoit 
«  par  l'assise  dou  royaume  de  Jérusalem  estre 
«  arresté  pour  dete;  tandis  que  se  aucun  autre  que 
«  Chevalier  étoit  insolvable,  on  le  livroit  à  son 
«  oréancier,  qui  pouvoit  le  tenir  com  son  esclaf, 
«  tant  que  il,  ou  autre  pour  lui,  eût  payé,  ou  fait 
«  son  gré  de  la  dete.  »  Le  signe  de  cet  esclavage 
étoit  un  anneau  de  fer  au  bras.  (Voy.  Assises  de 
Jerus.  cbap.  cxviu  et  cxix,  p.  91.) 

L'espèce  de  galanterie  indécente  qu'affectent  en- 
core aujourd'hui  dans  l'usage  des  anneaux^  certains 
peuples  de  l'A^e,  est  peut-être  l'oubli  de  la  raison 
que  des  hommes  errans  sur  la  fange  du  déluge 
oniverad,  crurent  avoir  d'enchaîner  la  Nature. 
Trop  malheureux  pour  ne  pas  craindre  d'être  pères, 
q«eti|ues-uB8  purent  faire  par  désespoir,  ce  que 


(plusieurs  de  leurs  descendans  (but  par  gentillesse, 
orsqu'ils  se  j[)ercent  les  extrémités  de  leurs  plus 
secretes  parties,  pour  y  passer  des  anneaux.  Ce 
désespoir  semble  être  1  origine  d'une  superstition 
bien  moins  naturelle,  et  à  laquelle  des  Religieux 
Turcs,  nommez  Calanders,  s'assujettissent  pour 
conserver  leur  virginité.  (Voy.  La  Mothe  le  Yayer^ 
T.  X,  page  33  et  24.) 

On  sait  que  la  jalousie  a  rendu  tjrrannique  cet 
usage  mêlé  de  galanterie  et  de  superstition.  «  lly»^ 
dit  M.  de  Buffon,  certains  peuples  dont  les  femmes 
comme  les  filles,  sont  forcées  a  porter  un  anneai». 
La  seule  difEérence  est  que  celui  des  filles  ne  peut 
s'ôter,  et  que  celui  des  femmes  a  une  espèce  de 
serrure  dont  le  mari  seul  a  la  def.  »  Il  est  fâcheux 
que  la  fausse  délicatesse  de  quelques-uns  de  nos 
voisins  trop  inquiets  sur  la  fidélité  de  leurs  femmes, 
puisse  être  comparée  à  la  jalousie  brutale  et  crimi- 
nelle  de  ces  nations  barbares.  Mais  l'espèce  de 
serrure,  l'anneau  dont  on  parle,  est- il  plusoulra- 
géant  pour  la  vertu  que  Vanneau  de  Venise  ? 

Je  vous  Yens  Vanneau  de  Venise 
Qu'on  dit  avoir  vertu  exquise,  etc. 

Réertai.  det  Dtvii  ttmmr,  p.  5S. 

n  n'est  pas  vraisemblable  que  le  caprice  de  la 
jalousie,  de  la  superstition  et  de  la  galanterie,  soit 
l'unique  et  première  cause  de  l'usage  des  anneaux. 
•  11  n'y  a  guère  de  parties  du  corps  bumain  où  l'on 
«  n'en  ait  mis,  aussi-bien  qu'aux  doigts  de  l'une  et 
«  de  l'autre  main.  Pour  le  regard  des  oreilles,  c'est 
«  par  tout  le  monde  qu'on  s'est  pieu,  bommes  et 

<  femmes,  à  y  faire  pendre  des  bagues  de  prix.  » 
(Voyez  La  Mothe  le  Vayer,  T.  X,  page  20  et  21.)  On 
soupçonne  donc  que  le  principe  a'un  usage  si  uni- 
versel, est  dans  la  nature  ce  l'bomme,  dans  le 
sentiment  de  son  insuffisance  individuelle  :  senti- 
ment qui  unit  l'homme  ou  l'asservit  à  son  semblable, 
par  des  besoins  réciproques,  ou  par  des  secours  in- 
téressés. Ainsi  l'anneau,  dans  Torigine  des  sociétés, 
fut  peut-être  le  signe  et  le  gage  d'une  union 
essentielle  à  l'homme,  ou  d'un  asservissement 
involontaire  aux  Chefs  de  ces  mêmes  sociétés  com- 
parées à  une  chaîne  dont  ils  retenoient.le  premier 
anneau  dans  leurs  mains.  11  semble  qu'on  découvre 
la  trace  de  ces  idées  symboliques,  oubliées  depuis 
tant  de  siècles,  dans  l'usage  constant  des  anneaux, 
comme  signes  du  pouvoir  souverain  ;  comme  signes 
d'une  obligation,  d'une  alliance;  comme  signes  de 
l'union  conjugale,  etc.  Pharaon,  pour  marque  du 
pouvoir  souverain  qu'il  confioit  à  Joseph,  lui  donna 
son  anneau  ;  et  si  l'on  en  croit  Lucien,  «  Alexandre 
«  présenta  le  sien,  en  mourant,  à  Perdiccas,  comme 
«  par  une  désignation  de  son  successeur.  »  (Voyez 
La  Mothe  le  Vayer,  T.  X,  p.  25.  —  Genèse,  chap.  xu, 
vers.  42,  etc.)  Thamar  reçut  l'anneau  de  Juda, 
comme  le  gage  de  l'obligation  qu'il  a  voit  contractée 
avec  elle.  (Genèse,  diap.  mvni,  vers.  18.)  On  lit 
dans  l'histoire  de  S' Louis,  que  «  le  Sire  de  Montfort 
«  bailla  son  anel,  qu'il  tira  du  doy,  à  l'Admirai  des 

<  Sarrazins,  en  asseurance  de  tenir  les  trêves.  » 
(JoinviUe^  p.  61.)  Le  même  bistorteo  rapporte  que 
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lés  messagers  in  Prince  de  la  Montage,  envoyés 
une  seconde  fois  vers  le  Roi,  lui  dirent  :  <  Sire, 
«  nous  sommes  revenuz  à  vous  de  par  notre  Sire; 
«  el  vous  mande  que  tout  ainsi  que  la  cbemise  est 
«  l'abillement  le  plus  près  du  corps  de  la  personne, 
•  aussi  vous  envoyé  il  sa  chemise...  en  signifllance 

■  que  vous  estes  celuy  Roy,  lequel  il  ayme  plus 

■  avoir  en  amour...  et  pour  plus  grande  asseurance 
«  de  ce,  véez  cy  son  annel  qu'il  vous  envoyé,  qui 
«  est  de  tîn  or  pur,  et  auquel  est  son  nom  escript  ; 
«  et  d'icelui  annel  vous  espouse  nostre  Sire,  et 

■  entend  que  désormais  sciez  tout  à  ung comme  les 
«  doiz  de  la  main.  ■  (Id.  ibid.  p.  86.) 

On  ne  pouvoit  exprimer  plus  sensiblement  l'inti- 
mité  d'une  alliance  indissoluble,  qu'en  l'assimilant 
A  l'union  conjugale  dont  l'anneau  d'or  et  d'argent 
étoit  le  sigTie  ordinaire.  Dubreuil,  Antiq.  de  Paris, 
liv.  1"  écrit  que  l'anneau  étoit  de  jonc  ou  de  paille, 
lorsque  le  mariage  étoit  la  suite  d'une  union  illé- 
citime.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Annului 
de  junco.)  Il  semble  que  le  roman  de  Gérard  de 
Roussillon  fournisse  une  preuve  de  cet  usage.  Un 
Seigneur' soupçonné  d'une  union  semblable  avec 
une  Demoiselle,  ne  peut  Yépnttser  (Tanneau  d'or  et 
^argent,  qu'après  avoir  prouvé  la  fausseté  de  ce 
soupçon.  (Voyez  Ger.  de  Roussillon,  en  provençal, 
n.  lol.  99  et  suiv.) 

L'anneau  étant  le  signe  et  le  gage  de  l'union 
conjugale,  on  a  dit,  en  parlant  d'un  homme  qui 
préteodoit  à  la  main  d'une  femme,  qu'il  *  cherchoit 
sa  bonne  grâce  pour  l'anneau.  .  (Voy.  Brantôme, 
1>"  gai.  T.  11,  p.  209.)  De  là,  cette  autre  expression 
à  Vanneau,  par  laquelle  on  désignoit  le  jour  où  se 
iMntractoit  l'union  conjugale.  <  Le  beau-père  né 

■  pouvant  accomplir  ce  qu'il  avoit  promis  de  bailler 
<  a  l'anneau,  fait  tant  que  son  gendre  ne  laisse  à 

■  épouser  sa  fille.  •  (Bouchet,  Serees,  liv.  I"  p.  176.) 
Anciennement  les  Rois  de  France  el  les  Empe- 

.  reurs  investissoient  les  Ëv&iues  elles  Archevêques, 
«n  leur  donnant  la  crosse  et  l'anneau.  Cet  anneau, 
TU  comme  un  signe  de  l'obéissance  qu'un  sujet 
doit  à  son  Souverain,  n'auroit  pas  sans  doute 
occasionné  tant  de  révoltes  et  de  troubles.  Mal- 
heureusement il  parut  un  gage  du  mariage  spiri- 
tuel de  l'Evéque  avec  son  Eglise,  qu'il  appeloit 
épouse,  en  latin  ipoma.  Les  Papes,  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  auroient  pu  a  leur  volonté 
rompre  ces  liens  spirituels,  s'il  étoit  vrai  qu'un 
Archevêque  de  Lyon  ayant  aroit  de  se  plaindre  du 
Pape,  fut  alors  réduit  à  se  défendra  comme  Che- 
valier, et  qu'il  eût  dit  réellement  ce  qu'on  lui  fait 
dire  dans  ces  vers  : 

....  Avec  ce  que  ie  sui  Clen 

Sui»-je  d'orine  Cbenlers  ; 

On  ea  guerre,  ou  en  tornoy. 

Et  eu  mester  le  prouvpror. 

Se  voue  m'ostez,  Sire,  l'anel. 

Ne  eerei  pas  de  vottre  pet 

Hotdt  MSéeur,  eu  ceet  nato. 

Je  D'eu  suie  de  riens  esbahie 

Se  vous  m'ostei  la  preatrerto  : 

Par  force  la  chevalerla 

Ponair  ne  m'avet  voua  d'oater. 
au.  *  Fr.  «a  TM,  t  h  »««  di  Hos.  àt  fard,  a*  asil,  toi.  n. 
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n  semble  que  l'anneau,  signe  da  pouvoir  sou- 
verain, ait  été  aussi  le  signe  du  pouvoir  féodal, 
dès  que  la  Chevalerie  et  la  Noblesse  ont  partagé 
avec  la  Souveraineté  le  droit  de  rendre  la  justice. 
Les  actes  auxquels  il  falloit  donner  une  autbentidté 
publique,  étoieot  scellés  d'un  anneau  qu'on  dé- 
posoit  dans  le  chef-lieu  d'une  juridiction,  dans  une 
abbaye,  comme  celui  que  Gui  de  Laval,  par  son 
testament  de  1265,  lègue  à  son  fils  et  aux  héritiers 
de  sa  maison.  <  Viel  et  commajis  que  moa  bon 
<  annel  qui  fut  mon  père,  et  la  pierre  qni  fut  aussi 

■  mon  père,  et  l'escusseau  de  Vitré,  sayent  GuyoD 

■  mon  fix  et  aux  hiers  de  Laval;  et  que  ils  sayent 

■  mis    en    l'abbaye   de    Clermont   en  garde,  à 

■  prendre  et  à  aver  audit  Guyon  et  aux  biers  de 
>  Laval,  toutes  les  faees  que  ils  en  auront  mesUer.  ■ 
(Uist.  généal.  de  la  H.  de  Montmorency,  pr. 
p.  388.)  Ce  bon  annel  gardé  dans  l'abbaye  de 
Clermontj  étoit  sans  doute  le  grand  sceau,  le  sceau 
public  de  la  juridiction;  le  même  que  le  siçilûim 
militare,  apposé  à  une  charte  de  donation  faite  en 
l'an  nn.  (Voy.  Le  Carpentier,  Hist.  de  Cambray,  pr. 
page  16.) 

Il  existe  dans  les  dépdts  publics  et  les  chartriers, 
un  grand  nombre  de  quittances  en   parchemin, 

Sour  gages  de  service  de  Chevaliers,  d'Ecuyers, 
ont  les  sceaux  prouvent  que  les  Nobles,  les 
Chevaliers,  avoient  un  autre  sceau  plus  petit,  avec 
lequel  ils  scelloicnt  et  cachetoient  leurs  lettre 
leurs  billets,  et  autres  actes  particuliers.  Ce  même 
sceau,  ordinairement  gravé  a  leurs  armes,  ressem- 
faloit  pour  l'usage,  à  celui  que  nos  Bois  appelèrent 
leur  sceau  secret,  et  pouvoit  &\jn  eocbiûé  dans 
l'anneau  qu'ils  portoient  au  doigt.  C'est  proba- 
blement en  pariant  de  cet  anneau,  qu'on  a  dit: 

•  La  coustume  estoit  telle  que  nul    ne    portoit 

•  anneau  s'il  n'estoit  noble.  >  (Percef.  Vol.  ÔI, 
fol.  95.)  De  là,  l'ancienne  façon  de  désigner  un 
Chevalier. 

Cil  est  bona,  oU  est  bians  : 

point,  cil  porte  d  rovÎMi*,  etc. 

<iiHtt,)l3.ilaR.n*T«I,M.  I».  If  «L  1. 

On  croit  que  ce  dernier  vers  ne  présente  aucun 
sens  raisonnable,  à  moins  qu'on  ne  lise,  dl  porte 
Vaniavs.  D.  Carpentier  qui  n'approuve  pu  oeUe 
correction,  pense  que  à  TaftaiM  signifie  à  la 
manière  des  ayeux.  (Voy.  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du 
Gange,  au  mot  Àviones.)  Mais  le  mot  aviaus  a 
toujours  signifié  plaisirs  ;  et  s'il  étoit  besoin  de 

Srouver  cette  acception,  il  suRlroit  de  citer  les 
eux  vers  françois  par  lesquels  il  prétend  jostifler 
la  signification  d'aïeux. 

Lorsqu'on  lit  que  le  vieux  Tarqnin,  vainqnenr 
des  Etniriens,  prit  les  anneaux  de  leurs  Mag:i3lrats, 
on  est  tenté  de  comparer  ce  fait,  attesté  par  Denys 
d'Haï  icarnasse.  Ht.  1",  cbap.  S,  à  celui  que  raconte 
le  Moine  de  Vigeois.  Dans  une  guerre  entre  le 
Vicomte  de  Limoges  et  le  Comte  de  Périgord, 
comme  les  deux  armées  alloient  su  combat,  lé 
Comte  de  Périgord  fut  taé  par  les  iMurgeois  du 
Put.  Ausùidt,  fan  d'eux,  homat  riobe,  prit  soa 
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dteval,  le  monta,  et  mettant  à  son  doigt  l'anneau 
de  ce  Seigneur,  insulta  au  malheur  de  ses  vassaux. 
(Toy.  LÎ£be,  Bibliolh.  mss.  T.  n,  cli.  xlit,  p.  302.) 
En  dtant  à  un  Magistrat,  fi  un  Noble,  à  un  Chevalier, 
son  anneau,  peut-être  imaginoit-on  lui  dter  son 
pouvoir?  Au  reste;  quand  cet  anneau  n'auroit 
jamais  été  qu'une  marque  de  distinction,  il  n'en 
aeroît  pas  moins  vrai  qu'il  désignoit  une  chose 
analogue  au  pouvoir,  la  supériorité  que  donne  la 
naissance,  la  fortune  et  quelquefois  la  vertu.  <  Les 

■  anneaux  ont  toujours  passé  pour  une  marque 

■  d'honneur  parmi  toutes  les  nations.  ■  (La  Mothe 
le  Vayer,  T.  X,  p.  25.) 

TARUNTBS  : 

ANEL.  àno.  Loix  Nonn.  wt.  jcra.  -  Ord.  T.  I,  p.  M8.  - 
Berte  as  Krana  pîèa,  MS,  de  Gaignat,  fol.  132,  V°  col.  1,  elc. 

AaNi.  Rom.  de  Perceval,  HS.  de  Berne,  d*  354,  fol.  314. 

AONKAULX  <plur.V  Borel,  Dict. 

.Aqkki-  Aoin.  de  Percerai,  MS.  de  Berne,  n*  354,  fol.  913. 

ÂIGIMAU  (corr.  Aigniau.)  Fabl.  HS.  du  R.  ii°  7615,  T.  I,  f  119. 

AlONE.  Rom.  de  PerceTal,  HS.  de  Berna,  a»  354,  loi.  9ffî. 

âNEAU.  Rom.  de  Brut,  MS.  fol.  56,  V"  col.  S.  -  Rom.  de 
Bou,  HS.  p.  196.  -  Une.  du  Lac,  T.  UI,  f>  61.  -  Honel,  Dict. 

Anial.  Athis,  MS.  foL  8,  V>  coL  1.  -  Ctaans.  tt.  HS.  de 
Benie,  n'  389,  part,  n,  fol.  19,  T«. 

Aniau.  Hist.  de  Job,  en  vers,  MS.  de  Gaignat,  fol.  170,  R« 
col.  9,  -  Prison  d'Amcui',  HS.  de  Turin,  fol.  18,  R»  col.  9.  - 
FaU.  HS.  du  R.  a'  7318,  toi,  175,  V  col.  1. 

ANiAULfi  (pluT.).  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  104. 

Amiaz  (plur.).  Rom.  de  Erut,  HS.  toi.  4,  R°  col.  3.  -  Ane. 
Posa.  fr.  US.  du  Vatic.  n'  1522,  toi.  155,  R»  col.  1. 

AmzL.  Trésor  des  Chartes,  reg.  92;  pièces  3  et  10,  p.  38. 

AÎtNKAU.  Orlh.  subsist.  —  Rom.  de  la  Rose,  vers  15725.  — 
Coût.  gân.  T.  n,  p.  544.  -  Œuv.  de  Joachim  du  Bellay,  ^  467. 
—  Boucbet,  Serées,  L.  I,  p.  176,  etc._-_Nicot  et  Honet^  Dict. 


-  Boucbet,  Serées,  L.  I,  p.  176,  etc.  -  Nicot  et  Uonet,  Dic 

Anneaulx  (plur.).  Laoc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  113,  R'  col.  1. 

Amneax  (plur,).  Hist.  de  S"  Leocade,  HS.  de  S'  G.  fol.  37. 

Annbl.  Carpentier,  Hist.  de  Cambray,  T.  II,  pr.  p.  18:  Ut. 
de  1133.  -  Tenur.  de  LitUeton,  fol.  79,  R-  édit.  de  1577.  - 
Chasse  de  Gaston  Phebus,  HS.  p.  119,  etc. 

ANNIAU.  Fabl.  MS.  du  R.  n>  7615,  T.  U,  fol.  134,  V"  col.  3. 

Anniaux  (plur.).  Borel,  Dict. 

Annuel  (corr.  Atinnef  on  Annel.')  T.  de  LitUeton,  fol.  79. 

Ençl.  Fabl.  HS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  166,  V«  col.  1.  - 
Athi»,  MS.  fol.  8,  V»  coL  2,  etc. 

Enneax  (sina.  et  plur.).  Blanchandin,  MS.  do  S<  Germ. 
fol.  182,  R»  col.  3.  -  ibid.  fol.  183,  R'  col.  1. 

Ennxl.  Rom.  de  Dolopathos,  US.  de  «.  D.  n«  2,  fol.  67,  R«, 
col.  1.  -  Ovid.  de  Ane,  HS.  de  S<  Genn,  fol.  94,  v°  col.  2. 

Enniax  (plur.).  Fabl.  HS.  de  S'  Germ.  fol.  77,  R'  col.  1. 

EsNBAU.  Chron.  tï.  de  G.  de  Nangis,  MS.  an.  1314. 

Aneler,  verbe.  Figurer  en  cercle  ;  tourner  en 
boucles,  en.  anneaux;  courber,  arquer.  Garnir 
d'anneaux.  Attacher,  suspendre,  fermer  avec  des 
anneaux.  On  observera  qu'en  particularisant  l'ac- 
ception générale  dont  Cotgrave  paroit  être  le  seul 
garant,  on  a  dit  et  l'on  dit  encore  anneler,  en 

Ïariant  des  cheveux  qu'on  frise  et  qu'on  tourne  en 
oucles.  (Voy.  Dict.  de  l'Acad.  Fr.) 
Qu'on  Toye  aussi  sur  vostre  oreille 
Vos  beaux  cheveux  bien  ane/«. 
D'un  fin  riban  ealorUUei. 

Opu.  da  p.  ânoc,  ^  SI. 

n  semble  que  ce  verbe,  qu'on  ne  trouve  point 

(1)  Un  chroniqueur  nous  parte  d'une  paire  de  manches  faite  pour  le  duc  de  Boureogne,  en  1414,  qui  était  semée  de 
pOO  anneleis  d'argent  qui  alternaieut  avec  3000  rinceaux  d'or,  le  tout  coosa  sur  l'étoflè  et  pesant  douxS  marcs  (Quicberat, 

'  '  .1  56 


a-  AN. 

dans  les  dictionnaires  de  Nicot  et  de  Honet,  éUât- 
alors  vieilli,  et  qu'on  l'a  rajeuni,  en  l'employant 
avec  cette  acception  particulière,  usitée  dès  le  xvr 
siècle. 

C'est  relativement  à  la  courbure  d'un  cercle, 
qxi'anneler  a  signifié  courber,  arquer,  comme  dans 
ce  passage  où  on  litquesi  >  la  chaleur  peutcauchir' 
«  le  bois,  elle  peut  causer  aux  Mores,  Ethiopiens' 

•  et  Abyssins  leurs  pieds  cauches  et  jambes 
«  ennelees.  •  (Voy.  Bouchet,  Serées,  liv.  m,  p.  iSI.) 

Dans  la  Coutume  de  Langle.  anneler  un  porc, 
c'est  lui  passer  un  anneau  à  l'extrémité  du  ^oin,  - 
pour  l'empêcher  de  fouiller.  ■  L'on  fait  deffenoe 
>  à  tous,  de  ne  laisser  courir  leurs  porcgs  sur  les 
«  rues  au  de  long  des  houvres  des  rivières   et 

•  courans  d'eaux,  n'est  qu'ils  soient  annelés  deb> 

•  vement.  »  (Nouv.  Coul.  gén.  T.  I,  p.  311.)  En 
général,  ce  verbe  signifloit  garnir  d'anneaux. 
[Cotgrave,  Dict.)  Par  extension,  attacher,  suspendre, 
fermer  avec  des  anneaux.  (Id.  ibid.) 

TABLANTES  : 

ANELER.  Opusc.  de  P.  Ënoc,  p.  81. 

Amnelbr.  Kouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  311.  -  Colgrave,  Dict. 

Enmeler.  Bouchet,  Serëes,  Ut.  Ill,  p.  131. 

Aaelet,  subst.  nia£C.(lJPetit  anneau. La  cotte  de 
mailles  de  nos  anciens  Chevaliers,  étoit  un  lissa 
de  petit»  anneaux  de  fer,  que  le  diminutif  annelet» 
paroit  désigner  dans  celte  description  d'un  combat. 
<  Le    Géant vint    charger    le    Chevalier   des 

■  Ci^es...  et  chamaillana  et   frapans,  puis   de 

■  taille,  puis  d'estoc,  oncques  ne  fut  veue  bataille 

•  plus  dure....  La  place  estoit  ou  tainte  de  vermeil, 
«  ou  semée  de  pièces  de  fer,  de  lances,  anneletz, 

•  ou  lopins  de  leurs  escus.  ■  (D.  Florès  de  Grèce, 
fol.  172.  —  Voy.  Nicot,  Dict.) 

Dans  la  signification  particulière  d'anneau,  bague, 
on  disoit  indifféremment  anel  ou  anelet. 

A  force  lo  doi  li  estant  ; 
Si  k  l'anel  en  son  doi  pris 
Et  on  sien  doi  melsmes  mis... 
Et  cèle  plore  et  dit:  VaUet, 
N'emportez  pas  mon  agnelet. 

nom.  d«P««Til,  KS.  deBMaa,  if  SU.  DO.  US,  VmLI. 

[Voy.  Anel  ci-dessus.) 

TARIAHTES   I 

ANELFI.  Fabl.  MS.  de  Bem.  fol.  166.  ~  Ger.  de  Neven, 
part,  a,  p.  13.  —  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

AoNELET.  Rom.  de  Perceval,  US.  de  Berne,  n°  S5t,  fol.  S13. 

ÂNENET.  Ibid.  fol.  S40,  R>col.  1. 

Annelet.  D.  Flores  de  Grèce,  fol.  73.  —  Oïlgrave,  Rob. 
Estienoe,  Nicot  et  Uonet,  Dict. 

Annelez  (plur.)  EuBt.  Desch.  Poëe,  MSS.  p.  440. 

Enelbt,  Fabl.  US.  de  Berne,  foL  156,  R»  col.  9. 

Ennelet.  Ptov.  du  Vilain,  US.  de  S<  Germ.  foL  76,  H>  coL  3. 

Aneme,  lubst.  fém.  Respiration,  haleine.  Ame. 
Etre  animé.  Chose  inanimée:  qualité  principale,  on 
partie  essentielle  d'une  chose.  L'homme  sait  par 
la  révélation,  que  son  (dateur  l' anima  d'un  aounle 
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dtriA:  'FormavitDominmDnmhomiMmdtUttto 
-  terrœ;  et  iiupiravit  m  faciem  ejus  méraeutum 
rvit<e;  et  factvA  est  in  animam  vtventem:  > 
(Gènes,  cap.  u,  vers.  7.)  L'Etre  souveraia  a  pu  sont 
nfvAer  à  rhoianie  l'essence  da  principe-  dt  la  vie, 
^,06  principe  par  lequel  il  respire,  il  seot,  juge, 
TCUt  et  agit  1ms  la  raison-  humaioe  ponroiratê' 
flta^mer  mieux  qu'en  parlant  le  langage  de- 
ISerttnre  ;  qu'en  désignant  ce  même  prîDcipe  par- 
tial. souOle- de  l'haleioe,  par  un  mot  dont  le  soo/ïkt' 
"  M  de  la  respii-ation  ?  Tel  pareil  étro  Ift  mot 
ff  (1),  anme,  amme,  ame,  etc.  qui  en  trançois,  ' 

(e  anima  eu  lalin.  a  signifié  souflle,  resp*- 

ntioo,  baleine.  >  Gens  &  pié  ne  doivent  jamais^ 
rmuéfir  les  eoDemis,  mais  doivent  loasjours  de- 
nuHrer  pié  coy  et  garder  leur  ame^  etc.  >  (Le  Job- 
wiceJilol.81.V-.) 

.Aussi  a-t-ou  désigné  ce  principe  de  toutea  nos 
ct^^tiona  spirituelles  et  corporeUesv  par  le  mot 
âme.  Eu  cessant  de  respirer,  on  rend  l'Ame: 
expression  qui  est  très-ancienne  dans  la  langue 
françoise.  •  Quand  il  ot  veut  k'il  ensi  avoit  reoduit 
<  ainrme,  etc.  >  (S'  Bem.  Serm.  fr.  hss.  p.  308  et 
209.)  •  On  jor  ki  sera,  no  armei  kieteroot  nos  koËs 
«  por  si  trair  à  Dius.  •  (Le  Carpentier,  Hist.  de 
C»inbraï;,  T.  1!,  pr.  p.  18  ;  lit  de  1138.)  .  Ne  soi 
■'  pas.  Sire,  plus  vaitlanlE  que  mes  ancestres  que 
■^]0  désire  a  vivre  après  lur  mort;  si  te-  plaist, 
«■receif  ma  aneme.  A  tant  se  culchad.  ■  (Livres  des 
BOia,  Ms.  des  Corde).  Toi.  113.)  •  Chacun  doit  plus 
■'-amer  et  douter  Dieu,  et  s'arme  et  son  tionour 
«  que  bon  gré  ne  maugré  d'home  ne  de  feme.  ■ 
(AmîSl  de  Jérusalem,  p.  17.) 

...  La  chars  bien  noirie  porte  à  l'airw  venin. 

Li  ili  du  Bwodt,  US.  <U  N.  D.  a-  9.  M.  U.  R*  eoL  t. 

U  faut  sans  doute  lire  arme  au  lieu  i'armet,  en 
ce  passage  :  le  seul  où  on  trouve  ce  mot  écrit 
avec  un  t  tlnal.  <  Ne  vois-tu  dons  pluisors  fieyes 
«  aucun  home,  cui  armet  sommaillet  par  anui  en 

■  lote  bons  oyvre.  ■  (S' Bern.  Serm.  fr.  hss.  p.  99.) 
Qu'on  parcoure  d'un  coup  d'œil  les  donations 

Sue  la  piété  de  nos  ancêtres  a  multipliées  en  faveur 
e  l'^ftse,  on  verra  qu'en  général  elles  étoient  la 
récompense  du  zèle  avec  lequel  la  Religion  tfa- 
vailloit  à  tranquilliser  l'homme  sur  le  sort  de  l'âme, 
sépiirée  du  corps.  C'est  à  ce  même  zèle  qu'on  doit 
l'instilution  de  la  fêle  des  âmes,  autrement  nontmée 
le  jour  des  âmes,  le  jour  des  morts.  ■  Oredenon 

■  0  li  Iglise  de  Hunnuikurt  no  percbièle  de  Uere 
a  del  Vluiers-Gueilein por  lesatutet  vi  de  no 

•  armes  et  de  H  armes  de  nos  moelt  noebles  auki- 
«  seurs.  »  (Le  Carpentier,  Hist.  de  Camhray,  T.  n, 
pr.  p.  18  ;  lit.  de  H33.)  •  En  l'an  del  Incarnation 

•  Nostre  Seigneur  J.  Ch.  mil  deux  cens  et  quarante 

■  ans,  le  J9ur  des  ame$....  jou  Robers,  advouea 

■  d'Airas....  av  donné  al  commun  lee  Caaonnes  dfl: 

■  Betbune  del  église  Saint  Bertemieu pwtr 

•  tame  de  mi  et  mes  ancisseurs,  etc.  ■  (Duchesne, 
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BM:  s^nétil.  de  la  I.  de  Bélbinic;  pr:  p.  191.) 
«  Rafareot  la  feste  de  la  Tbussaincts  «t  lejottr  dèr 
<  OÊMti  >  (Hdnstrelet,  vol.  Ily  fol.  18.  —  voy.  Da 
Cangs,  Glosa,  lat  au  mot  FeaUt  aftfnwmm.  —  M. 
ibid.  T.  I,  au  mot  Anivm.) 

LejordMJtnis 

Est  Kfttm  le  Jor  de  lu  Sabni 

De  «a  Boyw  ueatuib  certain  ■. 

MO.  n.  du  «.  D- lUI.  M.  «,-«*  «A  L 

On  ne  peut  sans  doute  acheter  trop  cher  le  saint' 
de  son  ime.  Comment  donc  nos  ancêtres  qui,  sans 
la  persuasion  de  cette  vérité,  noas  paroitroieat  à 
cet  égard  avoir  été  prodigues  de  leur  fortune,  ont- 
ils  osé  fixer  à  cinq  sous  le  salât  de  l'âme  d'un  serf, 
id!un esclave'?  *  Li  sers  .. .  povif  s'ame  ne  paet 
l<  lessier  que  cinq  sols.  •  (Beaumanoir,  Oeut.  ^ 
iBeanvoisis,-  ctiap.  xuii,  p.  236.) 
■  L'opinion  où  l'on  est  que  les  ftmes  revienBeol 
strtliciter  des  prières  qui  abrègent  leur  pein*  en 
{Purgatoire,  semble  éti'e  la  cause  pour  laqndJeoB 
a  nommé  un  revenant,  une  âme  en  peine. 

j  la  n'Bvoia  jamais  tu  jusqu'ici  d'Ama  en  pelitei 

\  J'en  vois  une  à  présent,  et£. 

D.  BamidaCIfNil,  MU  m.  Mb*  U. 

'  On  a  désigné  l'union  de  l'âme  ff*«c  le  oorpft,  en' 
appelant  un  être  animé,  un  être  qui  respire,  une 
Ame  née,  une  âme  vivante,outout. simplement  uaa- 
àme.  >  <jue  leur  eslection  ne  soit  peuf^  à-  ame 
-  (jui  vive;  ains soit  gardée  comme cboèes^rée.  • 
(Ord.  T.  I,  p.  292.) 

Bt  quant  Je  l'os  «n  ma  cbsmbra  ai 

Ob  il  n'avoit,  fora  nona  deux,  an 

En**.  Daxfa.  Fait.  HSS.  p.  «.  mL  4. 

U  est  rare  qu'en  parlant  d'une  bête,  d'an  animal, 
on  ait  employé  le  mot  âme ,  qni  anciennement, 
comme  aujourd'hui,  signifloit  une  personne-,  soit 
homme,  femme,  ou  enfant  >  Se  li  murtriers  . . . 
(  apportent  aucune  chose  que  soit  à  cens  que  il 

■  auront  tués  ....  chiés  aucun  atne,  soit  bons,  ou 
•  famé.  etc.  >  (Ord.  T.  I,  p.  183.)  •  Aléa  fumes  a» 

■  loges  as  Syriens,  e  a'i  truvames  aneme*;  mais 

■  chevals  e  adnes.  •  Livres  des  Rois,  us.  desCordel. 
fol.  131,  V' col.  2.) 


Attester  un  fait  sans  douter  ame,  o'étoitr 
sans  craindre  que  personne  pût  le  nier. 

Por  entrer  en  cdla  ial^ 

Cd«  de  Paria  U  ncMe  vlUa 
Firent  li  pont  par  deaMW  Salua 
En  deux  joun  de  cela  aemaine. 
Ce  fut  par  daveia  Noatra  Dama-; 
Einsinquee  fu,  Je  n'endout'«Mf. 

UUt.  dt  Fr.  M  *wt.  ï  li  MlM  *i  Ram.  f  Fkml,  M.  SO. 

Peut-être  que  Rabelais  est  le  seul  qui  ait  désigné 
une  bote,  un  animal,  parle  mot  âme.PanoTgeayaat 
fait  sauter  dans  la  mer  tous  les  moutons  de  Dinde- 

rM-MnnmiaiapKmlâresylIabs;!»  d«axitaM  m  oawp*» 


ie»te,cte. 


□aoll,  les  nns  après  les  atitres,  s'écrte  avec  une  joie 
maligne:  -  Reste-fl  ici  ime  ame  moutomUere?  Où 
«  sont  ceulx  de  Tlùbault  l'Alfoëlet.  •  {Rabelais, 
T.  IT,  p.  31.)  On  sait  que  le  naturel  da  mouton  est 
toujours  de  suivre  le  premier,  qnelqne  part  qn'il 
aille.  (M.  IbM.  p.  80.)  De  là,  on  aura  nommé  amet 
numtonnièreê,  les  pâraoaae*  qui,  comme  de  vrais 
moutons»  suivent  avençlément  ceus  qui  veulent  les 
:i»iiâuîre.  [LeDuehat,  ibid.  note^.)^°ce  sens,  on 
liSittocore  familièrement  que  la  multitude  est  mau- 

n  lemble  qti'llsitp&rn  moinsdangereoxâ'abt^r 
■du  mot  Âme,  en  partant  d'une  chose  inanimée,  ane 
de  s'exposer  au  soupçon  d'avoir  voulu  assimiler 
.lluunme&la  bête,  .en  les  comprenant  sous  une 
jnéme  dénomination.  Tl  est  vrai  que  c'est  par  une 
eomparaison  empruntée  de  la  nature  de  l'Ane, 
j>rincipe  de  l'existence,  qu'on  apoelle  flme,  la  pre- 
JDière  forme  qu'on  donne  à  une  ngure  de  atuc  qu'an 
,^uctie;  la  figure  de  terre  qui  sert  i  celle  -^qu'on 
lette  en  bronze,  etc.  On  fait  allusion  à  l'immatéria- 
lité de  ce  même  principe,  lorsqu'on  dit  d&certaines 
choses  peu  solides  et  sans  corps,  qu'elles  n'oat  que 
l'âme,  que  le  menu  bolsd'un  fagot,  eu  est  l'&me,  etc. 
"EnOn,  comme  ce  principe  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  les  £tre  animés,  on  nomme  âme  ce 
-  qui  est  la  qualité  principale  de  certaines  choses,  ce 
qui  en  est  la  partie  essentielle.  De  lEi,  ces  expres- 
sions: âme  d  un  minéral,  âme  d'un  canon,  âme 
d'un  instrumentde  musique,  etc.  On  croit  même 
qu'en  ce  sens,  le  mot  âme  a  signifié  billet,  buUetJn 
contenant  le  secret  essentiel  d'une  négociation.  ■  Je 

■  suis  en  un  traitté  qui  m'est  commandé  du  Roi , 
•  aue  vous  entendrés  par  ce  qui  sera  en  chiffre,  en 

■  1  ame  enclose  en  cette  lettre.  ■  (Uém.  de  Homay, 

T.  n,  p.  9.) 


ainniu.  à'  BeTOârd,  Serm.  Fr.  HSS.  p.  8,  paitim. 

AiHMB.  S*  Bernard,  Sarm.  tr.  HSS.  p.  3,  ixun'm.  —  CbaBM. 
Fr.  HS.  de  Berne,  n°  389,  part,  i,  fol.  Jâ  et  38,  R>. 

Almb.  Uvres  des  Rois,  HS.  des  Cordel.  fol.  57,  T>  col.  1. 
—  Gloss.  de  l'Hist.  de  BreUgne,  au  root  Ame. 

Ame.  OrU).  subsist.  -  FaBt.  HS.  du  R.  n«  7318,  tiA.  3B, 
V»  col.  1.  -  Modus  et  Raclo,  MS.  fol.  139,  R'.  -  Le  Jou- 
vencel,  HS.  p.  133,  eto. 

Amme.  Règle  de  3>  Benoît,  US.  de  Bouhjer,  p.  BO. 

Ahne.  Loue  tform.  art.  xli.  —  Livres  des  Rois,  IfS.  des 
Cord.  fol.  69,  R"  col.  2.  -  Ibid.  fol.  1Î2,  V"  col.  3. 

Anka.  Fragm.  de  la  Vie  de  Boâce,  p.  974. 

LmtK.  Livres  des  Rois,  US.  des  CiMel.  fol.  8,  pattim. 

Arh*.  Fragm.  de  la  Vie  de  BoAoe,  p.  ST3. 

Abhe.  Carpentier,  Hiat.  de  Cambrar,  T.  II,  p.  18,  pamm. 
tit.de  1133.  -  Id.  ibid.  p.  37^,  ttudeisao. -Diichesae,HiBt. 
génial,  de  la  H.  deCuines,  pr.  p.  886;  tit.  de  1944.  —  LtTrea 
des  Hachabies,  HS.  des  Cordel;  foL  150,  R*  col.  3.  -  Rom. 
da  Parceral,  US.  de  Berne,  n<>3U,  Col.  «9,  R*ool.  a,  etc. 

Ajuibt.  S>  Boni.  Serm.  fr.  HSS.  p.  00. 

ExB.  Liicidaires,  US.  dn  R.  n>  tm,  fol.  93),  V*  col.  3. 

Emmb.  Chanteplenre,  MS.  de  S<  Genn.  fol.  IM,  R*  eOl.  8. 


■AN 

AnAte,  mb$t.  fim.  Canette.  On  «tpsem  tfifn 
:(4néral  la^gaifhsalion  du  diminutif  an^  élottia 
niéme  qne  erile  du  mot  une,  eaiw. 

'^asta  ae  Tanète  pont. 

L-AH  ds-IU«iicffna.TsT.  BoMl.'MI. 

lUlaik  et  énnetet  aanniiges. 

BU.  d*  (^ucMm*.  as.  di  V  fian.  MJW ,  V*  «tM, 

(Voy.  Ahb  ci-dessus.) 

TAHUHTES  I 
ANËTE.  Boral,  Did.  -  Dict.  de  Trévoux. 
ANfeDB.  Bord,  Dict.  an  mot  Atttu. 
Anzttk.  Base  de  ta  Bigne,  dea  DMnlU.  HS.  Rd.  1C,  T*. 
Annette.  Enat.  Deacb.  poSs.  HSS.  p.  48S,  col.  S. 
JLUNBTTI  (ocvr.  AuntUe.)  Gloaa.  da  P.  faaMe.Mi  notattêt. 
Cnnïtk.  Bat.  de  Quarasme,  US.  de  S<  Genn.  foL  <H,  Ibi.' 

Anetél,  tubst.  mate.  Caneton.  (Voy.  Glos.  Uit. 
■fr.  m.  du  Roi  jCtlé  par  D.  Carpentier.        -     •• 


^Iws.  lat.  de  bu  C 


:,  au  mot  Anatinm.) 


Sni^l. 


Aneton,  gubst.  mate.  Hanneton,  n  paroit  asseï 
naturel  qu'on  ait  désigné  cet  insecte  par  le  mot 
latin  nlitonons,  quod  atis  intonet  [i).  De  là,  par  un 
changement  de  lettres  de  même  org;ane  et  suivant 
lequel  on  écrivoit,  par  exemple,  anenet  pour  ane- 
let,  on  aura  prononcé  et  écrit  aneton^  haneton, 
hanneton,  pour  oie/on,  atleton;  du  latin  alitonanê. 
On  croit  cette  étymologie  plus  vraisemblable  que 
celle  de  Ménage.  [Voy.  Bourgoing,  de  Orig.  -Voc 
vulg.  fôl.  59,  R*.  —  Dict.  de  Trévoux.  —  Hénaie, 
Diet.  élym.) 

Anciennement,  pour  signifier  le  mépris  qu'on 
faisoU d'une  chose,  on  disoit:  ■  Je  ne  la  prise  un 
-  hanneton.  • 

Beax  fllz  ne  pris  un  hentieUm 
Leaaoee,  n'amor  de  brioon. 

Filil.  MS.dtS'Cni.  t*l.  ■,¥•«•),!. 
TARIARTES  : 

ANETON.  Boniwolng,  da  Orig.  Voc.  vulg.  fOL  50,  B». 
.Hanbton.  RabeUia,  T.  111,  p.  9.  -  Cotgrare,  Dict. 
.EEtooTON.  FabL  US.  de  S>  Germ.  fol.  3,  V«  c<d.  I. 

Antorges,  subst.  fém.plur.  Sacoches.  On  dérive 
ce  mot  de  l'espagnol  Aiforjas.  [Voy.  Borel,  Dict.  — 
Ménage,  Dict.  étym.) 

Angar,  subtt.moic.  Hangar.  On  observe  qu'an- 
gana,  ou  Syya^of,  est  un  mot  persan,  avec  une  ter- 
minaison grecque  ou  latine;  que  chez  les  Perses 
ce  mot  signifloit  courrier.  (Voy,  Martinius,  Lexic. 
Philolog.  au  mot  Ângarus.  —  Du  Gange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Angari.)  Il  est  donc  possible  de  trouver 
dans  la  langue  d'un  peuple  auquel  on  doit  l'idée  de 
l'établissement  des  messagers,  des  courriers  publics, 
rétymologiedu  mot1atinanff(iri«m,  qui  a  signiÛe 
une  esptce  de  bâtiment,  ob  pour  le  service  de  £âs 
mêmes  courriers,  on  tenoit  toujours  pi^ts  des  che- 
vaux, appelés  en  latin  equi  angarialea.  On  imagine 
qu'un  bâtiment  destiné  à  pareil  usage,  différolt  peu 


AN  ~i 

■  de  nos  hangars,  de  ces  toits  inclinés  en  sppéntis, 
qu'on  bâtit  dans  les  cours,  pour  mettre  à  coavert 
les  carrosses,  cliariols,  etc.  En  Flandre ,  on  Ueu 
couvert  et  non  fermé,  où  l'on  peut  entrer  de  tous 
cdtés,  se  nomme  encore  un  angar.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  prononcer  et  écrire  ce  mot,  si  l'origine  d'ar^ar 
est  réellement  la  môme  que  celle  d'angarium  (1). 
(Voy.  Du  Gange,  GIoss.  lat.  T.  I,  col.  434.  —  Dict.  de 
Ttevoux.  —  Ménage,  Dict.  étym.) 

VARIANTES  : 

ANGAR.  CoUrave,  Nicot  et  Richelet,  Dict. 
Hanqaht.  Holinet,  p.  188.  -  Dict.  de  Trirou. 

-  Angarde,  subst. /i;m.  Avant>^rde.  Eminence, 
hauteur,  donjon,  tour;  lieu  élevé.  On  connoît  l'es- 
pèce de  métonymie  par  laquelle  le  mot  composé 
aagarde,  en  latin  antegardia,  a  signifié  dans  le  pre- 
mier sens,  avant'garde.  (D.  Carpentier,  ubi  mpra.) 

En  l'angardt  s'en  est  venus  ; 
Si  demanda  bBLlaille  lors 
Contre  un  Cevalier  cors  &  cors. 

Ph.  HoiukH.  US.  p.  ta  M  ISt. 


Contre  Quaresme  le  félon. 
Grues  et  Gsntea  et  Ustardes 
Vienent  poignant  par  les  angardet. 

BH.dgQuniiH.HS.daS'  Gwm. fol. IH ,  V coL  1. 

n  semble  que  ce  mot  ait  la  même  signification 
dans  ces  vers  : 

Leur  gent  sera  moult  près  voisine 
Dou  roi  Bylas,  si  ne  se  garde  : 
Ifenprangne  (2)  mie  seuz  l'angartie,  etc. 

Allib,)IS.  rol.8S,Val.l. 


AN 


Le  mot  angarde  désignoit  plus  fréquemment  une 
eminence,  une  hauteur,  une  tour,  un  donjon;  en 
général,  un  lieu  élevé,  d'où  l'on  voit,  on  regarde  ; 
d'où  l'on  porte  en  avant  ses  regards.   ■  Le  tertre 

■  n'estoit  pas  fort  grant  ;  mais  il  e^toit  bault  à 

■  merveilles ....  et  elle  luy  dit  que  c'est  l'an- 
«  garde,  etc.  •  (Lauc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  23,  V'.) 

Tant  ont  par  euls  deux  chevaucié, 
Et  tant  visé  et  tant  espié. 
Que  d'une  engarde  où  ils  a'asturent, 
Ceuls  de  l'os  virent  qui  près  [Urent. 

Roo.  da  Bw.  US.  p.  t». 

....  Estmonteienunanjrarde; 
Sadoine  et  Blanctaandin  esgarde,  etc. 

BlHKhmdla,  US,  d»  S'  G«nn.  fol.  18T.  R-  eoL  3. 

n  a  prinse  ma  terre  et  mis  par-tout  ses  gardes, 
BanniÈres  et  enseignes  par  toutes  mes  engardta. 
Gtr.  da  RosMUton,  US.  p.  43. 

n  est  évident  que  dans  ces  vers,  angarde  signifie 
tour,  donjon.  Cest  peut-être  en  ce  même  sens 
qu'un  ancien  Poète,  parlant  d'une  femme  qu'on 
enfermeroit  pour  s'assurer  de  sa  vertu,  a  dit  figu- 
rément  : 


Caa«  de  fefoe  pnel  Tolar  ' 

Soant  U  velt  :  si  va  et  vient  ; 
oie  clés  na  le  détient. 
Coers  est  montée  ens  l'onjorda  ; 
D'itloc  porvoit  et  esgarde 
Par  où  cors  puist  eschapw. 

A».  Bon.  fr.  usa.  mmt  ttW,  T.  m,  p.  BIS. 


ANGARDE.  D.  Carpenlier.  SuppL  GIoss.  lat.  de  Da  Canm, 
■u  mot  Antegardia,  —  Pb.  tfouske*,  HS.  p.  ISS.  —  Atlds, 
HS.  IbL  88,  V*  ooL  1.  -  Eslnibert,  FUd.  HS!  du  R.  p.  <fe,  etc. 

AuoARDE  (corr.  Angarde^  I^nc.  du  Lac.  T.  II,  lu.  S,  1*. 

Enoairde.  Chans.  Fr.  HS.  de  Berna,  Mit.  m,  fol.  34,  B*. 

Emoarde.  Rom.  de  Percaval,  MS.  de  Uerae ,  n'  354 ,  M. 
S45,  R<  col.  1.  -  Athis,  MS.  fol.  81,  R<  col.  3.  -  Rom.  de 
Ron,  HS.  p.  299,  etc. 

Angarie,  subsJ.  fém.  Corvée,  impdt,  vexation. 
On  croit  voir  dans  l'établissement  dea  courriers 
publics,  en  latin  ançari.àyya^ot  en  grec,  l'origine 
de  la  formation  et  signification  du  mot  latin  angor 
ria:  mot  qui  désignoit  l'obligation  de  fournir  des 
chevaux  et  des  voitures  pour  le  service  de  nos  Rois, 
ou  d'un  Seigneur  dominant  ;  par  extension,  tonte 
espèce  de  corvée  et  d'impôt  (3).  (Voy.  Du  Cange, 
GIoss.  lat.  au  mot  Angaria.)  De  là,  le  mot  françois 
angarie  a  signifié  en  général  corvée,  impdt,  vexa- 
tion. (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Akgar  ci-dessus.) 

Angarler,  verbe.  Fatiguer  de  corvées,  su^cha^ 
ger  d'impdts.  En  latin  Angarîare.  [Toy.  Angarie.) 

•  La  manière  d'entretenir  et  retenir  pays  nouvelle- 

•  ment  conquestez,  n'est,  comme  ba  esté  l'opinion 

■  erronée  de  certains  esprits  tyrannicques les 

■  peuples  pillant,    forçant,    angariantt   ruinant, 

•  etc.  -  {Rabelais,  T.  m,  p.  4.  —  Voy.  Abger.) 

Ange,  su&g^  nuuc.  Espèce  de  monnoie.  Sergent, 
Huissier,  etc.  Cette  roonnoie  représentoit  on  inge 
vêtu  d'une  longue  robe,  la  couronne  sur  la  tête, 
foulant  à  ses  pieds  un  dragon,  et  tenant  une  croix 
de  la  main  droite,  de  la  gauche  un  écusson  à  trois 
fleurs  de  lys.  De  là,  les  denien  dor  fin  à  range, 
que  par  une  métonymie  très-ordinaire,  on  nommoit 
anges  ou  angelots.  (Voy.  Du  Cange,  GIoss.  lat.  T.  IV, 
col.  916.  —  Le  Blanc,  Tt-aité  des  Monnoies  de 
France,  p.  â07.)  On  croit  que  les  premiers  anget  ou 
angelots  ont  été  fabriqués  sous  le  règne  de  Philippe 
de  Valois.  Par  ses  Lettres  du  19  janvier  1341,  il 
défendit  ■  de  prendre,  mettre,  ne  recevoir  aucunes 
<  moooyes  d'or,  blanches  et  noires,  faites  hors  do 

■  royaume....  ne  les  autres  dépendues  et  ahatues 

■  par  les  Ordonnances...  excepté  tant  seulement 

■  les  deniers  d'or  fin  à  Y  ange,  et  les  autres  monoyes 

■  blanches  et  noires  que  l'on  fabrtq'uoit  alors.  ■ 
(Voy.  Ord.  T.  II,  p.  i68,J  Ces  deniers  a  fange,  dont 
la  fabrication  discontinua  l'an  1342,  furent  toujours 
d'or  fin  ;  maïs  ils  ne  furent  pas  toujours  de  même 
poids.  >  Les  premiers  pesoient  5  deniers  16  grains, 

■  et  on  les  appeloit premiers  anga.  On  en  fil  dans 

■  la  suite,  qui  ne  pesoient  que  5  deniers,  et  on  les 


n  H  nommait  enc<ve  camiaticum,  paravertdi.  (H.  K.) 


-  (S)  QnTl  n'i 
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«  nomma  se^ronds  an^es.  Les  derniers pesoient  seu- 
«  lement  4  deniers  13  grains,  et  c*etoit  les  troi- 
«  sièmes  anges.  »  (Le  Blanc,  Traité  des  Monnoies 
de  France,  p.  207.  —  Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
T.  IV,  coL  916.)  En  1346^  le  premier  déniera  fanû^e, 
ou  le  premier  ange^  avoit  cours  pour  vingt  sols  dix 
deniers  ;  Le  second  ange^  pour  dix-huit  sols  quatre 
deniers;  le  troisième  ou  aerrein  ange^  pour  seize 
sols  neuf  deniers.  (Ord.  T.  n,  p.  250.)  Peut-être  que 
Tillon,  poète  du  xv*  siècle,  faisant  allusion  à  quelque 
différence  semblable  dans  la  valeur  de  cette  mon- 
noie,  a  nommé  grand  ange,  le  premier  ange  ;  et 
angelots^  les  derniers  anges. 

Pourveu  que  tousjours  baUle  en  change... 
Pour  trois  escus  six  brettes  targes  ; 
Pour  deux  ançelotz  ung  grand  ange. 
Amoureux  doivent  estre  larges. 

VOk».  p.as. 

On  sait  que  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  étant 
maître  de  Paris,  y  fit  frapper  une  monnoie  d*or 
appelée  angelot,  ou  ange  d! Angleterre.  «  Ledit 
«  Empereur  cognoissant  que  les  François  avoient 
«  eu  secours  de  nouveau,  et  qu'il  n'avoit  plus  grand 
«  compagnie  i'anges  d! Angleterre^  se  retira.  » 
(P.  Desrey,  à  la  suite  de  Monstrelet,  fol.  123,  V».  — 
voy.  Angelot  ci-après.) 

Qu'on  nous  permette  quelques  réflexions  sur 
l'abus  de  la  signification  du  mot  ange.  En  compa- 
rant Toffice  de  nos  sergens,  ou  de  nos  huissiers,  à 
celui  des  Intelligences  spirituelles  qui,  dans  TEcri- 
ture,  annoncent  à  la  Terre  les  ordres  du  Ciel,  on  a 
désigné  et  Ton  désigne  encore  dans  quelques  pro- 
vinces, un  sergent,  un  huissier  par  le  mot  ange. 
(Voy:  Rabelais,  T.  IV,  p.  69.  —  Le  Duchat,  ibid. 
note  10.  -T  Oudin,  Cur.  Fr.  préf.  etc.) 

Il  est  vrai  que  ce  mot  ange^  qui  désigne  l'office  et 
non  la  nature  d'une  Intelligence  spirituelle,  pour- 
roit  signifier  en  général  un  messager,  et  qu'en  ce 
sens  on  auroit  pu  nommer  ange,  un  sergent,  un 
huissier;  anges  de  Grève,  ces  hommes  qui  dans 
Paris  sont  les  messagers  du  public.  Mais,  si  l'on  en 
croit  Oudin  (Cur.  Fr.l  un  ange  de  Grève  est  un  cro- 
cheteur,  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  crochets  qui 
forment  comme  des  ailes.  La  môme  expression, 
employée  à  désigner  un  pendu,  prouve  combien  \^ 
peuple  est  capable  d'abuser  d'une  comparaison 
empruntée  des  ailes  avec  lesquelles  on  représente 
les  anges.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.  —  Contes  de  Despe- 
riers,  T.  II,  p.  67,  etc.)  Peut-être  a-t-on  fait  encore 
allusion  à  ces  mêmes  ailes,  lorsqu'on  a  nommé 
ange  de  mer^  une  espèce  de  poisson  qui  ressemble 
à  la  raie  ;  ange^  un  boulet  de  canon  fendu  en  deux 
et  dont  les  moitiés  sont  attachées  ensemble  par  une 
chaîne,  ou  par  une  barre  de  fer,  etc.  (Cotgrave, 
Dict.  —  Dict.  dé  Trévoux.) 

L'homme,  par  des  vertus  extraordinaires  et  des 

aualités  excellentes,  semble  imiter  la  perfection 
es  Anges  et  s'élever  à  la  sublimité  de  leur  nature. 
De  là,  ces  façons  figurées  de  parler  :  «  U  est  d'une 


«  humilité,  d'une  modestie,  d'une  dévotion  à* Ange; 
«  il  est  beau  comme  un  Ange,  etc.  »  Pour  nos  an- 
ciens Chevaliers  adorateurs  de  la  beauté  qui  les 
excitoit  autant  à  la  gloire  qu'à  Tamour,  les  femmes 
étoientdes  Anges  de  Paradis.  (Voy.  Anges  ci-après.) 

Servans  d*amour,  regardez  doulcement 
Aux  eschaffoux  Anges  de  Paradis. 
Lors  jousteres  fort  et  joyeusement  ; 
Et  vous  serez  honnorez  et  chéris. 

Eiut.  Desch.  Poët.  MSS.  p.  150,  col.  1. 

L'hypocrisie  et  l'ingratitude  prouvent  tous  les 
jours  la  vérité  de  ces  deux  proverbes  :  «  Ange  en 
<  l'église.  Diable  en  la  maison.  »  (Sagesse  de 
Charron,  p.  310.)  «  Au  prêter  Angey  et  au  rendre 
«  Diable.  »  (Cotgrave,  Dict.) 

Enfin  Veau  dange  dont  parle  Rabelais,  et  avec 
laquelle  on  se  parfumoit  encore  du  temps  de 
P.  Corneille,  étoit  une  essence  de  fleurs  et  d'aro- 
mates, à  laquelle  on  attribuoit  sans  doute  une 
qualité  angélique,  c'est-à-dire  excellente  et  extraor- 
dinaire. (Voy.  Rabelais,  T.  I,  p.  322.  —  La  Veuve, 
coméd.  de  P.  Corneille,  acte  !•'.) 

Angeinne,  suhst.  (ém.  Fête  de  la  S'*  Vierge. 
C'est  la  fête  de  la  Nativité  dont  Fulbert,  évêque  de 
Chartres,  a  parlé  comme  d'une  fête  instituée  vers  la 
fin  du  X*  ou  vers  le  commencement  du  xi*  siècle. 
Quelques  auteurs  en  ont  cependant  attribué  la  pre- 
mière institution  à  S*  Maurille,  évêque  d'Angers, 
qui  vivoit  400  ans  avant  Charlemagne,  sous  le 
règne  duquel  cette  fête  n'a  point  été  connue.  La 

f preuve  s'en  tire  du  concile  de  Mayence,  tenu 
'an  813,  et  du  premier  livre  de  cet  Empereur,  «  où 
«  parmi  toutes  les  fêtes  de  l'année,  il  n'est  fait 
«  mention,  à  l'égard  de  celles  de  la  Vierge,  que  de 
«  l'Assomption  et  de  la  Puriflcation.  »  (Voy.  Ménage, 
Dict.  élym.  au  mot  Angevine)  Il  n'est  donc  pas  vrai 

Îue  cette  fête  ait  été  premièrement  céléorée  en 
njou.  par  S*  Maurille.  Mais  cette  erreur  étant 
adoptée  comme  vérité  historique,  il  est  possible 
qu'on  ait  nommé  Angevine,  la  fêle  de  la  Nativité  de 
la  S**  Vierge,  parce  qu'on  la  croyoit  instituée  en 
Anjou,  par  un  évêque  d'Angers.  Dans  une  quittance 
donnée  en  1281,  par  Catherine  de  Laval,  jadis 
vicomtesse  de  Léon,  au  duc  de  Bretagne,  on  lit 
Angeinne  avec  la  même  signification.  «  Nous  avons 
«  reçu....  Lxxx  lib.  de  monoae  corant,  dont  nous 
«  nous  tenon  apaée  par  la  reson  de  nostre  daerre  (1), 
«  dou  paement'  de  ceste  Angeinne  procbeine  à 
«  venir.  >  (D.  Lobineau,  Hist.  de  Bret.  T.  II,  pr. 
col.  428.)  Les  auteurs  du  Dict.  univers,  conjecturent 
que  ce  mot  dans  lequel  D.  Lobineau  n'a  vu  qu'une 
altération  de  Y  Angevine,  fête  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  pourroit  être  formé  du  latin  Anna  genuit, 
Annœ  genitalis  dies,  ou  genitura:  accouchement, 
ou  jour  de  l'accouchement  de  S'*  Anne.  Ils  fondent 
la  possibilité  de  l'origine  de  cette  dénomination,  sur 
le  culte  particulier  dont  la  mère  de  la  S"  Vierge  est 
honorée,  depuis  longtemps,  en  Bretagne.  (Voy. 
Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Angeine.)  VAngevine^ 


(1)  douaire. 


d'après  cette  opinioa,  seroit  une  altération  de 
^VAngeinne.  On  remarquera  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  Aqjou,  mais  en  Bretagne,  m  Normandie, 
i«n  PoitOQ  et  dans  le  Haine,  qoe  ta  Nativité  de  la< 
ç^erge  est  appelée  Angevine.  [Uéaiffi,  Dict.  étym. 
—  Voy.  Amcetwe  ci-après.) 

Angel,  iubêt.  iiuue.  Ange.  'Bn  Htia  ingelua, 
"^}7«toc  en  grec  ;  d'où  Anff4lt,  Anaèle,  Anget,  etc. 
.  Tu  es  pruâum,  e  utile,  e  profitable  à  mon  os,  si 
>  cume  uns  Angèle  Deu.  ■  (Livres  des  Rois,  vs.  des 
Hîorâel.  fol  38.)  On  a  déjà  obserré  que  oe  mot  signi- 
rfle  messager,  envoyé;  qa'il  dé8i(pie  l'office  et  non 
'.la  natnre  des  Intelligences  spiritaëles,  de  ces 
ïAréatures  u  parfaites  auxquelles  l'amour  et  la 
galanterie  ont  comparé  les  femmes  à  cause  de.leur 
:£eauté. 

Dm  trois  cens  Dames  toqR  puior 
Qui  Bunblolsnt  onfla  enpeiM. 

CUi^rili,  «S.  d*  eilfat  M-St,  R*  M).  ■. 
Si  com  Nature  b  mis  s'eateote 
A  fonner  ai  bêle  jOTente, 
C'est  un  drols  ONfrléi. 

PiU.  US.  d[iR.  D-  TMB.bLfU.  R*  «ni.  9. 

TABIANTES  : 

ANGEL.  Chron.  S<  Denja,  Rec.  «les  Hlat.  de  Pr.  T.  T> 
«.  876.  -  Enst.  Desch.  PoSs.  HSS.  p.  105,  col,  3.  -  Chasse  de 
«Àaton  Pbàbm,  US.  p.  3S1  -  H6m.  d'Ol.  de  U  Marche, 
-Uv.  1»,  ptge  ai,  etc. 

AiNOLK.  Chans.  Pr.  MS.  de  Berne,  part,  u,  fol.  114,  T*. 

AnoÂlk.  Livres  des  Machabées,  HS.  des  CordeL  fol.  168, 
..T'  041. 1..-  Cbans.  du  C»  Thibaut,  HS.  p.  37.  -  Hodus  et 
lUcio,  HS.  teL  319,  R'. 

Angki^.  HS.  de  S' Harlial  de  Limons,  loi.  4B,  V*. 

ÂNOLE.  Livres  des  Uachabëes,  MS.  des  Cord^.  toi.  190, 
«•  cAl.  9.  -  Fh.  Houskes,  HS.  p.  13.  -  Eust.  Deacb.  Poës. 
,tias.  p.  440,  coL  4.  -  Journ.  de  Paris,  sous  Chartes  TI  el 
salaries  VU,  p.  177,  etc. 

ANOLfcRE.  livres  des  Uachobtes,  HS.  des  CordeL  fol.  166. 

ANORK.  Ibid. foL  193,  V» col.  1.  -  Estrubert,  fabl.HS.  du  R. 

.n*  née,  p.  att,  «te. 

ENotu.  S*  Boni.  Serm.  tr.  MS8.  p.  4. 
Emgle.  Id.  ibid.  p.  IB  et  19. 
Enolss.  Id.  ibid.  p.S8. 

Angelet,  subst.  masc.  Ptftit  ange. 


ANGELET.  Estrubert,  Fabl.  HS.  du  R.  n<  7996,  page  89.  - 
Percef.  Vol.  VI,  fol.  lœ,  R«  col.  1.  -  CUm.  Harot,  page  7». 
Angbllet.  Cotgrave,  Dict. 
Anglet.  Monstrelel,  vol.  III,  fol.  55,  V». 

Angelette,  subst.  fém.  Petit  Ange.  Au  Hguré, 
.  beau  ou  belle  comme  un  petit  Ange.  (Voy.  Angel 
ci-dessus,  et  Adgelot  ci-api^.] 

VARIANTES  : 

ANGELETTE.  Oudin,  Dict.  -  Êpith.  de  U.  de  la  Porte,  an 
'mot  Amaureuie, 
-  Anqelletib.  Cetgrave,  Dict, 

Angellcal,  adj.  Angélique.  On  a  dit  en  ce  sens, 
•  li  Ordre  angelical,  »  pour  signifier  les  Chœurs 
des  Anges,  les  Chœurs  angéliques.  (Voy.  Eust 
I>esch.  Poës.  mot.  p.  254,  col.  2.)  Il  parolt  si  naturel 
de  ne  pas  croire  à  une  amitié  pure  entre  deux  per- 


sonnes  de  sexe  différent,  que' l'en -tnaiTott.meore 
dire  avec  dd  snoien.Poite  : 

S^nJooEdni  TBpgttJe  .1 


■umme  «u  KOOùa  mont  rnnaa-mHÇMteat 
Pariant  enti'entK,  y  MosarDilroa  Mtl  : 
Tant  est  ■^|ll^1ln  Blajn  dn  man-nJan  -ris 

bit  Dm^  Abi.HSS.MW.  «d^L 

ADfféllel,  ûdjectif.  AngéHqne.  On  sait  PV-U 
révélation,  qoe  les  Bernons  sont  des  Aniesrâ>^4B. 
>  LiDiale...deeonqtrïlontaHireIi«/nnani.siMMl 

•  molt  grant  science  :  mais  pour  coq  ne  seyentril 

•  mie  toutes  coses.  •  ^-acldvres,». liait.  ir7989, 
fol.  217,  R*  col.  2.) 


VAMADTES .  : 
ANGKLIEL.  Lucldaires,  HS.  duR.  B»7g».foL'H7. 
Anqilikl.  Tie  de  S»  HarleEsrpL  HS.  de  SatlL'etûfMju. 

Angelln,  adJ.  Angélique.  On  -a  désigna  la 
S"  Vierge,  en  rappelant  ftwneinje/ine.tQiron.  Pr. 
M$.  deu.  de  Nangis,  an  iS49.) 

Quant  t'eatoîM  en  difnité 
Angeline,  la  sus  es  Chienx,  etc. 

mil.  daJ(ib.aiTgn.llS.^Od|Ut.U.  in,T-nLA 

Angélique,  adjectif.  II  aembleroit  qu'an  de  nos 
ancieus  Poètes,  en  nommant  'nrre  Angélique 
l'Angleterre,  ait  imité  l'allusion  qne  ^  Grégoire 
a  fait  du  nom  Anf^ois  à  celui  d'Ange,  en  disant 
Angtos  esse  Angelos,  s'il  n'ajoutoit  qu  elle  est  ain» 
appelée  à'Angela,  Saxonne. 

Grant  tnuiBlatenr,  noble  GeBIro;  Chander, 
Tu  es  d'amours  mondains  Dienx  en  AU>ie, 
Et  de  la  Rose  en  U  T«nv  AMpeKiftw, 
Qui  d'Angola  Saxonne  et  pais  tlonTfe 
Angleterre  d'elle  ce  nom  s'ai^iqus. 

BwLDhiA.  PoM.  IISS.C.  fli,coLl. 

On  a  dit  que  cette  allusion  flatta  Bgbert  premier 
Roi  Saxon  qui  monta  en  801  sur  le  trdne  d'Angle- 
terre, et  qu'elle  mérita  au  nom  d'Angleterre  la 
prt^fi-t>ence  sur  celui  de  Saxe.  Quelques  auteurs  ont 
cependant  appelé  l'Angleterre,  la  Saxe  d'OBtremer, 
en  latin  Saxonia  uUramartna.  (Toy.  Diet.  de  Tré- 
voux, T.  I,  col.  408.) 

Angelon,  adjectif.  Peut-être  faut-il  lire  auirelm 
pour  angelon;  mot  qui  semble  désigner  le  pays  ot 
se  faisoient  les  fromages  dont  U  est  parié  dans 


On  croit  que  œs  fromages  atu/eUnu  sont  les 
mémos  que  les  angelots,  espèce  de  (Iramages  qoi 
se  font  en  Normandie  et  parUculièrement  dans  le 
pays  d'Auge.  De  là  vraisemblaûemeot  :on  les  anra 
nommés  augelots,  augelons;  et  par  corruption  as- 
gelom,  angelots.  (Voy.  Ahgelot  ci-dessoiuO 


AN  -* 

Angelot,  $ub$t.  nuiiA.  Petit  Ange.  Sorle  de 
moQDoie.  Espèce  de^  n-ootacA.  Le  premiei:  sens  est 
leméiBfr^uecdui  A'Anselet.  (Voy.  Angelet.)  On  a 
dit  en  parlant  de  la  staiue  de  Pigmalion  : 

Pour  néant  fiut  Wtf  dn  9«Im  ; 


RM.  à»  U  Row,  «  ttses  «1 11819. 
U  «Bli  entent  qi^oir  s^est  mépris  en  citant  ce 
pienùer  vers  comme  use  preuve  q»e  l'angelot, 
sœte-de  raennoie,  est  antérieur  au  règne  de  Philippe 
dftValois..  (Vw.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  Ti  IV,  col.  916. 
-^'LeBlaBCtlraUédeaHonnoiesdeFrance,  p.  194.) 
OIMno»  est-le  premier  qui  ait  fait  fabriquer  des 
aageê,  ou  antetois,  monnoie  qu'il  faut  bien  dis- 
tiwiKr  de  celle  que  les  Anglois  nrent  flipper,  élant 
nâtres  de-  Paris.  Toutes  deaz  avoient  1  empreinte 
deJft  figura  d'un  Ange;  mais  avec  cette  différence- 
paiiietdière  que  sur  la  monnoie  Angloise,  l'Ange 
tenoit  les  éoussons  de  France  et  d'Angleterre.  (Le 
Blanc,  ubi  iupra.  p.  244.  —  Ménage,  Dict.  étym.) 
C'est  par  allusion  a  cette  figure  d'Ange  qu'en  parlant 
de  l'adresse  avec  laquelle  l'empereur  Haximilien 
Uroit  l'argent  du  roi  d'Angleterre  son  allié,  on  a 
dit:  ■  Vers  la  tin  delà  S"  Quarantaine....  suscita 

■  les  annelûti  du  roi  Henry  d'Angleterre,  lesquels 

■  avoil  long-tempe  qu'ils  u'avoient  voilé  en  son 
>  pays.  »  (P.  IJesrey,  à  la  suite  de  Honstrelet,  1^  12S. 
—  Voy.  Ahoe.)  L'opinion  qui  paroit  la  plusvraisem- 
blidtle  sur  l'angelot,  espèce  de  fromage,  est  que  ce 
mot  est  une  altération  de  l'adjectif  aufre/ot.  (Ménage, 
Dict  étym.  —  Voy.  Anoeloh  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ANGELOT.  lUbelus,  1. 1,  p.  96.  -  Crétin,  p.  173,  etc. 
ANOKLOB.  Rom.  de  U  Roae,  ven  il868. 

Angelour,  adj.  Angélique.  On  croit  reconnoltre 
dans  le  génitif  pluriel  angetorum,  l'origine  d'une  ter- 
minaison aussi  extraordinaire  que  celle  de  l'adjectif 
angelour  (1). 

Hom,  tu  feis  saut  de  mal  tour, 
Qnaot  MlIIia  de  la  haute  tour 
Des  bêles  manaiona  céleatea, 
Dou  mont  de  joie  el  v^  de  pfour, 
De  ta  Compare  angelour 
Bd  eaate  Ibaae  avoec  les  bestee. 

WnRM  da  Rtdu  4i  lh>UM>;  «3.  de  Gllr-t,  fo>.  lOa.  V  Ml.  *. 

Angemme,  tubst.  féminin.  Terme  de  blason. 
Aneiennement,  on  couvroit  les  casques,  on  les 
ornoit quelquefois  de  lambrequins  artistement  dé- 
eoupéSt  brodés  et  garnis  de  perles  el  de  pierreries. 
Les  lambrequins  étoient  des  achememens,  des 
achemes,  des  ornemens  de  tète.  Peut-être  le  mot 
angemme  dérivé  de  l'italien  ingemmare,  n'est-il 
qu'une  altération  d'acheme,  qui  signifloit  ornemens 
en  général!  (Voy.  Acesnes  et  Âcxsiieiieiit.)  Quoi  qu'il 
en  soit  Vangemme,  en  termes  de  Blason,  est  une 
fleur  factice  et  imaginaire,  qui  ressemble  à  la 
quinte-lëuille;  one  rose  d'ornement,  faite  de  rubans, 


r—  m- 

debroderies,  ou  dé  perles.  (Laboureur,  Orig.  des  Ans. 
p.  254.  —  Borel,  Dict.  2^  Add.  —  Dict;  de  Trévoox.)^ 

Anger,  verbe.  Charger:  On  croit  que  l'orlgiM*' 
de  ce  verbe  est  la  même  que  celle  i'aenger.  (Voyei^ 
Aehgeh.)  De  là,  anger,  variation' d»  l'orthon'apbier' 
enger,  aura  signifié  charger,  par  extension  de  1  ao- 
ceplion  multiplieF.  (Voy.  Eifesii.)  Cependant  Hdnagv 
prétend  que  le  principe  de  la  formation  et  deii' 
signification  de  ce  verbe  anger,  est  le  même  009 
celui  ù'angarier.  (Voyez:  AnsARiEii.)  Cette  demtk«' 
étymologie,  plus  savante  que  la  première,  n'êtlt- 
peut-être  pas  la  plus  vraie.  11  semble  qn'anger  sotl  • 
une  altération  de  quelque  verbe,  tel  qu'aliéner; 
engager,  dans  le  cbap.  cmi  des  Assises  de  Jéni- 
salem,  où  ce  mot  paroit  n'offKr  aucuns  sens  relatif' 
â  celui  du  verbe  anger;  on  enger.  >  On  homme  qui 

■  doit  service  au  Sei^or...  n'est  pas  tenus  d^a» 

■  mender  gage....  qui  ait  esté  vendu  pour  lui  de 

•  Plcgerie....  pour  ce  qu'il  11  convicndroit  son  har- 

•  nois  vendre  pour  le  gage  amender  ;  ou  anger  Iv 

•  dequoi  il  doit  au  Seiguor  servir,  ou  autre  me^hief' 
>  faire,  pouquoi  il  ne  peust  aler  en  la  semonce  pour 

•  le  service  que  il  doit  *  (Assis,  de  Jérus.  page  98.) 
Ou  sait  qu'une  abréviation  omise,  ou  mal  devinée, 
a  occasionné  dans  les  mois,  des  altérations  plus 
extraordinaires. 

AngeviD,  subst.  matculin.  Sorte  de  monnoie. 
Monnaie  d'argent  qu'ont  fait  frapper  les  anciens 
Comtes  d'Anjou,  et  que  pour  cette  raison  l'on  a' 
désignée  par  l'adjectif  angevin,  employé  comme 
substantif.  (Voy,  AneEnss.)  Les  deniers  angevins,  ou< 
lesan^rMiins,  dont  S' Louis  permit  le  cours  dans  soB' 
royaume,  par  une  ordonnance  de  1265,  valoient 
moins  que  les  petits  tournois.  •  Pour  ce  que  le 

■  peuple  cuide  que  ne  soit  mie  assez  de  monoie  de 

•  tournois  et  de  parisis,  qne  l'en  praogne  Nantois  â- 

•  l'escu  el  angevins,  quinze  pour  douze  tournois.  ■ 
(Ord.  T.  I,  p.  94.)  Celte  évaluation  paroit  avoir  un 
peu  varié,  puisque  dans  un  registre  cité  par  Du- 
Gange,  quatorze  angevin*  sont  estimés  valoir donze' 
petits  tournois.  {Voy.  D.  Gange,  Gl.  1.  T.  IV,  col.  982.) 

Voia  du  P^>elart,  du  Bi^nfail 
Dea-or  na  pria  un  angemn 
Son  bien  fetne  aa peoitaoce. 

P«U,  US.  du  K.  B*  T118,  U.  M,  &•  ni  1. 


ANGETIK.  Ord.  T.  I,  p.  9t.  -  Pb.  Houakea,  MS.  p.  63a.  - 
FabL  MS.  do  H.  n»  7M9,  fol.  MB,  V»  col.  1,  etc. 
ENOXvm.  FabL  KS.  de  Berna,  ni  aèi^  ttfl.  ^  T>  0^.  9. 

Angevine,  subsl.  fém.  Sorte  de  monnoie.  Espèoe 
de  cens.  Péte  de  la  Viei^e.  Foire  à  Angers.  La  moa- 
no;e  angevine,  ou  l'angevine  étoit  sans  doute  la 
même  que  le  dénier  angevin,  ou  l'angevin.  (Voyec 
ANCEvm.)  C'est  par  allusion  au  peu  de  valeur  dà  celte 
monnoie,  qu'on  a  dit  : 

.  ,  .  Ce  ne  U  vaut  mie  la  pris  d'un*  wijatiwfc 
FiW.  Ma.  dift.  v  ma^  m.  ut,  *.-«».à. 

1  disait:  na  ctaenl  miliaudor  (fmlle  êoUdorum);  la 
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n  ne  faut  pas  confondre  Vangevtne  aniérieure  au 
tr  siècle,  avec  une  monnoie  de  Lorraine  aussi 
nommée  angevine,  parce  qu'où  en  atlribue  la  pre- 
mière fabrication  à  René,  duc  d'Anjou  et  de  Lor- 
raine. Il  y  a  buit  mille  de  ces  angevines  au  marc 
â'ar^nL,  et  quarante  ne  valent  qu'un  sou  de  notre 
billon.  [Républ.  de  Bodin,  liv.  vi,  chap.  3,  p.  700.  — 
Ménage,  Dict.  étym.)  Si  on  en  croit  Brnssel,  Vange- 
vine  est  un  cens  annuel,  dont  la  dénomination  est 
particulière  à  la  ville  d'Angers,  et  qu'ailleurs,  dans 
la  province  d'Anjou,  on  nomme  vinage;  fouage,  en 
Normandie  ;  dans  le  duché  d'Orléans,  bernage,  etc. 

Sfoy.  Bruasel,  Usage  des  Fiefs,  préf.  p.  19.)  L'opinion 
e  Du  Cange  est  que  la  fêle  de  la  Nativité  de  la 
Vielle  a  été  nommée  Angevine,  parce  qu'en  Anjou 
le  payement  des  cens  et  rentes,  le  jiayement  de 
Vangevine  se  fait  ordinairement  le  jour  de  cette 
fête.  ■  Rentes  et  froment  deuschascun  an  au  jour 

-  de  VAnsevine,  etc.  >  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
T.  111,  col.  421  et  422.)  Quoique  par  une  raison 
semblable,  les  Quatre-temps  aient  été  désignés  en 
latin  par  le  mot  Angariœ,  (Voy.  id.  T.  I,  col.  432]  on 
conjecture  que  celte  fête  a  été  nommée  Angevine, 
d'après  l'idée  où  l'on  étoit  qu'elle  avoit  été  premiè- 
rement instituée  en  Anjou  et  par  un  Évéque 
d'Angers.  On  l'appeloit  en  1451,  la  reste  Notre-Dame 
YAngevine  en  septembre.  (Voyez  D.  Carpentier, 
Suppl.  Gloss.  lat.  T.  II,  col.  402.)  De  là,  on  aura  dit 
tout  simplement  l'Angevine.  Il  y  a  une  troisième 
opinion  sur  l'origine  du  nom  de  cette  fête.  (Voyez 
Angeikne.)  Enfin  il  y  avoit  aussi  à  Angers,  en  1355, 
une  foire  appelée  1  Angevine,  qui  se  tenoit  tous  les 
ans,  •  le  jour  de  la  feste  Nostre-Dame  en  septembre.  » 
(Voy.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange, 
T.  n,  col.  4(fe.) 

VARIANTES    : 

ANGEVINE.  Ord.  T.  II,  p.  32.  -  Fobl.  MS.  du  R.  n'  7HS, 

toi.  3*7,  R»  col.  1       *" " 

Angevinne.  R< 

Angine,  subst.  fém.  Maladie  de  la  gorge.  On 
l'a  nommée  angine,  en  latin  angina,  parce  qu'elle 
rétrécit  le  larj-nx  etle  pharynx.  ■  LePanlagruelion... 

•  oppiloit  les  conduicts  par  lesquels  sortent  les  bons 

■  mots  et  entrent  les  bons  morceaulx...  plus  villai- 

■  nement  que  ne  feroit  la  maie  angine  et  mort^le 

-  squinance.  »  (Rabelais,  T.  III,  p.  261.  — Voyez 
Dict.  de  l'Acad.  Fr.) 

Aagle,  subst.  tnasc.  Coin,  recoin.  Aine.  Larynx, 
nœud  de  la  gorge.  Détroit,  district.  L'acception  géné- 
rale de  ce  mot  étant  particularisée,  angle,  en  latin 
angulus,  signifioit  l'angle  intérieur,  le  coin  d'une 
chambre,  d  une  maison,  etc.  •  Qui  est  nuls  hom  ki 

■  poures  soit  et  de  vil  lignaige,  ke  volentiers  ne  se 

■  traîQst  en  un  angle  de  sa  maison,  si  uns  Gentils- 
<  liom  et  poxans  voloit  par  aventure  habergier  en 

•  ayers  luy,  etc.  >  (S'  Bern.  Ser.  fr.  ms.  p.  43.) 

Si  te  vt  seoir  en  cel  angle; 
Nous  n'aTons  de  ta  jengle  cure  : 
.Qnar  bien  est  roson  et  droiture. 
En  los  les  lieue  que  cil  se  té  se 
Qui  rien  ne  set  dire  qui  plôse. 

ViU.  MS.  du  R.  a*  laU,  U.  M,' V' cot.  1. 
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De  là,  on  a  dit  flgnrément  : 

.  .  .  Vérité  ne  quiert  noix  ançttt. 

I(oB.d*kItôM,«nWT. 
En  cuer  de  lame  a  plus  A'angUt, 
Qu'il  n'a  en  Eng^etérre  En^ea. 

FiU.  US.  ita  R.  0- TMS.  M.  M.  IF  M).  <. 

Nos  anciens  Poètes  et  Romanciers,  pour  désigner 
l'état,  la  position  d'une  personne  pressée  et  mise  i 
bout,  proprement  à  l'étroit,  comme  en  un  coin, 
disoient  qu'elle  étoit  matée  en  fangle,  ou  en  fanglB' 
point;  boutée  ou  rendue  mate  en  Vangle,  etc. 
expressions  figurées  et  quelquefois  obscènes,  qui 
leur  étoient  aussi  familières  que  le  jeu  desédiecs 
d'où  elles  sont  empruntées.  (Voyez  Lanc.  du  Lac, 
T.  II,  fol.  100.  -  G.  Machault,  us.  fol.  26.  —  Com- 
plainte de  Jérusalem  contre  Bome,  us.  de  Berne, 
n*  113,  fol.  199.  —  Marguet  convertie,  us.  de  N.  D. 
n*  2,  fol.  74.]  On  s'avertit  lorsqu'à  ce  jeu  l'on  donne 
écbec.  C'est  une  règle  à  laquelle  on  faisoit  allusion, 
comme  dans  ces  vers  : 

Ne  m'est  remei  vaillant  un  sac  : 
Bien  m'a  dit  li  Ëveaque  etchac. 
Et  m'a  rendu  raati  en  Vangle. 

tM.  US,  da  R.  a*  1*18,  M.  SB,  V  «oL  1. 

Vaine,  en  latin  inguen,  forme  une  espèce  de 
coin,  d'angle  intérieur.  De  là,  on  aura  dit  par  com- 
paraison :  •  Abner...  retourna  sa  lance  derrière Iny 
(  et  frappa  Azaël  en  Yançie,  et  le  faulca  tout  oultre 

>  et  le  fichea  tout  mort  en  terre.  ■  (Hist.  de  la  Toison 
d'or.  Vol.  Il,  fol.  58.)  C'est  la  traduction  du  latin: 
■  Percussit  eum  Abner  aversà  hastA  in  inguine,  et 
•  transfodit,  et  mortuus  est  eodem  loco.  >  (Reg. 
lib.  H,  cap.  2,  vers.  23.) 

Il  est  possible  qu'en  comparant  à  un  coin,  à  un 
angle  extérieur,  ou  intérieur,  la  forme  du  larynx, 
du  nœud  de  la  gorge,  on  ait  dît  : 
Tantost  li  toli  le  plaldier; 
Sous  le  menton  li  cerche  l'angla  : 
A.US  poins  reelrsiut,  ai  que  l'estrasgle. 

VM.  MS.  dD  R.  B*  TllS,  M.  M.  R-  on).  1. 

Enfin  le  mot  angle ,  pris  figurément ,  a  signifié 
détroit,  district.  >  Saint-Jusl  en  Vangle  ou  ressort 

>  du  Baillage  de  Sens.  *  (Lett  de  Grâce ,  an  1396. 
~  Voy.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du 
Cange,  au  mot  Angula,  col.  211.) 

vARUNTEs  : 
ANGLE.  Orth.  subsist.  -  S<  Bern.  Serm.  Cr.  MSS.  p.  SSS. 

-  Pb.  Houskea,  MS.  p.  373.  -  G.  Gulart,  US.  fol.  95^  R>  etc. 

—  Bob,  Eatienne,  Niwt  etHonet,  Dict 

AiNOLB.  Hargnet  convertie,  MS.  da  N.  D.  n*  3,  foL  74,  T*. 
Endle.  Nicot,  Dict. 

Anglée,  mbst.  fém.  Chose  terminée  en  angle. 
En  particularisant  cette  acception  générale,  on  a 
nommé  anglée:  1°  le  coin  d'un  échiquier  : 
Tumedeismat  eùrongUe; 
Hais  j'ai  cbésnce  recoTrée. 

FiU.  MS.  da  R.  n- IDS,  IbLn.tfnLt. 

Cette  expression  est  figurée  comme  plusieurs 
autres  nées  du  jeu  des  échecs.  (Voy.  Ak6lk)  ;  2*  Da 
coin,  une  portion  étroite  de  pre.  ■  Jfous  avons  veo- 
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«  dut  une  anglée  de  nostre  preit.  »  (D.  Carpentiér, 
Suppl.  GIoss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Angula; 
tit.  ae  1256.  —  Voy.  Anglet  ci-après);  3»  Le  coin, 
renfoncement  d'une  vallée,  le  lieu  où  elle  s*étrécit: 

En  une  parfonde  valée 
De  rautre  part^  en  une  anglée^ 
Estoit  uns  espmois  crueus. 
D.  Carpeotier,  SuppU  GIow.  UU  de  Du  Caofe,  aa  mot  Anglare. 

4*  Enfln,  un  passage  étroit  et  dont  rentrée  est, 
pour  ainsi  dire,  angulaire.  «  Se  doit  Ten  prendre 
«  garde  où  les  bestes  relièvent  aux  champs,  et  par 
«  où  ilz  reviennent  au  bois  par  aucun  destroit, 
«  comme  une  an^teV,  etc.  »  (Modus  et  Bacio,  ms. 
fol.  84,  R*.  —  Voy.  Angliére  ci-après.) 

Angler,  verbe.  Mettre  à  l'étroit  comme  en  un 
coin.  Prendre,  se  prendre  à  l'hameçon,  l'avaler.  Le 
sens  propre  est  mettre  dans  un  angle,  dans  un  coin. 
(Voy.  Enangler  ci-après.)  De  là,  on  a  dit  : 

Cil  s'antretienent  duremant  : 
Ifais  U  Normanz  moult  justemant 
L'a  entre  deux  fonz  aenglé. 
Jà  Taust  mort  et  estranglé. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n*  354,  fol.  116,  R*  col.  2. 

C'est  peut-être  dans  un  sens  relatif  à  celui  du 
substantif  angle,  qui  a  désigné  par  comparaison  le 
gosier,  le  nœud  de  la  gorge,  que  le  verbe  s'aiigler 
a  signifié  se  prendre  à  Thameçon,  l'avaler. 

Les  poissons  sont  pris  quant  soi  anglent  ; 
Les  granz  morsiaus  les  genz  estranglent. 

Hist.  de  Fr.  à  U  suite  du  Rom.  de  FmTel,  HS.  du  R.  n*  081i,  fol.  88. 

VARIANTES  : 

ÂNGLER.  Cotgrave,  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
Abngler.  Fabl.  M  S.  de  Berne,  n»  354,  fol.  146,  H»  coL  2. 

Anglère,  aâj.  Angulaire.  En  latin ,  angularis, 
Jésus-Christ  est  appelé  figurément  dans  l'Ecriture, 
la  pierre  angulaire,  parce  que  s'étant  fait  circons- 
cire  et  baptiser,  il  tient  à  la  nouvelle  et  à  l'ancienne 
loi,  et  qu'il  les  unit  l'une  à  l'autre,  comme  le  seroient 
deux  murs  par  le  moyen  d'une  pierre  angulaire  et 
fondamentale.  «  Jhesu-Criz  ....  receut  la  Circon- 
«  cision  et  lo  Baptisme,  por  ceu  qu'il  à  l'une  pa- 
«  roit  (1)  et  à  l'atre  fust  ahers  (2)  si  cum  pière  an- 
«  glère,  assi  cum  dous  chiés  (3)  de  dous  corrois  il 
«  cosist  ensemble.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  220.) 

Anglet,  subst.  mate.  Angle,  coin;  petit  angle, 

Setit  coin.  Ce  mot  qui  n'est  plus  usité  qu'en  termes 
'architecture,  pour  signifier  une  petite  cavité  creu- 
sée en  angle  droit ,  s'est  dit  en  général  de  toute 
espèce  d'angle,  ou  de  coin.  On  l'a  défini ,  coin  de 
toutes  choses.  (Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict.  —  Rob. 
Estienne,  Gram.  Tr.  p.  118.) 

n  fù  el  vergier, 

En  Yanglet  où  U  n*ot  qu*eu8  deux. 

Flibl.  HS.  ds  R.  D*  7218.  fol.  9.  V  col.  1 . 

En  un  anglet  dou  parc  estoient. 

CUonadèt,  MS.  de  GaifMd,  fol.  44,  !•  eoL  1. 


En  angletf  u  en  repounaille  (4\ 

Ane  Poêl.  fir.  MSS.  avant  1300.  T«  IV.  p.  1895. 

Oncqaes  Vérité  ne  mentit, 
Ne  Toulut  quérir  nulz  anglez. 
Pour  racompter  bourdes  ne  jaugiez. 

Gace  de  la  Bigne,  des  Ddduitt.  MS.  fol  St.  R*. 

(Voy.  Angle.)  Encore  aujourd'hui  le  mot  angle,  en 
termes  d'Anatomie,  signifie  coin  de  l'œil ,  dans  un 
sens  particulier,  comme  autrefois  le  diminutif 
anglet.  «  Mettoit  le  poulce  de  la  main  gauscbe  sus 
«  V anglet  de  rœil,  etc.  »  (Rabelais,  T.  II ,  p.  186.) 
On  a  cru  que  la  Grande-Bretagne  avoit  été  nommée 
Angleterre,  «  pour  ce  qu'elle  est  assise  en  un  anglet 
«  de  terre.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  p.  68.)  De  là, 
cette  Ile  aura  été  désignée  par  le  mot  Anglet. 

.  .  .  Passeront  Gaulois  le  bras  marin  ; 
Le  povre  Ayiglet  destruiront  si  par  guerre, 
Qu'adonc  diront  tuit  passant  ce  chemin  : 
Ou  temps  jadis  estoit  cy  Angleterre. 

Eu»t.  Desch.  Poét.  MSS.  p.  45,  col.  S. 

En  général,  le  mot  anglet  a  signifié  un  coin  de 
terre,  une  portion  de  terre  étroite,  ou  terminée  en 
angle. 

On  ne  pourroit  pas  pais  trouver, 
Non  pas  pais,  mais  un  anglet. 
Que  chascuns  doit  plus  louer 
Que  Vequecin,  etc. 

Eust.  Desch.  Poêt.  MSS.  p.  t2S,  col.  i. 

Qu'on  étende  la  vue  sur  un  vaste  et  long  espace, 
surtout  lorsqu'il  est  borné  des  deux  côtés,  comme 
une  longue  et  vaste  allée  plantée  d'arbres ,  il  sem- 
ble à  l'œil  que  cet  espace  se  rétrécisse  à  Textrémité 
et  se  termine  en  angle.  Peut-être  que  cette  erreur 
est  l'origine  de  la  signification  A' anglet  ;  coin,  extré- 
mité d'un  pays  ;  coin,  extrémité  du  monde.  «  S'es- 
«  tendra  jusqu'aux  derniers  angletz  des  régions.  » 
(Les  Marg.  de  la  Marg.  fol.  189.)  «  Estre  pressé  et 
«  reculé  en  un  petit  ajiglet  de  la  terre.  »  (J.  Le 
Maire,  Schismes  et  Conciles,  p.  25.)  «  Le  vent  durera 
«t  dès  l'an^/eM'occidentjusques  a  l'aultre  anglet 
«  d'orient.  »  (Chron.  S' Denys,  T.  II,  fol.  12,  V*.) 

Angleton,  subst.  maso.  Petit  angle,  petit  coin. 
L'angle  intérieur,  le  coin  d'une  chambre.  (Eust. 
Desch.  poës.  mss.  p.  439.)  De  là,  on  a  dit  figurément 
et  par  allusion  à  1  idée,  se  cacher  dans  un  coin  : 

....  Vérité  qui  est  le  droit  aumaire 
De  toute  loy,  veult  toudis  estre  estable, 
Sanz  mal  quérir,  n*a  nul  angleton  traire. 

Entt.  Desch.  Poêt.  MSS.  p.  tl,  ooL  i. 

(Voy.  Anglier.]  On  soupçonne  qu'il  faut  lire  en- 
gletton  au  lieu  aenglechon,  tant  la  terminaison  de 
ce  diminutif  paroit  extraordinaire. 

TARIANTES  : 

ANGLETON.  Eust.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  21,  col.  2. 
Englechon.  Vie  de  S««  Thaysie,  chif.  xxvn,  col.  18. 

Angleos,  adj.  Augleux.  On  a  dit  et  l'on  dit 
encore  d'une  noix  dont  la  substance  est  resserrée 


(1)  Mur,  paroi  ;  en  latin  paries. 
€6  qu'on  veut  cacher. 

I. 


(3)  Tint  ;  en  latin  cohœreret.  ^  (3)  Chef,  bouts  ;  en  latin  capita.  -  (4)  Lieu  où  ron  pote 
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dans  certains  petits  angles,  qu'elle  eat  angleuse. 
(Voy.  «icot  et  Monet,  Dict.  —  Biet.  de  FAcad.  Fr.) 

Anglier,  adjectif.  Qui  se  retira  dans  lesiingles, 
dans  Içs  cQin^.  On  se  retire  dans  un  coin  pour  se 
cacher,  fie  là,  le  mot  anglier  a  signifié  qui  se  cache. 

Fois  faut.  Charitez  est  anglière  ; 
Ife  sai  ou  èle  fait  séjour,  etc. 

DU  de  Charité.  MS.  de  Gttfaat,  fojU«i6.  V  col.  iM  t. 

JEp  variant  l'acception  de  ce  ipo$  rçlativem^t 
aux  diverses  raisons  qu'on  peut  avoir  dç  j$e  çacb^r, 
f  îi^jectif  anglier  auroit  pu  signifier  honteux,  tiflaidç, 
iMûsonçer,  fourbe,  etc.  comme  il  a  .3iRnîfié  fripQ.n, 
voleur.  ïbsemble  qu'on  ait  dit  flgujpejnent  *n  ce 
sens  : 

De  malfaitour  ainsi  avient  ; 
Anglieri  et  murtrieres  devient. 
Miserere  du  Red.  de  MoUens.  MS.  de  GaigaaA,  M.  940,  R*  oel.«. 

VARIANTES  : 

ANGLIER.  Miserere  du  Recl.  de  MoUens.  fol.  210,  R»cpL  3. 
Ë40LIÈR.  mt  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  !H5,  V«  col.  2. 

Anglière,  subst,  fém.  Lieu  terminé  en  angle. 
On  lit  dans  la  description  du  siège  de  Gbâteau- 
Gaillard,  en  1204  : 

A  Gaiilart  a  sus  la  costière, 
Deveca  Orieat,  une  uLtiglière 
Où  û'siet  une  haute  tour. 

6.  Guiart,  |IS.  loi.  17,  V. 

^gloiSy  mbst.  ma&c.  Créancier.  CçUe  acception 
^  nofn  Ânglois,  retrace  l'idée  qu'pa  s'étoit  faite  d9 
1^  arrêté  avec  laquelle  les  Angiois  ii^soient  de  lu 
victoire,  en  vexait  les  François  par  d@s  QQptf  i|)u- 
tipçs  particulières  et  générales,  en  leur  faisant 
^h^t§r  la  paix  à  des  conditions  ruiuQus^  et  aéq^s- 
smriçinent  m^l  exécutées.  (Voyez  Borel,  Dict.  -^ 
IS^eljais,  T.  I,  p.  96  ;  note  de  Le  Duchat.  >-  Ménage, 
pip^.  é^ym.)  Le  mot  Anglais  a  signifié  créancier, 
larp^que  f  i*^Apglois  préleudoit  avoir  fait  jpliisi#urs 
«  convenances  p' argent  avec  no^s,  qui  ^^  luy 
«  avoienl  esté  acquittées.  Par  advanture  adviendra- 
«  U  qu'à  nos  survivans  ce  terme  ne  ^sera  plus  en 
«  usage  :  ojiaiB  tant  y  a  qu'il  a  esté  de  nostre  temps 
f  ^t  gtevant.  ^  (Pasquier,  Rech.  liy,  vm,  p.  Q72.  •=- 
Dict  de  trévQux.  -:-  Voy.  Et^glois  ci-af^res.) 

Anglon,  sufisf.  masc.  Angle,  coiQ.  Cetl^  termi- 
naison du  mot  angle  semble  n'avoir  d*fi^utre  eause 
que  la  nécessité  de  la  rime. 

€^  Biet  son  chieT  ^a  la  lyieaon  : 
Si  Vyèjj  en  i^^  anglon, 
Bn  cruceBx  au  mur  ffrécié. 

EMrob.  Fabl.  US.  da  R.  »•  19M,  p.  S. 

Anglps,  supst.  masc.  Angle,  coin.  Oo  çpgit 
reconnpitv§  à  ceye  tj^miiiaison,  m  à}ff^UUUi  Au 
mot  angle. 

Honteux  de  son  péchié,  n'osa  dedans  entrer  ; 
Pp  W  ^tngiQ9  denora  sus  se  va  énantrar. 

G«.de  Roofifllon,  MS.  p.  184. 


jijMpéne,  Jtiftsf .  fém.  a  moêc.  Coièn,  défit  ^ 
nafpB.r^yattr,  U1st^ase,  douleur.  On  a  ern  «me  m 
mot  itoit  de  Qième  origine  qu*a«yriiritf.  Mate  Useflir 
bleiiiie  Tanalogie  «oit  plos  sensible  entre  «agoiM, 
angaignCy  engaig fie  et  le  notoniJfMie.  (V^.iàKGiiiE.) 
L'effet  ordinaire  de  la  oolèr«  est  on  ëtouffement, 
une  convulsion  des  muselés  d^  tarrnx  gui  rétrécit 
et  serre-  le  conduit  de  fair.  De  16 ,  le  mot  angoine 
ou  Mngaignê  aura  signifié  colère,  dépit,  rs^ltoa^ 
bment.  (Voy.  Aagoisss  ci-après  ) 


•  * 


.  Tôt  muert  d'ire  et  û'angaigne. 

rd»l.  MS.  4a  A.  nr  7«i5.  7. 1.  M 119.  V*  col.  1. 

Gautier  vait  (itiaiatpt  p^  Ire  et  oar  enaaigne. 
Qu'il  le  puise  mener  sor  la  beste  0ifaigne  : 
Plus  est  anflez  vers  lui  que  botereax,  ne  raigne. 

»«4oii.  dt  Ikdt.  MS.  d«6.  Gmb.  M  tu.  V*  «It. 

Tiebaus,  U  Quens  des  Canpen^, 

.  ot  le'Boi-fo  cQiMNSiit, 

Une  fois  et  autre  souTent, 
Que  sa  fiUe  n'auroH  Baron , 
Se  par  le  congiet  d^  Roi,  wn). 

Mais  ii  Quens  qui  en  ot  engagney 
Aai  fil  le  Conte  de  Bretagne 
l^  doui^i,  que  U  Bois  neV  sot. 

Ph.  tfouik.  US.  p.  198. 

Eo  Mormaqidie,  agir  (fengagne ,  o«  par  enguMe, 
signifie  encore  purmi  le  peuple»  agir  avec  dépit, 
avec  colère.  Dao^  auelqu^  aocienne^  Poésies  râa- 
tives  à  rhisloij^  de  la  vUle  d'Arras,  raceeption 
i*engaione  semble  être  celle  à^engain;  naot  que 
Cotgrave  dit  signifier  colère  i^ns  le  patois  Picard. 


Gisjb  «re  MtMpiéa» 
J  en  ai  ei      ' 


grant  engaigne  ; 
Aff«.  PQ61.  fr,  m»?.  ^mA  1W>  T.  IV,  p.  IM. 

On  »  )4  çcpur  serré,  lorsQu'oo  e$t  sai»  de  firajisttr* 
dç  tri^tesj^.  Il  est  donc  po9&iUt>û^  que  dan»  un  lejN» 
analojguQ  à  celui  (le  serrer  rétvéoir,  le  mot  angoim, 
anga^ne,  eUo.  ait  signifié  (rayevtr*  tristesse»  dâutoir» 
sorremeqt  de  omir- 

Wik  v(M  4enir  à  aon  s«vciel 
Un  c%y€^  (i)  ;  lors  e»  9,fifHfaigm. 
u  cv^e  ce  ^i  une  ^«#imi 
-  Qui  u  voeUe  ses  ex  crever. 

Ane.  Ml.  fr.  ^i^. «TfDt  OQQ,  T.  OT,^  ilS7. 

%i  eflré^s  trop  dureoiAi^t^  otc. 

D.  Carpemier,  Suppl.  ^ilptt.  lit.  de  Dy  CVf**  <V  ^"^  imaspy 

.  . .  U  Pva  Qt  al  çMiBr  ipnnt  i8ti0(wti« 
Quant  vH  ses  gens  qu'on  polit  et  iMiayne. 

Le  VaUlant  Boy  de  Behalngne 

Eust  à  son  Mil  grvst^ttfdinjine, 
S'il  yeist  en  m  obanuMîgM 

EnAxu  o#  liot  pftr  te^ual  oa  déaipioit  fleurément 
la  douleur  de  Tàme,  pourroit  avoir  aussi  désigné  la 


(i)  Cheveu. 
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du  corps,  particnliëi'ement  cette  doulfinr 
qu'épmtfre  ud  homme  qu'on  saisit  au  corps  et  qne 
Von  serre  dans  ses  bras  avec  violence.  «  Esmeu  de 
■  Vençuengne  que  lui  faisoit  ledit  Charpentier,  et 
a  des  paroles  qu'il  lui  disoit,  fëri  icelhii  Gharpen- 
•  tier.  •■  (Lelt.  de  grâce,  an.  1375.  —  Voy.  D.  Car- 
peotier,  Sup.  Glose,  de  Du  Gange,  au  mot  Angtiara.] 
On  terminera  cet  article  par  une  réflexion  sur  la 
cause  de  l'impossibilité  qu  il  y  a  de  fixer  dans  nom- 
bre de  passages  l'exacte'  signiflcation  du  mot 
engaigne.  H  est  des  douleurs  qui  excitent  la  colère. 
La  colère  et  la  douleur  sont  des  sentiments  si  natu- 
rels à  l'homme  qui  se  voit  dupe  de  l'artifice  d'un 
dutre,  qu'il  nous  paroit  souvent  douteux  si  le  mot 
Onaaigne,  signifie  colère  ou  douleur,  douleur  on 
^fftiflèe.  On  croit  qu'en  ce  dernier  sens,  engaisne 
est  de  jnéme  origine  qu'enfin  ou  engine. 

TABIÀNTES  : 

ANGOINE.  D.  CarpeDlier,  Siippl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange, 
aamot  Anguara, 

Akoaionb.  F abl.  118.  du  R.  n>  7015,  T.  I,  fol.  119,  V*  col:  1. 

JlHt}UKN(»(B.  D.  CarpeDtier,  Suppl.  Glosa,  Ist.  de  Du  Cuge, 
M  mot  AngtÈarUi 

EkaAJimoTrK.  Rom.  de  Rou,  HS.  p.  306. 

^QAONE.  Ph.  Houskea,  MS.  p.  793.  —  AiiBets,  MS.  fol.  65. 

Enoaiqnk.  Ane.  Po€t  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  13(H 
flt  ISn.  -  Odouadèa,  HS.  de  Gaignat,  fol.  S7,  V*  col.  3,  «te. 

Ensaimgnb.  Eiiat.  Descb.  Poës.  USS.  p.  57S,  cot.  4 

ENaAOï.  Cotflrave,  Dict. 

Angoisse,  mbit.  fém.  Etreinte.  Oppressloiï, 
exaction,  impât.  Souffrance,  douleur,  détresse. 
Colère,  dëpit,  rage.  On  pourroit  dire  quel'ënei^e 
du  mot  angoisse,  l'a  sauvé  de  la  proscription  dans 
liaqnelle  on  l'avoit  enveloppé,  vers  le  milieu  du 
•mr  siècle.  (Voy.  Goujet,  Biblioth.  Fr.  T.  XVI,  p.  46 
et  47.)  Peut-être  reconnoitra-t-on  le  mot  latin  an- 
gmtia,  dans  les  orthographes  anguisse,  angusce, 
mgowce,  en  italien  angoscia.  Anciennement,  tenir 
M  angoisse  signiftoit  ëtreindre,  serrer  étroitement. 

Li  Vilains  alla  vers  sa  Ibme  ; 

Et  li  Prestes  ert  sas  la  Dame, 

Qu'il  la  tenoit  en  tel  mgoittt,  etc. 

F>M.  HS.  M  Bm.  d-  151,  U.  ISS,  R-  ml.  1. 

On  opprime  les  hommes  en  leur  faisant  supporter 
des  impots,  qui  les  mettent  ft  l'étroit,  ou  en  presse. 
De  là,  l'acception  figurée  A'angoisse ;  exaction, 
impôt,  oppression.  (Voyeîï  D.  <farpentler,  Suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  T.  II,  col.  225.) 

Smr  tentes  gws  aeroBt  cU  usurier  bonlé, 
Qui  ont  l'avoir  atu  poures  sorbi  et  ancoulè. 
Hé,  Dlex  1  mcnit  seront  ore  cil  vil  mAtin  foulé^ 
Qui  ont  par  lor  atigoiie  le  monde  tribouU. 

PM.IIS.diiR.B-7giS,  T.  n,  M.1U.  V  col.  I. 

L'innocenoe  de  Joseph  fut  opprimée.  Dieu  punls- 
aoitles  prévarications  de  son  peuple,  en  le  livrant 
Il  l'oppression.  Il  semble  donc  qu'on  ail  dttdans  le 
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sens  général  d*oppression  :  •  Oreestvenuz  Uj/at 
'  que  nos  sûmes  en.antruJsse,  e  cj^e  nostreSireV 
«  nus  chaslied.  (Livres  des  Rois,  us.  de»  Gordd. 
fol.  14&.)  >  Joseph  el  tena  de  %'anguoisse,  si  garda 

■  le  commandement  de  Deu,  et  por  oo  fut  fait  %it& 
«  de  Egypte.  ■  (Livres  des  Hachabées,  Hs.  d^ 
Gordel.  fol.  158,  R'  col.  2.) 

La  Nature  est,  pour  ainsi  dire,  en  [H^e  et 
respire  avec  peine  sous  le  poids  des  maux  physiques 
et  moraux  qui  l'oppriment.  De  là,  le  rooi  angoisse 
aura  signifie  en  général  :  1°  souffrance,  douleur  du 
corps:  •  Adam,  pur  ceo  qe  tu  as  guerpi  mescoman- 

■  dementz....  te  mettrai  sur  ton  cors  sesaunte  e  dis 

■  plaies  de  divers  dolors...  Lors  s'escria  Adam,  e# 
.  plorant,  e  si  dist  :  Allas,  cheitif  malavciltoru^T 

>  qe  ferai  qe  jeo  sui  passé  en  si  grant  dolour,  é'én 

>  si  grant  angv.isse.  ■  [Hist.  de  la  S"  Croix,  vs.  p.  7 
et8.)  ■  Il  seignoit  de  tous  costés,  qui  e^tott  une 
'  aiigoisse  importable.  ■  (Aresta  Amor.  p:  209.)  On 
a-juré  par  les  angoisses  Dieu.  (Farce  de  P.,  p.  40.> 

Trsic  fi  et  jugiez  à  tort. 
Et  aoffirir  engûU>«  de  mort. 
Kam.  d*  PwcanJ,  KS.  dsBcna.  a*  SU,  fol.  SB,  V-  cd.'l. 

2*  Souffrance,  douleur  de  l'âme,  séfrement  de 
cœur.  On  a  dit  en  ce  sens,  angoisse  de  cueur. 
(Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  216.)  .  Furent  moult 

■  oppressés  d'onflo/sse  et  de  compassion.  »  {Joiit-" 
ville,  p.  47.)  On  est  oppressé,  l'on  étbulTe  de  colèrS" 
comme  de  douleur.  Ainsi  le  mot  angoisse  a  signifle 
colère,  dépit,  rage. 

....  D'ire  et  d'ançouice  ta  ^aina. 

Fd>l.  HS.  au  B.  D-19n,  bl.  S».  V  vl.  1. 

Cest'en  ce  même  sens  qu'on  a  dit,  tressuer  {fim-' 
gOisse.  (Percef.  Vol.  V,  fol.  112.  —  Voy.  Augoim^.) 

La  Chronique  manuscrite  de  Geoffroy,  moine  div 
Vigeois,  atteste  que  dans  Angoisse,  village  près  de 
l'aobaye  de  S' Iriez  en  Limousin,  on  appeloit  en 
1094,  du  nom  de  ce  village,  poires  d'oli^oûse,  une 
espèce  de  poires  sauvages,  en  lalin  fructus  piri 
agrestis.  La  potre  iTAngoisse  est  aujourd'hui  très- 
douce  au  goat.  Mais  quand  la  culture  n'en  aurait 
pas  adouci  l'âpreté  naturelle,  on  craindroil  enooprf 
de  se  tromper  en  disant  avec  Ménage,  que  «les 
<  '  poires  qui  prennent  à  la  gorge,  les  poires  d'lm> 
«  goisse,  ont  été  ainsi  nommées  d'un  village  dtf 

■  Limousin,  appelé  Angoisse.  •  0/oy.  Ménage,  Dict.- 
étym.  —  Borel,  Dict.  —  Dict.  de  'Trévoux.)  Il  seOibie 
que  c'est  chercher  trop  loin  l'origine  d'une  dénd^ 
minalion  qui  paroit  ne  remonter  qu'an  xv*  siècle, 
et  dans  laquelle  le  mot  angoiêse  dont  le  sens  est 
analogue  à  cdui  d''^^niH(il/on,  désigne  si' naturel- 
lement l'effet  de  l'âpreté  d'un  fruit  qui  prend  à  la 
gorge  (1).  Les  poire»  on  pommes  d'angoime  sont  des 
pommes  '  on    potrw  causant  Vestranguilion  ;  en 


(1)  T«i(d  ce  ofM  raoonta  d'ABbl0a&  an  livre  IV  de  son  histoire  (Mitton  dfllM»;  vaan:  i  Pour  ce  <me  cb  saland  Us 
capit^ne  GàoraJeri  sa  Ironvoit  par  fwa  surcb"™^  ■*■>  nriBnixia»  '"•i  >>  aa..* _<......;-..•  m-  ~rf~.._...  ...  il — i.  — z-^i —  -i — 

d'avtMr-nis'Ba  &i6n  prbjer,  U  tnVÂith'Une  bo< 

Il  Uw^o^mir  les  d^ats  à  sas  piisDtariara,  t 

Mott  dedans,  tl  en  falàolt  un  tonr  qtd  er(nBisB<rit  1 
iniMehèiiI(nr)i«rraUlff(I61alaei»sc3èr;  Mlftbd 
recolvei  de  mooNrdÉ  fatm.  »<{».  Mi) 
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latin,  anginaria  poma.  (Voy.  CotjTave,  Nicot  et 
Monet,  Dict.  —  Dict.  de  l'Acad,  Fr.)  La  signification 
figurée  de  poire  d'angoisse  est  la  même  aujourd'hui 

Jue  dans  le  xr  siècle.  Le  Poëie  Villon  se  plaignoit 
e  ce  qu'en  prison,  il  avoit  mangé  mainte  poire 
iangoisse.  (Voy.  Id.  p.  40.  —  Molinet,  p.  122.) 

.  .  .  Il  n*a  que  poires  d'angoisse 
Au  matin  pour  se  desjeuner, 
Qui  tant  le  refroidist  et  froisse 
Qu'il  ne  peut  santé  recouvrer. 

Poës.  de  CharlM  D.  d'Orlêttis.  IIS.  da  R.  p.  43,  ool.  3. 

VARIANTES  I 

ANGOISSE.  Orth.  subsist.  -  Chron.  S*  Denys,  Rec.  des 
Hist.  de  Fr.  T.  V.  p.  311.  —  Aresta  Amor.  p.  19.  —  CotgraTe, 
Rob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Anooesse.  Joinville,  p.  47. 

Angouche.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  G.  fol.  904. 

Anoousce.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  66,  R»  col.  1. 

Angouse.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490.  fol.  101,  R». 

Angousse.  Psautier,  MS.  du  R.  n»  7837,  fol.  146,  R»  col.  1. 

ÀNGUissB.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  36,  R<> 
col.  2.  -  Vie  de  S**  Katerine,  MS.  de  Sorb*  chif.  LX,  col.  37. 

Anguoisse.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  158. 

Angusce.  Athis,  MS.  fol.  99,  V»  col.  2  ;  var.  du  MS.  du  Roi. 

Engoissb.  Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Berne,  n«  354,  ^  21S. 

Engossb.  Athis,  MS.  fol.  29  ;  var.  du  MS.  du  Roi. 

Enouisse.  D.  Carp.  Sup.  G.  1.  de  Du  Gange,  T.  H,  col.  225. 

Angoisser,  verhe.  Serrer  de  près,  presser, 
opprimer.  Presser,  importuner,  faire  souffrir, 
anfiger.  Etouffer.  On  voit  que  ces  acceptions  du 
verbe  angoisser^  anguisciery  en  latin  angustiare, 
sont  relatives  à  celles  du  substantif  angoisse^  an- 
guisce.  (Voy.  Angoisse  ci-dessus.) 

Au  premier  sens,  il  signifioit  opprimer.  «  La 
«  poeste  as  Reis  ki  mult  vus  travaillèrent  e  anguis- 
^  sèrenU  etc.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  12.)  C'est  une  extension  d'acception  serrer  de 
près,  presser,  proprement  mettre  à  rétroit. 

.  .  .  Son  ami  véoit  à  pié. 

Et  de  mains  homes  anguiscié  : 

Si  n'i  osa  plus  atargier  ; 

Ains  li  mena  le  bon  destrier,  etc. 

Athis,  MS.  fol.  iiO,  Y*  col.  i  ;  w.  du  MS.  du  Roi. 

La  sigaiflcation  de  ce  verbe  est  presser ,  impor- 
tuner^ tourmenter,  dans  ce  passage.  «  Hoult  fu 
«  angoissiés  par  prière,  que  aucune  chose  eA  pres- 
«  sist.  »  (Chron.  d'outremer,  ms.  de  Berne,  n*  113, 
fol.  159.  —  Voy.  Angoisseus.)  On  désignoit  ea  général 
par  le  verbe  an^^omer,  Teffet  des  passions  physiques 
^t  morales  qui  nous  pressent,  qui  nous  font  souffrir 
éi  nous  affligent.  (Voy.  Angoisseus  et  Angoissecsement.) 

Ne  lui  anuia  pas  cist  mes 

For  la  fain  qui  formant  Yangoisse. 

Rom.  de  Peroeril,  MS.  de  Berne,  n*  SS4.  fol.  tl3,  V*  eol.  t. 

.  .  .  Cil  cui  jalosie  en(70Me, 
Guidiez,  fait-il,  ne  vos  concise  ? 

Ibid.fol.iU,Vcol.i. 

Péchiez  me  destraint  et  anguisse. 

L*A.  B.  €.  de  PlantefolU,  M8.  de  Gidgiial.  fol.  991,  V*  col.  3. 

Amors  est  mestre  qui  me  duist. 

Soi  dedens  le  cors  m'art  et  cuist* 
m'àprent  tote  sa  nature, 
£t  si  m'angousce  Éons  mesure. 

FabU  MS.  du  R.  n-  79»;  §A.  O.  V*  col.  t. 


On  est  pressé  de  faire  une  chose ,  par  Tinstinct, 
par  un  désir  naturel  ou  réfléchi.  De  là,  oq  a  dit  : 

Ces  oysUlons  escoutant 

Qui  de  chanter  moult  s'engoissoient 
Par  ces  buissons  qui  florissoient,  etc. 

Rom.  de  U  Roie,  T«n  IOi-106. 

....  Despiecent  pastez  et  froissent  : 
Le  Dame  et  li  Prestres  s'angoissent 
De  verser  vin  à  grand  foison. 

Fibl.  MS.  de  S*  Germ,  fol.  05,  V*  col.  i. 

D*assalllir  Tun  Tautre  s*angois$ent, 

6.  GaiMt,MS.  fol.848,V. 

Enfln,  dans  un  sens  analogue  à  celui  d'angoisse, 
colère,  étouffement,  le  verbe  neutre  angoisser  a 
signifié  étouffer.  «  De  tant  luy  angoissa  pliis  le  cueor 
«  de  despit  et  d'orgueil,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
«  apprins  à  recevoir  telle  honte.  »  (Chron.  S'Oenys, 
T.  I,  fol.  226,  V.) 

YARIANTES  : 

ANGOISSER.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n«  354,  fol.  53,  V*  coL  S. 
-  Chron.  S^  Denys,  T.  I,  fol.  S96,  V*.  -  Sagesse  de  Charron, 
p.  34.— Cotgrave,  Oudin,  Rob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Diot. 

Anooissikr.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n*  354,  fol.  37,  V*  coL  1. 

Anoouscbr.  Fabl.  MS.  du  R.  n*  7969,  fol.  63,  V*  coL  S. 

Angouscibr.  Ibid.  fol.  56,  R*  col.  S. 

Anoousser.  Froissart,  poës.  MSS.  p.  198,  col.  S. 

Anouisctbr.  Athis,  MS.  fol.  110,  V«  ;  var.  du  MS.  du  Roi. 

ANGUIS8ER.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  18,  R*. 

Engoisbr.  Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Berne,  foL  214,  V*. 

Engoisser.  Rom.  de  la  Rose,  vers  105. 

Engossbr.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  80,  V«  coL  3. 

Angoissons,  adj.  Qui  souffre.  Qui  fait  souffrir. 
Qui  presse,  qui  importune.  On  remarquera  que  la 
signification  passive  de  l'adjectif  angoisseus,  formé 
du  substantif  angoisse,  pris  dans  le  sens  général 
d'oppression,  souffrance  du  corps,  ou  détresse  de 
l'âme,  est  la  plus  ordinaire  et  peut-être  la  plus 
ancienne.  «  Quant  vint  le  temps  qe  Eve  devoit 
«  enfaunter,  si  fu  moût  anguissouse^  e  soffîri  moût 
«  grant  travail  e  peyne.  >  Œlist.  de  la  S**  Croix,  ms. 
page  2.  —  Voy.  Angoisse  ci-dessus.)  - 

Moult  sui  destroiz  et  engoissex. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n*  354,  fol.  85.  V  oui.  S. 

Mes  cors  en  est  moult  angousos. 

FiU.  MS.  dBR.n*  7989.foL  51.  V  eol.  f. 

Pensis  estoit  et  angousçous. 

Ibid.  foL  50.  V  col.  t. 

•  * 

Dans  le  sens  actif,  angoisseus  signiQoit  qui  fait 
souffrir,  qui  cause  de  l'angoisse.  (Gotgrave,  Dict.) 

ïi*angoisseulx  deuU  me  veiz  circonvemi. 

Giretta,  p.  38. 

Il  semble  que  l'acception  à* angoisseus  soit  ana- 
logue à  celle  du  verbe  angoisser^  presser,  impor-' 
tuner,  dans  ces  vers  : 

Et  s*il  trueve  les  pourQs  angoisseus  et  coDStans, 
Onques  por  ce  ne  soH  d'auihosoe  r^>entàii8. 

Fabî.  MS.  da  R.  ■*  TiiS.  ftÂ.  38S,  R*  coL  t. 

I     *  ' 

On  trouvera  peut^tre  aussi  vraisemblable  que  le 
mot  constant  ait  signifié  importun.  Alors,  a^igoiKeui 
seroit  passif  comme  au  premier  sens. 
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VARIANTES  : 

ANGOISSEUS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  117,  R»  col.  2. 
-  Ibid.  fol.  KO,  R»  col.  2.  -  Monet,  Dict. 

Anooissels.  Borel,  Dict.  -  Dict.  de  Trévoux. 

Angoisseulx.  Grelin,  p.  38.  .      ,    «,     ,     ,,^w 

Angoisseux.  J.  Marot,  page  69.  -  Vigil.  de  Charles  VII, 
part,  l"*,  p.  64.  —  Sagesse  de  Charron,  p.  302.  —  Nicot.  Dict. 
^NGOissos.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  av.  1300.  T.  III,  p.  1031. 
.  Angousçous.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  50,  V»  col.  2. 

Angouseus.  Ibid.  fol  63,  B9  col.  1. 

Angousos.  Ibid.  fol.  51,  V*  col.  1. 

Anguissous.  Hist.  de  la  S**  Croix.  MS.  p.  2. 

Engoiseus.  Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Berne,  fol.  214,  R». 

Engoisseux.  Fabl.  MS.  de  S»  Genn.  fol.  2,  V»  col.  2. 

Engoissex.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  85,  V»  col.  2. 

Angoisseusement,  adv.  Avec  angoisse,  avec 
douleur.  Violemment.  Extrêmement.  On  observera 
que  la  signification  de  Tadjectif  angoissem  et  de 
radverbe  angoisseusement  n'étoit  pas  moins  géné- 
rale que  celle  du  verbe  angoisser^  souffrir,  ou  du 
substantif  angoisse,  souffrance.  (Voy.  Angoisser  et 
Angoisse.)  Peut-être  faut-il  lire  engoisseusement  au 
lieu  i'engoisseuremenU  dans  la  Chron.  us.  de  G.  de 
Nangis,  an.  1335.  La  mesure  exige  qu*on  lise  an- 
gousseusement  dans  ces  vers  : 

La  bisse  qui  férue  estoit, 
Angoussement  se  plaignoit. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7069.  fol.  48.  Y*  col.  S. 

Mout  angousaeusement  se  plaint. 

Ibid.  fol.  48,  R*  col.  i. 

La  flamme  étroitement  comprimée  devient  plus 
active  et  s'échappe  avec  une  violence  que  l'adverbe 
angoisseusement  paroit  signifier  dans  ce  passage: 
«  Voit...  dessoulz  la  chapelle  une  tumbe  qui  art  si 
«  angoysseusement  que  le  feu  en  voile. . .  contre 
f  mont  aussi  hault  comme  une  lance.  »  (Lanc.  du 
Lac,  T.  II,  fol.  7,  R*  col.  2.) 

Dans  un  sens  analogue,  ce  même  adverbe  dési- 
^oit  figurément,  1'  la  violence  d'une  douleur 
extrême  :  «  La  nuvèle  vint  al  Rei,  e  il  en  fud  angus- 
«  sument  mariz.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  44.)  2"*  La  violence  d'un  amour  extrême. 

....  Prist  famé  cortoise  et  sage, 
Par  le  conseil  de  son  lignage; 
Si  i'ama  angoi8e\A88eifnant, 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n*  8S4,  fol.  6S,  R*  col.  8. 
TARIANTES  : 

.  ANGOISSEUSEMÇNT.  Fabl.  MS.  de  S*  Germ.  fol.  4,  R*  col.  3. 
—  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
.  Angouseusement.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  79S9,  ^  50,  R*  col.  2. 

Angoussement  (corr.  Angouiseusementy  Ibid.  fol.  48,  V*. 

Angousseusement.  Ibid.  fol.  49,  R*  col.  1. 

Angoysseusement.  Lanc.  du  Lac,  T.  IJLfol.  7,  R»  coL  S. 

Angusceusembnt.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  79S9,  fol.  50,  V»  col.  1. 

Angussumbnt.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  44. 
'  Engoiseussbmant.  FobL  MS.  de- Berne,  fol.  65,  R*  col.  S. 
.  Engoisbeurbhsnt.  Chr.  Fr.  MS.  de  G.  de  Nangis,  an  1335. 

Engoisseusement.  FabL  MS.  de  Berne,  n*  354,  foL  61,  V*. 

Angoisseuseté,  si^bs^ /em.  Angoisse,  douleur 
extrême.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Angoix,  subst.  maso.  Extrémité,  inquiétude 
extrême.   Signification  particulière  et.  relative*  à 


Tacception  générale  d*angoisse.  «  Nous  les  avons 
«  fmablement  fait  entendre  la  vérité;  et  eu  tel  périr 
«  et  angoix  avons-nous  esté  l'espace  de  huit  mois* 
«  entiers,  tellement  que  jamais  n'avons  eu  ferme; 
«  espoir  de  victoire,  etc.  »  (Lett.  de  Louis  XII,  p.  2.) 

Angonaille ,  suhst.  fém.  Bubon  vénérien,  ou 
pestilentiel.  (Cotgrave,  Dict.)  Le  mot  angonaille^ 
formé  d'angonne,  anguenne^  semble  être  le  même 
qvi'enguinaille;  proprement  aine,  en  latin  inguen. 
(Voyez  Engcinaille.)  On  soupçonne  donc  que  par 
une  espèce  de  métonymie,  il  a  signifié  bubon  dans 
Vaine.  (Voy.  Angonnage  ci-dessous.) 

Angonnage,  subst.  nuise.  Bubon  dans  Taine. 
(Voy.  Angonne.)  L'idée  de  souhaiter  à  Panurge  «  trois 
«  ra%es  (Tangonnages  pour  lui  faire  ung  hault  de 
«  chausses  et  nouvelle  braguette,  >  est  une  de  ces 
idées  obscènes  avec  lesquelles  Frère  Jean  des  En- 
tommeures  étoit  familiarisé.  (Voyez  Rabelais,  T.  IV, 
page  96.  —  Cotgrave  Dict.) 

Angonne,  subst.  fém.  Atne.  La  partie  du  corps 
humain  qui  est  entre  le  haut  de  la  cuisse  et  le  bas- 
ventre.  «  Icelui  Jehan  fu  blécié  de  son  coustel  en 
•  Yangusnne,  ou  en  la  cuisse.  >  (D.  Carpentier,  ubi 
supra,  col.  211.)  «  En  la  cuisse  senestre,  en  l'endroit 
«  de  la  angonne,  ou  covlion.  »  (îd.  ibid.  col.  210.) 
On  croit  que  Torigine  de  ce  mot  est  la  même  que 
celle d'in^^uine,  engue  en  provençal,  en  latin  inguen. 

variantes  : 

ANGONNE.  D.  Carp.  S.  Gl.  l.  de  D.  Gange^au  mot  Anguinalia. 
Anguenne.  Id.  U)id.  col.  21i. 

Angoiis,  ad;.  Étouffant,  qui  fait  souffrir.  Ce 
mot  est  vraisemblablement  de  môme  origine  qu'an- 
goisseuSy  angousous,  etc.  Dans  une  signification 
particulière,  oh  a  dit  : 

Moult  parfaisoit  angou9  et  caut  ; 
Car  U  Solax  estoit  mout  haut. 

Fabl.  MS.  do  R.  n*  7989,  fol.  ei.  V  eoi.  t. 

Anguillade ,  subst.  fém.  Escourgée.  Coups 
d'escoiirgée.  Tromperie.  Dans  le  sens  propre,  es- 
courgée faite  de  peaux  d*anguiUe;  par  extehsiôù, 
escourgée  faite  de  lanières  de  cuir;  en  latin  an-^ 
guilla  (1).  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  —  Ménage,  ^ 
Dict.  étym.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat.  T.  I,  au  mot 
anguilla.)  «  Je  le  renvoyerois  bien  d'où  il  est  venu, 
«  à  grands  coups  d' anguillade ^  etc.  >  (Rabelais, 
T.  V,  p.  77.)  Bailler  F  anguillade  a  signifié  donner  des 
coups  d'escourgées,  fouetter  avec  des  escourgée. 
«  Luy  bailla  Vanguillade  si  bien  que  sa  peau  n  eust 
«  rien  vallu  à  faire  cornemuses.  >  (Rabelais,  T.  II. 
p.  259.)  On  dit  aujourd'hui  en  ce  sens,  donner  des 
anguillades  ;  expression  que  la  lecture  plus  fami- 
lière de  Rabelais  semble  avoir  renouvelée  dans  le 
xvn*  siède-^y.  En  effet,  Rob;  Estienne,  Nicot  et  Monel 
ont  exclu  de  leurs  dictionnaires  le  mot  anguiUade. 


'  (i)' Isidore  de  SévÛle  noua  apprend  que  Ui  i>eaa'd*angaiUe  aervait  à 
éuM  les  satires  de  Régnier  et  les  cdntes  de  La  To'ôXSmé.  (K;  s.)  ' 


fouetter  Iqs  aiibuats*  (n.  b.)  —  (2)  On  le  trouTs  en  effot 
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Qq  trouve  dans  l'analogie  de  ce  mot  avec  celui 
aanguiUe,  ta  raisou  de  ces  façons  de  parler  figurées. 
\  Les  petits om/ui/iodes  à  la  saulce  de  nerfs  bouvins 
«  ne  seront  espargnez  sur  vos  espaules.  •  (Rabelais, 
T.  V,  pronostic,  p.  4.) 

Famine  court  par  ce  vaisseau  rouUé 
Où  le  Pirate,  ayant  tout  dépouillé, 
Paiet  les  Naucbers  &  belles  angvillades. 

PMi.  de  Psiio,  fol.  38,  K'. 

On  a  dit  que  le  mot  anguiliade,  dans  la  sig;nifi- 
cation  figurée  de  tromperie,  étoit  une  allusion  ù  la 
farce  de  Patbelin  qui  trompe  le  Drapier,  en  feignant 
de  ne  vouloir  lui  payer  son  drap  qu'après  lui  avoir 
fait  manger  d'une  belle  anguille.  (Voy.  Borel,  Dict. 
au  mot  PaleliTtaçe.  —  Dict.  de  Trévoux,  au  mot 
'  Anguiliade.)  Mais  dans  cette  farce,  il  est. question 
de  manger  une  oye  ei  non  pas  une  anguille. 

Et  si  iBangere»  de  mon  oye. 
Par  Dieu,  que  ma  (emme  roliat. 

Faa  (ta  PiUbIIi,  p.  tL 

Ainsi,  l'on  peut  douter  (in' anguiliade  ait  jamais 
signiflé  tromperie,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  un 
sens  analt^e  à  celui  de  cette  expression  figurée, 
se  faire  anguille.  (Voy.  An&uillg  ci-dessous.) 

VAHIANTES  ! 

ANGUILIADE.  Orth.  subsiat.  Rabelais,  T.  Il,  p.  S59.  -  Id. 
ibld.  p.  35S  ;  note  de  Le  Duchat.  -  Pasquier,  Recb.  p.  900.  - 
Goterave  et  Oodin,  Dict.  -  Ménage,  Dict.  étfta. 

Emouilladb.  Etabelais,  T.  V,  Pronostic,  p.  4. 

Anguille,  subst.  fera. 

L'anguille,  en  latin  anguilla,  mot  formé  â'anguis, 
ressemble  au  serpent.  De  là,  on  a  nommé  anguilles 
de  bois  ou  de  haie,  une  espèce  de  serpents  ou  de 
couleuvres  dont  on  mange  dans  plusieurs  provinces. 
(Rabelais,  T.  IV,  p.  255.  —  Oudin,  Dict.  —  Id.  Cur. 
Fr.)  Pour  signitier  qu'une  chose  échappe  dans 
l'instant  où  l'on  s'efforce  de  ia  tenir,  on  a  dit  pro- 
verbialement :  «  Par  trop  presser  l'anguille,  on  la 
-  perd.  »  (Cotgrave,  Dict.) 

A  grand  peschenr  échappe  anguille. 

l(I.iMd.-OaiUii.Car.  Fr. 
Anguilit  paschie,  n'iert  jà  ampoignie. 

SaltauiKl  Ibrcol,  US.  di  H.  D.  n*  1,  fol.  I,  V*  col.  t. 

C'est  par  allusion  à  la  souplesse  avec  laqa^le  une 
Miguilte  glisse  des  mains,  et  trompe  l'espérance  du 
piteheur,  qu'on  a  dit  (Igurément,  en  parlant  d'une 
rtmme  dont  l'esprit  souple  se  replie,  se  retourne  et 
prend  des  formes  différentes,  pour  tromper,  pour 
cacher  ses  desseins,  et  les  faire  réussir  : 
Famé  eet  moult  et  boule  et  galle  ; 
PtwMt  tocnaaa  ne  eolt  attguille* 

F«U.  US.  dp  R.  D-  IMS,  fgl.  SU,  R*  «al.  1 . 
lUdMnt,  &  lont  tnaupCa»  toH 

LAgroMeborê^ 
Ençuil  se  lUt,  pnls  devient  «rse. 
Lo  pas  moine  bome  et  puis  la  torse, 
PuMboidie.^ 

Prid.  us.  d>  B«K  p<  nt,  foL  m,  VoL  t. 

La  compRraisen  qu'offrent  les  expressions,  ■  se 
■  faire  anguille,  plus  tornant  qu'anguille,  •  paroit 
être  l'origine  de  l'seceptlon  flgnrée  i'anguillade. 
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tromperie,  et  i'ajiguitlonneux,  trompeur.  (Voyez 
AHGIJU.UDB  ci-dessus,  et  Anguillonneoi  cirdeasaas;] 

On  remarquera  que  le  wr  siècle  semble  wa- 
l'époque  de  quelques  autres  façonsde  parler  fteonSes 
qiu  subsistent;  telles  aue  •  rompre  l'aivumcaa 

■  genou,  >  tenter  une  cnose impossible;  ■  écorchiM 

■  l'anguille  par  la  queue,  *  commencer  paroAil 
faut  finir;  >  anguille  sous  roche,  ■  (Âose  cactiée 
dans  une  affaire,  une  intrigue.  (Rabelais,  T.  IT, 
p.  174,  note  2.  —  Contes  de  Chotières,  fol.  1«S.  - 
].  d'Autoa,  Annal,  de  Louis  Xtl,  an.  1499-1 501 .  p.  34S. 

—  Rabelais,  T.  V,  p.  103,  Rom.  Baure.  Itv.  I~,  p.  2. 

—  Contes  d'Eutrapel,  p.  118.  —  Oudin,  Cur.  Fr.  — 
Dict.  Trévoux.)Balllngen,  à  qui  on  doit  l'origine  de 
plusieurs  proverbes  françois,  raconte  qu'un  bour- 
geois de  MeluQ,  nommé  VAnguille,  jouant  le  rdlB' 
de  S'  Barthélemi  dans  une  comédie,  fut  effrayé  et 
cria  avant  que  le  bourreau  qui  s'approchoit  en  fei- 
gnant de  vouloir  l'écorcher,  eât  misla  main  sorloi: 
Cette  frayeur,  ajoute-t-il ,  parut  si  plaisante  que 
depuis  on  a  dit  d'un  homme  qui  s'effraye  avant  le 
danger  et  sans  raison  :  >  11  semble  les  AnguUlet  de 

•  Melun;  il  crie  devant  qu'on  Vescorche.  >  [Voyei. 
Rabelais,  T.  I,  p.  292.  —  Id.  T.  V,  p.  103.  —  Oudin, 
Cur.  Fr.  —  Ménage,  Dict.  élym.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Dans  l'origine  de  cette  expression  proverbiale,  on 
disoit  vraisemblablement  :  «  Il  semble  VAnguille  de 

■  Melun,  etc.  ■  Tabourol  comparoit  à  l'Anguille 
de  Melun,  les  Auteurs' qui'  dans  leurs  préfaces  se 
récrient  d'avance  contre  l'injustice  du  public  dont 
la  critique  les  effraye.  ■  Outre  que  cela  sent  sa' 

>  cervelle  esventée  et  trop  grande  présomption  de 

■  soy>mesme,  pour  se  vouloir  rendre  exempt  de 

•  reprehension,  l'on  se  mocque  de  tels  injunenrs 

>  qu  on  laisse  crier  avec  VAnguille  de  Melun,  avMlV 

■  qu'on  les  escorche.  •  (Des  Aoc.  bigair.  préf.  p.  8.) 


ANGUILLE.  Orth.  Bubsist.  -  Ane  Po«.  Fr.  USS.  av.  1300, 
T.  IV,  p.  1653.  -  Hist.  de  Job,  HS.  de  Galgnat,  M.  169,  T*. 
Enouil.  Fabl.  US.  de  Berne,  s>  354,  foL  IST,  V  ool.  1 
Enouille.  Uiid.  fol.  113,  V-  aA.  % 

Anguillette,  subst.  fém.  Diminutif  d'anguille. 
(Voy.  Ord.  T.  II,  p.  584.  —  Rabelais,  T.  II,  p.  23.  - 
Id.  T.  IV,  p.  136  et  255.  —  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 

Angntlltère,  subst.  fém.  Lieu  où  l'ôa  aouniL 
el  conserve  des  anguilles.  En  latin  ançmilarie.  fytij. 
Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  col.  440.  — -Gotgravff-^ 
Oudin,  DicL  —  Dict.  de  Trévoux.). 

ADgalllomeux,  adj.  Trompeur,  cauttildox.  Sa 
grec  <^w2<»nn^.  (Voy.  Borel,  DIci:  —  <MtbeH;  de 
L.  Trippaoït.)  Onsonpoonoe  que  cft'-mot'est  ose 
altération  i'imguilloimeux:  (Voy.  AMGtFnxoKKnrx.) 

Angalllonnenx ,  adj.  Tt'ompeur^  flh,  rosé. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.)  Dans  le  sens  étymologique,' 
■  souplecomme  une  anguille..-  (Voy*  Xiietnix.V 


Angnste,  ait.  Etroit.  En  latiii  anguetut: 
Félibien,  Hist.  de  Paris,  pr.  T.  I,  p.  712,  col 
Ut.  de  1573.  —  Cotg}»T6  erODdia^Diot.): 
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Angusteit,  iubgt.  fém.  Détresse,  souffrance, 
angoisse.  En  latin  an^ttsrta.  «  Put  gitiez  Adans  où 
•-  jl  sré»  fut,  et  abaiusens  anguskù  de  ceele  vie.  > 
(8»  fie».  Serm.  fr.  mss.  p.  70.  —  Voy.  ÀNcusTiE.) 

YARIAItTES  : 

AKGUSTErr.  s»  Bem.  Senn.  fr.  MS.  p.  365. 
^âKOUflVSis.  (flur.)  Id.  Ibid.  p.  70. 

Aii0usUe,  sf^5^  fém.  Etrécissement  Détresse, 
souffrance.  Dans  une  signification  particulière,  on 
a  dit  :  «  Combattre  es  angusties  et  destroits  des 
«  •nassages,  en  lieu  où  il  ne  fust  possible  de  s'es- 
«  tendre-  •  (Du  Bellay,  Mém.  liv.  vu%  fol.  202,  V.) 
im  figuré,  ce  mot  signifioit  détresse,  souffrance, 
aiiBCMsse»  en  latin  angu$Ha.  «  Ce  me  aeroit  certes 
«  WJd  angu$tie  pire  que  la  mort.  »  (L'Amant  res- 
susc.  p.  507.  —  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 

Anheler,  verbe.  Haleter,  éfare  hors  d'haleine. 
Soufller.  Soupirer.  Désirer.  En  latin  anhelare.  Dans 
Ig  premier  sens,  on  a  dit  : 

...  Bu  cbaitd  gaund'Anamae  portoit  ; 

MX  anhêiant^  de  sa  boucne  sortoit, 

O^m^y^  d*VA  Cour,  vapeuT  de  chaleur  pleine. 

Cléin.llarot,p.558. 

Oo  a  représenté  le  dieu  Pan  soufflant  dans  un 
noiB^u,  pour  ea  tirer  des  sons,  lorsqu'on  a  dit  : 

Quand  dedans  anhela, 

Le  Teat  eameu  dedans  oes  cannes  (1)  ià, 
Y  lèist  un  son  déUcat,  en  yoix  fainte, 
Semblable  à  cU  d'un  cueur  qui  fait  sa  plainte. 

I.  Mwot.  p.  54S. 


Dans  l'agitation  d'une  passion  violente,  on  soupire 
avec  effort,  la  respiration  est  pressée,  on  est,  pour 
aiiiitf  dire,  hors  d'haleine.  De  là,  le  verbe  neutre 
â»/ie/er signiôoit  soupirer.  «  Lais,  courtisanne,  lui 
«  ayoit  promis  l'aller  trouver  en  certain  lieu.  Ce 
«  pauvre  Philosophe  anhétoi/ de  l'attendre.  »  (Con- 
ter 4e  Cholières,  fol.  242.  R^) 

£1  doucsement  anheUmts  ^ 

Vont  lesi^B  deux  aaies  meslaBls. 

0.  Ihinuil  à  U  luito  4k  BooneCDOt,  p.  408. 

Ce  verbe  élmt  actifs  lorsque  dans  on  sens  analo- 
gue, il  signifioit  désirer  avec  ardeur,  soupirer  après 
«ne  chose  dont  la  poursuite  met  hors  d'haleine. 

Aaicber,  verbe,  Nidier.  On  peut  nonuser  gothi- 
«M,  la  figure  qu'a  employée  un  de  nos  anciens 
Foâtes,  pour  représenter  la  convoitise,  ce  vautour 
du  cœur  humain  dont  les  désirs  sont  toujours 
iseonissaos, 

....  Convisitifle  toM  mans  ponL 

p  a  pons  ai  trop  a  couvé: 

^e  a  moult  de  ceaus  trouvé 

volentieie  son  ni  H  font, 
Jt  pou  de  ceaus  qui  U  deffoot. 
b  easva  t^mt^e  plus  parfont 
Oui  aoBipltts  plain  et  plus  ouvé  (2). 

llifiW«  4s  IWd.  4«  IMtat,  MS.  df  Gaigaai,  UL  fis,  V*  €0L  t. 

Dtw  un  sens  actif,  le  verbe  onicheTf  ou  anigery 
iigRîfloit  mettre  an  nid,  dans  le  nid  : 


....  Les  oiseaux  l'oaneoNnt, 
£t  au  son  de  sa  vois  akeassai. 
U  les  anige,  il  les  apaire  ; 
U  lot  easengae  leur  repaire. 

TroiNÉrt.  Poêt.  MSS.  p.  354,  col.  f. 

Par  extension ,  cacher,  mettre  un  trésor  en  lieu 
où  il  soit  en  sûreté,  comme  l'oiseau  dans  un  nid  : 

S*uns  borne  a  sale  grant  et  riche, 

Et  se  U  grant  trésor  aniche, 

Jà,  pour  ce  ne  morra  phis  tempre. 

âhnde  Cmknj, MomI.  MB.  de  Oâigiiil,  fui.  W,  V  eal.  i. 

C'est  ainsi  que  La  Fontaine  a  dit  en  parlant  de 
l'Avare  dont  on  avoit  enlevé  le  trésor  : 

Kotre  Avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 

VARIANTES  l 

ANICHER.  k.  de  Gambrav,  Mond.  MS.  de  G.,  fol.  154.  T^. 
Anicbr.  Miserere  du  Red.  de  Molteas,  MS.  de  G.,  fSoi.  M. 
ÂNUR.  Id.  ibid.  Var.  du  MS.  de  K.  D.  n*  S. 
ÂNI6ER.  Froissart,  poês.  MSS.  p.  354,  coL  S. 
Annicher.  Cotgrave,  Dict. 

Anictaeur»  subst.  mase.  Qui  foit  nicher,  qui 
met  couver.  (Voy.  Aiqcher  oi-dessut.)  L'ancienM 
expression  «  annicheur  de  poules  >  désignoit  uft 
homme  trop  occupé  des  plus  vils  détails  du  ménage 
de  la  campagne.  «  Un  de  leurs  voisins,  bon  Gentil- 
«  homme....  trop  grand  ménager,  retrayeur  de  ter- 
«  res,  et  docte  auuicheur  de  poules  ;  au  demeurant, 
«  de  bon  entendement,  etc.  »  (Contes  d'Eutrapel, 

e.  446.)  On  ridiculiseroit  aujourd'hui  un  pareil 
omme,  en  l'appelant  «  un  tâte-poule,  un  vrai 
«  t&te-poule  ;  »  expression  populaire  dans  laquelle 
ou  retrouve  à  peu  près  la  même  idée. 

VAAIAlfTBS  : 

ANICHEUn.  Contes  d'Eutrapel,  p.  M. 
Annicheur.  Oudin  etGolgrave,TJlot. 

Aniçote,  subsU  fém.  Béquille,  potence.  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  la  même  que  celle  du  verbe  latia 
anire^  soit  qu'on  le  dérive  d'«ttniti,  ou  du  substan- 
tif antis.  (Yoy.  Du  Cange,  Gloss.  lat  au  mot  Anire.) 
«  Une  aniçote,  ou  potence,  que  le  suppliant  portoit 
«  pour  soy  appuyer,  etc.  »  (D.  Garpentier,  Suppl. 
Gloss.  lat.  de  I)u  Cange,  au  mot  Anire.) 

Anllle,  subst.  (jém.  Béquille^  potence.  Propre- 
ment, bâton  de  vieille,  ou  de  vieillard  ;  en  latin, 
baculus  anitU.  Le  substantif  étant  supprimé  et 
sous-entendu,  on  aura  fait  de  cet  adjectif  anitts,  le 
mot  anille  qui  a  signifié  béquille,  potence,  en  géné- 
ral bâton  sur  lequel  les  personnes  vieilles ,  ou  foi-^ 
Mes  et  infirmes,  s'appuient  pour  marcher.  (Voy. 
Aniçotb  ci-dessus.)  <  A  peine  se  peut-il  porter  à 
«  deux  aniUeSy  tant  il  est  débile.  >  O^^onet,  Dict.  — 
Ricot  et  Borel,  Dict.  ^  Ménage,  Dict.  étym.)On  croit 

Îue  les  significations  encore  tisit^  du  mot  anille^ 
tr  de  moulin,  terme  de  blason,  sont  relatives  à 
l'acception  générale  de  cercle,  anneau.  (Voy.  DicL 
de  l'Acad.  Fr.  —  Dict.  de  Trévoux.  —  Ménage,  Dict. 
étym.  au  mot  AnniUeê  (8).  -^  La  Colombière,  Th. 
d'honneuriT.  I, p.  140, de.) 


(1)  Roseaux.  «  (S)  (Eavé,  qui  a  des  œuCi.  -  9)  On  le  tvoove,  «Nis  celle  oHfaopipha,  dans  UtM.  (fi .  s.) 


AN  -■* 

Animal,  subst.  masc.  Ce  mol,  qui  subsiste,  est 
un  mot  latin  que  notre  langue  semble  avoir  adopté, 
à  l'exclusion  à'animant,  vers  le  commencement  du 
ira*  siècle.  «  Vray  est,  disoilNicot,  qu'anima/ est 

•  latin  ;  mais  parce  que  la  langue  françoise  n'a 

■  vocable  de  semblable  signification,  par  nécessité 

•  l'empruntons  du  latin.  ■  (Voy,  Nicot  et  Monet, 
Dict.)  Alors  on  en  préféra  l'usage  à  celui  d'animant. 
(Voy.  Animant  ci-dessous.)  On  a  vu  dans  le  mot  latin 
anima,  l'origine  du  françois  anème,  anmCj  aime. 
C'est  ainsi  qu'en  changeant  n  en  /,  et  l  en  u,  on 
aura  fait  du  pluriel  animalia,  ces  anciens  mots 
(fdaçois  alinaille,auinaille.[\oy.  Auhaille ci-après.) 

Animant,  subsl.  masc.  et  fém.  Etre  corporel  et 
animé.  Etre  qui  respire,  soit  homme,  soit  bete.  Les 
Stoïciens,  après  avoir  congu  Dieu  sous  l'idée  du 
feu,  lui  en  allribuèrent  l'essence,  et  le  définirent 
un  Feu  artiste  procédant  avec  méthode  à  la  forma- 
tion du  monde  qu'il  anime.  [Voy.  Ilisl.  des  Causes 
Sremièrcs,  p,  295  et  301.)  Il  semble  donc  qu'on 
oive  entendre  de  Zenon,  leur  chef,  ce  qu'a  dit  un 
Poêle  du  x\i*  siècle  : 

Celuf  vra|ement  estoit  et  sage  et  bien  appris, 
Qui  cosnoisHBnt  du  feu  la  semence  divine 
Èalre  des  animant»  U  première  origine, 
De  substance  de  Teu  dist  eatre  nos  esprits. 
Le  corps  est  le  tison  de  ceste  ardeur  eepria ,  etc. 

ŒflT.  de  JjKhim  du  Bel1>T,  p.  410. 

On  distinguoit  l'homme  de  la  brute,  en  disant 
brutaulx  anitnans,  par  opposition  aux  animans 
humains.  (Voy.  Rabelais,  T.  iV,  p.  242.  —  Id.  T.  V, 
p.  53.)  L'usage  du  mot  animant,  animante  au  fémi- 
nin, paroit  avoir  commencé  et  fini  dans  le  xvr 
siècle,  où  un  même  auteur,  comme  on  va  le  voir, 
disoit  indifféremment  animant  ou  animal.  (Voy. 
Ammal  ci-dessus.)  Si  l'on  croyoit  au  plus  grand  nom- 
bre des  anciens  Philosophes  qui  ont  essayé  d'expli- 
quer la  Nature  par  le  développement  des  premières 
causes,  on  croiroit  la  Divinité  unie  à  la  matière,  à 
peu  près  comme  l'âme  d'un  animal  est  unie  à  son 
corps.  L'homme,  cet  être  corporel,  animé  et  intel- 
ligent, que  de  tout  temps  on  appelle  le  monde  en 
raccourci,  leur  sembloit  une  démonstration  évidente 
du  système  général.  C'est  probablement  en  ce  sens 
qu'on  a  dit:  >  Speusippus,  neveu  de  Platon,  fait 
«  Dieu  certaine  force  gouvernante  les  choses,  et.... 

■  elle  esl  animal.  *  [Essais  de  Montaigne,  T.  II, 
p.  331.)  Zenon,  se  figurant  le  Monde  comme  un 
grand  animal  spbérique,  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme  qui  agissent  réciproquement  l'un  sur 
l'autre,  selon  certaines  lois  naturelles  et  immua- 
bles, conclut  que  la  Divinité  est  •  la  Loy  naturelle, 

■  commandant  le  bien  et  prohibant  le  mal  ;  laquelle 

■  loy  est  un  animant...  ArisLote  estime  la  forme 

■  de  Dieu  incomprenable,  le  prive  de  sensclignore 
<  s'il  est  animant  ou  autre  chose.  ■  (Essais  de 
Montaigne,  T.  l\,  p.  332.) 

VAMANTBS: 
ANUUNT.  EsMl*  de  Montaigne,  T.  □,  p.  S43. 


AN 


Anime,  nubtt.  fém.  Espèce  d'armnre.  Celte 
armure  étott  une  espèce  de  cuirasse  qu'on  nomm(Ht 
jlgurément  anime,  altération  du  mot  lamine^  lame, 

garce  qu'elle  éloil  composée  ou  couverte  de  lames 
e  fer,  rangées  de  façon  qu'elles  obéissolent  att 
mouvement  du  corps  (1).  (Cotgrave,  Oiidin,  Bord, 
Nicot  et  Monet,  Dict.  —  voy.  LmiE  et  Laiiihe  ci-après.) 

Animeusement,  adv.  Avec  courage.  Avec 
animosité.  Au  premier  sens,  animemement  signi- 
fioit  avec  courage.  {Cotgrave,  Dict.  —  Hist.  de  la 
Popelinière,  T.  I,  liv.  nr,  fol.  67.)  Dans  le  second 
sens,  avec  animosité.  (S'  Julien,  Hesl.  hist.  Ëpit. 
dédie,  fol.  6,  V*.  — Jeannin,  Negot.  T.  U,  p.  40,  etc.) 

Anlmeax ,  adj.  Courageux  ,  colère ,  prompt 
à  s'animer.  Qui  marque  le  courage,  la  colère,  l'am-, 
mosité.  On  remarquera  que  le  verbe  animer  signifie 
inspirer  le  courage,  la  colère,  la  haine,  etc.  parce 
que  l'âme  est  en  général  le  principe  des  passions. 
De  là,  les  .acceptions  A' animeusement,  animeux, 
animosité.  Au  premier  sens ,  l'adjectif  animeux 
signifloit  courageux,  colère,  prompt  à  s'animer. 
(Voy.  Oudin  et  Cotgrave,  Dict.  —  J.  Le  Maire,  Cou- 
ronne margar.  p.  3<6,  etc.)  En  parlant  d'une  action 
dans  laquelle  on  remarquoit  l'effet  du  courage,  de 
la  colère,  de  l'animosité,  on  disoit  qu'elle  éloit 
animeuse,  comme  dans  ces  expressions  :  ;  bataille 

•  animeuse,  opinion  animeuse,  etc.  ■>  (EpiUi.  de 
M.  de  la  Porte.  —  Pasquier,  Rech.  liv.  I",  p.  11.) 
<  Il  commença  à  se  promener  furieusement  et  a 

■  grans  pas...  mettant  par  fois  la  main  sur  sa  da^e, 
>  et  d'une  façon  si  animeuse  que  je  n'attenaois 
«  autre  chose  qu'il  me  vint  colleter  pour  me  poi- 
«  gnarder.  •  (Mém.de  Villeroy.T.  Il,p.365et366.) 

Animosité,  subst.  fém.  Courage,  fierté,  har- 
diesse. (Voy.  Cotgrave,  Dict.)  Le  mot  animosité, 
dans  le  sens  de  haine,  passion,  volonté  de  nuire, 
semble  être  du  xvii*  siècle.  Monet  l'a  défini,  mal- 
veillance passionnée.  [Voy.  Akdibox  ci-dessus.) 

Anls,  subst.  masc.  Fleur  d'anis.  Graine  d'anis  ; 
graine,  engeance.  On  remarquera  que  la  plante 
nommée  anis,  anisum  en  latin,  porte  à  l'extrémité 
de  sa  tige,  un  bouquet  de  fleurs,  à  la  blancheur 
desquelles  on  comparoit  latlancheur  du  teint  d'une 
femme,  en  disant  qu'elle  étoit  ■  plus  blanche  que 

•  an\)S.  ■  (Voy.  Percef.  Vol.  1,  fol.  75.)  C'est  vrai- 
semblablement d'après  une  comparaison  de  cette 
espèce  que  Borel  aura  imaginé  qu'ants  avoit 
signifié  :  >  Laine  d'agneau  ;  de  agnus,  comme  qui 

■  diroit  flffnis.  ■  [Voy;.  Borel,  Dict.) 

Il  semble  que  ce  soit  dans  le  sens  flguxé  et  fami- 
lier de  notre  mot  graine,  qu'anis,  graine  d'anil, 
a  signifié  engeance.  (Voy.  Gbarœ.)  On  croit  qu'il  est 

S  lus  aalurel  de  (Percher  l'origine  de  cette  acception 
ans  la  semence,  la  graine  de  l'onis,  que  dans  la 


(1)  Cette  M 


reest  leAaUecrs((écreTUae(lefer)desl»odeasaiuesetallNnudeeanxYi'iiècils.(H.  b.) 
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moUipIicité  de  ses  branches.  Cependant  Léon 
Trippault  prétend  que  «  Vanis^  se  dilatant  en  plu- 
«  sieurs  petites  brancties,  cause  qu'en  plusieurs 
«  lieux  on  appelle  une  petite  trouppe  a*enfans, 
«  petits  aniSy  et  qu'on  dict  avoir  de  Fanis,  pour 
«  engeance.  »  (Voy.  Aniser  ci-dessous.) 

^  TARIANTES  ! 

ANIS.  Orth.  subsist.  -  Gelt-heU.  de  L.  Trippault.  -  B.  Dict. 
Anys.  Percef.  VoL  I,  fol.  75,  R»  col.  2. 

Aniser,  verbe.  Engendrer,  multiplier.  Significa- 
tion relative  à  celle  à'anis,  graine,  engeance. 
(Celtrbell.  de  L.  Trippault.  —  Cotgrave,  Dict.) 

AnlsseaUy  subst.  masc.  On  soupçonne  qu'au 
lieu  à^anisseau  il  faut  lire  ruisseau,  dans  rarticlexvi 
de  la  Coutume  de  Biache,  qui  défend  aux  habitans 
le  passage  d'un  marais,  au-delà  des  anisseaux  an- 
ciens ;  peut-être  au-delà  des  anciens  ruisseaux,  ou 
fossés  creusés  pour  l'écoulement  des  eaux  de  ce 
marais  que  sans  doute  on  avoit  desséché.  «  Au  franc 
«  maretde  Biache,  lesdits  habitans...  ne  peuvent 
«  aller  ny  passer  les  anisseaux  anciens,  sans  four- 
«  faire  amende,  et  s*ils  ne  peuvent  fauquer  en  nul 
«  temps  que  depuis  la  Saint-Remy  jusqu'au  premier 

t'our  de  mars,  sans  amende  ;  et  peuvent  lesdits 
labitans  audit  franc  maret  de  Biache  soyer  à  la 
«  faucille,  depuis  le  premier  jour  de  mars  jusqu'à 
«  la  Saint-Remy,  sans  meffaire.  >  (Nouv.  Coût.  gén. 
T,  I,  p.  435,  col.  2.) 

Anite,  subst.  fém.  Année.  On  eroit  que  Dieu 
punit  rhomme  ou  le  récompense  par  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  années,  par  anites,  par  les  révolu- 
tions annuelles  du  monde  physique  et  moral.  Telle 
paroit  être  la  signification  aanite,  mot  qu'en  ce 
sens  on  dériveroit,  comme  annuité,  du  mot  an  ou 
année.  (Voy.  Année  ci-après.) 

Qi  cou  ne  croit,  il  est  érites. 

Diex  fait  ses  coses  par  anites... 

n  fait  anites  de  clapoires  ; 

11  fait  falir  pûmes  et  poires  : 

Tèle  eure  fîdt  pume  venir, 

K'ii  fait  clapoires  desenir. 

Il  fait  une  anite  de  roigue 

Dont  maint  preudome  a  grant  vergoigne... 

Anites  fait  de  paweUons  : 

Mais  de  cou  nos  esmerviUons 

8u*U  est  une  anite  venue... 
'est  une  anite  sans  raison  ; 
Li  anite  est  de  traïson,  etc. 

Ane.  Poet.  Fïr.  MSS.  arut  4300.  T.  IV,  p.  1920  et  43S1. 

Aniveller,  verbe.  Niveler.  Mesurer  avec  le 
niveau,  au  niveau.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 
L'origine  d'anive/Zer,  niveler,  proprement  rendre 
égal,  est  la  même  que  celle  i'aliver.  (Voy.  Auyer.) 

Annable,  adj.  Qui  a  un  an.  Il  paroit  qu'en  ce 
sens,  un  possesseur  annable  étoit  celui  qui  avoit  un 
an  de  possession.  «  Si  le  premier  relevant  est  annor 
«  ble  paisible  possesseur,  il  ou  son  ayant  cause  doit 


«  jouir...  des  fruicts  dudit  fief,  jusques  en  fin  de 
«  cause,  en  baillant  caution  idoine.  >  (Coût.  gén. 
T.  II,  page  862.) 

Annal,  adjectif.  Qui  dure  un  an.  Qui  revient  une 
fois  Tan.  L'adjectir  annal  encore  usité  en  termes  de 
Pratique,  a  signifié  et  signifie  qui  dure  un  an,  qui 
ne  dure  qu'un  an.  «  L'action  de  trefves  enfraintes 
«  est  annale;  et  nul  n'est  receu  à  l'intenter  après 
«  Tan.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  1006.)  Il  semble  qu  an- 
nal,  ou  annel,  est  d'un  plus  ancien  usage,  dans  le 
sens  où  l'on  a  dit  :  marchié  annel,  (este  annaij 
«  etc.  »  (Voy.  Fabl.  ms.  de  Berne,  n*  354,  fol.  94.  — 
Ibid.  fol.  101.)  Aux  joursde  fêtes  qui  reviennent  une 
fois  Tan;  par  exemple,  «  en  jours  Pasquières  et 
«  halz  et  annalz,  on  doit  repaistre  et  norrir  sa 
«  maisniée  babundamment,  non  mie  déliciouze- 
«  ment.  »  (Lett.  de  S*  Bernard,  Biblioth.  du  P. 
Montfaucon,  T.  II,  p.  1385.)  On  observe  qu'en  ce 
sens,  annal  et  annau  ne  diffèrent  que  par  le  chan- 
gement ordinaire  de  la  consonne  /  en  la  voyelle  u. 

VARIANTES  : 

ANNAL.  Orth.  subsist.  -  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1006.  etc. 
Annel.  Fabl.  MS.  de  Berne^  n*  354,  foL  101,  V»  col.  1. 

Annar,  verbe.  Aller.  On  observe  que  les  Gascons 
et  les  Provençaux  disent  encore  ana  dans  la  signi- 
fication ^'annar.  S'il  faut  en  croire  Ména^,  annar 
et  ana,  le  verbe  italien  andare,  le  françois  aller  et 
le  latin  ambulare  dérivent  originairement  du  grec 

ato  ayù>,  etC.  (VOy.  ALLER  et  ÂNBLER.) 

Sal-el  (1)  en  estant  (2),  e  cuidet  s'en  salvar  ; 
L'om  n*ei  laiset  à  salvament  annar. 

Fragm.  de  Thist.  de  Bodoe.  MS.  de  S.  Benolt-wtr-Loire,  p.  971. 

Qui  nos  soste  (3)  tant  quan  per  terra  annam, 

Ibid.  p.  S0O. 

CONniG. 

Anava,  indic.  imparf.  J'allois.  (Fragm.  de  l'Hist 
de  Boèce,  ms.  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  p.  271.) 
Anaven,  indic.  imparf.  Ils  alloient.  (Ibid.  p.  vlB.) 
Annam,  indic.  prés.  Nous  allons.  (Ibid.  p.  269.) 

VARIANTES  '. 

ANNAR.  Fragm.  de  TH.  de  Boèce,  MS.  de  S»  Benoit,  p.  S71. 
Anar.  Ibid.  p.  273. 

Annan,  adj.  et  subst.  Qui  revient  une  fois  Tan. 
Annuel,  ou  service  du  bout  de  Tan.  On  sait  que  les 
Cours  plenières  se  tenoient  les  jours  de  grandes 
fêtes  annuelles.  De  là,  on  a  désigné  une  Cour  pie- 
nière  par  Texpression  feste  annaus. 

Vous  Yuel  dire  la  vérité  : 

A  Pentecoste,  en  esté, 

Tint  U  Rois  Artus  Gort  pleniére... 

Dites-moi,  fàit-U,  Seneschaua, 

Suant  veistes  vous  (este  annaus, 
ue  je  à  mangier  m  aseisse 
Devant  que  à  ma  Gort  veisse 
Aucune  nouveUe  avanture? 

Fd>L  MS.  do  R.  ■*  7915,  T.  I,  foL  111,  V  eoL  I. 


(1)  n  saute.  -  (2)  Debout.  -  0)  Soutient. 
1. 
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La  tenue  des  plaids  annaux  étoit  sans  doute  une 
assise  solennelle  qui,  comme  163  Grands  jours,  se 
tenoit  une  fois  Fan,  et  dans  laquelle  on  plaidoit  el 
jugeoil  certaines  causes  civiles  et  criminelles. 
«  à  eux  appartient  la  tenue  des  plaids  annaux^ 
n  jurents  (1)  des  Officiers  et  Justiciers  y  receus.  • 
fCk>ut.  de  Gorze,  m  nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  1076. 
«-Toy.  Annal.)  C'est  en  sousrentendant  un  substantif, 
qu'on  a  nommé  annau^  le  service  qui  se  fait  au 
bout  de  Tan,  ou  la  messe  qui  se  dit  tous  les  jours 

Endant  un  an,  pbur  une  personne  morte.  Il  sem- 
d  qu'on  ait  dit  en  l'un  ou  en  l'autre  sens  :  «  Les 
«  héritiers  du  deffunct  doivent  faire  le  septennier, 
«  et  annau^  et  autres  funérailles  ordonnées  par  le 
«  deffunct,  et  payer  le  droict  du  Curé  à  leurs  pro- 
«  près  cousis  et  despens.  »  (Coût,  de  Poictou,  au 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  617.  -:  Voy.  Anne  ci-dessous.) 

Anne,  subst.  masc.  An,  ou  temps.  En  latin 
annus  ;  d'où  anne^  ann,  etc.  (Voy.  An  ci-dessus.) 

Sainte  Anne, 

Priez  voz  fille  qu'en  cest  anne 
Jamais  renchaïr  ne  me  laist 
En  ort  péchié,  vilein,  ne  lait. 

Htet.  de  s»  LéoeHie,  MS.  d*  S*  Gfm.  foU  3S,  V*  col.  9. 

Anne,  partie,  et  subst.  Solennisé  annuellement. 
RécK)lte  annuelle.  Annuel,  ou  service  du  bout  de 
Tan.  Quelque  analogues  que  soient  les  expressions. 
Caste  annale  et  feste  année,  elles  paroissent  différer 
ea  ce  que  l'adjectif  anna/  signifle  le  retour  annuel  de 
la  fête,  et  que  le  participe  annéen  désigne  Tannuelle 
solennisation.  (Voy.  Annal.)  «  Le  Voyer  de  Paris 
«  doibt  faire  chacun  an  crier  le  ban  de  par  le  Roy 
«.et  de  par  luy,  que  les  rues  soient  nettoiées...  aux 
«  festes  années  et  aux  parlemens.  »  (Félibien,  Hist. 
de  Paris,  pr.  T.  II,  p.  307.)  Ce  môme  participe  anné 
signifloit,  par  ellipse  du  substantif,  le  raisin,  le 
fruit  recueilli  dans  l'année,  récolte  annuelle  de 
fruits.  «  Ne  pourront  presser,  ne  faire  presser  leur 
«  anné  y  que  à  nos  pressoirs  de  nostre  Eglise^ 
«  chacun  an.  »  (Charte  de  Tan  1397.  —  Voy. 
D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  latin,  au  mot  Annata.) 
Il  y  avoit  ellipse,  lorsqu'on  disoit  :  chanter,  célébrer 
un  anné.  «  Lequel  Escuyer  traitta  avec  les  amis 
«  des  supplians...  qu'ils  feroient  chanter  un  anné 
«  pour  1  ame  dudit  Colin....  lequel  anné  ilz  ont  fait 
«  célébrer^  etc.  »  (Lett.  de  Grâce,  an  1394.)  «  Un 
«  Ghappellain...  a  chanté  deux  annez  pour  le  salut 
«  de  rame,  etc.  »  (Lett.  de  Grâce,  an  1402.)  D.  Car- 
pentier croit  que  dans  ces  lettres  la  signification  du 
participe  anné  est  la  même  que  celle  de  notre 
adjectif  annuel;  service  qui  se  fait  tous  les  jours 
pendant  un  an,  pour  le  repos  d'une  âme.  Peut-être 
aussi  que  Vanné  étoit  le  service  du  bout  de  Tan  ; 
service  que  les  expressions  célébrer,  dianter  parois- 
sent désigner  aussi  bien  qu'elles  désignent  mal  un 
annuel.  Ainsi  le  demi-anné  qu'on  chantoit  et  célé- 
broit,  seroit  un  service  du  bout  de  Tan,  auquel 
manquoit  une  partie  du  service  qu'aujourd'hui  les 


Crieurs  appellent  un  service  complet.  «  Le  suppliant 
«  ordonna  à  chanter  et  célébrer  trois  demis  annet  » 
(Lett  de  Grâce,  an  1403,  citées  par  D.  Carpentier, 
Sap|d.  Glosa,  lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Aimaliê.— 
Yûy .  Aimâu  cinlessus  et  AimiRux  ci-dessous.) 

Année,  mbst.  fém.  Récolte  annuelle.  On  croit 
que  dans  un  sens  analogue  à  celui  du  substantif 
an^  cercle,  révolution,  le  participe  anné^  au  féminin 
année^  signifie  révolu,  révolue  ;  qu'en  faisant  ellipse 
d'un  substantif  féminin,  année  aura  signifié  révo- 
lution d'un  an  ;  par  métonymie,  la  récolte  qui  m 
fait  dans  l'espace  d'une  révolution  annuelle.  «  £n 
«  celle  année  fut  si  grant  année  d'oignons,  etc.  > 
(J.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  p.  m.) 

Prevostei  et  BaUlte 
Et  armée  faillie, 
Griève  son  compaignon. 

ProT.  dn  VikiB,  MS.  deS*  Gcrm.  fol.  75,  R*^L  S. 

En  généralisant  cette  réflexion  particulière  sur 
l'usage  de  Tellipse,  on  ne  verroit  plus  que  des  par- 
ticipes dans  assemblée,  levée  et  autres  mots  fémi- 
nins de  cette  espèce,  que  les  Grammairiens  quali- 
fient de  substantifs. 

Variantes  : 

ANNÉE.  Orth.  subsist.  -  Ord.  T.  lU,  p.  282,  etc. 
Ennê£.  g.  de  Paris,  à  la  suite  du  R.  de  F.  n*  681S,  fol.  *54. 

Annex,  participe.  Attaché.  En  latin ,  annexus. 
On  a  dit  figurément  :  «  Serfs  sount  annex  à  fraunk 
«  tenement  le  Seisnour.  »  (Britton,!des  Loix  d'Angl. 
fol.  78.)  «  Nobles  fieux  tenuz  en  haute  et  souveraine 
«  Justice  . . .  sont  adjoins,  aunis,  réservés  et  annex 
«  au  droit,  honneur,  jurisdiction  et  seigneurie 
«  entière  de  la  Couronne  de  France.  »  (Ord.  T.  III, 
p.  491.  —  Voy.  AiwEXE  ci-dessous.) 

Annexe,  subst.  Chose  attachée  à  une  autre , 
attache  (2).  Attachement,  liaison.  C'est  encore  par 
ellipse  d'un  substantif,  qu'en  particularisant  Tac- 
ception  générale  du  participe  adnex,  annex  ^  il 
signifioit  droit,  titre  annexé;  annexe  au  féminin, 
permission  annexée,  attache,  lettres  d'attache ,  par 
lesquelles  on  permet  d*exécuter  un  ordre ,  comme 
en  ce  passage  :  «  Tous  mandemens  de  la  Court,  qui 
«  toucheront  le  fait  de  Montpellier  et  de  la  Baronnie 
«  etdelaRectorie,  s'adresseront  ^u  gouverneur, 
«  et  par  committimus,  ou  au  Saieschal  de  Beau- 
«  caire  ...  et  ne  lui  convendra  avoir  annexe^  ne 
«  insinuation  de  aucuns  Lieutenans  du  Roy,  ou 
«  Seneschaux  royaux.  »  (Ord.  T,  V,  p.  478.  —  V07. 
Adnsx.)  Dans  un  sens  analogue,  on  a  nonuné  drw 
d^annexe^  le  droit  d'enregistrer  les  Biefs  «  Ballil« 
Dispenses,  Jubilés,  Indulgences  et  autres  semblaUii 
Rescrits  émanés  du  Pape,  ou  du  Légat  d'Avignon. 
Le  Parlement  d'Aix  est  le  seul  en  France  Qui  ait  ce 
droit  ^annexe.  (Voy.  Dict  de  Trévoux.)  On  oonnoil 
les  autres  significations  de  notre  mot  mmexe. 

U  semUeroit  que  dans  une  erdonnanœ  éb  iSBfk, 


(1)  Lisez  juremens,  sermens.  -  (2)  En  droit  féodal,  c'est  un  domaine  attaché  àiMiê «■ahmmie  Mii»en  dépendra,  (n. m.) 
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conowaant  la  Chambre  des  Comptes ,  le  participe 
aiuuxe  désigaât  quelque  droit  dont  la  perception 
étoit  tltadiée,  unie  à  celle  d'un  autre  droit.  ■  Orde- 

■  Dons  que  inventoire  soit  fait  de  tous  les  escrips 
«  de  la  Chambre,  et  les  corrigiez  mis  d'une  part  et 

■  les  autres  d'autre  ....  et  ceux  des  disiémes ,  et 

■  des  annexes  et  impositions,  d'autre  part.  ■  (Ord. 
T.  I,  p.  704.)  Mais  il  est  d'autant  plus  vraisemblable 
qu'annexes  est  une  altération  de  l'adjectif  pluriel 
annuex,  employé  comme  substantif,  que  l'acception 
paroit  être  la  même.  (Voy.  Ahhcex  ci-après.) 

L'amour  est  le  nœud  qui  lie  deux  personnes  et 
IM  attache  l'une  à  l'autre.  De  là,  on  a  dit  dans  le 
sens  ligure  d'attachement,  liaison  : 

Amours,  se  bien  suis  appeasée. 

Est  maladie  de  pensée  ; 

Entre  deuK  personnes  annexe, 

FrAnchea  entre  enU,  de  divers  saxe, 

Tenant  aux  gens  par  ardeur  née 

De  vision  desordonnée. 

Par  accoter  et  par  twiser,  etc. 

B«.  da  U  RsH,  im  U81-i48T. 

Annexé,  participe.  Lié.  On  a  dit  Ûgurément 
en  ce  sens  : 

....  Une  teUe  quertion 
A  grant  délibéracion 
Requiert  estre  déterminée  ; 
Et  aucunement  ennemie 
Puist  estre  à  l'antre  question. 

Gk*  d*  la  Hgu,  d»  DMulM.  119.  M.  «8,  R>. 

Dans  notre  ancienne  Poétique ,  les  vers  dont  le 
premierflnissoit  par  une  syllabe,  ou  par  un  mot 

3ui  commencoitle  second,  étoient,  pour  ainsi  dire 
es  l'un  à  l'autre.  De  là,  les  vers  à  rime  annexée. 
(Toy.  Sibilet,  Art  poêliq.  liv.  ii,  p.  146,  etc.) 
Plaisir  n'ay  plus,  mais  vii  en  deacon/in-i  ; 
Fortune  ma  remis  en  grand  douleur; 
L'Iimtr  que  j'avoia  eet  tourné  en  matheuf  ; 
Mttiheurdia  eat  qui  n'a  aucun  confort. 

BelMUrai  PailiipB.  p.  SU. 


Eknexâ.  Gace  de  la  Bigoe,  d 

Annexer,  verbe.  Lier,  attacher,  unir.  Pour 
signifier  que  Dieu,  en  se  faisant  homme,  nous  a 
unis  et  attachés  à  M  par  le  nœud  spirituel  d'une 
alliance  éternelle,  on  a  dit  : 

.  .  .  Tant  par  gracB  s'appressB 

De  nous,  au'eo  luy  noua  ennexa. 

Sans  jamais  faire  départie  ; 

Dieu  est  borne,  c'est  erant  ciiurtolsfe. 

Les  couleurs  dont  le  reflet  varie  les  nuances, 
paroîssent  s'allier,  s'unir  les  unes  aux  autres.  De  là, 
on  aura  dit  :  ■  Le  Soleil  se  férit  es  couleurs  cesle 

•  beste  que  avoit  à  l'entour  du  Cûl.  Si  ne  pourriez 
(  croire  comme  ladjversitédecescouleursseprint 

•  à  annexer  les  couleurs  veues  dedans  les  aultres, 

•  et  à  réverbérer  les  unes  à  rencontre  des  aultres.  • 
(Percef.  VoL  VI,  fol.  16,)  On  sait  que  l'acceptioa 

<1)  incarnation.  .    . 
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particulière  de  notre  verbe  annexer  est  analogue  à 
l'acception  générale,  lier,  attacher,  unir. 

TABIANTBS  : 
ANNEXER.  Orth.  subsist.  -  PercoT.  toI.  vi,  (01.  t6,  R«. 
Ennexkh.  t.  de  Meun,  Teet.  vers  1(61. 

Annlenx,  adj.  Anniversaire.  On  a  vu  l'adjectif 
annau  et  le  participe  anné,  employés  comme  subs- 
tantifs signifier  un  service  du  bout  de  l'an,  peut-âtre 
aussi  un  anniversaire;  service  qui  ne  diffère  d». 
premier,  qu'en  ce  qu'il  se  fait  chaque  année  à  per- 
pétuité. 11  semble  que  Tadjectif  anntetix,  que  S, 
Carpeotier  explique  dans  le  sens  d'anniversairv, 
n'ait  pas  une  acception  plus  déterminée  qu'annau  ou 
anne.  «  Pour  chanter  et  faire  solempnelment  les 
•  dixaMnieiu;,  etc.  >  (Charte  de  Van  1333,  citée 
par  D.  Carpeotier.  —  Suppl.  Gloss.  laL  deDu  Caofc, 
au  mot  Annuale.  —  Voy.  Ahkau  et  AitN6  à-dessus.^ 

Annlon,  siibêt.  maae.  Espace  d'un  an.  Le  béné> 
fice,  l'octroy  ou  là  privilège  à'annion  étoit  un  AéW. 
accordé  à  un  débiteur  pour  l'espace  d'un  an.  ■  Lft 

■  bénériceetocU-oy  d'imnion,  Quinquennion  aur 
«  le  délay  de  payer  n'a  lieu  ;  et  n'en  doit  auoait 

■  iouyr,  pour  les  debtes  qui  procèdent  et  sontdeues 
<  a  cause  d'arrérages  de  rentefoncière,  etc.  -  (Coub. 
de  Montargis,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  927.  —  Voy.: 
Coût,  de  ïkirmandie,  ibid.  p.  1004.  —  Laur.  GIom, 
du  Dr.  Fr.  —  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.> 

VARIANTES  : 

ANNiON.  Coût,  de  Normandie,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  lOM. 
Amnion.  Coût,  de  Montargis,  ibid.  p.  927. 

Annombr^,  verbe.  Nombrer.  Mettre  au  nom- 
bre. Au  premier  sens,  annombrer,  en  latin  anjta- 
merare,  signifloit  nombrer,  assembler  des  nombres, 
les  réduire  à  un  nombre  :  >  Sathanas  . . .  enticbad 

■  David  qui  il  feist  anumbrer  ces  de  Israël.  •  (Liv. 
des  Rois,  Hs.  desCordel.  fol.  74.)  De  là,  mettre  au 
nombre.  (Uonet,  Dict.  —  Voy.  ÉiiNoiiBiiEfi  ci-aprèa.) 

COHJUC. 

Anumbrad,  indic.  prêter.  Sombra.  (Livres  dies 
Bois,  Ms.  des  Cordel.  fol.  18,  V  col.  2.) 
Anumbred,  part.  Nombre.  (Ibid.  Eol.  18,  V°  col.  t.) 

VARIANTES  *. 

ANNOUBRER.  CoIgTave,  Oodia.  Nieot  et  Homl,  Diol. 

AMOMqBBR.  Cotgrave,  Dict. 

Anukbrer.  livres  das  Rois,  US.  des  CardeL  fol.  7^  V^ 

Annoncement,  subst.  mase.  Action  d'annoa- 
oer.  Annonciation.  L'acception  générale  du  substan- 
tif annoncement  est  relative  à  celle  du  verbe  annon- 
cer. (Voy.  Coterave,  Rob.  Estienne,  Mlcot  et  Monet, 
Diet.  — Dn  Bellay,  Mém.  liv.  m,  fol.  21T,  R*  etc.) 
En  parlant  du  Veiiie  dont  l'Ange  Gabriel  annonça 
llncaraatfon  à  la  Vierge,  on  poète  a  dit  : 
Par  sainte  Sapience  et  par  eniumeement 

M  la  Virge,  m  priât  aombnment  (1>. 

dl  TMMt  «ilUDl,  US.  4i  N.  ».  M.  IW,  t^ai.t. 
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Md.  us.  do  Et  >•  TUS.  M.  Ml,  V*  csl.  I. 

La  fête  (le  l'Annonciation,  que  S'  Bernard  (Serm. 
fr.  Mss.  p.  349.)  appelle  •  li  très  saintismes  jora  de 
«  VAnoncemetU  Nostre  Signer,  •  est  très-ancienne 
dans  l'Eglise  Romaine.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 

'  ANNONCEHENT.  Du  Bellaj,  Mém.  llv.  vii,  fol.  M7,  R*.  - 
Cotgrare.  Rob.  Estlenne  et  Nicot,  Dict. 

AifNONCEHANT.  HoDet,  Dict. 

Anoncement.  S<  Bern.  Serm.  fr.  USS.  p.  349.  -  F*bl.  MS. 
du  R.  n«  1M8,  toi.  106,  V  col.  2.  -  CotKrave.  Dict. 

Amunceurnt.  S>  Bem.  Serm.  (t.  HSS.  p.  3(0. 

Ennoncbmknt.  Rem.  de  Tiebsut  tle  Hulli,  tôt  109,  B*. 

Annoncer,  verbe.  Prédire.  Quoique  le  verbe 
annoncer  subsiste,  on  a  cru  devoir  en  former  un 
article  qui  en  rapprochant  le  verbe  des  substantifs 
annoncement,  annonceur,  etc.  offriroit  un  supplé- 
ment de  variations  d'orttaograpbe  à  l'article  Aanon- 
eer.  (Voy.  Adnonceb.)  Il  est  évident  que  ce  verbe 
annoncer,  en  latin  annuntiare ,  lorsqu'il  signifie 
apporter  une  nouvelle,  est  le  même  (\ae  le  composé 
aanoncer,  en  latin  •  adnunciare,  rei  nunc  gestœ 
«  indicium  afferre.  »  (Voy.  Martinius,  Lexic.  Phîlo- 
log.  au  mot  Ifuncius.)  Mais  on  soupçonne  que  dans 
le  sens  d'annoncer,  prédire  une  chose  avant  qu'elle 
soit  réalisée,  ce  verbe  pourroit  être  composé  de  la 
préposition  ains,  en  latin  ante ,  réunie  au  verbe 
simple.  (Voy.  NoNCEH  ci-après.) 

GONJDG. 

Anoncerat,  ind.  fut.  Annoncera.  (S*  Bem.  Serm.) 
Anontsiereroîis,  ind.  fut.  Annoncerons.  (Psautier, 
Vs.  du  R.  n-  7837,  fol.  101,  R*  col.  U 
Anonzat,  ind.  prés.  Annonce.  (S' Bern.  Serm.  fr.) 
Anouzat,  ind.  prêt.  Annonça.  (Id.  ibid.  p.  IIS.) 
Anuncet,  ind.  prés.  Annonce.  (Id.  ibid.  p.  123.) 

TAKUNTES   : 

ANNONCER.  Ortb.  subaist.  -  Cotgr.  Nicot,  tfon«t ,  Dict. 

AoNONSsiER.  Psautier,  MS.  du  R.  a'  7837,  fol.  116,  V°. 

Anoncier.  AnaeîB,  MS.  toi.  5i,  V"  col.  1. 

Anonsier,  Psautier  MS.  du  R.  a°  7837,  fol.  30,  R°  coL  1. 

Anokssier.  Ibid.  toi.  101,  R°  col  1. 

ANONZEn.  S'  Bem.  Serm.  tr.  MSS.  p.  51. 

Anuncer.  Id.  ibid.  p.  123. 

AxtJMCiEH.  Id.  ibid.  p.  151. 

AMUNB91ER.  Psautier,  HS.  du  R.  n°  7837,  toL  M,  V°  col.  1. 

Ennoncier.  Régla  de  St  Benoit,  HS.  de  Bouhier,  p.  il. 

Annonceur,  subst.  masc.  Celui  qui  annonce. 
Çrieur  public.  Dénonciateur,  délateur.  Le  premier 
àengest  lesensgénéral  d'annonceur.  (Voy.  Cotgrave, 
Dict.)  De  là,  on  a  appelé  Mercure,  le  Messager  des 
Dieux,  Y  Annonceur  céleste.  (Clém.  Marot,  p.  581.) 

On  particularisoit  l'acception  générale  de  ce  mot, 
lorsqu'on  s'en  servoit  pour  désigner  un  crieur 
ppblic  :  <  Jeban  Salebrant  annnncew  de  vin,  etc.  ■ 
(Lett.  de  Grâce,  an  1459.) 

Da  dénonciateur,  uo  délateur.  ■  Il  estoit  mauvais 
■  g;ar£on. . .  bourdeur  et  anonceur  de  gens  sans 
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■  cause  aux  Prevotz  elSei^enz  dudit  Espemay.  * 
n^ett.  de  Grâce,  an.  1408.  — Voyez  D.  Carpentier,  . 
Sup.  Gl.  lat.  de  D.  Gange,  au  mot  Annuneiatorium.) 

VARIANTES  : 

ANNONCEDR.  Cotgrave,  Dict. 

AKKt;NCEuit,  Anonceur.  D.  Cupentier,  SuppL  Glosa,  lat. 
de  Du  Cange,  au  mot  Annuneiatorium. 

Annonclade,  vibst.  fém.  Annonciation.  11  est 
vraisemblable  que  si  le  mot  annonciade  a  été,  comme 
le  dit  Cotgrave,  le  même  <Vi' annoncement,  c'étoit 
lorsque  ce  dernier  mot  s'employoit  dans  la  signi- 
fication particulière  d'Annonciation,  message  de 
l'Ange  Gabriel  à  la  Vierge,  pour  lui  annoncer  le 
mystère  de  rincarnation.  •  Ce  fut  un  jour  solemnel 
<  de  Pasques  (1),  selon  les  aucuns,  ou  selon  les 

•  autres,  de  \' Annonciade,  qu'on  Ut  un  si  cruel 

■  massacre  des  François  en  Sicile.  •  (Pasquier,  Recb. 
liv.  m,  page  198.^ 

On  croit  que  l^Ordre  de  tAnnunciaàe  de  Savoy» 
est  le  plus  ancien  des  Ordres  de  Chevalerie.  (Brant. 
Cap.  Fr.  T.  III,  p.  310.)  Cet  Ordre  institué  en  1350 
ou  1355,  au  plus  tard  en  1360,  par  Amédée  VI, 
ComledeSavoye,futappelérOrdreau  £,0^8  (f  Amour, 
jusqu'en  U94.  Alors  Amédée  Vin,  Duc  de  Savoye, 
élu  Pape  sous  le  nom  de  Félix  V,  le  changea  en  celui 
de  YAnnonciade.  (Voy.  Laboureur,  Ong.  des  Arm. 
p.  80.  —  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

C'est  un  ancien  usage  à  Rouen,  de  proposer  tous 
les  ans  des  prix  et  de  les  décerner  aux  Poètes  qui 
sont  jugés  avoir  le  mieux  célébré  l'immaculée  Con* 
ception  de  ta  Vierge,  par  une  espèce  de  poésie  qu'on 
nomme  Palinod.  Il  semble  que  Pasquier  ait  voulu 
parler  des  Palinod»,  et  qu'il  ait  cru  que  l'Annon- 
ciation en  étoit  le  sujet,  lorsque  dans  une  lettre  à 
M'*  Bigot,  Président  au  Parlement  de  Rouen,  il  a 
dit  :  >  Je  souhaiterois  grandement  de  sçavoir  d'où 

•  viennent  vos  jeux  de  YAnnonciade,  esquels  j'en- 

■  tends  que  faites  un  jeu  de  prix  en  faveur  de  ceux 

•  qui  ont  mieux  versifié.  >  (Lett.  de  Pasquier, 
T.l,  p.  462.) 

vABunns  : 

ANNONCIADE.  Pasquier,  Rech.  Uv.  m,  p.  19& 
Anhunciadb.  Brmnltma,  Cap.  Fr.  T.  III,  p.  310. 
Anonciadk.  Cotgrave,  Dict. 

Annoncion,  subt.  fém.  Nouvelle.  Annoncialion. 
Incarnation.  Dans  un  sens  général  et  relatif  à  celui 
du  verbe  annoncer,  le  substantif  annoncion  signi- 
fioit  nouvelle,  premier  avis  d'une  chose  faite,  ou  à 
faire.  (Voy.  Annoncer  ci-dessus.) 


Goltaolb  de  Sinlfi».  Iffi.  d*  Gii%aU,  M.  «S,  V  «L 1. 

Ne  aal  par  qoèlfl  anonticn. 

En  l'an  del  tucanuiUon 

Mii  et  zxv  et  u  cens... 

Droit  eotre  Hortagno  M  Tonul.» 

Avint  que  el  boB  de  Gluicon, 

U  U  a  maint  Jouâoe  plancon. 

Vint  couvener  ont  peneana. 

Fk.Nguk.  llS.|i.«M. 


)  Les  Vipret  ticUienne$ 


le  Jour  de  Paqnes  ISS.  <it,  s.) 
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Ce  mot  désignoit  particulièrement  l'Annonciation, 
la  nouvelle  de  l'Incarnation  du  Verbe. 

Quant  par  la  saicte  annoncion 
Du  S*  &perit  fus  esprise,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7il8.  fol.  180.  R*  col.  S. 

L'Annonciation  fut  immédiatement  suivie  de  Tln- 
carnation  du  Verbe.  De  là,  en  exprimant  ce  qui 
précède,  pour  faire  entendre  ce  qui  suit,  le  mot 
Annoncion  a  signifié  Incarnation. 

Or  TOUS  jur  par  cel  Dieu  qui  vint  à  passion 
Por  nous  aev&r  d'Enfer,  côte  maie  meson, 
Et  par  sa  douce  Mère  où  prist  annoncion ,  etc. 

^      Fabl.  lis.  du  R.  n*  7918,  fol.  3U,  V*  col.  1. 

VARIANTES   : 

ANNONaON.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  344,  V»  col.  1. 
ÀNONaoN.  Dits  et  Moral.  MS.  de  Gaignat,  fol.  296,  V»  col.  3. 
Anontion.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  663. 

Annotif,  adj.  L'ancien  usage  du  Christianisme, 
et  peut-être  le  plus  général  dans  les  Gaules,  étoit 
de  oaptiser  à  Pâques.  De  là,  on  aura  nommé  annotif 
pasqueU  l'anniversaire  qu'en  mémoire  de  leur  ré- 
génération spirituelle,  célébroient  les  Cbréiiens 
baptisés  dans  la  même  année,  soit  à  Pâques^  soit  à 
la  Pentecôte,  à  la  S*  Jean-Baptiste,  ou  à  quelqu'autre 
jour  de  Tannée  qui  ne  fût  pas  un  jour  de  Carême. 
«  Vannotif  pasquel  doit  estre  tousjours  fait  en 
«  Tannée  révolute,  se  il  ne  a  vient  en  Karesme.  > 
(Bréviaire  de  Paris,  ms.  de  Colbert.  —  Voyez  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Pascha  annotinum.) 

Annual,  adj.  Annuel.  En  latin  anntialis.  (Voyez 
Annal.)  «  Si  bome  seisie  de  certain  terre  graunt 
«  per...  indenture  (1)  un  annuaZ rent,  etc.  »  (Tenur. 
de  Littleton,  fol.  47,  V'.  —  Voy.  Annuex  ci-dessous.) 

Annuexy  adj.  et  subst.  plur.  Annuels.  Droits, 
cens,  revenus  annuels.  Dans  le  sens  littéral,  on  a 
dit  festes  anuè$.  (V.  Cbron.  d'Outremer,  ubi  supra,) 
L'adjectif  annuex^  employé  comme  substantif,  dé- 
signoit un  droit,  un  cens,  un  revenu  annuel  «  Ce 
«  que  l'en  doit  des  annuex  qui  ont  esté  venduz 
«  selonc  la  taxation  du  dizième,  sera  payé  à  la 
«  monnoie  qui  courra  au  temps  du  paiement.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  445.  —  Voy.  Annexe  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

ANNUEX.  Ord.  T.  I,  p.  443. 

Anuès.  Chron.  d*Outremer,  MS.  de  Berne,  foL  i68,  V«. 

Annuictement,  subst,  mase.  Nantissement. 
Délai,  répit  de  trois  semaines.  On  remarque  ijue 
suivant  la  Coutume  de  Gorze,  en  nantissant  la  Jus- 
tice, en  lui  donnant  des  cages  pour  assurance  d'une 
dette,  le  débiteur  obtenoit  un  délai  de  trois  fois  sept 
jours  et  sept  nuicts,  pendant  lequel,  son  créancier 
ne  pouvoit  l'exécuter  en  aucuns  de  ses  biens.  (Voy. 
Coût.  eén.  T.  II,  p.  1082,  col.  1  ;  et  1093,  col.  2.) 

De  la,  le  nantissement  d'après  lequel  on  jouissoit 
de  ce  délai  de  trois  fois  sept  jours  et  sept  nuicts, 


aura  été  nommé  annuictement.  «  Si  le  debteur  se 
«  voyant  sur  le  point  d'estre  exécuté  en  ses  biens, 
«  gage  réellement  et  de  faict,  il  peut  annuicter  ses 
«  gages  es  mains  de  celui  ou  ceux  qui  auront  permis 
«  Texécution. . .  et  pour  tel  annuictement^  le  debteur 
«  susdit  aura  respit  de  trois  fois  sept  jours  et  sept 
«  nuicts  immédiatement  consécutifs,  pour  satis- 
«  faire.  »  (Coût,  de  Gorze,  au  nouv.  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  1093.)  Il  faut  lire  annuicter  et  annuictement^ 
au  lieu  d*ammictement  et  ammicter.  (Ibid.  p.  1082.) 
On  désignoit  aussi  par  le  mot  annuictement^  ce 
délai  de  trois  fois  sept  jours  et  sept  nuicts,  ce  répit 
de  trois  semaines  dont  le  nantissement  étoit  suivi. 
«  Meubles  pris  par  exécution,  voire  après  Tann!it(^ 
«  tement  expiré,  ne  peuvent  estre  vendus  qu'après 
«  sept  jours  et  sept  nuicts  ensuivans  telle  saisie, 
«  exécution,  ou  annuictement  de  gages.  »  (Coût,  de 
Gorze,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  1094,  col.  1.) 

YARIANTES  : 

ANNUICTEBŒNT.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  1093,  col.  t. 
Ammictbhent  (corr.  Annuictement.)  U)id.  p.  1082,  col.  1. 

Annuicter,  verbe.  Nantir.  Obtenir  un  délai  de 
trois  fois  sept  jours  et  sept  nuicts  pour  payer,  en 
nantissant  la  justice,  en  lui  donnant  des  gages  pour 
assurance  d'une  dette.  (Voy.  Annuictement  ci-dessus.) 

Il  faut  lire  annuicter  au  lieu  d'ammicter^  dans  le 
passage  suivant:  «  Il  y  a  en  la  terre  de  Gorze  respit 
«  et  délay  par  ammictement  de  gages  entre  les 
«  mains  ae  la  justice...  et  ne  peut  un  débiteur,  quel 
«  il  soit,  ayant  ainsi  ammicté  ses  dits  gages,  estre 
«  contraint  à  payer  la  somme  deue  qu'après  trois 
«  fois  sept  jours  et  sept  nuicts  expirés.  »  (Nouv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  1082.)  Quelque.exlréme  que  soit 
la  différence  de  signification,  il  est  évident  que  Tori- 
gine  d' annuicter  est  la  même  que  celle  à'anuiter. 

VARIANTES  : 

ANNUICTER.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  1093,  col.  2. 
Ammicter  (corr.  Annuicter.)  Ibid.  p.  1082,  col.  1. 

Annuité,  subst.  fém.  Rente  annuelle,  viagère 
ou  perpétuelle.  En  latin  annuitas,  (Du  Cange,  61. 
lat.  T.  I.)  «  Sitost  que  le  mariage  sera  solemnisé^ 
«  Madame  Isabelle  aura  acquis  son  douaire,  ou 
«  annuité  de  vingt  milles  nobles  d'Angleterre  de 
«  revenu  par  an.  >  (Godefroy,  Annot.  sur  THist.  de 
Charles  VI,  p.  583;  tit.  de  1395.) 

Les  lois  d'Angleterre  affranchissoient  le  Vilain 
au  profit  duquel  un  Seigneur  se  constituoit  en  une 
rente  annuelle  qu'on  nommoit  annuitie.  «  Si  le 
«  Seignior  fait  à  son  Villein  une  obiigacion  de  cer- 
«  teine  summe  d'argent,  ou  granta  a  luy  per  son 
«  fait  un  annuitie...  le  Villein  est  en  franchise.  » 
(Tenur.  de  Littleton,  fol.  45.)  Elles  appeloient  briefê 
aannuity^  Tacte  en  vertu  duquel  on  poursuivoit  le 
payement  des  arrérages  d'une  rente  annuelle.  Si 
elle  étoit  rente-charge^  le  créancier  pouvoit  saisir 
sur  le  fonds  chargé  de  la  rente,  en  renonçant  au 
briefe  d^annuity  qui  donnoit  une  action  personnelle 


(1)  une  charte-partie,  un  chirographe.  (n.  b.) 
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contre  le  débiteur.  >  Si  borne  ^anta  per  son  fait  un 

■  rent-charge  à  un  auter,  et  le  reot  est  arrere,  le 
-«  Crantée  poit  eslier  s'il  voit  suer  (1)  un  briefe  de 
t  annuily  de  ceo  envers  le  Grantor,  ou  distreiner 

*  (2)  pur  le  rent  arrere...  mes  il  ne  poit  faire  ne 
<  aver  ambideux  ensemble.  »  (Id.  ibid.  fol.  48.)  On 
âtoit  au  créancier  l'option  du  briefe  ^annuity,en 
aûpulant  que  le  fonds  cbargé  de  la  rente  répondrait 
seul  des  arrérages.  ■  Donques  la  terre  est  charge, 

•  et  le  person  del  Granlor  discharge.  >  (Voyez  Id. 
ibid.  fol.  48,  R'  et  V.) 

TAMANTES  : 

ANNUITÉ.  Godefroy,  An.  sur  l'Hirt.  de  Charleh  VI,  p.  583. 
Annuitie.  TeDur.  de  Uttleton,  fol.  54,  R*. 
ANmiiTï.  Id.  ibid.  foL  48,  R'. 

Annunclatear,  suftsf.  masc.  Prédicateur.  Celui 
tiuî  avec  mission  annonce  ta  loi  de  Jésus-Christ,  les 
vérités  de  l'Evangile.  «Tel  Chaslel....  fera  au  temps 

■  advenir  repos  et  refection  des  Armunciateurs 
«  qui  apporteront  en  ce  pays  la  lov  du  Filz  que  la 
.  Vierge  porta.  .  (Percef.  vol.  VI,  fol.  80,  V-  col.  2.) 


Anot,  sub$t.  masc.  Chose  nuisible.    

^uleur,  offense,  injustice,  injure,  passion,  vice, 
trouble,  obstade,  incommodité,  persévérance,  im- 
porlunité,  inquiétude.  Souffrance,  déplaisir,  Tâ- 
cberle,  impatience.  Ce  mot  anoi  ou  enoi,  anui  ou 
enui,  enoia  en  espagnol,  en  italien  noia,  semble  être 
formé  du  latin  noxia  (3).  (Voy.  Ménage,  Dicl.  étym. 
—  Dict.  de  Trévoux.)  Il  signifioit,  i°  chose  nuisiDle, 
mal  physique,  blessure,  douleur  que  souffre  le  corps. 


Don 


i-IU,  fol.  ïlT.VcDl.  1. 


2*  Chose  nuisible,  mal  moral,  offense  de  fait  ou 
de  paroles,  injustice,  injure;  généralement  ce  qui 
trouble  l'ordre  moral  et  le  détruit,  comme  les  pas- 
sions, les  vices  et  leurs  effets.  <■  Pour  ce  que  malice 

•  et  tricherie  est  si  porereue  entre  l'umain  lignage, 

■  que  les  uns  font  souvent  aux  autres  tort  eianuy 

•  et  méfiés  en  maintes  manières. . .  et  pour  ce  que 

■  nous  voulons  que  le  pueple  qui  est  dessous  nous 

■  puisse  vivre  loyaument  et  en  pès,  et  que  li  uns  se 

■  garde  de  forfëre  à  l'autre...  nous,  en  appeltans 

■  Paide  de  Dieu,  qui  est  Juge  droicturier  seur  tous 

■  autres,  avons  ordené  ces  establissemens.  etc.  ■ 
(Ord.  T.  I,  p.  108.) 

Mal  hit  ponre  gent  taire  anoi. 

Fibl.  VS.  du  R.  n-  TSIS,  T.  I,  ftil.  tOt.  R*  »I.  I. 

Maint  grant  anui  et  maint  torment 
Lor  fist,  et  maiot  tris-grant  damage. 

CUnBdte,  us.  ds  OdgiM,  M.  SS.  R*  «d.  3. 
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Deyleneot  1 

Nus  bom,  a'U  lor  diaoit  atioU, 

Ne  puet  mie  bien  cortoia  eatre. 

FiU.  m.  im  R.  D>  THS,  M.  m,  V  gai.  I. 


FM.  US.  du  R.  a- 1918,  foL  tU,  V  ad.  I. 

3*  Dans  un  sens  moins  oênéral,  dbose  nuisible, 
trouble,  obstacle,  incommodité.  ■  Se  il  est  dénoncié 
<  au  Bailli  que  aucuns  facent  ennuy  k  Sainte  Iglise, 

•  comme  se  il  ne  se  veulent  taire  en  l'iglise,  ainçois 

>  parolent  si  que  li  services  en  pueent  estre  empes- 

•  chiés,  etc.  ■  (Beaumanoir,  Coût,  de  BeauvtHSîs, 
p.  15.)  <  Il  y  avoit  garnison  d'ennemis,  lesquelles 
■  se  pouvoient  renforcer  et  donner  de  Vennuy  ara 
'  vivres  qui  venoient  en  nostrecamp.  »  (Du  Bellay, 
Mém.  liv.  V,  fol.iSS,  V.} 

Quelque  nombreuses  que  puissent  être  les  accep- 
tions particulières  du  mot  anoi  eu  anui,  tout^  ae 
réunissent  à  l'acception  générale,  chose  nuisible. 
La  persévérance  d'un  amant,  si  elle  est  importune, 
nuit  au  repos  de  la  personne  aimée.  De  la,  le  mot 
anui  aura  signifié  persévérance  ou  importunité. 

Et  puis  que  voB  ne  me  Tolés, 

Dont  sui-je  vfitre  par  anui  ; 

Mats  se  jfr  devës  de  niUui 

Merci  RToit,  si  me  soatrréa. 

Aac  Po«l.  ir.  MSS.  nmt  ISH.  T.  m,  p.  OBL 

Pris  dans  le  sens  d'inquiétude,  il  désigaoit  l'e&bt 
de  la  crainte,  de  l'amour,  ou  de  quelqu'autre  passiOD 
nuisible  k  notre  repos.  En  parlant  d'ennemis  d<Mit 
les  opérations  sur  terre  causoient  plus  d'inquiétude 
que  la  manœuvre  de  leur  flotte  en  mer,  on  disoit 

?u'ils  ■  estoient  plus  à  aisnuy  à  terre  qu'en  mer.  ■ 
ilist.  de  Loys  III,  duc  de  Bourbon,  p.  198.) 
Boen  eouffrir  fait,  en  alente, 
L'anuit  et  le  mal  d'amors. 

Chm.  Pr.  IIS.  lie  Berat,  a:  380,  put.  n,  bl.  «T.  R*. 

Ou  Tostre  amour  eit  amanrie. 
Ou  la  moie  est  bien  enforoie, 

Car  je  i'anoi 
Sens  or  endroit,  plus  c'oncpies  n'ol. 

Ml.  «•  rBMnnI,  k  li  RriM  dd  R.  da  Pkanl.  18.  ds  R.  M.  M. 

La  sensation  causée  par  une  chose  nuisible  et 
conséquemment  désagréable,  se  contbnd  si  natu- 
rellement avec  l'objet  même  de  la  sensatfon,  qu'anoi 
ou  anui  a  si^niilé  fâcherie,  impatience  occasionnée 

Sar  une  chose  qui  déplaît  par  elle-mâme,  ou  par  sa 
urée,  ou  par  la  disposition  dans  laquelle  on  se 
trouve.  <  Pist  à  maint  Rei  lorantii  et  al^roit  Jacob 

>  en  ses  overes.  ■  (Livres  des  Hachab&Si,  ne.  de» 
Cordel.  fol.  158,  V'coL2.) 

Tant  s'en  esoombat  et  estrim 
Qu'il  l'ont  laissie  par  anui  : 
Avec  11  ne  remaint  nulul. 

IUL  HSS.  di  R.  B-  Tta,  T.  n,  (a).  ISI,  R*  esl.  I. 
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Ennuyt^  ind.  prés.  Il  ennuie.  (J.  de  Meun  ) 
Ennuyt^  siibj.  prés.  Qu'il  ennuie.  (Id.  ibid.) 

^  VARIANTES  : 

ANOIER.  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  UI,  n.  1052.  - 
Jeh.  de  TEscurel,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R. 
n»  6812,  fol,  57,  V»  col.  3.-  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  ^,  fol.  13. 

Annoyer.  Eu8t.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  107,  col.  2. 

ANNtnER.  Monet.  Dict. 

AlNOter.  Eust.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  169,  col.  4.  —  Ger. 
de  Nevers,  part,  u,  p.  13. 

Anueir.  Chans.  fr.  MS.  de  Berne,  part.  r*,fol.  100,  Y«. 

Anuer.  Ibid.  part,  ii,  fol.  3,  R«. 

Anuier.  Fabl.  MS.  du  R.  no  7218,  fol.  333,  R»  col.  2.  - 
Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  45,  v«  col.  3. 

Ennoier.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  766.  - 
Athis,  MS.  fol.  73,  Y»  col.  1. 

Ennoyer.  Rom.  de  la  Rose,  vers  10902.  —  Le  Jouvencel, 
MS.  page  562. 

Ennuier.  g.  Guiart,  MS.  fol.  361,  R*.  -  Martène,  Contin. 
de  G.  de  Tyr.  T.  V.  col.  504.  -Triomp.  de  la  Noble  Dame,  ^  300. 

Ennuir.  Psautier.  MS.  du  R.  n«  7837,  fol.  198,  V«  col.  1. 

Ennuire.  Assis,  de  Jérus.  chap.  ccxcvi,  p.  199. 

Ennuoyer.  Lanc.  du  Lac;  T.  Ii.  fol.  3S,  V«  coL  1. 

Ennuyer.  Orlh.  eubsist.  —  Percef.  voL  V,  foL  63,  R«.  — 
Monstrelet,  vol.  II,  fol.  45.  —  Rob.  Estienne,  et  Nicot,  Dict. 

Anoieusy  adj.  Nuisible  ;  malfaisant,  incommode, 
importun,  persévérant,  fâcheux.  Souffrant,  inquiet, 
chagrin.  Les  acceptions  de  Tadjectif  anoieus  sont 
toutes  relatives  à  celles  du  substantif  anoi.  (Voyez 
Anoi.)  Au  premier  sens/  il  sigiiifloit,  1*  nuisible, 
malfaisant  : 

Se  11  Prestre  fut  enuiox, 

Si  fu  laidengiez  et  batus,  etc. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  51,  R«  col.  i. 

La  I  Gens  orible  et  anieuse^ 
Por  qoi  estes  si  convoiteuse  ? 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7ii8,  fol.  49,  R*  col.  i. 

2*  Nuisible,  incommode,  importun,  persévérant  : 

Et  est  plus  enuiex  que  ronce. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n*  35»,  fol.  80,  V*  col.  i. 

...  Se  ma  Dame  et  pitiés  s'i  otroie, 
De  duel  moront  medixant  anoious, 
Et  je  vivrai  joians  et  amerous. 

Chant,  fr.  MS.  de  Benie,  n*  389,  part.  HI,  fol.  96,  R*. 

Mes  cuers  d'ameir  ne  se  falnt  ; 
Vers  li  veul  anious  estre  ; 
Car  on  dist  c^anious  vaint. 

Ibid.  part,  u,  fol.  8,  V*. 

On  croit  avoir  démontré,  sous  les  articles  Anoi 
et  Anoier^  que  ces  idées  particulières  et  autres  dont 
on  abrège  le  détail,  sont  liées  à  l'idée  générale  de 
nuisible,  fâcheux.  Peut-être  qiïannuize  en  ce  sens 
est  une  altération  d^annuiouze  ou  d'annuioze. 
«  Ch*est  annuize  chose  quant  nostre  Coustume 
«  sueffre  que  un  petis  bons  de  pooté  puet  férir 
«  houme  vaillant.  »  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beau- 
voisis,  p.  150.)  On  a  dit  en  parlant  de  l'hiver  : 

Tant  par  est  aniex,  qu'à  tout  le  monde  anuie  ; 
M'est  larges  fors  de  noif,  de  gresU  et  de  pluie. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7S18,  fol.  338,  R*  eol.  2. 

La  signification  active  à!anoieus^  nuisible,  qui 
fait  souffrir,  devenoit  passive^  loréqu'en  parlant 


d'un  homme  qui  souffroit  d'une  chose  nuisible  à  st 
santé,  à  son  repos,  on  disoit  qu'il  étoil  annuieux 
ou  ennuyeux;  souffrant,  inquiet,  chagrin.  «  Se 
«  aucuns  est  si  négligenz  et  annuieus  gue  il  ne 
«  veuille  ou  ne  puist  lire  ou  penser,  si  li  face  en 
«  faire  aucun  labor  que  il  ne  soient  trop  grevé.  > 
(Règle  de  S' Benoît,  ms.  de  Bouhier,  p.  68.)  Ce  mot, 
sous  l'orthographe  anieus^  répond  au  latin  inquietus^ 
(Règle  de  S*  Benoit,  lat.  et  fr.  ms.  de  Beauvais. 
chap.  II.)  «  Les  Dames  de  Hainaut  estoient  ennuyeth 
«  ses  pour  leurs  hommes.  »  (Froissart,  Vol.  IV, 
p.242.)«  Futtouteennui/ettô^decequ'iln'estoitlà.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  150,  R^  col.  2.) 

TARUNTBS  : 

ÂNOIEUS.  R.  de  la  Riote  du  monde,  MS.  de  Bemey  ^  90L 

Anieus.  Règle  de  S' Benoit,  MS.  de  BeauY&is,  chiup.  n.  — 
Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vat.  n»  1490,  fol.  96.  -  Dit  de  Charité, 
MS.  de  Gaignat,  fol.  222,  R'  col.  3  ;  Var.  du  MS.  de  N.  D.  n*  2. 

Aniex.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  338,  R«  col.  2. 

Anious.  Ane.  Poet.  fr.  MS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1031. 

Annuieus.  Règle  de  S.  Benoit,  MS.  de  Bouhier,  p.  68. 

Annuizb.  (fém.)  Beaumanoir,  Cont.  de  Beauvoists,  p.  150. 

Anoious.  Uhans.  fr.  MS.  de  Berne,  n«  38^  part,  ni,  fol.  26. 

Anuieub.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat.  fol.  ol,  R*  col.  3. 

Enuiex.  Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  avant  13Û0,  T.  III,  p.  982. 

Anuiox.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  164,  R«. 

Enibus.  Rom.  de  Pereeval,  MS.  de  Berne,  n«  354,  foL  214. 

Ennuyeulx.  Rob.  Estienne,  Dict. 

Ennuyeux.  Nicot,  Dict. 

Enuiex.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n*  354,  fol.  80,  V*  col.  2. 

Enuiox.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  51,  R«  col.  2. 

Anoiousement,  adverbe.  Avec  offense,  inju- 
rieusement.  Avec  souffrance,  avec  peine,  impatiem^ 
meut.  On  ne  cite  que  ces  deux  acceptions  de 
l'adverbe  anoiousement ^  en  observant  que  celles 
qu'on  omet,  ne  sont  pas  moins  analogues  aux 
acceptions  générales  et  particulières  de  l'adjectif 
anoieus  et  du  substantif  anoi.  (Voy.  Anoi  et  Anoieus.) 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  : 

Uns  petiz  biens  vaut  mieux,  se  Dex  me  voie, 

Q*on  fait  cortoisement. 
Que  cent  greignor  fais  enniouaement. 

Ane.  Po«t.  Fr.  MSS.  tTinl  laOO.  T.  I,  p.  912. 

Dans  le  second  sens  :  «  Bernarz  et  Reginbiers 
«  furent  décelé  pour  ce  que  il  portoient  anieusement 
«  ce  que  il  estoient  avuglé,  et  (jue  il  ne  savoient  gré 
«  de  la  vie  que  on  leur  avoit  donnée.  >  (Cbron. 
S' Denys,  Rec.  des  Hist.  de  Fr.  T.  VI.  p.  143.) 

VARIANTES  '. 

ANOIOUSEMENT.  Ch.  fr.  MS.  de  Berne,  part.  F%  fol.  57. 
ÀNisusEMBNT.  Anc.  Poës.  fr.  MS.  du  Vaûe.  n»  1490,  foL  14. 
Aniousbmbnt.  Chans.  fr.  MS.  de  Berne,  part,  n,  fol.  33. 
Annuieusement.  Monet,  Dict. 
Enniousbment.  Anc.  Poet.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  313. 

Anonctaalir  (s*),  verbe.  Refroidir,  devenir 
froid.  Devenir  languissant.  Devenir  insensible.  Au 

Sremier  sens,  perdre  sa  chaleur.  (Voy.  Chaur  et 
HALoiR.)  On  a  dit,  1*  en  parlant  de  certaines  choses 
qui  avoient  perdu  leur  chaleur  naturelle,  qu'elles 
etoient  annonchalies  (1).  (Rabelais,  T.  III»  p.  155,  etc.) 
2**  En  parlant  des  personnes  dont  le  sang  et  lea 


(1)  L'étymologie,  en  effet,  est  non  calere  (n'avoir  pas  chaud),  (n.  s.) 
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passions  Bê  refroidissoient,  qu'elles  s'anonchalis- 
toient,  qu'elle  étoient  anonchalies.  •  Son  amy  luy 
>  fera...  mille  petites  bichechotteries  où  elle  pren- 

■  dra  grand  plaisir,  que  nul  mary  sauroit  faire  ;  et 

■  s'il  lesçavoit  bien  avant  qu'il  fust  marié,  si  Va  il 
c  oublié,  pour  ce  qu'il  s'anonchalit,  etc.  >  (Les 
quinze  joyes  de  mariage,  p.  67.) 

Quant  la  twtaille  fu  flnâe, 

Où  tant  oi  esté  grant  la  noiae, 
L'ost  H  rendort,  chascun  s'aquoiee 
Aati  com  gens  anonchatiet. 

G.  Cutui,  US.  M.  68,  R-. 

De  là,  le  verbe  »'anonchalir  a  signifié  devenir 
languissant.  (Oudin,  Rob.  Estienne  el  Nicot  Dict.} 

Au  figuré,  devenir  insensible,  indifférent,  se  re- 
froidir pour  les  personnes  ou  pour  les  choses 
auxquelles  on  s'inféressoit  avec  plus  de  cbaleur. 
(Colgrave,  Dict.  —  Voy.  A»oncHALï  ci-dessous.) 


A.nonchaly,  participe.  Devenu  indifférent.  On 
a  dit  figurément  d'une  personne  devenue  indiffé- 
rente, et  pour  laquelle  on  s'étoil  refroidi,  qu'elle 
étoil  anonckalye.  (Cotgrave,  Dict.) 


Anoncières,su6sf.  masc.  Celui  qui  annonce.  Si- 
gaiflcation  générale  et  relative  à  celle  d'annonceur. 
^oy.  ÀHNO^tcKOR.)  •  Vous  estes  fli  de  lumière  et  fil 
■  de  jor,  et  ne  mies  de  nuit  et  de  ténèbres.  Certes, 

•  anoncières  del  jor  est  cil  qui  dist,  sobre  soiez  et 

•  si  vailliez.  •  (S"  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  99.) 

Anormal,  adj.  Extraordinaire.  On  observera 
qu'en  latin  norma,  noiTne  dans  notre  ancienne 
langue,  signifloit  règle,  équerre.  (Voy.  NoniiE.)  De 
là,  l'adjectif  anormai,  propreraenl  qui  n'est  pas 
d'équerrc,  a  désigné  flgurement  ce  qui  n'est  pas 
dans  ta  règle  ordinaire  des  choses  physiques  ou 
morales,  ce  qui  est  extraordinaire. 

Il  se  advisa  vendre  le  t; riacle. 

En  ee  vantant  qu'il  g\ierlBt  de  tous  manls 

Et  de  pluaieura,  tant  soient-ilz  anormaulx, 

FiUW,  p.  «. 
Si  dois  savoir,  pour  un  cas  anormal 
Que  nous  avons  aulre  tounoirre,  et  fouldre 
Foite  par  an,  de  merveilleuse  pouldre. 

I.  la  Han.  à  U  iiiHa  da  l'IllHIr.  im  GniM,  p.  37t 

Il  paroit  que  l'usage  de  ce  mot  a  commencé  et 
fini  dans  le  xvi*  siècle.  (Voy.  É^onllAL  et  Éhorhe.) 

Ansande,  subst.  fém.  Bardeau,  latte.  Honet 
définit  ce  mot,  menu  atsseau,  délié  bardeau  de  bois 
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à  faire  couvert  de  bâtimertt.  Il  est  vraisemblaUe 
qu  il  a  une  origine  commune  avec  le  mot  aiteelte. 


ANSANDE.  Honet,  Dict.  au  mot  Eatil. 
Emsamdk.  Id.  ibid. 
EssENDE.  Cotgrave,  Dict. 

Anse,  subst.  fém.  Manche,  poignée,  etc.  Espèce 
de  cuve  ;  ustensile  de  pressoir.  On  faîsoit  allusion 
à  la  manière  de  prendre  un  vase  à  deux  anses, 
tantôt  par  une  anse,  lantdt  par  l'autre,  lorsqu'on 
disoit  qu'un  mot  à  double  sens  étoit  un  pot  à  deux 
anses /qu'une  action  prise  en  bonne  et  en  mau- 
vaise part  étoit  une  action  prise  à  deux  anses. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.  —  Dicl.  de  Trévoux.)  Il  semble 
que  l'expression  proverbiale,  faire  les  deux  anses 
de  pot,  faire  le  pot  à  deux  anses,  rend  assez  plai- 
samment l'attitude  d'une  personne  qui  se  lient 
fièrement  ou  avec  alfectation,  les  mains  sur  les 
côtés  (i).  (Voy.  Monet,  Dicl.  —Dict.  de  Trévoux.)  On 
exprimoit  cette  même  attitude  si  naturelle  à  un 
homme  qui  reprend  baleineau  milieu  d'une  course, 
lorsqu'on  disoit,  hanseus  il  hallète.  (Voy.  Hahsbds.} 

C'est  par  extension  que  le  mot  anse,  en  latin  anso, 
a  signifié  manche,  poignée,  la  p.irlie  de  certains 
ustensiles,  de  certains  instrumens,  par  laquelle  on 
les  empoigne,  on  les  manie,  on  .les  prend,  comme 
on  prend  certains  vases  par  l'anse.  (Voy.  Nicot.) 

La  figure  d'une  anse  proprement  dite,  étant  en 
fa(;on  de  demi-cercle,  on  aura  par  comparaison 
nommé  anses  des  bouls  de  corde  noués  en  manière 
de  lacs,  et  dont  l'usage  avoit  sans  doute  quelque 
rapport  avec  les  ancettes.  (Voy.  Cotgrave  et  Nicot, 
Dict.)  En  termes  de  marine,  on  nomme  ancettes, 
les  bouts  de  corde  joints  à  la  ralingue  d'une  voile, 
et  dans  lesquels,  comme  dans  une  anse,  on  passe 
]es pattes  boulines  (2).  (Voy.  Ansète  ci-dessous.) 

Il  est  encore  possible  que  relativement  à  cette 
figure  d'anse,  l'espèce  de  cuve,  l'ustensile  de  pres- 
soir qu'en  Touraine  on  appelle  atisée,  ait  été  dési- 
gnée par  anche,  mot  que  Borel  définit,  petite  cuve. 
(Voy.  Ansée.)  On  croil  que  anche  en  ce  sens  est  une 
variation  du  mot  anse,  qui,  suivant  la  même  rè^le 
d'analogie,  a  signifié  et  signifie  une  espèce  de  baie. 
Peut-être  aussi  que  le  mot  anche,  dans  la  significa- 
tion de  cuve,  espèce  de  vaisseau,  est  le  même  que 
anche,  altération  du  mot  arche.  (Voy.  Archr.) 


ANSE.  Orth.  subsist.  -  Cotgrave,  Nicot  el  Uonet,  Dict. 

Ance.  Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Anse. 

Anche,  Borel,  Dict. 

Haa'che.  Laboureur,  Orig.  des  Arm.  p.  343. 

Ansé,  participe.  Qui  a  une  anse,  un  manche, 
une  poignée.  Qui  esl  recourbé.  Dans  le  sens  propre, 
on  disoit  d'un  vase  à  deux  anses,  qu'irétoit  an«f 
des  deux  côtés.  (Voy.  Nicol,  Dict.)  En  parlant  de 
certains  ustensiles,  de    certains    inslrumeiis  qui 


incote  celle  d'une  personne  qui  donne  le  bn^  ft  deux  dames  à  la  fois,  conune  on  le  dit  bmillërement.  (n.  k.)  — 

in  ourlet  de  Toile.  (n.  s.) 

I.  W 
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iToieot  un  manche ,  une  poignée ,  on  dteoit  par 
extension  qu'ils  étoient  aniét.  (Cotgrave,  Dict.) 

Il  est  probable  qu'en  termes  de  blason,  anché 
signifle  recourbé,  parce  que  la  ligure  d'un  cimeterre 
anché  est  relative  a  celle  d'une  anag.  (Voy.  Diot.  6e 
Trévoux.  —  Dict.  de  l'Académie  Fr.)  Quoique  cette 
explication  semble  mieux  convenir  au  langage 
figuré  du  blason,  que  celle  de  anché,  qui  a  uue 
poignée,  il  y  avoit  des  badelaires  qu'on  nommoit 
anches,  parce  qu'ils  avaient  les  gardeset  la  poignée 
d'or,  que  Froissart  appelle  les  hans  ou  hanches,  du 
latin  ansa.  (Voy.  Laboureur,  Orig.desArm.  p. 242.) 

vabiautbg  : 
ANSE.  Colpnive  et  Nicot,  Dict. 
Anchè.  Laboureur,  Orig.  des  Arm.  p.  S43. 

Ansée,  subst.  fém.  Espèce  de  cuve;  ustensile 
de  pressoir.  L'ansee  dont  parle  Rabelais  ubi  supra, 
étoitsans  doute  celte  espèce  de  cuve  servant  à  rece- 
voir le  vin  qui  coule  du  pressoir,  et  qu'en  Touraine 
on  nomme  encore  ansée,  probablement  parce  qu'elle 
est  échancrée  d'un  côté  en  Terme  d'anse.  Suivant 
l'explication  de  Cotgrave,  Vansée  avoit  deux  anses. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'ancere  qu'on  disttnguoît  d'une 
cuve,  d'un  tonneau,  étoit  vraisemblablemenl  à  peu 
prâs  de  même  forme  et  de  même  usage  que  Vansée, 
un  ustensile  de  pressoir,  propre  a  recevoir  la 
liqueur  et  à  la  transvaser.  <•  Cubes,  ancères,  tonnes 
>  et  autres  appartenances  à  garnison  de  Iroil.  ■ 
(Voy.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lai.  de  Du  Cange, 
au  mot  Anceria.) 

VARutms  : 

ANSÉE.  Cotgrave  et  Nlcol,  Dict.  -  BabeW»,  T.  V,  p.  75. 
An'cèhe.  D.  Carpentier,  Suppl.  GIom.  lat.  de  Du  Gange, 
au  niot  Anceria, 

Ansète,  subsî.  fém.  Diminutif  d'anse.  Ustensile 
de  cuisine.  Le  sens  propre  est  petite  anse.  (Voy. 
Cotgrave,  Nicot  et  Honet,  Dict.)  De  là,  l'acception  du 
pluriel  ancettes,  en  termes  de  marine.  (Voy.  anse.) 
On  connoit  l'espèce  de  métonymie  par  laquelle  un 
ustensile  de  cuisine ,  tel  qu'un  rechaud  anseté, 
c'est-à-dire  garni  d'une  anse,  d'une  poignée,  aura 
été  nommé  anselte-  >  Une  cramellie,  une  main  de 
•  fer,  une  paire  de  tenailles,  une  amette,  un  cou- 
■  vercle  de  pot.  ■  (Coût,  de  Valenciennes,  au  nouv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  257.  —  Voy.  Akseté  ci-dessous.) 


ANSÊTE.  Monet.  Dfct. 
Ancette.  Dict.  de  Trévoux. 
Aksettb.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

Xnseté,  participe.  Qui  a  une  petite  anse-  Par 
extension,  qui  a  un  manche,  une  poignée.  On  a  dit 
en  ce  sens,  reschaud  hamseté.  (Épitb,  de  M.  de  la 
Porte.  —  Voy.  Amsétk  ci-dessus.) 


AU 


ILuiaUTi.  Epitli.  èe  M.  de  la  Pbrtc 

Ant,  tulst.  masc.  et  fém.  Oncle;  tante.  On) 
soupçonné  que  le  mot  ante  et  par  consâiuentlt 
masculin  ant  pouvoient  être  une  contraction  de 
l'adjectif  latin  antiquus,  anligua.  (Voy.  Borel,  Dict.) 
Mais  plus  généralementoncroitqu'flwfe  est  formé  du 
substantif  amita  (1).  Cette  étymologie  est  sans  doule 
commune  au  masculin  ant  qui  a  signifié  oncle. 
(Voyez  A^TE1M.)  •  No  aviemes  asketet  d'Adèle  no 

•  antaine,  épeeuse  del  no  ant  Ameri  Sire  et  per  de 
«  Marcoeng,  etc.  »  (Le  Carpentier,  Hist.  de  Cambrai, 
T.  II,  pr.  p.  18;  tit.  de  iiSS.]  Peut-être  faut-il  lire 
ant  pour  anne.  Lelt.  de  grâce,  an.  1400.  (Voy,  D. 
Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mol 
Avuncuîa.)  •  Ele  estoit  s'anle,  suer  de  sa  mère.  • 
(Chron.  d'Outremer,  ms.  de  Berne,  n*  113,  fol.  41.) 

■  ^esuisvostre  an/e  et  vous  estes  mon  nepveu.  • 
[Lanc.  du  Lac,  T.  III,  I^  79.)  On  nommoit  betle-ante, 
la  femme  qu'avoit  épousé  un  oncle,  c'est-à-dire  la 
frère  d'un  père  ou  rfune  mère.  «  Sa  belle-ante,  la 

•  femme  de  son  oncle.  •  (Lelt.  de  grûce,  an.  1377.) 

■  Bertran...  s'en  vint  à  un  sien  oncle  qui  une  sienne 

■  belle'tante  avoit  espousée.  •  (Histoire  de  B.  da 
tiuesclin,  par  Ménard.  p.  9  ) 

L'usage  d'adoucir  la  prononciation  de  ante  par 
l'addition  de  la  lettre  t  (2),  est  ancien  dans  notre  lan- 
gue. (Dist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  page  10. 
—  Percef.  Vol.  I,  f°  124.  —  Lanc.  du  Lac, T.  III,  f  122.) 
Hère,  ne  tante,  ne  cousine. 

Atkh,  MS.  H.  sa,  V  col.  1. 

Il  semble  qu'on  ait  marqué  le  temps  où  cet  usage 
devint  une  loi,  lorsqu'on  a  dit  :  ■  Pour  ma  ante, 

■  nous  escrivons  ma  tante. . .  afin  que  les  sons 

■  soyent  pleins  et  aisez  à  prononcer.  •  (Rob.  Es- 
tienne,  Gram.  Fr.  p.  114.  —  Voy.  Tante  ci-après.) 

DAMANTES  : 

ANT.  Le  CarpenUer,  Hiat.  de  Cambrai,  T.  II,  pr.  p.  i 
. „ — —  n.  T ..  _  « .  ...   J_  .«„•■_  f^ 


iNTB.  Rymér,  T.  I,  part,  il,  p.  71;  tit.  de  1963.  -  Fabl.  US. 
-„  R.  n»  7318,  loi.  78, \«  coL  1.  -  Euat.  Desch.  Poès.  HSS. 
p.  163,  col.  3,  etc.  -  borel,  Rob,  Estienne  et  Nicot,  Dict. 

AiNTB.  Eniancfl  d'Ogier  le  Danois,  HS.  de  Gaignat,  fol.  118. 

AmNB.  d.  Carpentier,  S.  Gl.  1.  deD.  Cange,  au  mot  Avuiteula. 

Antaln,  adj.  Ancien.  On  a  déjà  observé  que  les 
adjectifs  ancien  et  antain  peuvent  avoir  la  même 
origine,  soit  qu'on  les  dérïvedu  lalin  antè  annum, 
en  françois  antan,  ou  de  cette  même  préposition 
antè  réunie  au  participe  ens.  [Voy.  Anceik  et  Anxim.) 
Peut-être  aussi  qu'ontetn  n  est  qu'une  variation 
d'orthograpbe  de  l'espèce  de  celles  qu'on  a  rassem- 
blées sous  le  mot  antif.  Cette  conjecture  ne  paroit 
pas  la  moins  vraisemblable,  quoique  ce  ne  soit  pas 
toujours  pour  la  rime  qu'on  a  écrit  antain  ou  anlin. 

Guie  dcBcendi  du  bon  palais  ontoin  ; 

EasamblQ  od  lui  Tu  Yvaa  se«  conpaius. 

A»cta,llS.  M.S,  V-cd).!. 

<1)  La  lonnation  est  très  régulière.  L'accent  est  sur  l'a  iuiUal  qui  subsiste,  se  trouvant  en  poaUion  par  U  chute  de  l'i.  (K.  B.) 
—  a)  On  a  d'abord  dit  m  ante  pour  Mta  «nta,  t'oMU  po«r  /a  «if«,-  puis  le  t  a  pars  «upbonique,  coraine  dans  voilà-t-U;  ntifr 


a  uni  au  mot,  comme  dans  le  wallon,  c 


a  dit  matante  pour  tante,  sans  attribuer  de  sem  au  mH  ma.  <k.  b.) 


AN 


IMff^ 


AN 


Dans  ces  deux  ters^  antain  sifniflequi  est  depuis 
loBftemps.  n  semble  que  dans  un  sens  analogue  à 
celui  d'ancien,  qui  est  ou  a  été  avant,  ce  même 
adjectif  ait  désigné  un  premier  chemin,  le  cbemin 

Sar  lequel  on  avoit  passé  antan^  c'est-à-dii^  précé- 
emment. 

Droit  vers  Lusernes,  tout  un  an  tin  chemin 
S'en  vont  François^  U  Baron  de  bon  lin. 

Ailiers,  MS.  fol.  0,  R*  oqL  i. 

n  nous  estuet  arière  reudrieF 

Vera  Morligana,  tout  cei  antin  sentier. 

lUd.fol.i7R*co].i. 

YABIANTES: 

ANTAIN.  Anseis,  MS.  fol.  5,  Vo  col.  2. 
Antin.  Ibid.  fol.  \1,  H«  côl.  1. 

Antan,  subst.  masc,  et  adv,  Temos  antérieur, 
an  précédent.  Antérieurement,  précédemment.  Ce 
mot,  composé  de  la  préposition  ainSy  en  latin  antè, 
réunie  au  substantif  an,  signifie  Tan  précédent.  Tan 
passé.  On  désignoit  des  choses  passées  et  qui  étoienl 
devenues  indifférentes,  par  ces  phrases  prover- 
biales :  neiges  d^antan,  yiids  dantan.  (Apol.  d'Héro- 
dote, préf.  p.  8.  —  Régnier,  satyre,  xix,  p.  137.  — 
Goujet,  Biblioth.  Fr.  T.  XVI,  p.  ti33,  etc.)  ^  Mais  où 
€  sont  les  neiges  d^antan  ?  C'estoit  le  plus  grand 
«  soucy  qu'eust  Villon  le  poëte  Parisien.  »  (Rabelais, 
T.  II,  p.  142.)  Cette  plaisanterie  de  Rabelais  est  une 
allusion  au  refrain  d'une  ballade  de  Yillon,  qui 
peut-être  a  parlé  le  premier  des  neiges  d!antan. 

La  Royne  Blanche  comme  ung  lys. 
Qui  chantoit  à  voix  de  Sereine; 
Berlhe  au  grand  pied,  Biétris,  AUys; 
Harembourges  qui  tint  le  Maine, 
Et  Jehanne,  la  bonne  Lorraine, 
Que  Angloys  brusièrent  à  Rouen  ; 
Où  sont-ilz.  Vierge  Souveraine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antanf 

Villon,  p.  n. 

Dans  un  sens  indéfini  et  relatif,  antan  signifioit 
un  temps  antérieur  à  celui  où  Ton  étoit,  une  révo- 
l4ition  plus  ou  moins  longue  de  temps  ayant  précédé 
celui  qui  succédoit.  (Voy.  An  ci-dessus.) 

acointiô 

L'ai  dès  antan  qu*èle  assambla 
Quatre  Uvres  qu'èle  m*embla. 

F«b1.  MS.  d«  n.  B*  7918,  04. 18».  R*ooL  f. 

A  son  escrin  en  est  saiUie 

Où  li  cent  sols  nombres  cisoient, 

8ui  dès  antan  mis  1  estoient^ 
ue  de  piêça  aunez  ot. 

FtbL  MS.  do  S*  Germ.  fol.  49.  R*  eol.  1. 

La  préposition  devant  est  une  répétition  inutile 
de  la  même  idée  dans  ces  vers  : 

Si  ot  un  Damoisel 

Devant  entan  en  son  chas  tel. 

filuchMidin,  MS.  da.»  G«m.foL  Ul,  ¥•  cdUjI, 

On  employoît  souvent  le  mot  composé  antaUj 
QOmme  adverbe»  avec  une  signifloatioft  indéfinie 
0(u  définie,  et  toujours  relative.  «  Zalas!  zalas!  voicy 
*  pis  que  antan.  Nous  allons  de  Seylleen  Carybcte;  » 
(Rabelais,  T.  IV,  p.  9a.) 


Gaifati  toM|Mmi  Tient  pis  ouaa  qfk*mUmn. 

Buti  DtMb.  FMt.  MS9.  p.  80,  «oL  t. 

V69  me  priestat  antan 
Vostre  fiUe,  bien  a  un  an. 

Fd»l.  MS.  da  Berna,  n*  354,  fol.  7$.  R*  eol.  9.  al  V«  eol.  i. 

Hélas  1  TOUS  scavez  tous  comment 
!  Nous  perdismes  nostre  ftroment 

Que  entan  nous  semasmes  es  terres. 

MoBstrèlet,  toL  I,  M.  80;  llf . 

VARIANTES  :  , 

ANTAN.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  ITS;  Var;  du  MS.  d*li^ 

Cathéd.  de  Sens.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  282,  H»  col.  2. 

I  -  Lano.  du  Lac,  T.  II,  fol.  48,  V»  col.  1.  -  Rabelais,  T.  I, 

Sage  9,  etc.  -  Ménage,  Dict.  étym.  -  Dlct  de  Trôveiux.  - 
ict.  de  r Acad.  Fr. 

Antant.  g.  Guiart,  MS.  fol.  31.  R». 

Anten.  Parton.  de  Bloîs,  MS.  de  S«  Germ.  ^  148,  V  cxA.  2. 
-  Lanc.  du  Uc,  T.  I,  fol.  50,  V»  col.  2.  -  Rob.  Estieime, 
Gram.  fr.  p.  120.  —  Nicot,  Dict. 
Entan.  Ëust.  Descb.  poës.  MSS.  p.  323,  col.  2,  etc. 
Entkn.  g.  Machaut,  MS.  fol.  197,  R«  col.  1. 
Entent.  Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  173. 

Antanalre,  adj.  Qui  est  de  Tan  précédent.  Eu 
termes  de  fauconnerie,  un  oiseau  antanaire  est 
celui  qui  n*a  point  mué  et  dont  le  penna^^e  eok 
d'antan,  c'estrà-dire  de  Tannée  précédente.  (DicL  âe> 
Trévoux,  etc.  —  Voy.  Antenai  et  Antenois.) 

Antécéder,  verbe.  Précéder.  (Voy.  Monet,  Dict.) 

Antefertis.  Ce  mot  est  purement  latin.  La 
Chancellerie  Romaine  remployoit  dans  Texpédilion 
des  Provisions  données  par  le  Pape,  au  préjudice 
des  Collateurs  ordinaires,  sur  lesquels  il  prétendoif 
avoir  la  préférence,  en  les  prévenant,  comme  Chef 
de  TEglise.  De  là,  le  mot  antefertis  a  désigné  cette 
même  prévention,  contre  laquelle  on  a  réclamé  etk 
France.  Les  Etals  assemblés  à  Tours  en  1481,  se 
plaignirent  de  l-inutilité  de  certains  Concordats 
avec  le  Pape  Martin,  «  par  lesquels  on  avoit  cuidé 
estancher  la  merveilleuse  évacuation  despecunes.  » 
Mais  «  on  ne  sceut  si  bien  lier  la  playe...  quel^ 
«  subtilité  Romaine  n'ouvrist  la  playe  et  cicatrices 
«  par  monobstances  et  antefertis^  tellement  quln- 
<  unie  somme  d'or  et  d'argent  alla  en  Cour  de 
Rome.  »  (Godefrojr,  Obs.  sur  Tllis.  de  Charles  VIII, 
.  408.)  Aujourd'hui  Yantefertis,  ou  la  prévention 
u  Pape,  n'est  admise  que  comme  punition  de  1» 
négligence  des  Ordinaires  et  Patrons  Ecclésiastiques 
à  nommer  et  présenter  aux  Bénéfices  vacans.  On 
sait  qu'elle  ne  peut  pr^udicier  aux  Patrons  Laïques. 
(Dict.  du  Droit  Fr.  —  Dict,  de  Trévoux.) 

Anteftnier,  snbst.  masc.  Antiphonier.  En  latin 
antlphonarium.  (Voy.  D.  Cange,  Gl.  1.  T.  I,  col.  534.) 

k  .  .  Af  MonlpelUer- 

Lessai-je  mon  aniefinier; 
Mes  lég[endes  et  mon  gréel 
Lessai-jo  k  Dun-le*ChasteL 

FaU.  lis.  duR.  n«  7218,  f«L  il»ll*  col.l. 

Anteiiu  subst,  masc.  et  (ém.  Oncle.  Tante.  Q 
aeroiipossible que  par  un  capnce  de  Tusage  l^adjecfif 
;  antain^  dans  la  signification  d'ancien,  qui  est-  oq 
^  qui  a  été  avant  un  autre,  e&t  été  particuUèieioent 


s 


AN  .         -* 

affecté  à  df^signer  ua  oncle  ou  une  tante.  {Voyez 
Antain.)  Cependant  on  croit  qu'en  ce  sens  le  sulis- 
tanLir  antein  ou  antain  est  formé  de  ante,  en  latin 
amita  (1  ).  {Voy,  Ant,  Ante.)  Mais  on  doute  fort  qu'il  ait 
jamais  signifié  oncle,  quoique  l'auteur  du  Glossaire 
sur  la  Coutume  de  Beauvoisis,  l'ait  ainsi  interprété 
dans  le  chap.  ut  de  la  même  Coutume.  •  Esclieoite 

■  si  est  quant  biretage  descent  de  costé  par  la 

•  défaute  de  che  que  cHil  qui  muert  n'a  nus  enfans, 

•  ne  nul  qui  de  ses  enfans  soit  issus,  si  que  ses 

■  hiretage  eschet  à  son  plus  prochein  parent,  si 

■  comme  à  ses  frères,  ou  à  ses  sereurs;  et  se  il  n'i 

•  a  DUS  frères,  â  ses  oncles;  se  il  n'a  ne  frères  ne 

■  sereurs,  à  ses  antaim-  ou  se  il  n'a  ne  frères,  ne 

■  sereurs,  ne  oncles,  ou  a  ses  cousins  germains,  ou 

■  à  ses  cousines  germaines,  etc.  >  (Beaumanoir, 
Coût,  de  Beauvoisis,  chap.  xiv,  p.  79.) 

S'il  est  vrai,  comme  on  le  pense,  qu'antotn  »- 
çnifle  tante  dans  le  passage  même  t^ui  est  cité  pour 
justifier  qu'il  asigninéoncle,  ily  a  lieu  de  présumer 

Sue  l'interprétation  n'est  pas  plus  juste  dans  un 
lossaire  aussi  défectueux  que  i  est  celui  qu'a  publié 
Martène.  (Voy.  Ampl.  collect.  T.  V,  col.  753.)  Au 
reste  cette  erreur  peut  aroir  été  occasionnée  par 
l'ortliograplie  antaitie  qu'on  aura  prise  pour  le 
féminin  d  anlain,  •  No  aviëmes  asketet  d'Adèle  no 

•  antaine,  etc.  •  (Le  Carpentier,  Hist.  de  Cambray, 
T.  II.  pr.  page  18  ;  tit.  de  1133.)  •  Henri  ot  à  famé 

■  l'antaine  le  roi  Guillaume  de  Secile,  seror  son 

•  père.  >  (Hartène,  contin.  de  G.  de  Tyr,  ubi  supra, 
col.  626.)  Hais  cette  même  orthographe  semble  être 
une  exception  à  l'usage  général  d'écrire  anlein, 
antain,  etc.  (Voy.  Ane.  Poèt.  fr.  nss.  av.  1300  T.  IV, 
page  1348.  —  Ph.  Mouskes,  us.  page  674.  —  Chron. 
d'Outremer,  us.  de  Berne,  n*  113,  r  142.  —  Enfance 
d'Ogier  le  Danois,  us.  de  Gaignat,  fol.  73,  etc.]  En 
termes  de  Droit,  clamer  le  partie  l'antain,  c'étoit 
réclamer  la  succession  d'une  tante,  la  portion  d'bé- 
ritage  provenant  d'une  tante.  (Voy.  D.  Carpentier, 
Suppl.  Gloss.  lat.  du  Du  Cange,  au  mot  Avuncula.J 

On  a  dit  que  Harie-Salomé  étoit  Vantain  de  Jésus- 
Cbrist,  et  que  la  Hère  de  ce  Dieu-homme  étoit 
Vantain  de  S'  Jean.  (Hist.  des  trois  Maries,  en  vers, 
■s.  p.  138.  —  Miserere  du  Recl.  de  Holiens,  ks.  de 
Gaignat,  fol.  214,  It°col.2.) 

TABIANTKS  ; 

ANTGIN.  Rom.  d«  Gatin.  —  Vor.  D.  Caipentfer,  Suppl.  Gl. 
Ist.  de  Du  Cange,  au  mot  >4i<uncula. 

Antain.  Ane.  Poil.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1348.  - 
Pb.  Uousk.  MS.  p.  674.  -  Chron.  d'Outremer,  HS.  de  Berne, 
n'  113,  fol.  IM.  -  Martène,  ampl.  coUeot.  T.  V,  Gl.  col.  753. 

Antin.  Roman  de  la  Rose,  vers  11119. 

AinrreiN.  Hist.  de  Villehardouin,  pr.  p.  6;  tit.  de  IHB. 

Hamtin.  J.  de  Meun,  Cod.  vers  437. 


AN 


Antelne,  subit,  fém.  Antenne,  vei^e. 

En  laUn  antenna.  >  Les  eschiëles  des  antaine^ 
■  des  nës  qui  estoientsi  haltes,  etc.  >  (VilIehar^K 
page  94.) 

vAm&KTEs  : 

ANTEmE.  Nicot,  Dict. 

Antainb.  Villehard.  p.  91. 

Antaynb.  Eust.  Descb.  Po€a.  HS5.  p.  215,  col.  i. 

Antkins.  (corr.  Anteine.)  CotgraTe,  Dict. 

Antenal,  subit,  masc.  Scion,  rejeton  d'un  aa. 
Le  jet  qu'un  arbre,  qu'un  cep  de  vigae  a  pou^^ 
antan,  c'est-à-dire  l'année  précédente.  (Voy.  Akt*.- 
HAiBE.)  De  là,  faire  des  antenais  a  signifié  provigner, 
coucher  en  terre  le  rejeton  d'un  cep  de  vigne,  açrës 
y  avoir  fait  une  entaille,  afin  qu'il  prenne  racine. 
(Honet,  Dict.)  Le  pluriel  antinais  placé  entre  anten 
et  antenne,  est  visiblement  une  faute  pour  antenais. 
(Colgrave,  Dict.  —  Voy.  âhtenois  ci-dessous.) 

TABUHTE8    : 

ANTENAl.  Mocet,  Dict. 

Antinais.  (corr.  Anlenait.)  CotgTsre,  Dict. 

Autenols,  adj.  et  subst.  masc.  Qui  est  d'ua  an. 
Qui  est  A'antan,  de  l'an  précédent,  de  l'an  passé. 
(Voy.  Aktenai  et  AntahairbJ  On  employoit  l'adjectif 
antenois  comme  substantif,  lorsqu'il  signifioitveaD, 
mouton,  cochon,  chevreau  d'un  an.  (Voy.  Cotgrave 
et  Nicot,  Dict.  —  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss,  lat.  de 
Du  Cange,  au  mot  Antenois.  —  Ménage,  Dict.  étym. 
au  mot  Antan.) 

TADUNTSS  ; 


AnténupUal,  a^j.  Qui  est  avant  la  noce.  Les 
conventions  anténuptiales  sont  celles  qui  précèdenl 
la  noce,  le  mariage.  (Voy.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  907.) 

Antéprécédent,  adj.  Antérieur  à  ce  qui  pré- 
cède immédiatement.  (Voy.  Mouv.  Coût.  gén.  T.  II, 
page  191,  col.  1.) 

Antevène,  subst.  fém.  Antienne.  En  latin 
antipkona;  mot  purement  grec,  qui  signifie  contre- 
chant,  chant  alternatif.  De  la,  le  mot  francois  ante- 
vène contracté  dans  les  orthographes  antêne^ 
anteyne,  antienne.  Cette  dernière  orthographe  qui 
subsiste,  est  ancienne  dans  notre  langue.  L'Eglise 
Latine  ayant  emprunté  de  l'Eglise  Grecque  l'usage 
de  chanter  alternativement  les  hymnes  et  les 
pseaumes,  cet  usage  passa  en  France  et  se  perfec- 
tionna sous  Charlemagae.  Alors  on  désigna,  relati- 


dépliacaiënt  l'accent  aux  cëâ  obUmiea.  I^âiiB  une  charte  de  donation  de  l'an  536,  A  la  c«tbédr«te  da  Uani,  où  le  donalmr 
dit  :  Ego  et  conjux  mea  Truta,  if  y  a  fc  la  suscription  :  iSijrnum  Trvdanos  ujDortt  ipsitu.  On  a  d'autres  exeniples  de  731,  73lt 
767,  7H,  791.  Enfin  dana  le  t«*tameat  de  Raymond  II,  comte  de  Rouergue  (961),  fa  lèmme  de  ce  BoMnieiir  sa  ncxnma  Btrl» 
«u  nominatif  et  Bertatus  au  datif.  Les  nome  de  lieux  témoignent  encore  de  ces  double*  formes  :  AUunvlUe  (Seine-st-OlMh 
AdiantB  vUla;  GousMinnUe  ^eine-et-Oise),  Gvmatue  «iUa;  Comblanctùeo  (CAte-d'Or),  Btanemm  villa  ;  u  nominat" 
noms  étaient  :  Adta,  Gunia,  Blanea.  Par  analogie,  ante  a  Ut  ati(«n;  nonne,  nonnain;  comme  Ide  se  doubisit  d 
Berte  de  ilerfiiin,  Eve  de  Evain.  \cit  Qnicberat,  Nom$  de  lieux,  p.  64, 65.  (M.  E.) 
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'vement  à  ce  même  usage ,  les  pseaumes  et  les 
hymaespirantiphonaen  la  lin,  en  îrdinçoisantevène, 
amène,  etc.  «  Une  hymne  ou  an(ftûinc  de  S' Nicolas, 

•  qui  se  commence,  etc.  •  [Letl.  de  grâce,  an  1413. 
—  Voy.  D.  Carpenlier,  SuppI.Gloss.  lat.de  Du  Gange, 
au  mot  Antiphona.)  •  Pour  avoir  par  chacun  diman- 
«  che,  au  commencement  de  la  grant  messe...  une 

•  antoine,  verset  et  oraison  ordinaire  des  Mors  sur 
>  la  sépulture  de  moy,  etc.  >  (Ménage,  Hisl.  de 
Sablé,  pr.  p.  390;  tit.  de  1382.)  En  restreignant  la 
signiflcalion  de  ce  mot,  on  a  nommé  antiennes, 
dans  rOfflce  de  l'Eglise,  les  traits  qu'on  tire  des 
Pseaumes,  de  lEcriture  sainte  en  général,  pour  les 
adapler  au  mystère  de  la  fêle  qu'on  célèbre. 
Ifia  Gange,  GIoss.  lat.  T.  1,  col.  532  et  533.  —  Dict. 
de  Trévoux.  —  Voy.  Antefinieb  ci-dessus.) 

VARIANTiS   : 

ANTEVËNE.  R^te  de  S<  Benott,  MS.  de  Beauvais,  ch.  a. 
Aktène.  Table  du  HS.  de  Fauvet,  HS.  du  R.  n>  6813.  toi.  S. 
ANTBTT4B.  Du  Tillet,  Rec.  des  Roia  de  Fr.  p.  189  et  191. 
Anthainb.  D.  Carp.  S.  G.  1.  de  Du  C.  au  mot  Antiphona, 
Anthainnb.  Inventaire  des  lirres  de  Charles  V,  art.  252. 
Antoine.  D.  Carpectier,  ubi  sujn-à. 

Antl,  préposition.  Contre.  Avant.  Au  premier 
sens,  &'e3t  la  préposition  grecque  dytl,  employée  en 
françois  dans  plusieurs  mots  composés  ou  elle 
marque  opposition,  contrariété.  Ainsi  uneantevène 
ou  antienne  est  un  contre-chant,  un  chant  alterna- 
tif; uneanttfru//e  étoit  une  bulle  contraire  à  celle 
d'un  Pape  légitime;  un  Anticardinal,  un  Cardinal 
opposé  a  ceux  de  la  création  ou  du  parti  de  ce  même 
Pape.  (Voy.  Antevéne,  Amibllle,  etc.) 

Dans  la  siguification  d'avant,  anti  est  une  altéra- 
tion légère  de  la  préposition  latine  antè,  comme  en 
ces  mois  antibust,  antichambre.  {Voy.  Ahtibost, 
Antichambre,  etc.) 

Antibulle,  subst.  fém.  Bulle  d'un  Antipape.  En 
latin  Antibulla.  (Voy.  D.  Garpentier,  Suppl.  Gloss. 
lat.  de  Du  Cange,  T.  I,  col.  227.  —  Sepousse,  Mém. 
sur  le  procès  fait  à  Ghauveron,  prévât  de  Paris.) 

Antibust,  subst.  masc.  Partie  antérieure  d'un 
buste.  On  sait  qu'un  buste  est  la  figure  d'une  per- 
sonne en  plein  relief,  qui  ne  représente  que  la  tête, 
les  épaules  et  la  poitrine.  Delà,  Texpression  ceinct 
à /'anïtifujf,- c'est-à-dire,  sur  la  poitrine  qui  est  la 
partie  antérieure  d'un  buste.  (Voy.  Rabelais,  T.  IV, 


Anticardlnal,  subst.  masc.  Cardinal  de  ta 
création  ou  du  parti  d'un  Antipape.  (Voy.  Juvenal 
des  Ursins,  Hist.  de  Charles  VI,  p.  188.) 

Aatichambre,  subst.  fém.  Ce  mot,  vraisembl^ 
blemenl  iuusilé  du  temps  de  Rob.  Estienne,  paroit 
avoir  été  une  imitation  de  l'italien  anticamera. 
(Voy.  Apol.  pour  Hérodote,  p.  156  et  157.)  Quoiqu'on 
s'en  servit  vers  ta  fin  du  xn'  siècle,  on  croyoit  plus 
raisonnable  de  dire  avant-chambre.  iVoy.  Pasquier, 
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Recb.  liv.  vin,  p.  662.)  Ce  n'est  sans  doute  que  dans 
le  ivir  siècle,  et  plusieurs  années  après  la  publica- 
tion du  Dictionnaire  de  Nicot,  en  1606,  que  le 
composé  antichambre  a  prévalu,  puisqu'on  ne  le 
trouve  que  dans  le  Dictionnaire  de  Honet,  postérieur 
de  trente  ans  à  celui  de  Nicot.  (Voy.  Honet,  Dict.) 

Antichrist,  subst.  masc.  Antéchrist.  On  sait 
quelle  est  dans  l'Ecriture  l'acception  particulière 
du  mot  Antéchrist  H).  C'est  par  extension  qu'il  a 
désigné  ceux  dont  l'esprit  est  contraire  à  celui  du 
Christianisme;  1*  un  Prêtre  mercenaire  dans. ce 
passage  :  t  Li  peules  n'en  est  iai  mies  de  si  grânt 

•  malice  cum  li  Prestes Asseiz  malement  se 

<  contienent...  encontre  Crist,  et  molt  i  at  à  nostre 

•  tens  des  Antecriz.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  vss. 
p.  247  et  248.) 

2°  Un  Paycn  ou  Sarrasin,  un  persécuteur,  un 
ennemi  des  Chrétiens  dans  les  vers  suivans  : 


Poi  avoua  Bent  contre  ces  À 


1,  HS.  M.  S4,  n-eol.  1. 


Les  braves  Chevaliers  qui  combattoient  sous  les 
ordres  de  Bertrand  du  Guesciin,  l'appeloient  un 
Antéchrist,  en  comparant  les  épreuves  auxquelles 
il  mettoit  leur  courage,  à  celles  qui  doivent  lasser 
la  constance  des  Justes  sous  le  règne  de  l'Anl^/irûf. 
Ils  le-  tenoientpour  le  plus  souverain  Chevalier, 

<  le  plus  preux  et  le  plus  eureux....  combien  que 

<  encores  pour  la  paine  que  il  leur  donnoit,  le 

■  tenissent  pour  un  Antéchrist.  >  (Hist.  de  B.  du 
Guesciin,  par  Hénard,  p.  414.) 

VARUNTES  : 
ANTICHRIST.  Celt-heU.  de  L.  Triplait. 
Andëchi.  AuseJB,  MS.  fol.  33,  \'  col.  1.  -  Ane  Poët.  Pr. 
MSS.  avant  1300,  T.  Kl,  p.  10U3. 
Antecri.  s.  Bern.  Serm.  tr.  MSS.  p.  248. 

Anticiper ,  verbe.  Devancer ,  surprendre. 
Avancer,  payer  d'avance.  Dans  le  premier  sens, 
anticiper  un  adversaire,  c'étoit  le  devancer,  saisir 
l'avantage  de  lui  porter  le  premier  coup,  le  sur- 
prendre :  signillcalion  analogue  à  l'acception  pro- 
pre du  verbe  latin  antecapere.  ■  Goliath  approcha 

•  David,  le  croyant  foudroier  de  sa  puissante 
i  hache  :  mais  David  Vanticipa  et  prévint  ■  (Triom- 
phe des  neuf  Preux,  p.  28,  col.  1.) 

L'espérance  d'un  bonheur  est  naturellement  une 
jouissance  anticipée.  Ainsi  l'expression  figurée, 
anticiper  la  victoire  par  ^espérance,  sigiiifloit 
espérer  la  victoire  et  en  jouir  d'avance,  anticiper  le 
temps  de  la  victoire.  (Voy.  Rob.  Estienne  et 
Nicot,  Dict.) 

C'est  par  une  ellipse  semblable  qu'anticiper  un 
payement  signifie  encore  devancer  le  temps  d'ua 

Sayement.  Hais  en  parlant  d'une  somme  payée 
'avance  à  quelqu'un,  on  ne  diroit  plus  que  cette 
somme  lui  est  anticipée.  >  Vous  devriez  escripre 

•  une  bonne  lettre  et  prier  Sa  Majesté  de  soy 

■  trouver  par  deia,  en  lui  anticipant  une  somme 

(1)  Cesl  un  inqKtttenr  qui,  venant  avant  la  fin  daa  temps,  Toadn  itabUr  une  lellgion  opposAe  à  celle  de  Jèeu-Clulat.  (n.  b.) 
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«  de  dix  mil  florins  d'or  pour  taïK.  soa  voyage.  > 
(IrfU.  de  Louis  XII,  T.  IV,  p.  37.) 

Oo  croit  que  l'acception  de  notre  verbe  anticiper, 
HSupper,  prendre  sur  quelqu'un,  prouveroit  encore, 
s'il  en  étoit  besoin,  1  analogie  de  ce  verbe  et  du 
latiQ  anteeapere. 

Aatldot,  subit,  masc.  Antidtite.  En  latin  anti- 
éotw  ou  antidotum  :  préservatif  ou  remède  donné 
contre  un  mat  ;  dans  une  signilicntion  particulière, 
contre-poison.  (Voy.  Nuits  de  Strapar.  T.  II,  p.  137.) 

Antldotalre,  adj.  Qui  traite  de  la  composition 
«|6s  remèdes.  Qui  sert  de  conire-poison.  Dans  le 
premier  sens,  on  nommoit  Antidotaire  Nicolat,  un 
fiecueilde  remèdes,  uniivrede  recettes contrediiTé- 
rentes  espèces  de  maux.  >  Tous  les  Apottiicaires  de 
%  la  ville  de  Paris  et  des  suburbesd'icelle...  auront 

■  leur  livre  c^u'on  appel  Antidotaire  Nicolat,  corrigé 
c  par  les  Maistres  au  mostier,  au  conseil  des  Héde- 

■  cins  el  assislans...  et  ils  no  mettront  en  leurs 
<  receptes  aucunes  médecines  corrompues  ou  de 
«  quoy  la  vertu  soit  exhalée.  ■  [Ord.  T.  II,  p.  533.) 

On  désignoit  particulièrement  les  remèdes  qui 
aerveut  de  contre-poison,  par  le  mot  antidotaire. 
^Igrave,  Dict.  —  Voy.  Antidot  et  Antidoteh.) 

Antidoter,  verbe.  Donner  un  contre-poison. 
Préserver  quelqu'un  de  mauvais  air  ou  de  poison, 
en  lui  donnant  un  antidote.  (Colgrave,  Oudio, 
wcot  et  Honet,  Dict.) 

Antlt,  adj.  masc.  et  fém.  Antique,  ancien.  On 
a  rassemblé  sous  l'orthograpbe  antif  (1),  les  ortho- 
graphes antiu,  anlieu,  antor,  etc.  parce  que  ces 
terminaisons,  plus  extraordinaires  les  unes  que  les 
autres,  semblent  n'avoir  d'autre  principe  que  la 
manie  si  chère  à  nos  anciens  Poètes,  de  Tatiguer 
l'oreille  par  la  consonnance  d'une  longue  tirade  de 
vers.  Suivant  le  besoin  de  leurs  rimes  monotones, 
ils  écrivoient  palais  anti,  palais  antain,  palais 
antor,  etc.  (Anseis,  us.  fol.  4,  R-  col.  2.  —  Ibid. 
toi.  5,  V  col.  2.  —  Ibid.  fol.  12,  V  col.  1,  etc.) 

Puis  chevauchièrent  à  joie  et  à  baudor. 

Li  Bois  repaire  en  Bon  pelais  antor; 

Et  cil  s'en  vont  com  nobile  Sugnor. 

Tant  ont  erré  ko  n'i  tlaKnt  aejor,  eto. 

AiBiii.llS.  tDl.4,H-(iiil.l. 

L'adjectif  antaine  ou  antis  désigne  un  cheval 
d'ancienne  race,  dans  les  vers  suivans  : 

CevBiie  proisiës,  ceraus  hardis,... 
Plus  fust  uns  Cevatiers  seurs 
Sor  toi,  qu'en  tors  à  trebles  murs. 
}U  !  vkiui  antia,  qui  sierviras  ? 
Quant  je  ma  mtiir,  que  devenraa  t 

Ph.  MqukH,  M3.  p.  tôt. 

Fiert  le  Poim  q^'il  11  peree  l'entr'aine  ; 
Hoit  le  Irebuce  de!  trâ  a  destrier  ani  aine,  eto, 

Aiih1i,II3.  M.  17.R*»1.1. 

Gelte  tero^înaison  féminine  de  l'adjectif  antain. 
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est  une  nouvelle  preuve  que  dans  notre  aucienB* 
poésie,  la  tsrmiDaisoa  des  mots  étoit  asservie  k  la 
rime.  On  cr<Mt  que  la  signification  de  chemin  sttfw 
est  celle  de  cfaemia  ou  de  tentier  antin.  (Voy. 
ÀNTAmci^essas.) 

Oentietu  Qnena  debonairea,  dfat  II  Qnena  de  Benfit, 
DU  avoua  le  mauMga  Earloo  le  poestis  ; 
Vous  retenréa  la  chartre,  et  cil  Toatro  bailUa 
Et  nous  repaierons  nostrâ  chemin  onliu. 

Gdtodii  ^  a—iili».  US.  i»  GrfjMt.  M.taj.  V  eoL  I. 

Dans  ces  vers,  antiu  signifie  un  premier  chemin» 
le  chemin  par  lequel  on  a  passe  quelque  tem» 
avanl:  signification  relative  a  l'acception  générale 
à'antif,  antique  ou  ancien.  •  Vaissele  d'or  e  â'ar> 
•  gent  e  de  araim,  e  de  ovre  antive ,  etc.  -  [Livrai 
des  Rois,  Hs.  des  Cordel.  fol.  50,  R*  col.  l.) 

Or  fu  li  Ilois  Pépins  en  U.Ior«8t  anli«  ; 

Parmi  le  bois  s'en  va  tous  seuls  sans  cORpaignie, 

B«lau(nM|iUl,IIS.*CricMl,l»Lin.V-eoL  1. 

On  appeloit  antifa  ftumm»,  les  anciens,  ceux  qui 
étoient  ou  avoient  été  avant  les  antres  ;  en  latin 
seniores,  senes,  etc.  (Livres  des  Rois,  ne.  des  Cordel. 
fol.  20,  R'col.  1.  "  Ibid.  fol.  40.  R*  col.  1.  -  Ibid. 
fol.  90,  R'  col.  a.  —  Ibid.  fol.  150,  V*  col.  1,  etc.) 

L'idée  d'une  existence  antérieure  ne  suppose  pas 
toujours  celle  d'une  longue  existence.  Ainsi  l'on  a 

Su  en  restreignant  la  signiflcation  à'antif  à  l'idée 
'antériorité,  exprimer  celle  de  longueur  par  le  mot 
vieux  réuni  à  antif,  comme  dans  ces  vers  : 

.  .  .  Fu  niés  Riour  qui  fu  vUil  ol  antU, 
Que  Guillaume  vainqui  quant  Roon  out  aasii. 

Hva  daHg^M3.p.«. 

Une  cité  vieil»  et  ontii», 

Li  mur  sont  tuit  vert  comme  oire. 

Bmib^dk.  NS.  dd  S*  Garni.  M.  t»,  B>  cal  ft. 
VABIAKTRS  : 

ANTIF.  Lirrea  des  Rois,  US.  dea  Cordel.  fol.  il,  pattim.  - 
Pabl.  MS.  du  R.  a'  7989.  fol.  70,  R»  col.  S. 

ANCI3  (corr.  Anti*,)  Parton.  de  Bloie,  HS.  de  S<  G.  fbl.  131. 

Anti.  Ànsels,  MS.  foL  t,  R*  col.  3.  -  Fabl.  HS.  du  a. 
n-  7969.  fol.  T7,  V  col.  3. 

Antibu.  Miserere  du  Recl.  de  Mollens,  fol.  901,  R*  col.  3: 

Antis.  Anseis,  MS.  fol.  17.  -  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  69. 

Antiu.  Guiteclin  de  Sossoigne,  MS.  de  Gaisaat,  foL  33L 

Antix.  Fragra.  de  la  Vie  deBoàce,  MS.  de  S.  B.-B.-L  p. 37S. 

Amtor.  AnseU,  MS.  fol.  13,  V*  col.  1. 

Antive.  Livres  dea  Rois,  HS.  dea  Cordel.  fol.  tSO.  — 
Bisnctaaudin,  MS.  de  S' Genn.  fol.  187,  R<  ool.  3. 

Antib.  Berte  as  mn»  nièa,  MS.  de  Gaignat.  toi.  189,  B».  -. 
GuitecUn  de  Sasso^ne,  HS.  de  Gaignat,  foL  133,  V*  ool.  3. 

Antiquaille,  subst.  fém.  Monument  antique, 
médaille,  etc.  Antiquité.  II  sembla  quela  terminai- 
son de  ce  mol,  qui  nous  pareil  aujourd'hui  si  propra 
à  signiiler  une  idée  de  mépris,  ne  révoltoil  pas  Itt 
Anliquiiires  du  xvi*  siècle,  et  que  sous  le  nom  d'an- 
ItquaiJ/ë  ils  croyoient  pouvoir  Qstimeruoe  médaille, 
un  monumentantique.  Robert  Estiennen'a  ridiculisé 
que  les  acheteurs  i'antiqtuiitie$,  qui  ne  savoieot 

*  discemerrantiquedumodetsjs,etauxdespensde»* 

*  quels  maints  trompeurs  faisoieut  grand'cbàr*.  * 
U  me  semble,  dit-il,  que  «  le  Savoyard  n'eut  pas 


,  <f»n(i^  n«Btd'«ni:fonM4ntiwim,  Gfmm»ntfiim\  dta^noMm.  <M<.>û 
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■  mauvaise  grâce,  letitHfl  TWlbnt  donner  la  trousse 
Il  i  ufi  aot  et  Mltement  curieux  de  bblle^  choses, 

-  après  s'estre  bien  faict  faire  la  cour,  en  la  fin  pour 

•  une  belle  antiquaille  luy  monstra  sa  remme 
«  aagéede  quatre-vinglaane.  »  (Apol.  pour  Héro- 
dote, p.  il  et  12.  —  Voy.  Pasquier,  Rech.  L.  II!, 
p.  207.)  On  employuit  le  mot  antiquaille  comme 
synonyme  d'anliquité.  ■  Pour  ce  que  nous  sommes 

■  gens  qualiflez,  nostre  assemblée  a  esté  reparée 

•  de  menus  suÀ'ages  de  la  magnifique  mélodie  de 

•  Vantiguaille  et  nouveauté,  congreageant  ainsi  le 
■  •  plus  célèbre,  scientifique  et  vénérable  Sénat  qui 

•  fut  jamais  et  jamais  sera  ;  et  de  fait,  la  gloire  de 

-  l'antiquité,  eic.  •  (Moyen  de  parvenir,  p.  8.)  Dans 
le  XVII*  siècle,  on  le  déflnissoit  encore  comme  terme 
collectif  de  choses  antiques,  de  choses  anciennes. 
{Monet,  Dict.  au  mot  Antiquité.  —  Voy.  Antiquité.) 
Au  reste,  l'estime  pour  l'antiquité  n'ayant  jamais 
été  générale,  on  croitque  te  motanfi^uaf/ie  avoit 
quelquefois  une  acception  très  analogue  à  celle  qui 
subsiste.  (Voy.  Rabelais,  T.  11,  p.  ItiS,  etc.) 


Antiquaire,  adjectif.  Qui  affecte  d'anciens  usa- 
ges; qui  affecte  l'usage  d'anciens  mots.  Antique. 
Précieux,  estimable.  On  a  fait  et  l'on  fait  encore 
l'éloge  d'un  homme  curieux  d'antiquités,  d'un 
bomme  savant  dans  la  connoissance  des  monumens 
antiques,  en  disant  qu'il  est  Antiquaire.  Hais  cette 
qualification  éloit  aussi,  dans  leiTi<etleivn*siècle, 
une  raillerie  contre  ceux  qui  alTectoient  l'ancien 
usage  dans  leur  façon  d'être,  de  penser  et  de  s'ex- 
primer. Alors  un  antiquaire  éloit  un  bomme  trop 
affectant  l'antiquité.  (Voy.  Monet,  Dict.)  On  a  repro- 
4dié  au  savant  Budé  d'être  antiquaire,  c'es(-à-aire, 

■  adonné  aux  mots  et  vocables,  en  faisant  de  oou- 

■  veaux  et  remettant  ou  resuscitant  des  vieux ,  les- 

■  quels  quelques  fois  demeureroyent  iiussi  bien  en- 
«  sevelis  qu'en  lumière.  ■  (Du  Verdier,  Biblioth.  p. 
472.  —  Voy.  Dict.  de  Trévoux.)  Ces  acceptions  de 
y iA\ec\M antiquaire  sontcelles  du  latin  antiquarius, 
qui  n'a  jamais  signifié  antique.  On  pense  donc  que 
1  usage  du  mot  antiquaire,  pris  dans  le  sens  d'anti- 
que,  est  une  licence  capricieuse  de  Rabelais.  •  Sus 
>  la  pouppe...  esloit  hault  enlevée  une  lanterne  an- 

■  fic9uairefaicteindustrieusement,etc.  ■(Rabelais, 
T.  IV,  p.  3.)  On  n'estime  souvent  une  chose,  on  ne 
la  prise  que  parce  qu'elle  est  antique.  De  là,  le 
même  Auteur  a  dit  dans  le  sens  de  précieux ,  esti- 
mable :  •  ô  chose  rare  et  antiquaire  '  '  ' 
T.  111,  p.  18.) 

WRUNTES  : 

ANTIQUAIRE.  Orib.  subeiat.  -  RabeUie,  T.  III,  ] 
Monet,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 
Ahticquaihk.  lUtbelÛB,  T.  IV,  p.  3. 
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Anttcitie,  adjectif.  Ancien.  En  lafin  antUiuta. 
Longtemps  avant  que  TAuteur  ingénieux  des  SyntK 
nymes  françois  eûl  prouvé  -  qu'anfiçue  enchérft 
«  sur  ancien,  et  celui-ci  au-dessus  de  vieux,  ■  on 
avbit  observé  que  ■  pour  estre  antique,  il  fallott 
-  qu'il  y  eût  mille  ans.  ancien  deux  cens,  vieil  plu* 
«  de  cent  ans.  •  (Moyen  de  parvenir,  p.  142.)  Ainsi 
l'existence  signifiée  par  l'adjectif  antique,  est  anté* 
rieure  à  celle  que  signifie  l'adjectif  ancien  ;  néan- 
moins on  les  voit  souvent  pns  l'un  pour  l'autre. 
(Voy.  Antif.)  On  ne  diroit  pas  aujourd'hui,  un  aniie- 

?'ue  liommain,  mais  un  ancien  Romain.  (Voy.  Rabe- 
ais,  T.  iV,  p.  71,  etc.)  En  parlant  des  personnes,  le 
mot  antique  ne  se  dit  plus  guère  aujourd'hui  que 
de  celles  qui  sont  vieilles,  et  par  raillerie. 

Si  l'expression  encore  usitée,  fait  à  tanilque  éloit 
dans  le  xyi"  siècle,  l'expression  du  mépris,  c'étoît 
sans  doute  relativement  à  la  erosaière  antiquité  (1), 
àl'anliquitégothique:  caronhonoroit  alors  la  bellô 
antiquité,  1  antiquité  Grecque  et  Romaine,  d'uD 
culte  qui  a  paru  superstitieux.  .  11  est  vray,  disoit 

•  RobertEstienne.quefaict  à  l'an/i^ue  se  ait  aucn- 

•  lies  fois  sans  mespris ,  selon  la  chose  de  laquelle 

•  on  parle;  mais  plus  communément,  par  ceste 

•  faconde  parler...  nous  voulons  donner  à  enlen- 

•  dre  une  chose  estre  faicte  un  peu  lourdement  et 
»  avec  peu  d'art.  -  (Apol.  pour  Hérodote,  p.  4Î5  et 
426.)  On  ne  voit  dans  l'orthographe  anIji;/€  qu'une 
altération  volontaire  et  affecta  de  l'adjectif  anl^u^. 

■  Je  me  ris  de  vous  ouyr  parler  de  1  antiquaille  et 

•  m'est  avis  voyant  ainsi  jazer  de  Vanticle,  du  jancle, 

■  duviellé,quej'oy,etc.  »(Mûy.  de  parvenir,  p.  143.) 

TAKUttTCS: 
ANTIQUE.  Oiih.  subsEst.  -  R.  Estienne,  Nicot  et  Mod.  D, 

. w ., '-,p.l43. 

I,  des  Déd 

Antlquement,  adverbe.  Anciennement.  A  l'an- 
tique. Au  premier  sens,  antiquement  désignoit 
l'antiquité  du  temps.  (Cot^rave  et  Oudin,  Dict.)  Dans 
le  second  sens,  l'antiquité  d'une  mode,  d'un  usage. 
(Colgrave,  Dict.) 

Antlquer,  verhe.  Changer.  En  termes  de  Juris- 
prudence, and'çuer  (2)  une  Coutume.signifioitrendre 
ancienne  et  sans  vigueur  une  Coutume,  en  la  chan- 
geant pour  une  plus  nouvelle  qui  succédoit.  «  Pour 
«  le  regard  de...  plusieurs  observations  «t  coustu- 

•  mes  des  gens  alléguez,  disoit  que...  ce  qui  a  esté 

•  observé  des  gens  estoit  du  tout  aboli  et  antique, 

■  comme  devoit  estre  ladite  Coustume.  ■  (CouU 
gén.  T.  1,  p.  1047.) 

Antiquité,  iubsl.  fém.  Ce  mot,  qui  subsiste, 
paroit  avoir  été  défini  comme  synonyme  à'anti- 
quaille.  (Honet,  Dict.  —  Voy.  A^nguAiLLe  ci-dessus.) 

Antistrophe,  subst.  fém.  Terme  de  la  Poésie 
lyrique.  Figure  de  Grammaire.  La  Poésie  lyrique 

(1)  On  comprend  difltcilemeiit  que  Sainte-PalaTe  traite  de  eroesiârQ  anttqaité  le  moTen*&ge.  (n.  c.)  —  (8)  Povr  refionsser 
oneJoi,  à  Home,  on  éciivail  sur  son  bulletin  la  lettre  A,  mise  pour  onii^tM  prvôo .- j'approuve  l'ancienne  loi,  jer^ettete 
Aoutelle.  De  là  le  UUn  antiquare,  le  Draocaie  antiquer.  (n.  K.) 
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des  Grecs  et  des  Romains  étoit  dansante.  En  la 
chantant,  on  flgurojt  une  espèce  de  danse,  où  l'on 
iwrtoit  ses  pas  tantdt  à  droite,  tantôt  à  gauche: 
mouvemens  contraires  et  redoublés  qu'expriment 
ces  mots  purement  grecs,  strophe  et  antistrophe. 
Les  chœurs  imitoient  en  quelque  façon  ces  mêmes 
mouvemens,  dans  les  pièces  dramatiques.  De  là, 
ê^ophe  désigna  les  stances  qu'ils  chantoienl  tournés 
k  droite  ;  et  celles  qu'ils  chantoient  tournés  à  gau- 
che, furent  désignées  par  le  mot  antistrophe,  que 

•  les  Poêles  Wriques  Grecs  prenoient  anciennement 
«  pour  signifier  le  retour  de  leurs  dances,  exprimé 

•  en  leurs  vers,  entre  strophe  et  épode.  »  (Des 
Accords,  Bigar.  fol.  70,  Bv)  On  doit  au  siècle  de 
l'érudition ,  plusieurs  modèles  d'Odes  françoises 
divisées  en  strophe,  antistrophe  et  épode,  à  l'imita- 
tion des  anciens  Poètes  lyriques.  Konsard  •  trop  et 

•  très  arpogamment  se  gloniloit  avoir  amené  la 

■  lyre  giecque  et  latine  en  France,  pour  ce  qu'il 

■  nous  faisoit  esbahir  de  ces  gros  et  estranges  mots, 

■  strophe  et  antistrophe,  etc.  *  (Quintil.  Censeur, 
p.  235.)  On  sait  que  ce  mot  anVstroplie  n'est  d'aucun 
usage  aujourd'hui  dans  la  Poésie  françoise. 

On  a  défini  l'antistrophe,  comme  figure  gramma- 
ticale, une  alternative  conversion  de  deux  termes 
relatifs  l'un  à  l'autre.  (Des  Accoi-ds,  Bigar.  fol.  69. 
—  Dict.  de  Trévoux.]  Celle  antistrophe  doit  être  dis- 
tinguée de  celle  qui  se  fait  par  le  changement,  la 
conversion  réciproque  des  premières  lettres  de  deux 
mots;  ■  les  premières  lettres  desquels  eschangées, 

•  leur  donnent  une  diverse  signification,  et  forment 

•  ce  qu'anciennement  les  Courtisans  appelloient 

•  des  équivoques,....  n'entendans  ce  mot  djiïtstro- 
«  phe,  qu'ils  estimoient  estre  le  langage  inventé  de 
«  quelque  Lifjelofre.  •  (Voy.  Des  Accords,  Bigar. 
fol.  70.)  Rabelais  est  le  premier  qui  ait  employé  le 
mot  antistroplie  en  cette  signification.  >  Il  n'y  a 
»  qu'une  antistrophe  entre  femme  folle  à  la  messe, 

■  et  femme  molle  à  la  fesse.  >  (Rabelais,  T.  If, 
p.  160.)  Les  exemples  de  cette  espèce  d'antisirophe 
sont  en  général  d'une  obscénité  qui  révolte.  Mais,  si 
l'on  en  croit  Tabourot,  •  il  nese  faut  pas  scanda- 

■  liser  s'ils  sont  un  peu  naturalistes.  «  (Voy.  Des 
Accords,  Bigar.  fol.  71,  R».) 

Antotllier,  svbst.  masc.  et  fém.  Andouiller. 
On  n'a  que  des  conjectures  sur  l'origine  du  mot 
andouiller,  andoitliei;  qu'anciennement  on  écrivoit 
antoillier.  (Voy.  Ménage,  Dict.  élym.)  Lorsqu'en 
parlant  du  bois  d'un  cerf,  on  a  dit,  •  les  endolières 

■  sont  bien  rangées  au  long  des  perches,  •  il  sem- 
ble qu'on  ait  employé  le  mot  endolières  dans  la 
signification  générale  de  cors.  (Voy.  Moduset  Racio, 
impr.  fol.  8,  V°.)  Quoiqu'il  en  soit,  «  les  branches 

■  qui  sont  es  cornes  du  cerf,  sontappelléesam/ou/- 

■  tiers  singulièrement  et  en  général  sont  appeliez 
-  cors.  »  (Ibid.  !is.  fol.  8,  R'.)  De  là,  ■  le  premier 

•  corqui  est  emprès  les  muUes,  s'appelle  RH/oi/iicr; 

•  lesecont,  8«r-aH(oi«ier;  les  autres  chevillcures 

■  ou  cors,  etc.  ■  (Chasse  de  Gaston  Phébus,  ms.  p. 
16.  —  Voy.  Fouilloux,  Vén.  fol.  20,  R-.) 
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VilUAKTES: 

ANTOILLIER.  CHioase  de  GastoD  Pbébiu,  IfS.  p.  17  at  ISB. 

Andoiller.  Fouillous  Vén.  fol.  37,  V*. 

AnvoilliEr.  Id.  Ibid.  foL  90,  R*.  -  Méiuge,  Dict.  étnn. 

Andolikh.  ModuB  et  Bacio,  HS.  fol.  IST^- 

ANDOULife.  Ibid.  fol.  18,  R*. 

AndouluI.  Ibid.  fol,  33.  R>. 

Andoulubr.  Ibid.  fol.  i,  R*. 

Endoillè.  Font.  Guârin,  Tréa.  deVén.  p.  50. 

E^a)OLIËnB.  Hodiu  et  Racio,  impr.  Ibl.  9,  V>. 

Antoires,  subst.  fém.  plur.  Terme  de  vénerie. 
Les  Chasseurs  nomment  aujourd'hui  nœuds  ce 
qu'anciennement  ils  nommoient  antoires;  mot  dont 
la  préposition  latine  antè  semble  être  l'origine.  En 
effet,  les  antoires  ou  nœuds  du  cerf  ont  quelque 
chose  de  saillant  et  qui  avance.  On  les  a  définis, 
>  une  haute  char  qui  est  au  costéducol  et  joint 
«  .aux  espaules  ;  en  latin  camea  projecturM.  • 
(Modus  et  Racio,  us.  fol.  29,  V*.  —Dict.  de  Trévoux, 
au  mot  Nœud.)  Cette  ancienne  définition  du  mot 
antoires  feroit  penser  qu'on  n'en  étendoit  pas  la 
signification  aux  nœuds  des  flancs,  aux  flancars. 
(Voy.  Dict.  de  la  Chasse,  ks.  du  R.  n°  7936). 


ANTOIRES.  Modua  et  Racio,  HS.  foL  76,  R*. 
Antoneb.  (coït.  Antoires.)  Ibid.  fol.  39,  V>. 

Antonomasie ,  subst.  fém.  Antonomase.  En 
grec  àyrau'ùftaaia.  H  y  a  antonomase,  lorsqu'on  met 
un  nom  commun  pour  un  nom  propre,  ou  bien  un 
nom  propre  pour  un  nom  commun.  Par  Vantono- 
mase  de  la  première  espèce,  on  désigne  l'excellence 
de  la  personne  ou  de  la  chose  dont  on  parle,  sur 
toutes  celles  qui  peuvent  être  comprises  sous  le 
nom  commun.  Ainsi,  Ton  a  dit  que  le  fils  de  Loais 
VII,  roi  de  France,  fut  appelé  •  Philippe  Dieu-donné, 

•  par  anlhonomasie.  »  (Voy.  Chron.  S'Denys,  T.  !I, 
fol.  \ ,  R*.)  Les  vrais  prolecteurs  des  Gens  de  Lettres 
sont  des  Augustes,  ou  des  Mécènes;  antonomau 
de  la  seconde  espèce,  par  laquelle  on  indique  la 
ressemblance  de  la  personne  dont  on  parle,  avec 
celle  dont  le  nom  propre  est  célèbre. 

VARIANTES  : 

ANTONOMASIE.  Œuvres  de  Jucb.  du  Bellay,  Dlustr.  da 
la  L.angue  tr.  fol.  3*.  R*.  -  Cotgrave,  Dict. 
ANTHOKOXAHtK.  Chron.  S' Dénia,  T.  n,  fol.  1,  R*. 

Antonomastlc,  adject.  Qui  appartient  it  l'an- 
tonomase. Qui  est  excellent;  bon  par  excellence. 
Vantonomasie  dont  Joachim  du  Bellay  conseilloit 
l'usage  aux  Poêles  de  son  temps,  n'est  point  une 
figure  qui  consiste  à  désigner  le  nom  de  quelque 
chose  par  ce  qui  lui  est  propre.  Ces  expressions,  le 
Père  foudroyant,  pourJupiter;  le  Dieu  deux  fois  né, 
pour  Bacchus;  la  vierge  chasseresse,  pour  Diane, 
sont  des  périphrases,  et  l'on  a  eu  raison  de  lui  dire 
au  premier  sens  :  ■  Tes  exemples  ne  sont  antono- 

•  masticz,  mais  périphrasticz.  ■  (Voy.  Quintil. 
Censeur,  p.  243.  —  (Euv.  de  Joach.  du  Bellay, 
Illustr.  de  la  Lang.  fr.  fol.  34.  V-.) 

C'est  relativement  à  l'antonomase  par  laquelle  on 
désigne  l'excellence  des  personnes  et  des  choses. 
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Ïa'antonomastic  a  si^iflé  excellent,  bon  par  excel- 
lûce.  (Cotp'ave  et  Oudin,  Dict.  —  Voy.  ANTo^ollASIE.) 

Antrac ,  subst.  masc.  Anthrax.  L'ancienne 
orthographe  est  une  altération  du  mol  grec  o»*pof, 
charbon.  De  là,  ce  root  a  signifié  en  termes  de 
Médecine,  une  espèce  de  charbon  vif,  une  tumeur 
entourée  de  boutons  ardens  qui  en  s'étendant  brA- 
.  lent  les  chairs  avec  des  douleurs  très-aiguës. 
(Cotgrave,  Rob.  Eslienne  et  Nicot,  Dict.  —  Crétin, 
page  180.) 

VABIAMTRS  : 


Antrolgner,  verbe.  Railler.  L'observation  sui- 
vante semble  préparer  à  une  conjecture  sur  l'origine 
du  substantif  aR(rotpn«  et  du  verbe  antroigner.  Vn 
Comte  de  Besalu,  vivant  dans  le  xi<  siècle,  étoit 
surnommé  en  latin  Trunnum  ;  •  id  est  nasns  gros- 
»  8U8  ;  eo  quod  nasum  tictilium  haberet.  »  (Voy. 
Harca  Hispanica,  Gesta  Comit.  Barcinon.  col.  544. 
—  Ibid.  index,  au  mot  Trunnum.)  S'il  est  vrai  que 
tron,  comme  l'a  remarqué  Bochart,  ait  signifié  et 
sigoifie  encore  trogne  dans  ta  langue  des  Bretons, 
il  seroit  possible  que  ce  mot  tron  fût  l'étymologie 
du  latin  (j-KrtJiMmetdu  francoistrogne(l). Peut-être 
aussi  que  du  substantif  trogne  ou  troigne,  on  aura 
formé  le  verbe  antroigner,  dont  la  signification 
railler,  tromper,  semble  être  analogue  à  celle  des 
expressions  familières  et  proverbiales,  rire  au  nez 
de  quelqu'un,  le  railler,  le  tromper  à  son  nez,  lui 
foire  un  pied  de  nez.  Il  est  verbe  actif  dans  Eust. 
Desch.  (Poës.  mss.  p.  376),  et  neutre  dans  ce  vers  : 


VARIANTES   ; 

ANTROIGNER.  Poiroedela  «ort,  MS.  de  Noailles,  str.  xu. 
Ehtroinonier.  EuBt.  Descb.  poës.  IISS.  p.  37(i,  col.  9. 

Antroingnart,  êubst.  masc.  Homme  d'une 
simplicité  trompeuse.  On  remarquera  l'analogie  de 
la  signification  du  nom  factice  antroingnart  avec 
celle  du  proverbe  niais  de  Sologne.  Un  Paysan 
pressé  de  aire  son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance  à 
un  Avocat  qui,  en  l'engageant  à  jouer,  se  fialtoit 
d'en  faire  aisémenl  sa  dupe,  répond  avec  une  sim- 
plicité artificieuse,  qu'il  s'appelle  Antroingnart  et 
qu'il  est  à'Anlroingne,  une  bonne  ville  en  Sologne. 
Çioy.  Antboingne.)  Enfin,  l'avocat  Trubert,  après 
avoir  tout  joué  et  tout  perdu,  fait  cetteréflexioD  : 

Li  eens  en  cuidcr  se  vuide  ; 

Et  tel  cuide-en  nica  et  coquart, 

Qui  en  scet  assez  :  par  Enlraiiignarl 

Est  bien  cesie  cbuse  avoirëe. 

Alons  bumer  de  la  purée 

En  chaniant;  Barat  et  basart 
-    Et  raintiHe  avec  Antroingxar 
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VARUHTBS  : 
ANTROINGNART.  Eust.  Desch.  pofa  MSS.  p.  376,  col.  1. 


Antrolngne,  subst.  fém.  Fiction,  feinte,  arti- 
fice, tromperie,  etc.  Sottise,  erreur  ridicule.  11 
semble  qix'antroigne  signifie  fiction  dans  ces  vers  : 

.  .  .  Od  ne  doit  riena  trespaseer 
En  nuls  estotre  véritable. 
Si  c'om  puel  Taire  en  une  fable, 
Ou  en  antroigne»,  ou  en  sonees, 
Ou  en  trutes,  ou  en  menconges. 

déomiiUi,  MS.  da  Grfgnl,  M.  tS,  If  cd.  t. 
Ceaufl  qui  la  Toi  Dieu  tienent  à  antroigne. 


Dans  les  vers  suivans,  feinte,  artifice,  tromperie  : 


On  croit  que  ce  mot  antroingne  ou  entroingne, 
dont  l'usage  paroit  avoir  été  peu  commun,  déaîgnoit 
en  général  une  chose  dont  il  étoit  sot  et  ridicule 
d'élre  ta  dupe,  une  chose  digne  de  raillerie.  De  lî, 
il  aura  signifié  sottise,  erreur,  ridicule,  etc. 

Ainsi  pers-je  par  mon  entroingne. 
Mon  sens,  mes  los  et  ma  besoingne- 

Eoil.  DbkIhiii|ii.  poâ.  USS,  p.  SIS,  col.  1. 

...  Ce  sont  entivngnet 

D'y  comparer  autres  besongnes 

Oii  11  n'a  conseil  ne  alongnes. 

<Edt.  J'AI.  ClurUgr.  poM.  p.  VU. 

Sioy.  Antboignbr).  On  pense  avoir  suffisamment 
[que  la  raison  pour  laquelle  Eust.  Deschamps 
(poës.  MSS.  p.  373,  col.  4),  a  feint  qn'Antroingne 
étoit  une  tranne  ville  en  •  Sauloingne.  ■  (Voy. 
Antroikgnârt  ci-dessus.) 

lAMAKTES  ; 

ANTROINGNE.  Buenon  de  Comniarchies.  fol.  180  V*go1.  S. 
Amtroone.  Eust,  Desch.  poës.  MSS.  j».  374,  col.  i. 
Antroignk.  Enfance  d'Oder  le  Danois,  fol.  lUi,  B°  coL  t. 
Entroingnb.  Eust.  Desch.  poës.  USS.  p.  376,  col.  3. 
Entbonone.  Id.  ibid.  p.  tll,  col.  1.  -  Œu».  d'Al.  Ch 
Poës.  page  674. 


Chutier, 


Anuit,  adverbe.  A  la  nuit  ;  la  nuit  ;  dans  la  nuil. 
On  observe  que  comme  ennuit  peut  avoir  été  une 
altération  d'annuit,  adverbe  composé  de  la  préposi- 
tion à  réunie  au  substantif  nut^  cette  orthographe 
anuil  ou  annuit  peut  avoir  été  elle-même  une  alté- 
ration A'ennuit,  composé  de  la  préposition  en, 
comme  l'adverbe  enguennuit.  (Voy.  Enquehuit.)  La 
possibilité  de  cette  altération  réciproque  semble 
permettre  de  réunir  deux  mois  dont  la  signiflcatioa 
est  d'ailleurs  si  analogue.  <  Je  suis  si  chaude  que 
>  c'est  merveilles  ;  et  ne  peux  ennvit  dormir,  • 
(Les  quinze  joyesdu  mariage,  p.  69.)  ■  Nous  convient 
<  gésir  enRuj/I  en  l'bostel  d'ung  ancien  Chevalier.  ■ 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  37.)  ■  Eve...  dist  à  Adam;  beau 
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«  Sire,  anuyt  quant  jeo  me  dormi,  si  m'estoit  avis 
«  que  Abel  mon  (Ils  estoit  en  mains  Caimson  (rère.- 
«  e  q'il  reslrangloit.  »  (llist.  de  la  S-  Croix,  ms.  p.  3.) 
«  Saul...  lur  dist  ;  ore  nus  aturnuns (1),  e  ahuyt  sur 
«  noz  enemis  sudéemenl  nus  embatuns  (2)^  e  jesq^al 
«  mrlespresiuns(3)queunssulpiedneremaicne.  > 
(Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  17.)  «  Mandez 
«  délivrémenl  à  David  ke  il  ne  demurge  pas  anuit 
«  en  la  campagne  del  désert....  La nuvèle portèrent 
«  à  David ,  lors  leva  David  e  tuit  li  poples  Ici  od  lui 
«  esteit,  e  passèrent  le  flum  Jurdan  jesqu'il 
•  ajurnad.  »  (Ibid.  fol.  62,  Vcol.  1.  —  63,  R-  col.  1.) 

Hui  ont  eu  maie  jomée  ; 
Anuit  aront  maie  vesprée. 

Laddairas.  118.  de  Gib«rt,  kl.  58,  V*. 

Il  est  évident  que  dans  ces  vers  Tadverbe  anuit 
signifle  à  la  nuit,  à  l'heure  de  la  nuit.  On  disoit  en 
ce  môme  sens  : 

.  .  .  Nous  souperons  vous  et  moi 
Encore  anuit  tout  à  recoi. 

Fabl.  MS.  da  R.  n*  7S18.  toi  163,  V  eol.  1. 

On  se  coucbe  à  la  nuit  ;  de  là  on  aura  désigné 
rbeure  à  laquelle  commence  et  finit  une  nuit,  par 
l'expression  ennuit  toute  nuit,  la  même  que  toute 
nuit  anuitie.  (Voy.  Antjiti.)  ^  Mes  ammis  avoit 
«  ennuit  toute  nuit  geu  aveuc  moi.  >  (Rom.  de 
Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  n*  2,  fôl.  60,  V'  col.  1.) 

Que  les  Germains,  les  anciens  Francs  et  les 
Gaulois  aient  compté  les  jours  par  les  nuits,  on  n'en 
conclura  point  avec  plusieurs  Savans,  qn'anuit  a 
signifié  aujourd'hui,  relativement  à  cet  ancien 
usage.  L*adverbe  anuit  paroit  être  en  ce  sens  une 
corruption  d*enhuy,  ennuit^  etc.  en  latin  in  hodie. 
(Voy.  Enhuy  ci-après.) 

Il  semble  que  moins  on  étend  Tespace  de  temps 
dans  lequel  s*opèrent  les  changemens  qu'éprouvent 
la  beauté,  l'amour,  etc.  plus  on  en  renci  sensible  la 
rapidité.  Ainsi  Tadverbe  anuit  qu'ordinairement  on 
interprète  par  aujourd'hui,  lorsqu'il  est  mis  en 
opposition  avec  Tadverbe  demain,  seroit  plus 
expressif  en  signifîant  la  (In  du  jour,  à  la  nuit,  la 
nuit,  dans  des  passages  semblables  à  ceux  qui 
suivent.  «  Se  ta  beauté  te  délecte,  c'est  annuit 
«  herbe,  demain  foin.  >  (Œuv.  d'Al.  Chartier,  de 
l'Espérance,  p.  340.) 

Ainsi  de  vie  à  mort  saiUi 

Comme  fait  le  Roy  à  la  fève 

Qui  commence  ensemble  et  achève  : 

Ennuit  sera  seignouriant, 

E  demain  poure  mendiant. 

GéoUroi  de  Puis,  à  la  s.  du  Rom.  àé  Fauvel,  MS.  dn  R.  n*  6819,  fol.  52. 

Cueur  féminin  se  mue  et  prent  son  cours, 
Comme  la  lune  estant  en  son  décours... 
Anuyt  ayme,  demain  estre  au  rebours. 

J.  Marot,  p.  229. 

On  a  la  preuve  q}ïanuit  opposé  à  demain  a  réel- 
lement signifié  à  la  nuit,  cette  nuit. 


Soufrés  maris,  et  si  ne  vous  mouvés  ; 

La  nuls  est  courte,  à-par-mains  (4)  me  r'arés, 

Euant  mes  amis  ara  fait  sen  dédmt. 
3ufrés  maris,  et  si  ne  vous  anuit  : 
Demain  m'arés  et  mes  amis  anuit. 

Ane  Poê«.  fîr.  MS.  dn  Vatic  n*  1400.  fol  106.  V% 
VARIANTES   I 

ANUIT.  Livres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  fol.  19.  -  Âne. 
Poêt.  Fr.  MSS.  avant  IdOO»  T.  IV,  p.  1365.  -  FabL  MS.  du  B* 
n»  7218,  fol.  163,  V«  col.  2,  etc. 

Annuit.  Fabl.  MS.  du  R.  m  7615,  T.  II,  fol.  1»,  V».  -  Tie 
du  monde,  MS.  de  N.  D.  n*  %  fol.  15,  R*  col.  i. 

Annuyt.  Villon,  Repues  franches,  page  31. 

Anuyt.  Hist.  de  la  S^*  Croix,  M  S.  page  3.  —  Joinville, 
page  47.  —  Le  Jouvencel,  MS.  page  85. 

Ennuit.  Fabl.MS.  du  R.n*  7615.  T.  I,fol.  106.  -  Les  quinze 
joyes  du  mariage,  page  69.  —  Cartheny,  Voyage  du  Ch^ 
errant,  fol.  35,  V*. 

Ennuyt.  Percef.  Vol.  II,  fol.  37.  -  Ibid.  fol.  90,  R«  coL  1 

Anuitement,  subst.  masc.  Entrée  de  la  nuit. 
Anciennement ,  l'heure  à  laquelle  il  commence 
à  faire  nuit,  se  nommoit  Veure  de  Vanuitement, 
rentrée  de  la  nuit.  Charles  Y,  par  ses  Lettres  du 
mois  de  février  1367,  portant  règlement  pour  le 
Guet  de  la  ville  de  Paris,  ordonne  que  «  ou  temps 
d'entre  la  Saint  Remy  et  Quaresme,  se  présente- 
ront les  Sergens  de  pié....  à  Ventrée  de  la  nuit 
Sue  il  devront  faire  ledit  guet^  pardevant  leur 
bief...  et  par  son  ordennance  yront  par  la  ville 
faire  leur  devoir  jusques  à  Feurede  cuevrefex.... 
à  laquelle  heure  il  se  retireront  ou  Chastellet,  et 
se  présenteront  de  rechef  et  avec  ceulx  de  che- 
val.... et  depuis  Quaresme-prenanl  jusques  à  la 
Saint  Remy  ensuivant,  se  présenteront...  tous 
lesdiz  Sergens  de  cheval  et  de  pié,  la  nuit  qu'ils 
auront  à  gueter^  par  une  seule  présentation,  à 
l'eure  de  Vanuitement^  et  feront  ledit  guet  toute 
nuit.  »  (Ord.  T.  V,  page  98.) 

Ensi  le  laissent  très  au*li  Vanuitement, 
Qu'Esclarabins  coisl  roscurement. 

AiMeif.llS.  Ibl.8l.  Vcol.  1. 

Anuiter,  verbe.  Faire  nuit,  se  faire  nuit,  être 
nuit.  Mettre  à  la  nuit.  Etre  mis  à  la  nuit.  Le  verbe 
anuiter  ou  ennuiter  n'est  pas  moins  ancien  dans 
notre  laneue  que  l'adverbe  anuit  ou  ennuit  dont  il 
est  formé,  (voy.  Anltt.)  On  a  souvent  employé 
comme  substantifs,  Tinfinitif  anuf^er  et  le  participe 
anuitant^  pour  signifier  Theure  de  Vanuitement^ 
rheure  à  laquelle  il  commence  à  faire  nuit.  «  Noos 
«  ystrons  de  cesle  ville  à  Vanuitant  tous  ensemble.  » 
(Hodus  et  Racio,  us.  fol.  295,  Rv)  «  11  s'en  partirent 
«  à  Yanuitier  et  chevauchièrent  toute  nuit.  »  (Mar- 
tène,  Contin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  716.) 

Ensi  vont  tonte  jor  portant. 

De  si  que  (5)  vient  vers  ïanuitant. 

Bwtiaira,  de  la  dhr.  Exrit.  MS.  4b  R.  n*  1989.  M.  19S,  V  col.  I. 

On  lit  anuitement;  (Ibid.  Var.  du  ms.  du  R.  n* 
7534.  —  Voy.  Aruitement  ci-dessus.) 

Tant  va  U  os  (S)  crue  contre  un  anuitier^ 
Un  poi  devant  le  soleil  abaissier,  etc. 

AiiMU,llS.fo).70»VedUI. 


(1)  Préparons -nous.   — 
<4)  Demain  dès  le  matin. 


-  (2)  Jettons-nous,  tombons.  -  ($  Poursuivons  de  manière  qu*U  n*en  reste  pas  un  seuL 

-  (5)  De  sorte  que.  -  <Q  Année. 
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Li  jours  commença  à  descliner  ; 
Jà  estoit  près  de  Vannuiticr. 

Athis.MS.  fol.  134.  R*col.  1. 

Eu  passant  rapidement  de  Vidée  du  soleil  qui 
baisse,  ou  du  jour  qui  décline,  à  ridée  de  la  nuit 
qui  succède,  on  a  dit  :  «  Quant  li  jours  fu  anuytie%, 
«  etc.  »  (Hist.  des  trois  Maries,  en  vers,  us.  p.  80.) 
«  Le  soleil  se  print  à  anuyter^  etc.  »  (Percef.  vol.  I, 
fol.  132.)  C'est  une  espèce  de  métonymie  par 
laquelle,  en  exprimant  ce  qui  suit,  on  fait  entendre 
ce  qui  précède.  Peut-être  aussi  qu'en  ces  expres- 
sions le  verbe  neutre  anuiter  signifloit  être  mis  à 
la  nuit.  On  a  comparé  à  la  vicissitude  des  jours  et  des 
nuits,  les  vicissitudes  de  la  vie,  lorsqu'on  a  dit  : 

C'est  Tombraige  qui  tout  desvite  (1); 
C'est  le  temps  qui  tousjours  annuité, 

J.  de  Mean.  Tast.  Yen  itt9  et  ISO. 

Il  semble  que  dans  les  passages  suivans ,  on  ait 
désigné  par  le  pronom  f/,  le  temps,  le  jour  qui 
anuite.  «  Là  se  tindrent...  jusques  a  tant  qu't/  fust 
«  anuité:  mais  quant  la  nuit  fut  noire,  etc.  » 
(Chron.  S' Denys,  T.  l,  fol.  264.)  «  Il  estoit  jà  moult 
«  anmjté;  car  il  estoit  ainsi  que  entre  chien  et  leu.  » 
(Percef.  Vol.  I,  fol.  67,  V  col.  2.) 

Au  reste,  le  verbe  anuiter^  faire  nuit,  étoit  sou- 
vent impersonnel.  «  Il  s'en  tornèrent,  car  il  anui- 
«  toit...  por  quoi  il  ne  les  cbacèrent  plus.  »  (Livres 
des  Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  187.)  «  Il  luy 
«  annuyta  lez  la  fontaine.  »  (Percef.  Vol.  vl,  ^  105.) 

Dès  qn*au  vespre  quUl  anuita. 

Rom.  de  Brut,  MS.  fol.  23,  V*  col.  i. 

Droit  à  BaiUuel  li  anuita. 

Fabl.  MS.  da.  R.  n-  7989,  fol.  910,  R'  col.  1. 

.  .  .  n  m*ajome  et  si  m'anuite. 

Fabl.  MS.  dn  R.  n*  7318.  fol.  02.  R-  col.  i. 

Comme  verbe  actif,  il  a  signifié  mettre  à  la  nuit. 
(Voy.  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.)  Plus  ancien- 
nement, on  disoit  en  ce  môme  sens,  qu'une  personne 
qu'on  mettoit  à  la  nuit,  en  la  faisant  attendre,  étoit 
anuitée  d'attendre.  (Voy.  Vie  de  S**  Marie  Egypt.  ms. 
de  Sorbonne,  chif.  lxi,  col.  28.) 

Il  paroit  qu'on  pourroit  fixer  au  xyii«  siècle, 
l'usage  du  verbe  réciproque  s'anuiter^  se  mettre  à 
la  nuit.  (Voy.  Honet,  Dict.)  Au  commencement  du 
xYiu*  siècle,  c'étoit  la  seule  manière  de  se  servir  dii 
verbe  anuiter  ;  encore  s" anuiter  avoit-il  déjà  vieilli. 
(Richelet,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.)  Mais  il  s'est 
renouvelé  depuis ,  et  on  le  trouve  dans  le  Dict.  de 
rAcad.  Fr.  (2) 

On  a  observé  que  dans  l'ancienne  expression,  le 
soleil,  le  jour,  ou  le  temps  anuite,  le  verbe  neutre 
anuiter  pourroit  signifier  être  mis  à  la  nuit.  C'est 
du  moins  en  ce  sens  qu'en  parlant  d'une  personne 
mise  à  la  nuit,  on  a  dit  qu'elle  anuitoit.  «  La 
«  Puceile  fut  blessée  de  chausse-trapes.en  l'un  des 
«  pieds,  et  à  cause  qu'elle  ennuitoit,  elle  fut  rame- 
«  née  à  Orléans.  »  (Hist.  de  la  Puceile  d'Orléans, 
page  513.) 


L'acception  de  ce  même  verbe  anuiter  ou  ennui- 
ter,  est  analogue  à  celle  de  notre  expression  poé- 
tique et  figurée,  nuit  du  tombeau^  dans  ces  vers  : 

Mors  fait  toute  joie  alégler  ; 
Le  plus  fort  et  le  plus  legier 
Fait  anuiticTf  quant  U  ajorne. 

Poëme  de  la  Mort,  MS.  de  Notilles,  Stropbo  XLVi. 

VARUNTES  : 

ANUITER.  Orth.  subsist.  -  Livres  des  Machabées,  MSL 
des  Gord^.  fol.  187.  —  Rom.  de  Brut,  MS.  foL  33.  •*  Martèoe, 
Contin.  de  G.  de  Tyr.  T.  V,  col.  721,  etc. 

Adnuicter.  Nicot,  Dict. 

Anuictbr.  Oudin  et  Nicot,  Dict.  —  Joach.  du  BeUay,  ^  90. 

Annuiter.  J.  de  Meun,  Test,  vers  1290. 

Annutter.  Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  59,  R«  coL  1. 

Annuttier.  Ibid.  fol.  il,  V«  col.  2. 

ANUiTnsR.  Poème  de  la  Mort,  MS.  de  NoaiUes,  strophe 
XLVI.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  144,  V»  col.  1,  etc. 

Anuter.  Livres  des  Machabées,  MS.  dés  Cordel.  fol.  173. 

Anuyter.  Chron.  S«  Denys,  T.  I,  fol.  264,  R».  -  Percef. 
Vol.  VI,  fol.  105,  R»  col  2. 

Anuttibr.  Hist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  80. 

Ennuicter.  Cotgrave,  Dict. 

Ennuiter.  Hist.  de  la  PnceUe  d*Orléans,  p.  512. 

Ennuyter.  Rom.  de  la  Rose,  vers  10916. 

Anuitly  participe.  Mis  à  la  nuit.  On  a  pu  dire 
en  ce  sens,  jour  anuiti  ou  ennuîcti,  comme  Foii 
disoil  jour  anuité  ou  ennuité.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 
Hais  dans  l'expression  nuit  anuitie,  ce  mot  ne 
désignoit  que  l'approche,  le  commencement  de  là 
nuit. 

Ses  estes  U  tint  compai|pie. 
Tant  que  la  nuit  fu  anuitie,  etc. 

aëomâdès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  49,  R*  col.  3. 

Il  avoit  la  même  signification,  lorsque  pour  mar- 
quer l'heure  à  laquelle  commence  et  flnil  une  nuit, 
on  disoit  : 

Femme  servir  toute  nuit  anuiticy  etc. 

Eust.  Desch.  Poés.  HSS.  p.  112,  col.  8. 

VARIANTES  : 

ANUITI.  Cléomadès,  MS.  de  Gaiguat,  fol.  49,  R«  col.  3.  - 
Eust.  Desch.  poës.  MSS.  p  271,  col.  2. 
Ennuicti.  Cotgrave,  Dict. 

Anuitlée,  subst.  fém.  Espace  d'une  nuit.  On 
disoit  absolument  en  ce  sens,  «  gésir  anuitiée  o  (3) 
«  une  pucèle.  »  (Fabl.  ms.  de  Berne,  ubi  supra.) 

.  .  •  Cil  a  joie  esbaudie 

gui  est  amés  do  s'amie 
t  gist  avec,  anuitie, 
Seul  à  seul  sans  compaignie. 

Ghns.  fr.  dn  xin*  sidde,  MS.  de  Bonhitr,  fol.  215,  R". 

VARIANTES  : 

ANUITIÉE.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  21,  V»  col.  1. 

ÀNNurrftE.  Modus  et  Racio,  fol.  8t,  V». 

Anuitie.  Ch.  fr.  du  xni*  siècle,  MS.  de  Doubler,  fol.  215. 

Anuitlr,  verbe.  Arriver  à  la  nuit;  arrêter,  loger^ 
coucher.  On  arrête,  on  loge,  on  couche  dans  un 
lieu  où  Ton  arrive  à  la  nuit.  De  là,  le  verbe  anuitir 
aura  signifié  coucher,  loger,  arrêter,  arriver  à  la 
nuit.  Mais  plus  ces  acceptions  sont  analogues,  moins 


(1)  Evite,  fuit.  —  (2)  On  le  trouve  encore  dans  Uttré  avec  le  sens  d*dtre  surpris  en  chemin  par  la  nuit.  (n.  b.)  —  (3)  Avec. 


AO  -* 

il  est  facile  de  déterminer  avec  iirécision  quelle  est 
celle  du  verbe  réciproque  s'anuitir  dans  ces  vers  : 

Je  m'anuitit,  la  prime  nuit, 
A  Convoilise  l»  cité  : 
En  terre  de  DeslaUutè 
Est  la  cité  que  je  voue  di. 

Fibl.  US.  du  R.  n-  1»II,  T.  I.  M.  116,  R*  raL  1. 


11  semble  qu'on  ail  désigné  le  Chrétien  dont  la 
raison  sagement  timide  s'arrête  et  se  repose  dans 
la  nuit  mystérieuse  de  la  foi,  lorsqu'on  a  dit  flgu- 
rëment  : 

Crestiena  qui  mie  ne  boisent, 

g  et  là  par  France  ae  croisent, 
D  geni  dan$  la  foi  anuUanz. 

G.  Gulut,  US.  bl.  M,  ft*. 

Anxiété,  subst.  fém.  Angoisse,  peine  d'esprit. 
Ce  mot,  que  Richelet  dit  avoir  été  écorcbé  du  latin 
Mnxietas,  ne  se  trouve  point  dans  le  Dict.  de  Rob. 
Estienne  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  si  quelques 
Auteurs  du  xvi-  siècle  l'ont  hasarde,  ce  n'est  que 
dans  le  xvn*  qu'on  en  a  confirmé  l'usage.  (Nicot  et 
Monet,  Dict.  —  P.  Corneille,  Coméd.  Se  Clitandre, 
acte  n,  se.  5,  etc.]  On  croit  qu'aiixpete  est  une  cor- 
ruption d'anxiété.  ■  Il  vivra  tousjours  eu  crainte  et 
■  ne  sera  Jamais  sans  auxpete  et  sans  ennuyeux 
«  soucy.  •  (Du  Verdier,  Biblioth.  Fr.  p.  752.)  C'est 
la  traduction  de  ce  vers  de  Claudien  : 

Horrebit  atrepitus,  nuUA  non  aiuriui  horA. 

On  remarquera  que  la  fortune  de  ce  mot  étoit 
devenue  incertaine  au  commencement  du  xrm* 
siècle.  Quoiqu'on  en  augurât  ravorabiement,  les 
bons  Auteurs  ne  vouloient  point  l'employer  :  les 
uns,  parce  qu'il  étoit  vieux  ;  les  autres,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  encore  assez  accrédité.  EnQa  l'usage  a 
décidé  que  dans  le  style  soutenu  l'on  pourroit  dire 
anxiété.  (Voy.  Richelet,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 
—  Dict.  de  l'Acad.  Fr.) 


ANXIÉFÉ.  Orth.  subst.  -  Des  Ace.  Escr.  Dijon,  fol.  31.  - 

lUm.  de  SuUr,  T.  I,  p.  445.  -  CotB.  Oudin,  Nicot  et  Monet,  IHct. 

Auxpete.  (eorr.  Atucyiié.)  Du  Verdier,  Biblioth.  fr.  p.ï52. 

Aocher,  verbe.  Suffoquer,  étouffer.  On  croit 
voir  dans  la  formation  de  ce  verbe,  une  imitation 
de  l'espèce  de  hoquet,  de  ce  son  inarticulé  qui  an- 
nonce la  suffocation,  l'étouffement.  ■  Ses  fiz  est 

■  morz,  kar  èle  en  dormant  le  aoehat  (1)...  e  sun 

■  filz  mort  de  led  mei  culchad.  >  (Livres  des  Rois, 
MB.  des  Cordel.  fol.  82,  R°  col.  1.) 

Aœiller,  verbe.  Fasciner  les  yeux.  Parer,  em- 
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bellir,  rendre  attrayant.    Il  y  avoit  pléODasme^ 
lorsqu'on  disoit  au  premier  sens  : 

Ofgnnlleua  aoufle,  &  grosse  «laine, 

Pour  aea  riches  dras,  tains  en  graine 

Pour  les  iex  don  monde  aœillier; 

Car  la  colours  les  iex  eiigaine. 

MlHicn  dfl  Hwlui  it  Hnlitnt,  MS.  ie  Client,  fol.  UT,  V  bdI.  t. 

On  Wiaouiller.  (Ibid.  Var.  du  «s.  de  N.  D.  n*  2.  — 
Voy.  AonLLER  ci-dessous.] 

L'art  aveclequel  une  femme  sait  parer  et  embellir 
la  Nature,  est  un  charme  qui  fascine  les  yeux  et  les 
attire.  De  là,  le  verbe  réciproque  s'aœitler  aura 
signifié  se  parer,  s'embellir,  se  rendre  attrayante 
par  le  charme  de  la  parure. 

Haaart  dist,  mors  k  la  Pucèle 

8ui  si  a'aceitle  et  orfrolaele  (3) 
ue  on  la  convoit  et  regart. 

Hhm  du  RkIu  da  HoUoa,  MS.  da  Giiïul.  M.  111,  R*  ool.  L 

Peut-être  aussi  que  s'aœiller  désigne  l'ceil,  le 
lustre  des  étoffes,  l'éclat  des  pierreries  et  d'autres 
choses  semblables  avec  lesquelles  on  se  pare.  (Voy. 
(EiLLETTEs  ci-après.) 

VARIA?ITES  : 

AŒILLER.  Miserere  du  Recl.  daHoUens,  toi.  213. 

AcEiLLiBR.  Ibid.  roi.  907,  V°  col.  S. 

AouiLLER.  ibid.  Variante  du  MS.  de  N.  D.  n*  S. 

A-oes.  On  remarquera  que  l'ancien  mot  francois 
ops,  oeps,  oes,  etc.  s'est  formé  du  latin  opus,  et  que 
par  l'expression  àroes,  du  latin  ad  opus,  on  désigooit 
en  général  tout  ce  que  l'on  croyoit  propre  à  opérer 
une  chose  physique  ou  morale,  une  chose  réelle 
ou  idéale,  (voy.  Oeps  ci-après.) 

Aoire,  verbe.  Augmenter  ou  accroître.  On  soup- 
çonne que  le  verbe  aoire,  dans  la  signirication 
d'augmenter,  pourroit  avoir  été  formé  par  con- 
traction du  latin  augere,  comme  aouster  du  latin 
auguslare,  etc. 

Val  (3)  cHe,  soit  Manche,  soit  noire. 
Qui  pour  seue  biauté  aoire. 
Se  paint  com  y  mage  nuumoire. 

Hitenn  da  RkJ.  da  Holkoi,  US.  da  Ciifut,  M.  307.  R'ad.  1. 

Peut-être  aussi  qa'aoire  ne  paroitra  qu'une  abré- 
viation du  verbe  acroire,  dans  le  sens  d'accrolûv, 
comme  on  lit,  (ibid.  Var.  du  us.  de  N.  D.  n*  2.) 
Cependant  aoist  semble  avoir  été  distingué  i'acr&itt 
en  ces  vers  : 

Boitaaaés,  tant  comme  il  te  loiat,... 
Bien  te  sert  qui  ta  mers  (4)  aoiil  : 
En  convoilise  es  trop  aéra; 
Tel  joie  as  quant  ta  mera  acroùl,  etc. 

■BMCwadnRKl.  daMBllHM.IIS.  da  Gtlful,  U.  Bl.H'tal.t 

Si  le  verbe  aoire  n'est  pas  dans  les  vers  suivaus 
une  variation  d'orthographe  du  verbe  auir,  ouir, 
oir,  en  latin  attiire,  l'expression  aoire  ta  raison 
signifiera  augmenter  le  progrès  de  la  raison,  l'ac- 
croître, en  fuyant  le  mensonge  et  la  flatterie. 


e  pare  d'étoffes  tisBuea  d'or.  —  (3)  Halbeur  il  etc.  en  latin,  nœ/etc.  —  H)Boi3aoo,fitofM» 
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Lncans.  pour  1»  raison  aoire. 
Mous  dJst  que  on  ne  doit  pas  croire 
Loaoïgîer,  ne  menteour  tsua, 
Nftis  lia  coneeiUeours  toiaus. 

Ihiftir^Btj    Miiiil    us.  iiaCal|iiil,  loi.  U1,  A*ccl.  I. 

Aolte,  subst.  fém.  Augmentation  ou  Gccrois* 
sèment.  Il  semble  que  le  substantif  aoiie,  quelle 
qu'en  soit  l'origine,  ait  été  pris  dans  un  sens  ana- 
Ic^e  à  celui  du  verbe  aoire,  lorsqu'on  a  dit  : 

A  Dieu  commant  le  monnoier;... 

Diex  il  laist  sa  main  tenir  droite  : 

U  a  bien  prise  s'escueilloite 

En  ce  c'oonour  aime  et  couvoite. 

li  laist  Diex  sa  voie  emploiiar 

Et  tous  ceaus  avoec  lui  d'aoite 

Qui  aideront  &  ma  cueilloite. 

Ciia(Mi  da  J.  Badal,  IIS.  <k  Gùcntf,  toi.  SU,  V  col.  1. 

On  a  dit  en  parlant  des  femmes  dont  riaconstance 
augmente  peu  le  bonheur  en  amour: 

A  poi  d'aoite  sont  changiez. 

FiU.  IIS.  da  n.  ■!•  m»,  M.  N8,  V-  (sl.  1. 

Peut-être  ce  mol  mile  désignoit-il  une  idée 
d'augmentation,  d'accroissement  en  méchanceté, 
lorsque  dans  les  principes  de  l'ancienne  galanterie, 
on  disoit  : 

Sire  Bretd,  à  moult  petit  d'aoile 

Irolt  murdrir,  u  reuber 
Qui  vers  sa  Dame  aroit  fsit  lâle  emploite 


Ane  Pau.  fr.  H9.  du  Vule.  a- 1490,  roi.  IS9.  tl'. 

Aorbir,  verbe.  Priver  de  la  lumière.  Se  retirer, 
se  rouler  en  forme  de  cornet.  Anciennement,  avoir 
tes  yeux  orbes  signifioit  être  privé  de  la  lumière,  en 
latin  lucis  expers.  [Voyez  Ohbe  ci-après.)  De  là,  le 
verbe  aorbir  dans  le  premier  sens  : 

Qui  gaitera  lasses  brebis? 
Je  voi  les  paslors  abaubia; 
Les  miex  parlaus  enkembelés  (1), 
Et  les  miex  veans  aorbU. 
MiMCsra  du  Rsd.  da  llol>«i.  MS.  da  GHfiul,  fol.  III .  ](•  a>l.  1  al  1. 

On  voit  un  morceau  de  cuir,  h  l'approclie  du  feu, 
se  retirer,  se  rouler  en  forme  de  cornet,  s'arrondir, 
en  latin  in  orbetn  volvi.  De  là,  le  verbe  aorbir  dans 
le  second  sens  :  •  Le  fieu  fait  descéchier  le  cuir, 
•  adurchir  et  aorbir.  •  {Statuts  des  Cordonniers 
d'Abbeville.  —  Voy.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss. 
lat.  de  Du  Gange,  au  mot  orbilare.j 

A-orce.  On  observera  que  à  poge,  à  orce  ou  à 
one,  en  italien  da  poggia,  da  orza,  c'est-à-dire  à 
droite,  à  gauche,  sont  des  termes  de  commandement 
aussi  usités  dans  la  mer  du  Levant,  que  ceux  de 
tribord,  bas-bord  dans  les  autres  mers.  De  là,  ces 
expressions  quelquefois  figurées,  aller  à  orce,  être 
à  orce,  c'est-à-dire  aller  à  gauche,  aller  de  travers, 
être  de  travers.  (Voy.  Obse  ci-après.) 

Aorellller,  verbe.  Ecouler.  Prêter  l'oreille  à  ce 


f-  AO 

qu'on  veut  entendre.  Pseaulier,  us.  du  R.  n*  7837, 
fol.  13,  V  col.  2.  (Voy.  Oreiller  ci-après.) 

Aorger  (s'),  verbe.  S'arrêter,  se  retenir.  La 
signification  de  ce  mot  paroit  avoir  quelque  analogie 
avec  la  signification  propre  des  verbes  akerdre, 
aherler,  ahurter  ci-dessus.  «  Baudart...  féri  sa 
<  be)1e-mère  du  pié  ou  coustê,  par  telle  manière 

•  que  se  elle  ne  se  feust  aorgé  à  un  estai,  elle  eust 

•  esté...  boutée  ou  celier  de  ladite  maison.  •  (Lett. 
de  grâce,  an.  1376. — Voyez  D.  Carpentier,  Suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Arreatare.) 

Aouer,  subst.  masc.  On  croit  qn'aouer  est  une 
corruption  du  mot  somer,  somier,  dans  ce  passage  : 

■  La  charretée  de  fromages  et  d'ueus  doit  obol  ;  et 

■  se  il  estaient  aporté  à  cheval,  ou  à  aouer,  ou  à 

■  col,  si  doivent-il  obol  par  la  semaine.  ■  (Beau- 
manoir,  anc.  Coût.  d'Orléans,  p.  472.)  On  lit  plus 
bas  :  •  Tuit  cil  qui  sunt  à  somer,  tuit  cil  qui  portent 
.  à  col,  obol  por  sa  charge.  ■  (Id.  ibid.  p.  473.)  Uo 
autre  article  de  la  même  Coutume,  ou  le  verbe 
chevaucher  répond  à  l'expression  aporter  k  ctievsù 
dans  la  première  citation,  donne  encore  plus  de 
vraisemblance  à  notre  conjecture.  •  Li  tomiers  qui 

■  porte  coiffe,  doit  4  deniers  ;  cil  qui  chevauche  k  ' 
«  trousses,  2  deniers;  à  col,  obol.  »(Id.  ibid.  p.  474.) 

Aoulller,  verbe.  Remplir.  Plonger.  Lorsqu'on 
a  la  preuve  qu'aoui//er  étoit  une  variation  de  l'or- 
thographe aœiiler.  il  semble  raisonnable  de  croire 
(\\iouiller  est  le  même  qu'œiller  (2).  [Voy.  Aœiuer  et 
Œa.LEH.)  Le  trou  par  lequel  on  remplit  un  tonneau, 
étant  comparé  à  un  œil,  œiller  les  vins,  les  ouiller, 
aura  signifié  remplir  les  v'ias  jusqu'à  tœil,  jusqu'au 
^ou  de  la  bonde  du  tonneau.  Cependant  quelques 
étymologistes  ont  cru  qu'ouii/er,  oiller  et  même 
œxller  étoient  des  altérations  du  verbe  saouler,  en 
latin  salultare.  (Voyez  Ménage,  Dict.  étym.  T.  n, 
p.  257.)  En  adoptant  leur  opinion  sur  l'origine  du 
verbe  simple  œiller,  oiller,  ouiller,  on  interpréteroit 
le  composé  aouiller  dans  le  sens  de  rassasier, 
soûler  :  mais  il  est  possible  que  pur  une  métaphore 
tirée  de  l'action  de  remplir  un  tonneau  jusqu'à  l'œil, 
l'expression  figurée  aouiller  de  délices  ait  signifié 
remplir  de  délices.  ■  Vos  oysivetez  aouillées  de 

•  toutes  délices,  et  la  descongnoissance  de  vous- 

•  mesmes  vous  avoit  jà  et  a  bestourné  le  sens.  • 
(Œuv.  d'Al.  Chartier,  Quadriloque  invectif,  p.  431.) 

Dans  cette  autre  expression  ngurée.  s'aoitlieroiï 
s'aouiller  en  plaisirs  charnels,  le  verbe  réciproque 
s'aouiller,  formé  du  substantif  œil  pourroit  signiner 

■  se  plonger  dans  les  plaisirs  jusqu'aux  yeux,  jus- 

•  que  paiHlessus  les  yeux;  >  ou  bien  >  se  plonger 

■  dans  l'abondance  des  plaisirs.  •  Mais  suivant  cette 
dernière  explication,  il  dérivoit  de  ouïe,  en  latin 
undula,  diminutif  de  unda.  (Voy.  Odle.)  •  Reçoivent 

•  vonlentiers  l'ouverte  licence  etcongié  de  s'aoiUier 


<1>  Dérivé  de  eembtl,  qui  signifie  tournoi.  D.  Carpentier  traduit  enkembeler  par  hcMliludiû  decertare.  Il  sIgniBerait  id  ; 
■  luttant  les  uns  contre  les  autres.  ■(«.  ■.)- (3)  Le  simple  anlfar  rend  cette  âtjmolo^ie  tort  admissible;  le  composé  aouilla- 

"  A  bit  sur  (omw  ;  tllpiea  donne  U  forme  doJiora.  (H.  B.) 


Ttent  peut-être  d'adtûiare,  Esit  sur  dolium,  comme 
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«  en  leurs  plaisirs  charnels.  >  (Œuv.  d*Âl.  Chariier^ 
de  FEspérance,  p.  355.)  «  En  pourrez  tant  user  et  si 
«  longuement  vousyaouiW^,  que  trop  en  avoir 
«  pris  vous  fera  sounreteux  à  tousjours.  >  (Id.  ibid. 
Quadriloque  invectif,  p.  414.) 

VARIANTES  I  ^ 

AOUILLER.  Al.  Ghartier,  QuadrUoque  invectif,  p.  431. 
AoiLLiER.  Id.  ibid.  de  l^Espërance,  p.  355. 

Aoultrer  (s'),  verbe.  S'emporter  au-delà  des 
bornes.  Il  est  probable  qu'aoultrer  est  de  même 
origine  que  le  verbe  simple  oultrer.  On  a  dit  en 
parlant  aune  passion  dont  les  emportemens  ou- 
tragent la  Religion,  la  Justice  et  môme  la  Nature  : 

Luxure  confond  tout  là  où  elle  s*aoulire  ; 
Car  maint  droit  héritier  déshérite  tout  oultre. 
Et  hérite  à  grant  tort  maint  bastard,  maint  auToultro,  etc. 

J.  de  Ifaïui,  Cod.  Yen  1785-1787. 

Aourser  (s'),  verbe.  Devenir  furieux;  s*acharner 
avec  la  fureur  d*un  ours,  ou  d'une  ourse.  Dans 
VEcriture  sainte,  une  ourse  furieuse  de  l'enlèvement 
de  ses  petits,  est  l'image  naturelle  d'un  homme  qui 
ne  respire  que  vengeance  et  fureur.  C'est  par  une 
comparaison  de  même  nature,  que  s'aourser  a 
signifié,  1*  l'acharnement  à  la  vengeance  : 

Jupiter,  doulz  Dieux  et  doulz  Roys, 
Quant  je  voy  que  pour  les  desroys 
Des  bestes  qui  vous  ont  courcé, 
Estes  sur  ceuls  si  aourcé,  etc. 

Enst.  Desch.  Po«f.  IISS.  p.  479,  col.  3. 

2*  La  fureur  avec  laquelle  on  s'acharne  à  com- 
battre un  ennemi  dont  la  résistance  irrite  : 

Nos  gens  estoient  si  aournez 
Du  duel  qu*en  les  fossez 
Estoint  batus  et  pourbondis  : 
Meis  prestement  tous  au  palis 
Certainement  il  s'attachèrent, 
Et  un  soûl  pas  ne  reculèrent. 

liQin.  de  G.  de  II  Perenne.  —  Voy.  Martène,  Thret.  Aneod.  T.  III,  col.  1497. 

3""  L'acharnement  furieux  d'un  jaloux  à  tour- 
menter une  femme  qu'il  croit  infldèle  : 

Par  les  tresses  la  sache  et  tire  : 
Ses  chsTeux  luy  rompt  et  desslre 
Le  Jaloux,  et  sur  luy  B^aourse 
Plus  que  ne  fait  lion  sur  l'ourse. 

Rom.  de  la  Rose,  tert  9624-9677. 

4*  La  fureur  de  l'intérêt,  avec  laquelle  certaines 
femmes  s'acharnent  à  la  ruine  de  Thornme  qui 
s'attache  à  elles  : 

...  Il  ne  peut  riens  demeurer 
Â  ceulx  qui  pour  elles  se  pâment 
Et  qui  plus  lovaulment  les  ament... 
EUe  sont  si  très  aouraées 
Qu'eUes  ne  quièrent  que  boursées. 

Rom.  dé  la  Hbie,  rtn  8676-8744. 

Dans  une  pièce  allégorique,  où  sous  la  figure 
«  du  lion  condescendant  aux  autres  bestes,  >  on  a 
représenté  un  Roi  dont  l'administration  foible  et 
incertaine  expose  l'Etat  aux  malheurs  de  l'anarchie, 
l'expression  s^aourser  au  temporel  paroit  désigner 


cette  espèce  d'acharnement  religieux  avec  lequel  la 
Puissance  spirituelle^  sous  prétexte  de  conserver  ses 
droits,  attaquoit  ceux  de  la  Puissance  temporelle. 

Tout  se  Yoult  en  mal  convertir  : 

Car  les  bestes  du  temporel 

Emprindrent  le  spirituel... 

Et  la  Loy  de  Dieu  se  coursa, 

Au  temporel  trop  s'aoursa. 

Avoir  en  vouloit  congnoissance, 

Et  là  commqpça  la  naissance 

Des  debaz  entr'eulx  et  les  Princes,  etc. 

Bott.  Detdt.  Poée.  MS.  p.  467.  col.  8  et  4. 

On  imagine  que  dans  un  siècle  moins  poli  que  le 
nôtre,  et  moins  éloigné  de  la  Nature,  le  verbe 
s'aourser  devoit  paroitre  d'une  énergie  propre  à 
en  faire  généralement  aimer  l'usage.  Cependant 
Eustache  Deschamps  et  Guillaume  de  la  Perenne 
cité  plus  haut,  d'après  Martène,  sont  peut-être  les 
seuls  qui  s'en  soient  servis  après  Jean  de  Meun  qui 
vraisemblablement  en  a  été  le  créateur. 

VARIANTES  : 

AOURSER  (S*).  Rom.  de  la  Rose,  vers  9696. 
AouRCBR  (8*).  Eust.  Desch.  Poês.  MSS.  p.  479,  col.  3. 

• 

Aousty  subst.  masc.  Août,  mois  de  Tannée. 
Chaleurs  d'été,  été  chaud.  Eté,  temps  de  moisson- 
ner, de  récolter.  Moisson,  récolte.  On  sait  que  les 
orthographes  aoust,  aust,  août,  etc.  sont  des  con- 
tractions i'agust^  en  latin  auçustus^  mois  d*août. 
(Voy.  Agust.)  En  payant  au  Roi  le  vin  d'ost,  «  c'est 
«  assavoir  comme  demy  sextier  de  vin  vault  en 
«  aoftôf,...  tout  homs  qui  n'a  maison  à  Mascon,  Qt 
«  demeure  à  Mascon,  et  tient  feu  et  lieu, est 

?[uilte  detouz  paages....  et  doit  user  de  toutes  les 
ranchises  que  ont  li  citoiens,  tantost  qu'i  y  a 
«  demouré  an  et  jour.  »  (Ord.  T.  Il,  p.  349.)  Le  mot 
aoust,  dans  ces  autres  expressions  demande  d^aoust, 
double  d^aoust,  ban  d'aouét,  vérités  d^aoust^  signifie 
aussi  le  mois  de  l'année  où  l'on  acquittoit  certain 
droit  ou  devoir  de  servitude  ;  où  l'on  faisoit  la  publi- 
cation de  certains  règlemens  utiles  au  bien  de  la 
moisson  ;  où  les  Officiers  de  Justice  informoient  des 
abus  et  délits  commis  dans  l'étendue  de  leur  juri- 
diction, durant  le  cours  de  l'année. 

Quoiqu'on  ait  pu  comprendre  différens  droits  ou 
devoirs  de  servitude  exigibles  au  mois  ù'aoust^  sous 
la  dénomination  générale  demande  taoust^  l'on 
croit  que  dans  la  coutume  de  Bretagne,  la  demande 
d'aoust  étoit  un  droit  ou  devoir  de  même  nature  que 
la  Taille  ordinaire  dans  la  coutume  de  la  Marche,  et 
que  ce  droit  ou  devoir  de  servitude  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  double  d'aoust,  «  Chaque  homme 
«  motoyer  (1)  doit  par  an  une  geline,  un  boisseau 
«  d'avoine  et  le  devoir  appelle  demande  d'aoust^ 
«  aux  mains  des  Prévost  léodez:  »  (Coût,  de  BreU 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  IV,  p.  412.  — Voy.  Aoustacb.) 

Le  double  d'aoust  étoit  un  droit  ou  devoir  de  ser- 
vitude comme  la  demande  d'aoust.  «  Gèl^y  qui  tient 
«  héritage  en  condition  de  servitude  ou  de  main- 
«  morte,  peut  bien  prescrire  contre  le  Seigneur  de 


(1)  Homme  sorf  attaché  à  une  mote,  à  un  tenement  ;  en  latin,  colomis  adscriptîHùSf  addiciua  gtehœ. 
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a  qui  il  lient,  les  devoirs  de  rente  ordinaire  ;  mais 

•  non  pas  les  corvées,  vinades,  double  d'aoust  et 

>  autres  droicts  de  servitude,  sinon  depuis  le  temps 

■  de  contradiction.  •  (Coût,  de  la  Uarctie,  Coût, 
gén.  T.  H,  p.  505.)  On  l'a  sans  doute  mal  défini  en 
disant  :  ■  c'est  la  Taille  ordinaire  qui  est  deue  au 

■  Seigneur,  au  mois  d'aoust,  par  ses  hommes  serfs, 

■  ou  tenans  héritages,  à  condition  de  servitude.  • 
(Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  T.  I,  p.  371.)  il  paroit 
que  ce  droit  ou  devoir  étoit  un  doublement  delà 
taille  ordinaire,  et  qu'on  le  nommoit  double  d'aoust, 
parce  que  cette  taille  étoit  exigible  dans  le  mois 
kaousl.  '  Tous  hommes  réputez  serfscoustumiers, 

■  ou  autres  à  droict  de  servitude...  doivent  taille  en 

■  aoust...  Le  double  d'aoust...  est  pareille  somme 

•  que  ce  qu'ils  doivent  en  deniers  de  taille  ordi- 

>  nairerendable  audit  mois  d'aoust.  *  (Coût,  de  la 
Marche,  Coût.  gén.  T.  11,  p.  507.)  En  imposant  la 
gueste  courant,  pavable  dans  le  même  mois,  le 
Seigneur  renonçoit  a  percevoir  le  double  d'aoutt  ; 
mais  il  étoit  h  son  choix  de  ■  prendre  chacun  an  le 

■  double  d'aoust ,  ou  ladite  quesie  courant  une 

•  année,  et  le  double  d'aoust  en  l'autre.  »  (Coût,  de 
la  Marche,  ubi  supra.) 

■  Les  Bans  d'aoust,  faicls  en  jours  de  plaids  par 

■  plainte  de  Baillif  el  par  jugement  d'hommes,  de- 

•  voient  estre  publiez  par  hommes  ou  par  Sergens 

•  en  toutes  les  églises  du  Bailliage.  Par  ce  baa 
"à'aoust,  il  étoit  défendu  nue  nul,  ne  nulle,  durant 

•  le  mois  i' aoust,  cbariàt  devant  le  soleil  où  après, 

■  etc.  sous  peine  d'une  amende  de  soixante  sols.  ■ 
(Voy.  Bouteiller,  Som.  rur.  tit.  liuuviii,  page  506.) 
Le  nan  de  moissons,  le  même  sao^doute  que  le  ban 
(Taous Mixoit  le  jour  auquel  la  moisson  devoit  com- 
mencer; .  maisilya  long-tempsqu'onnel'observe 

■  plu3guëreenFrance,parCËqn'ilestlibreà  chacun 

•  de  dépouiller  ses  grains  silost  qu'ils  sont  meurs, 

-  sans  préfinition  de  jour.  »  (Voy.  Id.  ibid.  p.  508.) 
On  peut  définir  la  tenue  des  vérités  d'aoust,  une 

assise  où  ceux  que  la  Coutume  obligeoit  de  compa- 
roitre  une  Toîs  l'an,  après  la  messon  d'aoust, 
faisoienl  serment  de    dire  vérité  sur  .  tous  les 

•  mesuz  (I)  qu'ils  avoient  veus  durante  l'année.  > 
Suivant  la  coutume  d'Enneulin,  on  •  mande...  tous 

■  les  mannans  chiefz  d'hoslel...  lesquels  sont  tenus 

■  dédire  el  par  serment  tous  les  mesuz  qu'ils  ont 
<  veu  durante  l'année  ;  et  à  la  depposition  de  deux 

■  personnes,  l'on  assiet  condemnation.  ■  (Nouv. 
Coul.  gén.  T.  I,  p.  437.  —  Voy.  Bouteiller,  Som, 
rur.  pa^e  903.)  C'est  probablement  ce  qu'on  appe- 
loit  tenir  les  véritez  A'aoust,  dans  la  coutume  de 
Tournehem.  -  Les  Officiers,  hommes  de  fiefs  el 
«  Gens  de   Loy  de  la   ville  et  chastellenie  de 

■  Tournehem...  ont  de  toute  anchienneté  pouvoir 
<i  et  autorité  de,  pour  le  bien  de  Justice,  correction 

•  des  abus,  maléfices  et  autres  choses  indues.... 

■  tenir  les  vérite%  d'aoust,  d'an  en  an,  es  lieux 

-  champestres  accoutumez.  -  (Nouv.  Coul.  gén. 
T.I,  p.  463,  col.leta.) 

(1)  abuB.  —  (.2)  charbon  pestilentwi. 
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Il  seroit  possible  aue  le  mot  aoust  eût  signifié 
chaleurs  d'été,  un  été  chaud,  parce  que  les  grandes    ' 
chaleurs  se  font  ordinairement  sentir  dans  les  jours 
caniculaires,  depuis  le  24  juillet  jusqu'au  23  août 
En  l'année  1433,  >  fist  le  plus  aoust  que  on  eust 

■  oncques  vu  d'aage  d'homme,  el  furent  les  hl^  et 

>  les  polaigers  très-bons,  mais  si  grant  mortalité 
••  estoil  de  Doce  (2)  et  d'épidémie,  etc.  »  (Journ.  de 
Paris  BOUS  Charles  VI  et  Charles  VII,  p.  155.) 

On  a  compris  d'ailleurs  sous  la  dénomination 
particulière  du  mois  d'aoust,  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année,  les  mois  de  l'été,  le  temps  de 
l'aOrOée  où  l'on  moissonne  et  récolte  les  grains  et 
les  fruits  qui  mûrissent  dans  cette  saison.  ■  En 

■  Vaoust  derrein  passé,  s'en  estoil  aie  aouster  pour 

<  gaigner,  etc.  *  (LetL  de  grâce,  an.  1380.)  •  J« 

■  avoie...  fait  emporter  en  l'aotfst  et  messon....  le 
«  droit  du  terrage  ou  campart.  •  (Charte  de  1393. 
—  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  laL  de  Du  Gange, 
aux  mots  Auguslare  et  Augustus  ) 

On  connoit  le  miracle  qui  força  les  Israélites  à  se 
repentir  de  leur  opiniâtreté  à  vouloir  un  Roi. 
Samuel  fit  tonner  et  pleuvoir  en  aoust,  c'est-â-dire 
dans  le  temps  de  la  moisson,  vers  les  premiers 
jours  de  juillet  :  chose  miraculeuse  dans  la  Pales- 
tine où  S'  Jérâme  a  observé  qu'en  ce  temps  il  ne 
tombe  jamais  de  pluie.  *  Ore  (leur  dit  le  Prophète) 

■  estez  e...  veez  :  aust  est,  e  requerrai  Deu  qu'il 

■  face  tuner,  et  pluie  enveilen  terre,  encuntre  1* 

■  usage  de  cestpaïs....  Samuel  Deu  preiad,  e  Deus 

<  tuneire  e  pluie  merveilluse  à  cel  jur  enveiad,  et 

■  H  poples  oui  forment  grant  pour  de  Deu  et  de 

•  Samuel.  •  (LivresdesBois,  hs.  desCordel.  fol.  14.) 
Par  une  autre  métonymie  assez  ordinaire,  le  mot 

aoust,  qui  signifioit  l'été,  le  temps  de  moissonner, 
de  récolter,  a  signifié  la  moisson  même,  la  récolte 
des  grains  et  des  fruits  mûris  dans  cete  saison  ;  et 
l'on  a  dit  en  ce  sens,  aoust  de  grain,  aoust  de 
pesches,  etc.  (Voy.  Journ.  de  Paris,  sous  Charles  VI 
et  Charles  Vil,  p.  77.  —  Fabl.  us.  du  R.  n»  7218, 
fol.  246.)  Dans  l'année  1430,  •  fut  très  bel  aoust  et 

>  très-belles  vendanges.  >  (Journ.  de  Paris,  sous 
Charies  VI  et  Charles  VU,  p.  135.)  •  En  pats  de 

■  Calice,  n'en  Portugal,  on  nesaitquec'estd'yver... 

■  et  Vaouit  y  est  tout  passé  à  la  S'  Jehan-Baptiste.  > 
(Froissart,  Vol.  III,  p.  136.  —  Voy.  Aouster.) 

On  disoit  figurément  faire  son  aoust,  dans  le 
sens  de  notre  expression  proverbiale  ■  faire  ses 

•  oi^es.  »  (Voy.  Moyen  de  parvenir,  page  399.) 


AOUST.  Pezroo,  Autiq.  de*  CelUs,  n.  43L  -  Doctiesn». 
Hist.Kénéal.  de  la  H.  de  BéthuoQ,  pr.p.  IH;  tildelMT.  - 
].deUeui),CDd.  vers 348.  -  Froieurt,  VoL  Ul,  {Mg«  13S.  - 
Du  Bellay,  Hém.  liv.  Tin,  tbl.  373,  H*.  —  Cotgnv«,  Oudin, 
Rob.  Estienne,  Nicot  et  Uonet,  Dici.  —  Dict.  die  Ttérouz. 

Ahoust.  Hist.  sénéal.  de  la  M.  de  Guines,  p.  S91. 

AosT.  Penrd,  Hist.  de  Booimnie,  p.  300;  tit.  de  1213.  - 
D.  Morice,  prenv.  de  rHUt  de  Bntwne,  T.  I,  coL  9S3.  — 
Fabl.  HS.  de  S' Geim.  fol.  90.  -  FablllS.  de  Benw,  n*  96*. 
fol,  68,  »  crt.  1,  etc. 
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AusT.  Liyres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  69.  —  Rymer, 
T.  I,  part.  II, j).  115  ;  tit.  de  1270. 
OsT.  Ord.  T.  II,  p.  349. 

Aoustage,  subst.  masc.  Espèce  de  redevance. 
On  observe,  d*après  D.  Carpeniier,  i\\x'ao^tagium^ 
en  françois  aoustage^  ne  signifie  point  droit  de  gîte, 
en  latin  hostagium,  dans  une  charte  de  l'an  1232, 
où  on  lit  :  «  Percipiet  per  se  consuetudines  suas, 
«  videlicet  terrageurias ,  aostagia  ,  mestivam  , 
«  galios....  corveiam  suam,  etc.  »  (Yoy.  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  T.  I,  col.  540.)  En  comparant  l'extrait  de 
cette  charte  avec  deux  citations,  l'une  de  la  cou- 
tume de  Bretagne,  l'autre  de  la  coutume  de  la 
Marche,  on  croiroit  que  Vaoustage,  en  latin  aosta- 
gium,  etoit  un  droit  comme  la  demande  d*aon8t,  le 
double  d^aoust:  et  que  D.  Garpentier  s*est  trompé 
lui-même,  en  disant  qiïaoustage  signifie  une  rente 
payable  à  la  mi-aoust.  Pour  le  prouver,  il  cite  une 
charte  de  Tan  1298,  où  Vaoustage  est  au  moins 
distingué  des  rentes  foncières.  <  Les  rentes  des  éri- 
«  tages  d'ilec  (de  Gien]  et  les  aoustages^  la  penne  et 
«  le  séel....  La  prevosté  de  la  Ferté-Aales...  huit 
«  solz  de  rente  à  la  mi-aoust,  etc.  •  (D.  Garpentier, 
Suppl.  Gloss.  lat.de  Du  Gange,  au  moi  Aostagium.) 

Aouster,  verbe.  Aoûter,  mûrir.  Faire  l'août, 
moissonner,  récolter.  Passer  le  mois  d'août,  le 
temps  de  la  moisson.  On  a  désigné  et  Ton  désigne 
encore  l'efTet  des  chaleurs  du  mois  d*août,  en  disant 
aonster,  aoûter^  dans  la  signification  de  mûrir.  (Voy. 
Cotgrave,  Oudin  et  Nicot,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Cette  acception  est  moins  ancienne  dans  notre 
langue  que  celle  i'aamter^  faire  Taoût,  moissonner, 
récolter.  On  disoit  en  ce  sens,  «  faucher,  fener, 
<  aouster,  vcndenger.  >  (Gout.d*Anjou,  T.  II,  p.  105.) 

Ce  fu  tout  droit  ou  temps  d^Esté, 
Quant  temps  û*au9ter  eet  en  saison,  etc. 

Hist.  des  troll  Mariet,  en  yen,  MS.  p.  ilO. 

En  la  saison  que  Ten  aotiste,  etc. 

G.  Gttlirt.  MS.  fol.  134.  V. 

Employé  comme  substantif,  le  verbe  aouster  a 
signifié  moisson,  récolte,  peut-être  le  temps  de 
moissonner,  de  récolter.  (Voy.  Aoust  ci-dessus.) 

Gaste-bien  selt  moult  bien  gaster 
Son  aoust  devant  Vaoustcrt 
Tant  que  avoec  autrui  aouste. 
Miserere  du  Reclui  de  MoUem.  MS.  do  Gaignal,  fol.  900.  V*  col.  1. 

11  semble  que  dans  les  vers  suivans,  où  il  s'agit 
de  grillon,  s*ao8ter^  s'estre  aosté  signifie  passer, 
avoir  passé  le  mois  d'aoust,  le  temps  de  la  moisson 
dans  les  champs. 

Le  Geraseron,  par  le  temps  de  l'Esté, 

Ne  fera  jà  nuUe  provision  ; 

U  vit  aux  champs,  et  quant  8*e8t  aoèté, 

Il  se  retrait  en  aucune  maison^ 

Et  au  four  communément, 

Et  es  foyers  chante  doubteusement. 

Eusl.  Detch.  Poët.  MSS.  p.  38,  col.  4. 
VARIANTES  : 

AOUSTER.  Miserere  du  Recl.  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat, 


fol.  209.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  26,  V«.  -  Cotgrave,  Oudiir, 
Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 

AosTER.  Eust.  Desch.  Poês.  MS.  p.  38,  col.  4. 

AusTER.  Hist.  des  Trois  Maries,  en  Ters,  MS.  p.  110. 

OusTER.  D.  G.  S.  Glos.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Augustare^ 

Aousterèle,  subst.  fém.  Sauterelle.  Il  est  pos- 
sible qu'on  ait  ainsi  nommé  cette  espèce  d*insecte, 
parce  que  l'été,  le  mois  d*août,  est  la  saison  des 
sauterelles. -(Voy.  Borel,  Dict.) 

VARIANTES  : 

AOUSTERÈLE.  Bord,  Dict 
ÂOUSTERELLB.  Dict.  de  Trévoux. 

Aousteron,  subst.  masc.  Aoûteron,  moisson- 
neur. Moisson,  r^M)lte.  On  observe  qu'au  premier 
sens,  le  mot  aousterouy  austeron^  etc.  par  lequel 
on  a  désigné  en  particulier  un  valet  d* aoust,  celui 
qui  est  engagé  pour  faire  taoût^  a  signifié  en 
général,  «  celui  qui  fait  l'août,  la  moisson,  un 
«  moissonneur.  «  (Voy.  Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et 
Monet,  Dict.  —  Œuv.  de  Rémi  Belleau,  Bergeries, 
T.  I,  fol.  19,  V  etc.) 

La  verdure  jauntst,  et  Gérés  espiée 
Tresbucbera  bientost,  par  javeAes  liée, 
Sous  Voùteron  haslé,  pour  emplir  le  grenier. 

(£■▼.  d«  BÛT,  fol.  5,  R*. 

S'il  faut  en  croire  Cotgrave,  on  a  nommé  auste- 
ronSy  les  fruits  d'août,  les  blés,  la  moisson. 

VARIANTES  : 

AOUSTERON.  Gotgrave^  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
AusTERON.  Gotgrave,  Dict. 
OusTERON.  Gotgrave  et  Oudin,  Dict. 
OûTERON.  Gotgrave,  Dict.  -  Œuv.  de  Baïf^  fol.  228,  V*.  - 
Ménage,  Dict.  étym. 

Aousteuxy  adj.  Qui  est  du  mois  d'août.  Mûr, 
qui  est  en  pleine  maturité.  Il  semble  qu'on  ait  dit 
au  premier  sens,  moissonneur  aousteus.  Epith.  de 
M.  de  la  Porte.  Dans  le  second  sens,  un  fruit  aous- 
teux  étoit  un  fruit  mûr,  un  fruit  mûri  par  la  chaleur 
du  mois  d'août.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Aouster.) 

VARIANTES   : 

AOUSTEUX.  Gotgrave.  Dict. 

AousTBUS.  Epith.  de  M.  de  la  Porte,  an  mot  Mcistonneur. 

Aouvert,  participe.  Ouvert,  découvert,  dévoilé, 
révélé,  éclairci,  etc.  Connu.  La  prononciation  del'ic; 
double,  qui  est  une  lettre  propre  aux  peuples  du 
Nord,  étoit  sans  doute  familière  à  nos  ancêtres,  et 
semblable  à  celle  du  v  simple,  autre  lettre  de  même 
organe  que  le  p.  De  là,  les  orthographes  awertf 
aouvert,  aovert,  overt,  qui  toutes  paroissent  être 
des  altérations  de  l'orthographe  primitive  apert  (1). 

S'oy.  Apert.)  «  Voslre  ovl  seront  awert^  etc.  »  (S* 
ern.  Serm.  fr.  mss.  p.  60.)  «  U  Ciel  furent  awert 
«  sor  luy.  »  (Id.  ibid.  p.  217.) 

Droiz  dit,  ce  n*e8t  pas  chose  aperte. 
De  plaie  qui  n*est  aoverte 
Con  cognoisse  la  maladie. 

WéA.  MS.  dsR.  B*  7MS,  T.  I,  foL  lit,  V  col.  t. 


(1)  Apert  est  un  mot  de  la  langue  savante  et  juridique  ;  ouvert  est  bien  la  forme  populaire  et  primitive,  (n.  b.) 
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La  sigDificaUon  propre  el  figurée  du  participe 
ouvert,  qui  subsiste,  n'est  pas  moins  ancienne  dans 
nob%  langue  que  celle  â'aouvert.  On  écrivoit  indif- 
féremment aouvert  et  ovveit.  •  Li  livre  seront 
«  aouvert...  et  il  seront  ouvert  au  jour  du  Juge- 
■  ment.  ■  (Lucidaires,  us.  du  R.  n°  7989,  fol.  237, 
V*  col.  i,  etc.  —  Voy.  OuvTHT  ci-après.) 

On  a  dit  flgurément,  1°  en  parlant  d'une  chose 
faite  ouvertement,  à  découvert,  publiquement,  etc. 
qu'elle  éloit  faite  en  awert.  (Voy.  S'  Bero.  Serra,  fr. 
Nss.  page  354.) 

2°  En  parlant  d'une  personne  dont  le  cœur  s'ou- 
vroit  à  la  joie  de  faire  son  devoir,  qu'elle  le  faisoit 
de  cuer  aouvert  : 


BcTU  ■>  frani  pi*>,  US.  dg  Ci^iut,  foi.  IIS,  V  cd.  1. 

3°  En  parlant  d'une  personne  dont  l'esprit  n'a 
d'ouverture  que  pour  le  mal,  qu'elle  étoit  aoitverte 
à  mal  aprendre.  (Voy.  Fabl.  us.  du  B.  n°  7615,  T.  I, 
fol.  119,  R' col.  1.) 

On  ne  connoit  certaines  choses,  elles  ne  de- 
viennent évidentes,  claires,  manifestes,  etc.  que 
lorsqu'elles  sont  ouvertes,  découvertes,  dévoilées, 
éclairciea,  expliquées,  etc.  ■  Sunt  conuit  si  cum  cil 
■  qui  aumrt  sunt.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  nss.  p.  26. 
—  Voy.  id.  ibid.  passim.) 

De  là,  le  participe  awert  ou  aouvert  a  pu  signifier 
connu.  •  Li  jor  venrat  ke  li  secret  del  cuer  seront 
«  awert.  »  (Id.  ibid.  p.  34.) 

Il  semble  que  par  l'expression,  de  tous  bien  aou- 
verte,  on  ait  désigné  une  personne  avantageusement 
connue  par  des  actions  qui  découvrent  en  elle  le 
principe  intérieur  et  cache  d'une  vertu  bienfaisante 
et  aimable. 

Comment  a  Diex  tel  gent  ai  loneuemeDt  souferte? 
Blancbeflour,  qui  est  moult  de  tous  Men  aouverte. 
Les  geta  de  servage  et  de  toute  poTerté. 

B«rU  B  gnm  pin,  HS.  da  Mriat,  fol.  ISS,  V-  toi.  I. 


M) 


(Voy.  AouïRiB  ci-dessous.) 


VARIANTES  : 

AOUVERT.  G.  GuUut,  MS.  fol.  100,  V«. 
AOVERT.  Fabl.  MS.  du  H.  n»  7615,  T.  I,  fol.  «1,  T"  col.  1. 
AwERS  (plur.).  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  179. 
AWEBT.  Id.  ibid.  p.  13, 19,  26,  paseim. 

Aouvertemen<,,  adv.  Ouvertement,  clairement, 
manifestement.  Significations  analogues  à  celles  du 
participe  aouvert.  On  disoit  flgurément  :  ■  Ci  puet- 

•  om  averiement  entendre  etc.  >  (S'  Bem.  Serm. 
ft*.  MSS.  page  214.)  •  Vos  donrat...  un  signe  où  li 

•  poosteiz  et  li  cnariteis  serat  awertement  appa- 

•  raoz.  ■  (Id.  ibid.  p.  16.) 

Dex ,  quel  maie  aventure  t  com  est  dura  li  faom 
Q'aiuBi  à  œil  ouvert  vait  à  perdition. 
Qui  tant  a  de  saToir,  qui  Uen  et  mal  entent. 
Et  contre  Dieu  s'eadrece  tout  aouveftement. 

ViadaS"  T1i*}hm,  HS.daSorti.  cUff.nVD.col.  t. 


(Voy.  Apertbhbht  ci-dessous.) 
<1)  oiail.  —  (9)  BOier  le  blé,  leeare. 


AOUVERTEMENT.  Vie  do  S»  Thaysiee,  MS.  de  Sorbonne, 
chif.  XXVII,  col.  2. 
AvEBTEMENT,  S'  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  21t. 
Awertement.  Id.  ibid.  p.  9, 14,  33,  passim. 

Aouvré,  partie.  Mis  en  œuvre.  Occupée  faire 
une  chose. 

.  .  .  Onc  n'estolt  huiseua  (1)  trovez. 

Mes  Iravcillei  et  aouvret 
De  messoner  et  de  soier  (2). 

Fabl.  MS.  du  R.  tf  7318,  loi.  aU,  V  ool.  t. 

En  parlant  d'une  chose  dont  on  espéroil  faire  bon 
usage,  on  disoit  qu'elle  seroit  bien  aovrée. 
Une  fort  lance  a  recovrée 
Que  jà  sera  bien  aovrée. 

Alhla,  NS.  fal.  101,  V  col.  !  i  Var.  da  113.  da  Roi. 

(Voy.  AouvBER  ù-dessous.) 

ïABUKTes  : 

AOUVRÉ.  Fabl.  HS.  du  R.  n>  7&18,  fol.  U8,  V>  col.  2. 
AovRt.  Atbis,  HS.  fol.  IIM ,  V*  col.  2  ;  var.  du  HS.  du  Roi. 

Aouvrer,  verbe.  Mettre  en  œuvre,  à  l'ouvrage; 
occuper  à  faire  une  chose,  l'ordonner.  Opérer, 
faire,  agir.  Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  que  sans 
la  grâce,  l'homme  seroit  trop  aouvré,  parce  qu'il  ne 
pourroit  faire  ce  que  Dieu  lui  ordonne. 
.  Se  Diex  aa  grâce  n'i  répont, 
Par  soi  sera  trop  aouvrei,  etc. 

Miunm  dn  Rm.  da  UoUan.  MB.  de  GdfOat,  M.  11).  R*  col.  S. 

L'Écriture  nous  agevre,  parce  que  nous  y  lisons 
ce  qui  nous  est  ordonné  de  faire. 

...  Se  nous  faisons  la  soie  oeyre 
Comme  Escripture  nous  aœvre,  etc. 

IMU  al  lionl.  KS.  te  Gri(Dal,  fol.  VI,  V  ool.  9. 

On  a  dit  en  parlant  d'un  cheval  que  tous  les  jours 
on  occupoit  à  un  ouvrage  fatigant,  qu'il  étoil  bien 
aouvré  : 

Est  cbascun  jor  bien  aouvré*  : 
II  seroit  bienlost  recouvrer, 
S'il  ne  fesoit  œvre  grevatne; 
S'eust  du  fuerre  et  de  l'avaine. 

Fabl.  HS.  do  R.  a'  IHS,  fcL  «a.R-  ni.  I. 

S'Oùuvrer  d'une  chose,  fen  aouvrer,  ou  simple- 
ment s'aouvrer,  signiftoit  s'occuper  k  faîM  une 
chose,  s'en  occuper,  s'occuper. 

.  .  .  Je  BUi  moult  trôs-bona  ovriers; 
Dont  je  me  puis  bien  recovrer. 
Si  je  m'en  voloie  aovrer. 

Fabl.  MS.  da  B<no,  n-  BU.  fol.  66,  V  ni.  1. 
Ypocriaie  eat  en  grant  bruit  : 

Tant  a  ouvre, 
Tant  se  sont  li  sien  aouvré. 
Que  par  engin  ont  recouvre 

Grsnt  part  el  monde. 

FM.  HS.  di  R.  B-  T«e,  M.  SI4,  V  ool.  t. 


La  signification  du  verbe  composé  aouvrer  étoit 
quelquefois  la  même  que  celle  du  verbe  simple 
ouvrer,  en  latin  operari.  (Voy.  Psautier,  xs.  du  B. 


AO 


—  48Î  — 


AO 


n*  7837,  fol .  75.)  On  s'est  servi  absolument  du  verbe 
iïOMvré?r,  lorsqu'on  parlant  d'une  personne  qui  faisoit 
des  œuvres  de  charité  et  agissoit  avec  les  pauvres 
d'une  façon  pleine  de  douceur,  on  a  dit  qu'elle 
aoiivroit  doucement  vers  les  pauvres. 

Ly  pauvres  ne  pou  voient  nulz  confort  recouvrer, 
Vers  ciii  eUe  souloit  si  doucement  aovrer, 

Ger.  de  RoasiiUoo,  MS.  p.  f  92. 

On  lit  ovrer.  (Ibid.  Var.  du  us.  de  la  Cathéd.  de 
Sens.  —  Voy.  Ouvrer  ci-après.) 

VARIANTES  I 

AOUVRER.  Psautier,  MS.  du  R.  n»  7837,  fol.  75,  V»  col.  2. 
Aœvheh.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  213,  V*  col.  2. 
AovRER.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  192. 

AouvpIp,  verbe.  Ouvrir,  découvrir,  faire  voir, 
dévoiler,  révéler,  expliquer,  éclaicir,  faire  savoir. 
Le  verbe  aouvrir,  aovrir,  qui  paroit  être  une  con- 
traction du  composé  adovrir,  en  latin  adaperire, 
n'est  vraisemblablement  qu'une  altération  du  verbe 
simple  atvrir,  en  latin  aperire.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
lire  dans  les  manuscrits  où  le  double  u'  est  écrit  tm. 
L'on  croit  donc  voir  l'origine  des  orthographes 
aovrir,  aouvrir,  dans  le  premier  u  prononcé  o,  ou, 
et  celle  des  orthographes  ovrir^  ouvrir^  dans  le 
changement  assez  ordinaire  de  l'a  en  o.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  signification  d'awnr,  auvrir,  aouvrir, 
verbe  plus  usité  dans  notre  ancienne  langue,  qu'ado- 
vrir,  doit  la  même  que  celle  d'ouvrir.  «  Sire,  auvre 
«  les  oilz  de  cest  mien  Servant....  e  nostre  Sire  li 
«  auverid  les  oilz.  »  (Liv.  des  Rois,  us.  des  Cordel. 
foi.  i30.)  «  Anz  awrirent....  lor  tressors.  »  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  214.  —  Voy,  Ouvrir  ci-après.) 

Les  portes  covient  a4>uvrir. 

Bible  Guiot,  MS.  de  N.  D.  n*  E.  6.  fol.  89.  R*  col.  2. 

Lorsque  les  Lois  et  la  Religion  permettoient  que 
le  sort  des  armes  décidât  les  droits  de  la  Justice  et 
de  l'Innocence,  on  demandoit  à  combattre,  et  la 
barrière  du  champ  clos  étoit  ouverte.  Peut-être  faut- 
il  rapporter  à  cet  usage,  l'origine  de  l'expression 
aouvrir  Cour  aux  parties;  au  figuré,  «  leur  aouvrir 
«  loi  et  voie  de  droit  :  >  c'est-à-dire,  ouvrir  aux 

(1)  Corr.  assanler  :  assembler. 


f parties  la  barre  de  la  Cour,  les  admettre  à  soutenir 
eur  droit  et  h  le  poursuivre  en  Cour  de  Justice. 
Le  suppliant  nousrequist...  que  nous  li  vousis- 
siens  assauler  (1)  le  Court  des  frans  hommes  de 
nosdis  Seigneurs,  pour  entendre  ad  che  qu'il 
vaurroil  dire;  lesquels  nous  lui  assaulames,  et 
adovrimes  Court.  »  (D.  Carpenlier,  Suppl.  Gloss. 
latin  de  Du  Cange,  au  mot  Aperire;  tit.  de  13.58.) 
En  ladite  information  n'avoil  chose  que  lois  et 
voie  de  droit  ne  deust  estre  audit  Raoulin  aou- 
verte,  par  la  vertu  duquel  jugement  nous...  H 
aouvrismes  Loi  et  feismes  faire  criées.  »  (Id.  ibid. 
tit.  de  1328.) 

On  ouvre,  pour  ainsi  dire,  à  l'esprit  humain,  la 
porte  des  connoissances,  en  lui  découvrant,  en  lui 
faisant  voir,  en  lui  dévoilant,  en  lui  révélant,  en  lui 
expliquant,  en  lui  éclaircissant  les  choses  qu'il  veut 
ou  qu'il  doit  savoir.  De  là,  le  verbe  awrir^  aouvrir, 
signifioil  découvrir,  faire  voir,  dévoiler,  révéler, 
etc.  «  Si  enquist  Ilerodes  parles  Escri vains,  le  leu 
«  où  nostre  Sires  dovoit  naistre,  et  cil....  awirent 
«  (corr.  awrirent)  lo  nom  de  la  Citeit.  »  (S*  Bern, 
Serm.  fr.  mss.  p.  214.)  «  Comment  li  glore  ait  habiteit 
«  en  nostre  terre,  ceu  si  awrit  li  Salmistes  par  ces 
«  paroUes.  »  (Id.  ibid.  p.  369.  —  Voy.  Aouvert.) 

CONJUG. 

Awerid,  indic.  prêter.  Ouvrit.  (Livres des  Rois.) 
Awerit,  indic.  prêt.  Découvrit,  déclara,  fit  savoir, 

(S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  195.) 
Awrans,  partie,  prés.  Ouvrant.  (Id.  ibid.  p.  50.) 
Aufrat,  indic.  futur.  Ouvrira.  (Id.  ibid.  p.  133.) 
Awreit,  indic.  prêt.  Ouvrit.  (Id  ibid.  p.  li  et  40.) 
Awre^t,  subj.  imparf.  Ouvrit  (Id.  ibid.  p.  139.) 
Aurret,  indic.  près.  Ouvre.  (Id.  ibid.  p.  4.) 
Awriens,  subi.  prés.  Que  nous  découvrions.  (Id. 

ibid.  p.  179  et  265.) 

VARIANTES   ! 

AOUVRIR,  Adovrir.  D.  Carpenlier,  Sup.  Gloss.  lat.  de  Da 
Gange,  au  niot  Aperire;  tit.  de  1398  et  135R. 

AovRiR  Floire  et  BlancheHor,  MS.  de  S*  Germ.  fol.  130. 

Auvehir.  Liv.  des  Rois,  MS.  des  CkHrdel.  fol.  130,  R*  coL  1. 
-  S«  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  195. 

AuvRm,  AwRUi.  S*  Bero.  Serm.  fr.  MSS.  p.  90,  passim. 


Niort.  -  Topographie  de  L.  Favme. 
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